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IdaLlii'us  transports  d'eathousiasine^^.  (  Pago 


I 


Dans  la  petite  l)ourgade  forestiere  du  Grauf-  ' 
lljal,  mr  la  limitc  des  Vosges  et  de  TAlsace, 
v:vait,  it  y  a  quelqiics  atin^es,  uu  de  ces  res* 
pecLables  m^decins  campagnards  qui  porlent 
encore  la  pernn^ue^  le  grand  habit  caiT^,  la 
tulottecourleet  1  s  souUers  dboudes  d^argent*  ' 


Ce  digno  homme^^appelait  FranU  MathSua; 
ii  tenait  de  ses'  aac^tres  la  plus  vieiin  inaisoa 
du  hanieau,  un  verger  ^  quelques  k.:*iTes  de 
labour  sur  la  niontagae  ,  quelques  arpenta  de 
prairies  dans  la  valine,  et  si  vous  ajotitei  i  ce 
modeste  ratrimoine  !es  ceufs,  le  lail,  le  fro- 


UILLUSTRE  DOGTEUR  MATH^US. 


mage,  de  temps  en  temps  line  poule  maigre 
qiie  les  braves  paysans  apportent  a  monsieur 
le  docteur,  par  grande  ^econnais£ance^  vous 
amez  toutle  reveim  de  maltre  Frantz;  il  suf- 
fisait  a  son  entretien,  a  celui  de  sa  vieille  ser- 
vante  Martha  et  de  son  cheval  Bruno* 

Maltre  Frantz  etait  le  type  cnrieux  des  an¬ 
cle  ns  medicmm,  theologisB  o^phUo&opkim 

de  la  bonne  ^cole  allemande;  sa  figure  expri- 
mait  la  plus  douce  quietude,  la  plus  parfaite 
bonhomie ;  sa  passion  dominaute  ^tait  la  md- 
taphysique.  Le  plaisir  que  vous  auriez ,  je 
suppose,  A  relire  Caiidtde  on  le  Voyage  sentu 
mntat^  il  rdprouvait  A  m^diter  le  J'rociafu^ 
theologico-politictts  de  Baruch  Spin  os  a,  ou  la 
^fonadologie  de  Leibnii?,  Il  faisait  aussi  des 
experiences  de  physique  et  de  chimie  pour  se 
distraire. 

Ayant  mis  un  jour  de  la  farine  de  seigle  er- 
gote  dans  une  bouteille  d'eau,  il  s'apercut,  au 
bout  d'un  ou  deus  mois,  que  son  seigle  avail 
faitnaltre  depelitesanguilles^lesquelles  en  pro* 
duisirent  bientOt  une  foule  d'autres*  Math^us , 
transports  d^enlhousiasme  a  cette  d^couverte, 
en  conckit  aussitdt  que,  si  Ton  pouvalt  faire 
des  anguilles  avec  de  la  farine  de  seigle,  on 
pourrait  faire  des  hommes  avec  de  la  fariue 
de  fromenL  Mais,  apr^s  y  avoir  mieux  r^fl^chi, 

10  savant  docteur  pensa  que  cette  transforma- 
tion  devait  s'op^rer  leuL  ment,  progressive- 
ment :  que  du  seigle  naissaient  des  anguilles, 
des  anguiUes  d'autres  poissoosde  touts  espfece, 
deces  poissons  des  reptiles,  des  quadruples, 
des  oiseaux  ;  ainsi  de  suite,  jusqu'A  Thomme 
inclusivenient,  le  tout  en  vertu  de  la  loi  du 
progres.  Il  appela  cette  progression  I'dchelle 

des  ^tres,  Et  comme  maitre  Frantz  avail  6iudife 
le  grec,  le  latLn  et  pl«<iiewT=j  tmvreB  icllTgue 

11  se  mil  k  composer  un  raagnifique  ouvrage 
en  seize  volumes,  intitule  :  Faitn^^n^iep^yco- 
logico-anihropo-zoologique,  expliquant  la  crea¬ 
tion  spontanee,  la  transformation  des  corps  et 
la  peregrination  desamea;  all^guant  Brahma, 
\^ichnou,  Siva^  Isis  et  Osiris,  Thales  de  Hi  let  , 
Heraclite,  Dtoocrite,  enfin  tons  ies  philo&o- 
phes  cosmologiques,  tant  anciens  que  mo- 
denies. 

li  envoya  quelques  exemplaires  de  cet  ou¬ 
vrage  aux  universit^s  d^Allemagne,  et  ce  qifil 
y  a  de  plus  ^tounant,  c'est  que  bon  nombre  de 
philosophes  adopterent  son  systeme;  on  lui 
conf^ra  les  litres  de  membre  correspondant  de 
ITnstitut  chirurgical  de  Prague,  de  la  Soci6t6 
royale  des  sciences  de  Gmttingue  et  de  conseil- 
ler  vet^nnaire  des  haras  de  Wurtzbourg. 

Matheus,  encouragd  par  ces  illustres  suf¬ 
frages  ,  r^solut  aloes  de  faire  une  seconde 
Edition  de  sa  Pahnyenwie,  enrichie  de  notes 


h^bralques  et  syriaqvtes  pour  en  ^lucider  lo 
texte. 

Mais  sa  vieille  servante^  femme  de  grand  ! 
sens,  lui  repr^senta  que  cette  glorieuse  enlre- 
prise  lui  codtait  d^fjA  la  moitie  de  son  bien,  et 
qu'il  serait  force  de  vendre  sa  maison,  son 
verger  et  ses  prairies  pour  faire  impMoier  les 
notes  syriaques ;  elle  le  supplia  de  songer  un  ' 
peu  plus  aux  choses  terrestres  et  de  mod^iei^ 
son  ardeur  anthropo-zoologique* 

Ces  considerations  judicieusescontrarlAront 
beaucoup  maltre  Frantz,  mais  il  ne  put  se 
dissimuler  que  la  bonne  femme  avait  raison ; 
il  exha! a  de  profonds  soupirs,  et  renferma 
dans  son  emur  ses  aspirations  vers  la  gloire* 

Or  tout  cela  s'^tait  pass6  depuis  longtemps; 
^lathdus  avait  repris  le  cours  de  sa  vie  habi- 
tuelle :  il  montait  h  cheval  de  grand  matin, 
pour  ailer  visiter  ses  malades;  il  rentrait 
tard,  harass^  de  fatigue;  le  soir,  au  lieu  do 
s'enfermer  dans  sa  bibliothfegue,  il  descendait  | 
au  jardm  pour  toonder  sa  Ireille,  ^cheniller 
ses  arbres,  sarcler  ses  laitues ;  apres  le  souper, 
arrivaient  Jean-Glaude  Wachtmann  le  maitre 
d’(5cole,  Christian  le  garde-champ^tre,  et  quel- 
ques  commeres  du  voisinage  avecleurs  rouets. 

On  s'asseyait  autour  de  la  table,  on  causait  de 
la  pluie  et  du  beau  temps,  Matheus  s’entrete* 
nait  de  ses  malades ,  puis  on  allait  tranquille- 
ment  se  coucher  k  la  nuit  close,  pour  recom- 
mencer  le  lendemaiii* 

Ainsi  se  passaient  les  jours,  les  mois  et  les 
anriAes.  Mais  cette  existence  paisible  ne  poii- 
vait  consoler  matt  re  Frantz  d'avoir  manqu^  sa 
\^ocatioB ;  sou  vent,  dans  ses  courses  loiotaines, 

seal  au  milieu  des  hols*. il  se  re:^oebajit  son 
itiactlbn  funeste  :  «  Frantz,  se  disail-il,  ta 

place  n’est  point  au  Graufthal ;  tous  ceux  que 

rfetre  des  ^tres  a  rendus  d^positaires  des  tr^- 

sors  de  la  science  se  doivent  Si  Thumanite*.* 

One  r6pondras-tu,  Frantz,  it  ce  grand  Eire, 

quand  I’heure  de  rend  re  tes  comptes  sera 

venue  et  qu'il  te  dirad'une  voix  foudxoyante  : 

«  Frantz  Math^iiSjje  Favais  done  de  la  plus 

■  magnilique  intelligence,  je  t'avais  d^voil^ 

■  les  choses  divines  et  humaines,  Je  t  avais 
«  destine,  des  l^origine  des  sifecles,  k  r^pandte 
tt  les  lumieres  de  la  saine  philosophic--  Ou 
«  sont  tes  (Euvres  ?  Bn  vain  voudrais-tu  t  ex^ 

B  cuser  sur  la  ce  ssi t6  d  e  soig  uer  tes  malad  es ;  | 

«  ces  devoirs  vuigaires  n’^laient  pas  faits  pour  . 
<L  toi ;  d'autres  les  auraient  remplis  k  ta 
place.*.  Va,  Frautz,  va,  tu  n'etais  pas  digne 

*  de  la  confiance  que  jo  t  avals  acoord^e,  je  , 

*  te  condamne  a  redescendre  dans  F^chelle  1 

*  des  Stres  I  n* 

Qnelquefois  m^me  le  bonhomme  s'^veUlait 
au  milieu  de  la  nuit,  en  s'^crianl : 


VILLUSTEE  BOGTEUH  MATHEUS. 


tt  Frantz  1  Frantz  1  tu  es  bien  coupable !  » 

Sa  vieille  servants  acsoorait  tout  elTarSs  : 
f  Que  se  passe-t'il  done,  mon  Dieu  I 
— Ge  n’est  rien ,  ce  iVest  rien^  r^pondait 
Math^ns ;  je  viens  de  faire  nn  manvais  r6ve.  * 
Get  stat  moral  de  Tilluslre  docteur  nepou- 
vait  dnrer  toujours;  la  compression  de  ses 
tendances  metapbysiques  dtait  trop  forte. 

tJn  soir  qubl  rentrait  an  village  en  suivaat 
les  bords  de  la  Zinsel,  il  rencontra  nn  de  ces 
colporteurs  de  bibles  el  d'almanaclis  qui  pe- 
nfetreut  jusqne  dans  la  haute  monlagne  pour 
d^biter  leur  maTchandise, 

Mallre  FranU  n' avail  jamais  perdu  le  goiit  ' 
des  bouqnins ;  U  mil  pied  a  terre  el  s'iiiforma 
des  livres  que  vendait  le  colporteur* 

Par  le  plus  grand  des  hasards^  celui-ci  pos- 
s^dait  un  exemplaire  de  I* Anthropo^zoologie^ 
dont  il  n'avail  pu  se  d^faire  depuis  quinze  ans, 
et^  voyant  Matbeus  considerer  cel  ouvrage 
avec  un  amour  tout  pateruel,  il  ne  manqua 
point  de  lui  dire  qu'on  ne  vendait  que  cela, 
que  lout  le  monde  voulait  lire  ce  livre,  qu*on 
n’en  faisait  plus,  et  qu’il  devenait  tons  les 
jours  plus  rare,  a  force  d'toe  demands. 

Le  cceur  de  maitre  Frantz  battaitavec  force, 
■a  main  tremblail. 

i  0  grand  D^miourgos  !  grand  D6miourgos  I 
murmurait-il,  e'est  ici  que  je  recomiais  la 
sagesse  infinie  :  par  la  bouche  des  simples,  tu 
rappelles  les  sages  a  lenrs  devoirs  I  » 

En  rentrant  an  Graufthal,  maitre  Frantz 
^tait  daus  uiie  agitation  extreme;  il  ailait  et 
venait  au  hasard,  mie  foule  d'id^es  incohe- 
rentes  se  pressaient  dans  son  esprit :  Irait-il 
singer  dGceitingue?  irait-il  a  Prague?  Ferait-il 
r^imprimer  la  PnUfiQiTidsiii  avec  de  nonvelles 
notes?  ou  bien  apostropherait-il  le  si^cle  sur 
son  indifference  en  roalifire  anthropo-zoolo- 
gique? 

Tout  cela  ie  tourmentait,  F§mouvait ;  mais 
ces  moyens  lui  paraissaient  trop  longs,  et  son 
impatience  n'admeltant  plus  de  retard,  il  reso- 
Int  de  suivre  Fexemple  des  anciens  prophfetes 
et  d'aller  lui  -  meme  pr§cher  sa  doctrine  dans 
I'univerB* 


n 


Loisque  FrauU  Maflht*us  eut  pns  la  g^iie- 
reuse  resolution  d'eclaiier  le  monde  de  se§ 
iumieres,  un  calme  strange,  ind^finissable 
descendit  au  fond  de  son  time. 

C’ 6 tail  la  vdlie  de  la  SaLut-BoniTace,  vers  six 
heures  du  soir;  un  soleil  splendid©  iliumiiiait 
ie  vallon  du  GrauEhal  et  d^coupait  sur  le  del 


j  limpide  les  fleches  immobiles  des  hauls  sa-  , 

I  pins. 

Le  bonhonime  etait  assis  dans  rantique  ] 
fauteuil  de  ses  peres ,  pres  de  la  petite  fendre  | 
a  vitraiixde  plomb;  ses  regards  parcouraient  | 
le  hamean  silendeux  d  s^^teudaient  autoui 
des  moil  tag  nes  vaporeuses. 

Les  campagnards  fauchaient  Therbe  sur  la 
lisiere  ombrense  des  forets;  les  femmes  et  la  j 
vieille  Martha  elle-m^me ,  armees  de  lenra  j 
rdteaux,  retournaient  le  foin  en  chanlant  les  i 
vieux  airs  du  pays. 

La  Zinsd  murmnrait  doucement  dans  son 
lit  de  roseaux;  un  vague  bourdonnement 
remplissait  Fair;  de  longues  files  de  canards 
remontaient  le  cours  de  la  riviere  et  jetaieut  I 
parfois  leurs  cris  iiasillards  A  travers  I'e space ;  , 

les  ponies  dormaient  a  Pombre  des  murs,  aux  , 
bdtons  des  charreltes,  parmi  les  herses,  les 
ebarrues  eties  attiiails  du  labour;  quelques 
eiifants  joulQus  se  traiuaient  et  jouaient  sur 
le  seuil  des  chaumieres,  et  les  ebiens  de  garde,  j 
le  museauentrelespattes,cedaienteus*m6raes  | 
A  Fardeur  accabJante  du  jour.  j 

Ce  spectacle  si  calme  emul  inseiisiblement  | 
le  cceur  de  Matheus ;  des  larmes  silencieuses  j 
mouillferent  ses  joues  v^uerables ;  il  prit  sa  | 
t^te  deja  grisoniiante  eutre  ses  mains,  et  les  i 
coudes  an  Lord  de  la  fenetre,  il  se  mil  a  san* 
gloler  cumme  un  enfant. 

Une  foule  de  souvenirs  atteudrissants  se 
pr^seiitaieut  a  sa  m^moire  ;  cette  demeure 
rustique,  asile  de  son  pfere;  ce  petit  jardin, 
dont  il  avail  cultivfi  les  arbies  et  semd  lea 
moindres  plantes ;  ces  vieux  meoblesdechene, 
brunis  par  le  temps,  tout  lui  rappelait  son 
boubeur  paisible,  ses  habitudes,  ses  amis,  son 
eufance  ,  el  Ton  edt  dit  que  chacun  de  ces  ol> 
jets  iiianimes  prenait  une  voix  touchante  pour 
ie  supplier  de  ne  pas  les  quitter ,  pour  lui  re- 
proeber  son  ingratitude  el  le  plaindre  d’avauce 
de  son  isolement  dans  le  monde. 

Et  ie  coeur  de  Frantz  Matheus  ^tait  Feebo  de  ^ 
toutes  ces  voix,  et  de  uouvelles  larmes,  a 
ebaque  souvenir,  debordaient  plus  abondantes  : 
de  ses  yeux. 

Puis,  quand  il  venait  a  penser  a  ce  pauvre 
bameau  dontil  Alai  ten  quelque  sorterunique 
providence;  quaud  il  regardait  A  travers  ses 
pleurs  chacune  de  ces  petites  por  les  ou  il  s^ii^ 
tail  arrdte  taut  de  fois  pour  donner  des  conso¬ 
lations,  pour  dislribuer  des  secourset  soulager 
les  souffrances  buniaiiies;  quaud  il  se  rappe¬ 
lait  toutes  ies  mains  qui  avaient  pressA  los 
siennes ,  tons  les  regards  d’ affection  et  d'amour  ( 
qui  Favaieiit  bAiii,  alors  ilrestait  comme  acca-  j 
blA  sous  le  poids  de  sa  resolution  et  u'osait  | 
songer  A  riLenre  du  depart. 
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IT  Que  dira  ChrisLian  Schmitt,  pejisait-il,  hn 
dont  j^ai&auv6  la  femme  d'une  maladie  cruelle, 
et  qui  tte  sait  comment  me  t^moigner  sa  re¬ 
connaissance?  Que  dira  ^acob  Zimmer,  que 
J'ai  preserve  de  la  mine,  lorsqu'il  n  avail  plus 
nn  pan  we  Hard  pour  faire  rebAtir  sa  grange? 
One  dira  la  vieille  Martha,  elle  qui  me  soigiie 
comme  une  tcndre  m&re ,  qui  m'apporte  tons 
les  matins  mon  caf^  a  la  creme  ,  qui  racconi- 
mode  mes  culottes  et  mes  has,  et  qui  ne  pent 
se  coucher  qu'aprSs  m^avoir  bien  convert  et 
tir6  le  bonnet  de  coton  sur  les  deux  oreilles? 
Pauvre  Martha r  pauvrej  pauvre  bonne  vieille 
Martha!  encore  hier  elle  me  tricotait  des 
diaussettes  Lieu  chaudes,  et  mettait  a  part  la 
douzaine  de  chemises'  iieuves  qu'elle  a  fil^es 
pour  moi  de  ses  propres  mains !  Et  que  dira 
Georges  Brenner,  qui  in'amenait,  il  y  a  quinze 
jours,  du  hois  pourThiver  prochain,  par  affec¬ 
tion,  le  brave  houime,  car  il  ne  voulut  rien 
recevoirl  OuiJ  que  dira  Georges  Brenner  en 
apprenant  que  son  bois  sera  brill 6  par  un 
autre?  Il  se  fdchera,  dest  un  homme  de  ia 
race  canine,  qui  n'entend  pas  raison  et  qui  ne 
me  laissera  jamais  partir*  » 

Telles  6taient  les  rtflesions  de  Frantz  Ma- 
thSus,  el  si  sa  resolution  n'avaitpas  ^te  ferme, 
iiiijbranlable ,  tant  d'obstacles  auraient  abattu 
son  courage. 

Mais  a  mesure  qua  le  soleil  s'inclinait  vers 
le  Falberg  et  que  la  fralcheur  de  la  nuit  s'e- 
tendait  dans  la  valine,  il  sentit  le  calme  et  la 
serdnite  renaitre  dans  son  Arne ;  ses  yeux  se 
lev^renl  au  cieJ  avec  amour ,  les  derniers 
rayons  du  cr^ipuscule  illiiminerent  son  front 
inspire;  on  eut  dit  qu’il  priait  en  silence: 
Frantz  Math^us  iM^vait  aux  coi]  sequences  in- 
calculables  de  son  systeme  pour  le  bonheur 
des  races  futures,  et  rarriv^e  de  Martha  put 
seule  interrompre  le  cours  de  ses  meditations 
sublimes. 

Il  enteiidit  sa  vieille  servants  entrer  dans  la 
cuisine ,  d^poser  son  rateau  dans  le  coin  de  Ja 
porte  et  prendre  la  vaisselle  pour  fairs  les  ap- 
pr6ls  du  souper. 

Ces  bruits  familiers  a  son  oreille,  les  pas  de 
Martha  quMl  aurait  reconnus  entre  mille,  les 
rumeurs  du  hameau ,  le  chant  des  faneuses  et 
des  faucheui^s  qui  rentraient  joyeusement 
chez  euXj  les  petites  feiidtres  qui  s'eclairaieiit 
une  a  une,  toulcela  dmutencorele  bonhomme : 
il  n'osait  bouger  de  son  si^ge  [  les  mains 
jointes,  la  tete  indinee,  il  recueillait  avec 
atteiidrissement  ces  biuits  confus  :  «  Ecoute 
ces  voix  amies,  se  cUsait-ib  car  peut-dtre  tn  iie 
les  entendras  plus  jamais  !  jamais  I...  » 

Tout  I,  coup  Martha  ouvrit  la  porte;  elle  no 
pouvait  voir  son  maitre  et  demanda  ; 


■  files- vous  IBj  monsieur  le  docteur 

— Oui,  Martha,  je  suis  r^pondit  Matli^us 

dhiue  voix  tremblante. 

— Mon  Dieu,  Monsieur,  comment  pouvez- 
vous  ai  11  si  Tester  dans  i’obscurilA?  Je  courts 
chercher  de  la  lumiere. 

— G’est  inutile,  j'aime  mieux  te  parler 
ainsi...  Jaime  mieux  le  dire,..  Viens... 
Ecoute-moi!  * 

Math^us  ne  put  articuler  un  mot  de  plus, 
son  coeur  batiait  avec  force;  il  pensait :  ^  Si  je 
voyais  sa  figure  quand  je  lui  dirai...  ce  que  je 
dois  lui  dire...  ca  me  fei  ait  trop  de  peine  n 

Martha  sentit  a  Faccent  du  docteur  qu’elle 
allait  apprendre  quelque  funestenouvelle,  ses 
genoux  fl^chirent. 

Monsieur  le  docteur,  dit-elle,  qu'avez- 
vous  ?  YOtre  vois  tremble  ! 

“Ce  n'est  rien..*  ce  n’est  rien  ,  ma  bonne, 
ma  chfere  Martha...  ce  n'est  rien..*  Assieds-toi 
la...  pres  de  moi ;  il  faiit  que  je  te  dise..  * 

Mais  les  paroles  expirerent  de  nouveau  sur 
ses  l^vres. 

Api^s  quelques  instants  de  silence,  il  repnt: 

•  Tu  ne  nFeii  voudras  pas...  il  ne  faudra 
pas  m'en  vouloir.  • 

La  vieille  servantetdans  une  grande  anxidt^, 
courut  cheicher  la  lampe;  lorsqu^elle  renti'a, 
elle  vit  Matheus  pale  comme  la  mort. 

i  Monsieur,  s'ecj‘ia-t-elle,  vous  ^tesmalade, 
vous  souffrez,  Je  le  vois  Men. » 

Mais  I’illnstre  docteur  avail  eu  le  temps  de 
recueillir  ses  pensees ;  une  idfee  lumineuse 
venait  de  frapper  son  esprit :  •  Si  je  parvieus  a 
couvaiucre  Martha,  tout  ira  Men,  etcela  prou- 
vera  clairemeiit  que  rhumanite  entiere  ne 
sauiait  ri^sister  b.  T^loquence  de  Frantz  Ma- 
Ih^us.  t 

Piein  de  cette  conviction,  il  seleva. 

ir  Martha,  ditdl,  regarde-moi  Men  eii  face. 

—Monsieur  le  docteur,  repondit  la  vieille 
servante  stupefaite,  je  vous  regarde. 

— Eh  bien,  tu  as  devant  les  yeux  Frantz 
iMalh^us,  docteur  eu  m^decine  de  la  facultd  de 
Stiasbourg,  membre  correspondant  de  ITusti- 
tut  chirurgical  de  Prague  et  de  la  Socidte 
I  royale  des  sciences  de  Gcettingiie,  conseiller 
'  vfit^rinaire  des  haras  de  Wurtzbourg,  et  jadis, 
par  un  concouis  de  circon stances  vraiment 
effrayantcs,  cliirurgien-major  de  la  baiide  de 
Si'hinderhaimes.  » 

lei  le  docteur  fit  une  pause,  afin  de  laisser  a 
Murtha  ie  temps  d'apprecier  toute  la  magnifi- 
ceuce  de  ses  litres;  puis  ilconlinua  : 

^  Frantz  Matheus,  seul  iiiventeur  de  la  fa¬ 
me  use  doctrine  psycologico-anthropo-zoolo- 
gique,  laquelle  a  remu^  le  monde,  constein^ 
Figiioiatice,  exusperd  Penvic  ei  frappe  d'admi- 
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ration  Tunivers !  Frants  Walheus,  d^po&itaire 
des  destinies  de  Thumanite  et  de  la  philoso- 
phie  cosmologique^  fondle  sur  les  trois  rfegiies 
de  la  nature:  T^g^tal^  animal,  humain  !  FranU 
Math^usj  qui  depuis  quiiize  ans  languit  dans 
un  hiche  repos,  et  dont  la  conscience  indign^^e 
lui  reproche  chaque  jour  d'abandonner  au 
hasard  des  syslemes,  aux  sophismes  dcs 
6coles,  k  rinfluence  d^sastreuse  despr^juges 
Taveair  du  genre  humain  I  i 

Martha  tremblait  de  tons  ses  memhres,  | 
jamais  elle  n^avait  vu  son  maitre  dans  iin  lei 
etat  d'enthonsiasme. 

De  son  c6t4,  I'illuslre  philosophe  decouvrait 
avec  satisfaclion  la  stupeur  de  sa  servante* 

II  poursuivit  done  avee  un  redoublemeot 
d'Moquence :  i 

■i  Jusqu^aquand,  Matheiis,  assumeras-tu  siir 
la  t^te  cette  effrayante  responsabilit^  ?  Jusqu'a 
quaiid  oublierasdii  la  mission  sublime  qite 
Fimpose  le  g^iiie?  N'entends-tu  pas  les  voix 
qui  Fappellent?  No  sDis-tii  pas  que,  pour 
monter  I'^cbelle  des  etres,  il  faiu  aounn”,  et 
que  souiFrir  e'est  meriLer?  I/ignoi  ance  ,  le 
sophismes'elevent  en  vain  contre  toil  Marche, 
marche,  Frantz  MathSus,  semesur  Ion  passage 
les  germes  bienfaisants  de  raiithropo-zoologie, 
et  la  gloire,  immortelle  comme  la  verity, 
grandira  de  si^cie  en  siede,  abritanl  de  son  | 
feuillage  toujourj  vert  les  g^niratious  futures  I  i 
G^esfc  pourquoi,  Martha,  des  ce  soir  tuvas  pre-  : 
parer  ma  valise ;  tu  diras  a  Nickel,  le  cordon-  1 
nier,  de  raccommoder  la  selle  de  Bruno;  tu 
donneras  un  double  picotin  d'avoine  d  la  pau- 
vre  bete,  et  je  partirai  demain  avant  Fauhe  du 
jouTj  pour  aller  precher  ma  doctrine  dans 
runivers.  * 

A  cette  conclusion  Martha  faillit  lombei  ala 
renverse;  elle  crut  que  son  mattre  avail  perdu 
la  tdte, 

•  Quoil  monsieur  ledocteur,  balbutia-t-elle, 
vous  voulez  nous  quitter,  nous  abaiidoniier? 
Oh  noni  ce  ii'est  pas  possible,,,  vous  si  bon  1 
vous  qui  n'avez  que  des  amis  dans  le  village  I 
vous  iiY  pensez  pas ! 

— 11  le  laul,  rdpondlt  stojquement  Math^us; 
il  le  faut,  c*estinon  devoir !  »  | 

Martha  oedit  plus  rien  et  parut  se  rdsigiier ; 
comme  d’habitude  die  mil  la  nappe,  airangea 
le  convert  et  servit  le  souper  du  docteur,  Ce 
jour-la,  c'^tait  iiiie  poiile  au  riz  et  des  noi¬ 
settes  pour  dessert  :  Frantz  ilathdus,  de  la 
fainille  des  rongeurs,  aimait  heaucoup  Jes 
noiisetLes,  Sa  servante  nmllipliait  autour  de 
lui  tons  les  genres  de  seduction  :  elle  ddcoii- 
pait  alle-meme  la  voluille  etlui  prdsentait  les 
morceaui  lea  delicals;  elle  remplissait  i 
soil  verre  jusqu'au  bord,  el  le  regaidait  d'un 


ceil  melancoliqne,  comme  pour  le  plaindre. 

Quaud  le  repas  fut  termini  ,  elle  conduisit 
Matb^us  j usque  dans  sa  petite  chambre  a  ^ 
coucher,  elle  d^couvrit  elle-m^me  sou  lit,  et 
sassura  que  le  bodnet  de  colon  se  irouvait 
sous  Foredler. 

Tout  cela  6lail  blanc,  propre,  bien  arrange; 
la  cuvette  de  porcelaiiie  sur  la  commode,  la 
carafe  d'eau  fr a iche  dans  la  cuvette,  la  petite 
glace  ^lincelaiile  entre  les  deux  fen^tres,  la 
bibliolh^que  ren  farm  ant  eii 

seize  volumes  ,  les  auteurs  latins  et  quelques 
livres  de  mMecine  soigneusement  ^poussetes; 
partout  il  fallait  reconn aitre  les  soins  atteiitifs 
de  la  vigilante  m^nagere.  *  \ 

Apres  s’etre  convaincue  que  tout  ^Eait  a  sa  ! 
place,  Martha  ouvrit  la  porte  et  souhaita  le 
bousoir  a  son  maitre  d^une  voix  si  touebaute, 
que  riilustre  philosopbe  se  sentit  navr^  jus- 
qu'au  fond  de  rime*  It  aurait  voulu  sauter  au 
cou  de  Texceilente  femme  et  lui  dire :  a  Mar¬ 
tha,  ma  bonne  Martha,  tu  ne  saurais  croire 
combi  en  Frantz  Matheus  admire  ton  courage  ■ 
et  ta  resignation ;  il  te  pr^dil  les  plus  hautes 
destinies  futures!  -  Yoil^  cequ'ilaurait  voulu 
hii  dire;  mats  la  crainle  d’une  scene  trop  pa*  | 
th^tique  calma  son  Emotion  profonde;  Use 
coiitenta  do  lui  recommander  de  nouv'eau, 
avec  douceur,  de  donner  im  double  picotin  h. 
Bruno  et  de  venir  F^veiller  a  la  pointe  du 
jour. 

La  bonne  femme  s’^loigna  ientement,  et 
I'illustre  docteur  Matb^us^  beureiix  de  ce  pre¬ 
mier  tnomphe ,  se  coucha  dans  son  lit  de 
plume, 

Loiigtemps  il  ne  put  fermer  Foeil ;  il  reca- 
pitulait  tous  les  (Sv^iiements  dece  jour  memo¬ 
rable  et  les  consequences  sublimes  du  systeme 
anthropo-zoologique;  les  images,  les  invoca¬ 
tions,  les  prosopop^es  s'enchainaient  les  unes 
aux  autres  dans  son  esprit  lumineux,  jusqu'a 
ce  qu’enlin  ses  paupi^res  s’ appes  anti  rent  et 
qu^il  s'endormit  profondement. 


III 


Les  p files  rayons  du  cr^puscule  6clairaient 
a  peine  le  petit  bameau  du  Graufthal,  lorsque 
Frantz  M  a  the  us  ouvrit  les  yeux  a  fe  lumiere. 

Le  coq  rouge  de  Christina  Bauer  ^  sa  voisine 
venait  de  r^veiller  par  son  cri  matiiial,  au 
moment  ou  Socrate  et  Pythagore  lui  posaient 
sur  la  t^te  des  couronnes  inimortelies,  ! 

Get  beureux  presage  le  iiiit  aussjtbt  de  j 
bonne  humcui  ;  il  lira  sa  culotle  et  ouvrit  sa 


e 
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feiietre  pour  respirer  le  grand  air*  Maisjngez 


de  sa  surprise,  quaiid  il  d^couvrit  a  quelques 
pas  du  senil  Jeau-Clande  IVachtmaiiUj  le  mai- 
trc  d'^cole,  qui  se  promenait  de  long  en  large 
un  papier  A  la  main  j  et  qui  faisait  des  gestes 
vraiment  extraordinaires  1 
Ce  qui  redoubla  I’Monnement  du  docteur, 

,  ce  fut  de  voir  que  Jeaii-Glaude  avait  rev^tu 

j  son  grand  habil  des  dimanches  ,  et  qu'il  por- 

!  lait  son  immense  tricorne  et  ses  souliers  k 
boucles  d’ argent* 

•  Maitre  Claude,  lui  dit-il,  qne  faitcs^vous 
done  la  de  si  gi'and  matin  ? 

— Je  lis,  r^pondit  gravement  le  maitre  d'd- 
cole  sans  s^^mouvoir,  je  lis  nn  morceau  d'41o- 
quence  composd  par  moi-mSme,  qnelque 
chose  qui  attendrirait  un  cceur  de  rocherl  * 

Le  geste,  rattitudeet  le  regard  imposant  de 
I  Jeaii'Glaude  port&rent  le  trouble  dans  Tame 
I  de  Frantz  Math^us;  il  se  prit  k  concevoir  de 
^  vagues  inquietudes* 

I  a  Monsieur  Claude,  dit-il  d^une  voix  Smue, 

I  je  nhgnore  pas  vos  talents  et  vos  belles  con- 
I  naissances ,  anriez-vous  la  bont^  de  me  faire 
I  voir  ce  dlscours? 

I  — Vous  Tentendrez,  monsieur  le  docteiir, 

I  vous  rentendrez  quand  tous  les  autres  seront 
I  r^unis ,  r^pondit  Claude  Wachtmaiin  en  met- 
tant  son  papier  dans  la  grande  poche  de  son 
habit  noir ;  e'est  devanl  tout  le  monde  que  je 
j  veux  lire  cette  oeuvre  retnarquable,  fruit  de 
j  mes  etudes  et  de  ma  profonde  douleur,  ^ 

]  Le  maitre  d'ecolG  avait  nn  regard  auguste 
,  en  prononcant  ces  paroles,  et  FranUMathdus 
I  se  seiitit  pdlir  : 

J  fl  Martha  f  Martha  f  murmura-t-il,  qu'as-tu 
j  fait?  ^’^on  contente  d  ebranler  mon  courage 
par  tes  larmes,  tu  profiles  encore  de  mon  repos 
pour  souls ver  le  village  coutre  moi  I  * 

Hulas  1  rillustre  docteur  Math^us  ne  se 
trompait  pas;  saperfide  servante  avait  donnd 
I  rdveil,et  le  bruit  de  son  depart  s'^tait  repandu 
dans  lout  Ic  pays, 

Georges  Brenner  le  biicheron  ne  tarda  point 
k  paiaitre;  il  lanca  nil  coup  d'ceil  farouche 
vers  ia  maison  du  docteur,  et  vint  s’asseoir 
sur  le  banc  de  pierre  pres  de  la  porte ;  puis 
-arriva  Christian  le  batteur  en  grange,  doni 
tous  les  traits  exprimaieiit  la  desolation ;  puis 
Katel  Schmitt  la  soeur  du  meunier;  puis  tout 
le  liameau,  femmes  ^  enfants,  vieillardsj 
com  me  pour  un  enterreinent. 

Matheus,  cach6  derriere  ses  vilres,  frisson- 
I  nait  en  voyant  giossir  Forage  ;  d'abord  il  eut 
I  rid^e  de  confondre  cette  foule  ignoraiite ,  en- 
lierement  depourvue  des  plus  simples  notions 
sur  les  trois  rfegnes  de  la  nature,  de  la  faire 
rougir  elle-meme  de  son  Egoisms,  en  lui  d^- 


montrant  d'une  mani^re  ^vidente  que  Frantz 
Math^ns  se  devait  k  i’univers,  que  ce  g^nie 
sublime  iie  pouvait  s'ensevelir  au  Graufthal 
sans  commettre  un  crime  i^pouvan table  enverg 
le  genre  humaiii;  mais  ensuite  sa  prudence 
naturelle  lui  fit  concevoir  un  projet  moins 
grandiose  j  quoique  legitime  et  rempli  de  fi¬ 
nesse :  il  r^solut  d’entrer  tout  doucement  dans 
la  cuisine,  de  ia  cuisine  dans  la  grange,  de 
seller  Bruno  et  de  se  sauver  par  la  porte  de 
derriere* 

Ce  dessein  ing^nieux  fit  sourire  le  bon- 
homme,  il  se  repr^senta  la  stupefaction  de 
maitre  Claude  croyant  surprendre  le  life v re  au 
gite,  tandis  qulL  serait  dfeja  bien  loin  k  che-  j 
vaucher  sur  la  raontagne,  I 

Aussitdt  il  mit  ses  has  de  laine  tout  neufg,  , 
sa  grande  capote  brune,  ses  grosses  bottes  de 
fatigue,  garnies  d'feperons  comme  des  roues 
d*horloge;  il  se  coiffa  de  son  feulre  k  larges 
bords,  qui  lui  donuait  un  air  respectable,  et 
ouvrit  sa  porte  avec  une  prudence  merveii- 
I  leuse.**  Mais  en  traversaut  la  cuisine  il  se 

I  .  ' 

rappel  a  fort  henreusement  VAnihropo  -  zoqIq- 
gUy  et  revint  ci  la  h£lte  en  mettre  le  rfepertoire 
dans  sa  poche* 

L'illustre  docteur  regrettait  de  ne  pouvoir 
emporter  les  seize  volumes  in-quarto,  mais  il  i 
en  possedait  tous  les  developpernents  dans  sa 
*  tfete,  ainsi  que  les  notes,  les  coroJlaires,  les  • 
renvois  et  une  foule  d’observations  Infedites  et 
I  curieuses,  rfesullant  de  ses  nouvelies  fetudes* 
Enfin,  aprfes  un  dernier  regard  d^adieu  k  sa  i 
cbere  liibUothfeque,  il  se  glissa  tout  tremblant  ! 
dans  recurie,  comme  un  mallieureux  captif 
qui  s^fechappe  de  la  main  des  infidfeles,  | 

Le  grand  jour  y  pfenfetrait  deja  par  les  vitres  ■ 
teriies  d'une  lucarne,  et  la  vue  de  Bruno  ra-  i 
nima  son  courage* 

Bruno  fetait  un  vigoureux  roussin  Tenco- 
lure  massive,  large  du  poitrail,  court,  fepais, 
trapu,  solide  des  jarrets^  en  un  mot  le  digne 
et  robuste  soutien  du  mfedecin  campagnard, 
Chacun  devait  se  dire^  en  voyant  passer 
Mathens  sur  Bruno  :  *  Voila  bieii  la  meilleure 
bele  et  le  plus  grand  philosophe  du  pays*  a 
Frantz  Mathfeus  reconnut  k  sa  pause  lui- 
I  saute  et  bien  arrondie  qidil  avait  mangfe  ses 
deux  picotins  d’avoine;  e’est  pourquoi,  sans 
dissertation  aucmie,  il  lui  passa  la  bride,  lui 
mit  sa  grande  selle  de  cuii',  enfonca  dans 
Tune  des  fontes  rexemplaire  de  son  repertoire ; 
puis,  avec  une  precipitation  qui  prouvait  son 
grand  dfesir  d'fechapper  a  Tfeloquence  de  Claude 
Wacbtmann,  il  conduisit  le  cheval  dans  la 
grange,  leva  la  barre  et  ouvrit  la  porte  a  deux 

'  battaiitSi 

\  Mais  on  ne  saurait  slmaginer  ia  colfere  et 
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I'es  aspiration  du  docteur^  lorsqu’il  vitautour 
de  la  porte  tout  le  village  riuni,  Jean-Claude 
Wachtmaiin  en  tete^  Hubert  le  forgeron  k  sa 
droite,  ©t  Chi'istiiia  Bauer  k  sa  gauche*  Uoe 
rongeur  suhite  empourpra  sa  figure  viuira- 
ble,  et  ses  yeux^  d’ habitude  calmes  etinidita- 
tifs,  lancireiit  les  eclairs  d'une  noble  iudigna- 
tion 

II  se  mit  brusquenieut  en  selle  et  s'icria  i 
Faites  place  \  » 

Mais  la  foiile  ne  bougea  point,  et  maltre 
Frautz  crut  mime  apercevoir  un  sourire  mo- 
queur  sur  toutes  les  Ifevres,  comme  pour  ie 
defier  de  sortir, 

<t  Alio  ns,  rues  amis,  faites-moi  done  place, 
reprit-U  d’un  ton  moins  dicidi;  je  vais  voir 
mes  malades  dans  la  montagne.  > 

Ce  mensonge,  contraire  a  sou  systime,  lui 
couta  beaucoup;  et  pourtant  les  paysans,  qui 
counaissalent  toute  sa  bouti,  n'en  tiiirent 
aucun  compte. 

*  Kous  savons  tout,  s'icria  la  grosse  Cathe¬ 
rine  en  feignant  de  verser  des  larmes  dans  son 
tablier,  nous  savons  tout!  Martha  nous  a  lout 
dit :  vous  voulez  quitter  le  village.  » 

Math^ua  allait  repondre^quand  Jean-Claude 
Wachtmanu,  d’un  seul  geste,  imposa  silence  a 
lout  le  monde ;  puis  il  vint  s'^^tablir  enface  du 
docteur  pour  Taccabler  de  ses  regards,  lira 
majestueusement  ses  lunettes  de  leur  ^tiu,  les 
enfourcha  sut  son  grand  nez,  deploy  a  son 
papier  d’nn  air  grave,  proniena  de  nouveau 
ses  I'egai  ds  sur  la  foule ,  pour  lui  commander 
Tattention,  et  se  mit  eiilin  a  lire  le  clief- 
d'muvre  suivant ,  d'un  accent  solennel ,  eu 
s'arretaiil  aux  points  et  aux  virgules  et  eu 
gesticuknt  comme  uu  veritable  predicateur  : 

<  duand  le  grand  Antioclius,  empereur  de 
Kinive  et  de  Babylon e,  forma  le  dessein  ambi* 
tieux  do  sortir  de  sou  royaume,  pour  aller 
faire  la  conquete  des  cinq  parties  du  monde, 
dans  le  but  coupable  de  se  couvrirde  lauriers, 
son  ami  Cin^as  lui  dit  :  <  Grand  Antioclius, 
it  illustre  rejeton  de  tant  de  rois,  empereur  de 
«  Babylone,  de  Ninive  et  de  la  Mesopotamie, 

*  terre  situee  entre  le  Tigre  et  TEuphrate; 

*  guerrier  magnanime  et  invincible ,  daignez 
«  prater  Toreille  aux  paroles  touebantes  de 
0^  votre  ami  Ciueas,  bomme  seiis^  qui  se  pros- 

*  terne  a  vos  genoux  et  qui  ue  pent  vous  doii- 

*  ner  que  les  meilleuis  conseils.*.  Qu'est-ce 

*  que  la  gloire.  grand  Antioebus,  qu’est-ce 

*  que  la  gloire  ?  Hue  value  fum^e,  semblable 

*  A  uue  ombre  epaisse  qui  n'a  pEis  le  moindi'e 
^  corps  pour  la  soutenir,**  La  gloire  !  le  fl6au 
n  de  1  humanite,  qui  renferme  la  pesle ,  la 

guerre  et  la  famme,  Topprobre  et  la  d4sola- 

*  tionl  Ouoil  illustra  Antiochiiis,  vous  voulez 


«  abandonner  votre  femme,  une  augusteTeiue 
«  toute  remplie  de  vertus,  et  vos  pauvres  en- 
«  fants  qui  se  tordenl  les  bras  el  se  couvrent 
«  de  cendres?  Quoi  !  vous  auriez  Fame  assez 
«  dure  et  perverse  pour  prtopiter  dans  Fa¬ 
st  bime  de  la  desolation  ce  people  qui  vous 
«  adore,  ces  femmes  nubil^s ,  ces  liommes 
4  milrs,  ces  enfants  a  la  mamelle  et  ces  vieil- 
tt  lards  aux  clieveux  blancs  comme  la  iieige 
du  mont  Ida,  dont  vous  ^tes  en  quelque 
«  sorte  le  pere?*-.  Tons  entendez  leurs  cris, 
ft  leurs  larmes**.  leura...  »  -  - 

II  ne  put  coutinuer,.  car  la  foule  se  pnt  d’un 
seul  coup  A  fondre  en  larmes;  les  femmes 
sanglotaient,  les  hommes  soupiralent,  les  en- 
fanls  piaillaient  et  toute  la  maison  ^tait  rem¬ 
plie  de  gemissemeuts* 

En  ce  moment  Claude  Wachtmann  se  dressa 
sur  Ja  pointe  des  pieds  et  promeua  sou  grand 
nez  de  droite  a  gauche,  pour  s’assurer  que 
chacuu  faisait  son  devoir*  II  aper^ut  le  petit 
Jacques  Purms,  enfant  incorrigible,  qui  ve- 
nait  de  grimper  sur  F^chelle  de  la  grange,  et 
retenait  par  la  queue  le  chat  gris  de  la  vieille 
Martha,  ce  qui  faisait  pousser  des  miaulements 
lugubres  A  la  pauvre  bete*  II  lui  fit  un  signe 
menacant  du  doigt ,  et  le  petit  dr61e,  se  rap- 
pelant  ses  ordreSsjeta  des  crispercants  comme 
la  trompette  du  jugement  dernier* 

Alors  Claude  ^Vaebtmanu  jouit  de  sou 
triomphe,  car  oa  iF avail  jamais  rienentendu 
de  pareiL 

La  figure  de  Frantz  Math^us  exprimait  la 
consternation;  cependaiiL  lorsquhl  eutendit 
Gin^asparler  au  grand  Aiitiochus,  uii  sourire 
imperceptible  eCleura  ses  kvres;  11  fit  encore 
un  pas,  de  sorte  que  la  tAte  de  Bruno  se  trou- 
vait  en  dehors  du  cercle* 

Jean-Claude  leva  la  main ,  et  tout  le  monde 
se  tut  comme  par  enchantement* 

<  Illustre  docteur  Mathens ,  reprit-il ,  sem- 
blables  aux  habitants  de  Babylone„*  r 
Maisau  mAme  instant  Frantz  MathAus,  sans 
Acouter  la  fin,  piqua  des  deux  et  Bruno  partit 
comme  un  ouragan  a  travers  bales,  jardins, 
moissons,  broussailles,  Acrasaiit  les  choux  de 
Fun,  les  navets  de  Fautre,  le  blA  de  celui-cij 
Favoine  de  celui-la,  enfin  comme  uu  veritable 
possAdA* 

Les  cris  de  la  foule  le  poursuivaient,  mais  il 
ne  tonrnail  pas  seulemcnt  la  tAte  et  traversaJt 
dAjA  la  grande  prairie  communale. 

Jean-Claude  avail  la  figui'e  longue  et  janae 
comme  un  ciex'ge ,  U  levait  ses  grands  bras  et 
criait : 

ft  Je  n'ai  pas  fini,  je  n^al  pas  en  com  luie 
passage  de  Naluchodonosor  cbangA  eu  boenf 
par  orgueil,  avec  des  plumes  d'aigle!  Ecoutei 
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done!..*  Jacques Hubert!,-.  Christian  I  • 

Mais  persoime  ue  voulait  Teiitendre,  lout  le 
village  ^tait  aux  trousses  de  Matheus;  ou  hur- 
lait,  on  sifflait,  les  chieus  aboyaieiit ;  ou  anrait 
dit  la  fin  du  monde, 

Bientflton  revit  rillustre  docteur  gravir  au 
galop  le  Falberg;  il  avait  traverse  la  Zmsel  a 
lanage;  il  se  tenait  au  con  de  Bruno  et  les 
basques  de  sa  grande  capote  flottaienten  fair, 
tant  11  allait  vite. 

Enfin  il  disparut  dans  les  bois  ,  et  les  pay- 
sans  se  regarderent  Tun  Tautre  tout  Chains, 

Jean -Claude  voulut  alors  reptendre  la  con¬ 
tinuation  de  son  beau  discourse  mais  cliacuii 
Ini  touruait  le  dos  en  disanf : 

■  A  quoi  sert  ton  discoura,  puisque  nous  ! 
avons  perdu  notre  bon  docteur?  Ah  I  si  nou?  , 


avions  sul  on  faurait  retenu  par  la  bride  I  » 
Et  voila  comment  rillustre  docteui'  Frantz 
Matildas ,  grace  a  sa  resolution  heroliquej  b.  sa 
presence  d'esprit  et  aux  vigoureux  jarrets  dr 
Bruno  ,  parvint  d  reconqu^rir  son  indSpen 
dance. 

•i 

IV 

On  pent  se  figurer  la  joie  de  Matheus^  quand 
il  se  vit  sauve  de  Jeau-Claude  et  de  tous  lea 
autres,  Les  cris  lomlains  du  village  expirerent 
Lient^t  a  son  oreille  et  firent  place  au  vaste 
silence  des  forets, 

'  Alors  le  bonhomme ,  louant  DIeu  de  touws 
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et  de  r^pandre  la  lumiere  ^leniellef  Regaide 
ces  vastes  pays^  ces  villesj  ces  fennes,  cds  ha- 
meauxj  ces  chaumieres  ;  ils  attendenl  ta  ve* 
nuel  Partout  se  fait  sentir  le*besoia  d'une 
doctrine  nouvelie ,  fondle  sur  les  trois  regnes 
de  la  nature;  partout  les  homraes  gtoisseiit 
dans  le  doute  et  rincertitude !  Frantz^  Je  te  la 
dis  sans  vanitej  mais  sans  fausse  modesLie, 
TEtre  des  ^tres  a  les  yeux  fixes  sur  toi,.*  Mar- 
cliel  marche!  et  ton  nom,  eoinme  ceux  de 
Pythagore^  de  Moise,  de  Confucius  et  des  plus 
sublimes  legislaleursj  retentira  d'echo  en  echo 
jusqu  a  laconsomniation  des  si^cles  !  s 
Lhllustre  docteur  raisonnait  aiusi  dans  touba 
la  sincerity  de  son  dme^  et  descendait  la  c6te 
dll  Falberg  a  Tombre  des  sapins,  quand  das 
cris  de  joie,  des  Eclats  do  ru  e  et  Ics  sons  nasiU 


> 


choses,  laissa  tomber  la  bnde  sur  le  cou  de 
Bruno  et  remonta  tran(iuillement  la  cote  de 

Saverne.  | 

Le  soleil  6tait  haul  lorsqu'il  atteignit  la 
'  route  ^  et  quoique  la  chaleur  donnut  d^aplomb 
sur  sa  nnque;  quoique  son  Ochine  ruisseUt  | 
de  sueur,  et  que  Bruno /arr^t^t  de  temps  en 
temps  pour  brouter  quelques  touffes  d'herbe 
au  bord  du  sentier,  Tillustre  philosophe  ne 
s'apercevail  de  rien.  II  se  voyait  di^j^i  surle 
theatre  de  ses  triomphes,  allant  de  ville  en 
ville^  de  village  en  vOlage*  foudroyant  les 
sophistes  et  semaiit  dans  le  monde  les  germes 
bieufaisants  de  ranthropo-zoologie* 

•  Frantz.,  MathSus,  s'^criait-il,  tu  es  vrai- 
jnent  pifidesiino  1  A  toi  senl  4tait  reservee  la  , 
gloirfi  de  falre  le  boiiheur  du  genre  humain 
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fo&s&j  enjambale  treillage,  et  saislt  Bruno  par 


lards  d'lin  violon  le  tirerent  do  ses  profcnides 
reveries. 

n  se  tmivait  alors  h  deux  lienes  du  Grauf- 
thalj  en  face  du  cabaret  de  la  Ltchefriie^  ou  les 
I>aroissieus  de  Sainl-Jean  -  des  Choux  vont 
manger  des  omelettes  an  lard  et  faire  danser 
leurs  amoureuses*  11  y  avail  just ement  beau- 
coup  de  monde  an  cabaret :  les  faucheurs  en 
manches  de  chemises  et  les  paysannes  du  voi- 
sinage  eii  jupous  courts  tourbillonnaient 
comme  le  vent  autour  de  la  tonnelle ;  ils  le- 
vaient  la  jambe,  frappaient  du  pied  ,  faisaient 
des  passes,  des  doubles  passes,  des  triples 
passes,  et  poussaieot  des  cris  h  fendre  les 
linages* 

Goucou  Peter*,  le  men^trier,  le  fameux 
Coucou  Peter,  Ills  de  Yokel  Peter,  de  Lutzel- 
stein,  fet4  dans  tons  les  bouchons,  dans  toules 
les  brasseries,  dans  toiites  les  tavern es  de 
PAlsace;  le  bon,  le  jovial  Coucou  Peter  6tait 
assis  sur  une  tonne  de  biere,  au  milieu  de  la 
gloriette,  avec  sa  grosse  camisole  de  bure, 
garnie  de  boutons  d’acier  larges  comme  des 
^cns  de  six  livres,  avec  ses  joues  fraiches  et 
bien  nourries  el  son  feutre  surmoni^  d’une 
plume  de  coq ;  il  radait  k  tour  de  bras  une 
vieille  valse  du  pays,  et  formait  a  lui  seiil  tout 
Torchestre  de  la  lechefrite.  Le  vin,  la  biere,  le 
kirschen-wasser  ruisselaient  sur  les  tables,  et 
de  vigoureux  baisers,  appliques  sans  mystere, 
excitaientia  joie  iiniverselle. 

Malgr^  tons  les  soucis  que  lui  donnait  Vave^ 
nir  du  monde  el  de  la  civilisation,  Frantz 
Malheus  neputs’empecher  d'admirer  ce  joyeux 
spectacle ;  il  fit  halte  derriere  la  tonnelle,  et 
rit  de  bon  coeur  des  embrassades  et  des  scenes 
amoiireuses  qu'il  ddcouvraifc  a  travers  la  char- 
mille*  Mais  tandis  que  le  bonhomme  se  livrait 
k  ces  curieuses  observations,  tout  a  coup  le 
mdnetrier  sauta  de  son  tonneau,  et  se  mit  a 
crier  d’une  voix  retentissaute  : 

mAhl  ahf  ahl  le  docteur,  le  bon  docteur 
Frantz  f  c’est  vous,  monsieur  le  docteur?  He 
done!  laiBsej-moi  passer,  vousautres,  queje 
vous  amene  Finventeur  de  la  peregrination 
des  ames  et  de  la  transformation  des  hommes 
en  pommes  de  terre  f  . 

1 1  faut  savoir  que  rillustre  philosophe  avail 
commis  rimpnideiice  de  communiquer  i 
Coucou  Peter  ses  meditations  psycologico- 
anlhropo-zoologiques,  et  que  celui-ci  ne  crai- 
gnait  pas  de  compromettre  le  systeme  par  des 
allusions  inconvenantes, 

it  Ah!  docteur Matheus,  s'ccria-t-ilen sortaiit 
de  la  tormelle,  vons  tombez  bien ;  vive  la  joie ! » 

Et,  lancant  son  feutro  en  lair,  il  sauta  le 

1  Pfflponcez  : 


la  bride* 

Ce  fut  un  hourra  general,  car  toutes  ces 
bonnes  gens  connaissaient  Matheus 

f  Vous  allez  entrer,  docteur!  prenclie  un 
verre  de  vin,  docteur! — Non,  un  verre  de 
kirschen-wasser,  —  Par  ici,  docteur!... 

L*un  le  prenait  au  collet,  Tautre  par  le  bras, 
un  troisieme  par  la  basque  de  son  habit ;  et 
Ton  criait,  et  les  femmes  riaient,  et  le  pauvre 
Frantz  ne  savait  ou  donner  de  la  teie. 

On  conduisit  son  cheval  a  Pombre,  on  lui  fit 
donner  un  picotin  d'avoine,  et  deux  minutes 
aprbs  rillustre  philosophe  se  trouvait  assis 
entre  Petrus  BenU  le  garde-chasse,  et  Tobie 
Muller  le  cabaretier.  Levant  lui  dansait  Goucou 
Peter,  tanldt  sur  une  jambe,  tantdt  sur  Tautre, 
en  jouant  le  fameux  hopser  de  Lutzelstein  avec 
Tin  entrain  vraiment  incroyable. 

«  Prenez  done  ma  cruche  !  criait  Tobie. 

—Monsieur  le  docteur,  disail  la  petite  Su- 
zel,  vous  boirez  bien  dans  moii  verre,  n’est-ce 
pas?  T> 

Et  ses  Ifevres ,  se  relevant  par  un  doux  sou- 
rire,  laissaient  voir  ses  petites  dents  blanches 
comme  la  neige. 

*  Oni,  mon  enfant,  balbutialt  le  bonhomme, 
dont  lesyeux  p^tillaient  de  bonheur,  oui,  avec 
plaisir!  s 

On  lui  frappait  sur  T^paule  : 

«  Monsieur  le  docteur,  avez-vous  d^jeund? 

-—Non,  mon  ami, 

— !  maitre  Tobie,  une  omelette  au  lard 
pour  le  docteur  f  y> 

Enfin ,  au  bout  de  quelques  minutes  ,  tout 
le  monde  avail  repris  sa  place  :  les  Jeunes 
fiUes,  lenrsbras  dodns  sur  la  table ,  les  mains 
entrelac^es  dans  les  mains  de  leiirs  amoureux; 
les  vieux  papas  en  face  de  leur  canette,  los 
grosses  meres  conlre  la  charmille, 

Coucou  Peter  fit  entendre  de  nouveau  le 
signal  de  la  danse,  et  les  raises  recommeii- 
cerent  de  plus  belle* 

LTllusti  e  pbiiosoplie  aurait  bien  voulu  prd- 
clier  tout  de  suite,  mais  il  comprit  que  cette 
jeunesse  abandon n^e  aux  plaisirs  n'btait  pas 
en  etat  d'4couter  sa  parole  avec  tout  le  recueil- 
lement  desirable* 

Dans  rinlervalle  de  deux  galops,  Coucou 
Peter  revint  pour  vider  son  verre,  et  s'^cria  : 

d  Eh  bien  ,  docteur  Frantz,  vos  jambes  doi- 
vent  s'engourdir ;  prenez-moi  done  une  de  ces 
I  jolies  poulettes,  et  en  avant  deux  1  Voyez  cette 
!  petite  Gredei ,  ia-bas ,  comme  e’est  to  urn 
comme  e’est  app^tissant  I  Quelle  taillel  quels 
yeux!  quels  jolis  piedsi  GrCdell  viens  done 
par  ici.  Est-ce  quele  cceur  ne  vous  en  dit  pas?* 

.La  jeune  paysanne  i'^tait  approebj^e  ea 
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souriant;  elle  6tait  d^licieuse  avec  soq  b^guin 
1101 et  sou  corset  de  velours  tout  parseme  de 
paillettes  scinUllaiites. 

*  Oue  voule2-vous  done ,  Coucou  Peter?  fit- 
elle  d’uii  air  malin. 

— Ge  que  je  veux^  men^tder  en  la 

prenant  par  son  petit  menton  bien  anoiidi, 
rose  et  frais  comme  une  peche ;  ce  que  je 
veax?...  Ah  I  sij'avais  mes  vingt  aus,.,  si  nous 
avions  nos  vingl  ans,  papa  Math^us  !  » 

ll  appliqua  la  main  stir  son  estomac  avec 
expression,  et  poussa  un  soupir  k  fendre  Ttlme. 

La  petite  baissait  les  yeux  et  murmurait 
d‘une  voix  timide  : 

*  Vous  voules;  tire,  Goncon  Peter,,,  bien 
siir...  vous  voulez  rire, 

— Rire  I  rire  I  dis  plutOt,  ma  jolie  Gredel, 
que  je  voudrais  pletuer--.  Ah  I  si  j ’avals  me s 
vdiigt  ans,  comme  je  rirais,  GrMel,  comme  je 
rirais  I  » 

11  se  tut  un  instant  d’un  air  mfelancolique, 
puis  se  tournant  vers  Math^us,  qui  rougissait 
jusqu^aux  oreilles  : 

*  A  propos,  docteur  Frantz^  s’^cria-t-il,  oh 
diahle  allez-vousde  si  grand  matin?  II  a  falln 
pai  Ur  au  petit  jour,  pour  etre  snr  la  cote  avant 
midi. 

— Je  vais  prdeber  ma  doctrine,  r^poudit  Ma- 
thiiisd‘uii  ton  simple  el  naturel. 

I  —  Votre  doctrine!  fit  Coucou  Peter  en  ou- 

I  vrant  de  grands  yeux,  votre  doctrine  1  s 

11  resla  quelques  secondes  tout  ebahi ;  mais 
bientdt,  par  tan  t  d'nn  ^clat  de  rire  : 

»  Ah  I  abl  ah  I  !a  bonne  farce ,  s'ecria-t-il,  la 
bonne  farce  I  Ah  r  ah  I  ah!  docteur  Frantz,  je 
ne  vous  aurais  jamais  cm  si  farceur  f 
— Qne  trouves-tu  done  de  si  comique?  Ne 

fai~je  pas  dil  cent  fois  au  Graufthal  que  je 
partiraia  tdt  ou  tard?  II  me  semble  que  e'est 
tout  simple. 

—Ah  bah  I  vous  allez  piecher  comme  ca? 

— Sans  doute, 

— Vous  allez  an n oncer  votre  peregrination 
des  ames,  votre  transformation  des  plantes  en 
animaux  etdes  animaux  en  hommes? 

— Oui,  mon  garcon^  avec  beauconp  dWtres 
choses  non  moius  remarquables,  et  que  je  n’ai 
pas  eu  le  temps  de  te  faire  connaltre. 

^Mais  dites  done,  vous  avez  garni  votre 
cemture,  au  moins?  C^esL  mi  article  trOs-im- 
portant  pour  les  predications, 

'Moi  I  s’ecria  Math^ns  transports  d'un  no- 
ble  orgueil,  je  n*ai  pas  emport^  un  liard!  pas 
un  kreuizer  I  Quand  on  possede  la  v^rit^,  on 
est  toujours  assez  riche, 

— On  est  toujours  assez  riche,,,  rep^ta  le 
menetrier;  tieiis,  tiens,  tieiis !  riest  di’dle.*, 
e’est  tout  a  fait  drOle  I  m 


Les  paysaiis  venaient  de  se  r^unir  aulour 
d’eux;  et,  sans  comprendre  cette  scene,  ils  • 
voyaient  bien,  a  la  figure  de  Coucou  Peter, 
qu’il  se  passait  quelque  chose  d'extiaordi- 
naire. 

Tout  a  coup  le  menetrier  se  prit  a  danser,  il 
agita  son  feutre  d'un  air  joveux  et  s'toda  : 

*  Eh!  eh ! j’en suis,,.  ca  me  va!  * 

Puis  se  tournant  vers  la  foule,  ^tonnee  de  | 
ses  mani^res  Stranges  ^ 

t  Regardez-moi  bien,  vous  autres,  s’t^cria- 
t-ii ,  je  suis  le  prophete  Coucou  Peter!...  ah  ! 
ah  I  ah  f  vous  ne  vous  attendiez  pas  a  ca,  ni 
moi  non  plus  1  Void  mon  mailre,,.  Nous  al¬ 
iens  prMier  dans  runivers !.,,  Moi,  je  mardie 
en  avant :  crin-crin !  crimerin  1  crin-crin !  Le 
monde  arrive  ,  nous  annoncons  la  pi^regrina- 
tion  des  Ames  j  ca  flatte  le  public,  et  houpsasaf 
on  mange  bien,  on  boit  bien,  on  roule  sa 
et  hovpsasa !  on  coiiche  par  ici,  on  se 
promfene  par  lA,  et  Imup  et  houp  et  houpsasa  !  »  , 

II  saulait,  il  riait,  il  se  d^menait,  enfin  on 
anrait  dit  un  vditable  fou. 

«  Papa  Math^iis,  ci'iait-il,je  vous  $uis,  je  ne 
vous  quitte  plus !  » 

Lhllustre  docteur  n'osait  prendre  ses  paroles 
au  s§rieux;  mais  il  ne  coiiserva  phis  aucun 
doute,  lorsqnhl  le  vit  se  dresser  sur  son  ton¬ 
neau  et  s’4crier  avec  force  : 

«  Nous  vous  faisons  savoir  qu'au  lieu  de 
s'eiivoler  au  ciel  comme  dans  les  anciens 
temps,  rime  des  hommes  et  des  femmes 
rentre  dans  le  corps  des  animaux,  et  cello  des 
animaux  dans  les  plantes,  arbres  ou  Mgnmes, 
ca  depend  de  leur  conduits;  et  qu'au  lieu 
d*dtre  veuus^  dans  ce  monde  par  le  moyen 
d'Adamet  d’Eve,  ainsi  quo  plusieurs  le  disent, 
nous  avons  d’abord  cboux,  raves,  carottes* 
poissons  ou  autres  animaux  a  deux  ou  quatre 
pattes,  ce  qui  est  beaucoup  plus  simple  el 
plus  facile  a  croire,  C^est  HUustre  docteur 
Frantz  Matlieus,  mon  maltre,  qui  a  d^coovert 
ces  choses,  et  vous  nous  fei^ez  plaisir  de  les  i 
raconter  a  vos  amis  et  connaissances.  • 

Sur  ce,  Coucou  Peter  descendlt  de  son  ton¬ 
neau,  agita  son  feutre  et  vint  se  placer  grave- 
ment  a  cdt6  de  Mathias  en  s'ecriant : 

rt  Maltre,  j’abandoime  tout  pour  vons  suU 
vie !  *  • 

MatheuSj  attendri  par  le  vin  blanc,  se  mil  a 
verser  de  douces  larmes, 

*  Coucou  Peter,  s’Ccria-t-il,  je  te  proclame 
a  la  face  du  ciel  mon  premier  disciple  1  To 
seras  la  premiere  pierre  du  nouvel  Edifice 
fond6  sur  les  Uois  regnes  de  la  nature,  Tes 
paroles  out  retenti  dans  mon  cocur;  je  te  re- 
connais  digue  de  consacrer  ta  vio  a  cette  noble 
cause*  * 


1?  LILLUSTRE  DOGTEUR  MATREUS. 


Et  il  Temforassa  sur  les  deux  Jones* 

Tons  les  paysans  etaient  ^merveilles  de  ce 
spectacle ;  cependant,  qaand  Hs  vireiit  le  me^ 
n^trier  remettre  son  violon  dans  sa  gibeciere^ 
un  vague  murmure  s'^^Ieva  de  toutes  parts,  et, 
sans  leur  respect  pour  FrantE  Math^iis,  ils  se 
seraient  emportes,  Mais  Villustre  philosophe 
sc  leva  et  leur  dit : 

"  Mes  enfants,  nous  avous  pass6  bien  des 
anuses  ensemble;  la  plupart  d'entre  vous,  je 
les  ai  vns  grandir  sons  mes  yenx,  d'aiitres 
ont  mes  amis.  Vons  Je  saiez,  j’ai  fait  pour 
vous  tout  ce  que  j'ai  pu ;  je  n’ai  jamais  epargn^ 
mes  peines  pour  vous  rendre  service,  ni  mes 
soins,  ni  ma  petite  fortune ,  fruit  des  penibles 
travaux  de  mon  pere  t  Aujourd^hiii  runivers 
me  reclame,  je  me  dois  a  rhumanit^;  quit- 
tons-nous  boos  amis  et  pensez  quelquefois  i 
Frantz  Math^ns,  qnl  vous  a  taut  aim^s  I  • 

En  prononcant  ces  derniers  mots,  les  larmes 
^toufierent  sa  voix,  et  il  fallut  le  conduire 
jusqu’aupr^ss  de  son  cheval  en  le  sontenant, 
tant  il  etait 

Tous  pleuraient  et  regrettaient  cot  excellent 
mMecin,  le  pere  des  pauvres,  le  consolateur 
des  malheureux* 

-  On  le  vil  s'dloigner  au  petit  pas,  la  tSte  incli- 
nbe  dans  ses  mains;  peisonne  ne  disait  une 
parole,  ne  poussait  nn  cri,  de  crainte  d’aug- 
menter  sa  douleur,  et  tous  sentaient  bien 
quails  faisaient  une  perte  irreparable. 

Coucou  Peter,  sou  chapeau  sur  Toreille,  sa 
gihecibre  en  sautoir,  le  suivaitj  lier  comme  un 
coq ;  il  se  tournait  de  temps  en  temps  et  sem- 
blait  dire  :  a  Maintenant  je  me  moque  de  vous, 
je  suis  propbete  !  le  propliete  Goucoii  Peter,  et 
hcup  et  houp  et  hoiipsasn!  * 


V 


A  voir  Frantz  Math^iis  et  son  disciple  des¬ 
cends  le  petit  sentier  de  la  Steinbadi  a  tra- 
vers  les  hauts  sapins,  on  n'aurait  jamais  era 
que  ces  deux  honimes  extraordinaires  mar- 
chaient  a  la  co]iiqu<5te  da  monde,  U  est  vrai 
que  rillustre  philosophe,  gravement  assis  sur 
Bruno,  la  tete  haute  et  les  jambes  pendsfutes, 
avail  quelque  chose  de  majestueux;  mais 
;  Coucou  Peter  ne  resseniblaii  guere  a  un  veri- 
I  table  propbete^  sa  figure  jovialej  son  gros 
!  ventr*^  et  sa  plume  de  coq  lui  donnaient  plutot 
rapparence  d’un  joyeux  convive,  quinourrit 
des  prejug^s  d^plorables  eu  faveur  de  la  bonne 
cli^re  et  quL  ne  songe  pas  aux  consequences 
desastreuses  de  ses  appelits  jdiysiques 


Cette  remarqiie  ne  laissa  point  dhnspirer  de 
&6rieuses  reflexions  A  Math^us;  mais  il  se  dit 
qu'en  iiiifaisantsuivre  un  regime  psycologico- 
anthropo-zoologique,  en  Fengageant  A  se  mo- 
derer,  en  le  pbntoant  enfin  des  principes 
touchants  de  sa  doctrine,  il  viendrait  k  bout 
de  lui  faire  acqiierir  une  physionomie  plus 
con  V  enable. 

Coucou  Peter  envisageait  Taffaire  sous  un 
autre  point  de  vue. 

■  Vont'ils  ^tre  dtonnSs  de  me  voir  propbete ! 
se  disait- iL  Aht  ah  l  ahl  farceur  de  Coucou 
Peter,  il  n’en  fait  pas  d’autres  f  Of!  diable  va- 
t-  il  pScher  sa  transformation  des  corps  et  sa 
peregrination  des  ames?je  vous  le  deman  de 
un  peu*  L'almanach  de  Strasbourg  en  par  leva 
Pan  prochain,  ca  ne  pent  pas  manquer !  On  me 
verra  sur  la  grande  page  avec  mon  violon,  et 
chacun  pourra  lire  en  grosses  lettres  ;  «  Cou¬ 
cou  Peter  ,  fils  de  Yokel  Peter,  de  Lutzelsteinj 
qui  se  meten  route  pour  convertir  Funivers.i^ 
Ah  I  ah!  ah!  vas-tu  feu  domier,  farceur  de 
propbete,  vas-tu  fen  donner  I  tu  mangeras 
comme  quatre*  tu  boiras  comme  six,  et  tu 
prScheras  1' abstinence  aux  autresl  Et  qui  sail? 
sur  tes  vieux  jours,  tu  pourras  bien  devenir 
grand  rabbin  de  la  peregrination  desames;  tu 
dormiras  dans  un  lit  de  plume,  tu  laisseras 
pousser  ta  barbe  et  tu  mettras  des  lunettes  sur 
ton  nez  I  Gueux  de  Coucou  Peter,  je  n^aurais 
jamais  cm  que  tu  attraperais  une  aussi  bonne 
place,  » 

Pourtant,  en  depit  de  lul-m^me,  quelques 
doiites  se  pre^sentaient  encore  a  sou  esprit; 
ces  belles  esperances  lui  paraissaient  chan- 
ceuses,  il  prevoyait  des  anicrochesetconcevait 
de  vagues  apprehensions. 

«  Bites  done,  maltre  Frantz,  s*6cria-t-il  en 
allongeant  le  pas,  la  langue  me  demange  de- 
puis  un  quart  d'heure :  je  voudrais  bien  vous 
dem an der  quelque  chose. 

^  Parle,  mon  garcon ,  r^pondit  le  bon- 
hoinme,  ne  te  gene  pas,  Est-ce  que  le  doute 
ebranlerait  ddja  les  nobles  resolutionsi 

— Justement,  ca  me  tracasse.  Etes-vous  bien 
$i\r  de  YOtre  pdr^^gri nation  des  ames,  maitre 
Frantz?  car,  pour  vous  paiier  franchement,  je 
ne  me  rappelle  pas  du  tout  d’avoir  vecu  avant 
de  venir  au  monde  I 

—Comment!  si  j'en  suis  sfir?  secria  Ma- 
tliens ;  crois-tu  done,  malheureux,  que  je  vou- 
dvais  tromper  le  monde,  jeler  la  desolaliou 
dans  les  families,  ie  trouble  dans  la  cit6,  le 
desordre  dans  les  consciences  ? 

— Je  ne  dis  pas  ca,  monsieur  le  docteur ,  au 
contraire  ,  je  suis  tout  k  fait  pour  la  doctrine; 
mais,  voyez-vous,  il  y  en  auraheaucoup  d^au- 
ti  es  qui  ne  voudront  pas  y  croire  et  qui diroijt; 
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tf  Qutj  diable  vieiit-il  nous  chanter  avec  ses  j 
ames  qui  rentrent  dans  le  corps  des  ani-  i 
•  mans?  est-ce  qull  nous  prend  pour  des  , 
a  betes?  Des  Ames  qui  voyageni!  des  Ames  ; 
M  qui  moutenlet  qui  descendeiit  dans  TAchelle 
'  des  etres !  des  Ames  qui  vout  a  quatre  pattes 
^  et  qui  poussent  dos  feuilles !  Ah  f  ah  I  atif  U 
i  est  fou,  ce  monsieur  J  il  est  fou!  •  Ce  n’est 
pas  moi  qui  dis  ca ,  maitre  Frantz,  ce  sont  les 
autres,  vous  comprenez?  Moi,  je  crois  tout; 
mais  voyons  un  pen  ce  que  vous  leur  I'Apon- 
drez.  Voyons..* 

— Ce  que  je  leur  r^pondrai?  dit  Matheus 
tout  pAle  dlndignation* 

— Oui,  qu'est-ce  que  vous  r^pondrez  a  ces 
impies*..  a  ces  rien-qui-vaille?  » 

Lhllustre  philosophe  s'etait  an  et(5  an  milieu 
de  la  route;  il  se  dressa  sur  ses  etriers  et  s’A- 
cria  d'une  voix  ^clatante  : 

«  Miserables  sophistes!  disciples  de  rerreur 
et  des  fausses  doctrines  I  vos  detours  captieux, 
VOS  subtil  it^s  scholastiques  ne  pr6v  and  rout 
point  contre  moi.*.  En  vain  vous  essaieriez 
d’obscurcir  I'astre  qui  brills  d  la  voOte  des 
cieux  ,  cet  astre  qui  vous  cclaire,  qui  vous 
rechauffe  et  lAconde  la  nature  I  malgre  vos 
blasphemes,  malgr^  votre  ingratitude,  il  iie 
cessera  point  de  vous  prodigner  ses  bienfaits ! 
Qu'ai-je  besoin  de  voir  cette  dme  qui  m’inspire 
les  plus  nobles  pensees?  u’est-elle  pas  toujours 
prison te  dans  mon  toe?  n'esl-elle  point  moi- 
meme?  Retrauchez  ces  bras,  ces  jambes, 
Frantz  Matheus  en  sei'a-L-il  dnuinne  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral?  Kon,  le  corps 
n"est  que  I’enveloppe,  IVmie  seulo  est  eter- 
nelle!  Ah!  Goucou  Peter,  metsla  main  sur  ton 
co0ur,  regarde  en  face  cette  vohte  immense, 
image  de  grandeur  et  d'harmonie,  el  puis.-* 
ose  nier  FEtre  des  ^tres ,  la  cause  premiere  de 
cette  magiiifique  creation  I  • 

Pendant  que  MalhAus  improvisait  ce  dis- 
conrs,  Goucou  Peter  ie  regardait  en  cliguanl 
de  rmil  dMn  air  malin  ; 

•  A  la  bonne  heure,  a  la  bonne  henre, 
s'6cria4-il,  voila  comnie  il  faudra  parler  aux 
paysans  et  tout  ira  bien* 

— Tu  crois  done  a  la  peregrination  des 
Ames  ? 

— Oui,  oulJ  nous  allons  enloncer  tous  les 
prAdicateurs  du  pays  ;  il  n’y  en  a  pas  un  qui 
soil  capable  de  parler  aussi  longteinjis  que 
vous  sans  reprendre  baleine;  il  faut  que  les 
aiitres  se  mouchent,  qu’ils  toiissent  de  temps 
Oil  temps  pour  raltraper  le  ill  de  leur  liistoire.  .* 
Mais  vous. ca  va  tout  seiil  1  e’est  maguiflque  i 
magnificiuo  J  » 

IIs  arrivaient  alors  a  Fembranchemeut  des 
lrois-1  Oil  tallies,  et  MatluSus  s’a  rr^'ta* 


ft  Void  trois  sentiers,  dit*il;  la  Piovidence, 
qui  veille  sans  cease  sur  le  sort  des  grands 
hommes,  va  nous  faire  connaltre  celui  qu  ii 
faut  suivre  et  nous  iiispirer  une  resolution 
dont  les  consequences  sont  incalculables  pour 
le  progrfes  des  lumieres  et  de  la  civilisation* 

— Vous  iFavez  pas  tort,  illustre  docteur 
Frantz,  dit  Goucou  Peter;  la  Providence  vient 
de  me  souffler  a  Foreille  qoe  nous  sommes 
aiijourd’luu  A  la  Sain t^Boni fate :  dest  le  jour 
on  la  m&re  Windling,  la  veuve  de  Wmdling 
Faubergiste  d’Oberbronn,  tue  un  cochon  gras 
tous  les  ans ;  nous  arriverons  pour  manger 
du  bond  in  et  boire  de  la  Mere  mousseuse* 

— Mais  nous  ne  pourrons  pas  commencer 
nos  predications !  s'ecria  MathOus,  indignd  des 
tendances  sensuelles  deson  disciple. 

— ^Au  contraire,  tout  cela  peut  tres^bien  al- 
ler  ensemble :  Faiiberge  de  ia  mere  Windliiig 
sera  remplie  de  nionde  et  nous  precherons 
tout  de  suite* 

— ^Tu  crois  qu^il  y  aura  beaueonp  de  monde  ? 
— Sans  doule,  lout  le  village  viendra  man¬ 
ger  des  grillades. 

—Eh  Men  I  allons  a  Oberbronn* 

— Oui,  s'^cria  le  men^trier,  ii  faut  obeir  Ala 
Providence.  t> 

IIs  se  niirent  done  en  marche ,  et,  vers  cinq 
heures  du  soir,  Fillustre  philosophe  et  son 
disciple  debouchaient  majestnensement  dans 
Funique  rue  d’Oberbronn, 

L’animation  du  hameau  rejoult  Matln^us, 
car  le  bonhornme  aimait  surtout  la  vie  cham- 
pdtre  :  ce  parfum  d'herbes  et  de  ileurs  qui 
impregne  Fair  aFepoque  de  la  fenaison;  les 
grandes  voitures  chargees  qui  statiounent 
sous  les  hautes  lucarnes,  tandis  que  les  bccufs 
se  reposent  de  leurs  fatigues,  que  les  bras  s’ai- 
loiigent  pour  recevoir  les  holies  de  foin  siis- 
peudues  au  bout  de  longues  fourclies  luisan- 
tes,  et  que  les  faudieurs  se  couchent  a  I'ombre 
pour  se  rafraicliir;  le  tic*lac  cadence  des  bat- 
leurs  en  grange;  les  lourbillons  de  poussiere 
qui  s'envoIenL  des  events;  les  ^sclats  de  rire 
des  Jeunes  Giles  qui  se  roulent  au  grenier ;  les 
bonnes  figures  de  vieillaids,  ttos  blanches  et 
osseuses  qui  s'inclinent  aux  fenetres,  le  bon* 
net  de  coton  sur  leur  crane  cliauve ;  les  petites 
echappAes  de  vue  a  Finlerieur  des  chaiimieres, 
ou  jiendenl  ies  eclieveaux  de  chaiivre  au-des* 
sus  de  grands  fouriieaux  de  fonte,  ou  les 
vieilles  femiiies  chaiitent  un  vieil  air  a  Fen- 
fant  qui  s’endort ;  les  chlens  qui  se  promenent 
et  llairent  le  passant;  les  cris  des  moiueaux 
qui  se  dispersent  sur  les  toils,  ou  vieniienL 
s'abattre  avec  audace  dans  les  gerbes  du  ban* 
gar  :  lout  cela  e’etait  la  vie,  le  bonbon:]-  du 
docteur  Franiz*  11  se  crut  un  instant  deretoLir 
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an  Graudhal,  Briuio  lui^meme  relevait  la  tele, 
el  des  cris  joyeux  accueiUaient  Coucou  Peter 
tout  le  long  de  la  route* 

<t  H6I  void  Coucou  Peter,  il  arrive  pour 
manger  du  boudin.  Ah  I  nous  all  on  s  rire  I  Bon- 
jour,  Coucou  Peter ! 

— Bonjour,  Karl  I  bonjour,  Heinrich  J  bon- 
jour,  ChTislian  I  bonjour,  bonjour  i  ^ 
j  II  distribuait  des  poigu^es  de  main  a  droite 
et  a  gauche ;  mais  tous  les  yeux  se  lournaient 
vers  Math^uSj  dont  I'air  grave,  lea  beaux  ha¬ 
bits  de  drap  et  le  gros  cheval  tout  lui&ant  de 
graisse  inspiraient  le  plus  profond  respect : 

«  G^estun  cure !  — c'est  uniuinistre  I — c'est 
I  un  anacbeur  de  denis  1  >  se  disaient-ils  entre 
I  eux* 

;  On  interrogeait  Coucou  Peter  h  voix  basse, 
j  mais  il  u'avait  paa  le  temps  de  rdpondre,  et  se 
remettait  a  conrir  derri^re  le  docteur* 

Ils  arrivereut  eufln  au  detour  de  la  rue,  et 
j  Frantz  Math^us  concut  ausaltot  les  plus  hou- 
reux  presages,  eu  d6couvrant  Tauberge  de  la 
md’e  Windliug :  une  jeime  paysanue  ^tendait 
justement  la  lessive  autourdu  balcon  de  plan¬ 
ches  ;  entre  les  deux  portes,  on  voyail  un  su- 
perbe  cochon  6carlel6  sur  une  large  ^chelle  et 
pourfendu  depuis  le  cou  jusqiP&,  la  queue  : 
c’^lait  blanc,  c'^tait  rouge,  c*4tait  Jav6,  rase, 
nettoy^,  enfin  c'otait  ravissant;  un  gvos^hien 
de  berger  i  longs  polls  gris  recueillait  quel- 
ques  gouttes  de  sang  sur  le  pav4;  les  fen^tres 
de  forme  antique,  les  peupliers  qui  s^ellilent 
dans  Fair,  I'immense  toit  de  bardeaux  abri- 
tant  de  ses  ailes  le  bhcher,  le  pressoir  et  la 
basse-cour,  ou  caquetaient  de  jolies  poulettes; 
le  colombier,  oil  perchaient ,  sur  la  petite 
fourche,  deux  magnifiques  pigeons  bleus ,  qui 
roucoulaient  et  faisaient  la  grosse  gorge,  tout 
donnait  h  Pauberg©  de  la  mere  Windling  une 
physio nomie  v raiment  hospitalibre. 

«  H6  t  M  \  vous  aulres.*,  Hans  !  Karll  Lud- 
v^dg  I  voulez-vous  bien  sortir ,  paresseux ! 
s'ecria  de  loin  le  m^n^trier.  Qnoi  1  vous  laissez 
k  la  porte  le  savant  docteur  Matb6us,’'mauvais 
gueux  I  M'avez-vous  pas  de  honte?  » 

La  maison  6tait  remplie  de  son  lapage,  et 
Ton  aurait  cru  qu'il  venait  d'ai  river  un  con- 
tr^leur  ambulant,  un  garde  g^ndral,  ou  meme 
un  sous-prefet,  taut  il  ^levait  la  voix  et  se  don¬ 
nait  des  airs  ddmportance. 

Nickel,  le  domestique,  apparut  tout  efTar^  a 
la  porte  coch^re,  eu  s’^criaiit : 

a  Mon  Dieu!  qu^est-ce  qu’il  y  a  done  pom- 
fair  e  lout  ce  bruit  ? 

— Ce  qudl  y  a ,  malheureux?  ne  vois-tn  pas 
rillustre  docteur  Math^us,  Vinventeur  de  la 
peregrination  des  ^Imes,  qui  attend  que  tu 
viennes  lui  tenu-retrier?  Allons !  ddp^die-toi. 


'  conduis  le  cheval  a  Fecurie;  mais,  je  Fen 
previens,  j’aurai  Tceil  sur  la  mangeoire,  et  shl 
y  a  seulement  un  bnn  de  paille  dans  ravoine, 

III  m'en  rdponds  sur  ta  tdte.  * 

Aloi  s  Math^iis  mit  pied  a  terre,  et  le  domes- 
tique  s'enipressa  d'obeir 

Ldllustre  docteur  oe  savait  pas  que,  pour 
enlrer  dans  la  grande  salle,  il  fallait  traverser 
la  cuisine;  aussi  ful-il  agreablement  surpris 
du  spectacle  qui  s'ofTrit  d'abord  a  ses  regards. 

On  6tait  au  milieu  de  la  preparation  des  bou- 
I  dins :  le  feu  brillait  sur  Patre ;  les  grands  plats 
de  r^tag^re  euncelaieiU  comnie  des  soleils  ;  le 
petit  Michel  tournail  sa  fourche  tie  dans  la 
marmite  avec  une  regularity  merveillense; 
dame  Calherina  Windling ^  les  manches  re¬ 
tro  ussy  esjusqu’aiix  coudes,  en  face  dn  cuveau, 
levait  majestueusement  la  grande  cuiller  rem¬ 
plie  delait,  de  sang,  de  marjolaine  etd’oigiions 
hachys;  elle  versaii  lentement,  landis  qne  la 
grosse  Soffayel,  sa  domestiqne,  tenait  Je  boyau 
Men  ouvert ,  afiii  que  cet  agreable  myiange 
put  y  enlrer  et  le  remplir  convenablement* 

Coucou  Peter  resta  (somme  petrifiy  devant 
ce  dyiicieux  tableau;  il  ycarqoillait  les  yeux,  | 
dilatait  ses  nariiies  et  respiraii  le  parfum  des 
casseroles. 

Enfin,  d'une  voix  expressive,  il  s’^cria  ;  ^ 

<  Grand  Dieu  1  quelle  noce  nous  allons  faire  | 

ici!  quelle  noce !  »  j 

Dame  Catheruia  toiirna  la  tete  et  fit  une 
exclamation  joy  euse  * 

<  All  1  c*est  toi ,  Coucou  Peter  ,  je  t'alten- 
daisl  Tu  ne  manques  jamais  d’arriver  pour 
les  boudius. 

— Le  plus  souvent  que  je  manquerais  d'ar- 
river  pour  les  boudins!  Non  !  non  I  dame  Ca- 
therina,  je  suis  incapable  d^uiie  pareille  ingra¬ 
titude  ;  ils  nFont  fait  trop  de  bien  pour  que  je 
puisse  les  oublier  1  * 

Puis,  s^avancaut  d'un  air  grave,  il  pi  it  la 
grande  cuiller  de  bois  ,  qu’il  plongoa  dans  le  \ 
cuveau,  et  pendant  quelques  secondes  il  exa-  i 
mina  le  melange  avec  une  attention  vraiment 
psycologiqiie* 

Dame  Calherina  croisait  ses  bras  rouges,  et  i 
semblait  attendee  son  jugement;  au  tout 
d'mie  minute  il  releva  la  tdte  et  dit ; 

ft  Dame  Catheriiia,  sauf  votre  respect,  il 
faudrait  encore  un  peu  de  lait  la-dedans; 
voyez-vous,  il  ne  faut  pas  yparguer  le  lait, 
c'est  la  dyiicatesse^  c'est  comme  qui  dirait 
rdme  du  boudin* 

--YoilSi  ce  que  j'avais  dyjd  dit,  s  ecria  la  | 
mere  Windling;  n'est^-ce  pas,  SolFayel,  que  je  ' 

t'avais  dit  qu'un  peu  de  lait  ne  feiait  pas  de 
mal  ?  I 

— Oui,  dame  Gatherina,  vous  Tavez  dit* 
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—Eh  Men,  maintennnt  j'en  suis  tonl  h  fait  — Oui,  je  trouve,..nn  homme.**  un  homme 

siire'  va  cliercher  le  pot  a  la  cr^me,  Combien 
de  ciiiller^es,  pen&es-tu,  Coucou  Peter  ?  - 
Le  men^trier  examina  de  nouveau  le  me¬ 


lange  et  r^pondit  . 

c  Trois  cuiller^es,  dame  Catherina ,  Irois 
cuillerees  Men  mesur^esl  et  m^me,  a  voti-e 
place,  moi  fen  mettrais  qaatre, 

— Nous  en  mettrons  qnatroj  dit  la  bonne 
femme^  c'est  plus  sdr.  if> 

En  ce  moment  elle  aperciU  Math^us,  specta- 
teur  impassible  de  ce  conseil  gastronomique. 

«  Ah !  moil  Dieu  I  fiUelle;  je  n'avais  pas  vu 
ce  monsieur  I  Goucou  Peter ,  est-ce  que  ce 
monsieur  6tait  avec  toi? 

— C’esl  mon  amij  ditle  m^ii^Lrier,  le  savant 
docteur  Math^us,  du  Graufthal,  mon  ami  iu- 
time!  Nous  voyageons  ensemble  pour  notre 
plaisir  personnel,  et  pour  x^pandre  les  lu- 
mieres  de  la  civilisation. 

—Ah  I  monsieur  le  docteur,  dit  la  mere 
Wmdling,  pardoiinez-moi ;  nous  sommes  dans 
les  boudins  jusque  par-dessus  la  teteJ  Entrez 
done,  entrez  1  faites  excuse  I  » 
j  L'illustre  philosophe  faisait  de  grands  sa¬ 
ints,  comme  pour  rfepondre  i  «  Be  lien,  ma* 
dame,  de  rien  I  j*  mais  il  pensait  :  <  Cette 
femme  esl  de  la  famille  des  gallinacdes,  espece 
proliQque ,  naturellement  voiuptueu&e  et  qui 
se  nourrit  bien ;  ses  yeux  vifs,  ses  joues 
gi'asses  et  vermeil  les  et  son  nez  Mgcrement 
retrouss^j  quoique  gros,  le  prouvent  siiflisam- 
I  ment.  * 

Yoila  ce  que  pensait  Tillustre  docteur,  et 
certes  il  n^avait  pas  tort,  car  la  mfere  Windling 
avait  une  gaillarde  dans  son  temps;  on 
racontait  sur  sou  oompte  dcs  liistoires**.  des 
histoires,*.  enlln  des  choses  tout  k  fait  extraor- 
dinaires,  —  et  merae ,  malgr^  ses  quarante 
ans,  elle  avait  encore  des  yeux  trfes-agrea- 
bles. 

Matildas  eutra  dans  la  graude  salle  et  s^assit 
au  bout  de  la  table  de  sapin ,  eii  se  livrant  a 
ces  reflexions  judicieuses  ,  tandisque  Goucou 
Peter  ruicait  les  verres  et  donnait  Pordre  a 
Soffayel  d’aller  chercher  une  bouteille  de 
wobcheim,  pour  rafraidiir  Pilliistre  docteur* 

Des  que  la  servautefut  descendue  k  la  cave, 
dame  Catherina  s'approcha  du  m^netrier ,  et 
lui  posant  la  main  sur  I'epaule  : 

*  Goucou  Peter,  dit-elle  a  voix  basso,  ce 
monsieur,  c*est  ton  ami? 

— Mon  anil  intime,  dame  Catlieriiia* 

Uii  bel  homme!  fit-elle  en  le  regardant 
dans  le  blaiic  des  yeux 

— Elit  ehr  fit  Coucou  Peter  en  la  fixant  de 
ineme  avec  uii  somirg  6trauge ,  vous  trouvez, 
dame  Gatlierina? 


!  com  me  il  faut, 

— H61  lief  reprit  Coucou  Peter,  je  crois 
Men ;  un  homme  qui  a  des  terres  au  soleil,  nn 
savant,  im  mMecin  tr^s  comme  ilfauti 
— Bn  m^decin,  un  homme  qui  a  des  terres  1 
r^p^Ladame  Catherina.  Tu  iie  me  dis  pas  tout, 
Peter,  je  le  vois  dans  ta  figure*  Pourquoi 
vient-il  ici? 

— !  dit  Coucou  Peter  en  cligiiant  des 
yeux,  vous  ^tes  maligiie,  dame  Cathenua, 
vous  Toyez  les  choses  de  loin.* .  h6 !  lid  !  I  si 
j‘osais  tout  dire*  *  mais  il  y  a  des  choses**.  b 
Puis  essuyant  les  verres  : 

<1  Bites  done,  dame  Catherina^  est-ce  que  le 
memiier  Tapihaus  vient  toujours  vous  voir? 

— ^Tapihans !  s’eci'ia  la  in^re  Wlndling,  ne 
ni'en  parle  pas  I  je  me  moque  Men  de  lui,  il 
voudrait  ^pousermamaison,  mon  jardiii,  mes 
vingt-ciuq  arpents  de  pr6s,  le  ladre  I 
— Ce  n*est  pas  Phomme  qu^il  vous  faut ,  re* 
Xirit  ie  tp^ne trier,  croyez-moi,  e’est**.  u 

La  grosse  Soffayel  montait  alors  Tescalier 
de  la  cave,  et  dame  Catherina  paraissait  rayon^ 
nante* 

a  Bien,  e'est  bien,  dit-ele  en  prenant  la 
bouleiUe,  je  vais  servir  ce  monsieur  moi-meme* 
Va,  Soffayel,  mets  quatre  bonnes  cuillcrdes  de 
creme  dans  le  cuveau,  Goucou  Peter  ,  regarde 
un  peu  si  je  ii'ai  rien  dans  la  figure ;  esLce 
que  mes  cheveux  sont  details  ? 

— Vous  r!:es  fraiche  comme  une  rose ,  dame 
Catherina. 

— Tu  trouves? 

— Oui,  et  vous  avez  une  odeur  de  fraise 
tr^s*appetissaiite* 

— Tiens,  e'est  drOle  !  *  fit-elle* 

Alors  la  mfere  Windling  s'essuya  proprement 
les  bras  avec  la  serviette  pendue  derriere  la 
portCj  elle  prit  la  bouteille  et  entra  dans  la 
salle,  ea  sautillant  sur  la  pointe  des  pieds 
comme  une  jeuiie  fille. 

Frantz  Matbuus  etait  assis  prSs  d'une  fen^tre 
ouverte;  il  regardait  travailler  les  abeilles  du 
vieux  Baumgarten,  dont  le  rucher  se  trouvait 
en  face ;  de  grandes  nappes  de  soleil  tombaient 
k  travel's  les  rosiers  en  fleurs,  et  rillustre  phi* 
losophe ,  perdu  dans  un^  douce  reverie ,  Ccou- 
lait  le  vague  bourdonnement  des  insectes  qui 
s'Clfevent  a  la  chute  du  jour* 

En  ce  moment  la  mere  Wuidlin^^  entra; 
derrifere  elle  marchait  Goucou  Peter  tout 
joyeux,  avec  Jes  trois  verres  dans  ses  doigts* 
«  Mettez-vous  A  votre  aise,  docteur  Matli^us, 
s^ecria-t-il;  vous  ^tes  fatigue,  il  fait  chaud, 
donnez-nioi  votre  grosse  capote ,  que  je  la 
pende  a  ce  clou* 

— Ouij  oui,  dit  la  bonne  femme,  ue  vous 
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gene^  pas,  Monsieur,  faites  com  me  cbez  vous, 
Coucou  Peter  m^a  dit  votre  nom;  on  connait 
bien  le  docteur  Mathdus  dans  ce  pays  j  c'est 
un  grand  hoimeur  de  le  recevoir  dans  notre 
maison»  ^ 

Matbeiis,  touclid  d'un  si  gracieux  accueil, 
leva  les  yeux  en  rougissanl  et  repondit  r 
«  Vous  etes  Men  bonne,  ma  chere  dame;  je 
regrette  de  n'avoir  pas  emport^  un  exemplaire  j 
de  VAiUhropo-zoologie^  pour  vous  en  faire  horn- 
mage  et  vous  tdmoigner  ma  reconnaissance, 
^Oh  1  uoDs  aimons  les  gens  d'esprit,  s^^cria 
la  m6re  Windling.  Oui,  j'aime  les  hommes 
comme  il  faut !  » 

En  prononcant  ces  paroles ,  elie  le  regardait 
d’un  air  si  tendie,  que  le  bonhomme  eu  elait 
tout  emhairasse. 


«  Ge  n'est  pas  an  Tapiliaus  ,  un  homme  de 
rien,  un  nieuiiier,  reprit-elle,  qui  nous  ferait 
taut  de  plaisira  voir,  Mais  voyez  les  raechantes 
langues  de  ce  village  :  on  fait  courir  le  bruit 
I  que  nous  allons  nous  marier  ensemble  ,  parce 
qu'il  vient  prendre  sa  chops  ici  tous  ks  soirs. 
Ah  I  Dieu  me  preserve  de  voiiloir  d'un  homme 
quin'a  plus  que  le  souffle;  c'est  bien  asscz 
d’etre  veuve  une  fois  1 

— Je  nkn  doute  pas,  dit  Matli^us,  je  nko 
donte  pas!  Soyez  coiivaincue  que  ces  runieurB 
n’ont  aucmie  lolluence  sur  moi;  ce  serait 
contraire  d  mes  pnncipes  philosopliiques. » 

Alors  le  m6n6trier  eraplit  les  verres  en 
criaiit  : 

ft  Allons,  dame  Cathermaj  il  faut  trinquer 
avec  le  docteur ;  ^  voUe  sank, docteur  FianUl  * 
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On  n'aur^it  M  qiie  ce^  deux  hciniiDes  titraondinaires  mirchaient  I  la  cOtiqu^i^  du  itiondc.  IS.} 


La  mere  Windling .  iie  dMaignait  pas  le 
wolxheim;  die  biit  a  la  sant^  du  docteur  Wa- 
Iheus,  comme  un  veritable  bussard^  puis  elie 
le  debarrassa  sans  facon  de  sa  grande  capote 
et  la  suspendit,  avec  son  large  feutre,  h  Tmi 
des  clous  de  la  murailk. 

•  II  faul  ^tre  a  son  aise,  dlsait'-elle,  Je  vois 
bien  que  vous  vous  gdnez,  moi  ]e  suis  toute 
!  rondel  Alions,  Coucou  Peter,  encore  un  coup, 
et  puis  je  retourne  k  ma  cuisine  preparer  votre 
souper*  All  ca,  monsieur  le  docteur,  ilfaut  me 
I  dire  ceque  vous aimez ;  quksl-ce  quipeut  vous 

dtre  agr^able?  un  r6ti,  une  fricassee  de  poulet  ? 

— ^ladame,rAponditMalheusJe  vous  assure 
que  je  n'ai  pas  de  preference* 

,  — ^Non  I  non  I  ce  n'est  pas  ca,  vous  devez 

avoir  du  goUt  pour  quelque  chose ^  * 


Coucou  Peter  lui  fit  signe  des  yeux,  comme 
pour  la  pr4venir  quhl  conuaissait  le  plat  favori 
du  docteu»". 

*  Allans,  dit  la  bonne  femme  ,  nous  arran- 
gerons  tout  pour  le  mieux-  » 

LA-dessus  elle  vida  son  verre  d*un  trait, 
adressa  un  sourire  a  Matheus  et  sortit  en  pro- 
inettant  d'etre  bientdt  de  retour.  Coucou  Peter 
la  suivit,  afin  de  faire  preparer  con venablement 
^  un  plat  de  kUchlen^  dont  il  dtait  tres*friandj  et 
quTl  supposait  devoir  plaire  4  Ti  Oust  re  philcn 
sophe;  et  Frantz  Matln^us,  dansun  calme  d^i- 
cieux,  resta  prfes  de  la  fenetre*  II  entendait  la 
voix  de  la  mere  Windiing  donner  des  ordrea, 
ie  remue-m4nage  de  la  cuisine,  les  allees,  les 
venues;  il  attribuait  cet  empressement 
bruit  qu'avait  d^ja  fait  son  magnifique  ouvrage 
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dans  le  monde^  et  se  ftdicitait  cle  la  gen^reiise  i 
resolution  qu^il  avail  prise  d'ScJairer  ruBivers. 


vr 


'  II  etailniiTtlorsque  dame  Catherina,  fraicbe, 
accorto  el  souriantej  reparut  dans  la  grande 
safle,  avec  le  magniflque  chandelier  de  ciiirre 
dtincelant  comme  de  Tor* 

L’illustro  docteur  Matlii^us,  en  attendanl 
rarriv6e  des  paysans,  vidait  la  bouteille  de 
wolxlieim  et  meditait  un  superhc  discours, 
6tabli  sur  les  principes  jiidicieux  du  sage 
Arislote ;  mais  Tarrivee  de  la  mere  Windling 
changea  tout  a  coup  la  direction  de  ses  pen- 
secs  entralnantcs  et  lumineuses, 

Eile  avail  mis  sa  belle  jupe  h  grands  rania- 
ges,  son  petit  ficlm  de  soie  rouge,  et  sa  cor- 
neite  des  dimanches,  A  grands  ruhans  de 
moire  d^ployes  comme  les  ailes  d^mi  papillon. 

(  L^illustre  phitosophe  fiit  6hloui ;  il  conlem- 
I  plait  en  silence  les  bras  dodus,  la  gorge  bien 
I  arrondie,  les  yeux  vifs  et  la  prestesse  vrai- 
*  mentagacante  de  la  veuve. 

Dame  Catherina  d^couvrit  anssitfit  cefte 
expression  admirative  dans  les  yeux  humides 
dll  bonhomme,  etses  grosses  Ifevres  vermeilles 
e'argutontpar  im  doux  sourire* 

"  Je  vous  ai  fait  attendre  Lien  longtemps, 
monsieur  le  docteur,  lui  dit-elle  en  deployant 
une  nappe  blanche  au  bout  de  la  table;  oui, 
bien  longtemps  1  »  reprit-elle  avec  un  regard  ! 
nioelleus,  qui  p6n^tra  jusqo’au  fond  de  lame 
'  pudiboiide  de  Matheus, 

K  Prends  garde,  Frantz,  prends  garde  I  se 
dit-il;  souviens-toi  de  la  haute  niission,  et  ne 
te  laisse  pas  charmer  par  cette  creature  sedui- 
sanlel  n 

Mais  il  sen  tail  une  espfece  de  frisson  indeR* 
nissahle  lui  descendre  le  long  de  J'dchine,  et 
baissait  les  paupidres  malgr^  lui-mdme* 

Dame  Catherina  Stait  radieuse, 
t  Comme  ilest  timide  I  se  disaihelle ,  comme 
il  rongit!  Ah  I  si  je  pourais  lui  doimer  un  pen 
de  courage!  G'est  6gal ,  il  est  encore  vertj  cet 
i  homme-hl,  il  est  bien  bsiti !  Allons  1  allons  I 
tout  va  bien.  * 

En  ce  moment  Goucou  Peter  entra  en  pous-  ^ 
sant  un  long  eclat  de  rire ;  il  apportait  les 
boudinsfumants  dansun  grand  plat  de  faience, 
et  jamais  on  nWait  vii  une  figure  plus  joyeuse. 

A  Ah  \  docfeur  Frantz,  s*toia-t-il,  ahl  doc- 
teur  Frantz,  quelle  odeurl  quel  gofil  1  C'est 
tout  sang,  tout  lard  et  tout  crome !  Figurez- 
VQus,  papa  Matlieus,  que  j'eu  ai  Mjk  gome  une 


demi-aune-.-  eh  bien^  ca  n’a  fait  que  m^ou- 
vrir  Tapp^tit  1  » 

Ce  disant,  il  deposa  son  grand  plat  sur  la 
table  avec  un  air  d’adoralion ;  il  s'fitendlt  lout  * 
au  large  centre  le  mur,  di^fit  sa  cravate,  ouvrit  j 
sa  camisole,  litcba  trois  boutons  de  sa  culotte 
pour  etre  bien  a  Taise,  et  exiiala  un  pro  fond 
soupir. 

La  grosse  Soffayel  le  suivait  avec  les  as- 
siettes,  les  converts  etim  grand  pain  de  meteil  \ 
fralchement  sorii  du  four;  elle  disposa  le  tout 
dans  mi  ordre  convenable,  et  Coucou  Peter, 
s'armant  d'un  grand  couteau  k  manebe  de 
come,  s’dcria  : 

fl  Allons,  la  mere  Windling,  asse^^ez-vous 
prfes  du  docteur  J  Ah  L.*  ah !  ,  ah  i.  la  bonne  | 
rencontre  I  ■ 

Puis  il  retroussa  ses  manches,  taillada  le 
boudim,  et  levant  un  troncon  au  bout  de  sa 
longue  fourchette,  il  le  placa  sur  Vassiette  de  ^ 
Math^us  :  j 

Maitre  Frantz,  dit-il,  introduisez-moi  ca 
dans  votre  organisme,  et  puis  vous  m’en 
donnerez  des  nouvelles  I 

Au  itierae  instant  il  s  aporciit  que  la  bou- 
teille  6tait  vide,  et  fit  mie  exclamation  de  sur¬ 
prise  r 

Soffayel ,  ne  sais-tu  pas  que  le  boudin  aime 
a  nager?  » 

La  servante  ,  touts  bonteuse  de  son  oubli  ^ 
s’enipressa  de  courir  a  la  cave;  mais  dans  la 
cuisine  elle  rencontra  le  meunier  Tapihans  et 
lui  dit  d\in  ton  moqueur  r 

?  Ah!  ah  !  pauvre  Tapihans,  pauvre  Tapi^ 
bans !  le  coucou  chante  h  la  maison  ;  tu  ferais 
mieux  d'aller  chercher  im  antre  nidL..  * 

Presque  aussitdt  Taialians ,  pAle  et  jamie 
comme  uii  jocrisse ,  le  nezpoinlii,  les  oieilles 
longues,  le  bonnet  de  coton  au  sommet  de  la 
tete,  le  pompon  au  milieu  du  dos  et  les  mains 
dans  les  poches  de  sa  petite  veste  grise,  pariit 
surleseuih 

a  Eh!  e'est  toij  Tapihans!  s’toia  Coucou 
Peter,  Tiens  !  tiens !  tu  arrives  bleni  pour  nous 
voir  manger,  v 

Le  petit  homme  s'avanca  jusqu'au  milieu 
de  la  salle,  il  regarda  quelques  secondes  les 
convives ,  et  surtout  Pillustre  docteur  ainsi 
que  la  veuve,  qui  ne  daignait  meme  pas  tour- 
ner  la  tete;  son  nez  seiublait  graudir  a  vue 
d'ceil;  puis,  desserraiit  les  levres,  il  dit : 

*t  Bonsoir,  dame  Catherina  I  f 

— Bonsoirl  &  riSpondit  la  grosse  mere  en 
avalant  un  niorceau  de  boudin. 

Le  meunier  ne  bougea  point  de  place  et  fixa 
de  nouveau  le  docteur,  qui  le  regardait  aussi 
en  songeant  :  ^  Cetbomine  iiepeut  appartenir 
qu’a  Fespece  des  renards ,  race  piilarde  et  ua- 
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turellement  peu  delicate;  de  plus,  ilest  attaqn^ 
d’un  ver  rongeur;  son  leint  pdlej  ses  pom- 
mettes  saiUantes,  ses  yenx  yifs  sont  de  mau- 
vais  signes,  « 

Apr^s  ces  observations ,  il  but  un  verre  de 
wolxheim  qni  lui  parut  dSlicieux, 

1  tu  n’es  pas  encore  mari^,  Tapibans?!* 
s’ecria  Coucou  Reter  entre  deux  boucln5es, 

Le  petit  homme  ne  rdpondit  pas,  seulement 
ses  Torres  se  pincdrent  davantage, 

t  Encore  uii  morceau  de  boudin ,  monsieur 
le  docieur,  ditla  veuve  avecun  lendi^e  regard^ 
encore  im  mOTCeau. 

— Vous  etes  bien  bonne  ,  ma  cbere  dame,  » 
repondit  Eillustre  pbilosophe,  visiblement  emu 
des  attentions  ddlicates  et  des  provenances  de 
Cette  excelleiite  crOature. 

En  effet,  dame  Gatherina  rempHssait  son 
verre^  ellele  flatt ait  du  regard,  et  de  temps  en 
temps,  lui  posant  la  main  sur  le  genou,  S'in- 
clinait  vers  ML  pour  lui  dire  a  voix  basse  : 

e  Abt  docteur  Eraiitz.,.  que  je  suis  done 
beureuse  de  vous  connattre  I  » 

A  quoi  le  bonbomme  rdpondait : 

•  Et  moi  done,  ma  chere  darnel  croyez  que 
je  suis  bien  sensible  a  votre  hospitalite  cor- 
diale;  vraiment  vous  etes  bonne,  etsijepuis 
contribuer  a  votre  perfection nement^  ce  sera 
de  grand  cajiu\  » 

Ces  petites  conversations  h  part  faisaient 
bletnir  Tapibans;  ^  la  fin  il  quitta  sa  place  et 
fut  s*asEeoir  dans  un  coin  de  la  salle  pres  du 
founieau;  11  Rapp  a  sur  la  table  en  criant  d'une 
voix  grele  : 

n  Uiiechopine! 

— SofTayel^  va  chercher  une  cliopine  de  vin 
a  cetliomme,  dit  k  veuve  avec  indifference, 
-“A  cet  homme!  rep^ta  le  meunier;  e@t-ce 
de  moi  qu’ou  parle,  mere  Windling?  A  cet 
hornme  1  Hier  vous  m'appeliez  Tapibans ;  est-ce 
que  vous  ne  me  connaissez  plus,  par  basard? 

— Je  t^appellerai  Tapibans  taut  que  tu  voU" 
dras,  repondit  brusquement  dame  Catbermaj 
maislaisse-moi  Iranquille. 

Tapibans  ne  dit  plusrien;  il  but  coup  sur 
coup  trois  cbopines;  en  frappant  sur  la  table  il 
criait  l 

V  Encore  nne,  encore  nne,  et  vitel 
— DIs  done,  vieux,  reprit  Coucou  Peter  en 
Levant  la  voix,  d^cid^ment  Lu  n'es  pas  encore 
marid? 

•  —Que  veux-tu,  Coucou  Peter,  repondit  le 
meunier  avec  un  sourire  amer,  nous  ne  pou- 
vons  pas  courk  le  pays,  comme  des  va^nu- 
pieds  qui  u'ont  rien  a  manger  cbea  eux ;  11  faut 
soigner  uotre  bien,  surveiUer  notre  avoir, 
labourer  nos  teires,  rentrer  nos  r^coltes;  il 
faut  Lrouver  une  lename  cliez  nous;  mais  les 


j  femmes  aiment  beaiicoup  mieux  se  jeter  a  la 
]  tete  du  premier  vagabond  qni  passe,  des  gens 
'  qu’on  ne  conn  ait  ni  d'Eve  ni  d\4dani  ,  ou  que 
!  Ton  coniiait  trop  bien;  des  individus  quise 
'  remplissent  la  pause  aux  depeiis  du  pauvre 
monde,  etqui  sondent  dans  mie  clarinettepour 
payer  leur  6cot.  Tu  coinprends  ca,  nion  ami 
Coucou  Peler,  Nous  sommes  bien  a  plamdre; 
mais  nous  avons  la  consolalion  de  pouvoir 
dire  :  »  Voici  mon  pr4 1  voib\  moii  mouliu ! 
voila  ma  vigne  1  j» 

Coucou  Peter,  d'abord  interloqu^,  reprit 
bientfit  son  aplomb  ordinaire  et  repondit : 

<  Des  prds,  des  moulins,  des  vignes!  ckst 
bon,  Tapibans,  c*est  tr^s-bon ;  mais  ce  iPest 
pas  tout,  ilfaut  encore  une  figure  presentable; 
on  Spouse  des  figures,  on  les  airae  grasses, 
fraiches,  vermeilles;  quelque  chose  dans  mon 
genre,  lit-il  en  se  caressaiit  les  joues  et  en 
roulant  de  gros  yenx  moqueurs.  Qne  diable, 

,  on  n'a  pas  toujours  des  moulins  devan t  le  nez  I 

—Ah  I  abl  all!  gros  farceur,  dit  la  mere 
Wind  ling  en  lui  frappant  sur  I’Opaule,  tu  me 
fais  rii  e !  u 

En  ce  moment  MathSus,  qui  venait  de  ter¬ 
miner  son  repas,  but  encore  un  verre  de  wol- 
xbeim  a  petites  gorgC^es,  puis  il  s’essuya  la 
Louche  et  se  tourna  vers  Tapibans^ 

*  Mon  ami,  lui  ditdl,  faites  bien  atieution 
I  a  ce  quo  je  vous  dis  ;  ce  ne  sont  pas  les  pres, 
les  jardins,  les  mais  on  s  qu'il  faut  eon  sid^rer 
lorsqu'on  so  marie,  ce  sont  les  races,  e’est-a- 
dire  les  families  carnivores,  frugivores,  berbN 
vores^  granivores,  insectivores,  omnivores  ou 
autres,  qq^il  serait  trop  long  dementionnerici, 
mais  dont  il  faut  cependant  tenir  compte  dans 
Tiisage  de  la  vie.  Voyez  :  les  pigeons  ne  s'ac- 
couplent  pas  avec  les  buses,  les  renards  avec 
les  chats,  les  clMvres  avec  les  oiseaux;  eb 
bien !  il  doit  en  dtrede  meme  pour  les  bommes, 
car  si  %'ous  considdrez  la  chose  au  point  de 
vue  psychologico  antbropo-zoologique,  le  seul 
vrai  parce  quhl  est  le  seul  uuiversel,  vous  re- 
coDoaitrez  qu'il  y  a  autaiit  d’esptos  d'hommes 
que  d'espfeces  animales ;  e’est  tout  simple : 
nous  venous  tons  dMn  animal,  ainsi  que  je  le 
demontre  au  ebapilre  vingt-troisifeme  du  hub 
ti^me  volume  de  ma  Falitigmhie;  bsez  cet 
ouvrage  et  vous  eu  serez  convaincu.  Or  done, 
il  faut  allier  les  races  avec  une  jiidicieuse 
attention ;  e'est  meme  la  mission  spOciale  de 
riiumanite,  laquelle  est  le  rendez-vous  g(Sn^ral, 
la  fusion  de  tons  les  types,  soumis  u  une  force 
noiivelie  que  je  nomme  volontd.  Proc^dons 
toujours  par  analogie  :  la  race  des  clievrette? 
et  ceile  des  iitoeSj  par  exemple,  peuvent 
former  un  beureux  melange,  tandis  quo  la 
race  desloups  et  celle  des  moutons  ne  peuveut 
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proditire  qu’^jne  espece  de  nionslres  a  la  fols 
stupides  et  feoces,  laches  et  cruels  !  H^las  [ 
combien  ne  voyoiis-noiis  pus  de  ces  iristes 
alliances  dans  le  monde !  on  ne  consulte  qne  | 
la  fortune  aujourd'hui,  et  Ton  a  bien  torU 
Maintenantj  pour  ce  qui  vous  concerne  en 
particulier,  mon  ami,  je  ne  vous  conseille  pas 
I  le  manage,  Votre  sante.. .  w 

Mais  Tapihans,  pdle  de  colere,  nelelaissa 
pas  achever. 

'  »  Quoi,  chien,  tu  dis  que  je  resseinble  h  un 

loupf  hurla-t-il,  tu  dis,.,  » 

Et,  plein  de  fureur,  il  lanca  sa  chope  centre 
Matheus  de  toutes  ses  forces. 

Heureusement  Tillustre  pliilosophe,  avec  sa 
i  prudence  habituelle,  lit  un  brusque  mouve- 
ment,  de  sorte  que  la  chope  tomba  d'aplomb 
sur  Testomac  de  Coucou  Peter,  qui  poussa  un 
g^missement  lugubre,  : 

Avant  que  AlathCus  fOt  reveuu  de  sa  slupeur,  i 
Tapihans  avail  ouvert  la  porteet  s'^tait  enfuL 
Dame  Catliema  veuait  de  saisirun  manclre 
^balai,  et  on  Tentendait  crier  dans  la  rue  : 

€  Ah  !  gredinl.,.  ahfmauvais  giieux!,*.  Re- 
viens  done  si  tu  Poses,.,  Ah  1  miserable i 
alTronter  d’honndtes  gens  dans  mon  auberge  I 
A-t-on  jamais  vu  un  pendard  de  cette  espto !  » 
Puis  elle  rentra,  courut  k  Matheus,  lui  fit 
I  prendre  un  verre  de  vin  ,  lui  mit  de  Teau 
fralche  sur  les  tempes  et  le  consola  de  toutes 
les  manieres.  ; 

Coucou  Peter  soupirait  et  criait  d'un  accent 
plaintif  ■ 

«  Mon  organisme  est  bien  malade..,  bien 
malade !  Soffayel ,  ma  ch^re  Soffayel ,  cours 
remplir  la  bouteille  ou  je  tombe  eii  faiblesselu 
Au  bout  d’un  quart  d’heure,  MalMus  revtiit 
A  lui  et  balbutia  . 

m  Get  homme  appartient  ^videmment  A  la  i 
race  carnassiere;  il  est  capable  de  rentrer 
avec  une  hache,  une  faulx  ou  tout  autre  in¬ 
strument  de  ce  genre  1 

— Ah  I  qu'il  revienne,  s’^cria  la  grosse  s 
veuve  en  fermant  le  poing  d'un  air  menacant, 
qu’il  revienne !  ■ 

Mais  elle  avail  beau  dire,  Erantz  Matheus 
tournait  sans  cesse  les  yeux  vers  la  porte,  el 
la  peur  naturelle  a  son  espece  limide  Tempe- 
chait  de  voir  les  agac^ies  de  dame  Catherina, 
Coucou  Peter,  n'ayant  plus  aucun  preiexte 
pour  faire  remplir  de  nouveau  la  bouteille,  et 
£0  sentant  mal  au  ventre,  proposa  d'aller  se 
coueber.  Tout  le  monde  fut  de  son  avis,  car  il 
ge  faisait  tard,  les  vitres  de  la  grande  salle 
6taient  toutes  noires  ,  et  I'on  n’enteiidait  plus  ’ 
le  moindre  bruit  au  dehors,  ^ 

C'est  pourquoi  la  mfere  Wxndlmg  prit  le 
j  chandelier  sur  la  table,  dit  k  Soffayel  de  pous-  ^ 


sei  les  verrous,  et  pria  Matheus  de  vouicar 
bien  la  snivre, 

Ils  nionterent  Tescalier  tournant  au  fond  de 
la  cuisine,  et  partout  Mathdus  dut  reconnaitre 
Fordre  et  la  sage  tonomie  *  de  grandes  ar- 
moires  encombraient  les  corridors,  et  dans  ces 
armoires,  que  dame  Catherina  avail  eu  soin 
d’ouvrir,  on  voyalt  de  hautes  piles  de  linge 
soigneusement  pliA  ,  des  nappes  k  filet  rouge, 
’  des  serviettes,  du  chan vre  etduiiu.  Plus  loin, 
le  grain  ^tendu  dans  de  grandes  salles  prenait 
Fair;  ici  le  trefle,  le  colza^  la  luzerne ;  ailleurs 
le  bis,  Forge,  Favoine;  c’^tait  un  veritable 
gi  enier  d'abondance. 

Enfin  la  mere  Windling  le  conduisit  dans 
une  vaste  chambre  bien  meubl^e;  on  y  voyait 
deux  commodes  chargees  de  magnifiques 
faiences  de  Lun6ville  et  de  verreries  de  Wa- 
lerystiiAh 

Il  y  avait  aussi  un  lit  A  baldaquin  haul 
comme  la  tour  de  Babel,  et  deux  pelites  glaces 
de  Saint- Onhin. 

Alors,  lancant  un  dernier  regard  A  Matheus 
et  lui  pressant  la  main  d'un  air  timide  : 

t  Dormez  bien,  monsieur  le  docteur,  dit 
dame  Catherina  en  baissant  les  yeux,  et  ne 
faUes  pas  de  mauvais  r^ves,  » 

Elle  sourit  et  contempla  le  bonhomme  en¬ 
core  quelques  secondes,  puis  elle  referma  la 
porte  et  rede  seen  dit  Fe  scalier. 

Coucou  Peter,  selon  son  habitude,  4tait  all^ 
se  coucher  dans  la  grange. 
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Cette  nuit-la  Frantz  Matheus  ne  pnt  fermer 
Foeil  j  il  se  retournait  sans  cesse  avec  un  noble 
enthoiisiasme  dans  son  lit  de  plume,  et  pous- 
sait  des  exclamations  de  triomphe ;  sa  fuite 
h^rolque  du  Graufthal,  la  conversion  miracu- 
leuse  de  Coucou  Peter,  Faccueil  hospi taller  de 
la  mere  Windling  lui  trotuient  dans  la  tGte  ; 
il  n’^prouvail  pas  le  besoln  de  dormir,  au  ; 
contraire,  jamais  son  esprit  n'avait  plus 
vif ,  plus  lucide,  plus  p^nAtranl ;  mais  la  cha- 
leur  excessive  de  son  lit  le  faisait  suer  A 
grosses  gouttes;  e'est  pourquoi,  vers  le  matin, 
il  s'habilia  et  descendit  tout  doucemeut  dans 
la  cour  pour  respirer. 

Tout  etait  silencieux,  le  soleil  eclairait  A 
peine  la  cime  des  plus  hauls  peupliers ;  un 
calme  profond  rfignait  dans  Fair;  Matheus,  j 
assis  sur  la  margdle  de  la  cave^  contemplait  j 
dans  un  muet  recueillement  Fensemble  de  ! 
cette  demeure  rustique  etle  repos  de  la  nature. 
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Ces  grands  toits  moiissiis,  ces  longues  poii- 
tres  crois4es  par  VindiLstrie  de  Thomme,  ces  ' 
hauls  pignons ,  ces  lucarnes  sombres ;  au 
fond,  la  petite  porle  dujardin  ouverle  sur  la 
campagnej  on  commencaient  a  paiir  les  ten^- 
bres;  les  formes  v agues,  iud^cises  des  arbres 
dans  ie  crepiiscule,  tout  portait  Villustre  pbi- 
losophe  aux  plus  agreables  reveries, 

Peu  a  pen  le  jour  descendit  des  toits,  et  les 
ombres  s'allong&rent  dans  la  cour;  puis  au 
loin,  bien  loin ,  Matb^us  enteudit  une  alouette 
qui  chaiitait ;  puis  un  coq  passa  la  par  la 
lucarne  du  poulailkr,  fit  uii  pas,  d^ploya  ses 
ailes  brillanles  pour  y  laisser  pSndtrer  Fair 
frais  du  matin  :  un  frisson  de  bonheur  souleva 
toutes  ses  plumes ;  il  enfla  sa  poitrine  et  lanca 
dans  Tespace  un  cri  percant,  aigu,  prolong^, 
qui  s'^tendit  j usque  dans  les  forets  environ- 
nantes*  Les  poulettes  frileuses  s'avancaient 
timidement  au  bord  de  I'^chelle,  s’appelant 
Tune  Taulre,  sautant  d'^chelon  en  Echelon,  se 
peignaut  du  bee,  caquetant  et  riaut  A  leur  ma- 
ni^rej  elles  se  r^pandirent  le  long  des  muis  , 
et  saisirent  a  la  hate  les  yermisseaux  qui  hu- 
maient  la  ros^e  ;  les  pigeons  ne  tard^rent  pas  , 
k  dtoire  un  large  circuit  sur  lacour;  enfin 
les  vifs  rayons  du  soleil  se  glisserent  dans  les 
Stables ;  une  brehis  b^Ia  leutement,  toutes  les 
autres  lui  r^pondlrent ,  et  Matheus  ouvrit  un 
volet  pour  donner  de  Fair  a  ces  pauvres  ani- 
maux*  Uu  spectacle  ravissant  dpanouil  alors  le 
coeur  du  bonhomme  :  le  jour  p^n^trait  en 
longues  trainees  d'or  au  milieu  des  ombres 
tremblotaiites,  ellleurant  les  poutres  noires,, 
les  harnais  suspendus  a  la  muraille,  les  crMies 
tieriss^es  de  fourrage.  Rien  de  paisible  comme 
ce  tableau  ;  les  grands  boeufs,  la  paupiere  a 
deml  close ,  la  tote  appesaiitie ,  les  genoux 
ploy^s  sous  le  poitrail,  sommeillaient  encore; 
mais  la  belle  g^nisse  blanche  £tait  d^ja  tout 
6veiR6e ;  elle  posait  son  museau  bleudtre,  ou 
perlait  une  brillante  moiteur,  sur  la  croupe  de 
la  vacbe  laitiere  ,  et  regardait  Mathfeus  de  ses 
grands  yeux  surprls  comme  pour  dire  *.  >  Que 
nous  veut  done  celui-la  ?  je  ne  Fai  jamais  vu*  j* 

11  y  avail  aussi  le  cheval  de  labour,  qui 
seinblait  bien  las,  bien  abattu,  ce  qui  ne  Fem- 
pdehait  pas  de  tirer  de  temps  en  temps  une 
longue  meche  de  trefloj  qu’il  m^chait  pour 
Famour  de  Dieu ;  la  petite  chevrette  noire  se 
di'essait  sur  le  ratelier  pour  atteindre  une 
touffe  tFherbe  encore  fraiche*  Mais  ce  qui 
frappa  surtout  Fillustre  docteur,  ce  futle  ma- 
gnifique  taureau  du  Glaan ,  Forgueil  el  la 
gloire  de  la  mere  Windling* 

II  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  cetle  tele 
large  et  crepue  comme  la  souche  d*uii  vieux  i 
ch^ue ,  ces  comes  lulsaiites  et  courtes  comme  I 


des  coins  de  fer,  ce  fanon  souple  et  moelleux,  j 
qui  de  la  levre  inferieure  flottait  jusqu^aux 
genoux*  * 

i  0  noble  et  sublime  animal^  se  disait-il 
d'un  accent  attend ri^  tu  ne  saurais  t'imaginer 
combien  ta  vue  m’inspire  de  pensees  profondes 
et  judicieuses !  Non,  tu  n'as  pas  encore  atteint 
le  d6veloppement  intellectuel  el  moral  qui 
pourrait  F^lever  a  la  hautaur  d^un  sentiment 
psychologico-anthropo-zoologique,  mais  tes 
formes  iFen  sent  pas  moms  merveilleuses ; 
elles  attestent,  par  leur  ensemble  barmonieux, 
la  grandeur  de  la  nature ;  car,  quoi  qu’en 
disent  les  mat^rialistes,  dtres  d^ponrvus  de  j 
toute  saine  logique  et  de  raisonnement  suivi, 
cela  ne  s'est  pas  fait  dans  un  seul  jour ;  il  a 
fallu  des  milliers  de  siScles  pour  Fameuer  a 
ce  degrd  de  perfection  esth^tique*  Oui ,  le  pas¬ 
sage  de  la  forme  mineral©  a  la  forme  v^g^tale,  !l 
de  la  forme  v6g6tale  a  la  forme  animate,  est 
incommensurable ,  sans  parler  des  interme- 
diaires ;  car  de  Fetat  de  chardon  a  celui  de 
chene,  et  de  F6tat  d'iiuitre  k  celui  de  taureau, 
la  distance  est  prodigieuse*  Aussi  Frantz  Ma- 
theus  admire  en.  loi  cette  force  int^rieure  que 
Von  appelle  Dleu,  ilme,  vie  ou  de  tout  autre 
nom,  et  qui  travaille  sans  cesse  au  perfection- 
nement  des  types  et  au  d^veloppement  de 
F individual ite  dans  la  raatiere.  * 

Alors  il  se  tut  et  resta  plonge  dans  une 
muette  extase* 

Or,  tandis  que  Matheus  s'adressait  a  haute 
voix  ces  reflexions,  la  planche  du  soupirailpar 
ou  Foil  jette  le  fourrage  aux  bestiaux  glissait 
tout  doucemeut  dans  sa  rainure,  et  la  t4te 
jouillue  de  Coucou  Peter  s^inclinait  au  dehors. 

Il  est  facile  de  concevoir  la  surprise  du  m^u%- 
trier  lorsqu'il  vit  son  illustre  maitre  haranguer 
un  taureau* 

»  Tiens !  Uens !  se  dit4l ,  je  crois  qu'il  veut 
le  convertir!  » 

En  meme  temps  une  id^e  singulifere  lui 
passa  par  Fesprit : 

«  All  1  ab  [  ce  sera  drole ,  fit-iL  Attends  ,  at¬ 
tends,  le  taureau  va  te  repondre  \  « 

Puis  iljoignit  les  mains  devaiit  sa  bouche  et 
s'^cria  : 

«  Ob!  ohJ  oh  I  grand  docteur  Mathdui..*  je 
*  Buis  bien..*  bien  malheureux  \  » 

A  ces  mots  Fillustre  philosophe  recula  tout 
epouvant^.  ^ 

ff  Qu'est-ce  ?  balbulia-t-il  en  promenant  des  [ 
yeux  ebahis  autour  de  lui.  Quoi  I.,*  Qu'est-ce  ' 
que  j^eii tends  ?  w  , 

Mais  il  ne  put  rieii  voh'  j  la  tete  de  Goucou  ; 
Peter  6tait  cachee  par  une  boite  de  paille  dans  j 
la  cr^cbe,  et  cet  excellent  disciple  riait,  riait  ^ 
s‘en  tordre  les  cdLe^*  ! 
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£iifin  il  reprit  en  mugissaiit  r 
.  Oh!  oh!  oh!  je  suis  bien  malheureux... 
’i  ^  Sfcind  ^abuchodouosor ;  je  He  pensais 
qii  d  bbire,  a  manger,  et  voili  quo  j’aj  perdu 
ma  place  dans  redielle  des  dlres  J  Oh  I  oh !  oli ! 
J6  suis  ilen  malheureux!  • 

Mais  rniustre  docteiir,  d^abord  tout  interdit 
vecoiiuut  Ja  voix  du  m^netriei% 

'  Coucou  Peter,  s-bcria-i-il^  oses-tu  bien 

proianer  la  pins  suhlime  philosophic?  Me 
cro!S-tu  done  assez  simple  pour  ajouter  M  4 
de  vaines  illusions?  » 

Coucou  Peter  sortit  alors  do  la  grange  en 
poussaut  de  grands  4cJats  de  rire  : 

«  Ah!  ahr  ah!  docteur  Frantz,  s'^cria-t-iJ, 
quelle  farce!  quelle  bonne  farce!  Que  voulez- 
vons?  qaand  je  vous  ai  vu  pailer  h  ce  boeuf,  ga 
m  a  dnnn(5  Tidde  de  rire  un  peu*  * 

Jralbbus  lui-mdme  ne  put  s’empccher  de 
me,  caril  avail  d’abord  tout  saisi. 

■  Je  savais  bien,  diuil,  quo  les  Ames  ne 
peuvent  pas  r^trograder  ii‘im  r^gne  dana 
1  autre,  cesl  impossible,  e'est  contraire  au 
systtoe;  aussi  ma  surprise  4{ait  grande,  cest 
menie  ce  qui  m^a  faitdecouvrir  ta  supercberie; 
l  ame  liumaine  ne  peut  exister  dans  le  corps 
d  im  animal ,  elle  ne  trouverait  pas  nne  place 
snfbsante  au  cerveau.  * 

AtOis  le  bonhomme  s'^gaya  longtemps  de  sa 
preruitire  surprise,  et  Goucou  Peter  se  tenait 
le  venh'e,  n'en  pouvant  plus. 

Ils  riaient  encore  lorsque  la  mere  Windliiig 
en  pe^te  jupe  de  laine  rayde  de  rouge,  les  bras 
nns  Jusquaux  coudes  ,  toujours  fralche  et 
pleine  de  grdee,  ouvrit  la  porte  de  la  ccnir  et 
descendit  le  petit  escalier. 

Elle  yenait  donner  4  manger  aux  ponies*  ’ 
son  tablier  toil  rempli  de  pois,  do  millet  et  de 
toutes  sortes  de  grains, 

*  Elilbonjour,  monsieur  ledocteurjflt-elle 

en  apercevant  Math^us^  d^jAleve  de  si  bonne 
beurel  Am-vous  Men  pass4  la  unit? 

— Tres-bien,  ma  chfere  dame,  trfes-bien, 
‘f^^pondit  le  bonhomme  avec  empressement. 

— Ehl  dites  done,  dame  CaEheriua,  inter^ 
rompi  le  mdneirier,  je  vais  allumer  le  feu 
dans  la  cuisine. 


Oiu^  va,  Goucou  Peter,  je  reviens  toutde 
suite.  Vous  allez  voir,  monsieim  le  docteur 
les  belles  ponies;  cest  une  vraie  benedic¬ 
tion...  Pi  pi  I  pipit  J^en  ai  trois  qui  pondem 
tous  les  jours,  et  des  ceiifsl  Pi  pi!  pi  pi[ 

comme  le  poliig...  Pi  pi  pjf 

pi  pi  pi !  » 

EL  les  poules  de  s^elancer,  les  canards  d’ac- 
ronrir,  lea  oies  d'^lendre  leurs  ailes,  et  toute 
ia  Tolaille  de  caqueter,  de  crier,  de  glousser; 


. « cl.  .«ou.  c  de.  d„p;..:d.,  pd..'  1 


to  ichn'iS"? 

^ 

*  Oh !  que  e’est  beau !  niurmui'ail  I'ilJustre 
philosophe.  Oh !  nature,  nature,  mbre  Kconde 

diS-  n  '  aniniation.  souffle 

birnesit 

Lam^re  ’'•Vlndling  piaffait,.se  rengorgeait 

i'  iTogS;’  lan.eiIleureVtde 

•  Nest-cepas,  diaait-elle,  que  mes  poules 
sont  grasses  et  bien  nonrries  ?  Je  leur  doSne 
ut  ce  qu  li  y  a  de  mieux.  Yoyez  la  grande 
blanche,  depuis  trois  semaines  elle  pond  tons 

aunp^'  avec  des  plumes 

deux  fois  dans  un  jour,  un  oeufle  matin,  I’auire 
le  soir...  encore  elle  en  cache!  Et  ce  petit  coo 

“K 1  i'  =  «ji  plum.  1.  s„“2 
aiit-hier,  a  cause  de  la  petite  rousse  que 

•'  uSa  Pie*grieche  qui  les  agace!  Je 

'  Eh  <  .  s  fmpoigner  aux  cheveux... 

Eh  .  eh  !  je  le  disais  bien  !  Ah  !  leg  g„pux  > 

vouJez-vous.  voulez^vous  bien  finir?  Ahl  les 

vaurionsl  Canailles  d’hommes,  ils  n’eii  font 

pas  d  antres !  A'  l-on  jamais  vu... 

Mais  elle  avail  beau  crier,  les  deux  rivaux 
§taient  aux  prises,  bee  coiitre  tec,  ia  criniere 
henssee,  sautant  I’un  par-dessus  I’aiuro 
cherehant  a  se  saisir  au  vif,  tournoyant,  rolti! 
geant  se  poursuirant  avec  une  fureur  in- 
croyable ;  beurensement  une  nouvelle  poignee 
de  grams  lenr  fit  suspeneb^e  la  bataille 
•  Cest  Atrange,  muimurail  Mathdus,  cette 
espece  des  gallinacfies,  si  tlmide,  est  parfois 
animde  des  instincts  les  plus  ferocesi  Ce  tiue 
peut  la  jalousie ,  passion  furibonde  et  saiigui- 

La  mere  Windling  h  regardait  du  coin  de 
et  se  disait ;  .  Pauvre  clier  homnie,  in 
penses  a  Tapthans,  mais  tu  n'as  rien  A  crain- 

dre...  non  I  non  !  e’est  un  trop  vilam  coq  pour 
entrer  a  la  maisoii.  ^  ^ 

Enfln  ello  vida  son  tablier,  et  rogardaut  Ma¬ 
thias  avec  un  teudre  sourire  : 

*  Est-ce  que  monsieur  le  docteur  aime  lea 
cenfs?  (lemanda-l-elle. 

— Beaucoup,  ma  chftre  dame,  surEoiit  A  1^ 
coqiie,  c  est  une  nourriture  saiiie  et  de  licate  j 
—Ell  bien  !  nous  allons  lever  les  mih  fnn+  * 

do  suite;  il  doit  y  eu  avoir  assez  p^m  vSe 
dejeuner.  , 

A!ors  elle  grimpa  a  I’ScheUe  saus  facon .  et  i 

rTu  d6to-urn6Ja  ' 
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grosse  m&rej  qui  dessinaient  ses  mollets  d'une 
mani^re  tr^s^yigonreose. 

Dame  Cathedna  se  glissa  dans  le  poulailler 
par  la  porte  du  hangar,  et  repnrut  toute  rayon- 
nante^  arec  line  dou^aine  d’cenfs  qii'elle  mon- 
trait  d’lin  air  de  triomplie* 

*  Eh  !  rcgardez-tnol  ca,  fit-elle  dehont  snr 
ia  pontre.  Eh  hien,  j’eii  ai  tons  les  jours  au- 
taut...  Quels  ceufs  1  Pas  une  poule  du  village 
iPeu  pond  d'aussi  beaux,  Aidez-moi,  monsieur 
le  docteur^,  aidez*moij  je  nbse  pas  descen- 
dre.  » 

'II  fallut  quo  le  bonhomme  tint  le  pied  de 
Fechelle  et  pr^tdt  les  mains  d  dame  Calherina  j 
qui  riait  ,  faisait  PefTray^e  et  paraissait  toutd 
son  aise.  Jlathtus  6tait  rouge  comme  mie 
framboise, 

<  Mercij  monsieur  le  docteiu^  dit-elle.  Je 
suis  sure  que  Ja  blanche  a  pondu  derrifere  le 
bdcher;  j^ai  vu  Toeuf  de  la-liaiit  sur  qiielques 
brins  de  paille.  Nous  aliens  euvoyer  Nickel 
pour  le  lever,  « 

Elle  prit  alors  le  bras  de  Tillustre  docteiir, 
et  ils  entr^rcnt  aiiisi  dans  la  maison. 

Lorsque  dame  (kulierina  etMalhius  parurent 
dans  la  cuisine,  Coucou  Petei'j  assis  sur  un 
escabeau  devaiit  lAtre ,  sou  111  ait  de  toutes  ses 
forces  dans  nn  long  tube  de  Ter  pour  animer 
le  feu;  les  chaibons  fiambaient,  les  sarments 
petillaient,  Teau  bouilloiiuait  dans  la  marmite, 
ime  niagnifique  c6telette  r5tissait  sur  le  gril 
et  r^pandait  one  odeur  tres-agr Sable, 

La  "mere  Windling  s'arreUi  sur  le  seuil  en 
s'dci'iant  : 

«  All  1  gueux  de  Coucou  Peter,  je  voiidrais 
bien  savoir  ofi  lu  as  pris  cette  cotelette?  ^ 

Coucou  Peter,  sans  se  d^ranger,  indiqua  la 
grande  armoire  de  diene, 

*  n  est  comme  uu  chat,  il  voittout,  Maisje 
croyais  avoir  mis  la  clef  dtin-s  ma  poclie, 

— Oardez  votre  clef ,  dame  Gatherina,  dit  le 
mfin^Erier  dhm  air  grave j  moi  je  n'en  ai  pas 
besoin;  avec  im  brin  de  paille  j’oiivre  tons  les 
crochets  du  moude. 

—Ah !  le  coqnin  ,  il  fmira  par  les  galores,  a 
dit  la  bonne  femme  en  riant. 

Matlu^us  voiilut  faire  des  remoiitrances  a  ' 
son  disciple,  mais  Coucou  Peter  rinterrompit : 

*  Maitre  Frantz,  dit-il ,  j'aime  les  co  tele  ties, 
Qa  u'est  pas  contraire  au  systi^nie,  d'aimerles 
cotelettes.  Tout  ce  qui  n'est  pas  defendu  doit 
elre  perniis,  n^'est-ce  pas,  dame  Gatherina? 

^Mais  oai..*  Tii  as  toiijoiirs le  dernier  mot, 
c  est  coimu,  Allons,  6te-toi  de  la  que  je  fasse 
boiiillir  les  ceufs.  Si  monsieur  le  docteur  veuL 
entror  dans  la  salle  ,  je  viens  tout  de  suite  ;  le 
temps  de  reciter  uii  et  Lout  sera  pret,.. 

Et  Loi,  Coucou.  Peter^  tu  peux  aller  abreuver  le 


cheval  de  monsieur  le  docteur i  Nickel  est 
1  ^ 

:  sort!  ce  matin ,  pour  d^tourner  Teau  sur  le 
grand  pr4. 

—Avec  plaisir,  la  m&re,  avec  plai'sir.  • 

Le  m^nfitrier  sortit,  et  rillustre  philosoplie 
enti^  dans  la  salle. 

Jamais  Frantz  Matlifins  ne  s'6tait  seiiti  plus 
cal  me, plus  heureux,  plus  content  de  lui-memc 
et  de  la  nature;  le  grand  air  avail  d6velopp^5 
son  app^tit;  il  entendait  le  feu  pfitiller  sur 
Patre  ,  ie  chat  miauler  sous  la  table,  et  dame 
Gatlierina  balayer  le  devaiit  de  sa  ports,  en 
frednrmant  le  vieux  refrain  de  Karl  Ritter  : 

«  vous  aimerail 

c  Je  vous  Ainierai! 
a  Je  voua  aimerai !  » 

Tantdt  il  con  temp]  ait  Faiitique  horioge  de 
Nuremberg,  toute  janne,  toute  vermouliie, 
avec  son  cadran  de  faience  peint  de  fleurs 
briliantes ,  et  son  coucou  de  bois  qui  chantait 
Theure,  et  rillustre  pliiloaophe  ue  so  lassait 
pas  d'admirer  cet  ingdnienx  mSeanisme;  tan- 
l5t  il  s'arrStait  devaot  une  fenelre  et  promenait 
ses  regards  eblouis  sur  la  petite  placa  d’Ober- 
bronn* 

La,  tout  aiitour  de  Faiige  verditre ,  on  tom- 
bait  un  filet  d’eau  limpide  il  travers  une  longue 
poutre  rongee  par  la  mousse,  teient  r^unies 
les  jeunes  filles  du  village,  eu  manches  de 
chemises,  en  petites  jupes,  les  jambes  et  les 
pieds  nus,  Elies  battaieiit  leur  Huge,  el  les 
criaient,  elles  s'appelaient  Tune  Tautre,  elles 
causaient  bruyamrneaL,  et  le  bonhomme  sou- 
riait  de  leu,rs  manieres  iia'ives  et  do  ieuis  atti¬ 
tudes  pleines  de  grdce* 

Bruno  buvait  dans  Tauge,  et  de  temps  en 
temps  tournait  la  tete  comme  pour  saluer  Ma¬ 
th  6us  ;  Coucou  Peter  faisait  claquer  son  fouet 
et  confait  des  douceurs  aux  fraiclies  lavaii^ 
dicres,  qui  se  moquaieiit  bien  de  ses  belles 
paroles  ;  mais  lorsqu’il  voulut,  sans  doute  par 
vengeance,  embrasser  la  phis  jolie  de  la  baiide,^ 
alors  ce  furent  des  cris  percants,  des  eclats  de 
rire,  mi  tumulte  incroyable;  toutes  fondiient 
sur  liii  en  Teclaboussant  a  grands  coups  de 
battoiret  de  Huge  humide, 

^lalgrd  cette  altaque  violeote ,  le  gaillard  ue 
Idcbait  pas  la  petite;  il  rembrassait  sur  le  cou, 
sur  la  nuque ,  sur  les  joues,  et  emit  d'un  air 
joyeux  : 

*  Oh !  que  c^est  bon!  oht  tapez,  tapez  tou- 
jours,  je  ni'en  moque !  Ohi  quej^aimeca!  a 
Et  tout  le  monde  se  meitait  aux  fen^tres... 
et  Ton  riaiL,,  et  les  vieilles  femmes  criaient... 
et  les  chiens  aboyaient,.,  et  Coucou  I^eter,  tout 
rouge,  tout  mouill^,  tout  essoufQe,  r^pt&tail : 
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•  Encore  un  petit  baiser  pour  Tamour  de  la 
peregrination  des  umes  I 

—  All!  ie  coquin  1  disait  Matheus,  quel  drole 
de  disciple  j'ai  Ja ! 

Enfin,  voyanttous  les  paysans  accourir  avec 
leurs  biltons,  il  enfourcha  Bruno^  sauta  par- 
dessiis  Tange, e ten tra  dans  Tecurie  eii criant : 

*  Elies  soiitjolies,  les  filles  d^Oberbroiin  I 
oh  J  Dieu  I  c'est  doux  a  la  bouche  comme  des 
cerises,  c'est  croquant  coniine  des  noisettes!  ■ 

Puis  il  voulut  tirer  le  verrou,  car  les  gar- 
cons  elaient  furieux. 

Par  malheur,  le  fils  du  garde-champ^ tre, 
Ludwig  Spongier,  dent  il  avait  embrass^  la 
mailresse  ,  arriva  presque  aussitot  que  lui  et 
mit  son  bdton  entre  le  mur  et  la  jjorte. 

Alors  tons  les  autrea  se  precipitereut  dans 


T^cnrie,  et  mon  Coucou  Peter,  qui  criait 
comme  iiii  beau  diable,  disaut  : 

a  Mes  amis,  mes  chers  amis,  c’^tait  une 
farce,  une  petite  farce  pour  rireJ  •  fut  6trille 
de  la  bonne  manifere. 

On  reutraina  dehors  et  les  coups  de  baton 
pleuvaient  dru  comme  grele* 

•  C’est  doux  comme  des  cerises!  disait Tuu 
G'est  croquant  comme  des  noisettes!  disait 
Tautre. 

— Oh!  que  j'aime  cal  *  criait  Ludwig  Spen- 
gler  en  frappaut  a  tour  de  bras- 
Matheus,  temoin  de  Taffaire ,  criait  du  haut 
de  la  lenetre  - 

Courage,  courage,  Coucou  Peter  1  accepte 
cette  Spreuve  ant}iropo*zoologiq\ie  avec  la 
resignation  d'un  philosophe ;  remercie  meme 


0  nibble  ft  sublime  animal !  (Pagf  ^1,) 


ces  j  ir.Qes  gens  de  ce  qu'ils  iravnillent  a  ton 
perfection  cement  moral!  Depuis  longtemps 
j'ai  reinarque  que  tu  appartenais  a  la  famille 
des  bouvreuils,  espece  voluptueuse  qui  se 
nourrit  dc  bourgeon  des  fieurs  et  des  fruits  les 
plus  delicats,  Mais  encore  quelques  lecons 
comme  celle-ci|  et  j’espere  te  voir  reuoncer  a 
ces  principes  sensuels.  n 

Le  pauvre  Coucou  Peter  courbait  les  reins 
et  regardait  son  maitre  d’un  air  piteux^  comme 
pour  dire  r  «  Je  voudrais  bieii  te  voir  a  ma 
place  avec  tes  principes  anthropo-zoologi- 
quGs I » 

Cependant  ce  petit  discours  produisit  une 
heur<tuse  diversion  en  sa  faveur  :  les  bons 
campJignards^  frapp^s  de  la  physionomie  au* 
guate  et  des  gestes  de  Tiilcstre  pbilosoplie  >  se 


rapprocherent  de  ia  fen^tre,  et  le  mdn^trier 
profita  de  ce  moment  pour  s'enfuir  et  sa  'e- 
tiancher  dans  rdcurie. 

La  moitid  du  village  se  trouvait  alors  sous 
les  yeux  de  Matheus;  on  formait  cercle^  on  le 
regardait  par-dessus  la  tete,  par-dessos  les 
^paules,  chacun  6iait  curieux  de  Pentendre. 

Figurez-vous Penthousiasme du  boiihomme; 
il  aurait  voula  les  embrasser  tous^  il  iie  se 
possedait  plus  de  joie, 

"  Frantz,  se  disait41,  void  I’lieure  de  tes 
predications;  il  est  clair  que  FEtre  des  etres, 
le  grand  Demioiirgos,  reiiiiit  ce  nombreux  au- 
ditoii’c  afin  que  tu  puisses  le  convertlr;  il 
fuudrait  ^tie  aveugle  pour  ne  pas  reconnaltre 
ici  le  doigt  de  Dieu,  » 

Son  emotion  etail  telle,  que  pendant  qudU 
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cjiies  secondes  i\  tie  pul  articuler  un  mot;  se 
mouchaU,  il  ^tendait  lea  mains,  il  ouvrait  la 
bouclie;  les  arguments  se  pr^sentaient  en  si 
grand  iiombre  a  son  espritj  qu*il  ue  savait  par 
oil  commencer;  il  aurait  'voulu  lout  dire  a  la 
fois; 

Mais  enfiii  le  calme  descendit  an  fond  de  ■ 
son  4me,  et  dHine  voix  tetentissante  il  s’6cna  : 

a  0  nobles  habitants  d^Oberbronn,  Stres  pri- 
vilegies  de  la  nature,  humbles  et  respectables 
campagiiards ,  tous  ne  savez  pas  combieu 
votre  aspect  me  touche ;  vous  ne  savez  pas  la 
gloire  qui  voiis  attend  et  les  tresors  que  je 
Yousapporte,  t> 

A  ce  mot  de  trcsors  il  se  lit  une  profonde 
agitation  dans  la  foiile;  on  s'attendait  a  le 
voir  plonger  la  main  dans  un  sacet  jcler  de 
Targent  par  les  fen^tres,  Les  plus  ^loign^s  se 
rapprochiu-ent  bien  vite  ,  et  Katel  la  boiteuse* 
qui  se  Irouvaitau  premier  rang,  se  mit  a  jeter 
des  cris  aigus ;  la  pauvre  femme ,  voyanl  les  i 
aiitres  passer  devant  elle,  crut  qu’on  voulait 
lui  prendre  sa  part* 

Get  empressement  fit  un  sensible  plaisii’  k 
rillustre  phiJosophe. 

«  Oui,  mes  amis,  reprit-il  dhm  accent  pa-  i 
thelique, je  vousapportedes  trcsors  de  sagesse,  | 
des  trdsors  de  pliilosophie  et  de  vertu  !  »  | 

Jfais  alors  ce  fut  une  deception  g^ii^rale. 

i  Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  tresors  de 
sagesse!  s'ecria  Ludwig  Spengler;  tu  m'as 
Fair  d^en  avoir  plus  besoin  que  nous*  * 

Malh6us,  indigii^,  s'andta  court,  afln  de 
foudroyer  ce  malhonnete  par  une  apostrophe 
grandiose;  mais  le  petit  meunier  Tapibans  ( 
s’appi'ocha  de  la  fenetre,  dta  son  bonnet  de 
colon  et  dit : 

«  1  bonj our,  Abraham!  que viens-Lu  done 
faire  ici?  Est-ce  que  Lu  veux  nous  rendre 
juifs? 

— Je  ne  m’appelle  pas  Abraham ,  s^toia 
FElustre  philosophe*  Je  suls  Frantz  Matheus, 
docteur  en  medecine  de  la  faculte  de  Stras¬ 
bourg,  membre  correspondant  de*.. 

Eh!  je  le  connais  bien,  ialeirocnpit  le 
meunier  d'un  air  moqueur,  tu  t’appelles 
'  Abraham  Speizer,  et,  pas  plus  tard  que  Fan, 
passe,  tu  m'as  veudu  un  cheval  boigne  dont 
Je  ne  peuxplus  meddfaire***  Et  meme,  si  je  ne 
me  trompe,  tu  dois  Sire  le  rabbin  de  Marmou- 
tier  I  * 

A  peine  eut-il  lach^  ces  mots,  qiFune  grande 
ruineur  s'61eva  dans  la  foule  : 

«  Tombons  sur  le  rabbin  1  —  Assommons  le 
rabbin*  —  Huei  hue  sur  le  juifi 

— Mes  enfants,  vous  vous  troinpez,  s’^criait 
ie  bonliomme,  vos  instincts  animaux  vous 
aveuglent,  ^coutez-moil 


Jlais  personae  ne  vonlait  Fentendre,  les 
vieilles  com  me  res  levaient  leurs  mao  dies  il 
balais,  les  honimes  leurs  triques,  quelques- 
uns  chereliaient  des  pierres;  et  Malhdus,  pule, 
interdit,  balbutiait  des  paroles  inintelligibles* 
Tout  k  coup,  par  une  inspiration  iumi- 
neiise,  il  tourua  les  talons  et  s'enfuit  dans  la 
cuisine. 

Alors  les  cris  et  le  tumulte  redoublerent  au 
dehors;  dame  Catheriiia  elle-meme  en  etait 
^pouvant^e  : 

A  Mon  Dieu!  s’to'ia-t-elle,  qu’avez-vou3 
done  fait,  monsieur  ie  docteur? 

— Rien,  ma  chfere  dame...  rien!  begayaitle 
bonhornme;  dest  le  meunier...  e'est**.  ■ 

— Tapilians?.**  Ah !  le  miserable  I  le  mise¬ 
rable!  ii  veut  nous  separer,  il  soul&re  le  vil¬ 
lage  centre  nous!  Mais  sauv^ez-voos  I  s’^cria- 
t-elle  en  lui  fourrant  une  andoullle  dans  la 
poche,  sauvez-vous*..  nous  nous  reverrons... 
vous  reviendrez  une  autre  fois!  ■ 

Llllnstre  philosophe  n^avaitpas  besoin  de  ce 
conseil,  il  traversait  d<^ja  la  cour  enbalbutiant : 

«  Oui!  oui!  nous  nous  reverrons  dans  les 
spheres  superieures !  » 

Puis  il  s’61anca  dans  Fdcnrie  par  la  porte  de 
derriere,  et  vit  son  disciple  qui  bouclait  les 
sangles  du  clievab 

Goucoii  l-*eter  avait  observe  la  scene  par  une 
lucarne  qui  donnait  sur  la  place,  et  prevoyant 
Tissue  des  predications,  ii  venait  de  seller 
Bruno, 

«  Eh  I  ehl  maltre  Frantz,  dit-il,  vous  arrivez 
bien,  J’allais  parlir  sans  vous.  Il  parait  que 
notre  peregrination  des  dmes  ne  prend  pas 
dans  ce  village! 

—  Sauvons-nous !  dit  MathSus,  qui  ne  sa¬ 
vait  plus  oh  donner  de  la  tete* 

—Oui,  je  crois  que  e'est  le  plus  simple;  ces 
gueux  de  paysaiis  ne  sent  pas  a  notre  hauteur; 
montez  en  croupe,  car  notre  affaire  se  gate.  * 
Ell  menie  temps  il  se  mit  a  cheval,  et  Fil- 
lustre  docteur  grimpa  derriere  lui  avec  une 
dext6rit6  inerveilleuse* 

Aussitot  Coucou  Peter  fit  sauter  la  barre, 
otivrit  la  porte  et  se  rua  sur  la  place  comme 
un  perdu. 

Des  clameurs  terribles  s'^levferent  aulour 
d*eux  etMalli^iis  recut  aussitdt  trois  coups  de 
trique  ijpouv  an  tables.  A  chaque  coup  son 
disciple  ciiait : 

A  Aiel  aiel  encore  une  lecon  psycholo- 
gique!  " 

Mais  Fillustre  pliilosophe  ne  disait  plus  rien ; 
il  fermait  les  yeux  et  se  tenait  avec  taut  de 
force,  que  le  mendtrier  pouvait  a  peine  res- 
pirer. 

Dame  Catherina,  debout  sur  ie  seuiL  ses 


I 


ceufs  dans  une  petite  toielle,  coiisid^rait  ce 
epeatacle  en  poussant  des  cris  plaiiitifs  :  elle 
d^sesperait  du  salut  de  son  cher  docteur.  Mais 
quand  elle  vit  le  cheval  s’eioiguer  au  triple 
galop  a  travers  les  cris  etles  liudes  dela  foule, 
aloi^  la  bonne  femme  s^essuya  les  yeux  aveo  le 
bord  de  son  tablier,  et  rentra  dans  la  ctiisine 
en  exhalaiit  nn  profoiid  soupir* 

tt  Pauvre  clier  homme,  murmurait-elie,  que 
le  ciel  te  condulse  I  * 

i 
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Apres  line  bonne  demi-heure  de  course, 
Frantz  Math6us,  qui  n'entendait  plus  que  le 
galop  rapide  du  cheval  sur  la  route  et  le  chant 
des  oiseaux  en  plein  air,  so  hasarda  d'ouvrir 
uii  ceib,*  puis  Tautre**,  et  se  voyant  au  nidieu 
d'mie  foret  loiiffiie,  loin  du  Mton  et  de  TesprSt 
sophistique  des  honn^tescampagnards,  il  res- 
pira  comme  un  peiidn  dont  on  vientde  couper 
la  coide, 

Coucou  Peter,  de  son  cfite,  ralentitla  mar^ 
che  de  Bruno  et  so  tata  les  cdtes^  pour  s' as¬ 
surer  qu'elies  ^taient  encore  intactes;  quand 
il  $e  fut  coDvaincu  que  tout  ^tait  bleu  a  sa 
place,  0  se  retourna  vers  le  village,  qu’on 
apercevait  a  travers  les  arbres ,  etendit  les 
I  mains  d'un  air  imposant  et  s^^cria  : 

•  Pay  sans  d'Oberbroun,  le  propb^te  Coucou 
Peter  vous  maudit  I 

— Non,  non,  ne  les  maudis  pas,  murmurait 
le  bon  docleur  d'une  voix  suppliante,  ue  les 
maudis  pas*  Helas!  les  mallieureux  ne  savent 
i  ce  qu'ils  font! 

!  — Tant  i>is  pour  euxi  repliqua  le  menetrier 

de  mauvaise  humeur,  je  les  maudis  jusqu'a  la 
troisi^me  etjusqu'ala  quatridme  g^ndrationJ 
Ah  I  gueux  de  Tapihans,  gueux  de  Ludwig 
Spengler,  vous  ^tes  maudiis!  Je  vous  m4prise 
comme  ia  boue  de  mes  souliers !  s 

Ce  disant,  il  se  retourna  sur  &a  selle  et  pour- 
suivit  son  chemiii, 

Bruno  smvalt  alors  au  petit  pas  le  seiitier 
I  d’Eschenbach ;  le  soleil  chauffait  la  terre  sa- 
I  bloimeuse,  des  mllliers  d’iusectes  voltigeaient 
I  autour  des  bruyeres,  et  leiir  vague  bourdon- 
iitiment  remplissait  seul  Pespace, 

calmc  immense  de  la  nature  6mut  iusen- 
siblement  MatMus;  il  baissa  doucenient  la 
tete,  se  couvrit  le  visage  et  se  pril  a  fondre  en 
i  lau'inos* 

a  Qu'avez-vousdonc,  maitre  Fraiitx?  s'^cria 
Coucou  Peter, 

— lUen,  nion  anii^  repoudit  io  bonliomme 


■  j»  I 

d’uue  voix  i^toufT^e ;  je  songe  a  ces  malheureux 
qui  nous  persicutent,  je  songe  aux  iiom-  | 
breuses  transformations  qu'ils  auront  encore 
a  subir  avant  d'atteiudre  a  la  perfection  mo¬ 
rale,  et  je  les  plains  d’avoir  si  mauvais  cceur. 

Moi  qui  leur  voulais  tant  de  Men  I  Moi  qui 
chercliais  a  leseclairer  surleurs  destinies  fu™ 
tures !  Moi  qui  les  aime  encore  de  toute  la  force 
de  mon  ame,  ils  me  frappent,  ils  m'accablent 
d'injures,  ils  meconnaisseut  la  purete  de  mes 
intentions!  Tu  ne  saurais  croire  combien  cela 
'me  fait  de  peine ;  laisse-moi  pleurer  en  silence, 
ce  sont  de  donees  larmes,  elles  me  prouvent 
combien  je  suis  bon.  —  Ob!  Mathiusl  Ma^^ 
ih^usl  homme  vertueuxl  s'ecria-t-il,  pleure,  j 
pleure  sur  les  egarements  de  les  semblables, 
mais  ne  murmure  pas  contre  P^teruelle  jus¬ 
tice!  Elle  seule  fait  ta  grandeur  et  la  force; 
lour  k  tour  oigiioii,  tulipe,  colimacon,  lievre, 
homme  enfln,.,  tu  n'as  pas  toujours  ^te  philo-  ! 
sophe;  il  a  fallu  bien  des  siecles  pour  dompter 
en  toi  les  instincts  animaux;  sois  done  indui- 
gent  et  songe  que  si  les  etres  inferieurs  veu- 
lent  te  nuire,  c*est  quits  ne  sont  pas  dignes 
de  te  comprendre, 

— ^Tout  cela  est  bel  et  bon,  nous  recevons  les 
coups  et  vous  avez  encore  Pair  de  piaindre  les 
aiUresI  s'dcria  Coucou  Peter;  quo  diable,  il 
me  semble  que  nous  po unions  dtre  tristes 
pour  iiotre  piopre  compte ! 

— ^Ecouto,  mon  ami,  dit  Matheus  en  essuyant 
ses  larmes,  plus  j'y  pense  et  plus  je  reste  cou- 
vaincu  quil  doit  en  etre  aiusi;  tons  les  pro- 
phetes  ont  etij  mis^rables  :  Jeddo  fut  envoyd  a 
Bethel,  a  condition  quil  ne  boiiait  ni  ne  man- 
gerait;  ay  ant  malheureusemeiit  mangS  un 
morceau  de  pain,  ii  fut  dfivore  par  un  lion,  et 
Pon  trouva  ses  o&  entre  ce  lion  et  son  Ane;  ^  *  | 

Jonas  fut  avale  par  un  poisson ;  il  est  vrai  qu'ii 
ne  lesta  que  trois  jours  dans  sou  ventre,  mais 
e'est  toujours  bien  desagroable  de  rester 
soixaiite-douze  heures  dans  uue  position  si 
genante;  —  Habacuc  fut  trausporte  en  Pair 
par  les  cheveux  a  Babyioue;  or,  Coucou  Peter, 
songe  combien  Ton  doit  souffrir  d'etre  sus- 
pendu  par  les  cheveux  pendant  un  tel  voyage; 

—  Bzechiel  fut  lapide;  —  oh  ne  sail  pas  au 
juste  si  JAremie  fut  lapide  ou  scie  en  deux;  — 
mais  Isale  fut  scie  pour  shr  ;  —  Amos  fuL,* 

—Mai Ere  Frantz,  interrompit  hrusquemen^ 
Coucou  Peter,  si  vous  croyez  me  donner  du 
courage  en  me  racontant  ces  histoires,  vous 
avez  tort ;  je  ne  vous  le  cache  pas,  plutdtque 
d'etre  scie  e  n  deux,  j 'aimer  ais  mieux  repreiidre 
mon  violon  et  faire  de  la  musique  toute  ma 
vie. 

— Allous,  rassure-toi,  dit  Maihdns,  aujouv- 
d'bui  les  prophelea  ne  sont  plus  si  maltrait^sj 
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^  au  contrairej  on  leur  fait  meme  d  asses;  belles 
pensions,  pourvu  qu’ils  soutieunent  an  moiiis 
'  nne  ime. 

— Et  nous  qui  soulenons  miile  ames,  nous 
mentons  des  pensions  mille  fois  plus  fortes  I  * 

I  s’'^cria  le  jo^’eux  m^ne trier. 

!  Eq  causant  de  la  sorle,  Fillustre  philosophe 
.  et  son  disciple  poursuivaient  tianquillement 
leur  route  dans  ies  vallons  de  la  Zorn. 

Malh^us,  qui  n'ainiait  rien  taut  que  I’int^- 
rieur  des  bois,  oubliait  ringratitude  du  genre 
humain;  le  murmure  imperceptible  de  Tin-" 
secte  qui  ronge  T^corce  d'un  vieil  arbre,  le 
I  vo1  d’un  oiseau  qui  frdle  le  feuillage,  le  vague 
I  bruissement  d'lm  misseau  qui  roule  dans  les 
ravins,  les  tourbillons  d'^phemeres  qui  dan- 
sent  sur  ies  eanx  dormantes  :  ces  mille  details 
de  la  solitude  foui'nissaient  sans  cesse  denou- 
%^eaiix  testes  a  ses  meditations  anthropo-zoo- 
logiques* 

Coucou  Peter  sifflait  pour  se  distraire  et 
donnait  de  temps  en  temps  miB  accolade  a  sa 
gourde  de  kirschen-wasser ;  souvent  aussl 
Bruno  entrait  dans  le  lit  de  la  Zorn  jusqii’au 
poitrail ;  alors  maitre  Frantz  et  son  disciple 
s'accroohaient  Tun  a  Tautre  ,  relevaient  les 
jambes  et  regardaient  Feau  fuir  sous  eux  avec 
des  sifflements  tumultueux. 

Cepeudant  la  chaleur  devenait  accablante, 
pas  un  souiUe  ne  p^ntoait  dans  ces  bois; 
Coucou  Peter,  avant  mis  pied  a  ter  re,  sent  ait 
la  sueur  baigner  ses  reins ;  Math^us ,  qui  n'a- 
vait  paa  fermS  Fceil  de  la  unit,  baillait  de 
temps  en  temps  et  murmurait^  :  «  Grand... 

,  grand  Dtoi».  ourgos  1  x  sans  savoir  positive- 
ment  ce  qu’il  voulait  dire. 

Ils  arriverent  ainsi  dans  une  gorge  oCi  le 
^  torrent  s*etendait  sur  un  lit  de  cailloux.  A 
peine  Bmno  eut-il  atteint  le  bord  de  I'eau, 
que  cette  maudite  bete  allongea  le  cou  pour 
boire,  et  maitre  Frantz,  qui  ne  s'attendait  pas 
h  ce  mouvement ,  faillit  passer  par-dessus  sa 
tete.  Coucou  Peter  n'eut  que  le  temps  de  le 
rattraper  par  les  basques  de  sa  longue  capote, 
et  le  bon  apotre  partit  d’un  6clat  de  rire  si 
formidable,  que  tousles  4chos  du  voisinage  en 
.  retentirent. 

■  «  Coucou  Peter!  Coucou  Peter  I  s’toia  Fil- 

lustre  docteur  )ndign4,  n’as-lu  pas  honte  de 
,  lire  quand  je  manque  de  me  noyer?  Est-ce 
I  done  la  ton  affection  pour  moi? 

'  —‘Eh  1  maitre  Frantz,  je  ris  parce  que  vous 
en  ^tes  r^ebapp^ ;  si  je  ne  vous  avais  pas  re- 
tenu,  vous  filiez  dans  Feau  comm e  une  gre* 
nouille. 

— Ce  jour  est  un  jour  nefaste,  reprit  Ma- 
th^us;  si  nous  poursuivons  notre  voyage,  je 
pr^vois  des  malheurssans  nombref 


— ^B'autant  plus  que  vous  avez  sommeil  et 
que  vous  pourriez  bien  tomber  do  cheval ,  dit  [ 
Coucou  Peter.  Couchez*YOus  sur  la  mousse, 
faites  nn  bon  somme,  et  le  jour  nSfaste  sera 
pass6.  Moi,  je  vais  me  baigner.  Bruno  ne  sera 
pas  fachd  de  se  reposer  un  pen,  j*en  suis  sdr,» 

Ge  conseil  entrait  trop  bien  dans  les  idees 
presentes  du  bon  docteur  pour  ne  pas  Jui 
plaire. 

o  J'approuve  ce  dessein  agr^able,  dit-il. 
Allons,  cher  disciple,  pr^te-moi  ton  6paule... 
je  suis  tout  engourdi.  LAche  la  bride  du  che¬ 
val,  Baigne-toi,  mon  garcon,  baigne-toi,  cela 
te  rafralchira  le  sang.  * 

Touten  parlant  ainsi,  maitre  Frantz  s'^ten- 
dait  an  pied  d’un  clidne;  il  ^tait  vraiment 
heureux  d'al longer  ses  bras  el  ses  jambes  an 
milieu  des  bruyeres. 

Les  grillons  chantaient  autour  de  luij  de 
temps  en  temps  un  flot  plus  rapide  battait  les 
cailloux  avecuu  si  file  men  t  Strange;  alors  il  en- 
tr'ouvraitles  paupieresel  voyait  Coucou  Peter 
en  train  d'oter  ses  habits  et  de  tirer  ses  bottes, 

Le  bruissement  de  Fonde,  le  frSmissement 
du  feuillage,  bercaient  son  imagination  d’une 
vague '  reverie.  Pais  il  distinguait  confus^- 
ment,  a  travers  les  rameaux  touffus,  le  ciel,  la 
cr^te  des  montagnes...  Enfin  son  esprit  se 
voila ;  les  memes  sons  frappaient  toujours  ses 
oreilles,  niais  leur  monotonie  ressemblait  au 
plus  vaste  silence*  Le  bnnhomme  ne  les  dis- 
linguait  plus,  ilne  regardait  plus ;  sa  respira¬ 
tion  douce  et  r^guliere  annoncait  un  profond 
sommeil,  —  Peut-^tre  alors  son  esprit,  d6gag6 
des  liens  de  la  terre  et  remontant  d’dge  en  Sge, 
errait-il  sous  la  forme  d’an  bon  li&vre  *dans 
les  im menses  for^ts  de  la  Gaulej  —  peut^Stre 
aussi  revoyait*iL  Fhumble  toil  de  ses  pferes  au 
Grauftbal,  et  la  bonne  vieille  Martha  qui  pleu- 
rait  son  absence* 


Or  Fillustre  philosophe  dor  mail  profond^- 
ment  depuis  deux  heures  lorsque  Coucou  Peter 
s'toia  t 

tt  Maitre  Frantz,  levez*vous !  Voici  les  pele- 
rius  de  Haslach  qui  descendent  la  montagne; 
ils  sent  plus  nombreux  que  les  grains  de  sable 
au  bord  de  la  mer.  Levez-vouSj  maitre,..  et 
regardez  I  » 

Math^us,  s’etant  lev6,  apercut  d’abord  son 
disciple  perchd  sur  un  cerisier  sauvage;  il 
faisait  ia  cueillette  a  la  mani^re  des  grives  et 
s’en  donnait  a  emur  joie;  puis  les  regards  du 
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bonhomme  se  dirig^reiit  vers  la  montagne  | 
voisine^  ; 

A  travers  les  hauls  sapins  s^avaiicaient  a 
perte  de  vue  line  immense  ille  de  pMeriiis,  les  > 
uns  nu-pieds^  leurs  botles  an  bout  de  leur 
biton  de  voyage,  les  aulres  charges  de  provi¬ 
sions,  de  paquets,  de  gourdes  et  de  loutes  les 
choses  necessaires  a  la  vie. 

Un«  vieiile  femme  allait  A  leur  et  r^ci- 
tait  seule  la  pri6re  au  milieu  du  silence  uni¬ 
verse!,  puis  tons  les  autres  repondaieivt  : 

«  Priez  pour  nous!  priez  pour  nous  I  -  — *Et  ce 
cri,  se  rep^tant  de  proche  en  proclie,  ^  la  cime 
des  rochers ,  sur  la  pente  des  ravins  ,  dans  le 
creux  des  vallons ,  ressemhlait  au  chant  me- 
lancolique  des  handes  de  grues  qui  traversent 
les  images. 

L'illustre  docteur  6tait  teL^ent  saisi  de  ce 
spectacle  qu41  ne  pou  v  ait  prof  fere  r  une  parole; 
mais  Coucou  Peter ,  du  haul  de  son  arbre,  ' 
6tendail  la  main  et  ddsignait  chaque  village, 
a  mesure  qu'il  touriiait  la  cime  de  la  mon- 
tagne  : 

•  Voici  ceux  de  Walsch ,  s'4criait-il ,  je  les 
reconnais  a  leurs  chapeaux  de  paiile,  a  leurs 
petites  vestes  el  k  leurs  grands  pantalons  qui 
montent  jusque  sous  les  bras;  ce  sout  de 
joyeux  comperes  ,  ils  vont  en  pMerinage  pour 
boire  du  vin  d’Alsace. — Ces  autres  qui  suivent 
en  culottes  courtes  et  en  grands  habits,  avec 
de  larges  boutons  qui  reluisent  au  soleil,  sont 
de  Dagsbourg ,  le  plus  devot  et  le  plus  pauvre 
pays  de  la  montagne;  ils  vont  a  la  foire  pour 
baiser  les  os  de  saint  Florent.  —  Voici  ceux  de 
Saiut-Quirin,  en  petite s  blouses  et  la  casquette 
sur  I'oreille.  Gare  les  coups  de  poing  a  la  pro¬ 
cession  1  Tons  ces  gens  de  verreries  et  de  fa- 
briques  aiment  a  riboter  el  a  batailler  contre 
les  Allemands.  Ce  n'est  pas  avec  eux,  mattre 
Frantz,  qu'ii  faudra  dispuler  de  la  peregrina¬ 
tion  des  4mes.  —  Regardez  ces  autres  qui 
toui'uent  k  rembranchement  de  la  Roche- 
Plate,  on  les  appelle  les  Gros-Jacques  de  la 
montagne.  Geux-ia  vont  en  pele linage  pour 
montrer  leurs  beaux  habits;  voyez  comme  ils 
ont  convert  leurs  chapeaux  avec  leurs  mou* 
choirs,  comme  ils  ont  fourre  leurs  pantalons 
dans  les  tiges  de  leurs  hottes  :  ce  sont  les  glo- 
rieux  d'Abersch  wilier,  ils  marchenl  gravement 
le  nez  en  Pair) — ^Mais  qui  diable  peuveot  etre 
ceux  qui  suivent  en  tr^buchant?  Ah  I  je  les 
reconnais...  je  les  reconnais  ,  ce  sont  les  gens 
de  la  plaine,  les  Lorrains  avec  leurs  petits  sacs 
remplis  q©  j^rd ;  Dieu  de  Dieu , 

qu  iisonU'airfatigudI  Pauvres  petitesfemmesi 
je  les  plains  de  tout  men  coeur*  Toutes  ces  pe¬ 
tite?  de  la  plaiiiti  sont  fraiches  comme  des 
roses,  au  lieu  que  celles  du  haut  pays,  de  la 


I  Houpe  ,  par  exemple,  sont  brunes  comme  des 
I  groseilles  noires.  •* 

Le  bon  ap6tre  trouvait  son  mot  ^  dire  sur 
'  chaque  village,  et  Matheus  se  perdait  dans  un 
ablme  de  contemplation  profonde.  ; 

Enfln,  au  bout  d'une  heure,  ia  queue  de  la  ; 
procession  parut  s^^claircir,  elle  montait  leu-  1 
tement  la  cote;  bientot  elle  tounia  la  Roche-  j 
Plate;  quelques  groupes  suivaient  encore  a 
de  graudes  distances;  c'^taient  des  malades, 
des  infirmes  en  charrettes.  Ils  dispavurenl  h 
leur  tour  et  tout  rentra  dans  ie  silence  de  la 
solitude, 

Aloi  s  Pillnstre  philosophe  regarda  son  dis¬ 
ciple  d*un  air  grave  etlui  dit ; 

«  Parlous  pour  Ilaslach,  e'est  la  que  I'Etre 
des  ^tres  nous  appelle.  Oh  !  Coucou  Peter,  ton 
coeur  ne  te  dit-il  pas  que  le  grand  Ddmionrgos, 
avant  de  nous  porter  sur  le  theatre  de  nos 
triomphes,  avoulu  nous  olTrir,  dans  ce  desert, 
le  lableau  de  Timmense  variety  des  races  hu- 
maines?  Gomprends-tu ,  mon  ami,  la  majesty 
de  notre  mission? 

— Ouij  maitre  Frantz,  je  comprends  tres- 
hien,  11  faut  partir;  maiigez  d'abord  ces  ce¬ 
rises  que  j'ai  cueillies  pour  vous,  et  puis  en 
route  I  * 

Ouoique  Math6us  ne  trouvdt  point  dans  ces 
paroles  lout  le  recueillemeat  desirable  ,  il 
s’ ass  it,  le  chapeau  de  son  disciple  entre  les 
genoux,  et  mangea  les  cerises  de  fort  boii 
app^tit;  puis  Coucou  , Peter  ayant  ramen^ 
Bruno,  qui  broutait  les  jeunes  pousses  k  quel- 
que  distance,  maitre  Frantz  se  remit  en  selle, 
son  disciple  prit  la  bride,  et  ils  montferent  le 
sen  tier  sabloniieux  qui  m^ne  a  la  Roche-PJate. 

Le  soleil  descendait  derri^re  le  Losser,  et 
de  longues  nappes  d'ortraversaient  les  filches 
des  hauls  sapins.  Plusieurs  fois  Matheus  se 
retounia  pour  contempler  ce  spectacle  impo- 
sant;  mais  lorsqu’ils  eureot  penetr^  dans  le 
hois,  lout  devint  obscur,  et  les  pas  de  Bruno 
retenlirent  sous  le  d6me  des  grands  chenes 
comme  dans  un  temple. 

Environ  une  heure  apr^s,  la  lime  commen- 
cait  k  poindre  sous  le  feuillage,  lorsqu'ils  aper- 
curent,  k  cinquante  pas  au-dessous  d'eux,  un 
groupede  pelerins  qui  se  rendaient  tranqnil- 
lement  k  la  foite.  Coucou  Peter  reconnut  au 
'  premier  coup  d'oeil  le  grand  Hans  Aden,  maire 
de  Dabo,  son  ane  Scliimel,  et  sa  petite  femme 
Th^r^se,  assise  dans  Tun  des  bit?  de  Pune; 
mais  U  fut  tout  surpris  de  voir  un  gros  poupon 
joufflu,  soigneusement  emmaillotd  et  sangld 
dans  Pautre  bat  de  Schimel,  car  Hans  Aden 
iPavait  pas  d*eufant  a  sa  connaissance.  Ha 
allaient  ainsi  comme  de  ven^rables  patriar- 
clies ;  la  petite  Tlicuese,  son  moueboir  nooi 
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autour  de  sa  jolie  figure,  regardait  le  petit 
enfant  avecune  tendresse  iuexpriraable  ;  Fane 
suivait  d  un  pas  ferme  ie  bord  du  talus ;  ses 
longues  oreilles  se  relevaient  au  moindre 
bruit,  puis  retoinbaientd''un  airmelancolique; 
le  grand  Hans  Aden,  revelu  de  sa  longue  ca¬ 
pote  qui  lui  battalt  les  mollets,  son  tricorne 
sur  la  nuqiie  et  les  denx  poings  dans  ses 
poches  de  derrifere,  marcbait  gravement  et 
criait  de  temps  en  temps  : 

B  Hue,  Schimel,  hue  1  » 

A  cette  viie  Coucou  Peter ,  sans  attendre 
.  Wath^us,  se  mit  a  d^gringoler  Je  sentier  en 

t 

criant  : 

*  Salut,  maitre  Hans  Aden,  saint  I  Oh  diable 
allez-vous  si  tard?  a 

Hans  Aden  se  retourna  lentemcnt,  et  sa 
I  petite  femme  leva  les  yeux  pour  voir  qui  pou- 
vait  crier  de  la  sorte. 

♦r  C  ost  toi,  Coucou  Peter,  dit  Hans  Aden  en 
I  lui  teodant  la  niain;  bonsoir,  mon  garcon, 
i  Nous  aliens  en  pfelerinage. 

;  — En  pHerinage!  comme  ca  se  raiicontie, 

f  s’ecria  Coucou  Peter  tout  joyeux,  nous  y  allons 

aussi.  Ma  foi ,  c^est  une  bonne  occasion  de 
'  renouveler  coniiaissance.  JIais  pourquoi  done 
allez-vous  en  pelerinage,  maitre  Hans  Aden? 
Auriez-vous  quelqu’un  de  malade  dans  la  fa- 
mille  ? 

— Non,  Coucou  Peter,  non!  rfipondit  le 
niaire  de  JDabo;  Dleumerci,  tout  le  monde  se 
poi  te  bien  chez  nous.  Nous  allons  remercier 
saiot  Fioreut  de  nous  avoir  accords  un  enfant. 

'  *Tu  sals  que  ma  femme  el  moi  nous  etions 
^  mari^s  depuis  cinq  ana  sans  avoir  eu  ce  bon- 
!  hear.  A  la  fin  ma  femme  me  dit :  »  Ecoute, 

'  Hans  Aden ,  il  faut  aUer  en  pelerinage ; 
«  toutes  les  femmes  qui  vont  en  peleniiage 
«  ont  des  enfants  !  »  Moi,  je  pensais  que  ca  ne 
servirait  a  rien..*  «  Bah  I  que  je  lui  dis  ,  ca  ne 
I.  sert  a  i  ien,  Th^r^se,  et  puis  moi ,  je  ne  peux 
i  pas  quitter  la  maison;  voici  justemeiit  le 

*  temps  de  la  r^colte,  je  ne  peux  pas  tout 
<  abandoniier,  —  Eh  Men  ,  j'irai  toute  seule, 

'  «  qu'elle  me  dit;  tu  es  un  incrf^dule,  Hans 

•  Aden,  tu  finiras  mal !  —  Eh  bien ,  vas-y , 
«  Thmose;  nous  verrons  Men  qui  a  raison  de 

’  «  nous  deux. »  Bon,  elle  y  va,  et  figme-toi, 

Coucou  Peter ,  que,  juste  neuf  mois  apihs,  ar- 
1  rive  un  enfant  gios  et  gras ,  le  plus  beau  gar- 

I  con  de  la  moiitagne  I  Depuis  ce  temps-la , 

I  toutes  les  femmes  de  Dabo  veuleut  aider  en 
,  pelerinage. » 

Coucou  Peter  avail  Ecoute  ce  rdcit  avec  une 
attention  singuliere;  tout  a  coup  il  releva  la 
tu  disaut  : 

i  *1  Et  combien  y  a-t-H  que  dame  Th^rese  esl 
ail4e  en  p'feierinage  t 


— n  y  a  aujoiirdliui  deux  ans,  repondit 
Hans  Aden. 

— Deux  ans  !  s’^ciia  Coucou  Peter  en  deve- 
nant  tout  pale  et  en  s^appuyant  coutre  un 
arbre,  deux  ans  !  Dieu  de  Dieu  ! 

^Qu'est-ce  que  tu  as  doiict  fit  Hans  Aden. 
— Rien,  monsieur  Je  maim...  rien.,.  C'est 
une  faiblcsse  qui  me  prend  dans  les  jambes, 
chaque  fois  que  je  resto  trop  longtenips  assis.  • 
En  menie  l^iips  il  regarda  la  petite  Therese, 
qui  baissail  les  yeux  et  devenait  rouge  comme 
une  cerise,  EUe  pat  aissait  toute  timide  el  pre- 
nait  Tenfant  pour  lui  donner  le  seiii;  mais 
avant  qu'elle  edt  dfefait  les  sangles,  Coucou 
Peter  s'avaiica  en  s'ecriant  : 

*  Ah  I  maitre  Hans  Aden ,  que  vous  4tes 
heureux !  Tout  vous  rdusslt  :  vous  4tes  le  plus 
gios  herr  de  la  montagne,  vous  avez  des 
champs,  des  pres,  et  voili  que  saint  Fioreut 
vous  envoie  le  plufs  bel  enfant  dii  monde! 
Mais  il  faut  que  je  le  voie,  ce  pauvre  petit, 
dit-il  en  tirant  son  chapeau  a  dame  Tbeiese, 
j'aime  tous  les  petits  enfants ! 

!  ne  te  gdne  pas,  Coucou  Peter,  dit  le 
maire  tout  glorieux,  on  peutle  regarder...  il 
n’y  a  pas  d^affront. 

— Tenez,  monsieur  Coucou  Peter,  fit  dame 
Th^rese  a  voix  basse,  e]nbrassez*le.  Il  est 
beau,  iFest-ce  pas  ? 

— S^il  est  beau,  s'^cria  Coucou  Peter,  tandis 
que  deux  grosses  larmes  cotilaieut  lentement 
Eur  ses  joues  rouges,  s’il  est  beau  I  Dieu  de 
Dieu,  quels  poings!  quelle  poitrine!  quelle 
bonne  figure  r^jouief » 

11  soulevait  I'enfant  et  le  contemplait  les 
yeux  tout  grands  ouverts;  on  aurait  dit  qu*il 
ne  pouvait  plus  le  rendre ;  la  mfere  souriait  et 
di^toornait  la  tete  pour  essuyer  une  iarme. 

Enfiii  le  joyeus  meneirier  coueba  Inbmeme 
le  petit  dans  le  bat,  ii  releva  Toreiller  avec 
soil!  : 

«  Voyez-vous,  dame  Ther&se,  murmurait-il, 
les  enfants  veulent  avoir  la  tete  haute  ,  il  faut 
y  prendre  garde  I  ^ 

Puis  il  boucia  les  sangles  et  se  mit  k  sourire 
a  la  jolie  petite  mere,  pendant  que  le  grand 
lians  Aden  s'arretait  h  quelques  pas  et  coupait 
une  branche  de  bouleau  pour  se  faire  un  sifflet* 
ilath^us,  retards  par  la  pente  rapide  du 
chemin,  rejoignit  alors  son  disciple. 

f  Saint,  braves  gens,  s'ecria  I'illustre  doc- 
teur  en  soulevaiit  son  large  feutre;  que  la 
bein§diction  dn  Seigneur  soit  avec  vous] 
“/Imen !  r^poodit  Hans  Aden  en  revenant 
avec  sa  branche  de  bouleau. 

Dame  Th^r^se  inclina  doucement  la  tete  et 
parul  s'abandonner  aux  plus  charmantes  reve¬ 
ries 
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IIs  firent  alors  un  quart  d^heure  de  chemin 
sans  parler;  Coucou  Peter  march  ait  toujonrs 
h  c6t^  de  rfl.ne  et  regardait  Tenfant  aTcc  im 
veritable  plaisir,  et  maltre  Frantz,  songeant 
a\ix  evSnements  qui  se  pr^paraieiit ,  se  re- 
cueillait  en  Ln^merae, 

«  Dites  donCj  monsieor  Coucou  Petei\  reprit 
enfin  la  jenne  paysanne  d^nne  7oix  timide, 
est-ce  qiie  vons  courez  toujours  le  pays 
comme  autrefois?  Est-ce  qiie  vous  ne  restcz 
pas  quelque  part? 

— TonjoiirS:,  dame  TJierese,  toujours  en 
route,  toujours  content!  Je  suis  comme  le 
pinson  qui  n'a  que  sa  branche  pour  passer  la 
nuitj  et  qui  vole  le  lendemain  ou  se  trouvent 
tes  moissons ! 

—Vous  avez  tortj  monsieur  Coucou  Peter, 
dit-elle,  vous  devriez  manager  quelque  chose 
pour  VOS  vieux  jours;  im  si  brave,  un  si  hon- 
nSte  homme.,  .  penser  qu*il  peut  tomher  dans 
la  mis^rel 

— Que  voulez'voiis,  dame  Thdrfese  1  il  faut 
bien  gagiier  sa  vie  de  chaque  jour;  je  n'ai  que 
mon  violon,  moi,  pour  vivre  I  Et  puis,  tel  que 
vous  me  voyez,  je  suis  bien  autre  chose  que  ce 
qu'on  pense.p*  je  suis  propMtef  rilliistre  doc- 
teur  ^latheus  peut  vous  ie  dire;  nous  avons 
decoiivert  la  peregrination  des  ames ,  et  nous' 
allons  precher  la  v6rit6  dans  Funivers,  • 

Ces  paroles  tirereiit  maltre  Frantz  de  ses 
reflexions, 

«  Coucou  Peter  ii'a  pas  tort ,  dit-il ,  Theure 
est  proche,  lesdestins  vont  s’accompiirl  AIoi^s 
ceux  quiauront  travailld  a  la  vigne  et  seme  le 
bon  grain  seront  glorifies  I  Alors  de  grands 
changements  se  feront  sur  la  lerre ;  les  paroles 
de  v6ritd  passeront  de  bouche  en  bouche,  et  le 
nom  de  Coucou  Peter  relentira  comme  celui 

i 

des  plus  grands  proph^tes !  L’attendrissement 
que  ce  cher  disciple  vientde  faire  paraitrea  la 
vue  de  Tenfance,  age  defaiblesse,  de  douceur 
et  de  puretd  naive,  est  la  preuve  d’une  Ijellc 
dme,  et  je  n'hesite  pas  d  lul  predire  de  hautcs 
destiitSes  \  * 

Dame  Th^rese  regardait  Coucou  PetePj  qui 
baissait  les  yeux  d^mi  air  modeste ,  et  Ton 
voyait  qu'elle  6tait  heureuse  d’apprendre  de 
si  belles  clioses  sur  le  compte  dii  brave  menS- 
trier, 

En  ce  moment  iis  sortaient  du  boiSj  et  le 
bourg  de  Haslach,  avec  ses  grands  toils  poin- 
tus,  ses  rues  tor tue uses  el  son  antique  ^glise 
dll  temps  d'Emiii,  s'offrit  a  leurs  regards, 

Toutes  les  maisons  elaieiit  eclair^es  comme 
pour  line  fSte, 

11s  descendirent  la  montagne  eii  sileiicet 


X 

Vers  nenf  hen  res  du  soir,  Fillustre  philo- 
sophe  et  ses  nouveanx  compagiions  brent 
leur  ent^^5e  dans  Tantique  bourg  de  Haslach. 

Les  rues  etaient  telleinent  encombr^es  de 
monde,  de  charrettes,  de  bestiaux,  qu^on  pou- 
vait  h  peine  s'y  frayer  un  passage* 

Les  vieilles  maisons  k  pignons  d^;cr^pits  pla- 
naient  sur  le  liimulte,  envoyant  la  lumierc  de 
leurs  petites  fenOtres  dans  la  foule  agit^e* 
Tons  ces  pelerins  venus  Alsace,  de  Lorraine, 
de  lahaute  montagne,  se  pressaient  autour des 
aiiberges  et  des  lidtelleries  comme  de  v^rita- 
bles  focrmiliferes;  dWtres  campaient  ie  long 
des  murs,  d'aiitres  sous  les  hangars  ou  dans 
I  les  granges. 

Le  roiilement  des  voitures,  le  sourd  beugle- 
meiit  des  boeufs*  le  pietinement  des  chevaux, 
le  patois  des  Lorrains  et  des  Allemands  for- 
maient  une  confusion  incroyable*  Quel  sujet 
de  meditation  pour  Matbeus! 

C’est  alors  que  Plans  Aden  et  dame  Th6rcse 
furent  heurenx  d'avoir  rencontr§  Coucou  Pe¬ 
ter;  qu‘auraiei]t-ils  fait  sans  lui  dans  une  pa- 
reille  bagarre?  * 

Le  joyenx  m^n^trier  ^cartait  la  foule,  crialt 
gare  !  n  s'arr^tait  aux  endroits  diMciles,  en- 
I  trainait  Schimel  par  la  bride,  avertissait  Ma- 
tb^us  de  ne  pas  se  perdre,  animait  Brnno, 
frappait  a  la  ports  des  auberges  pour  de- 
mander  un  asife;  mais  il  avait  beau  parler 
de  la  petite  Tbdr^se,  de  monsieur  le  maire, 
de  llllustre  philosopher  on  lui  repondait  par- 
tout  : 

(t  Allez  plus  loin,  braves  gens,  que  le  del 
vous  conduise  \  * 

,  Lui  ne  perdait  pas  courage  et  criait  gaie- 
ment ; 

-  En  route  I  Laissez  faire,  dame  Th^rOse, 
laissez  fairej  nous  trouveroiis  tout  de  me  me 
iiotre  petit  coin  1  Eh !  eli  I  maltre  Frantz,  que 
dites- vous  de  ca? Cost  demain  que  nous  allons 
pri^cher*  Maltre  Hans  Aden,  prenez  garde  a 
cette  charrette.  Allons ,  Schimel  F  Hue  , 
Bruno!  » 

Les  autres  etaient  comme  abasourdis, 

MathOus,  voyant  que  les  gens  de  Haslach 
vendaient  leurfoin,  leurpaille  et  toutes  cboses 
aux  pauvres  p^jlerins  accabl^s  de  fatigue, 
en  concut  une  grande  douleur  dans  son 
ame* 

K  Oh !  coeurs  durs  el  de  pen  de  foi,  s'eci'ia- 
t-il,  ne  savez-vous  pas  que  cet  esprit  de  lucre 


Goiiriai^ct  courage !  ccuicou  I’elcr*  { l^agc  3i0 


et  de  trafic  vous  fera  descendre  dans  I'^chelle 
des  etres?  » 

Malheureusement  on  ne  Tecoutait  pas,  et 
plusieurs  ni^me  se  mettaient  aux  fenetres, 
riant  de  sa  simplicity* 

s  An  nom  du  ciel,  maitre  Frantz,  s’Scriait 
Coucou  Peter,  ne  failes  pas  de  discours  au- 
thropo-zoologiques  a  ces  gens,  sans  ca  nous 
risquoiis  de  passer  ia  nuit  k  la  belle  ytoile  et 
quelque  chose  de  pis  encore .  ■ 

Qaant  k  dame  Therese,  elle  pressaLt  le  bras 
du  brave  menetrier,  ce  qui  lui  causaitun  sen¬ 
sible  plaisir* 

Malgry  son  indignation,  rillustre  philosophe 
ne  pouvait  s’empecher  d'admirer  Tiiidastrie 
singulifere  des  habitants  de  Haslach  :  ici  iin 
bouchergros  et  gras,  debout  entm  deux  chan* 


■  delles,  distribuait  de  trois  et  meme  Je  qualre 
esptos  de  viande ;  ces  viandes  toutes  fraiches 
avaient  un  air  appetissant  qui  faisait  plaisir  a 
voir,  et  les  jolies  servantes,  leiir  petit  panier 
sous  le  bras,  Tceil  ouvert  et  le  uez  retroussy, 
semblaient  plus  fraidies,  plus  grasses  ^  plus 
vermeilles  que  les  cotelettes  suspendues  aux 
crochets  de  laboucherie;— ^la  un  forge ron  ,  les 
bras  DUS,  la  figure  noire,  travaillait  avec  ses 
aides  au  fond  de  sa  forge  j  les  marieaux  clapo* 
taient,  le  soufllet  soupirait,  les  ytiiicelles  vo- 
Ifiient  en  tons  sens  et  plusieurs  venaient  s’y* 
teindre  aux  pieds  des  passantg ; — plus  loin,  ie 
tailleur  Conrad  se  depechait  de  finir  pour  la 
fete  le  gilet  ecarlate  de  monsieur  radjoinl; 
son  merle,  dans  sa  petite  cage  d'osier,  siffijul 
uu  air,  et  Conrad  tirait  Faiguille  on  cadence j 


Pauvre  clifir  hoflime  !  fPajE  ?7.J 

* 


— de  niagiiifiques  gateaux  de  toutes  formes 
vous  regardaient  par  les  vilrea  des  boulan- 
geries  ,  —  et  M.  rapolhicaire  avait  mis  ce  i 
jour-la  devant  ses  fenetres  deux  grauds  bocaux 
remplisj  Tun  d'eau  rouge,  Taulre  d’eau  bleue,  , 
avec  des  lampions  derrifere,  ce  qui  produisait  : 
un  effet  superhe. 

a  Que  Ic  monde  est  grand  I  se  disait  Ma- 
ibSus ;  chaque  jour  la  civilisation  fait  de  nou- 
veauxprogr^s  \  Que  dirais4 a,  ma  bonne  Martha, 
si  tu  voyais  un  tel  spectacle?  Tu  ne  pourrais 
fen  croire  tes  yeux,  tu  n’oserais  pr^voir  le 
tnomphe  de  ton  niaitre  sur  un  si  vaste  tliMtre* 
Mais  la  brille  partout  d'un  6clat  eternelj  f 
elle  terrasse  Tenvie,  le  sophisme  et  les  vaius 
pr^Jugesl 

La  petite  caravanej  cahot6e,  refoulC'ede  rue 


en  rue,  debonchaitalors  devant  la  bonne  vieille 
auberge  de  Jacob  Fischerj  et  Coucou  Peter  fit 
entendre  une  exclamation  joy e use. 

Le  r^verb^re  qui  se  balance  au-dessus  de  la 
porte  ^clairait  toutela  facade,  depuisreuseigue 
des  Trok^Roses  jusqu*au  nid  de  cigognes  a  la 
poinle  du  pignon,  depuis  Te scalier  xaboieux 
ou  fon  trdbuche  jusqu^a  la  petite  ruelle  oU  les 
buveurs  font  hake,  la  tele  bassSile  front  cod  tre 
le  mur,  eu  murmurant  des  paroles  iuiotelli- 
gibles- 

•  Maitre  FranlZj  s’toia  Coucou  Peteij  est-ce 
que  vous  airaez  la  tarte  au  froniage? 

— Pomquoi  me  demandes-tu  cela?  dit  le 
bonhomme  surpris  d'une  telle  question. 

— Farce  que  la  mere  Jacob  prepare  des  kou- 
geliiof  et  des  tartes  au  Lomage  depuis  trois 
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jours;  elle  ne  peuse  qnh  ca,,.  c'esi  comiue 
qui  dirait  sou  id^e  pliilosophique  quand  la  I 
foiiG  approche*  Le  pere  Jacob,  lui,  ue  pense 
qu^d  mettre  son  vin  en  bouteiiles,  h  fomer  sa 
pipe  derrifere  le  fourneau,  et  quand  sa  femme 
crie..,  il  Ja  laisse  crier,  vu  qu*il  n’y  a  pas 
moyen  de  la  faire  taire;  c'est  comme  une  poule 
en  train  de  pondre :  plus  on  la  chasse,  plus  elje 
one*  Mais  nous  y'  voila...  Quelle  masse  de 
mondel  Allons,  dame  Th^r^se,  vous  pouvez 
descendre;  mattre  Hans  Aden,  vene?  tenir  la 
bride  de  Scliimel;  moi,  je  vais  prier  le  pto 
Jacob  de  nous  recevoir.  * 

Ils  se  trouvaient  alors  devant  Tauberge,  la 
foule  tourbilloiiiiait  autour  d’eux;  on  voyait 
les  buveurs  moiiter  et  descendre  Tescalier  en 
chancelant ;  les  verres  cliquetaient,  les  canettes 
tin  talent,  on  criait  a  la  bi^re,  ila  choucroute, 
aux  saucisses ;  les  servantes ,  que  Ton  cha- 
touille  en  passant ,  jetaient  aussi  de  petits 
cris  tres-drdles ;  la  m&re  Jacob  agitait  la  vais- 
selle,  et  le  p^re  Jacob  tournait  le  robinet  a  la 
cave. 

Coiicou  Peter  entra  dans  Tauherge,  promet- 
tant  d^^tre  bientOt  de  retour.  Eu  effet,  aubout 
de  quelques  instants,  il  revhit  avec  malti-e 
Jacob  lui-m^me,  un  bon  gros  homme  A  la 
figure  joviale,  el  les  manches  retroiiss^es 
jusqu'aus  coudes. 

•  Mon  pauvre  garcon,  disait-il,  je  ne  de- 
mande  pas  mieux  que  de  vous  rendre  service ; 
mais  toutes  les  cbambres  sont  prises,  il  ne  me 
reste  plus  que  la  grange  et  le  hangar,  voyez  si 
cela  pent  vous  convenir,  » 

Coucou  Peter  regarda  la  petite  Th^rfese  d^un 
air  d^sol^;  il  parcourut  des  yeux  la  rue  on  se 
pressaittanl  de  monde  : 

•  Si  ce  n’^lait  que  pour  moi,  pfere  Jacob,  I 
mon  Dieu!  j'acceplerais  tout  jie  suite;  un 
pauvre  diable  de  mfen^trier  dort  tons  les  jours 
sur  lapaille.  Mais  regardez  un  peu  celte  bonne 
petite  mere...  regardez  ce  pauvre  enfant  et 
cebon  docteur  Math^us,  ia  crfeme  des  philo- 
sophes,  s'6crla-t-U  d’une  voix  qui  partait  du 
coeur.  Voyons,  pfere  Jacob,  que  diablet  ilfaut 
bien  se  meltre  a  la  place  des  gens. 

—Que  veux-tu,  Coucou  Peter,  dit  Tauber- 
giste,  avec  la  meilleure  volonte  du  monde,  je 
ne  peux  pas  faire  que  mes  cbambres  soienl 
vides,  je  nepeux  vous  offrir...  ! 

— ^Oh!  monsieur  Coucou  Peter,  ne  vous 
donnez  pas  tant  de  peine  pour  nous,  dit  alors 
la  petite  Tbei-^se,  nous  ne  sommes  pas  si  dif- 
ficiles  que  vous  pensez. 

—Vous  acceptez,  dame  Th^r^se,  vous  accep* 
tez  le  hangar^ 

— Eh!  pourquoi  pas?  ^  fit-elle  eii  souriant; 
bien  d’auties  seraient  beureux  d'en  trouver 


un  ail  milieu  de  ce  tumulte,  n'est-ce  pas, 
Hans  Aden?  ■ 

Coucou  Peter  tout  joyeux  ne  s’mqui4ta 
point  de  ce  que  r^poiidait  le  grand  Hans  Aden ; 
dfes  que  dame  ThSrese  eut  accepts  le  hangar, 
il  de  seen  dit  au  jardin  chercherdu  bois  sec. 

*  Merci,  pere  Jacob,  criait-il. 

— Prends  garde  de  mettre  le  feu  ila  grange, 
disait  Taubergiste. 

— ^Jfe  craignez  rien,  pSre  Jacob,  ne  craignez 
rien  !  s 

La  nuit  ^tait  obscure;  bientbt  un  feu  vif  et 
rejouissant  ^claira  les  poutres  et  les  tuiles  de 
Pechoppe. 

Ah  I  ce  n'^itait  pas  ic\  la  belle  chambre  d'O- 
berbronn,  orn^e  de  deux  commodes  et  d*un 
bon  lit  de  plume,  on  Tou  s-enfoncait  jusqu’aux 
oreilles.  Les  poutres  noires  montaient  d’^tage 
en  ^tage,  jusqu^^  la  cime  du  toil.  Et  du  c6te 
de  la  rue  quatre  piliers  de  cbene  vous  pr^- 
servaienl  des  courants  d'air.  On  ne  voyait 
point  la  des  glaces  de  Saint-Quirin,  mais  de 
petites  portes  d'dcurie  le  long  du  mur;  et  tout 
an  fond,  les  porcsj  soulevant  du  groin  les  vo¬ 
lets  de  leuTs  rMuits ,  vous  souhaitalent  le  | 
bonsoir. 

Maitre  Frantz  se  soovint  avec  satisfaction 
que  d'autres  prophfetes  avaient  habile  jadis  des 
lie  ox  pareils. 

«  La  vertu,  dit-il  gravement,  habite  sous  le 
cliaume.  B^jouissons-nous,  raes amis,  dene 
pas  vivre  dans  les  palais ! 

— C*esl  juste,  repondit  Coucou  Peter,  mais 
arrangeons-noiis  to u jours  de  man re  a  ne  pas 
coucher  dans  la  boue,  • 

Tout  le  monde  se  mit  alors  a  Touvrage  : 
Hans  Aden  grimpa  T^clielie  de  la  grange  et 
jeta  des  boties  de  paille  par  la  luearne,  Ma* 
ihSus  dechar gea  Schimel  et  Bruno ,  dame 
Th^r^se  lira  les  provisions  du  hAvre-sac. 

Coucou  Peter  veillait  h  tout  :  il  donnait  du 
fourrage  aux  b^tes,  il  ^iendait  la  liti^re,  il 
suspendait  les  barnais  aux  ^clielles,  llgoutait 
le  vin,  et  ne  perdait  pas  de  vue  le  batde  Pane 
on  dormail  renfaut,  | 

Bien  tot  lout  ful  pr5t;  on  s’installa  commo- 
d^ment  sur  des  bottes  de  paille  pour  souper, 

D'autres  scenes  semblables  se  pass  a  lent 
dans  la  rue  du  Tonnelet-Rouge ;  chaque 
groupe  de  pfelenus  avail  son  feu,  dont  la  la- 
mifere  se  refl^tait  sur  les  maisons  voisines. 

Au  tumulte  succ^dait  insensiblement  un 
vaste  silence  :  tons  ces  braves  gens,  accabl<§s 
de  fatigue,  causaient  entre  eux  h  voix  basse 
comme  en  familie.  Ainsi  faisaient  Coucou 
Peter,  Hans  Aden,  dame  Therdse  etMatheus; 
on  aurait  dit  quMls  se  connaissaieiit  depuis 
longues  ann^es  quand  ils  furentrdunisautoui^ 
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dll  feu,  et  que  la  houteilk  circula  de  main  en 
main  :  iis  se  seixlaknt  comrne  chei  eux. 

♦  Apres  YOU 3,  dame  Therese,  disait  Coucou 
Peter,  Eamenx,  ce  petit  vin  d'Alsacel  de  quel 
coteuu,  maltre  Hans  Aden  ? 

— D’EkersthAL 

— Faineux  cnleaul  Passez-moi  une  trancUe 
dejambon. 

— Voici^  monsieor  Coucou  Peter- 

—A  voire  saute,  niaitre  Frantz  1 

—A  la  v6tre^  mesenfantsi  Quelle  belle  nuit  ! 
conirae  Fair  est  doux  1  Le  grand  Demiourgos 
avail  pr^vu  qtie  ses  enfants  ne  trouveraient 
pas  un  lieu  pour  abriter  ieur  leLe*  0  grand 
Etre^  s’ecriait  le  bonhomme,  Eire  des  etres, 
recois  mes  remerclments ,  ils  parteut  d'un 
coeiir  sincere!  Ge  n*esl  pas  pour  nous  seuls 
qu’il  fauL  le  remercier,  mes  chers  amis;  ckst 
pour  celte  foule  innombrabie  de  creatures 
1  venues  de  si  loin,  dans  le  but  honorable  de  Ini 
\  presenter  leurs  horn  mages ! 

— Maitre  Hans  Aden,  vous  n'etes  pas  assis, 
prenez  cette  botte  de  paille* 

—Oh !  ckst  bon,  Coucou  Peter,  je  suis  bieii 
comme  cal  * 

I  ¥ 

Le  bat  de  Schimel  4tait  appnye  contre  la 
muraiile  ,  et  Coucou  Peter  ,  a  cbaque  instant, 
levait  la  couverlure  pour  voir  si  le  petit  dor¬ 
mant  bien. 

ScMmel  et  Bruno  mdchaient  tranquillement 
leur  pitance,  et  quand  la  lumiere  vacillante 
t  proj  etait  ses  rayons  sur  les  piliers,  les  lucarnes 

heriss<5tis  de  paille,  les  gerbes  peudantes,  les 
charrettes,  les  hottes  a  biere  et  mille  objets 
confus  dans  Tombre;  quand  elle  eclairait  la 
lAte  calme  et  meditative  de  Tillustre  docteur, 

I  la  douce  figure  de  Thdrfese,  ou  la  joviale  phy- 
1  siouomie  de  Coucou  Peter,  on  aurait  dit  un 
vieux  tableau  de  la  Bible, 

Yers  onze  heures  MatMus  demanda  la  per¬ 
mission  de  dormir ;  dej^  le  grand  Hans  Aden, 
eteiidu  tout  de  son  long  cootre  le  raur,  dor- 
mait  profdnd^ment.  Dame  Tbdr^se  n'avait  pas 
encore  sommeiU  ni  Coucou  Peter  ;  ils  conti- 
iiuerent  la  conversation  a  voix  basse. 

Avant  de  s’assoupir,  maitre  Frantz  enteiidit 
la  voix  du  crieur  r6p6ter  dans  le  silence  : 
«  Onze  lieures  I  onze  heiires  sonn<§es  I  u  puis 
des  pasqui  skloignaieiit  dans  la  rue,  unchien 
qui  aboyail  en  secouant  sa  chaine;  il  entrou- 
viit  les  yeux,  et  vil  Pombre  des  oreiLlos  de 
Scbimel  qui  s'agitait  contre  le  mur,  comme 
I  les  ailes  d'uu  papillon  de  nuit, 

Les  servautes  de  Tauberge  des  Trois-Roses 
mettaientla  barre  et  riaient  dans  le  vestibule : 
ce  furs  lit  ses  dmnkies  impressions* 


Le  jour  repandait  ses  teiiites  d'or  sous  les  | 
piUers  du  hangar,  iorsque  Frantz  Math^us  fut 
6veill6  par  des  Eclats  de  rire  retentissaiits. 

4  Ah  !  ah!  ah!  voyez-vous,  dame  Tlkrese, 
s’ecriait  Coucou  Peter,  voyez-vous  le  petit 
guenxL„  A-t-il  de  la  malice,  en  a-t-il!  je 
vous  dis  qu^il  se  fera  peudre***  ah  I  ah  I  ah  I 
c'est  sdr,  il  se  fera  pendre.  jo 
Mallre  Frantz  ayaiit  tourne  les  yeux  vers 
fendroit  dku  partaient  cea  exclamations 
joyeuses,  vit  son  disciple  prfes  dhm  grillage  I 
altenaiit  A  Fauberge  des  Trois-^Roscs.  Ge  gril-  [ 
lage,  tapiss^  d'arbres,  dtait  convert  de  peches 
magnifiques.  Coucou  Peter  tenait  uiie  de  ces 
peches  et  la  preseutait  au  petit,  couchd  dans 
son  bat  sur  le  dos  de  Schimel ;  Penfant  etcn- 
dait  ses  petites  mains  pour  la  saisir,  et  le  brave  [ 
m4netrier  I’avancait  et  ia  retirait  en  riant  jus- 
qu'aux  larmes,  j 

Dame  TheiAse,  de  Fautre  cdte,  regardait  i 
1’ enfant  avec  un  doux  sourire;  elle  parais&ait 
bien  heureuse,  et  pourtant  une  vague  m^lan* 
colie  se  peignait  dans  son  regard ;  le  grand  : 
Hans  Aden,  le  coude  contre  la  grille,  observait 
gravement  cela  en  fumant  sa  pipe* 

On  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  cbarmant 
quo  cette  petite  scfene  matinale ;  il  y  avait  taut  j 
de  franche  gaiety,  de  bonne  humeur  et  de 
tendresse  empreiotes  dans  les  traits  de  Coucou 
Peter,  que  maitre  Frantz  se  prit  A  dire  en  lui- 
meme  :  «  Quelle  honnete  figure  1  Le  voila  qui 
s’amuse  comme  un  enfaixt  I  Comme  il  est  heu- 
reux  1  comme  son  coeur  rit  I  Ah  I  ckst  bien  le 
nieilleur  garcou  que  je  couuaisse  I  Quel  dom- 
mage  que  ses  instincts  sensuels  et  son  amour 
dAsordonne  de  la  chair  Fentralnent  souveut 
au-dela  de  toutes  les  limites  convenables  t » 
Touien  pensantces  choses,  le  bonliommese 
levait  et  secouait  la  paille  de  ses  habits^  puis 
il  s'avanca,  et  tiiant  son  large  feiitre,  il  salua 
les  braves  genset  leur  souhaita  le  bonjour. 

Dame  Therese  lui  repoiidit  par  une  sim[)lQ 
inclination  de  tdte,  taut  elle  ^iait  rdveuse ; 
mais  Coucou  Peter  s'ecria  :  | 

•  Maitre  Frantz,  regardez  ce  joli  enfant.** 

Ah!  Dieii,  quit  nous  amuse*,,  dites  done  de 
I  quelle  race  il  est ,  pour  voir? 

—Get  enfant  est  de  la  famille  des  bouvreuib, 
repondil  Matheus  sans  hesiter. 

— De  la  famille  des  bouvreuilsl  fit  Coucou 
Peter  tout  ebahi;  ma  foi,  ce  ii'est  pas  pow  vous 
Hatter,  maitre  Frantz,  inais***  mais  je  crois 
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qn'il  a  de  bonnes  raisons  aiiLhropo-zoologi- 
qnes  pour  ^Ire  de  la  famille  des  bouvreuils.  p 
Hans  Aden  venait  de  finir  sa  pipe  ,  il  la  mil 
en  poche  et  dit  k  sa  femme  : 

ft  AllonSj  Therese,  allons  J  il  est  temps  d'al- 
ter  a  la  foire,  avant  qn’il  y  ait  irop  de  monde* 
— Est-ce  que  voiis  venez  avec  nous,  mattre 
Frantz?  demanda  Goucou  Peter. 

— Sans  doute,  ou  est  Bruno? 

~I1  est  dans  la  grange ,  voiis  n*avez  pas  be- 
soin  de  remmeixer ;  dame  Thdrese  veiU  ache- 
ter  toutes  sortes  de  cboses,  sans  ca  nous  lais- 
serions  aussi  ScbiTneL  » 

i  Cese?f plica  lions  sufflrenl  k  Math6us,  et  Ton 
i  se  mit  en  route. 

Tout  le  bourg  ^tait  encombr^  de  monde;  ou 
avait  tait  dispai'attre  les  charrettes  et  le  b^tail 
par  ordre  de  M.  le  inaire^  on  suspendait  des 
guirlandes  aiix  fences,  on  rdpaudait  dans  les 
rues  des  feuilles  et  des  fleurs ,  et  sur  la  place 
s'dlevait  iin  reposoir  superbe ;  mais  ce  qiii 
plaisait  surlout  a  Tillustre  philoaophe,  c*6tait 
cette  bonne  odeur  de  mousse  et  deileurs  frai- 
chement  cueillies,  et  les  belles  guirlandes  qui 
se  balancaient  an  souffle  de  la  brise. 

Il  admirait  aussi  les  jeunes  paysannes,  la 
toque  et  ravant-coeur  parsem^s  de  paillettes 
j  scintiliantes ;  les  vieilles,  qui  garnissaient  le 
reposoir  de  vases  et  de  cand^labres,  dtaient 
encore  plus  magnifiques,  car  elles  poiLaient 
rancien  costume  de  soie  jaune  ou  violeite  ,  k 
grands  ramages^  et  la  coifie  eu  brocart  d*or,  le 
plus  riche  costume  qu*on  ait  jamais  vu. 

a  Maitre  Frantz,  disait  Goucou  Peter,  autre¬ 
fois  on  travaillait  mieux  que  de  nos  jours ;  je 
me  rappellc  que  ma  grand’mere  avait  une 
robe  de  sa  grand'mere,  toujours  neuve.  Au- 
jourd'iiui ,  dans  quatre  ou  cinq  ans  tout  de- 
vient  vieux, 

— Except^  la  vMtd ,  mon  ami ,  la  v^rite  est 
toujours  jeuiie;  ce  que  Pylhagore  disait  ii  y  a 
deus  mille  ans  est  aussi  vrai  que  Tavait  dit 
1  bier, 

— Oui,  c’est  comme  les  aiicieiis  violous ,  rd- 
pondit  Goucou  Peter,  plus  on  en  joue,  plus  its 
Yous  paraissent  agr^fables,  jusqu’a  ce  quails 
soient  feles  ;  on  les  raccommode,  mais,  a  force 
d’y  mettre  des  pieces ,  il  ne  reste  plus  rien  de 
i  vieux,  et  ca  fait  de  pauvre  musique.  . 

!  Eu  causant  aiiisi ,  nos  gens  arrivaient  sur  la 
loire;  la  foule  etait  deja  nombreuse;  mille 
bruits confus  desifflcts,  de  fifres,  de  trompeties 
d^enfants,  bourdonnaieiit  aux  oreilles;  les  ba- 
raques  etalaient  en  plein  vent  leurs  qnincaii- 
leries,  leurs  sabres  de  bois ,  leurs  poup^es, 
leurs  miioirs,  leurs  horloges  do  Nuremberg; 
les  voix  des  maltres  de  jeux  et  des  marchands 
forains  se  croisaienten  tous  sens. 


Goucou  Peter-  aurait  bien  voulu  faire  un  ca-  | 
deau  h  dame  Thdrfese ;  il  touniait  et  retournait  j 
sans  cesse  ses  poches  vides,  et  revai t au  moyen  ! 

de  se  procurei'  de  Fargent,  Uu  moment  il  eut 
I'idde  de  courir  a  Tauberge,  et  de  vendre  la 
bride  et  la  selle  de  Bruno  au  premier  juif  E 
venu;  mais  Hans  Aden  etant  restd  en  arriere,  j 
une  autre  inspiration  lui  passa  par  la  tete.  | 

*  Maitre  Frantz,  ditdl,  prenez  la  bride  de  ! 
Scliimel,  je  reviens  tout  de  suite*  •  | 

Puis  il  courut  au  grand  Hans  Aden  ,  el  lui  \ 

dit ;  I 

K  Monsieur  le  rnaire ,  j'ai  oublie  ma  bourse 
a  Tauberge,  car  mon  lllustre  maitre  et  moi, 
nousavons  notre  argent  dans  la  selle  de  Bruno, 
pretez-moi  due  francs  ,  je  vous  rendrai  ca  tout 
a  rheure, 

— Avec  plaisir,  dit  Hans  Aden  en  faisant  la 
grimace,  avec  plaisir.  * 

Et  il  lui  donna  dix  francs* 

Goucou  Peter,  Her  comme  mi  coq,  revini 
alors  prendre  le  bras  de  dame  Th^rfese,  et  la 
conduisit  devaiitle  plus  bel  ^talage  : 

ft  Dame  Th^r^se ,  s^^cria-t*)l,  choisissez  tout 
ce  quTl  vous  plaira.  Youlez-vous  ce  chAle,  ces 
rubans,  ce  fichu?  %"oulez-vous  toute  la  bou¬ 
tique?,.,  ne  vous  g^nez  pas,  b 
Elle  ne  voulut  choisir  qu'un  simple  ruban 
rose ,  mais  il  la  forca  de  prendre  un  chile  su¬ 
perbe. 

ft  0  monsieur  Goucou  Peter,  disait-elle,  lais- 
sez-moi  ce  ruban, 

— Gardez  le  ruban  et  le  chale,  dame  Tln§- 
r^se !  Gardez-les  pour  ramour  de  moi,  fit-il  a 
voix  basse;  si  vous  saviez  combien  cela  me 
fera  plaisir !  •* 

11  aclieta  de  meme  un  petit  chien  de  sucre  a 
Penfanl,  puis  des  noix  dories,  puis  nil  petit 
tambour,  et  n'eul  point  de  cesse  que  ses  dix 
francs  ne  fussent  ddpenses  jusqu'au  dernier 
centime,  Alors  il  parut  tout  glorieux ;  et  lors- 
que  Hans  Aden  revint,  il  fut  content  de  voir 
que  M.  Goucou  Peter  avait  fait  des  politesses  a 
sa  femme, 

Quant  a  rillustre  philosophe,  la  vue  de  tout 
ce  monde  Texaltait  d'une  mani^re  etrange;  il 
voulait  precher  absolument,  et  s'toiait  a 
chaque  minute  : 

^  Goucou  Peter,  je  crois  qu'il  ser ait  temps 
de  precher,  Begarde  tout  ce  monde.,*  OueUe 
magni  fique  occasion  d’annoncer  la  doctrine  I 
— Garde z-vous-en  bien .  maitre  Fj  antz ,  r^- 
pondait  le  bon  apOtre,  gardez-vous-en  bien? 
Void  le  gendarme  qui  passe,  il  vous  empoi- 
gnerait  tout  de  suite,  ii  n’yaque  les  charlatans 
qui  aient  le  droit  de  pi  eclier  sur  la  foire,  ^ 
lis  firent  ainsi  trois  fois  le  lour  de  la  place; 
dame  Thdese  achela  tout  ce  qull  luifallait 
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pour  !e  m6iiage :  une  Lrossfe  a  iesEive^  des 
cuiUers  6n  etain,  une  ecumoiie  et  d'autres 
objets  sembkbles;  Hans  Aden  acheta  une  faux 
qui  rendait  un  sou  clair  et  vibrant ,  des  sabots 
et  une  ^trifle. 

Vers  dix  heures  ^  le  bdt  de  Schimel  ^^tait 
plein  de  choses;  la  foule  devenait  de  plus  en 
plus  nombreuse  et  soulevait  des  flots  de  pous- 
siere ;  on  entendail  au  loin  touibillonner  la 
valse. 

Gomme  ils  skcheminaienl  vers  Tauberge, 
ils  pasE^rent  pr^s  de  la  liladdrne^Hutie^  et  de  si 
joyeux  accords  frapperent  leurs  oreilles^  qua 
le  grand  Hans  Aden  lui-mdme  s'arreta  pour 
consid^rer  ce  spectacle. 

Hn  drapeau  flottail  sur  la  baraque;  les  filles 
et  les  garcons  se  pressaient  a  la  porte  :  le  joU 
costume  des  Kokesberg,  avec  leurs  tresses 
garnies  de  rubans;  celui  des  Bouren-Grddelj 
avec  leurs  cravates  de  moire  qui  retombent 
sur  la  nugue,  leurs  jupes  rouges,  leurs  Las 
blancs  bien  tir6s  et  leurs  souUei  s  a  hauls  ta¬ 
lons;  les  montagnards  eu  chapeaux  a  larges 
Lords,  ornds  d'une  feuille  de  chene ;  les  Alsa- 
cieus  en  tricorne,  habit  cariA,  gilel  ^  car  late  et 
culotte  courte,  tout  cela  offrait  un  coup  d'oeii 
admirable,  cm  6tait  comme  eulraiu6  de  ce 
cote. 

Dame  Thdi’ese  eprouvait  un  desir  iuexpri- 
mable  de  danser,  sa  main  treinblait  sous  le 
bras  de  Goucou  Peter^  qui  la  regardait  tendre- 
ment  et  lui  disail  k  voix  basse  : 

Dame  ThOr^se,  faisonsxm  tour  de  valse. 

— Je  voudrais  bien,  rnurmiirait-elle,  mais 
Penfant...  je  iVose  pas  le  quitter..*  etpuis... 
que  dirait  Hans  Adent 

— Ball!  laissez  faire ,  dame  Thdrese,  une 
valse  est  Lien lot  linie...  L'enfant  n’a  rien  a 
craindre,  il  dorl  si  bien ! 

— Non,  monsieur  Goucou  Peter,  je  n’ose 
pasK*.  Hans  Aden  ne  serait  pas  content. » 

He  discutaient  ainsi,  se  regardant  Tun  Tau- 
tre,  et  dame  Th^rese  allait  cMer  peut-^tre, 
lorsque  les  cloches  de  T^glise  s'^braiikrent ; 
alors  il  n'y  fallut  plus  songer. 

«Ther6se,  dit  Hans  Aden,  voici  le  troisieme 
coup ;  allons  hien  vite  a  Pauberge,  ou  nous 
serous  en  retard. 

— G'cst  inutile,  monsieur  le  maire,  r^pondit 
Goucou  Peter,  voiis  pouvei  partic  d’ici,  je  vais 
conduire  Schimei  k  la  grange ,  et  nous  vous 
attend  roos  pour  diner.  Vo  us  nous  ferez  Je 
plaisir  d'accepter  le  diner,  maitre  Hans  Aden 
et  dame  Th4r^se?  >> 

Hails  Aden  trouva  M.  Goucou  Peter  bien 
honnete ,  et  dame  Th6rese  sortU  du  bilt  de 
Schimel  le  beau  chale  qu'il  lui  avait  achete ; 
elle  le  mit  en  jetant  un  doux  regard  au  bon 


m^n6trier  ,  qui  sentit  les  larmes  lui  veiiir  aux 
yeux ;  puis  elle  prit  Tenfant,  car  elle  ne  von- 
lait  pas  'S"en  s^parer  ,  d'autaut  plus  que  lab^- 
nMiction  de  saint  Florent  ne  pouvait  lui  faire 
;  que  du  bien,  et,  tout  ^tant  arrangt^,  ou  se  ' 
I  para  sur  la  place  de  T^glise- 
,  Goucou  Peter  prit  le  chemin  d'en  has  ,  pour 
•  Cviter  la  rencontre  des  fiddes  dans  la  rue  du 
Tonnelet-Rouge. 

j  Math^us  le  suivait  gravement,  laissant  error 
I  ses  regards  aulour  de  la  montagne,  et  r^capi- 
tulant  ses  preuves  invincibles;  le  bourdoune- 
ment  des  cloches,  le  fremissement  de  Pair,  le 
beau  soleil  ^parpillant  ses  rayons  sur  la  foiile 
agit^e,  tout  ^merveillait  le  bonhomme,  et  Tes- 
perance  de  precher  Mental  lui  faisail  voir  les 
clioses  sous  un  point  de  vue  agitable. 

Us  longeaient  alors  les  jardins  au  penchant 
de  la  c6te ;  de  temps  en  temps  ils  entendaient 
im  coup  de  fusil  et  voyaient  les  Jlocons  de 
fum^e  se  d^rouler  en  Fair ;  le  bruit  de  la  foule 
expirait  insensiblement ,  et  la  fralche  verdure 
remplacait  Ja  poussiere  des  rues. 

Au  tournant  de  la  fontaiue,  ou  Ton  vient 
'  abreuver  le  b^lail  hors  du  bourg,  ils  virent  les 
chasseurs ,  les  gardes  fores  tiers  en  habit  vert 
et  bon  nombre  de  paysans  qui  se  disputaient 
le  prix  du  mouton. 

La  cible  ^tait  placfie  de  Tautre  c6te  de  la 
valine,  en  face  du  grand  chene;  les  tireiirs, 
debout  derriere  les  palissades  des  jardins , 

“  essayaient  leurs  armes,  ils  mettaient  enjoue, 

5  hocbaient  la  tSte  ^  quelques-uns  pariaient, 

'  dkutres  se  penchatent  comme  au  Jeu  de 
quilles,  et  chacun  se  croyait  plus  adroit  que 
celui  qui  venait  de  manquer  sou  coup. 

Frante  Math^us,  que  le  bruit  d'un  fusil  fai- 
sait  toujours  tressaillir,  se  hdta  de  passer 
outre  et  d'eiiti  er  dans  la  ruelle  des  Acacias. 
Cette  solitude,  apres  taut  de  scfenes  tumul- 
tueuses,  avait  un  charme  etrange-  tous  les 
habitants  de  liaslach  fetaient  a  P^glise. 

Au  dernier  son  des  cloches  le  tlr  fut  sus* 
pendu.  On  entendait  au  Join  les  preludes  de 
Forgue. 

Maitre  Frants  et  son  disciple  debouchaieiit 
dans  la  rue  du  Tonnelet-Rouge,  en  face  de 
Fauberge  des  Trois-Roses. 


XII 


Pendant  que  Goucou  Peter  menait  Schimel 
a  la  grange,  Matbdus,  fatigue  de  so  promeuer 
sur  la  foire,  entrait  dans  Fauberge  des  Trois-^ 
Roses.  L’il lustre  philosopho  Olaiticiu  de  s'at- 
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,  tendre  au  magnifique  coup  d'ceil  qui  s'ofTnt  k 

!  see  regards  :  d'uii  bout  de  la  salle  a  Tantre 

'  s’dtendait  table  avec  sa  nappe  de  belle 
toile  blaache  a  filets  rouges;  plus  do  quarante 
couverts  en  faisaieiit  le  tour,  et  chaque  cou- 
fert  avail  sa  serviette  bien  propre,  bien  roide, 
pliee  en  forme  de  bateau  ou  de  bonnet  d^^ve- 
q\ie;  on  voyait  qu*elles  ^taient  presque  neuves 
et  qu'elles  sortaient  de  ranuoire.  De  plus,  ils 
avaient  cliacuu  leur  boutoille  de  boii  vin  d'Al- 
sace ;  et  de  loin  en  loin  une  grosse  carafe, 
transparente  comme  le  cristal,  refl^tait  les 
feii^tres,  le  ciel  et  les  objets  d’alentour. 

I  Ajoutez  i  cela  que  le  plancher,  lav^  de  la 
!  veilLe,  ^tait  sabl6  de  sable  fin,  que  Fair  circn- 
[  iait  par  les  fences  entr^ouvertes,  que  Todenr 
[  des  rOtis  vous  arrivait  par  boulT&es  d*im  chas- 
I  sisdonnant  sur  la  cuisine,  que  le  cliquetis  de 
la  vaisselle,  le  tic-tac  du  tourne-broche,  le 
p^tillement  du  feu  sur  T^tre,  que  tout  annon- 
cait  uii  festiii  grandiose  a  quarante  sous  par 
tele,  et  vous  pourrez  vous  figurer  avec  quel 
boiiheur  nrnltre  Frantz  s'assit  prfes  de  Tune 
'  des  pelites  tables,  et  s'essuya  le  front  en  atten- 
daut  riieure  du  diner. 

Pas  une  dme  ne  troublait  le  repos  de  la  salle, 

!  car  on  savait  bien  que  I'auberge  des  Trois- 
i  Roses  aurait  grand  mondeen  ce  jour  solennel, 
et  qu'on  ne  ferait  pas  attention  A  vous  pour 
tine  chope  de  vhi  ni  pour  deux. 

L'illustre  philosophe  Jouit  pendant  quelque 
temps  de  ce  calme  dellcieux,  puia  il  tira  de  la 
grande  poche  de  sa  capote  le  repertoire  an- 
thropo-zoologique,  et  se  mit  h  chercher  un 
texte  digue  de  la  circonstance* 

Or  la  m^re  Jacob ,  qui  venait  d'entendre 
ouvrir  la  porte,  regarda  par  le  chAssis^  et 
voyaiit  un  homme  grave  qui  Usait  dans  im 
livre,  elle  resia  plus  d^une  minute  A  le  consi- 
d6rer;  puis  elle  fit  signs  A  la  grosse  Orchel 
d'approcher,  et  lui  montrant  rilliistre  philo¬ 
sophe  assis  le  coude  au  bord  de  la  feiietre, 
dans  une  attitude  meditative,  elle  lui  demanda 
s'il  ne  ressemblait  pas  an  vieux  cur4  Zacha- 
rias,  mortdepuis  cinq  ans. 

Orchel  s'4cria  que  c'^tait  lui. 

La  petite  Kate! ,  qui  tenait  justemeut  la 
queue  de  la  l^chefrite,  accourut  pour  voir  ce 
qui  se  passait,  elle  pul  A  peine  retenir  un  cri 
de  surprise.  II  y  eut  grand  dmoi  dans  la  cui¬ 
sine;  chacune  mettait  a  son  tour  le  iiez  au 
chassis  et  murmurait :  •  C'est  lui  1  “  Ce  n'est 
pas  Ini ! 

Enfin  la  mere  Jacob,  ayaiit  regard^  fort  al¬ 
ien  Uvement,  dit  A  Katel  de  retourner  A  sa 
l^cliefrite,  et  tout  en  fourrant  ses  cheveus 
sous  sa  cornette,  elle  entra  dans  la  salle. 
Lbliustre  philosophe  etait  tellement  absorbe. 


qubl  n’entendit  pas  ouvrir  la  porte,  et  que  la 
mere  Jacob  dut  lui  demander  ce  qu’il  di^sirait,  ' 
pour  attirer  son  attention. 

«  Ge  que  je  desire,  ma  bonne  femmej  dit 
Math^us  d'un  air  grave,  ce  que  je  desire,  vous  i 
ne  pouvez  me  le  donner,  CeluMA  seul  qui 
nous  voit  et  nousgouverne  du  haul  des  cieux, 
celui  dont  riinmuable  volontd  forme  la  loi  de 
Punivers,  pent  seal  m'accorder,  dans  cet  in¬ 
stant  supreme,  Finspiration  que  je  lui  de- 
jnande.  Je  vous  le  dis  en  v6rit^..,  en  v6rit6, 
de  grandes  choses  se  preparent,  Que  ceux  qui 
se  scntent  coupahles,  par  faiblesse  ou  par 
ignorance,  s'humiUent  1  qubls  reconnaissent 
iears  fautes,  il  leur  sera  pardonnA!  Mais  que 
les  sopbistes,  gens  plems  d’orgueO  et  de  man- 
vaise  foL,  iiicapables  de  sentiments  nobles  et 
g^n^reux,  et  je  dis  m^me  de  justice  quelcoii- 
que,  que  les  sophistes  et  les  dlres  sensuels , 
qui  se  plongent  de  plus  en  plus  dans  la  ma-  • 
tiAre  et  vont  jusqu'A  nier  lame  immortelle, 
principe  de  la  morale  et  de  la  soci6t^  hmnaine, 
que  cenx-lA  tremblent ;  il  y  a  pour  toujours 
un  grand  ablme  entre  nous?  * 

La  m^ie  Jacob,  qui  se  reprochait  de  n'avoir 
pas  assists  A  la  procession  depuis  trois  ans, 
crut  que  maltre  Frantz  lisait  dans  son  cceur. 

«  Mon  Dieu  I  dil-elle  toute  troubl^e,  je  re-  | 
connais  ines  fautes;  je  sais  bien  quej'aurais 
dtl  aller  a  la  procession ;  mais  notre  auherge 
ne  pent  pas  non  plus  rester  seule;  il  faut 
veiller  au  manage,  il  faut  bien  que  la  cuisine 
se  fasse  ! 

—La  cuisine  I  s'Acda  Math^us^  c'est  pour  la  ’ 
cuisine  que  vous  n^gligez  la  grande  question 
de  la  transformation  des  corps  et  de  la  pere¬ 
grination  des  Ames?  Ohl  ma  bonne  femme, 
vous  etes  bien  A  plaindreJ  Pour  qui  done 
amassez-vous  de  values  rich  esses  au  prix  de  | 
votra  Ame  immortelle?  Pour  vos  enfauts? 
Vous  n’en  avez  point...  Pour  vous-meme? 
Ilelas  I  la  vie  ne  dure  qu'un  instant  et  vous  ne 
pourrez  gu^re  en  jouir...  Pour  vos  heritiers  ? 
Est-ii  besom  4o  dAvelopper  en  eux  Tamour  des 
faux  biens  de  la  terre,  d^ou  naissent  la  cupi- 
dite,  Pavarice ,  la  convoitise  qui  nous  portent 
trop  souvent  a  desirer  la  mort  de  nos  prodies? 

— ^el  homme  sail  tout,  peusa  la  m&re  Jacob; 
il  sail  que  je  n’ai  point  d'enfants;  il  salt  que 
mon  gueux  de  neveu ,  qui  sort  des  carabiniers, 
u’attend  que  ma  mort  pour  heritor  de  mes 
biens;  il  salt  que  depuis  trois  ans  je  n*ai  pas 
a  la  procession  :  e'est  un  pr ophite  1  * 

Ainsi  raisonnaitk  bonne  femme,  lorsque  la 
procession  commenca;  uiie  immeuse  rumeur 
domina  le  silence  nniversel ,  pub  on  euteudit 
les  chants  d'^glise  et  Forgue ;  puis  tout  a  coup 
ces  chants  d^bordSrent  sur  la  place ;  la  ebassy 
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de  saint  Florent  ^  porEde  par  de  jeunes  fillcs 
vetoes  de  blanc,  la  croiX  j  labanniere  flottante^ 
tous  les  cures  d'alent&ur  en  grand  costume^ 
les  chantres  en  toques  rouges  apparurent  au 
loin;  puis  touts  la  procession  tumullueuse. .. 
Mais  au  lieu  de  prendre  la  rue  du  Tonnelet- 
Rouge,  elle  fit  le  lour  de  Haslach,  selon  Tan- 
cienne  coutume  enseignde  par  saint  Florent 
lui-mdme;,  et  la  valine  lut  remplie  de  ce  bour- 
donuement  solennel  que  nilustre  philosophe 
avail  admii^d  sur  la  montagne  :  «  Pries  pour 
nous  I  priez  pour  iiousf  *  On  aurait  dit  uu 
grand  coup  de  veut  dans  les  Lois,  au 

son  des  cloches  retentis sautes  ;  c’dtait  quelque 
chose  d'immense. 

Oh  J  spectacle  grandiose  etvraiment  digne 
de  rhonimel  s’dcriait  Mathdus.  Concours  ad¬ 
mirable  des  peoples  coiifondant  lours  pensees 
dans  une  seule  pensde,  leurs  toes  dans  Tame 
universelle  I  Oh  I  noble  et  touchaiite  image  de 
Tavenir  ]  que  sera*ce  done  lorsque  la  virile 
tout  enliere  aura  retenti  dans  le  monde,  lors¬ 
que  s'elovaut  sur  les  ados  de  la  logique  trans- 
cendantale,  et  planant  vers  les  cieux,  Thuma- 
nit6  vena  face  a  face  I'Etie  des  ^tres,  le  grand 
Demio urges  I A  quel  enthousiasme  sans  boriies 
ne  s^toveroiit  point  les  homines^  puisqn’ils 
accourent  deja  de  si  loin,  par  un  simple  pres- 
sontiment  de  la  v^rit^  1  * 

L^illustre  philosophe,  paiiant  ainsi,  s'ani- 
mait  de  plus  en  plus;  mals  depuis  longtemps 
la  mere  Jacob  ^  abandoimaut  la  sails ,  courait 
de  porte  en  porte  chez  toutea  les  voiaines, 
disaiit  qu’un  prophete  ^tait  arriyd  dans  sa 
demeure,  que  ce  piophfete  savait  lout,  qu'il 
iui  avait  dit  ce  qu^elle  ^:tait  ;  qu’elle  n^avait 
point  d’enfants,  que  son  neveu  Yeri  Hanscon- 
voitait  sea  biens  etque  les  lenjps  ^taient  pro- 
ches;  qu‘il  comiaissait  nos  plus  secretes  pen- 
s^es  etqu^il  faisait  des  miracles ! 

Orchel  et  Katel  avaient  aussi  d^sertS  leur 
poste  et  couraient  derriere  la  mere  Jacob, 
appuyant,  confirmant  et  embellissaiit  encore 
ce  qu’elle  disait. 

Elies  auraieiit  tout  laiss^  br filer  si  Goucou 
Peter,  par  une  inspiration  venue  d'en  hautj 
n^etail  enlre  dans  la  cuisine  et  n'avait  vu  les 
marmites  abandonn^es*  Alors,  dans  une  sainte 
horreur,  il  avait  arrose  le  rfiti,  surveillt^  les 
casseroles,  ^cumfi  le  bouillon,  allongd  les  sau¬ 
ces,  remonle  le  tourne-broche  >  tremp6  la 
soupe,  sorti  ies  kiichkn  du  four  et  dressd  tous 
les  plats  dans  uii  ordre  convenable,  appelant^ 
cnant,  se  d^menaiit: . .  Mais  personne  ne  repou- 
daih  Enfiu,  au  bout  d'une  demi-heure,  n'en 
pouvaiit  plus,  il  descendit  dans  la  cour  pour  se 
laver  les  mains  et  le  visage,  car  il  ne  voulait 
pas  paraitreen  cetetat  devaiu  la  petite  Th^rese, 


Au  meme  instant  la  mfere  Jacob  el  les  voi-  ! 
sines  anivereut,  et  troiivant  tout  ciiit  a  point,  ' 
rang6  eu  ordre  de  bataille,  pret  a  sltre  servi,  j 
les  bonnes  femmes  levtout  les  mams  an  ciel 
et  crierent  miracle. 

Goucou  Peter,  k ce  tumulte,  revint  bieu  vite, 
et  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand  la  m^re 
Jacob,  le  conduisanl  au  chassis,  lui  montra 
Matbfius  et  lui  raconta  le  miracle  dn  bon- 
homme  J 

11  alia  it  pousser  un  immense  ^clat  de  rire, 
mais  tout  a  coupj  se  serrant  les  efites  et  gon~ 
Rant  sea  joues  : 

«  Ah  ball  J  fit-M,  pas  pos&iblel  e'est  done  ca 
que  j'ai  vu?  * 

Toutes  les  voisines  Tentourferent  en  lui  de- 

'i 

mandant  ce  qu’il  avait  vu.  Alors  Goucou  Peter  I 
leur  raconta  gravement  qu^en  passant  devant 
la  cuisine,  il  avait  vu  uao  forme  blanche, 
comme  qui  dirait  uii  ange,  qui  tournait  la 
hroclie. 

*  Je  Tai  vu  comme  je  vous  vois,  *  dit-il  k  la 
mere  Jacob. 

Et  toutes  les  bonnes  femmes  de  se  regarder 
Tune  r autre  dans  une  muette  admiration. 
Aucune  ne  se  sentait  le  courage  de  r^pondre 
uu  mot;  elles  sortirent  a  petite  pas,  saus  faire 
de  bruit,  et  la  nouvelle  du  miracle  se  r^pandit 
aussitot  dans  tout  Haslach. 

Quand  il  lallut  servir  le  diner,  c^est  a  peine 
si  la  mere  Jacob  se  croyait  digne  de  toucher 
les  couverdes  des  marmites ;  a  chaque  instant 
elle  tournait  la  t^te,  s’imaginant  que  Tange 
marchait  derriSre  elle ,  et  ses  deux  servantes 
n'filaient  pas  moins  §mues. 

Et  voili  comment  Goucou  Peter ,  pour  faire 
triompher  ia  doctrine,  trompa  tout  le  bourg 
de  Haslach  et  pr^cipita  Tillustre  docteur  Frantz 
Math^us,  son  mailre  ,  dans  une  nouvelle  serie 
d'aventures  extraordinaire s  et  merveilleuses. 


Xill 


A  midi  juste,  la  pi’ocessiou  6tait  finie^ 

Les  cures,  les  cliantres,  les  bedeaux,  le? 
femmes,  les  enfants  ,  les  bourgeois  et  les  pte¬ 
rins,  tous  p^le*mSle ,  rentraient  dans  Haslach, 
les  uns  pour  s’asseoir  devaut  un  bon  diner 
arrosfi  de  vin  blanc,  de  bifire  et  de  caffi,  les 
autres  pour  manger  leers  provisions  au  coin 
d’une  fontaine  ou  sur  les  bancs  de  pierre  des 
auberges* 

Lhllustre  philosophe  sentait  venir  Theure 
des  predications ;  il  ne  voyait  point  ces  chose s 
et  se  recueiilait  en  lui-meme. 
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tfe  bon  apOtte  partitd'un  de  rirt^  iPap  tS.) 


Coucoii  Peter  6tant  eiitr^  dans  la  salle,  lui 
dit : 

It  Maltrej  asseyez-vous  U,  au  hant  de  la 
table;  moij  je  me  place  4  vet  re  droite  pour 
soutenir  la  doctrine*  b 
Et  Frantz  Jlath^us  s^assit  d  rendroit  que  lui 
designait  son  disciple  ,  au  haul  de  la  table,  eu 
face  des  fenetres. 

BLent6t  la  salle  fut  euvahie  par  ime  foule  de 
gens  venus  de  tons  les  points  de  TAlsace  et  de 
la  Lorraine,  tous  bo  ns  pay  sans  qni  logeaieut 
anx  Troh-RosiSi  et  ne  regarJaient  pas  i  qua- 
rante  sous  pour  falre  un  diner  conveuable;  il 
y  avait  aussi  quelques  montagnards,  parmi 
ifisquels  se  Lrouvaient  dame  Tb^rese  et  Hans 
Aden  \  ils  s'assirent  a  la  droite  de  Coucoii  Peter, 
qui  prit  a  sa  gauche  le  grand  couteau  et  la 


grande  fourchette  d  manche  de  come  pour 
decouper  les  viaiides. 

Et  la  soupe  etant  serene,  le  diner  commen^a 
eii  silence*  ^ 

Dame  Th^rese,  son  enfant  sur  les  genoux, 
paraissait  bien  heureuse  d'etre  pres  de  Coucou 
Peter  ,  qui  veillait  sur  elle  avec  le  pins  grand 
soiii,  et  lui  donnaM  les  meilleurs  morceaux* 

Or,  la  nouvelle  des  pi^dicatious  de  Math^us 
et  de  ses  miracles  s'etant  r^pandae  dans  Has* 
lach,  on  accourait  de  toutes  parts  autour  de 
Fauberge,  et  les  gens  regai'daieiit  par  les  fe^ 
netres  dans  Pintdrieur  de  la  salle,  demandant 
ou  etait  le  prophets.  Lamfere  Jacob,  sui'  le  pas 
de  la  porte,  leur  expliquait  toutes  choses,  et 
les  seryantes,  resides  seules,  avaient  peine  a 
servir  le  diner ;  Katel  c  our  ait  autoni-  des  tables 
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11  estboau,  n'estce  pas?  (Page  30.) 
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pour  arranger  les  plats,  eulever  les  assiettes 
et  remplacer  ks  bouleilles  vides,  et  Orchel  ap- 
portait  les  plats  de  la  cuisine. 

La  grande  salle  s'aaimait  de  plus  en  plus; 
lous  les  convives,  ignorant  la  missioa  sublime 
de  rillnstre  pliilosophe,  causaient  entre  eux 
de  cboses  indiff^rentes,  de  la  foire,  de  la  r6- 
colte,  desprocbaines  vendanges.  On  mangeaiL 
on  riab,  on  buvait,  on  appelait  les  seivanles, 
qui  montaieiit  et  descendaient  a  la  bate  dans 
^"escalier  louinaut^  avec  des  plats  de  cbou- 
oroute,  des  cervelas,  des  saucisses  funiantes, 
des  gigots  i-6ilsy  des  canards  nageant  dans 
leur  jus,  et  des  petits  cochons  de  lait  tout 
ci'Oiislillants  et  d^un  beau  jaune  dor4. 

An  milieu  de  cetta  animation  joyeuse,  mai-  j 
tre  Frantz  croyait  entendre  ces  paroles  pro*  \ 


pheLiques  :  "iloiineurf  gloirel  honneur  au 
grand  Math^us  !  Gloire  ^ternelle  a  I’inventeur 
de  la  peregrination  des  ames  1  Gloire ! 'gloirel 
honneur!  gloire  !  honneur  au  grand  MaUi^us ! 
Gloire  eternelle  a  rinventeur  de  la  peregrina¬ 
tion  des  ames !  *  Et ,  dans  uue  rnuette  extase, 

;  il  se  penchait  au  dos  de  sa  chaise,  laissait 
i  tomber  sa  fourchette  et  pretait  roreiile  a  ces 
voix  loiiitaines  ;  mats,  pour  dire  la  v^rit^,  ce 
n'^talt  que  TeiTet  du  vin  de  WolxUeim  el  le 
Ijourdonnement  de  la  sails* 

n  6tait  environ  deux  beuxes  et  riustant  du 
dessert  etail  arrive ,  cet  instant  oii  tout  le 
nionde  parle  k  la  fois  sans  6couter  personne, 
ou  chacun  se  trouve  de  IksprU,  et  ou  tautdt 
Tim,  tantDt  I’antre  se  met  rire  sans  savoir 
pourquoi. 
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En  ce  moment  Pilhistre  docteiir,  se  leYiint 
au  bout  de  la  table,  se  mit  a  expliquer  d’uu 
air  grave  ki  transformation  des  corps  et  la 
peregrination  des  &mes, 

Et  il  parlait  avec  calme,  disant : 

«  La  Justice  est  la  loL  de  Tunivers ;  Tetre, 
des  Torigine  des  temps,  fut  soumis  h  la  loi  de 
Justice...  Et  toutes  les  choses  ont  6t6  faites  par 
elle,  et  rien  de  ce  qui  a  ^t^  fait  n’a  fait 
sans  elle.  Elle  dtait  la  vie,  et  la  vie  ^tait  la 
Tolonld  ^  et  la  voloiit^  anima  la  matifere,  d'oii 
•vinrent  les  plantes,  d*oii  vinrentles  animaui^ 
d'ou  vinrent  les  hommes.  II  y  eut  un  homme 
envoyd  par  Dieu,  qui  s’appelait  Pythagoras.., 
11  vint  dans  le  monde,  et  Je  monde  ne  Pa  pas 
compris..,  et  ses  doctrines  n’ont  pas  dt^  com* 
prises  I  > 

Ainsi  parlait  Pillustre  philosophe,  et  tous 
les  assistants  T^coutaient  dmerveill^s  de  sa 
sagesse. 

Mais  il  V  avail  dans  le  nombre  un  vieil  ana- 

w  ^ 

baptiste  nomni6  Pelsly,  homme  craignant 
Dieu. 


Get  homme  v^n^rable  ^tait  indign^s  de  la 
doctrine  de  Tillustre  docieur* 

C^est  pourquo),  lei^ant  un  de  ses  doigts  d'un 
air  inspird,  il  s^^cria  : 

*  Or,  PEsprit  dit  expresstoent  que  dans  les 
temps  a  venir  quelques-uns  abandoiineront 
ia  foi,  en  suivant  des  esprits  d’erreur  et  des 
doctrines  diaboliqnes,  en^eignees  par  des  im- 
posteursplei3isd*hypocrisie,dont  la  conscience 
est  iioircie  de  crimes*  ^ 


Et  ayant  prononc6  ces  paroles,  il  se  tut, 

Et  Pon  voyait  Men  qu1l  vonlait  designer 
Frantz  MathSus. 

L'illustre  philosophe  devmt  tout  pile ,  car  il 
entendait  autour  de  lui  un  murmure,  —  Et 
Coiicou  Peter  lui-m^me  dlait  comme  sur  des 
charbons  ardents. 


Mais  bientdt  mattre  Frantz,  recueillant  toutes 
ses  forces,  r^pondit  : 

tt  0  imposieurs  et  gens  de  mauvaise  foi*,, 
osez-vous  biea  nier  que  la  Justice  soit  la  loi 
du  monde?.,.  Tous  les  ^tres  n’^taient-ils  pas 
^gaux  avaiit  d’avoir  mdril^?  Et  s'ils  n'avaient 
pas  exists  avant  que  de  natire,  pourquoi  toutes 
ces  differences  entre  eux?  Pourquoi  Pun  nait- 
il  ^  r^tat  de  plants,  Pautre  a  P^tat  d'homme 
ou  d'animal  ?  Pourquoi  Pun  nalt-il  riche , 
Vautre  pauvre ,  stupide  ou  intelligeut?  Ou 
serail  la  Justice  de  Dieu,  si  toutes  ces  diffe¬ 


rences  ne  venaient  pas  du  m^&rite  ou  du  d4m^' 
rite  dans  ies  exLJtences  aal^rieures?  ■ 
L'anabaptiste,  Men  loin  de  se  laisser  abattre 
par  cet  argument  invincible,  leva  de  nouveau 
son  grand  doigt  maigre  et  dit  ; 

*  Fuyea  les  fables  impertinenles  et  pu^iiles 


'  et  exercezA^ous  d  la  car  ia  pi^td  est  utile 
a  tous,  et  c'est  a  elle  que  les  biens  de  la  vie 
!  prcsente  et  ceux  de  la  vie  future  ont  dtd  pro* 
mis.  Ce  que  je  vous  dis  est  unevdrite  cerlaine, 

I  et  digne  d’dtre  recue  avec  une  enlidre  soumis- 
'  sion,  car  ce  qui  nous  porte  a  souffrir  les  maux 
et  les  outrages,  c’est  que  nous  espdrons  an 
Dieu  vivant,  qui  est  le  sauveur  de  tous  les 
hommes  et  principalement  des  fideles, ; 

A  ces  mots  Passembiee  paruttout  agitee ,  et 
Mathdus  vit  de  nouveau  les  regards  se  toumer 

vers  lui  d’un  airmenacanl, 

* 

LTIlnstre  philosophe,  dans  cette  situation 
critique,  leva  les  yeux  au  ciel  en  s'^dcriant : 

fitre  des  dtresl  6  grand  Ddmiourgos !  toi  ^ 
dont  la  volonte  piiissante  et  Pimmuahle  jus¬ 
tice  gouvernent  toutes  les  dmes,  daigne.,. 
daigne  dclairercet  esprit  obscurci  par  le  voile 
de  Perreuret  des  pidjugfisl.,,  » 

Mais  Panabaptisle  Felsly,  furieux  d'entendre 
ces  paroles,  s’dciia  :  j 

»  N'est-ce  pas  toi,  esprit  de  PaMme,  qui 
cherches  a  obscurcir  notre  intelligence?  Et 
n^est-il  pas  dcrit  :  <  Si  quelqu'im  enseigne  une 
*  doctrine  differente  de  celle*ci  et  n^embrasse 
pas  la  doctrine  selon  la  pidtd,  il  est  enfid 
tt  d’orgueil  et  il  ne  sail  rien..,  mais  il  est  pos- 
€  sdde  d^une  maladie  d'esprit,  qui  Pemporte 
^  en  des  questions  el  des  combats  de  paroles, 

«  d^ou  naissent  Tenvie,  la  contestation,  la 
ft  mddisance,  les  mauvais  soupcons.  * 

LMllustre  docteur  ne  savait  plus  que  rdpon- 
drej  quand  Goucou  Peter  semdia  de  la  dispute, 
car  il  avail  vendii  jadis  des  bibles  et  des  alma- 
nachsj  et  connaissait  les  livres  saints  aussi 
Men  que  Panabaptiste.  ^ 

ft  Mais,  s’6cria-t-il  en  frappanl  du  poing  sur 
la  table ,  et  regardant  Panabaptiste  de  ses  gros 
yeux  irrites,  mais  il  a  rien  decach^  qui  ne 
doive  ^tre  d^couvert,  ni  rien  de  secret  qui  ne 
doive  ^tre  reconnu;  car  ce  que  vous  avezdit 
dans  Pobscurit^  se  publiera  dans  la  lumi^re, 
et  ce  que  vous  avez  dit  a  Poreille  dans  les 
charabres  sera  pr^ch6  sut  les  toils*  Je  vous  dis 
done,  A  vous  Pelsly,  hypocrite  que  vous  ^tes  : 
vous  savez  si  Men  recoiinaltre  ce  que  presagent 
lesdiffdrentes  apparences  du  ciel  etde  la  terre, 
comment  done  ne  connaissez-vous  point  ce 
temps-cit  Comment  n*avez-vous  point  de  dis> 
cernement  pour  reconnaitre,  par  ce  qui  se 
passe  en  vous,  ce  qui  est  juste?  rf 

Coucou  Peter  finissait  h  peine  ces  mots, 
qu'il  se  fit  un  grand  tumulte  dans  la  maison, 

■  et  tous  les  convives,  se  regardant  I’mi  Pautro, 
se  demandaient  : 

«  Oii'est-ce  que  cela?  d'ou  vient  ce  bruit?  » 

Or,  c’^tait  la  vieille  MargrSdel,  la  para- 
lytique,  femme  de  Kiltel  Schouler  le  tisseraud, 
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.  kguelle  ayanl  entendu  parler  des  miracles  de 
i’illustre  philosophe,  venail  se  faire  guArir. 

La  pauvre  femme j  portae  dana  son  large 
fauteuil,  qu'elle  n "avail  pas  quitt^  depuis 
I  deux,  ans,  arrivait  stir  les  6panles  de  quatre 
I  pfelerins. 

La  foulft  se  pressait  aritour  d'elle  et  lui 
criait : 

tf  CouragGj  MargrMel,  courage  f  s 

Et  Margretlel  souriait  d\in  air  tiisle,  car  elle 
avail  foi  dans  le  prophete  et  sentait  ddj^  la  vie 

tressaiilir  en  elle. 

* 

Etant  done  arriv^e  en  face  de  Taiiberge  des 
Troi&-Ro$e$,  la  mere  Jacob,  qui  la  voyait  venir 
de  loin^  oovrit  la  porte  de  Tallde  deux  bat* 
tauts,  puis  celle  de  la  grande  salle, 

Et  Pon  Tit  alors  cette  pauvre  MargrMel  telle 
I  que  Tavait  faite  la  maladie,  pdle,  d4charn§e, 
levant  ses  longues  mains  suppliantes  et  s'd- 
criant  : 

j  t  Sauvez-moij  monsieur  le  proph&te,  dai- 
!  gnez  jeter  un  regard  sur  voti'e  humble  ser¬ 
vants! 

Et  loute  ia  foule,  pressfie  dans  le  vestibule, 
aux  fendtres  el  jiisque  dans  la  salle,  rdpdtalt 
les  memes  mots,  et  la  confusion  6tait  extreme* 

Coucou  Peter,  voyant  cela,  aurait  voulu  se 
sauver,  car  il  u'avait  uulle  confiance  dans  les 
miracles  de  la  doctrine^  et  craignalt  d^dtre 
lapid^!  si  son  illustre  maltre  ne  gu^iissait  pas 
cette  femme. 

Ce  pend  ant  Til  lustre  philosophe,  bien  loin 
d’epro liver  le  moindre  doute,  avail  line  telle 
confiance  dans  sa  mission,  quMl  se  dii  aussilOl 
que  TEtre  des  etr^s  envoyait  cette  malheu- 
reuse,  afin  qu'il  pdt  domier  a  1*  uni  vers  une 
preuve  eclatante  des  verit^s  anthropo-zoolo- 
giques.  Pendtr^  de  cette  confiance,  il  se  leva  et 
;  s^avanca  vers  Margr^del,  qui  le  regardait  les 
yeux  tout  grands  ouverts.  La  foule  s’ecartait 
devant  lui,  et  maitre  Frantz  etant  arrive  de* 
vant  la  paralytique,  la  contempla  avec  une 
grande  douceur  et  lui  dit  au  milieu  du  plus 
profond  silence  : 

tiL  Femme,  avez-vous  confiance  dans  I’Etre 
des  etres./*  dans  sa  bont^  infinie?  s 

Et  ^largr^del,  levant  les  yeux  au  ciel,  rd* 
pondlt  d'une  voix  faible  : 

0  mon  Dieu !  mon  Dieu  I  vous  qui  lisez 
I  dans  les  coeurs,  vous  savez  si  la  foil 

— Eh  hien ,  s"dcria  Matheiis  d^un  accent 
ferine,  la  Foi  vous  a  sauv^e  I  Levez-vouSj 
vous  6tes  gu6riel  » 

I  A.  ces  paroles,  qui  partaient  de  Tame,  tous 
les  assistants  tressaillirent  jusqu^a  la  moelle 
des  os. 

Margr6del  sen  tit  une  force  extraordinaire 
j  passer  dans  tous  sea  membres;  elle  fit  un 


effort  et  se  leva,  puis,  tomhaiit.  aux  genoux  de 
Mathdus,  elle  fondit  en  larmes, 

«  Je  suis  sauvee!  dit-elle,  sauv^er.*.  » 

Ce  fut  un  spectacle  toucliant  qne  cette 
pauvre  femme  aux  genoux  du  bonhomme,  qui 
lui  souriait  avec  hont^  el  qui,  Tayant  relev^e, 
rembrassa  sur  ses  joues  amaigries  et  lui  dit  ^ 

*  C’est  bien..»  e'est  bien...  retournez  A  votre 
demeure.  • 

Ge  qiiVlle  fit  aussitdt  en  criant : 
s  Mes  pauvres  enfants...  mes  pauvresen-  i 
fants...  je  ne  serai  plus  ivotre  charge!  »  i 
Alors  maltre  Frantz  se  touruant  vers  Fas-  ' 
sembl^e,  dit  avec  calm©  : 

«  C'est  Dieu  qui  Ta  voulu  I...  Qui  oserait 
nier  la  puissance  de  Dieu?  » 

Et  ces  paroles  frappferent  d^'ad miration  tous 
les  assistants. 

Coucou  Peter  lui-mdme  ^tail  tellement 
saisi  des  chose s  qull  venait  de  voir  et  d'en*  i 

tendre,  que,  dans  sa  stupeur,  il  ne  pouvait  : 

bouger  de  sa  chaise  et  s'^criait  d\ine  voix 
tremblante :  I 

B  Maltre,jeiie  suispas  digne  de  denouer  les  ; 
cordons  de  vos  souliers  I  Maltre,  vous  dies  un 
grand  prophdte,  un  vrai  prophete !  Ayez  pitie 
devotee  pauvre  disciple  Coucou  Peter...  dtre  j 
sensuel  et  plein  de  ddfauts  qui  a  doute  de 
vous!,,.  1* 

Seul  Tanabaptiste  ne  fut  point  convaincu;  il 
ddcliira  sa  tuiiiqtie  et  sortit  de  la  grande  salle 
en  s'dcriaut : 

4  En  ce  jour  il  s*dMvera  de  faux  prophete s, 
qui  feront  de  grands  prodiges  et  des  choses 
etoiinantes,  jusqu"a  sMuire,  s'il  dtait  possible, 
les  dlus  eux-mdmesl  » 

Mais  la  foule  ne  rdcoutait  pointy  et  ne  cessait 
de  loner  maitre  Frantz  des  prodiges  qu’il  ve-  | 
iiait  d'acconiplir. 


XIV 


G^est  ainsi  que  Tillustre  docteur  Mathdus, 
conuaissant  la  puissance  de  la  volont^,  fit  pa- 
rallre  la  grandeur  de  1 ’litre  des  dtres. 

Margrddel  s’en  retouriiait  done  chez  elle,  et 
la  foule  marchait  a  sa  suite,  pitjclamant  le 
miracle  dans  toutHaslach. 

Ses  voisins  et  ceux  qui  FavaieiU  vue  aupara* 
vant  assise  a  sa  pone  disaient : 

ff  N’est-ce  pas  la  Margredel,  la  paralytique, 
qui  6tait  assise  sur  le  seuil  de  sa  maisou,,  pour 
se  rechauller  au  soleilt  » 

Les  uns  repondaient  :  «  G^est  elle  I  »  D’au- 
ires  disaient  :  «  Non,  c  en  est  une  autre  qui 


44 


L'lLLUSTHE  DOGTEUR  MATHEUS. 


* 


lui  ressemble*  *  Mciis  elle  s’ecriait  :  ^  C’est 
moi-memel  Le  proplifele  des  Trois^Boses  m'a 
gu^rie!,,.  * 

Et  Ton  accourait  de  toutes  parts  vers  I’aU' 
herge  des  Trois-Roses,  en  abandonnanl  T^gUse 
pour  aller  voir  le  prophfele  et  rentendre- 

FranU  Malh^uSj  debout  a  l*une  des  fenStres 
de  la  grande  salie,  regardail  ce  spectacle  et 
jouissait  d’un  booheur  indicible. 

»  0  grand  D^miourgos,  s'toiait-il,  mercil 
merci  de  m'avoir  laisse  vivre  jusqu’a  ce  jour* 
Mainlenant  Frantz  Math§us  peut  mourir,  ii  a 
vu  le  triompbe  de  Fanihropo-zoologie  1  j> 

Cependant  I’anabaplisle  Pelsly  se  rendait 
chez  i\L  le  maire  de  Ilaslach,  pour  d^noncer 
rillustre  philosophep 

M.  le  maire  ^  Georges  Brenner,  6tait  jus- 
tement  a  table,  environnd  de  ses  amis, 
qiiand  Tanabaptiste  entra;  il  cel^brait  le  di- 
manche  de  la  foire  par  la  joie  et  les  festins, 

L^anabapUste  Pelsly  raconta  avec  calme  et 
v^rite  les  choses  prodigieuses  qui  venaient  de 
s'accompiir* 

t  Ces  hommes,  dit-il,  ayant  connu  Dieu, 
Tie  Tout  point  glorifi^  comme  Dieu  et  ne  lui 
onl  point  rendu  gnlces;  ms^s  11s  se  sont  Agaves 
dans  leurs  vains  raisonnements,  etleur  cceur 
in  sense  a  etd  rempli  de  t^nfebres*  I  Is  sont  de- 
venus  fous  en  s'atiribuant  le  nom  de  sages,  et 
ils  ont  transf^r6  Thonneur  qui  n'est  dO  qu'au 
Dieu  incorruptible,  drimage  d'un  homme  cor¬ 
ruptible  eta  des  figures  d’animaux,  de  b^ies  a 
quatre  pattes  et  de  reptiles*  C'esl  pourquoi 
Dieu  les  a  livr^s  aux  d4sirs  de  leurs  coeurs, 
aux  vices  de  Pimpuret^,  en  sorte  qu’en  s'y 
plongeant,  ils  ont  d^sbonor^  eux-memes  leur 
propre  corps,  eux  qui  avaientmis  le  mensonge 
a  la  place  de  la  v^ritd  de  Dieu,  et  rendu  a  la 
creature  radoration  et  le  culle  souverain,  au 
lieu  de  les  rendre  au  Cr^ateur  qui  est  bfeni  de 
tons  les  slides  I  ■ 

Ainsi  parla  Pelsly  Tanabaptiste ,  et  M*  le 
maire,  frappant  sur  la  table,  s^^cria  : 

tt  One  me  racontez-vous  la'f.,.  Ces  choses 
sont-elles  possibles? 

— Venez,  et  voyez  par  vous-meme,  dit 
ranabaptiste. 

El  M.  le  maire  se  leva,  quittant  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  amis  dans  une  grande  colore; 
car  depuis  son  retour  de  la  procession,  il  ne 
pouvait  jouir  d’un  instant  de  repos,  et  dejS 
;  plusieurs  personnes  lui  avaleut  parld  de  mi- 
!  racies*  ,  non  pas  du  miracle  de  MargrMel , 
mais  de  celut  de  la  cuisine  de  la  mere  Jacob* 

Etant  arrives  k  la  rue  du  Tonnelet-Rouge, 
c’est  A  peine  s’ils  purent  avancer,  a  cause  de 
la  foule  qui  criait : 

B  Gloire**,  honneur  au  propheteJ  * 


Et  Eon  voyait  de  loin  Pillustre  docteur  k  la 
fenetre,  environn^  de  Goucou  Peter,  du  grand 
Hans  Aden  et  de  tons  les  convives,  haranguant 
la  foule  avec  Sequence. 

M*  le  maire  reussit  pourtant  A  se  frayer  un 
passage,  el  Goucou  Peter  le  vit  tout  a  coup 
monter  Tescalier  de  Tauberge* 

Ge  ful  un  coup  terrible  pour  le  brave 
irier,  car  il  comprit  aussitdt  que  la  doctrine 
alLaitcourir  un  grand  danger* 

Maitre  Frantz  parlait  encore,  que  le  maire 
eiitrait  d^ja  dans  la  grande  salle  et  que  Fana- 
baptisle,  d^signant  du  doigt  Pillustre  philo- 
soplie,  Paccusait  en  ces  termes  : 

<f  Gomme  e'est  par  vous,  monsieur  le  maire, 
que  nous  jouissons  d’une  paix  profonde,  et 
que  plusieurs  ordres  tres-salutaires  onl 
etablis  par  votre  sage  pr^voyance,  nous  accu- 
sons  cel  homme  d’etre  le  chef  d*une  sec te  s^di- 
tieuse,  de  mettre  la  division  et  le  trouble  dana 
cette  cite ,  d’enseigner  de  fausses  doctrines  et 
de  faire  des  miracles.  * 

Frantz  Matheus,  saisi  de  cette  accusation 
pronoiic^e  a  voix  haute  et  solcnnelle,  se  re- 
tourna,  et  voyant  M.  le  maire  revAtu  de  son 
^charpe,  il  ful  6pouvant6. 

tt  Qni  vous  a  permis  de  faire  des  miracles  et 
de  precher  en  public?  *  s'toia  M,  le  maire* 
L’illustre  philosophe  ne  sut  d’abord  que 
repondre;  mais  au  bout  de  quelques  instants 
il  reprit  courage  et  dit  avec  une  indignation 
profonde  ; 

«  Depuis  quand  fauUil  des  permissions  pour 
enseigner  la  vdrit^?  0  profanation  horrible, 
digne  des  plus  rigoureux  chAtiments  et  de 
Pex6cratioii  des  siecles  1  Pytbagore,  Socrate, 
Blaton  et  tant  d'autres  avaient-ila  hesoin  de 
permissions  pour  enseigner  leurs  doctrines? 
N'Ataient-ils  pas  suivis  de  leurs  disciples,  en- 
vironn^s  du  respect,  de  Padmiralion  et  de 
Penthousiasme  des  peoples? » 

II,  le  maire,  stup^faitde  cette  tirade,  regarda 
quelquessecondcslebonhomme,  piiisil  lui  dit: 

B  Vous  etes  beureux  que  nous  n’ayons'pas 
de  prison  communale  ,  car  je  vous  y  ferais 
conduire  lout  de  suite,  pour  vous  apprendre  a 
pader  avec  respect  a  un  magistral  revetu  de 
son  6charpe*  Je  vous  accorde  virgt  minutes 
pour  6vacuer  cette  vide,  et  si  vous  y  restez  une 
seconde  de  plus,  je  vous  ferai  conduire  a  Sa- 
verne  enlre  deux  gendarmes.  < 

Tous  les  convives  ^talent  frapp^sde  stupeur* 
Goucou  Peter,  ee  retournant  vers  Panabapliste, 
qui  triomphait  a  son  tour,  lui  dit  d\iii  accent 
de  m^pris  pletn  d’^sloquence  : 

t  11  est  dit  :  ^  On  vous  livrera  aux  magis* 
I  *  trats  pour  dtre  tourment^s,  et  vous  serez 
I  «  bannis  i  cause  de  la  justice  I  • 
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Et  les  assistants ,  non  irioins  indign^s  que  Is 
disciple  de  Math^us,  seraieol  tomb^a  sur  Pelsly, 
sans  la  presence  de  M»  le  maire* 

Cependanl  rillustre  philosophe  avait  eu  Is 
temps  de  se  remettre  j  et  comme  son  ccenr  se 
goiiflail  de  douleiir,  eu  songeant  qii*il  allait 
jpei'dre  le  fruit  de  taut  d^effovts  et  de  sacrifices, 
i  il  resolut  de  se  d^fendre. 

!  ft  Monsieur  le  maire,  dit-il  en  s'effdrcant 
d^elre  calme ,  monsieur  le  maire  ^  j^entrepren- 
drai  avec  d'autant  plus  de  confiance  de  me 
justifier  devant  vous,  que  je  sais  que  depuis 
plusieurs  annees  vous  gouvernez  celte  pro- 
I  viuce.  II  vous  est  facile  de  savoir  qu'il  n'y  a  pas 
plus  d’un  jour  que  je  suis  d  Haslacht  et  cet 
anabaptisle  ne  m’a  point  trouv^  disputant  avec 
personne  ni  amassant  le  peuple ,  soit  dans  les 
cglises,  soit  dans  les  temples,  soil  sue  les  j 
!  places  publiques,.*  Et  il  ne  saurait  pronver  , 
iiucun  des  chefs  dont  il  m’accuse*  II  est  vrai,  et 
je  le  reconn ais  devant  vous,  que  selon  cette 
philosophie,  qu'il  appelle  sMitieuse^  je  sers  le 
Dieu  de  Pythagore,  esp^rant  en  Ini,  comme  cet 
anabaptists  espere  lui-mtoSj  et  le  connaUsant  | 
comme  il  le  connait.  C'est  pourquoi  je  tra- 
vaille  incessamment  a  conserver  ma  con¬ 
science  ejtempte  de  reproches ,  et,  comme  elle 
m’ordonne  de  repan dre  la  liimifere  par  tons  les 
moyens  possibles,  je  me  suis  mis  en  route  dans 
ce  hut  honorable s  quittant  le  toit  de  mes  peres, 
mes  amis  et  tout  ce  qui  m'est  le  plus  cherau 
moiide,  pour  remplir  mes  devoirs.  Permettez- 
!  moi  done  de  rester  en  ce  lieu  seulement  un 
>  jour  encore;  ii  ne  m’en  faudra  pas  davantage 
pour  convertir  touts  la  ville  aux  v^rit^s  an- 
thropo-zooi  ogiques, 

— Raison  de  plus  pour  que  vous  parties  tout 
de  suite,  interrompit  le  maire;  aulieu  de  vingi 
minutes,  je  ne  vous  en  donne  plus  que 
dix.  j* 

Et  se  tournant  vers  Pauabaptiste  : 

*  Pelsly  ,  dit-il ,  allez  chercher  les  gen¬ 
darmes!  » 

A  ces  mots  Frantz  Malheus  sentit  sa  nature 
:  de  lievre  reprendre  le  dessus, 

«  0  monsieur  le  maire...  monslGurle  maire... 
s’^cria-t-il  les  yeux  pleims  de  larmes,  la  post6- 
riie  vous  jugera  s^v^rement.  » 

Puis  il  sorlit  en  silence. 

Pendant  quelques  secondes  tous  les  assis¬ 
tant  furent  ^mus  de  cette  sc^jne. 

^oiicou  Peter  promenait  des  regards  tl^so les 
^ur  la  table,  il  ne  savait  h  quoi  se  rdsoudre. 
Tout  a  coup  n  se  leva  en  s^^crlanlavec  force  : 

ft  La  postentft  vous  jugera  s^v^rement,  mon¬ 
sieur  le  maire...  Taut  pis  pour  vous!..,  * 

Ce  disant,  il  enfonca  son  chapeau  sur  To- 
reille,  cioisa  ses  mains  derri^re  le  dos,  ct 


sortit  raajestueusement  par  la  m^me  ports  que 
inaitre  Frantz. 

Apres  le  depart  de  Coucou  Peter ,  il  se  fit  uii 
grand  tumulte.  Jacob  Fischer,  homme  sensuel 
et  naturellement  avide  d'argeiit,  se  souvint 
que  Coucou  Peter  et  iMatheus  avaient  lou6  ie 
hangar,  qn'ils  avaient  donne  0eus  picolins 
d'avoinea  Bruno,  et  qu'ils  avaient  mange  non- 
seulement  a  quarante  sous  par  tSte,  inais  que 
le  diner  de  Hans  Aden  et  de  dame  Therfese  etait 
aussi  sur  leur  compte. 

Il  courut  done  apres  Coucou  Peter  en  criant: 

(t  Halte!  haltel  on  ne  part  pas  comme  cela! 
on  paye  avant  de  partir  J  * 

Et  tous  les  assistants  suivaient  raubergiste, 
avec  one  curiosit^s  singuli&re  des  fev^nements 
qui  allaienl  se  passer. 

En  arrivant  sur  Tescalier  do  la  coiir,  lb 
virent  maltre  Frantz  qui  sortait  dii  hangar, 
tenant  Bruno  par  la  bride,  et  Coucou  Peter 
qui  marchait  derriere  Uii  avec  la  selle,  la  va-' 
lise  et  le  reste,  se  d^pechant  de  charger  le  tout 
pour  s'en  aller  ,  car  il  appr^hendait  qu'on  ne 
vouhH  les  retenir. 

Jacob  Fischer  poussa  un  cri  d'indignation 
et  descendit  quatre  a  quatre. 

«  Yens  ne  partirez  pasl  vous  ne  parti- 
rez  pas!  criait-il,  ce  cheval  me  repood  de 
vous !  » 

Et  plein  de  fureur,  il  voulut  arr^ter  Bruno; 
mais  Coucou  Peter,  le  repotissant  avec  force, 
saisit  un  bSlton  derriere  la  porte  de  F6curie  et 
s'ecria  : 

*  Arriere!  il  n'y  a  rieii  de  commun  entre 
vous  et  moi !  » 

Jacob  Fischer  s'achamait  a  la  bride ,  et  Ma- 
theus  disail  avec  douceur  ; 

*  Reniels  ton  b^iton  derritiie  la  porte,  cher 
disciple,  reniets  ce  hSdon  en  son  lieu !  * 

Coucou  Peter  ifavait  pas  Pair  de  vouloir 
ob^ir;  mais  qiiand  il  vit  le  monde  entrer  par 
la  ports  coebere  et  descendre  rescalier,  il  se 
rappela  les  lecons  psych oiogiques  d^Oberbionii 
et  se  r^signa. 

Presque  au  memo  instant  une  foiile  iiom- 
breuse  environna  le  cheval,  Fillustre  philo- 
sophe  et  son  disciple. 

Chacun  racoiitait  i’ev^nemDiit  a  sa  man^ere, 
et  Malheus  ifetait  pas  sans  une  Emotion  pro- 
fonde,  en  entendant  tons  ces  cris,  loutes  ces 
paroles,  toules  ces  explications;  car  si  lesuns 
rapprouvaient ,  d'autres  le  blimaieut  haute- 
ment  de'vouloir  pai^tir  sans  pa^'er. 

La  se  ironvaieiit  Jacob  Fischer  et  sa  femme, 
la  grosse  Orchel  et  la  petite  Katel ,  Hans  Aden 
et  dame  ThCr^se,  Kasper  Siebel,  fils  de  Ludwig, 
Siebelle  forgerou,Pa&sauf  le  garde-chaTiip^tre, 
avec  son  grand  chapeau  de  gendarme,  lAns' 
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baptisto  Pelsly  et  le  maire  en  ^charpe  tri- 
colore  :  c'etail  un  grand  tumulte. 

Enfin,  sur  Tordre  de  M.  le  maire,  on  fit  si¬ 
lence  et  Jacob  Fischer  exposa  T affaire. 

-  Ces  geiie-d,  dit-il,  me  doivent  le  loyer  du 
hangar;  ils  me  doivent  quatre  diners  a  qua- 
raate  sous  et  deux  picotins  d'avoine :  cela  fait 
douze  francs.  Shis  partent.**  d*ou  sont-ils?  je 
n’en  sals  rien..*  Coucou  Peter  iFa  jamais  le 
sou,  Je  demande  que  le  cheval  reste  eii  gage.  * 

Math^us  r^pondit : 

*  De  tout  temps  les  prophetes’sont  en  pos¬ 
session  de  manger  et  de  hoi  re  chez  lems 
hdtesj  qui  s’^estiment  heurenx  de  leur  faire 
bon  accueil ,  et  quand  on  leurferme  Ja  porte, 
ils  secouent  la  poussifere  de  leurs  soulierset 
s^en  vont  aiJleurs.  Et  je  dis  qiie  ces  hommes 
dui-s  sont  bien  a  plaindre  :  il  vaudrait  mieux 
pour  eux  n'^tre  jamais  venus  au  nionde,  ils 
n'affligeraient  point  nos  regards  par  le  spec¬ 
tacle  de  leurs  iniquites.  Jt 

Malgr6  ces  paroles  ^loquentes,  M.  le  maire 
et  Jacob  Fischer  ne  parai  ssaient  pas  coiiya  incus; 
au  contraire,  Taubergiste  duum^rait  sa  note  : 

«  Tant  pour  le  cheval,  tant  pour  PUlustre 
philosophe  et  son  disciple,  tant  pour  les  invi¬ 
tes,  en  tout  douze  francs  f  » 

M.  le  maire,  voyaut  que  le  tumulte  augmen- 
tait  toujoui  s,  dit : 

a  Jacob,  prends  le  cheval,  qu'on  le  retienne 
en  gage ;  ils  n'ont  qu'd  partir  a  pied  I  » 

Aussitdt  Taubergisto  arracha  la  luide  des 
mains  de  Mathfius,  et  le  bonbonime,  qui  ne 
s'altendait  pas  d  cette  secousse ,  faillit  tomber 
par  terre,  mais  il  se  retint  au  cou  de  Bruno  et, 
I’enveloppantde  ses  bras,  il  se  mit  a  sangloter 
comme  un  enfant. 

i  Bruno  1  mou  pauvre  Brunei  s*6criait-i!, 
on  veut  te  sSparer  de  moi...  toi,  le  compagnou 
de  mes  travaux...  toi,  mon  meilleur,  mon 
unique  ami  I  Olil  ne  soyez  pas  si  craelsl 
Bruno!  mon  pan vre  Bruno...  que  vas-tu  de- 
venirloinde  ton  maitret  ils  te  maltraiteront, 
ils  n'auront  aucun  ^gard  pour  tes  longs  ser¬ 
vices  I  » 

Et  les  larmes  de  co  vieillaid  aux  cbeveux 
blancs,  ses  paroles  touchantes  toouvaienttous 
les  assistants. 

A  C’est  pourtant  bien  cruel,  se  disaienthls 
eutre  eux,  d’6ter  son  ebeval  k  ce  pauvre  vieil- 
lard.  11  u’est  pas  mechant,  il  est  bon,  voyez 
comme  il  pleure;  il  o'y  a  que  les  bons  cceurs 
pour  aimer  ainsl  les  animaux  I  » 

Et  plusieurs  femmes ,  venues  comme  les 
autres,  avec  leur  enfant  sur  le  bras,s*en  al- 
laient  bien  vite,car  elies  ne  pouvaient  voir  cela. 

Coucou  Petei'i  derri^re  Bruno,  penchait  la 
tete  d'un  air  bien  triste ;  il  s'accusait  lui-meme 


d’etre  cause  de  tout,  et  deux  grosses  larmes 
coulaieut  sur  ses  joues  rouges.  | 

Dame  Th^rese  pleurait  aussi ;  et  comme  tout  i 
le  moiide  restait  k  la  mdme  place  ,  afin  que  ' 
Faubergiste  ne  pdt  emmener  le  cheval,  cette  | 
bonne  petite  mere  se  glissa  derriere  Coucou 
Peter,  et  lui  placa  trenlo  francs  dans  la  main  : 
en  cacbette. 

»  Teiiez ,  monsieur  Coucou  Peter  >  dit-elle  ,  ' 

acceptez  ceci  pour  Famour  de  moil  »  f 

Alors  Coucou  Peter  mil  les  trente  francs  ' 
dans  la  poche  de  son  gilet  eii  sanglotant  plus 
fort ;  puis,  au  bout  de  quelques  instants,  rele¬ 
vant  la  tete,  il  S'ceria  : 

*  Maitre  Jacob,  je  iFauraispas  cru  cela  de 
vous  1  J'aurais  cm  que  vous  feriez  credit  k  un 
honn^te  liomme !  Mais  puisquhl  en  est  aiiisi... 
tenez...  voici  votre  argent ,  et  Mchez  bien  vite 
le  cheval,  ou  je  vous  casse  la  l^te  I  « 

Il  venait  do  reprendre  son  baton  derri^re  la 
porte,  et  tout  le  monde  auraifc  voulu  quhl  i 
ereiritat  ce  miserable  aubergiste. 

Coucou  Peter  paya  de  mcme  Hans  Aden ,  en 
regardant  dame  Th^rese  d"un  regard  si  doux, 
qu’elle  se  sen  lit  troubl^e  jusqu’au  fond  de 
Fame;  il  embrassa  aussi  Fen  fa  nlqiFelle  tenait 
dans  ses  bras.  Puis  d’une  voix  forte,  retenlis- 
saute,  il  s’dcria  : 

a  En  route,  mattre  Frantz,  en  route!  Les 
hommes  sont  des  gueux.  »  l 

Hath^us  venait  de  se  mettre  k  cheval ,  Cou¬ 
cou  Peter  se  fit  ouvrir  la  porte  qui  doune  sur 
les  champs,  et  M.  le  maire  ne  fut  tranquille 
qu’apr^s  les  avoir  vus  disparaltre  derriSre  les 
vergers. 

Une  grande  rumenr  s’^levait  alors  dans  le 
bourg;  on  r^clamait  le  prophSte  et  ia  foule 
demandait  des  miracles  I 


XV 


Rien  ne  saurait  pemdre  la  desolation  de 
Frantz  Math^us  el  de  son  disciple,  aprOs  leur 
depart  de  llaslach. 

Coucou  Peter  ne  se  poss^dait  plus  de  colere, 
il  agitait  son  bitoii  et  s’dcriait  a  ebaque  pas  :  ' 

*  Ah  !  giievix  d’anabaptiste !  gueux  de  maire  l 
gueux  de  Jacob  Fischerl  Ah!  gredius,  si  je 
vous  tenaisJ  Dieu  de  Dieu,..  quelle  danse  I  Je 
ne  vous  lalsserais  pas  un  cheveu  sur  la  Lete  t 
Ghasser  un  si  brave  homme  J  un  homme  qui 
fait  des  miracles  !  nil  liomme  qui  vaut  mieux 
que  vous  tons  jusqiFA  Ja  vingtieme  generation !  ! 

All !  gredins  !  gredius !  vous  aurez  de  ia  chance 
.  si  je  ne  vous  rencontre  pas  tot  ou  tard !  ■ 
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Amsi  parlait  Coiicou  Pfcter,  et  cepeiidant  il  j 
i  se  tournait  de  temps  en  temps,  pour  voir  si 
les  gendarmes  n'ettiient  pas  h  leui^  trousses. 

L’illustre  philosoplie  ne  murmurait  pas  line  j 
parole  et  s'abimait  dans  sadouleur.  Ce  ne  fut 
que  beaucoup  plus  tard,  lorsqu'ils  atteignireiil 
le  hameau  de  Tiefenbachj  dans  Tune  des  gor^ 
ges  de  la  moniagnei  que  le  bonhomme  pariit 
j  reveiiir  a  luij  il  souleva  son  large  feutre, 
s'essuya  le  front  toutbaignS  de  sueur  et  dit 
avec  un  calme  Strange  : 

«  Cher  disciple,  nous  venons  de  traverser 
line  bien  rude  epreuve;  rendons  grAce  au 
grand  Ddmiourgos,  qui  nous  a  cou verts  de  son 
6gide  comme  to uj ours*.  En  vain  les  soplnstes 
nous  poursuivent  de  leurs  injures,  en  vain  ils 
multiplient  les  obstacles  et  les  embdches  siir 
notre  passage,  tout  oela  ne  sert  qu'd  mieiix 
moiiirer  la  protection  de  Tiltre  des  fitres,  qui 
fonde  sur  nous  ses  plus  belles  esp^rances* 

-’Yous  avez  raison,  monsieur  le  docteur, 
reprit  Goucou  Peter  j  quand  on  fait  des  mira¬ 
cles  comme  nous,  on  ii'a  rien  a  craindre. 
Avaiit  qu’il  soit  six  mois  ,  je  veux  entrer  a 
I  Haslach  en  bonnet  d'^veque,  sur  un  cbeval 
blanc;  je  veux  que  deux  enfants  de  chceur 
portent  la  queue  de  ma  robe  et  qu'oix  nous 
brdle  de  Tencens  sous  le  nez ;  mais,  en  atten¬ 
dant,  je  crois  que  nous  ne  feiions  pas  mal  de 
savoir  ou  nous  alloos 

,  — One  cek  ne  t'mqniete  pas ,  mon  ami ,  rA-  ' 

pondit  Pillustre  philosophe,  nous  trouverons 
toujours  assez  d^espace  devani  nous.  Si  nous 
n’avous  pas  encore  rAussi  jusqu’a  ce  jour,  c’est 
qu'il  nous  faut  nil  vaste  LhA^ire,  Tu  dois  re- 
connaitre  que  la  Providence  nous  conduit  en 
;  qqflque  sorte  malgrA  nous-mAmes  vers  les 
;  grandes  villes ;  allons  a  Saverne. 

I  — A  Saverne  \  prenez  garde  I  prenea  garde ! 

:  c^est  une  ville  remplie  d’avocats  et  de  gen¬ 
darmes.  » 

Le  bon  ap6tre  disait  cela,  parce  qu'il  avait 
laisse  sa  femme  A  Saverne,  sans  parler  d’une 
foule  de  deltes  cbez  les  brasseurs,  chez  les 
aubergistes  et  gAnAralement  dans  lous  les  ca¬ 
barets  de  la  ville;  mais  Tillustre  docteur 
n'ecouta  point  ces  objections. 

■  Les  gendarmes  sont  fails  pour  les  voleurs, 
dit-il,  et  non  pour  les  pliilosophes.  Marchons, 

;  Coucou  Peter,  march ona;  chaque  seconde  de 
notre  existence  doit  appartenir  au  genre  hu- 
.  niain. 

Ils  descendirent  alors  la  rue  silencieuse  de 
Tiefen^cij.  jg  'grand  nombre  des  habi¬ 
tants  s  etaient  rendns  a  la  foire  de  Haslach,  et 
ces  mais  On  ne  Lies  avec  leurs  portes  closes,  leurs 
j  petits  jardins  entourAs  de  palissades  disjointes, 
leurs  pulls  solitaires  euvironnes  de  mousse, 


avaient  un  air  miSlancolique  bidii  diflereiUde 
ranimation  joyeuse  de  la  fete, 

Goucou  Peter  paraissait  tout  rdveur. 

«  Bites  done,  maitre  Frantz,  reprit- il,  est-ce 
que  les  rabbins  peuvent  se  marier? 

— Sans  doute,  mon  ami ;  e'est  mAme  un  de¬ 
voir  que  leor  impose  Moise,  pour  la  propaga¬ 
tion  do  PespAce, 

— Oui,  mais  le  grand  rabbin  de  la  perSgii- 
nation  des  dmes? 

— Pourquoi  pas  ?  Le  mariage  esl  dans  Ford  re 
de  la  nature,  je  n'y  vois  aucun  inconvenient. » 

Aussitot  Goucou  Peter  redevint  plus  joyeux. 

«  Monsieur  le  docteur,  dit-il,  nous  avons 
en  tort  de  nous  cliagriner;  la  premiere  chose 
que  nous  ferons  en  arrivant  a  Saverne,  ce  sera 
dkller  voir  ma  femme;  elle  doit  avoir  fait  des 
Economies  depuis  cinq  mois* 

— Comment,  ta  femme? 

— Eht  oui,  ma  femme,  GrAdel  Baltzen,  ma¬ 
rine  avec  Goucou  Peter,  par*devant  M.  le 
maire  et  le  pasteur  de  la  ville, 

— Tu  ne  m'avais  jamais  dit  cela. 

— Parce  que  vous  ne  me  Paviez  pas  de- 
mande. 

— Et  vous  ne  vivez  pas  ensemble? 

— Non,  elle  esl  trop  maigre;  moi  j'aimeles 
femmes  grasses;  que  voulez-vous? -e'est  plus 
fort  que  moil 

^Mais  alors  pourquoi  TApouser? 

— Je  ne  connaissais  pas  encore  moil  godt, 
monsieur  le  docteur;  j^Atais  dans  Page  de  rin- 
nocence,  cette  lille  m'a  enjdle,  Enfin,  voikl... 
quand  j'ai  vu  qu'elle  deveuait  tous  les  jours 
plus  maigre,  je  me  suis  dit  a  moi-meme  : 
■  Goucou  Peter,  vous  n'Ates  pas  de  la  niAme 
race,  vous  feriez  un  mauvais  mAlange,  il  vaui 
mieux  t'en  allcr.  Jki  pris  ce  qui  reslait  dans 
Parmoire  et  je  suis  parti.  La  conscience  avant 
tout;  ca  m'aurait  fait  trop  de  peine  d'avoir 
des  enfants  maigres,  je  me  suis  saciide.  d 

Get  aveu  surprit  PiUuslre  pbilosopbe;  mais 
11  fut  touebd  de  la  dAIicatesse  de  son  disciple, 
et  Burtout  de  ses  bons  sentiments  anthropo- 
zoologiques. 

f  Mon  ami,  dit-il,  je  ne  puis  qukpprouver 
le  motif  de  ta  cdnduiie.  Gependant,  si  ta 
femme  Atait  malheureusep.* 

— Ah  bah !  mattre  Frantz ,  elle  est  bien  con- 
tente  d'Atre  dAbarrassee  de  moi ;  nous  ne  pou- 
vions  jamais  nous  entendre  :  quand  je  disais 
blanc,  elle  disait  noir^  ca  flnissait  toujours  par 
des  coups  de  baton..*  Et  puis,  qu'est-ce  qui  lui 
manque?  Elle  est  servante  chez  M.  le  pasteur 
Schweitzer ,  un  de  mes  anciens  camarades  de 
Strasbourg,  da  temps  que  j'Atais  garcon  bras- 
seur  et  qn'il  faisait  sa  ihAologie ;  combien  de 
fois  je  Fai  conduit  a  la  cave  J  biere  de  mars. 
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n  h  for^  de  prpndre  un  chile  superbe.  (Page  36,] 


bitire  forte,  biSre  mousseuse,  nous  passions  ‘ 
tons  les  toniieaux  en  revue.  Ah  !  ah !  ah  !  je  ne  ^ 
peiix  m'emp^cher  de  rire  quand  j’y  pense, 
Mais,  pour  eii  revenir  a  ma  femme,  elle  a 
douze  francs  par  mois ,  la  table,  le  logement, 
et  lien  a  faire  que  le  menage,  raccommoder 
le  Jingfij  raettre  le  pot  au  feu  et  lire  chaque 
soir  auK  enfants  un  chapitre  ou  deux  de  la 
Bible,  pendant  que  M,  le  pasteur  fume  sa  pipe 
el  prend  sa  clxope  de  bifere  au  casino.  Quelle 
femme  ne  serait  pas  heureuse  dVue  pareille 
existence  ,  d’aulaiit  plus  que  M,  le  pasteur  est 
veuf  et  qu^il  ne  se  remariera  jamais? 

—C'est  juste,  r^pondit  Matheus  tout  distrait, 
c’est  juste,  elle  doit  ©  bien  heiireuse*  s  | 

II s  se  troiivaient  alors  a  Vautre  bout  du  vil¬ 
lage,  et  rillusUe  phiSosophe  observait  un 


groupe  de  femmes  gesticulant  autour  dhin  ob- 
jet  ^tendu  a  terre, 

Le  meunierj  petit  homme  auxjoues  pen- 
dantes,  coiiT^  d'une  calotte  grise,  et  tout  blanc 
de  farine  ,  etait  appuy^  sur  sa  porte  el  parlait 
avec  une  aiiiuiatlon  singuli^ro. 

,MaIgrd  le  tic-tac  du  moulin  et  ie  bruit  de 
reau  qui  sortait  a  gros  bouillons  de  Teoluse, 
on  Tentendait  crier  :  a  Qu'ils  s’en  aillent  au 
diahle  I  cette  affaire  ne  me  regarde  pas.  » 

Maitre  Frants  et  Coucou  Peter  s'approcbe- 
rent  pour  voir  ce  dont  il  s^agissait ;  quand  ils 
furent  a  quelques  pasj  les  femmes  s'ecartereut 
et  Maiheus  vitune  vieille  boh^mieiiiie  etendue 
centre  le  mur ,  et  qui  sembiait  prete  a  rendre 
Fdme.  Cette  Tieille  etait  si  rid^e,  si  d^cr^pite 
qu'elle  devaiL  bien  avoir  centansj  elle  nedi- 
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salt  rien,  mais  iin  jenne  zigeiner,  a  genous 
pres  d'ellej  guppiiaitle  meunierde  la  recevoir 
dans  sa  grange. 

L^arriv^e  de  Math^\}s  avail  nil  peu  iped^re 
la  colere  de  cet  homme, 

«  Non*,  non  I  disait-il  d'un  ton  plus 
calme ,  la  vieille  n’aurait  qu'a  monrir,  tous 
Les  frais  de  renterrement  retomberaient  sur 
moi*  nj 

L’illustre  docteur,  emu  d'un  tel  spectacle, 
«'approcha  jusqu’auprfes  de  la  porte,  et  sepen* 
chant  vers  le  meunier  : 

Mon  ami,  lui  dit-il  avec  douceur,  com¬ 
ment  ponvez-Yous  refuser  un  asile  a  cette 
malheurense?  Songez  qu’elle  peut  mourir 
faute  de  secours,  A  comhien  de  reproches  ne 
seriea'VOU&  pas  expose  dans  le  paysl  VoyonSj 


laissez-vons  atlendrir  par  la  pri^re  de  co 
pauvre  enfant. 

— Monsieur  le  curfe ,  r^pondit  le  meunier  eii 
olant  aa  calotte,  si  c^etaient  des  clu'etiensj  je 
ne  dis  pas.,,  mais  des  paTiens,  bonsoirf 

— Eh  !  qu^importent  leurs  opinions  phiioso- 
phiques?  s'^cria  maitre  Frantz;  ne  somnies^ 
nous  pas  tous  freres?  n*avons-nous  pas  les 
mtoes  besoiiis,  les  memos  passions,  la  in  erne 
origine?  CroyeE-moi,  brave  homme,  donnez 
une  botte  de  paille  a  cette  mallieureuse  crea¬ 
ture,  vous  remplirez  voire  devoir  et  rfitre  des 
Stres  vous  en  r^compensera.  • 

Tonies  les  femmes  se  reunirent  k  Matbeus, 
et  le  meumer,  de  peur  d'un  esclandre,  ouvrit 
sa  grange;  mais  il  le  tit  avec  de  telles  male¬ 
dictions  centre  ces  vagabonds  qui  forcent  le 
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monde  a  les  nounir  pendant  leur  vie  et  a  les 
enterrer  apr&s  leur  mort^  quoa  m  pouvait  lui 
savoir  aucun  gre  de  son  action  charitable. 

Concon  Peter  avail  consider^  lout  cela  les 
mains  dans  ses  poches,  sans  prononcer  one 
parole  ;  mais  qnand  Math^us  salua  les  bonnes 
femmes  et  poursuivit  sa  route,  il  se  prit  h 
dire  : 

«  Maitre  Frantz,  esE^ce  que  vons  croyez  cette 
vieille  bien  nialade  ? 

— Je  Crains  bien,  rdpondil  le  bonliomme  en 
hochant  la  tete ,  qu'elle  ne  puisse  passer  la 
unit, 

— Cepcndant  vous  avez  vu  comme  elle  s'est 
lev^e  toute  seule,  quand  on  lui  a  mivert  la 
grange. 

— G'est  vrai,  et  j^en  snis  encore  etonn^ ,  dit 
Math^us;  il  faiit  que  ces  zigeiners  aient  la  vie 
bien  dureJ  Gela  vient  de  lenr  existence  sobre 
et  primitive  au  milieu  des  bois;  i!s  ne  con^ 
naissent  point  les  excSs  de  la  table »  de  la  bois- 
son  ni  du  travail,  si  funestes  aux  autres 
homines.  Ainsi  vivaient  nos  premiers  pores,  n 

Goiicou  Peter  ne  put  s'emp4cher  de  sourire. 

Maitre  FrantZi  dit-il,  sauf  k  respect  queje 
vons  dois ,  je  connais  assez  les  zigeiners  pour 
s avoir  qu'ils  ne  d^daignent  pas  les  bons  mor- 
ceaux ,  et  qu'ils  boivent  phis  dkau-de-vie  que 
nous.  Quant  au  travail,  vous  avez  raison  j  its 
aiment  mieux  ne  rien  faire  que  de  rendre 
utiles  au  genre  humain;  ce  n'est  pas  comme 
nous  autres,  qui  travaillons  pour  les  genera¬ 
tions  futures,  Savez-vous  ce  que  je  pense  de 
cette  vieille? 

— Qu'en  penseS'tU;,  moo  ami  ? 

— Je  pense  qu'elle  iFest  pas  plus  malade 
que  vous  et  moi;  je  pense  qu’apres  avoir  essays 
toutes  les  portes  du  bameau,  pour  voir  si  elles 
6 talent  bien  ferm^es,  cette  vieille  coquine, 
voyant  qu^il  o'y  avait  rieu  ^  prendre ,  a  con- 
trefait  la  malade  pour  entrer  dans  le  moulin; 
pendant  la  unit  elle  se  kvera  tout  doucement 
avec  son  petit,  elle  passera  dans  le  poulailler, 
elle  tordra  le  con  aux  poules,  aux  dindons, 
aux  canards,,,  et  domain  avant  le  jour  elle 
aura  ddnich^.  Voila  ce  que  je  pense, 

^Comment  peux-lu  faire  des  suppositions 
pareilles?  s’lScria  Pillustre  philosophe.  0  Cou- 
cou  Peter,  Coucou  Peter,  c'est  bien  mal  de 
concevoir  de  telles  idees  centre  une  race 
d'bommes  tout  eutiere,  parce  que  ces  hommes 
onl  la  peau  un  peu  plus  jauiie  que  nous,  des 
levies  plus  ^paiases  et  des  yeux  plus  ^  ! 

^Non,  maitre  Frantz,  e'est  parce  qu*ils  ap- 
partiennent  tous  indistinctement  a  la  famille 
des  renards,  dit  Coucou  Peter  grave  men  t. 

—Mais  la  volontiSI  la  voloiit^  ne  peut-elle 
pas  changer  leurs  mauvais  instincts?  s’ecria 


Math^us,  surpris  de  se  voir  embarrass^  par 
son  propre  systtoe.  Tons  les  hommes  ne 
sont-ils  pas  perfectibles  ?  Faut-il  les  consid^rer 
/Comme  des  brutes?  Sans  doute,  ils  out  des 
app^tits  aniniaiix  qui  viennent  de  leujr  nature 
premiere  ,  mais  le  grand  Demiourgos  leur 
donne  en  naissant  une  faculty  sup^rieure  :  le 
sens  moral,  qui  leur  fait  distinguer  le  juste  de 
Pinjuste  el  combattre  les  instincts  incompa¬ 
tibles  avec  la  dignity  de  rhomme,  ' 

— Tout  cela  seiait  fort  bien,  dit  Coucou 
Peter,  si  je  ne  conoaissais  pas  cette  vieille 
bob^mienne  i  ce  n'est  pas  sans  cause  que  sea 
camarades  Tappellent  la  Pie-Koire  :  plus  elle 
vieillit,  plus  elle  prenfil  de  goilt  au  bien  des 
autres.  Je  suis  silr  qu’apres  sa  mort  FEtre  des 
dtres  la  fera  revenir  avec  des  doigLs  ciochus, 
pour  la  recompenser  de  aes  bonnes  actions, 

—Mais  j  s^il  en  est  aingi,  relournons  au  ha- 
meau  prSvenir  le  meunier. 

— bab!  i  quoi  bon  nous  m^ler  de  ce  qui 
ne  nous  regarde  pas?  Et  d^abord  je  ne  suis  pas 
sdr  qu’elle  ne  soil  pas  malade,  ensuite  ce  meu¬ 
nier  ne  vant  gufere  mieux  qu'ellej  e'est  le 
plus  grand  voletir  de  farine  que  je  coiuialsse, 
ISi  la  Pie-Noire  lord  !e  cou  h  ses  poules,  U  en  a 
grugd  bien  d’autres.  Maitre  Frantz,  ne  nous 
inqui^tons  pas  de  ca;  c’4tait  geulement  pour 
vous  dire  que  ces  boh^miens  sont  d'une  autre 
race  que  nous;  mais  il  faut  leur  rendre  cette 
justice,  quUls  n'attaquent  pas  les  gens  sur  la 
route;  its  aiment  a  Loire,  k  manger  aux 
pens  des  autres,  et  mafoi,  ils  ne  sont  pas  les 
seals.  » 

Durant  cet  entretien,  lillustre  philosophe  et 
son  disciple  B'avancaient  de  plus  en  plus  dans 
le  bois ;  Coucou  Peter  se  croyait  bien  sdr  du 
sentier,  il  pensait  voir  chaque  instant  la 
maison  du"  fores  tier  Y^:ri ,  Tun  de  ses  ancie  ns 
camaradesj  cbez  lequel  il  comptait  passer  la 
nuit.  Mais  au  bout  d’une  demi-beure,  ne 
voyant  rien  apparaitre,  il  congiit  qnelques 
doiUes  sur  la  direction  dn  cbemin  ,  sans  oser 
en  faire  part  a  Math^us.  Apr^s  une  autre  demi- 
heure  de  marche,  le  sentier  devenant  toujours 
plus  etroit,  il  ne  douta  plus  de  a’etre  trompO. 
Il  dlait  environ  sept  heures;  les  ronces,  les 
Spines  s’accrochaient  aux  habits  de  Math ^ us 
et  de  son  disciple*  Enfin  le  sentier  disparut 
enlkrement  et  s’effaca  dans  les  hautes 
bruyeres. 

«  Dites  done,  maitre  Frantz,  lit  alors  lu  ni4- 
netrier,  files- vous  bien  sHr  de  ce  cbemin? 

— De  ce  chemin  I  s ’fieri a  Matbfius  en  s’arrfi- 
taut  tout  court,  mais  je  ne  le  connais  pas  du 
tout, 

— Alors  ,  nous  voila  bien  plantfis,,,  moi  qui 
melaissais  coiidaire  par  vous !  Comment  fahef 
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— Retournons^  dit  le  boiihomine. 

— Mais  nous  n'avonsplus  qn’uDe  demi-heure 
de  jour,  dit  Ooucou  Peter,  et  nous  avons  fait 
deux  lieues  depuis  Tiefenbach;  an  contraire, 
aliens  en  avant^  toujours  en  avant;  il  faudra 
bien  que  nous  arrivions  qnelque  parL  » 

I  Tous  deux  se  regarderent  alors  en  silence 
dans  la  plus  grande  incertitude;  les  hautes 
grives  s’appelaient  Tune  Tautre  a  la  cime  des 
sapins ;  ie  soleil  couchant  r^pandail  ses  teinles 
jauiies  sur  le  feuillage,  on  entendait  an  loin 
un  torrent  gronder  sourdement  dans  la  valiee. 
11s  restaient  ainsi  depuis  quelques  minutes 
sans  ^sehanger  un  mot,  quand  Coucou  Peter 
s'^cria  : 

Maltre  Frantz,  ^coutez,  n^entendez^vous 
rien? 

^Si,  j'entends  paiier  la-bas,  dit  le  bon- 
homme  en  indiquant  la  vallde, 

— 'Oni,  reprit  Coucou  Peter,  il  me  semble 
mtoe  sentir  une  odeur  de  essayez 

un  peu,  monsieur  le  docteur, 

— Je  crois  que  ous,  fit  Tillustre  philosophe, 

— Maintenant  j'en  suis  tout  h  fait  sdr,  s'^- 
cria  le  disciple,  nous  ne  sommes  pas  loin  d'une 
charbonniere.*.  D'ou  vient  le  vent?  — Dela.  “ 
En  route!  » 

Mais  ils  avaient  k  peine  fait  cinquante  pas 
^  dans  cette  direction,  qulls  d&bouchaient  dans 
uue  valine  profonde,  en  face  d^une  troupe  de 
zigeiners,  qui  preparaient  leur  cuisine  an 
re  vers  de  la  c6te. 

(t  lid!  s’dcria  Coucou  Peter,  nous  souperons, 
maltre  Frantz,  nous  souperous  I  » 

Et  ils  se  dirigerent  vers  les  bobtaiens,  tout 
^tonnes  de  voir  un  bomme  5  cheyal  apparaltre 
dans  cette  solitude. 


XVI 


A  mesure  que  Frantz  Mathfius  s'approehait 
j  des  boh^mieiis,  il  §tait  frapp^  de  leur  phy- 
sionomie  joyeuse  et  vraimeut  philosophique. 

;  On  voyai  t  bien  quails  se  souciaient  peu  de  Fopi- 
I  ‘  nion  du  monde^  et  quails  tkatent  toute  leur 
satisfaclion  d’eux-mmes,  Les  uns  avaient  des 
babits  trop  grands,  les  autres  beaucoup  trop 
courts}  il  y  avail  aussi  plus  de  trous  que  de 
piijcesaleurs  culottes,  mais  cela  ne  les  empe- 
cbilt  pas  d'etendre  lems  jambes  avec  une  cer- 
taine  noblesse,  et  de  vous  regarder  en  face, 

I  comma  s’ils  ousseiit  §t6  co  averts  de  broderies 
I  niagnifiques.  Les  femmes  avaient  presque 
toutes  un  enfant  sur  le  dos,  dans  une  esp^ce 
de  sac  qil'elles  por talent  en  echarpe.  Elies  va- 
I  quaieut  Li’anquiUenieiit  h  leurs  allaires;  les 


unes  mettaieut  dn  bois  an  feu,  les  autres  allu- 
maient  leur  pipe  avec  une  braise-  d'autres  vi- 
daient  dans  la  marmite  leurs  grandes  poches 
rem plies  de  croHles  de  pain,  de  navets  et  de 
carottes,  G'^tait  quelque  chose  d’admirable  que 
cette  halts  au  milieu  des  bois;  la  fum4e  se 
d&roulaiteo  masses  bleuAtres  sur  le  vallon,  et 
dans  le  lointain  les  grenouilles  commencalent 
leur  concert  meiancolique* 

I  Mangez  et  buvez,  braves  gens,  s'^ria 
Matb^us  en  les  saluant  de  son  large  feutre, 
tous  les  fruits  de  la  terre  sont  faits  pour 
rbomme^  Obt  que  j'aime  d  voir  les  creatures 
du  ciel  prosp^rer  et  se  r^pandre  a  la  face  du 
grand  Demiourgos!  quej^aime  i  les  voir  croi- 
Ire  en  force,  en  sagesse,  en  beauty !  it 
Lea  zigeiners  regardaient  Til  lustra  philo* 
sophe  avec  defiance;  mais  a  peine  eurent-ils 
jet6  les  yeux  sur  Coucou  Peter j  que  plusieurs 
se  leverent  en  criant : 

«  Coucou  Peter!  Eh  I  Coucou  Peter  qui  vient 
manger  notre  soupe ! 

— Justement,  c*est  pour  ca  que  j’arrive,  dit 
le  joyeui  m^oOtrier  en  leur  distribuant  des 
poign^es  de  main;  bonsoir,  Wolf,  bonsoir, 
Pfifer-EarL  Tiensl  e'est  toi,  Daniel!  comment 
ca  va-l-il?  Et  toi,  ma  petite  Nachtigall,  depuis 
quand  as-tu  cemioebe?  Bieu  de  Dieu  !  oommo 
tout  cela  fmctifiel  Voyons  s'il  est  de  la  bonne 
esp^ce  ;  yeuxnoirs,  cheveux  crOpus***  Aliens, 
allons,  tout  est  en  ordre,  il  n’y  a  pas  de  repra- 
ches  d  te  faire,NacbtigalL  Mais  tous  ces  bobij* 
miens  avec  des  yeux  bleus  m’ont  Fair  louche 
en  diable ;  e'est  comma  des  lapins  de  garenne 
qui  sen  tent  la  feuille  de  choul 
— Ah  !  ah  I  ah  !  farceur  de  Coucou  Peter, 
s’ecri^rent  les  bob^miens  en  se  pressant  au¬ 
teur  de  lui,  il  a  loujours  le  mot  pour  rire*  » 
Pendant  cette  petite  sc^ne,  Matb6usattacbait 
Bruno  a  Fun  des  arbres  du  voislnage;  lors- 
qu'il  se  retourna,  Coucou  Peter  se  penebait 
sur  la  marmite  ; 

f  II  n'y  a  pas  gras  aujourd^hui,  disait-il  en 
hochantla  lete. 

— NoDj  T^pondit  Nachtigall,  nous  faisons 
maigre  eu  Fhouneur  de  saint  Floreut, 

—Ob !  dit  Coucou  Peter,  un’  peu  de  patience, 
un  peu  de  patience,  tout©  la  troupe  n’est  pas 
encore  r^unie*  i  * 

Puis  se  tour  nan  t  vers  Math^us  : 

MalLre  Frantz,  s’dcria-Ml,  iti  pas  degfine, 
asseyez-vous  prSs  du  feu,  faites  comme  chez 
vousl  Et  vous  autres,  lie  promenez  pas  vos 
mains  dans  les  poches  de  rillusire  philosophe. 

— Est-ce  que  tu  nous  prends  pour  des  vo- 
leiirs?  dit  un  jeuue  bobemien,  revetu  d'une 
longue  capote  qui  lui  tralnait  j  usque  sui'  les 
talons. 
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— Au  contraire,  Melchior,  Je  vous  regarde 
comme  les  plus  honn^tes  gens  de  runivers; 
seulement  tous  avez  les  doigts  crochus,  et  mal- 
gr^  vous-memes  il  y  reste  to\i jours  quelque 
chose.  • 

Matildas  s'approcba  lentement,  elpromenant 
ses  regards  sur  les  zigeinei'S  : 

(c  SemblabJe  au  vertueiis  Aristide,  dit-il 
d\in  ton  grave;  en  butte  a  la  haine  des  partis 
et  victime  derin gratitude  de  mesconoitoyens, 
je  viens  m'asseoir  au  foyer  d'une  nation  4tran-‘ 
g4re,  et  reclamer  de  vous  les  droits  sacr4s  de 
rhospitalit^-*.  Heureux  celui  qui  vit  dans  la 
solitude,  eu  face  de  ce  del  immense,  de  ces 
forets  sans  homes*  II  n’y  voit  point  le  vice 
triornphant  et  la  vertu  humili^e;  son  cceur 
n’est  pas  corrompu  par  Pegoismej  ni  dessech^ 
par  Ten  vie!  Bienheureiix  aurtout  celui  qui 
croit  a  la  justice  eternellej  il  ne  sera  point 
tromp4  :  il  recevra  le  prix  de  ses  travaux,  de 
son  courage,  de  sa  vertu !  • 

Ainsi  parla  le  bonhorame,  puis  il  s^assit  au- 
pr4s  du  feu  et  parut  se  perdre  dans  un  ablme 
de  meditations, 

Les  zigemers4merveilies  se  regardaient  i’un 
;  Tautre*  et  se  demandaient  eutre  eux  quel  etait 
cet  homme  et  ce  qu’il  voulait  dire* 

Coucou  Peter  se  mit  alors  a  leur  raconter  les 
peregrinations  lomtaines  de  Tillustre  philo- 
sophe,  et  les  vicissitudes  de  son  voyage;  mais 
ils  ne  pouvaient  rien  y  comprendre, 
Pfifer-Rari,  le  trombone,  disait : 

-  Que  veui-iU  Pourquoi  court- il  le  monde? 
Puisqu’il  a  sa  maison,  ses  terres  et  tout  ce 
qu’il  lui  faut,  pourquoi  ne  reste-t-il  pas  chez 
lui?  Ou,  sMi  aime  les  voyages,  pourquoi  ne 
vend-il  pas  une  de  ses  terres  pour  payer  les 
aubergistes!  * 

Ces  braves  gens  ne  comprenaient  pas  non 
plus  ce  que  c'etait  qu'un  prophfete;  ils  riaient 
des  explications  de  Coucou  Peter,  et  comme 
,  Tillustre  docteur  ne  bougeait  pas  de  sa  place 
etne  pouvait  les  entendre,  Coucou  Peter  finit 
par  en  rire  lui-meme. 

(  Ah  I  ahl  ah  I  gueux  de  Pfifer- Karl,  dit-il 
en  frappant  sur  F^paule  du  trombone,  lu  n'es 
pas  bete;  ce  n^est  pas  toi  qui  Fen  irais  tra- 
j  vailler  pour  les  generations  futures !  Ah :  ah ! 
all!  c’est  une  dr61e  dhdee  tout  de  meme.  » 

Les  boh^miens  Tengageaient  beaucoup  a 
reprendre  son  violon,  pour  venir  avec  eui  a  la 
foire ils  avaient  fait  plus  d'un  tour  avec 
Coucou  Peter  en  Alsace,  et  savaient  qu’il  4tait 
bien  recu  partoul*  Mais  il  ne  voulut  pas  aban- 
donner  la  doctrine. 

t  Non,  dit-il,  je  suis  prophete  et  je  reste 
propb^le;  il  y  a  bien  assez  longtemps  que  je 
fais  de  la  musique.  puis,  si  j^apprenais  plus 


I  tard  qu’un  autre  a  pris  ma  place  de  grand 
rabbin,  je  m'arracberais  les  cheveux  de  d4ses- 
!  poir.  Non,  non,  il  faut  qu’on  parle  de  moi;  je 
veus  que  le  nom  de  Coucou  Peter  soit  comme  i 
celui  de  Pythagoras ! 

— Quand  il  y  aun  fou  quelque  part,  dit  Pfifer- 
j  Earl,  on  en  parie  plus  que  de  tous  les  gens 
senses  du  pays, 

— Ouij  repondit  Coucou  Peter  en  riant,  Mais 
lesfous  d’une  nouve lie  espece  sont  fares.  C’est 
comme  les  moutons  a  six  pattes :  on  les  nourrit 
bien,  on  les  montre  pour  de  Vargent  et  on 
mene  tondre  les  aulres,  Je  voudraig  avoir 
une  jambe  au  milieu  du  dos;  ma  fortune 
serait  faite,  on  viendrait  me  voir  du  bout  du 
monde,  » 

Cependanl  la  marmite  fumail  toujoura  et 
commencait  a  repandre  une  odeur  assez  agr4a- 
ble.  On  se  rapprocba  du  feu,  et  Nachtigall 
ayant  lav6  son  ecuelle  A  la  source  voisine, 
TofTrit  a  Coucou  Peter,  Il  la  refiisa,  disant  qu'il 
avait  trop  bien  dln4  pour  boire  du  bouillon 
aux  caroltes.  MathAus  se  reiiradu  cercle  et  dit 
quhl  avait  sommeil  :  ccs  vieilles  croAtes  de 
pain  qui  nageaient  dans  Teau  claire  ne  ten- 
taient  pas  son  appetit. 

La  nuit  etait  profonde,  Coucou  Peter  alluma  i 
sa  pipe  et  regarda  les  zigeiners  manger  leur  I 
pitance  :-r4cuelle  passait  de  main  en  main, 
chacun  y  buvait  A  son  tour, 

Quant  a  maltre  Franiz,  il  alia  s’4tendre  sat  ; 
les  bruyAres,  Longtemps  le  bonbomme  pro- 
mena  ses  regards  dans  la  vall4e  t4n4breuse ;  il 
pr4tait  roreille  au  groiidement  loinlain  d’une 
chute  d'eau,  qui  parfois  semblail  se  taire  ,pui3 
se  ranimait  lentement  comme  le  bruit  d’un 
orage.  La  vall4e  tout  entiere  rApondait  A  ceite 
voix  solennelle;  les  feuilles  s^agitaient,  les 
oiseaux  gazouiHaient,  les  sapins  balancaient 
leurs  cimes  noires,  i 

Tout  A  coup  un  jeune  zigemer  se  mil  a  j 
chanter  un  chant  de  la  montagne,  un  chant 
qui  disait : 

#  En  route,  bobemiens,  en  route...  voici... 

«  voici.*,  le  soleil  qui  monte  demure  les  bois I 

*  Prends  ton  sac  et  suis  la  grande  all4e  d’ar-  i 
«  bres  qui  mene  au  village*..  Elle  est  longue,  j 

*  Faille  du  village ;  il  faut  partir  de  bonne  I 

■  heure  pour  arriver  matin.  >  | 

Cette  voix  d' enfant  fuyait  dans  rimmense  j 
valiee,  les  4cbos  y  r^pondaientbien  loin^  bien  ' 
loin,  d’un  accent  plus  tendre.  Que  1  que s  femmes  ' 
se  rfeunirent  a  Tenfant;  ellea  s’assirent  pr4s  du 
feu,  les  mains  joinles  autour  des  genoui,  et  se 
mirent  a  chanter  en  cbceur ;  puis  les  hommes 
se  melerent  au  chant,  qui  se  ranimait  toujours 
ainsi ;  lEn  route,  bohfemiens,  en  route  1  ^ 

Insensiblement  la  lete  de  Matb4us  s’lnclina; 
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s  ^tertdit  sur  la  mousse  et  s'endormit  pro^ 

fond^ment. 


XV 11 


Le  lendemaiuj  Frautz  Math^us  s'^veilla  de 
tres-bonne  heure;  une  abondante  ros^e  tom- 
bait  du  ciel  et  pfenetrait  lentement  sa  grande 
capote  brune-  I'air  6tait  calme^  la  valine  bru« 
meuse, 

Les  zigeinerSu  d6jd  leves,  s'appr^taieiit  a 
partir  avant  le  jour  ;  ils  chargeaieut  leurmar- 
initej  leurs  trombones^  leurs  cors  de  cbasse  f  t 
leur  grosse  caisse;  les  femmes  arrangeaient 
leur  sac  d'un  mouvementd^^paule,  lesenfaiits 
ee  blottissaient  sur  le  dos  de  leur  mere.  Le 
vague  murmure  de  la  pluie,  qui  tombait^ur 
les  feuillea^  troublaitseul  le  silence  de  la  foret. 

Coucou  Peter,  tremp^  comma  un  canard, 
n'avait  pas  quittd  sa  place  aupr^s  dufeu,  il 
retournait  quelques  pommes  de  lerre  sous  la 
cendre  et  paraissail  melancolique. 

t  Eh  bien,  lui  dit  Pfifer-Karl,  si  tu  veux 
pavtir  avec  nous,  decide- toil 

^Non,  il  faut  que  j'aille  precher  a  Saverne. 

— Alors,  bonne  chance,  camarade,  bonne 
chance!  # 

Nachtigall  vint  aussi  lui  serrer  la  main,  puis 
toute  labande  se  mil  en  marche,  Elles^^loigna 
lentement  a  travers  leshautesherbes;  de  pales 
lueurs  eclairaient  I’horizon ,  la  pUiie  rayait 
Pair,  mais  les  boh^miens  n'eu  Otaient  pas  plus 
trbtes  ;  tout  en  marchant,  on  les  entendait 
rire  et  causer  entre  eux, 

fi  Bon  voyage  I  •  leur  criait  Goucou  Peter* 

Plusieurs  se  retournaieiit  et  agitaient  leni’s 
chapeaux. 

Us  disparurent  hienl&t  dans  le  hois. 

Coucou  Peter  apercnt  alors  Tillustre  philo¬ 
sopher  qui  s’abritait  sous  les  bords  rabattus  de 
son  large  f entre. 

<t  maitre  Frantz,  s'^cria-t-il,  la  b^nd- 
diction  de  TEtre  desdlres  va  nous  faire  croilre 
en  force,  en  sagesse  et  en  beauty r 

— Oui,  mon  garcon,  r^pondit  Math^us,  cha- 
que  jour  ajoute  d©  nouvelles  ^preuves  et  de 
nouveaux  mOrites  a  noire  glorieuse  entre- 
prise.  • 

11  dit  ces  paroles  d'un  accent  ai  doux,  si  r6- 
signe,  que  Coucou  Peter  en  fut  emu. 

*  Monsieur  le  docteurj  dlt-il,  renez  godter 
de  mes  pommes  de  terre;  elles  sent  far ineuses 
comme  des  chaiaignes. 

— Je  veux  Men,  repondit  le  bonhomme,  je 
veux  Men.  s 

Il  vint  s'asseoir  pres  de  aon  disciple. 


*  Les  bohOmiens  sent  de  braves  gens,  dit-il 
en  prenant  une  pomme  de  terre,  ils  ne  songent 
pas  a  ramasser  de  vaines  richesses  et  vivent  au 
jour  le  jour,  comme  les  oiseaux  du  ciel,  pre¬ 
brant  leur  ind^pendance  a  tousles  faux  Mens 
dn  rnonde.  N’as-tu  pas  remarque,  men  ami, 
avec  quelle  gaieb  philosophique  ils  m  angeaient 
leur  soupe  aux  carol tes?  Vraiment  leur  exis¬ 
tence  n’est  pas  aussi  dfesagr^able  qubn  pour- 
rail  le  croirel 

— Vous  avez  raison,  maitre  Frantz,  dit  Cou¬ 
cou  Peter,  pas  plus  tard  que  Tann^e  demiere, 
j'ai  voyage  trois  niois  avec  cette  baode  de 
zigeiners ;  nous  allions  jouer  des  valses  toutes 
les  foires  d' Alsace ;  nous  conchions  tantot  dans  ( 
une  grange,  tantot  sous  uii  rocber  en  plein 
air,  et  je  vous  r^ponds  que  nous  ae  vivions  , 
pas  de  faines  et  de  pommes  de  pin  comme  les 
^cureuils.  Nous  avions  tous  les  jours  des  ceufs, 
des  sancisses  et  du  lard  en  abondance  i 

— Et  qui  vous  donoait  toules  ces  choses? 

— Eh  f  dit  Coucou  Peter  en  riant,  pendant  | 
que  nous  faisions  de  la  musique  a  Tun  des  ' 
bouts  du  village ,  et  que  toutes  les  femmes  ac- 
couraient  i  la  danse,  Nachtigall ,  la  Pie-Noire 
et  deux  ou  trois  autre s  fitaient  derri^re  les 
jardins,  Elies  se  glissaieiit  dans  les  maisons; 
s'il  y  avail  dn  moiide ,  elles  disaient  la  bonne 
aveiitnre;  mais  s'il  n'y  avail  personue,  elles  i 
d^crochaieiit  Men  vite  le  chauvre  de  dessus  le 
Iburnean,  le  lard  de  la  cheminee ;  elles  pre-  ! 
naienl  le  benire,  les  ceufs,  le  pain  et  vidaient  j 
een^ralemeni  toutes  les  armoires.  Elles  en  | 
rempUssaient  ienrs  grandes  pocbes  ,  car  elles 
ont  toujours  plusieurs  poches  sous  leurs jupes, 
et  gagnaient  le  bois...  Ah!  maitre  Frantz  ,  s’e- 
cria  le  bon  apotre  tout  r^joui,  il  fallait  voir  la 
mine  despaysans  eurenlraut  chez  eux...  Ah  I 
ahl  ah  I  quelle  mine!...  quelle  mine!..*  Et 
quelles  raclies  recevaient  les  femmes!.,.  Ahl  j 
ah  J  ah !  ' 

— Tu  ris,  malheureuxl  mais  sais-tu  bien  | 
que  vous  meniez  une  existence  fort  criminelle? 

— Ehl  toutcela  ne  me  regardait  pas,  mon¬ 
sieur  le  docteur;  je  faisais  de  la  musique.  Si  [ 
Von  avail  pns  ces  boh^mienneSj  qu'est-ce  j 
qu'on  aurait  pu  me  dire? 

— Mais  tu  vivais'du  fruit  de  leurs  rapines. 

Tu  ii’as  done  aucun  sezitiment  du  juste  et  de  [ 
Finjuste? 

—An  contraire,  j'ai  quittd  la  bande  paice 
,  que  la  conscience  me  faisait  des  reproches; 
chaque  fois  que  j'avais  mange  de  ces  choses, 
j’entendais  une  voix  interieure  qui  me  disait : 

«  Prends  garde ,  Coucou  Peter ,  prends  garde, 
on  pourrait  bien  t*arreter  comme  un  vofeur  et  , 
te  mettre  en  prison.  »  A  force  d’ entendre  cette  ' 

voixj  je  devenais  triste  et  je  croyais  toujours 
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voir  aes  gendarmes  denieie  moi.  Le  temps 
desfoires  ^tait  fiai,  Thiver  approchait.  Ue  jour 
qu'il  Stait  tomb^  de  la  neige,  je  pris  mon  vio- 
lon  sous  le  bras  ,  et  malgi^  les  cris  de  Nachli- 
gall ,  de  Pflfer-Karl  et  de  toute  la  bande  , 
qui  voulait  me  retcnir  ^  je  retournai  a  Sa- 
verne* 

MatMus  lie  dit  plus  rien  ,  mats  il  retira  son 
estime  aus  ^igeiners ;  il  se  repentait  metne 
d'avoir  mange  de  leurs  pommes  de  terre, 
Cependant  le  soleil  venal  t  de  paraltre  et 
jetail  entre  les  montagnes  un  Eclair  immobile  ; 
il  5tait  temps  de  partir  ,  Mathdus  remonta  sur 
Bruno.  i 

Coucou  Peter  prit  la  bride  et  se  diiigea  vers 
le  sommet  de  la  c6te ,  pour  sortir  des  bmuil- 
lards  qui  s'etendaieiit  a  perte  de  vue  dans  la 
vallee,  i 

Les  oiseaux  faisaient  entendre  leur  ramage  ; 
si  joyeux  du  matin ;  ^  mesure  que  la  nuit 
pAlissait,  Tair  devenait  plus  vif^  plus  p^nd- 
trant;  le  seotier  de  Saveme  se  retiouva  sous 
les  bruy&res^  et  maitre  Frantz,  plus  content, 
feliclta  son  disciple  d^avoir  quitt^  les  zigei- 
ners, 

*1  Vois-tu ,  moil  ami,  dit-il,  &  quo!  peuvent 
nous  enlralner  nos  passioiisl  Pour  quel  que  s 
saucisses ,  to  risqnais  de  perdre  ton  dme  im¬ 
mortelle  f  Souviens-toi  que  Thomme  a  trois 
mobiles  dans  sa  vie :  ses  instincts  seiisuels, 
son  ^goisme  et  la  conscience  de  ses  devoirs.  | 
Attacbe-toi  toujours  a  remplir  tes  devoirs,  et  | 
tu  devieiidras  un  mo  dele  de  vertu* 

—Eh  I  s'^cria  Coucou  Peter,  avec  les  lecons 
psych ologiques  d’Oberbromi  et  T abstinence  de 
la  chair^  comment  diahJe  voulez-vous  qu'on  , 
ne  devienne  pas  vertueux  ?  S'il  ne  faut  que  le 
jehne  et  des  coups  de  bAton  pour  cela,  Dieu 
merci ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  plaindre  : 
ces  deux  choses  ne  nous  out  pas  encore  inan- 

qu6.  i  I 

Matlidus  rit  de  bon  coeur  A  cette  r^ponse.  | 
«  C'est  clair,  Coucou  Peter,  dit-il,  c'est 
clair.  .  nous  aurions  tort  de  nous  plaindre, 
car  toutes  les  contrarietes  qui  nous  arrivent 
out  pour  but  notre  perlcctiounement  moral. 

— Oui,  nialtre  Frantz ;  mais  A  force  de  se 
perfectionner  par  le  jeime,  on  se  d^labre  Tes- 
lomac  et  Ton  ne  rit  plus  que  d  un  ceil,  s 
Eu  causant  ainsi,  ils  s’avancaieut  daus  le 
hois;  le  soleil  plus  chaud  trait  sous  le 
feuiliage,  et  pendant  que  Bruno  suivait  an 
petit  pas  le  sentier  horde  de  mousse,  Coucou 
Peter  cueillait  des  mdres  dout  les  ronces 
Ataieiit  pleiiies.  Il  en  avail  la  boucbe  toute 
noire  et  slfilait  gaiement  pour  r^pondre  aux  i 
oiseaux*  Les  geais  passaieiU  par  haudes  dans 
les  taillis ,  et  plus  d'une  fois  le  joyeux  mene-  ! 


trier  leur  lanca  eon  bAton^  tant  ils  §taiem 
proches.  ^ 

Jusqu'a  nenf  heures  tout  alia  bien;  mais 
quan  d  les  gran  des  chaieurs  du  jour  arrivdrent 
et  qifil  fallut  gravir  les  pentes  rapides  du 
Dagsberg ,  line  tristesse  invincible  se  glissa 
dans  le  coBur  de  Matheus.  On  ne  rencontrait 
pas  une  Ame,  c'etait  toujours  le  murmnre  dea 
sapins,  les  vastes  pAturages  des  vallees,  ou 
tinle  au  loin  la  clochette  desg^niss^s,  le  ciifint 
des  jeunes  pAtres,  tour  a  tour  grave  ou  aigu, 
qui  se  prolonge  A  travers  les  ^chos  i  tout  iui 
rappelait  le  Graufthal,  sa  vieille  JIartha,  ses 
amis  absents,  et  de  prof  on  ds  soupirs  soule- 
vaient  sa  poitrine*  Coucou  Peter  lui~meme 
^tait  reveur,  contre  son  habitude,  et  Bruno 
peocbait  la  t^te  d’un  air  melancolique,  comme 
s'il  eQt  regrette  des  temps  plus  heureux* 

^ien  des  fois  il  fallut  reprendre  haleine,  et 
seulement  vers  cinq  heures  du  soir  ils  attei- 
gnirent  la  valine  de  la  Zorn,  aupied  du  Haut- 
Barr,  Alors  le  del  se  deconvrit  :  au-dessus 
d'eux  serpentait  la  route  de  Lorraine;  de  lon¬ 
gues  flies  de  voitures,  de  paysans,  de  pay* 
sannes,  avec  leurs  gran  des  ho  ties  remplies  de 
U^gumes,  gravissaienl  la  c6te;  les  coups  de 
fouet,  le  bruit  desgrelots  figayaient  le  paysage 
et  semblaient  annoncer  Zabern,  la  viJie  das 
petits  pains  blancs,  des  saucisses  et  dela  Mere 
mousseuse.  En  etfet  ^  ils  rapercurent  k  I'issua 
du  vallon,  et  Bruno,  sentant  Z'appiochc  d'un 
gita,  se  mit  a  galoper  avec  ardeur.  Aux  pre^ 
miferes  maisons  MatbAus  raleiitit  sa  marche  : 

a  Enlin,  dit-il,  voici  le  terme  de  nos  fati- 
gues.  ..  les  destins  voot  s’accoraplir  1  » 

La-dessus,  maitre  Frantz  et  son  disciple 
entrerent  flerement  dans  Tandenne  rue  des 
Tanneurs,  et,  pour  dire  la  verity,  une  anima¬ 
tion  extraordinaire  se  manifesta  sur  leur  pas* 
sage.  Tonies  les  fenetres  se  gainissaieul  de 
figures  jeunes  et  vieilles  ,  en  cornettes,  en  tri* 
comes,  en  bonnets  de  coton,  tout  le  monde 
etaitcurieux  de  les  voir;  les  habitues  du  ca¬ 
sino  s'avaucaieiit  sur  le  balcon,  leur  queue  de 
biilard  ou  leur  journal  a  la  main;  les  enfants, 
qui  soitaient  de  Tecole,  couraieut  derriAro 
eux  le  sac  au  dos  ;  lesoies  elles-mSmes,  qui  se 
pTomeuaient  dans  la  rue,  causant  entre  elles 
de  choses  in diff6 rentes,  pousserent  tout  a  coup 
un  cri  de  tviompbe  etprirent  leur  vol^e  jusque 
sur  la  place  de  la  Licorne. 

"  Tu  vois,  Coucou  Peter,  dit  Pillustre  pbi- 
losopbe  3  quelle  sensation  produit  notre  arri- 
vee ;  en  cbaque  lieu  nous  sommes  regus  avec 
nn  nouvel  enthousiasme.  Pour  peu  que  M.  le 
paste ur  nous  prete  son  temple  un  Jour  ou  deux, 
nous  sommea  sflrs  de  coiivertir  toule  la  ville* 
Le  plus  simple  alors  sera  d'etablli’  des  contro* 
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vei'ses  et  d'en gager  le  nionde  a  nous  faire  des 
objection^.  Moi^  du  haul  de  la  chaircj  je  gron- 
derai  comme  la  Toudre  ,  je  gfimirai  sur  les 
^garempnfs  dii  sifecle,  je  frapperai  d’une  ter- 
reur  salutaire  les  mcrMulea,  les  sophistes  et 
surtout  Jes  indilTdreDts,  cette  ISpre  de  la  so- 
ces  etres  sans  foi  ni  loi  ^  gui  ne  pensent 
d  rieiii  qui  ne  ctoient  a  rien  et  qui  doutent  de 
leur  propre  existence.  0  race  impure  I  race  de 
vipfeiesabandonn^e  aux  jouissances  sensuelles, 
vous  fremirez  \  Oviii  vous  fr^mirez  a  la  ■voix  de 
Franiz  Matli^us,  pleine  d^un  enthmisiasme 
veritable;  vous  serez  frappdsde  teireur  et  vous 
tomberez  a  ses  genoux.  Mais  Franiz  Mathfeus 
n'est  pas  cruel,  et  pourvu  que  vous  reconnais- 
siez  la  tranyformatlon  des  corps  el  la  peregri¬ 
nation  des  dmes,  pniirvu  que  ia  foi  descende 
dans  VOS  cceurs  fletris,  tout  vous  sera  par- 
donn6,  i 

Malgr^  son  exaltation ,  maStre  Frantz  i eniar- 
quait  fort  bien  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ; 
la  vne  des  gens  de  lol,  qui  se  promenaient  en 
robe  noire  devant  le  tribunal,  le  rendil  tout 
pensif,  et  quand,  sur  la  place  de  laLicorne, 
une  esp^ce  de  sergent  de  ville ,  d'un 
grand  chapeau  ^  claque  et  le  baton  sous  le 
braSj  se  mil  a  les  snivre  du  regard,  sa  nature 
de  li^vre  se  r^veiOant,  Fillustre  philosophe  se 
souvint  qu'il  n'avait  pas  de  passe- port.  Heu- 
renscnient  ils  venaient  d’atleindre  la  rue  des 
Capucius  et  se  Irouvaient  en  face  du  presby- 
l^re. 

<  Halte !  s'lScria  Goucou  Peter,  voici  notre  ^ 
auberge* 

— Dieu  soil  lou6I  dit  Math^uSj  nous  avons 
fait  une  bonne  trotte  aujourd’hui.  * 

11  mitpied  a  terre,  et  Goucou  Peter,  toiijours 
sans  gene,  s'empressa  de  conduire  le  cheval  a 
P6ciirie. 

En  ce  moment  la  voix  du  pasteur  Schweit¬ 
zer  se  fit  entendre  dans  la  maison* 

«  Douze  louis!  s’ecriait-il,  douze  louis  I  tu 
perds  la  tdte ,  Salomon ;  une  vache  raaigre  qui 
n'est  pas  mdme  fraiche  ^  lait ! 

—On  me  les  oiYre,  monsieur  Schweitzer. 

^Eb  bien,  donne-Ia,  ta  vache,  doune-laj 
uion  garcon,  je  te  remercie  de  la  preference, 

— Est-ce  que  M.  le  pasteur  s'occupe  du  com¬ 
merce  du  betail?  denianda  Math^us. 

—II  trafiqvie  un  peu  de  tout,  repondit  Cou- 
couPeter  en  sounant,c’estun  si  brave  honime  1 
vous  allez  voir,  ■ 

Ils  traversaient  alors  le  vestibule  ,  et  la  dis¬ 
cussion  s  animait  entre  le  paaleur  et  le  iuif» 

*  Pai  tageons  la  difference,  disail  Tui!. 

Tu  veux  te  moquer  de  moi,  s'fecriait  I’au- 
'  tre,  dix  louis,  pas  un  centime  de  plus.  . 
j  Goucou  Peter  s’arteta  sur  le  seuil,  et  Ma- 


tli^iis,  regardant  par-de?siis  Ffepaule  de  son 
disciple,  vit  une  de  ces  hautes  sal  les  de  Fan- 
cien  temps,  orn^e  de  grands  meiibles  de  chene, 
de  boiseries  de  cb^ne ,  de  vastes  armoires  ,  de 
tables  massives  dont  la  vue  seule  vons  r^joub; 
le  coeur.  An  premier  aboi  d,  il  fallait  se  dire  r 
•  Tci  on  mange  bien,  on  boit  bien,  on  dort 
bien  I  La  benediction  du  Seignenr  repose  sur 
les  gens  de  bonne  volont^.  Ainsi  soit-iU  » 

Un  petit  bomme  groset  gras  ^taitassis  dnns 
un  fauteuil  de  cuir,  son  venire  ne  faisait  qu\in 
saiit  du  menton  jusqiFaux  cuisses,  et  la  bonne 
Immeur  (^panouissalt  sa  figure  vermeille.  Pres 
de  lui  so  tenait  debout  un  grand  gail lard,  la 
blouse  serree  autour  des  reins ,  le  nez  crochu 
et  les  cheveux  d'un  roux  vif  comme  le  fen. 

*  Salut,  monsieur  le  pasteur,  •  s'ecria  lem^- 
n^trier. 

Le  petit  bomme  se  retourna  et  partit  d'un 
immense  edat  de  rire. 

*  Goucou  Peter  1  s'ecria-t-il.  Ah  1  ah  !  ab  1 
d'oil  vient-il?  je  vous  le  demande  un  x>eu-* 
d"oiLL  sort-il,  ce  gueuxda?  ■ 

Et  repoussantle  fauteuil,  il  ^tendit  ses  larges 
mains  comme  pour  attirer  Goucou  Peter  sur 
sou  gros  ventre. 

Ce  fut  quelque  chose  d’aLtendiissant  :  on 
aurait  dit  deux  ceufs  de  Piques  qui  voulaient 
s'embrasser,  et  Matb^us,  lemoin  de  leurs  ef¬ 
forts,  en  avait  les  larmes  aux  yeux.  Enlin  ils  y 
renoncferent,  et  Goucou  Peter,  se  tournant  vers 
Math^us,  s'toia  : 

ft  Monsieur  le  pasteur,  je  vous  am^ne  Pil- 
luatre  docteur  Math^us,  le  meilleur  bomme  du 
monde  et  le  plus  grand  philosophe  de  TuDi- 
vers  1 

— Soyez  le  bienvenu,  soyez  le  bienvenu, 
Monsieur  j  dit  le  pasteur  Schweitzer  en  se- 
couant  la  main  de  maitre  Frantz  ;  prenez 
place...  Je  snis  charm^  de  faire  votre  connais- 
sance.  v 

Puis  il  cong^dia  le  juif  et  couruta  la  cuisine 
en  criant : 

t  Gredel  I  GrMel  I  voici  Goucou  Peler  1 » 

Grfedel,  qui  pr^parait  le  souper,  accourut  k 
Penlree  de  la  sa^le ;  trois  ou  quatre  marmots 
tr^buchaient  derriere  elle,  crianlj  caqoetant, 
demandant  des  tar  tines. 

*  Bonjour,  Gredel,  dit  Goucou  Peter  en  em- 
bra&sant  sa  femme  snr  les  (feux  joues )  ca  va 
bien,  ma  petite  GrMel  ? 

— Out,  mauvais  sujet,  oui,  ca  va  bien, 
pondU-elle,  moitie  riant,  moitie  serieuse;  tu 
reviens  parceque  tu  n'as  plus  le  sou,  n'est-ce 
pas? 

— Allons,  Gredel,  aliens,  sois  raisoimable, 
]e  ne  fais  que  passer  ici,  ca  ne  vaudrait  pas  la 
peine  de  me  rendre  la  vie  dure.  ■ 
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Les  enfants  s’attachaient  A  la  camiisole  du 
mene  trier  et  Tappelaient  no?i<jn  Coucou  Peter, 
pour  avoir  quelque  chose,  et  le  pasleur  se  frot- 
tait  les  mains  d^un  air  joyeusu 
Quaud  Coucou  Peter  euthien  cajole  sa  petite 
ferame,  qui  n’^iait  deja  pas  si  maigre;  quand 
il  eut  pris  les  enfants  dans  sea  bras,  en  les  ! 
em br assail t  Tun  apr^s  Fautre,  et  en  leur  disant 
a  Foreille  que  sa  malle  allait  venir  avec  tontes 
sortes  de  bonnes  choses,  Gredel  rentra  dans  la 
cuisine,  et  Coucou  Peter*  ainsi  que  le  pasteur 
et  Math^us,  s'insiallerent  en  face  d'une  vieille 
bouteille  de  wolitheim* 

Toute  la  maison  avait  nn  air  de  f^Le :  les  en¬ 
fants  chan  taientj,  si  iHaient,  el  eouraient  dans 
la  rue  pour  voirarriver  la  malle;  les  poules, 
donl  GrMel  tordait  le  cou,  jeiaient  dea  cris 


percams ;  Coucou  Peter  racontait  ses  peregri¬ 
nations  lointaines,  boh  litre  de  grand  rabbin 
et  ses  projets  futiirs  ;  Fillustre  pliilosopbe 
$*adrairait  lui-m^meau  milieu  de  ces  hisioires 
ToerveUleuses,  les  verres  se  reniplissaient  et 
se  vidaient  comma  d’eux-m^nies,  et  le  gros 
ventre  du  pasteur  Schweitzer  se  balancait 
joyeusement  au  r^cit  des  aventures  sang  nom- 
bre  de  son  ancien  camarade* 

(t  Ah  f  ah  !  ah  !  la  bonne  farce  1  s'^criait-il  ■ 
tu  ne  changeras  jamais,  Coucou  Peter  tu  ne 
changeras  jamais,  il  a  que  toi  pour  me 
faire  du  bon  sang !  • 

La  null  ^tait  venue  et  Forabre  des  maisous 
Toisines  s^tendait  dans  la  grande  salle,  lors- 
que  Gr^el  apporLa  de  la  lumifere.  Elle  venait 
servir  le  souperj  en  un  tour  de  main /elle  dO- 
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I 


C'^uit  quel^ue  choise 


d'adciira})Le !  (P&ge  51.) 


ploya  $ur  la  table  une  nappe  blanche,  elle  j 
arrangea  les  converts  el  distribna  les  assiettes 
dans  un  ordre  convenable*  Goncon  Peter  la 
regardait  avec  complaisance;  jamais  il  ne 
TavaiL  viie  si  fralche,  si  grasse, si  appetissante  j 
il  s'^stonnait  lui*meme  de  n^avoir  pas  encore 
d^couvert  tons  les  agr^ments  desa  femme,  et, 
se  levant  tout  a  coup  comme  transports  d'en- 
ihousiasme,  il  lui  passa  la  main  antour  de  la 
laille  et  se  mit  a  valser  avec  elle  en  s'ecriant  : 

1  Hou-psal  GrMel  L»  houpsa,»  lioupsasa 
—Me  fais  done  pas  le  foul  disait^elle,  ne 
fais  done  pas  le  fou  I  » 

Mais  il  ne  Pecoulait  pas  el  tournait  toujours 
en  i^p^tant : 

t  Houpsa  l  Gredel  lioupsa..*  lioup- 
casali«>> 


Finalement,  il  lui  donna  tin  gros  baiser  sur 
lo  CQU  et  lui  dit : 

«  Tu  es  pourtant  toujours  ma  petite  Gredelj 
ma  bonne  petite  GrMel,  la  plus  jolie  petite 
Grl^del  que  j’aie  rencontre e  de  ma  vie  1  • 

Puis  il  vint  reprendre  sa  place  gravement, 
J  se  croiaa  les  Jambes  et  parut  tout  beureux  de 
ce  qu'il  venait  de  faire, 

Les  enfants  rentraient  alors  en  crianl ; 
n  Monon  Coucou  Peter...  la  malle  ne  vient 
pasL,. 

— Tiens,  tiens,  dJt-il,  ca  m’eloane.*.  ca  m^O- 
tonne.-.  Soyez  tranquilles. . .  elle  viendra*.* 
elle  vieodra ! . . .  * 

Ges  belles  paroles  ne  les  arrangeaient  pas; 
la  vue  des  beignets  aux  pommes,  des  petlts 
pates  et  de  La  galelte  chaude  au  lard  qua 
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Greiiul  venait  de  sei  vir  les  remit  de  bonne 
biiuieur.  A  cant,  que  Mathias  el  Coucou  Peter 
eiiHsent  pris  place,  ils  elaient  assis  auto  nr  de 
la  table,  la  serviette  aucou,  et.quand  U‘s  con¬ 
vives  furent  ranges  et  que  la  minislre,  d'une 
voix  solennelle^  remercia  le  Seigneur  de  tant 
d'excellenles  choses  qu’il  avail  raises  au  monde 
pour  ses  eufaiita,  ce  fut  un  plaisir  de  les  en¬ 
tendre  crier  tous  a  la  fois  i  «  Amen!  » 

Le  souper  sepassa  gaiement,  Tout  le  monde 
avail  Lon  appetit;  Gredel  servait  les  enfantSi 
Coucou  Peter  remplissail  les  verres  et  portait 
la  saute  tant5t  de  maitre  Frantz^  tantdt  de 
maitre  Schweltor,  Lbllustre  philosophe 
Lrait  la  peregrlnalion  des  ameS  i  et  M,  le 
pasleur  faisait  T^loge  de  sa  progeniture  avec 
une  tendre  hienveillance  :  FriU  devait  dti^ 
minislre,  ii  n'airaait  que  la  Bible,  c'^lailun 
enfant  plein  d’intelligence ;  AVilhelm  avail  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  le  com¬ 
merce  ^  et  Ludwig  ne  pouvait  manquer  de  de- 
yenir  general*  car  il  jouait  du  fifre  du  matin 
ail  soir.  Matheus  ne  voulalt  pas  contredire  les 
opinions  philosophiques  de  sou  h6te;  mais  il 
pensait  que  tous  iudistio clement  appartenaient 
a  la  famille  des  piugouins,  remarquables  par 
leurs  ailes  courtes,  leur  gros  venire  et  leur 
gourniandise* 

Ce  fut  une  Lien  douce  satisfaclion  pour  Til- 
lustre  philosopbe  de  voir  se  confirmer  ses  pte- 
visions  quand  arriva  le  dessert ;  ces  peiiis  dtres 
se  mirent  alors  a  manger  de  la  crfeme*  des  gd- 
leaux  et  de  la  tarte  avec  une  avidite  surpre- 
naute  :  Fritz  croquait  des  noisettes,  Wilhelm 
fourrait  des  raisios  dans  sa  poche,  et  le  petit 
Ludwig  buvait  le  vin  de  GrMel*  cbaque  fois 
qiTelle  tournait  la  t^te  pour  sourire  a  Coucou 
Peter* 

A  la  fm  du  xepas  ,  le  pasteur  se  fit 
apporter  sa  pipe  d^^cume,  et^  lout  en  pr^tant 
Toreille  aux  discours  de  mattre  Frantz,  qui  lui 
demandait  le  temple  pour  annoncer  sa  doc¬ 
trine,  il  ralluma;  puis*  reculant  son  fauteuil, 
il  lanca  qiielqueg  bouffees  en  Fair  dans  une 
douce  qui(^iude  et  repondit : 

€  1 1  hi  sire  philosophe  ,  vous  (^tes  po  ssed^ 
d'une  ardeur  philosopbique  vraiment  tou- 
chante*  et  je  me  ferais  un  vdritahle  plaisir  de 
vous  rendre  service,  Quant  au  tempde,  il  n’y 
faut  pas  songer ;  je  ne  puis  me  susciter  a  moi- 
meuie  pour  adversaire  un  foudre  d* Eloquence 
tel  que  vous*j  ce  serai  t  trop  exiger  de  la  fai- 
blesse  humaine;  mais,  grace  au  ciel,  nous 
avons  ^  Savertie  un  casino,  c’est-a-dire  un 
lieu  de  rSimion  pour  Telile  de  la  soci^te*  On  y 
trouve  des  avocats,  des  juges ,  des  procu- 
reiirs  ,  tous  gens  instruits ,  qui  ue  deman- 
derout  pas  luieux  que  de  vous  entendre  et  de 


profiter  dtr  vos  himiferes.  Si  vous  le  d^sircz*., 
—Monsieur  le  pasteur,  interrompit  Malheus 
en  se  levant,  c^cst  TEtre  des  etres  lui'meme 
qui  vous  inspire  la  pensile  de  me  conduire  en 
ce  lieu.  Il  n’y  a  pas  une  minute  a  perdre ;  de- 
puis  trop  longtemps  Tunivers  g^mit  dans  le 
doute  et  Tincertitiide* 

■  — Un  pen  de  calme,  illustre  philosophe,  re- 

prit  le  pasteur,  D'abord*  il  serail  Lon  de  cirer 
VOS  Lottes ;  je  sals  bien  qu'un  esprit- sup^rieur 
n'entre  pas  dans  ces  details  yulgaires ,  mais 
des  bottes  cir^es  ne  peuvent  pas  nuire  a  votre 
Moquence*  En  outre,  Gr4del  va  doniier  un 
coup  de  brosse  ^  voire  habit*  afin  de  vous  con- 
former  aiix  biens^ances  oraloires  que  recom- 
mande  Gic^ron ;  alors  j'espere  avoir  fum^  ma 
pipe,  et  nous  parti rons  a  la  grAce  de  Qieut  ■ 

I  Ces  considerations  judicienses  dMiderent 
:  MathSus  A  mod^rer  son  impatience.  Coucou 
Peter  liii  mit  la  robe  de  chambre  et  les  pan- 
toufles  du  pasteur;  Gr§del  coiinit  cirer  ses  i 
bolte^^  et  brosser  sa  grande  capote  briine ;  mat¬ 
tre  Franiz  Itii-Tn^me  se  placa  devant  le  miroir 
et  se  fit  la  barbe*  comme  il  en  avait  Thabitude 
au  Graufthal;  enfiii,  ayant  mis  dans  la  cham¬ 
bre  voisine  une  chemise  blanche  et  terming 
tous  ses  prdparatifs,  Tlllnstre  philosophe  et 
JI.  le  pasteur  s’acheminferent  ensemble  vers  le 
casino- 

'  Coucou  Peter,  qui  restait  pres  de  Gr^del,  les 
suivit  jusqu'A  la  porfe  une  chandelle  k  la  main, 
etleiir  souhaita  toulea  sortes  de  prosp^ rites.  ' 


xviir 

I 

Maitre  Frantz,  en  remontant  Tantique  rue 
des  Capucins*  ^prouvait  une  veritable  jouis-  > 
sauce  d'avoir  changd  de  chehiise  et  de  s'^tre 
fait  la  barbe;  son  esprit  ^tait  plein  d'argu- 
ments  invincibles,  et  la  lune  marchait  en 
quelque  sorte  devant  lui  pour  le  conduire  au 
casino. 

Un  murmure  confus  annoncait  que  la  petite 
chapelle  de  Saint- Jean  Atait  reniplie  de  fiddles ; 
aucun  autre  bruit  ne  s'entendait  dans  la  rue ; 
toutes  les  femmes  ^laient  a  T^glise  et  les 
hommes  au  cabaret. 

Maitre  Fraolz  etle  paste;ir  march  ere  nt  quel¬ 
que  temps  en  silence,  respirant  avec  bonhcur 
I'airfrais  du  soir,  si  doux  apr^s  un  bon  repas; 
regardant  ces  lueuis  rapides  qui  s'6cliax>pent 
d*une  pofte  entr'ouverte  et  refermee  aussitOt, 
une  laiiterne  errant  dans  les  tenebres,  une 
ombre  apparaissant  derriere  les  vitres  ^tiuce- 
lantes  dhme  fenetre*  enfincea  vagues  accidents 
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dela  null,  pleiiij)  d^une  reverie  mysterieuse  et 
d’uu  charme  isd^fiuissable*  ^ais  bieniot  Til- 
lustre  philosophe ,  aiiini6  par  ses  meditations 
an  th  I'opo-zoologiq  ues,  al  long  ea  le  pas  ^ 

'  *  Un  instant,  mon  cher  monsieur,  un  ins- 

j  taut,  disait  ie  pasteur,  to  us  courez  pom  me  un 
lievre,  laissez-moi  reprendre  haleine. 

— Est-ce  que  toute  la  soeieie  se  trouve 
reunie?  demandait  Matheus* 

— ^Pas  encore,  pas  encore rien  ne  nous 
presse,  Que  dirait-on  si  les  juges,  les  avocals, 
les  procureurs  allaient  Loire  et  jouer  en  pleiu 
midi?  Ce  serait  pen  convenable,  il  faut  atten- 
dre  que  les  brasseries  soient  vides;  il  faut  don- 
ner  Texemple  des  bounes  moeurs  !  » 

Ainsi  parlait  M.  le  pasteur,  ce  qui  n'em- 
pechait  pas  maltre  Frantz  d'allonger  ses 
grandes  jambes  avec  un  nouvel  enthousiasme 
etde  s" eerier  en  lui “in toe  :  *  Courage,  Frantzl 
n^^coute  pas  les  canseils  dMne  fausse  sagesse 
et  d'un  lilche  amour  du  repos;  les  detours 
captieux  du  sophisme  ne  sauraient  egarer  ton 
intelligence  ni  ralentir  la  marche  tiiom- 
phante.  * 

M.  le  pasteurriait  de  sa  prtopitation. 
t  Oil coLire2“Vous  done,  mon cber  monsieur, 
ou  courez-vous?  lui  cria-l-il  sur  le  seuil  du  ca¬ 
sino,  Ke  voyez-vous  pas  ou  nous  sommes?  * 
Maitre  Frantz  se  retournant  vil  de  hautes 
fen^tres  qui  brilMent  dans  Tombre,  et  de 
nombreuses  figures  qui  dansaient  sur  leurs 
i  rideaux  rouges  :  *  G'eat  done  ici ,  pensa* 
t-il,  que  va  s^accomplir  la  regeneration  des 
hotnmesl  •  Cette  idde  grandiose  ne  laiasa 
point  que  de  Ptoouvoir;  mais  son  tootion 
j  fut  encore  plus  grande  lorsque  M,  le  pasteur 
ayant  ouverl  la  porte,  il  dfecouvrit  tout  a  coup 
une  vasle  salle  dclairee  par  une  foule  de  In- 
mitos*  Il  y  avail  grand  monde,  ou  lisait 
las  joumaux;  M.  le  notaire  CrenUer  faisait  un 
cent  de  piquet  avec  M,  Tavocat  Swiebel;  Je 
noble  baron  de  Pipelnaz,  renvers6  dans  un 
grand  fauleuilj  discutait  gravement  les  affaires 
du  pays,  et  le  jeuue  siibstitut  Papier  caquetait 
en  riant  avec  la  belle  Olympia,  la  demoiselle 
de  comptoir*  C’etait  un  coup  d^oeil  superbOj 
tel  que  maltre  Frantz  ne  se  rappelait  pas  en 
avoir  vu  depuis  maintes  anuses;  et  quaud, 
passant  devant  \m  des  miroirs  a  cadres  dor^s, 
il  se  vit  deboul  an  milieu  de  la  salle  avec  sa 
I  grande  capote  brune,  sa  calotte  courts  et  son 
I  gilet  a  carreaux,  il  remercia  interieurement 
I  M,  le  pasteur  d 'avoir  fait  cirer  ses  bottes  et 
dormer  un  coup  de  bro&se  a  son  habit, 

^  Messieurs  les  membres  da  casino  avaieut 
i  tourue  la  tSte  et  souriaienl  i  ia  vue  du  boii" 
homme;  ils  le  preaaieni  pour  quelque  paysai^ 
de  la  haute  Alsace  §gare  dans  les  spheres  su- 


p^rieures,  el  son  air  d'admiration  leur  faisait 
plaMra  voir;  mais  quand  M.  le  pasteur  lui 
pr^senta  un  si^ge  et  demanda  deux  chopes 
I  de  hi^re,  ils  pensdrent  que  c^etait  un  ministre 
j  de  village,  et  chacua  reprit  son  alliLude, 

*  Quel  est  votre  point,  maltre  Swiebel?  de^ 
manda  le  notaire. 

— Quaran  le-sept, 

“Gela  ne  vaut  pas  :  cinquantet ..  trows  rois,„ 
irois  dames.,.  - 

La  belle  Olympia  fit  aller  sa  sonuette,  et  Toa 
vint  servir  lea  deux  chopes  sur  un  plateau 
'  verni,  orn6  de  brillantes  peintures* 

On  sMmagine  comhten  Math^us  dut  dtre 
toerveilld  de  semblables  magnificences ;  des 
globes  de  cristal  convraient  les  lampes,  et  les 
chaises  Ataient  garnlaa  de  velours  tend  re 
comme  la  lain©  des  jeunes  agneaux,  Aussi, 
malgre  sea  convictions  in^branlableSj  ne  pou- 
vait-il  se  dfefendre  d’une  espfece  de  timidity, 
naturelie  A  ceus  qui  se  trouvent  en  presence 
des  grands  de  la  terre, 

»  Eh  bien,  illustre  philosophe,  voulez-voiis 
qne  j'annonce  votre  discoura?  Ini  demanda  ie 
joyeux  pasteur, 

— ^Attendez,  r^pondit  maitre  Frantz  a  yoiz 
basse,.  tandis  que  ses  joues  v^n Arables  se  cou-^ 
vraient  d  une  rougeur  subite  j  attendez,  je  n'ai 
pas  encore  pr6par6  mon  exorde. 

— Dlable  J  il  serait  temps  de  vous  y  prendre. 
Si  vous  le  permettez,  je  vais  lire  ce  journal,  et 
quand  vous  serez  pr^t,  vous  n'aurez  qu'A  m’a- 
vei  lir,  * 

Matheus  fit  im  signe  de  t6te  aiiirmalif,  et 
sortit  de  la  poche  de  sa  capote  son  repertoire 
an  thropO'Z  ool  ogi  que . 

Lebonhommenemanqnait  pas  de  prudence; 
bien  an  contra) re,  sa  nature  tlmide  Tavalt 
habitu6,  dans  ses  transformations  successives, 
a  dresser  Toreille,  et  Ton  pent  dire  que,  dans 
certaiues  eirconstances ,  il  dorm  ait  lea  yeui 
ouverts.  Or,  lout  en  parcourant  son  repertoire, 
il  oe  laissait  pas  d^observer  ce  qui  se  passait 
dans  la  salle,  et  m^me  d’^couter  fort  attenli^ 
vement  ce  qui  se  disait  a  droite  et  a  gauche, 

A  chaque  instant  apparaissaient  de  nou* 
velles  figures ;  tantdt  c’dtait  M,  le  percepteur 
des  contributions,  Stoffel,  avec  sa  double 
chatue  d'or  et  bos  breloques ;  tautdt  le  phar- 
macicn  Hospes,  dont  la  voix  bruyante  s'en- 
tendait  du  vestibule;  ou  bien  M,  ie  garde 
g^n^ral  Seypei,  biode  d'ai'gent  sur  toutes  les 
enutures. 

Tons  ces  messieurs  s^arrStaient  uu  in&tant 
au  comptoir,  disaient  quetques  mots  charmants 
a  la  belie  Olympia,  qui  balanpait  la  tfile  et 
souriait  avec  une  grAceiufinie;  puis  ils  allaiant 
prendre  lent  place  et  demandaient  un  jonrnali 
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La  coBversation  s'animail;,  on  pm  lait  du  bal 
de  madame  la  sous-pr^fete,  on  citait  les  per- 
sonnes  qui  devaient  en  dfcre  :  il  y  aurail  grand 
gala  pour  la  ddture;  un  pAt^  de  Strasbourg 
etait  en  route,  M,  le  garde  g^ndral  sou- 
riait  avec  finesse ;  quand  on  lui  parlait  de 
perdreaux,  de  gelinottes,  il  ne  disait  ni  oui  ni 
non. 

Puis  arrivaient  les  confidences!  ontirait  de 
son  gilet  sa  carte  d'invitatioii :  -  Ah !  vous  en 
eteSj  iBon  cher?.*,  Charmd!  — ^Et  i?ous  aussi?  u 
Oil  se  fdlicitait. 


g^ntrale,  ce  fut  d^apprendre  par  le  noble  baron 
de  Pipelnaz  I’arriv^e  prochaine  de  M.  le  pr^- 
feL  Alors  on  trouva  mille  rapports  secrets 
enlre  ce  voyage  et  le  bal  de  madame  la  sons- 
pref^te.  Sans  aucun  doute,  M,  le  prdfct  vou- 
drait  bien  y  assister*  Quel  dvAnementl  Tous 
Jes  convi^s  se  regardaieut  avec  une  sorle 
d’exiase,  litre  du  m^me  bal  que  M#  le  prefet! 
SOuper  A  la  meme  table  que  M.  le  prdfet! 

Geux  qui  n'avaientpas  encore  recu  leur  carle 
d'invitation  contimiaient  a  jouer,  criant  : 

•  Trois  roisi  quator^e  d‘asl  »  d^une  voix  ficla- 
tante,  sans  avoir  Pair  de  prAter  Toreille,  M*  le 
pasteur  lui-mAme  semblait  fort  grave,  et 
lisait  son  journal  avec  une  attention  sou- 
tenue;  mais  ils  ne  pouvaient  dissimuler  leur 
d^confiture,  elle  se  lisait  clairement  dans  leur 
mine,  on  les  plaignait  sinc^rement.  Ils  dtaient 
bien  A  plaindre  I 

*  0  grand  D^miourgos!  pensait  mattre  ! 
Frantz,  est’il  possible  de  s^occuper  de  futilites 
semblables,  au  lieu  de  songer  k  la  transfor¬ 
mation  des  corps  et  k  la  peregrination  des 
Ames?  # 

Dans  sa  piti^  profonde,  rillustre  philosophe 
aurait  pris  la  parole  tout  de  suite  mais  il  jugea 
con  yen  able  d'attendre  quo  Fenthousiasitie  de 
ces  gens  se  ffit  un  peu  calmd. 

On  formait  alors  de  petites  socidt^s  dlnti- 
mes,  pour  prendre  le  punch  on  le  vin  chaud, 

Il  n'etait  question  de  toutes  parts  que  des  grdces 
de  madame  la  sou a-prA fete,  de  sa  distinction 
incomparable  et  de  ses  excellents  aoupers.  Le 
noble  baron  de  Pipelnaz,  maire  de  la  vilie, 
insisUit  sur  la  reception  qu^il  couvenait 
d®  faire  A  M,  le  prdfet*  Depuis  vingt  ans,  M.  le 
baron  le  saluait  ala  porte  de  la  Tnairie^  mais, 
dans  une  circonstance  aussi  flatteuae,  il  pro¬ 
posal  t  d'aUer  k  sa  rencontre  en  grand  cos* 
tume,  etvoulait  bien  se  charger  du  pelit  dis¬ 
cours  de  felicitation, 

L’arrivee  du  procureur  Kitzig  interrompU 
cette  conversation  agr^abie;  c'^tait  un  ancien 
camarade  du  pasteur  Schweitzer  a  Tuniversit^ 
de  Strasbourg,  et  chaque  soir  ils  faisaient  en-  , 


i  semble  leur  partie  ila  youk^r.  Le  beau  monde  I 
riait  des  manieres  communes  du  procureur  j 
Kitzig,  qui  ne  savait  paa  tenir  son  rang  et 
causait  familiferement  avec  le  premier  venu ; 
cependant  il  fallaitbien  lui  faire  bonne  mine  : 
maitre  KiUig  occupait  une  haute  position  a 
Saverne;  et  puis,  qui  pent  se  flatter  de  n’avoir 
pas,  tdt  ou  tard,  un  petit  demeld  avec  M.  le 
procureur? 

On  souriait  done  k  M*  le  procureur,  qui 
repondait  par  de  petits  mouvements  de  tete 
et  quelques  paroles  in signifi antes. 

€  Vous  dfes  bien  bon.  Monsieur  le  procu¬ 
reur.  —  Vous  Ales  trop  aimable ,  Monsieur  ]e 
procureur. 

— Ah  1  ah  lab  I  quelle  comedie!  murmurait 
le  pasteur  k  I'oreille  de  Math^us,  quelle  co- 
mediel  Avez- vous  jamais  rien  vu  de  pareil  au 
&raufthal?  • 

Mais  rniustre  philosophe  ne  repondit  pas ; 
il  venait  de  reconnaltre  dans  maitre  Kitzig  uu 
individu  de  la  race  canine,  pour  laquelle  les 
lievres  ^prouvent  une  v^nSration  fort  siugu- 
li&re, 

Au  bout  de  quelques  instants,  M.  le  procu- 
reur  vint  rejoindre  son  ami  Schweitzer,  il  lui 
serra  la  main  et  salua  Math6us, 
a  Eh  bien,  Karl,  dit-il  eo  s'asseyant,  ferons-  ' 
nous  noire  partie  de  ycuhiv  ce  soir?  j^en  ai  j 
grand  besoin. 

— Je  suis  prAt,  Michel. 

— Figure*toi,  pours uivit  maitre  Kitzig,  que 
depuis  cinq  heures  je  ne  fais  qu'enlendre  des 
tdmoins,  et  Dieii  saitsHl  doit  nous  en  arriver 
d'autres  de  la  foire ! 

^De  la  foire  de  Haslacb !  deroaada  le  pas¬ 
teur  en  regardant  Math^us^ 

— Oui,  il  se  passe  de  belles  choses  lA-bas  : 
deux  bandits  ont  reniu6  la  population  de  fond  I 
en  comble  par  des  predications  incendlaires ; 
ils  ont  attaqud  les  lois,  la  morale,  la  religion ; 
ils  ont  mdme  fait  des  miracles!  G'est  une  af¬ 
faire  de  cour  d'assises. 

— Et  s'ils  tombenl  entre  les  mains  de  la  jus¬ 
tice? 

— Je  ne  les  liens  pas  quittes  pour  vingt  ans 
de  galeres,  repondit  maitre  Kitzig  en  'absor* 
bant  une  prise  de  tabac  avec  indifference i 
mais  il  ne  s^agit  pas  de  cela...  Des  cartes,  une 
ardoise  1  » 

Jamais  Frantz  Math6us  ne  s*§tait  trouvS  [ 
dans  une  position  plus  terrible ;  il  eot  d‘abord  j 
ridOe  de  se  denoncer  lui-mdme  et  de  souteuir 
k  doctrine  a  la  face  des  nations  j  mais  a  cett-j 
idde  ses  cheveiix  se  dresserent  sur  sa  nuquOj 
il  regarda  la  porte  et  re&ta  immobile. 

M.  le  pasteur,  de  son  c6t6,  n'dtait  pas  trop 
a  son  aise;  cependant  il  eut  le  sang-fiuid  de  dire ; 
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We  te  pr^sente  M*  le  doctcnr  ^laUi^us,  dii 
Cz^aufthal,  qui  revient  du  Nideck. 

“Ah  I  fit;  le  proGzireur  ea  melant  les  cartes, 
monsieur  vient  des  mines  dn  Nideckl  alors  il 
a  dll  passer  par  Hasladi?  ^ 

Maitre  Frantz  crut  tomber  a  la  ren verse  , 
heureusement  sa  langne  se  mit  aller  ponr 
ainsi  dire  d'elJe-meine  et  r&pondit : 

«  Pardon,  monsieur  le  procureurj'ai pris 
par  la  montagne. 

—Ah  I  c'est  facheux ,  nous  aui  ions  pu  vous 
demander  quelques  renseignements  utiles  ,  - 
fit  maitre  Kitzig. 

Puls  ii  distribua  les  cartes  et  la  par  tie  com^ 

meiica. 

* 

Quelle  position  poor  maitre  FranUl  au  mo- 
men  I  de  remporter  le  plus  magnifique  triom- 
phe  ora  to  Ire  et  de  proclamer  le  systeme,  ^tre 
forc6  de  se  taire ,  de  renier  la  doctrine  ,  de  se 
cacher  comme  un  coupable  1  Car  plus  il  son- 
geait  ^  se  denoncer,  plus  ses  instincts  naturels 
8*y  opposaieut  avec  une  force  invincible;  son 
estomac  se  serrait,  et  dans  sa  douleur  il  se 
disait :  «  0  pauvre  Math^usl  pauvre  Math^usl 
a  quelle  extremite  te  vois-tu  rMuit  I  Aller  aux 
galores  a  ton  dgel  Pauvre  WathSusI  Quelle 
faute  a  pu  te  meriterun  si  triste  sort?  N'as-tu 
pas  sacrifid  ton  repos,  tea  plus  chferes  affec* 
Uons  pour  le  bonheur  du  genre  humaln? 
Pauvre  Mathdus  f  *  Et  son  cceur  pleurait,  et 
tout  gemissait  en  etpourtantil  n'avait 
pas  la  force  de  se  denoncer...  il  avait  peur  J 

Et  quand,  aprfes  le  premier  tour,  maitre 
Kitzig ,  d'un  air  distrait ,  lui  dil  qull  avait  dO 
f  ndcessairement  passer  par  Haslach,  puisque 
i  !e  chemin  du  Kideck  aboutit  derrifere  ce  vil¬ 
lage,  il  le  nia  de  nouveau,  ille  nia  avec  force, 
disant  qu'il  avait  pass  6  derriere  le  Schneeberg, 
faisant  la  description  mensongere  de  la  route 
et  des  beaut^s  de  la  nature,  decrivant  un  im¬ 
mense  circuit  autour  de  Tiefenbacb,  et  gene¬ 
ral  eraent  de  tons  les  endroits  quit  avait  par* 

I  courus. 

a  Vous  avez  pris  un  chemin  bien  long,  * 
remar  qua  le  procureur;  puis  la  par  tie  con  U- 
nua  sans  interruption. 

De  temps  en  temps  maitre  Kitzig  faisait 
quelque  reflexion  caustique  sur  la  diJBcuUe 
■  des  chemins  de  la  montagne,  sur  les  dangers 
de  prdcher  des  doctrines  uouvelles,  et  HI- 
lustre  philosophe  frissonnaitjusqu'a  la  moelle 
des  os. 

Ainsi  se  passa  cette  soiree ,  qui  devait  deci¬ 
der  de  la  gloire  4ternelle  de  FranU  Math^us, 
du  progrSa  de  la  civilisation  et  du  bonheur 
des  races  futures  ;  elle  se  passa  dans  les  tran- 
ses  les  plus  cruelles, 

Et  tandis  fine  la  joie  s’animait  autour  du 


bonhomme ,  tandis  que  le  noble  baron  de  Pi- 
peinaz  s^Cpanouissait  dans  son  orgueil,  et  que 
tons  ces  ^res  vulgaires  se  bercaient  des  plus 
riantes  esp^rances;  lui,  si  bon,  si  juste,  si 
bienveillant,  il  ne  songeait  qu'a  ia  fuite,  il 
YOU  1  ait  aller  doter  TAm^rique  des  tr^sors  de 
sa  science  t  i  Li,  pensait-il,  les  doctrines  sont 
fibres ;  on  n^a  pas  a  craindre  les  procureiiTs  et 
les  gendarmes;  chacun  peut  faire  des  miracles 
a  son  aisel® 

Minuit  venait  de  sonner  et  d^ja  bon  nombre 
des  habituds  da  casino  s' ^talent  retires,  tors- 
que  le  procivreur  Kitzig  se  leva ,  et ,  regardant 
roiustre  docteur  : 

*  Assurement,  mon  cber  monsieur,  lui 
dit-il,  vous  faites  erreur ;  vous  avez  dd  joiudre 
le  chemin  de  Saverne  derriere  Haslach  et  tra¬ 
verser  ce  village  I  * 

Frantz  Mathdus,  eomme  transportd  d'indi-  I 
gnation,  affirma  pour  la  troisieme  fois,  avec 
^  serment ,  qu’il  ne  savait  pas  ce  qu’on  voulait 
dire  et  qu'il  n'avait  jamais  passe  par  la ! 

Son  dmotion  n'aurait  pas  manqud  de  le 
trahir,  s'il  n’avait  eu  la  plus  honndte  figure  du 
monde ;  mais  comment  supposer  que  ce  boii 
papa  Maihdus,  docteur  au  Graufthal ,  dtaitce 
terrible  rdformateur,  ce  grand  coupable,  qui  I 
avait  concu  Paudacieux  dessein  d^ebrauler  j 
Punivers?  Une  telle  idde  ne  pouvait  entrer 
dans  la  idte  de  personne ;  aussi  maitre  Kilzig  ^ 
se  conteiita  de  rire  de  son  exaltation  singu-  < 
Here,  et  lui  souhaita  le  bonsoir.  I 

Alors  M.  le  pasieur  et  maitre  Frantz  sortirent 
les  derniers  ,  et  quand  ils  furent  dans  la  rue, 
le  bonhomme,  comprenant  sa  faiblesse,  se  mit 
i  a  pleureFi  M.  le  pasteur  avait  beau  le  consoler 
par  des  paroles  bienveillantes,  i!  ne  pouvait 
se  pardonner  k  lui-mdme,  et  si  son  h6te  ne 
Pedi  soulenu;  il  n'aurait  pu  faire  un  pas,  tant 
les  sanglots  Pdtouffaient  et  agitaieot  tons  ses 
membres. 


XIX 


Lorsqne  Frantz  Matheus  et  le  pasteur  arri- 
verent  t  la  maison,  tout  le  monde  ^taiten- 
donni.  M.  le  pasteur ,  laissant  Matheus  sur  le 
seuil  de  la  grande  salle,  entra  seul  dans  la 
cuisine  et  revint  au  bout  de  quelques  minutes 

avec  de  lalumiere. 

Un  cal  me  etrange  avait  re  mp]ac4  Pagitalion 
du  bonliomme;  il  suivit  machinalemeot  son 
hdte,  qui  le  conduisit  au  premier  6tage,  dans 
une  petite  chambre  a  coucher  donnant  sur  la 
jardin  du  presbytere. 


I 
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Lacime  des  arbres  s'agitait  doucement  aux 
fen^tres,  les  draps  du  lit  4taieiit  d’une  blaii- 
clieur  merveilleuse,  et  les  vieux  meublesde 
I  ch^ne  semblaieut  vous  anttoncer  la  bienvenue 
:  d'un  air  de  familiarity  naive, 

f  Mais  rillustre  philosophe ,  dans  sa  doulenr, 
i  ne  remarquait  point  ces  details  et  s’assit  en 
exhalant  uii  profond  soupir. 

I  Allons,  mon  cfiermonsiettr,  lui  dit  ie  pas- 

teur,  oubliez  les  petits  dysagrdnients  de  la 
carriere  philosophiqnei  faites  nn  boa  somme, 
et  demain  vous  serez  frais  et  dispos  eomme  si 
vous  aviez  reniporty  la  plus  magnilique  vie- 
toire*  * 

Puis  il  serra  la  main  de  maitre  Frantz, 
posa  la  cbandelle  sur  la  table  et  descendit 
tranquillement  se  re  poser  de  ses  fatigues, 

.  Ouand  les  pas  du  pasteur  eurenl  cesse  de  se 
j  faire  entendre,  et  qne  le  silence  de  la  nuit 

,  rygna  dans  loale  la  maison,  MatMus,  les  deux 

coudes  sur  la  table  et  la  tyte  entre  les  mains, 
se  prit  k  regarder  brdler  la  chandelle  arec  un 
accablement  indicible;  ii  ne  songeait  a  rien, 
et  cependant  il  ytait  triste,,*  triste  comme  si  le 
grand  Demiourgos  Tedt  abandoimd. 

Vers  une  heure  il  entendit  un  enfant  qui 
pleural  I  dans  la  matson  voisine,  et  la  mere 
qui  cherebait  A  le  consoler  par  de  tendres  pa¬ 
roles;  cette  voix  d’enfant,  si  faible  et  si  douce, 
et  cette  toix  de  my  re  plus  douce  encore,  re- 
'  muerent  le  cceur  du  bonhomme;  une  larme 
mouilla  ses  yeux!  Puis,  Tenfant  s’etant  apais^, 
le  silence  redevint  plus  grand,  et  maitre 
Frantz,  accabiy  de  fatigue,  Rnit  par  s’endormir 
le  front  sur  la  table, 

Loisqu^ii  s'eveilla ,  ie  jour  commencait  a 
grisonner  les  vitres,  et  la  chandelle' montait 
en  flamme  rouge  du  fond  du  chandelier,  Alors 
tous  les  y  venemenis  de  la  nuit  se'i'etracOrenl  A 
sa  mymoire,  Il  se  leva  et  ouvrit  vine  fe- 
'  nAtre,  - 

Deja  les  oiseaus  gazouillaient  dans  le  jardin; 
quelques  ouvriers,  la  pioche  sur  Typaule, 
passaient  en  causant  le  long  de  la  grille,  et 
leurs  voix,  k  cette  heure  matinale,  s'enten- 
daient  d^un  bout  de  la  rue  a  Pautre.  Les  fral- 
ches  laitieres  de  la  montagne ,  leur  grande 
cruche  detain  sous  le  bras,  se  repoaaient 
autour  des  bornes  voisines,  et  les  servantes 
en  petites  jupes,  et  les  bras  nus,  venaient  une 
a  une  ache  ter  le  lait  du  manage,  Tonies  ces 
bonnes  gens  avaient  un  air  de  santy  qui  faisait 
^  plaisir  A  v  oir ,  Les  ser va  n  t  es  s’  arretaienl  A  j  aser 

entre  ebes  de  baptymes ,  de  mariages,  du  dy- 
I  part  des  conscrits,  de  ceci,  de  cela. 

^  Pnis  Lout  A  coup  Tune  d’elles  s’ycriail  : 

1  «  Ail !  moil  Dieu  I  mon  feu  qui  brule  depnis 

une  deini-hs’jro  f  mon  pain  qui  roussit,,,  et 


moi  qu!  l  este  lA!  Bonjour,  mademoiselle  Char- 
lotte  f.., 

— Bonjour,  mademoiselle  Christine,  » 

Et  les  voilA  qui  se  dispersent  et  qui  courent, 
regrettant  de  n'en  avoir  pas  assez  dit  et  sd 
prometlant  bien  de  recommencer  le  lend©- 
main. 

Les  marchands  ouvraient  aussi  leurs  bou¬ 
tiques  et  suspendaient  leurs  Atalages  aux  cro- 
chets  de  la  porte. 

A  chaque  instant  c’ytalt  du  nouveau  *  puis 
Fair  de  Ja  montagne  vous  arrivait  si  vif,  si 
pur^  que  la  poitrine  se  diiatait  de  bonheur  et 
respirait  en  quelque  sorte  d’elle-niyme. 

Maitre  Frantz,  ranimA  par  ce  joyeux  spec* 
tacle,  commencait  A  voir  les  choses  d’un  point 
de  Yue  plus  agrAable;  il  s'^tonuait  meme  de  ses 
craintes  chimeriques,  car  enfiii  peraonne  ne 
pouvalt  rempycher  d'enseigner  une  doctrine 
fondle  sur  la  plus  haute  morale,  sur  la  plus 
saine  logique,  Peu  s’en  faliut  quTl  ne  prit 
alors  la  rysolution  syrieuse  de  se  dAnoncer  a 
M*  le  pracureur,  afin  de  confondre  les  en- 
vieux ;  mais  sa  prudence  Ini  fit  eulrevoir  qu’on 
pourrait  Men  renfermer  d'abord,  sauf  A  juger 
la  doctrine  plus  tard,  et  cette  reflexion  judi- 
cieuse  refroidit  sou  enthousiasme  :  «  Frantz^ 
se  dit-il^  tu  es  possMA  d'niie  ardeur  philoso- 
phique  trop  grande,  Saus  doute  il  serail  beau 
de  souffiir  la  persecution  et  le  mar  tyre  pour 
rimmuable  vAritA ,  ce  serait  mAme  IrAs-beau ; 
mais  Aquoi  cela  serviraiMl?  Si  Ton  te  mettait 
eu  prison,  qui  enseignerait  Tanthropo  zoologie 
au  genre  humain?  Ge  ne  serait  pas  Coucon 
Peter^  homme  de  peu  de  foi  et  natureliement 
eiiclin  aux  jouissances  de  la  chair,  Il  vaut 
mieux  Fen  aller.*,  e'est  la  sagesse  qui  For- 
doiine!  Surtout,  Frantz,  dAfie-toi  de  ton  au- 
dace  extraordinaire  :  le  vrai  courage  consiste 
a  dompter  ses  passions  I  » 

Ouand  Tillustre  philosophe  se  fut  aiusi  rao- 
ralisA  lui-mdme,  il  rAsolut  de  partir  pour 
Strasbourg  sans  perdre  une  minule.  Fa  cou- 
sAquence  ii  ihit  son  large  feutre  et  descendit  A 
tAtons  dans  le  corridor,  Mais  comme  il  passait 
devanl  une  petite  chambre  softs  Pescalier  et 
qu’il  hAsitait,  ue  sachant  sll  devait  prendre  ,  A 
droite  ou  A  gauche,  iavoix  de  son  disciple  cria 
de  lintyrieur  :  _  • 

i  Qui  est  lA?  • 

— G'est  moi,  mon  ami,  , 

“Ah  !  c^est  vous,  monsieur  le  docteur, » 

Eu  meme  temps  MathAus  entendit  quel* 
qu’un  sauter  du,.  liL  et  Coucou  Peter  en  che¬ 
mise  apparut  sur  ie  seuiL 

«  Comment,  dia Me  I  vous  dtes  dAj A  debout 
de  si  grand  matin  3  fit  Ie  joyeux  mAnAtrier, 

— Ah  I  ce  n'est  pas  sans  cause,  mon  gargon* 
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Til  sauras  que  j’ai  appris  liiei’i  au  casino,  que 
Hons  sommes  poursaiyis, 

^Poursuivisl  s’‘toia  Coucou  Peter  eii  rtin- 
^ersant  son  bonnet  de  coton  siir  sa  nuque^  et 
par  qui  ? 

■^Par  ies  gendarmes, 

-"Et  pourquoi  ? 

* — Pour  avoir  pr^ch§  la  doctrine  t 

—La  doctrine  1  Ah!  Ies  gueux!  Voyez-voiis, 
ils  veulent  garder  leiirs  places,  tandis  que  si 
nous  etions  les  maitres,  c’esi  nous  qui  serions 
les  rabbins* 

— Oui,  mon  garcon*  On  nous  menace  deB 
galeresi  j> 

Coucou  Peter  ouvrit  de  grands  yens  et  resta 
Louche  bean  te* 

En  iiidine  temps  uiie  voix  lui  cria  du  fond  de 
la  cliambre  : 

«  Sauve-toi,  Peter  1  au  nom  dn  ciel,^  sauve- 
toil 

“Sois  tranquille,  GrMel^  sois  tranquille, 
dit  ie  menetrier.  Pauvre  petite  femme,  comme 
elle  m*aime?  Nous  allons  d^camper  tout  de 
suite***  Dieu  de  Dieu,  les  galferes!  Ah!  les 
gredins*.*  Ou  allons-iious,  mallrfe  Frantz? 

—A  Strasbourg. 

— Oui,  allons  a  Strasbourg*  Gr^del,  lfeve*toi 
pour  nous  preparer  nn  bon  dejeuner,  Maltre 
FrantZj  rentrez  chez  vous;  dans  cinq  minutes 
je  suis  piet.  » 

Llllustie  philosophe  reutra  dans  sa  cliain- 
bre,  et  bientdt  Coucou  Peter  arrivait  eii  atta- 
chant  ses  bretelles  : 

p  Maltre  Frantz,  dU-il,  nia  femme  est  d^Ja 
dans  la  cuisine  5  je  vais  seller  Bruno,  et  avant 
une  henre  nous  serons  en  route*  * 

Cependant  Matheus  le  retint  encore  quelques 
minutes,  pour  lui  faire  part  de  ce  qui  s'toit 
passe  la  veille.  Coucou  Peter  apprit  avec  plaisir 
qu'on  les  chercbalt  du  c6t6  de  Haslach* 

<  C'est  boo,  dit-il,  cest  bon,  rien  ne  nous 
presse;  nous  pouvons  ddjeuner  Iranquille- 
ment,  . 

Puis  ils  descend! rent  ensemble  A  la  cuisine, 
et  trouvereiit  GrMel  en  train  de  mettre  des 
c6telettes  sur  le  gril  et  d ’arranger  la  cafetiere, 

Malgre  ses  inquietudes,  rUlustro  phiiosophe 
ful  charme  de  cette  petite  sciine  malinale, 
L*activite  de  Grddel,  allant,  \euant,  arraii- 
geant  le  feu,  re  tour  n  ant  les  c6telettes,  lui  rap* 
pelait  sa  bonne  vieille  Martha,  qui,  sans  doute, 
a  la  ludme  beure,  prenait  des  soins  sem- 
blables,  11  s^assit  tout  reveur  en  face  de  Patre, 
et  Coucou  Peter  courul  donuer  un  picotin  a 
Bruno, 

Le  j  our  repandait  alors  ses  teintes  bleudtrcs 
dans  la  cuisine,  le  feu  pdtillait,  des  milliers 
d^elinceliefl  ccuraient  sut  la  plaque  noire  du 


foyer,  et  maltre  Frantz  coiitemplait  cola  d'un 
air  grave  en  sougeaut  an  Graufthal. 

Au  bout  d'^un  quart  d’heure,  Coucou  Peter 
revint  dire  que  Bruno  mangeait  son  picotin 
d’avoine  avec  une  satisfaction  visible.  Puis,  se 
tournant  vers  sa  femme  : 

^  Gredel,  donne*moi  ton  meiileur  couleau, 
j’en  ai  be  so  in* 

.  — Pourquoi  faire  ?  lui  demanda-t-elle  ? 

— Tu  verras,  tu  verras  tout  a  Theure.  ^ 

Dds  qull  eut  recu  ie  coutcau,  le  gaiilard  se 
dressa  sur  PAtre,  saisit  dans  ia  clieniinde  une 
andouille  grosse  comme  le  bras  et  la  coupa  en 
deux;  il  fit  d©  mdme  d’un  janiboii  et  parut 
fort  satisfait  de  sa  besogne. 

<  Maltre  Frantz,  dit-il,  si  nous  sommes  foi- 
c6s  de  courir  les  bois,  nous  ue  mangerons  pas 
des  glands  comme  les  amis  de  saint  Antoine. 

— ^Ah !  n'est  pas  toi,  man  vais  gueux,  qui 
mourras  jamais  de  faim,  lui  dit  sa  femme ;  tu 
mettrais  phit6t  ta  culolte  en  gage  I 

— Que  tu  me  connais  bien,  GrMei,  que  tu 
me  connais  Men!  »  s'Acriale  joyeux  mdiidtrier 
eu  I'embrassant  avec  amour. 

II  sortit  alors  pour  mettre  ses  provisions 
dans  le  bavre-sac,  et  Gr^del  se  prit  k  dire  : 

•  Est-ce  bleu  vrai,  monsieur  le  docteur,  que 
vous  voulez  Ie  nommer  grand  rabbin  de  la 
peregrination  des  dines?  Voyez-vons,  il  m’en 
a  taut  cont^*,.  Lantcont^,**  queje  ne  pens  plus 
le  croire. 

— Oui,  mou  enfant,  c’est  vrai,  dit  le  bou- 
homme;  votre  niari,  malgre  son  liiimeur 
joyeuse  et  sa  legferete  natureliej  est  uii  bon 
ccBiir;  je  Paime***  il  me  succ^dera  dans  le  gou- 
vernement  des  Ames* 

—Ah  !  fit-elle,  je  sais  bien  que  c'est  nn  bon 
gai  con  et  mi  brave  homme  aussi ;  mais  il  est  si 
legefj  il  m^a  donn4  lant  de  chagrin,  ce  gueux- 
la  1  Eh  bien  I  je  ne  peux  pas  m’empeeber  de 
I'aimer  tout  de  mdme;  il  a  son  bon  ci!ue,  pour- 
vu  qu’on  sache  le  prendre* 

—C’est  bien,  mon  enfant,  c’est  bien,  dit  Ma* 
th^us  touche  de  Pair  naif  de  Gr^del ;  Coucou 
Peter  vous  fera  beaucoup  d’honneur;  on  par- 
iera  de  lui  jusqive  dans  les  slides  des  si^cles-  • 

Gr^del,  toute  flAre  de  ces  paroles,  counit 
mettre  la  nappe  dans  la  grande  salle,  et  Coucou 
Peter  ^taiit  rentre  de  nouveau,  on  Ot  un  excel¬ 
lent  dejeuner  de  tar  tines  au  beurre,  de  cafe  et 
de  cbteleiias ;  si  bien  que  M.  le  pasteur,  eii- 
tendaut  le  bruit  des  verreSj  ne  tarda  point  k 
paraltre  en  simple  culottej  et,  voyant  ses  con¬ 
vives  atlablds,  il  par  tit  d'un  grand  eclat  de 
rire : 

»  A  la  bonne  heure,  diHl,  a  la  bonne  heure  I 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  d'es  lout  con- 
S0I6.  » 
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.  On  auriul  dit  deui  ojiirs  e)«  Piques.  tPagc  55.) 


.  Mattre  Franiz  lui  fit  aussilfrt  connaitie  son 
prochain  depart* 

«  Eh  hien  1  mon  cher  monsieur,  lui  dit  le 
pasteur  en  s^asseyanl,  malgre  la  joie  que  j'au- 
rais  eue  de  vous  garder  plus  loogtenips,  je  dois 
approuver  votre  prudence*  Kit£ig  finirait  par 
vous  ddcouvHr  ici,  ettouterafTeclion  qu^il  me 
porte  ne  pourrait  vous  sauver  d’une  vilaine 
affaire.  Surce,  buvons  un  coup*  Gredel,  void 
la  clef  de  la  petite  cave;  lu  prendias  une  bou- 
teille  de  wolxheim* 

— Oui,  monsieur  le  pasteur*  • 

Alors  on  hut  et  Fon  mangea  de  fort  bon 
app^tit. 

Mailre  Frantz  6tait  triste  de  quitter  de  si 
braves  gens;  mais,  vers  hurt  heures,  ilfallut 
bien  ij^is^parer*  Le  bonhomme  embrassa  le 


pasteur;  Coucou  Peter  embrassa  sa  femme, 
qui  versa  bien  des  larmes  sur  ce  mauvais 
sujet;  on  les  reconduisit  jusque  dans  la  conr 
ou  les  altondait  Bruno,  et  Math^us  etait  en 
sells,  que  le  pasteur  Schweitzer  lui  serrait 
encore  la  rnain  avec  espression,  et  que  la 
petite  Gredel  ne  pouvail  se  detacher  du  cou  de 
Coucou  Peter* 

ils  parlirent  enfm ,  au  milieu  des  ben^* 
dictions  et  des  boss  souhaits  de  toute  la 
fainiile* 


Alaltre  Frantz  et  son  disciple  eurent  bienlGt 
traverse  la  ville*  Les  peiites  maisons^  ^paise* 


• 


I 

ua  coup  d'oeil 

aui  flancs  de  la  cdte,  se  succ^daieot  rapide- 
ment  Tune  a  Fautre  avec  leurs  granges^  leurs 
etabies,  leur  escaiier  de  bois  oix  peodla  lessive, 
leurs  enfants  joufUus  qui  vous  demandent 
FaumOne,  et  leurs  vieilles  femmes  curieuses 
qui  se  pencbeut  aux  lucarnes  en  branlantla 
tete. 

Au-  bout  d’un  quart  d'lieure  ils  etaieut  dans 
la  campague^  respirant  le  grand  air^  galopant 
eotre  deux  files  de  noyers  i  perte  de  vne, 
^coutantle  chant  des  oiseaui\  et  r^vant  encore 
a  ce  digue  pasteur  Schweitzer,  qui  les  avait  si 
bien  recus,  a  ceUe  tendre  petite  Gr^dei,  qui 
I  pleurait  de  si  hon  ccBur  en  les  voyant  partir. 

Juand  les  toits  enfum^s  de  Saverne  et  la 
vieiHe  tour  carr^e  de  FegHse  eurent  disparu 
derriere  la  montagnejCoucou  Peter  sortit  enfin 


superbc.  (Page  59.) 


de  cette  reverie  profonde;  il  toussa  deux  ou 
trois  fois,  puis,  eievant  la  voix,  ii  chanta  d'un 
air  grave  Tantique  ballade  du  comte  de  Ge- 
roldsek  r  le  nain  jaime  en  faction  sur  la  plus 
haute  tourelle,  et  la  d^livrance  de  la  belle  Itha, 
retenue  captive  au  Plaut-Barr.  La  voix  de  Con* 
cou  Peter  avait  queique  chose  de  m^lanco- 
lique,  car  il  songeait  a  sa  petite  GrMeL  Bruno 
relevait  le  pas  en  cadencej  et  Math^us^  fecou- 
tant  ce  vieux  langage,  se  rappelait  confuse 
meat  de  vagues  souvenirs- 

Au  dernier  couplet,  Coucou  Peter  reprit 
haleine  et  s'ecria : 

«  Quelle  joyeuse  vie  menaient  ces  corntes  de 
Geroldsekt  Parcourir  la  montagnei  enlever 
les  filleSj  battre  les  marls,  boire»  chanter, 
fesloyer  du  matin  au  soir***  Dieu  de  Dieul 
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quelle  existence  I  ie  roin'^tait  pas  digue  d'etre 
leur  cousin! 

— Sans  doute^  sans  doute,  c*4taient  de  hauls 
etpuissants  seigneurs  que  ces  comtes  de  G6- 
roldsek,  ditMath^us;  leur  empire  s‘^tendait 
du  comt6  de  Barr  jusqn'au  Sdngau,  etdtiMun- 
dat  inferieiir  jusqu’au  Bassigny  en  Cham* 
pagne;  les  plus  riches  joyaux^  les  plus  belles 
armesj^es  plus  magnifiques  teutures  paraient 
leurs  somptueuK  chateaus  d'Alsace  et  de  Lor- 
‘ainCj  les  vins  les  plus  exquis  remplissaient 
leurs  celliers,  de  nomhreux  cavaliers  chevau- 
chaient  sous  leurs  banuieres,  dans  leurs  cours 
se  pressaient  force  gentilshommes  et  valets  a 
leurs  gages,  quelques  moines  aussi  qu'ils  te- 
naient  en  grande  estime.  Malheureusement, 
ail  lieu  de  pratiquer  les  vertus  anthropo-zoDlo- 
giques,  ces  nobles  personnagea  d^troussaient 
les  voyageurs  sur  la  grande  route,  et  I'fetre 
des  ^tres,  lasse  de  leurs  rapines^  les  a  fait 
redescendre  au  rang  des  aniniaux  \ 

— Ah  !  s’toia  Coucoii  Peter  en  riant,  il  me 
semble  avoir  uh  de  ces  bons  moines  dont 
vous  parliez  tout  k  Pheure,„  Oui,  ca  most 
tout  a  fait  naturel  d' avoir  un  de  ces  bons 
moines.  II  faudra  pourtant  quejem’en  assure 
quand  je  passerai  au  Garold  sek. 

— Et  comment  ty  prendras-tu? 

— Je  monterai  au  chiteau,  et  si  j'ai  un  de 
ces  bons  moines,  je  retrouverai  tout  de  suite 
le  chemin  de  la  cave.  » 

Math ^u 8,  tout  en  d^plorant  les  tendances 
sensuelies  de  sou  disciple,  rit  int^rieuremeiit 
de  sa  joyeuae  humeur.  ■  On  ne  pent  ^tre  par* 
fait,  se  disaitdl;  ce  pauvre  Coucou  Peter  ne 
songe  qu'a  satisfaire  ses  app^tits  pliysiques , 
mais  11  est  si  Lon  garQon,  que  le  grand  De* 
miourgos  ne  saurait  lui  en  vouloir.  Je  crois 
qu'il  rirait  lul-m4me  de  ses  idSes  de  moine  et 
de  son  fipreuve  de  la  cave  de  G^roldsek!  *  Et 
nilustre  phiiosophe  hochait  la  ttde  com  me 
pour  dire:  4  line  changerajamaisJ  il  nechan- 
gera jamais!  » 

Tout  en  causant  de  la  sorte,  ils  cheminaient 
tranquillement  le  long  des  noyers,  Depuis  une 
heure  ils  a  valent  pris  Taut  re  c0t6  de  la  route, 
pour  recevoir  Pombre  de8  arbros,  car  le  soleil 
etait  haut  et  la  chaleur  accablante.  Aussi  loin 
que  pouvait  s'^tendre  le  regard,  on  ne  d^cou* 
Trait  dans  eette  immense  plaine  d* Alsace  que 
rondulation  desseigles,  desbI6s,  des  avoines; 
les  liMes  bouffees  de  la  brise  vous  apportaient 
le  parfum  des  foins  coupes.  Mais  on  regardait 
malgre  soi  du  c6t^  de  la  Mossig,  sous  i'ombre 
epaisse  des  vieui  saules  qui  trempaient  leur 
longue  chevelure  dans  I'eau,  et  I'on  r^vait  au 
bonheur  de  se  baigner  dans  ces  ondes  vives  et 
iimpides. 


Vers  midi,  Frantz  Matli^ns  et  son  disciple 
s*arr^t^rent  prfes  d’une  source  entour^e  d*aul- 
nes,  non  loin  de  la  route;  ils  desseil^rent 
Bruno.  Coucou  Peter  rait  rafralchir  dans  la 
source  sa  gourde  de  wolxheim;  il  sortil  les 
provisions  du  hAvre^sac  et  s'^tendit  pres  de  son 
illustre  maltre,  entre  deux  aillons  d’avoine, 
qui  les  dArobaient  compi^tement  k  Fardeur  du 
jour. 

G'est  une  sensation  d§Iicieuse,  apres  les  faU* 
gues  et  la  poussifere  du  chemin,  de  se  reposer 
a  Tombre  ,  d’enteudre  Teau  sourdre  dans 
I'herbe,  de  voir  des  milliers  d'insectes  passer 
au-dessusde  votre  t§te  en  joyeuses  caravanes, 
et  de  sentir  les  grands  4pi3  jaunes  comme  de 
i'or  frissonner  autour  de  vous  1 

Bruno  broutait  sur  le  Lord  du  tains ;  Coucou 
Peter  levait  le  coude  avec  nne  satisfaction  in- 
dicible ,  il  faisait  claquer  sa  langue,  et  pr^sen- 
tait  de  temps  en  temps  la  gourde  k  Math^us; 
maia  ce  n*6taitque  pour  la  forme,  car  Fillustre 
phiiosophe  prAferait  Teau  de  source  au  meil- 
leur  vin,  surtout  par  une  chaleur  semhlable, 
Enfin  le  joyeux  m^n^twer  finit  son  repas,  il 
referma  son  couteau  de  poche  et  s’^cria  d*un 
air  satisfait : 

•  Maltre  Frantz,  tout  va  bien  ;  il  est  clair 
que  !e  grand  Dfimiourgos  nous  protege...  c'est 
clair  comme  ie  jour.  Kous  voila  bien  loin  de 
Saverne,  et  si  ce  gueux  de  procureur  nous 
raltrape ,  Je  veux  Atre  pendu  lout  de  suite. 
Matnteiianl,  buvez  uq  coup  et  remettons-nous 
en  route,  car  si  nous  arrivons  trop  tard.  les 
portes  de  la  vllle  seront  ferm^es.  » 

Ce  disant,  il  rechargea  son  hdvre-sac,  pre* 
senta  la  bride  aMath^ns,  et  rillustre  pliiloso- 
phe  ay  ant  enfonrch^  Bruno,  on  repartit  plein 
de  courage  et  de  confiance. 

La  grande  chaleur  6tait  pass^e,  Fombre  des 
coteaux  voisins  commencait  a  s’Atendre  sur  la 
route,  el  la  brise  du  Bhin  rafralchissait  Fair. 

Cependant,  A  cliaque  village,  Coucou  Peter 
se  rappelait  qu'il  lui  restait  six  francs  sur  lea 
trente  que  lui  avait  doiines  dame  Ther^se,  et 
faisait  un  tour  au  bouchon  le  plus  proche. 
Partout  il  rencontrait  des  connaissances  et 
trouvait  un  pr^texte  d^offrirou  d’aecepter  bou- 
teiile ;  mais  il  avait  beau  prier  son  maltre  d'en- 
trer,  celni-ci,  prevoyant  que  de  ce  train  ils 
n’arriveraient  jamais,  restait  a  cheval  devant 
la  ports,  au  milieu  d'un  cercle  de  paysans  qui 
venaient  lecontempler.  Toutau  plus  acceptait- 
il  un  verre  par  la  fenAtre,  pour  trinquer  avec 
les  nombreux  amis  de  son  disciple.  Enfin,  vers 
le  soir,  ils  ap ere u rent  Fantique  citA  di  Stras¬ 
bourg.  Une  plus  grande  animation  se  manifes- 
tait  dejd  sur  leur  passage;  a  chaque  instant 
ils  rencontraieiit  des  voitures,  des  rouliers  en- 
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Iralnaiit  leurs  clievaux  par  la  bride,  des  doua- 
niers  arin^s  de  lemr  tige  deafer  sondant  les 
ballots,  des  diligences  chargees  de  consents, 
line  foule  de  lumiferes  apparaissaient  a  Tlio- 
rizon  et  se  doublaient  dans  les  ondes  noires  de 
lllL  Mais  quand  ils  enrent  franchi  le  pout,  le 
corps  de  garde  tumultuem,  les  detours  de 
I’avancee;  quand  ils  eurent  penetre  dans  la 
ville  et  que  les  vieilles  inaisons  avec  leurs  fa¬ 
cades  d6cr6pites,  leurs  tnille  fenetres  miroitant 
au  reflet  des  rfeverbferes,  leurs  magasins  de 
soieries,  de  confiserie,  de  librairie,  illumines 
I  com  me  des  lanternes  inagiques  j  leurs  partes 

cocheres  encambrees  de  marchandises  ,  leurs 
ruelles  tortueuses  fiiyant  dans  les  l^nebres; 
quand  tout  cela  sWrit  a  leurs  regards,  alors, 
que  de  souvenirs  lointainSj,  que  de  pensees  at- 
tendrissantes  revmrent  a  la  m^moire  du  bon 
docteurl  C'esl  la  qu'il  avail  passe  les  plus  i 
belles  annees  de  sajeunesse  :  voiei  la  brasserie 
du  Heron^  oil  chaque  soir,  en  sortant  de  i'am- 
philhe^tre,  il  renait  lumer  sa  pipe  et  prendre 
sa  chope  de  bilre  en  compagnie  de  Ludwigt 
de  Conrad  ,  de  Bastian  et  de  tant  d'autres 
joyeuxcamai  adest  C'est  ia  que  le  stignor^^to- 
rait  gravement  au  milieu  des  Burchm  sea 
sujets^  que  lea  jolies  servantes  couraieot  au- 
tourd^euien  riant  avec Tun,  r^pondantaueJm  j 
d'ceilde  Tautre,  et  a'Acriant  aux  ordres  de  leur 
maltresse  :  *  Out,  madam6|  tout  de  suite  t  * 
Olil  les  beaux  jours,  que  vousetes  loin  d^jdl 
Ou’eles-vons  devenus,  Conrad,  Wilhelm,  Lud¬ 
wig,  intrepides  buveurs?**.  qu'Ales-TOUS  de- 
venus  depuisquaranteans?  Et  vous,  Gretchen, 
Rosa,  Charlotte,  qu’^tes'vous  devenues?  vous 
si  fralches,  si  gracieuses,  si  legeres,  vous  qui 
agaclex  le  petit  Franti ,  toujours  si  grave  au 
coin  de  la  table,  fumant  avec  calme,  buvanl  a 
petites  gorge es,  lea  yeux  au  plafond  et  revant 
d6ja  peut-Atre  ses  sublimes  deco  aver tes  an- 
thropo'zoologiques,  Ou'etes-vous  devenues, 
jeunesse,  grace,  beante,  insouciance  de  la  vie, 
esp^rance  s&ns  bornes?  Ahf  vous  ^tes  loin... 
bien  loin  I  Pauvre  Math^us,  tu  te  fais  vieux, 
tes  tempes  grisonnent,  il  n’y  a  plus  que  ton 
systemequi  te  soutiennel 

Aiiisi  revaille  bonhomme**,  et  soncoeur  bat- 
tait  avec  force ;  et  la  foule,  les  voitures,  les  ma- 
1  gasins,  les  edifice*  se  succedaienl  aulour  de 
I  lui,  sans  pouvoir  le  distraite  de  aes  souvenirs. 

Parfois  cependant  Paspect  des  lieux  le  tirait 
de  ses  m^lancoliques  reveries  :  ici>  pres  de  la 
douane,  sons  les  toils  de  cetta  haute  m^son 
qui  se  mire  dans  Pill  et  regarde  paaser  les 
bateaux,  4lait  sa  mansarde  i  sa  petite  table  de 
I  sapln  tachee  d*encre,  son  lit  entoure  de  rideaux 
bleus  au  fondde  Palcove...  et  lui,  Frantz  Ma- 
theus,  jeuae,  lea  deux  ooudes  a  nr  Pautique 


in-folio  deploy^  tout  au  large  pr^s  de  la  chan* 
delle  solitaire,  ^tudiait  les  principes  du  sage 
Paracdse,  qiii  place  Pame  dans  Pestomac ;  — 
de  rillustre  Bordeu,  qui  la  disperse  dans  tons 
les  organes ;  du  profond  La  Gaze,  qui  la  fixe  au 
centre  tendineux  du  diapliragme;  **  du  judi- 
cieux  Ernest  Plainer,  qui  la  fait  pomper  dans 
Patmospbere  paries  pourao ns;  —  du  sublime 
Descartes ,  qui  Penferme  dans  la  glaude  pineale; 
—  de  tons  les  grands  maitres  dela  pensee  hu- 
maine  I  Oui,  il  revoyait  tout  cela  et  souriait 
d’un  sourire  naif,  car,  depuis,  quedeconnais- 
sauces  precis  uses,  que  de  savantes  d^couver- 
tes  s'^taient  amoncel^es  dans  son  esprit ! 

*  Ahf  se  disaiMl,  si  le  corps  s’epuise  et 
s'afiaiblit,  Pintelligence  se  ddveloppe  ebaque 
jour  :  aernelle  jeunesse  de  PAme,  qui  ne  sau- 
rait  vieiUir  et  se  complete  dans  ses  transfor¬ 
mations  successive  3 1  » 

Plus  loi  n  en  core ,  c*  etait  la  demeure  de  Louise , 
de  la  bonne,  de  Pirmocente  Louise  qui  filait 
d’uQ  air  pudiqne,  tandis  que  lui,  Mathdus,  as* 
sis  a  ses  genoux  sur  un  tabouret,  la  regardait 
des  heures  en  tie  res  et  murmurait ;  ■  Louise, 
est-ce  que  vous  m'aimez  bien?  »  et  elle  qui 
r^poiidait :  Vous  savez  bien,  Frantz,  que  je 
vous  aime  I  * 

Obi  les  doux  souvenirs f  faut-il  que  tout 
cela  ne  soit  plus  qu'un  rSve  1 
Le  bonhomma  sa  laissait  aller  au  charme  de 
ces  pensees  fointaines ;  ii  croyait  entendre 
encore  le  rouet  de  Louise  bourdonner  dans  le 
silence,  quand  la  voix  de  Coucou  Peter  viiit 
dissiper  ces  illusions  charmantes. 

«  Maltre  Frantz,  dii-il,  oU  allons-nous? 

— Nous  allons  oH  le  devoir  nous  appelle, 
r^pondit  Math^us. 

— Dui,  mais  dans  quel  endroit? 

— Dans  Tendroit  le  plus  propre  A  la  propa¬ 
gation  de  la  doctrine.  • 

Ils  se  trouvaient  alors  au  coin  de  la  rue  des 
Arcades  et  firent  haltQ  sous  un  reverbAre. 

fl  Est-ce  que  vous  avex  faim,  maltre  FranU? 
demanda  Coucou  Peter, 

~Uft  peu,  mon  ami, 

— C’est  comme  moi,  dit  le  disciple  en  se 
graltaiit  roreille;  le  grand  DSmi our gos  devrait 
bien  nous  envoy er  A  souper,  * 

Matheus  observe  Coucou  Peter;  il  n’avait  pas 
Fair  de  plats  anter,  ce  qui  le  rendit  lui-miSme 
fort  serieux. 

Pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  ils  regar- 
d&rent  passer  le  monde  sous  les  arcades,  les 
marchands  crier  leurs  marchaudises,  les  jolies 
fillea  fi'arreterdevant  les  ^talages,  les  ^tudiauts 
faire  r^sonuer  leurg  eperons  sur  le  trottoir  et 
sifller  leur  cravache,  les'gravesprofesseurs  tra¬ 
verser  la  foule^  un  paquet  de  Uvtes  sous  Je  bras. 
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Enfin  Goucou  Peter  repiit : 


<t  Je  crois^  nialtre  FrantZi  qiie  PEtre  dcs 
^ires  ne  peiise  pas  d  nous  en  ce  moment,  Ma 
foi^  nous  ne  ferions  pas  nial  d'aller  gagoer 
quelques  sons  dans  les  brasseries^  au  lieu  d’at- 
tendre  qiPil  nous  apporte  a  souper;  si  vous 
saviez  chanter,  je  Tons  dirais  d‘entrer  avec 
moij  mais  comme  ca,  j'irai  seul  el  vous  m'al- 
tendrez  a  la  porte,  » 

Cette  proposition  parut  bien  humiliante  a 
Matheusi  mais,  ne  sachant  qne  r^pondre,  il  se  I 
r^signa  et  suivil  son  disciple,  qui  remonlait  la  . 
Grande-Rue  et  sortait  son  violoii  de  sa  gibe- 
cifere. 

On  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  triste  qne  lo 
bon  docteur,  allant  de  brasserie  en  brasserie 
et  regardant  par  la  feu^tre  son  disciple  danser 
tant6t  sur  une  jambe,  tantdt  sur  I'autre,  pour 
faire  vivre  la  doctrine*  11  aTail  beau  se  repre¬ 
senter  sa  haute  mission,  e£  se  dire  que  I'Etre 
des  4tres  voulait  6prouver  son  courage  avant 
de  r^lever  au  falte  de  la  gloire ;  il  avail  beau 
mepriser  ces  riches  magasins,  ces  magnifiques 
etalages  et  tout  cet  eclat  du  lure  el  de  Popu- 
lence,  ets'^crier  :  *  Kanito^  ei  omnia 

vanitasl  Voire  orgueil  n'est  que  poussifere,  5 
grands  de  la  terre  1  vous  passerez  comme  des 
ombres  et  serez  comme  si  vous  n'avLez  jamais 
:  » toutes  ces  v^riteS  sublimes  ne  servaient 
pas  a  grand" chose ;  el,  pour  comble  detristesse, 
Bruno  voulait  entrer  dans  toutes  les  au- 
berges. 

Ils  s^arrllferent  devant  plus  de  vmgt  ta- 
vernes,  et,  vers  neuf  heures,  Goucou  Peter 
n'avait  encore  que  cinq  sous  en  poche. 

-  Monsieur  le  docteur,  dit-il,  ca  va  mal; 
void  trois  sous,  si  vous  voulez  prendre  niie 
chope  ;  moi  je  vais  acheter  uu  petit  pain,  car 
mou  estomac  se  creuse  de  plus  en  plus, 

— Merci,  Coucon  Peter,  mercil  dit  le  bon- 
homme  fort  triste,  je  iPal  pas  soif ;  mais  ^coutc- 
moi  :  je  me  rappelle  maintenant  que  Georges 
Muller,  le  maitre  d'hdtel  du  Herony  m^a  fait 
promettre  de  ne  jamais  descendre  que  cbez 
Jui ;  c'dtait  le  dernier  jour  de  noire  fuchsconi- 
mercey  nos  Eludes  venaient  de  Jinir;  Georges 
Muller,  voyant  qne  mes  camarades  el  moi 
nous  avions  acquittA  toutes  nos  dettes,  nous 
sena  la  main  et  nous  offrit  son  hdtel,  si  par 
hasard  Tun  de  nous  revenait  a  Strasbourg^ 
Cette  prom  esse,  je  me  la  rappelle  comme  d"au- 
jourd'hui;  Rest  de  mon  devoir  de  tenLr  pa¬ 
role. 

— Et  combien  y  a-iril  de  cela  ?  deraanda  Gou- 
cou  Peter,  dont  la  figure  se  rauimait  d'espe- 
ranee. 

P-II  y  a  trente*cinq  aus,  repondit  Matheus 
avec  simplicite* 


— Trenle-cinq  ansJ  s^^cria  Coucou  Peter,  et 
vous  croyez  que  Georges  Muller  est  loujours 
la? 

— Sans  doute,  j^ai  remarqud  son  enseigne 
en  passant ;  rien  n'est  change, 

—  Eh  bien!  allons  au  Heroriy  fit  le  disciple 
d’un  air  abattu-  s’il  n"y  a  rien  a  gagner,  au 
moins  il  n'y  aura  rien  a  perdre;— que  le  grand 
Demiourgos  nous  soil  en  aide  !  * 


XXI 


Neuf  heures  sonnaient  h  la  calh^drale,. 
iorsque  Frantz  Math^us  et  son  disciple  s^arrA- 
terentdevant  la  brasserie  du  Hiron 
La  grande  cour,  ombrag^e  de  tilleuls,  §tait 
pleine  de  monde;  une  troupe  de  zigeinera 
accompagnait  le  tumulte  de  sa  musique  sau- 
vagej  Kasper  Muller,  le  brasseur,  en  manchea 
de  chemise,  allalt  d’une  table  aPautre,  ^chan- 
geant  des  poign^es  de  main  et  de  joyeux  pro- 
poa  avec  les  buve.urs,  et  toutes  ces  figures 
graves,  comiques, perdues  dans  Pombre ou  va- 
guement  4clah'des  par  les  lumi^res  treniblo- 
lantes,  ofTraient  un  spectacle  vraiment  Strange. 

Cependant  rillustre  pbilosophe,  au  lieu  de 
se  livrer*  a  ses  reflexions  habituelies  sur  raffi- 
nit^  des  races,  consid^rait  lout  cela  d’un  oeil 
terne.  On  efit  dit,  A  le  voir  le  con  tendu  et  les 
jambes  peiidantesj  qu"il  dAsespdrait  du  tnom- 
fihe  de  k  doctrine  et  de  Ikvenir  des  genera¬ 
tions, 

fl(  Allons,  mattre  Frantz,  lui  dit  Coucou  Pe* 
ter,  du  courage!  entrez  chez  votreami  Georges 
Miiller;  ilsera  bien  fored  de  vous  reconnaltre, 
que  diable!  alors ,  vive  lajoiei  Pourvu  que 
nous  trouvions  a  nous  loger  ce  soir,  demain 
nous  coiivertirons  le  monde.  » 

Matheus  ob^it  macbinalement;  il  rail  pied 
a  terre  ,  boutonna  sa  grande  capote  brune  et 
s’avanca  d'un  pas  tremblant  dans  la  grande 
cour,  promenant  ses  regards  incertains  sur 
lous  les  groupes  et  ne  sachant  a  qui  s'adres- 

ser* 

Bientdt  Kasper  Miiller  Fapercut  errant  sous 
les  tilleuls  comme  une  ame  en  peine ;  cette 
bonne  figure,  empreinte  de  tristesse,  Tint^- 
ressa  vivement ;  i!  vint  a  sa  rencontre  et  lui 
demanda  ce  qu’il  desirait. 

■  Monsieur ,  rCpoudit  Mathdus  avec  uo 
grand  salut,  auriez-vous  la  bonte  de  me  dire 
ou  se  trouve  Georges  Muller? 

— Georges  Muller?  ilestmort  depuis  quinie 
alls ! 

— Mon  Dieut  est-ii  possible  d"^tre  plus  mal- 
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heureuTt  que  moi  ?  ‘n  fit  le  bonhomme  d'lme 
voix  ^toufT^e. 

n  salua  de  nouveau  et  se  dirigea  vers  ia 
porte;  mais  le  brasseur,  6mii  de  cette  excla- 
rnation  douloureuse,  le  retint,  et,  le  prenant  a 
part,  lui  dit  avec  bonte  : 

•  Pardon  ,  mon  cher  monsieur;  vous  me 
paraissez  dans  un  pressant  besoin ,  ne  pour- 
rais-je  vous  rend  re  le  service  que  vous  al  ten- 
diez  de  Georges  duller? 

— C"est  vrai,  dit  Math^us,  dont  les  yens 
s*emplirent  de  larmes,  je  suis  dans  un  pres¬ 
sant  besoin;  je  venais  demander  asiie  pour 
cette  nuit  a  Georges  Mtiller,  Tune  de  mes  plus 
anciennes  et  de  mes  plus  chores  connaissances* 
Ouoiqne  je  ne  Teusse  pas  revu  depuis  trente- 
cinq  ans,  ^poque  ou  je  terminal  mes  ^studes, 
son  coeur  n'avait  pas  change,  j'en  suis  stir.*, 
il  m^aurait  bien  accueilli ! 

— Je  n’en  doute  pas,  je  n’en  doute  pas,  r^- 
pondit  le  brasseur,  et  moi,  qui  suis  son  fils, 
je  ne  vous  refuserai  pas  non  plus ,  croyez-le 
bien. 

—Vous,  le  fils  de  Georges  Muller  J  s^toia 
Mathias ;  vous  series  le  petit  Kasper  que  j'ai 
tant  de  fois  berc^  sur  mes  genoux!  Ah)  moii 
cher  enfant,  que  Je  suis  doncheureux  de  vous 
voirl  je  ne  vous  aurais  pas  reconnu  avec  ces 
gros  favoris  et  cette  large  figure  vermeille !  to 

Kasper  Muller  ne  put  s'empecher  de  sourire 
de  raccent  naif  du  docteur;  mais,  voyant  la 
foule  des  buveurs  se  presser  autour  d."eux,  il 
femmena  dans  la  grande  salle,  alors  dSserte, 
pour  s'informer  plus  exactement  de  ses  af¬ 
faires*  Lit,  maitre  Frantz  lui  fit  coniialtre  sans 
detour  par  que  lies  circon  stances  il  avail  qiuLtt5 
le  GraufthaL  II  lui  raconla  les  vicissitudes 
sans  nombre  de  ses  pdrdgrinations  anlhropo- 
zoologiques,  et  ICasper  Muller,  lui  posant  les 
mains  sur  les  ^paules  avec  familiarity,  s'ycria : 

«  Vous  etes  un  brave  et  digne  homme! 
Votre  nom  ne  figure4-il  pas  sur  mon  acte  de 
naissance? 

— Sans  doute,  rdpondit  I'iUustre  docteur, 
maitre  Georges  m’avait  pris  pour  tymoin*** 

— Iiy  I  qu'est-il  besoin  d'autres  explications? 
interrompit  le  brasseur;  vous  resterez  chez 
moi  ce  soir,  c'est  convenu;  je  vais  fairs  con- 
duire  votre  clieval  a  Pecuiie  et  vous  envoyer 
votre  disciple,  « 

A  ces  mots,  il  quitta  Majtheus  pour  aller 
donner  ses  ordres. 

Coucou  Peter  avail  A  peine  rejoint  I'illustre 
docteur  dans  la  grande  salle,  que  Charlotte, 
Tune  des  servanies  de  Tauberge,  vinl  les  pr^- 

venir  que  tout  etaiiprdt* 

Malgry  cette  agryable  nouvelle,  Frantz  Ma- 
tbeus  ne  pouvait  se  dyfeudre  d^une  profonde 


myiancolie;  il  lui  semblait  que  le  grand  De- 
miourgos  ,  au  lieu  de  le  laisser  recourir  a 
Georges  Muller,  auraitd<ile  pourvoir  lui-inyme 
de  loutes  les  choses  nycessaires  k  Texistence 
philosophique  ,  d'aulant  plus  que  c'ytait  pour 
sa  gloire  qu*il  avail  quitty  le  Grauftbal  sans 
emporter  nn  centime*  j 

Mais  Coucou  Peter,  tout  surpris  de  trouver 
un  bon  glto  au  moment  de  coucher  k  la  belle 
yioile,  s'ytonnait  de  tout  i  de  la  grandeur  de 
rhytel,  de  Fescalier  garni  d'une  belle  rarape  a 
pommeau  de  cuivre ,  du  nombre  des  apparte- 
ments;  et  quand  mademoiselle  Charlotte  leur 
ouvrit  line  jolie  chambre,  et  qu’il  apercut  la 
table  ronde  ou  fumaieiit  dyja  la  soupiere  et  la 
moitid  d'une  dinde  farcie,  alors  sa  reconnais¬ 
sance  ydata  en  actions  de  graces  : 

4  0  grand  Eire,  s'ycria-t-il,  Eire  des  ytres ! 
c^est  maintenant  que  se  manifestent  ta  puis¬ 
sance  sans  bornes  et  ta  sagesse  infmie  I  Bieu 
de  Dieu  !  quel  festia  pour  de  pauvres  diables 
de  philosophes ,  qui  s'attendaient  a  dormir 
dans  la  rue  J  * 

II  dit  ces  mots  d’uiie  voii  si  expressive,  que 
mademoiselle  Charlotte  le  prit  aussit6t  en  af¬ 
fection;  mais  rillustre  docteur  ne  repondit 
pas,  car  il  ytait  vraiment  abattu  et  faisait  les 
plus  tristes  reflexions  sur  la  carrifere  philoso¬ 
phique* 

En  songeaut  que  le  plus  grand  philosophe 
des  temps  modernes,  le  successeur  dePytha- 
gore ,  de  Philolaus  et  de  tons  les  sages  de 
i'liide  et  de  TEgypte,  que  Tillustre  Frantz  Ma- 
thyus^  du  Grauftbal,  au  lieu  d'etre  recu  par 
les  populations  avec  renthousiasnie  conve- 
liable,  d'etre  porty  en  triomphe  et  de  trouver 
son  chemin  convert  de  palmes ,  avail  couru  le 
risque  de  coucher  dans  la  rue  et  de  perir  de 
faim,  il  devenait  tout  myiancolique,  et  touten 
mangeant,  il  rycapitulait  avec  amertume  les 
evynements  de  son  voyage  :  —  les  coups  de 
batonsd'Oberbronn,  fallen  tat  de  Jacob  Fisclier 
conlre  Bruno ,  la  menace  des  galeres  du  pro- 
cureur  de  Saveme,  et  la  proposition  de  Coa- 
cou  Peter  d'aller  chanter  dans  les  brasseries. 
Cette  dernifere  circon  stance  sur  tout  le  navrait 
jusqu'au  fond  de  fame,  et  par  instants  de 
grosses  larmes  remplissaient  ses  yeux,  car  i\ 
se  voyait  lui-myrnOj  comme  Byiisaire,  teiidant 
la  main  au  coin  d’une  borne. 

Coucou  Peter  ne  fit  pas  d^abord  attention  k 
sa  mine  dysolfie;  mais  vers  la  fin  du  repasil 
s’en  apercut  et  s'ycria  en  dyposaut  son  verre  : 

a  A  quoi  diable  pensez-vous,  maitre  Frantz? 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  cette  figure, 

— Je  pense,  repondit  le  bonhomme,  que  le 
genre  humain  est  indigne  de  connaitre  les  | 
sublime?  vyrites  anlhropo-zoologiques.  Je 


r 


70 


UILLUSTRE  DOGTEUR  MATHlilUS, 


peii&id  gne  lea  peuples  sont  frapp^s  d*tin  ave\i-  , 
glenie'nt  funeate,  et  je  dirai  m^me  legitime; 
car  s’ils  sont  aveugles,  c'est  par  lenr  propre 
faute!  Ell  vain  nous  avons  essaye  de  faire  en- 
:  tendrea  leura  oreilles  la  voix  de  la  justice*  En 

!  *vain  nous  aTons  essay^l  V^loquence  et  la  per- 
i  suasion  pour  attendrir  les  coenrs.  En  vain  nous 
j  avoiis  fait  le  sacrifice  de  nos  plus  chores  affeo 
!  tions,  nous  avons  quitt^  le  toil  de  nos  pferes, 
nos  amis^  nos,,,  » 

Mais  il  ne  put  achever ;  son  coeur,  s$  gon- 
flant  de  plus  eii  plus  par  rfenumeration  de  ces 
calaniit^s,  finit  par  ^touffer  sa  voii^  et  s'af- 
faissant  au  Ijord  de  la  table,  il  fondit  en 
larmes* 

En  ce  moment  Kasper  Muller,  qui  venait  de 
fermer  sa  brasseriej  caril  etait  onze  heures, 
enlra  dans  la  chambre,  tenant  une  bouteille 
de  vieuj:  wokheim  de  chaque  main.  11  fut 
frapp^  de  cette  desolation. 

*  Mon  DieuJ  s'^cna-t-il,  debout  sur  le  seuih 
que  se  passe- Uil  donc?moi  qui  venais  trinquer 
avec  un  vieil  ami  de  mon  pere  ,  je  irouve  tout 
le  monde  constern^  \ » 

Coucou  Peter  lui  fit  place  et  lui  raconta  ce 
I  qui  venait  de  se  passer, 

•  Comment!  ce  n'est  que  cela?  dit  Kasper 
cruller,  *les*vou3  done  arrive  k  votre  Age  sans 

!  connaitre  les  hommes,  mon  cher  monsieur? 
Ah  t  s’il  me  fallait  pleurer  sur  tous  les  coquius 
auiqiieis  j’ai  rendu  service  et  qui  m'ont  pay6 
d’ingratltude,  j'en  auraia  pour  sixmoisi  Al¬ 
iens...  alJons,  remettex-vous,  que  diable  I  vous 
^les  au  milieu  de  bons  et  sitic^res  amis,  ce 
n'est  pa&  le  moment  de  rApandre  des  larmes. 
Yoyons.,,  buvez  un  coup;  ce  vieux  woliheim 
vous  reodra  courage  1  • 

En  parlant  aiusi,  il  emplissait  les  verres  et 
portait  la  sanl4  de  Fillustre  philosophe, 

Mais  Frantz  Math^us  4lait  trop  affecte  pour 
se  laisser  consoler  aussi  vite  :  ma]gr4  Texcel- 
I  lence  du  vieus  wolilieim,  malgr4  les  bonnes 
i  paroles  de  son  hdte  et  les  encouragements  de 
Coucou  Peter,  une  vague  tristesse  restait  ton- 
jours  au  fond  de  son  Arne,  Ce  ne  fut  quo  plus 
tard^  lorsque  Kasper  Mllller  le  mit  sur  le  eba- 
pitre  du  bon  vieux  temps,  quhl  parut  se  rani- 
mer*  Avec  que!  charme  le  bon  vieillard  retraca 
les  physionomies  d'autrefois,  la  simplicite  des 
moBurs,  I'afTectueuse  cordiality  des  anciens  ha- 
j  bitauts  de  Strasbourg,  la  vie  naive  et  pair iarc ale 

1  de  la  faraille  I  On  voyait  que  toutes  ses  affec-  ^ 
'  tions,  toute  son  Ame,  tout  son  coeur  ae  refu- 
I  giaient  dans  c©  pafls4  lointain. 

Coucou  Peter,  le  coude  sur  la  table,  fHmait 
gravement  sa  pipe,  Kasper  Muller  souriait  aui 
r4cits  du  bonhomme,  et  Charlotte,  assise  der- 
riere  le  founieauj  dorm  ait  malgrA  elle;  sa  t4te 


s'inclinait  lentement,.,  lentement.*,  puis  se 
relevait  par  intervalles, 

Il  ytait  bien  une  heure  lorsque  Kasper  Mtlller 
pi  it  conge  de  son  hdte;  alors  mademoiselle 
Charlotte,  a  moitid  eiidormie,  conduisit  Coucou 
Peter  dans  une  chambre  voisine  et  put  enfin 
se  reposer  de  ses  fatignos, 

Maltre  Frantz,  resty  seui,  souleva  le  rideau 
de  la  fenAtre,  et,  pendant  quelques  minutes, 
il  contempla  les  rues  d^sertes  el  silencieuses 
de  la  ville,  les  rd verbferes  pr^s  de  s'4teindie,  la 
lune  r^pandant  sa  pAle  lumi^re  sur  les  che- 
inin4es.,,  etje  ne  sais  quel  sentiment  d'aban* 
don  ot  de  tristesse  s'empara  de  son  Arne :  il  lui 
semblait  Stre  seul  au  monde  f 
Enfiu  il  se  coucha  en  murmurant  une  pricre, 
et,  s^ytant  endormi,  la  belle  valiye  du  Grauf- 
thal  lui  fut  rendue  :  il  entendait  le  vague  fris¬ 
son  du  feuillage,  et  le  merle  noir  chanter  sous  I 
les  sombres  colonnades  des  sapiiis, 

G'ytait  un  beau  revel  | 
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Les  cris  des  marchands  de  lygames  4veib 
lerent  Frantz  Math^us  de  grand  matin,  DejA  ' 
les  brouillards  du  RMn  couvraient  la  ville  de 
lour  des  voitures  ebran  latent  le  pave. 

Quelle  diffyrence  avec  son  petit  hameau  du 
Graufthal^  si  calme,  si  paisible  dans  sa  vallAe 
de  sapins  I  A  peine  le  vague  murmure  du  feuib 
lage,  le  gazouillement  des  oiseaux,  les  cause- 
ries  jayeuses  des  commyres  sur  le  seuil  de 
leurs  maisonnettes  troublaientrils  son  repos 
matinal!  Comme  les  moindres  soupira,le  plus 
lyger  bruit  s'entendaient  bien  U-bas  au  milieu 
du  silence  I  Qu’il  4tait  doiix  de  rdver  au  grand  ' 
D4micnirgos,  en  attendant  que  la  bonne  vieil  le  ! 
Martha  vint  vous  apporter  vos  panto ufles  f  - 

Loiigtemps  I'iUustre  philosophe,  le  coud©  i 
aur  Toreiller,  se  repr4senta  ce  bonheurdomes- 
tique,  ces  paysages  si  calmes  de  la  montagne, 
les  petits  sentiera  fuyant  sous  les  bruyeres,  Je 
doux  murmure  de  la  2msel  dans  son  lit  sa- 
blonneux;  puis  le  pecheur  remontant  lecours 
de  la  rivifere,  sa  grande  perche  et  son  large 
filet  sur  r^paule;  le  braconnier  trempe  de 
'  rosee,  rentrant  au  petit  jour,  sa  carabine  sous 
'  le  bras;  le  bdeheron  dans  sa  butte  fumeuse,  sa 
hachette  a  la  cemture.  Jean  Claude  Wacht- 
manu  lui-myme,  avec  son  petit  tricorne  et  son 
grand  nez,lui  paraissait  alors  un  dtre  privi]§gi4 
de  la  nature,  jouissant  d’un  bonheur  immense, 
incalculable*  Tandis  que  lui^  pauvre  eiil4,  sans 
feu  ni  lieu,  repousse  de  toutes  parts,  n^ayant 
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pas  une  pierre  pour  reposer  sa  t^te,  U 

ee  considerait  comme  le  plus  mallieureux,  le 
plus  abatidonn^  des  ^tres  de  monde !  Ah  ! 
s’Ll  ii\T,vail  pas  eu  cetle  haute  mission  rem- 
plirf  s'il  n'avait  pas  predestine »  des  Tori- 
gine  des  siedes^  a  la  destruction  du  sophisme 
et  des  pr^jug^sl  Mais  cette  haute  mission  elle- 
rnSme,  que  d'amertume,  qne  de  malheurs, 
que  de  deceptions  elle  lui  avail  suscit^ s  I  H^las  1 
pauvre  Math^usI  comment  pourrait-il  Tac- 
complir?  oil  iraitdl  en  sortantde  la  brasserie? 
que  ferait-il  le  soir  du  mdme  jour? 

Au  milieu  de  ces  pensAes  d^solanles^  le  boii- 
homme  s’habilla;  il  descendit  lentement  Tes- 
calier  et  se  trouva  dans  la  grande  salle, 
Lorsqu'il  entra,  les  fenetres  4  taientonvertes ; 
les  servantes  arrosaieiit  et  balayaiept  le  plan- 
cher;  madame  Muller  rempUssait  de  fruits  el 
de  tartines  les  petits  paniers  de  ses  enfants 
pour  les  eiivoyer  a  TScole ;  c'^tait  une  sb^ne 
d^animation  qui  lui  fit  ouhlier  uii  peu  ses  re¬ 
flexions  sur  la  difficult^  de  convertir  J'unhws* 
D'ailleurs  Kasper  Mtlller  et  Coucou  Peter^  assis 
prfes  de  Tune  des  petites  tables  de  la  salle, 
raccueSllirent  par  de  si  joyeasea  eiclamationsj 
qn^il  repnt  un  peu  courage* 

*t  H6!  bonjour,  mon  cher  monsieur f  com¬ 
ment  avcz-vouspassA  lanuit? 

— Vous  arrivez  au  bon  moment,  maltre 
Frantz,  on  va  servir  le  dejeuner, 

— Prenez  done  place,  monsieur  le  docteur; 
Catherine,  voici  le  monsieur  dont  je  t’ai  parl6* 
— Ah  I  monsieur,  soyez  le  bienvenuj  je  suis 
heureuse  de  vous  connallre.**  on  m*a  dit  lant 
de  bien  de  vousl  ■ 

C'est  ainsi  que  fiit  recu  le  bon  docteur;  on 
s'empressa  de  lui  faire  place  a  table,  et  made¬ 
moiselle  Charlotte  apparut  aussitdt  avec  deux 
cafeti^res  pour  servir  le  caf^  k  la  creme. 

Dana  cette  circonstance ,  Pi]  lustre  philosophe 
eut  encore  roceasion  de  remarquer  Te sprit 
sensuel  de  eon  disciple. 

En  effel,  comme  Charlotte  lui  versaitle  caf^, 
il  s'^cria  : 

tf  Dounez-moi  beaucoup  de  caf^ ,  je  tous 
dirai  pourquoi*  ^ 

Math^us  avail  beau  lui  faire  signe  de  mode- 
re  r  sa  gourmandise,  cela  ne  Tempecha  point 
de  dire  encore  : 

Donnez-moi  beaucoup  de  erfeme,  je  vous 
dirai  pourquoi. 

— Tres-bienj  monsieur,  dit  Charlotte  enrem- 
plissant  sa  tasse  jusqu^au  bord,  trfes-bieul  * 
Puis  elle  d^posa  ses  cafeti^res  sur  la  table 
pour  alien dre  rexplicalion  de  Coucou  Peter. 

ff  Eh  bien  I  qu^'attendez-vous,  ma  petite  corn- 
mere?  demanda  le  joyeux  men^trier. 

—Cue  vous  me  disieE  pourquoi  vous  m'avez 


demand^  beaucoup  de  creme  et  beaucoup  de 
cafe. 

— ^Ah  I  C'est  parce  que  je  mets  beaucoup  de 
sucre,  fit-il  tranquillement*  * 

Alors  lout  le  monde  se  mit  a  rite  de  sa  r^- 
poiise,  et  Matheus  n’osa  point  lui  faire  de  re* 
proches. 

Pendant  le  dejeuner,  qui  se  passa  gaiement, 
Fillustre  philosophe  n'eut  pas  le  temps  de  * 
flechir  a  ses  projets  futuiR;  mais,  ver&  la  fin, 
en  songeaut  qu'il  faudrait  bient6t  partir,  et  ne 
saebant  encore  ot'i  aller,  la  figure  du  boii- 
homme  reprlt  tout  son  s6rieux. 

Kasper  Muller  semblait  lire  au  fond  de  son 
Ame. 

*  Monsieur  le  docteur,  dit-il  tout  a  coupj  il 
faut  que  vous  me  fassiez  une  promesse. 

— Ah  J  mon  cher  ami,  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible  de  faiie  pour  vous,  je  le  ferai  de  bon 
emur. 

— Eh  bient  c'est  convenu,  ^coutez-moi 
done.  Si  votre  sejour  doit  ae  prolonger  id,  je 
dfisire  que  vous  profitiez  de  ma  table  et  de  mon 
logement.  » 

Maitre  Frantz  fit  un  geste  comme  pour  se 
lever,  mais  Kasper  Mtiller  lui  posant  la  main 
sur  le  bras  : 

*  Ecoutez*moi  jusqu'au  bout,  vous  me  rA* 
pondrei  ensuite.  Une  personne  de  plus  ou  de 
moins  dans  ma  maison  nesignifie  rieu... 

— Ni  deux  non  plus,  ajouta  Goucoii  Peter; 
quand  U  y  en  a  pour  trois,  il  y  en  a  pour 
quatre.  t> 

Mais  Kasper  Mtlller  ne  fit  pas  attention  a 
cette  remarque  et  poursuivit  : 

*  J'ai  votre  promesse  J  Maintenant,  si  vons 
me  cousultiez  sur  vos  projets  graiidioses,  je 
vous  dirais  franebement  qu'A  votre  place  je 
retournerais  au  Graufthal  I  » 

Maitre  Frantz  regarda  son  hdte  d'un  oeil 
attendri,  et  cepoiidaiit  sana  r^pondre;  on 
voyait  qu*uiie  grande  resolution  se  d6battait 
dans  son  cceur, 

«:  J’jrius  au  Graufthal,  reprit  Kasper  JfUllei 
avec  force,  d'abord  parce  que  je  pourrais  y 
faire  plus  de  bien  que  partout  ailleuis,  ensuite 
parce  que  les  bommes  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  se  d^voue  pour  eux;  qu'ils  ne  vous 
comprennent  pas  ou  ne  veulent  pas  voun 
comprendre,  q),  que  Dieu  saura  toujour^  ^clai- 
rer  ses  enfants  quand  il  le  voudra;  parce 
qu'enfin,  a  votre  place,  je  croirais  avoir  acquis 
le  droit  de  me  reposer  1  • 

Kasper  Mtlller  parlait  d'une  voix  ferme ; 
chacune  de  ses  paroles  partail  du  cceur. 

Mattre  Frantz  palissait  et  rougissait  tour  a 
tour ;  ii  se  cacha  le  visage  des  deux  mains  ct 
s'icria : 
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f  Croyez-TOU6  que  j'ai  assez  fait  pour  le 
genie  humaiu  ?  que  la  post6nt6  ne  me  fera 
point  de  reproches?  que  j^ai  rempli  mou 
devoir? 

— Si  VOU&  avez  assez  faiti  Quel  philosophe 
pent  se  vanter  d^'en  avoir  fait  autanl  que  vous  ? 
d’avoir  rempli  ses  devoirs  comme  vous?  d’a- 
voir  tout  sacrifle  pour  sa  doctrine?  AHons, 
men  cher  et  respectable  ami,  ne  versez  point 
de  larmes;  quaiid  on  s'est  cdtnp  or  le  comme 
vous,  il  ne  faut  point  en  r^pandre*  Le  l^moi- 
gnage  de  votre  propre  conscience  doit  vous 
sufiire!  * 

Ces  paroles  bienveiUantes  adoucissaient  Tan- 
goissede  maltre  Frantz;  ses  larmes  coulaient 
sans  effort  et  comme  d*une  source;  il  se  sen- 
tail  taincu  par  la  fortunei  et  par  les  coiiseils 


judicieux  d 'un  honn^te  homme.  Mais  Qoucou 
Peter,  voyatit  qu’il  allait  perdre  sa  place  de 
grand  rabbin,  frappa  sur  ia  table  et  s'^cria  : 

"  Eh  bieul  moij  je  dig  que  nous  sommes 
sUrs  de  ccnivertir  Punivers  I  Ce  n^'est  pas  au 
plus  beau  moment  qu’il  faut  quitter  la  partie, 
que  dlable  I  Et  cette  place  de  grand  rabbin 
qu'on  m’a  promise  I  car  vous  me  Tavez  pro¬ 
mise,  maJtre  Frantz,  vous  ne  direz  pas  le  con- 
traire!  * 

Matb^us  ne  r^pondit  pas,  il  n"en  avait  ni  !a 
force  ni  le  courage ;  mais  Kasper  AfUiler^  posaat 
la  main  sur  T^paule  du  bon  ap6tre,  lui  dit : 

a  J'ai  une  place  pour  toi,  camarade,  un^ 
place  qui  te  conviendra  mieux  que  celle 
grand  rabbin.  J'ai  une  place  de  garcou  bras- 
geur  vacante  dans  ma  cave  :  treute  francs  par 


On  He  pouvait  rkn  votr  de  plus  triste  qne  bon  docleur.  (Pa^e  GS.) 


mois,  le  logement,  la  noiirriture  et  la  genero- 
Eit6  des  pcatiques,,*  Hein  ?  qu'en  dis-lu ?  * 
Alors  la  grosse  face  de  Concou  Peter  sMpa- 
nouit  de  satisfaction. 

i  1  maltre  Kasper,  s'^cria-tdl,  vous  avez 
line  manifere  de  prendre  les  gens  par  leiir 
faible.,- 

— Tu  renonces  done  a  la  dignity  de  grand 
rabbin  ?  fit  le  brasseur- 
— Parbleu  !  puisque  inaitre  Frantz*.* 

noiij  e’est  k  loi  qii^il  appartient  de 
decider  la  question. 

— Ma  foi !  dit  Coucou  Peter  en  se  levant^  vive 
la  cave  t  ma  veritable  place  est  dans  la  cave !  » 
Des  que  son  disciple  eut  desert^  la  doctrine, 
rillustre  philosophe  respira^  et  levant  les 
mains : 


t  L'Etre  des  ^tres  a  d^cid^,  dit-il,  que  sa 
volont^  soit  failef  » 

Ge  furent  ses  seules  paroles  de  regret;  car 
songeant  qu'il  retournerait  an  Grauftiial/ une 
joie  si  grande,  si  complete  descendit  au  fond 
de  son  dme^  qua  uulle  expression  ne  saurait 
la  lendre.  Autant  il  avait  eu  d’ardeur  a  quitter 
le  hamean,  autant  il  en  dprouvait  alors  k  le 
revoir*  La  femme  dn  brasseur  se  joignit  k  son 
mari,  etlui  represeiita  qu*il  avait  besoin  de  se 
reposer  im  ou  deux  jours;  mais  ce  fut  impos- 


ft  II  faut  queje  parte,  disait-il  en  parcouraut 
la  grande  saiie,  il  faut  que  je  parte,*.;  ne  me 
retenez  pas,  ma  chfere  dame,  je  serais 
sole  de  vous  refuser*  Les  destina  sont  accom- 
plis  f  Coucou  Peter,  va  seller  Bruno  1  va,  Gou- 
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cou  Peter,  le  plus  t6t  sera  le  mieuxl  Alil  jnes 
cbers  amis,  sL  vous  saviez  quel  poids  voua  avez 
soulev^  de  mon  coeur  I  Depuis  deux  jours  je  ue 
re  spirals  plus^  chaque  pas  qui  m^^loignait  du 
Graufthal  m'accablait  de  tristesse;  maisje  vais 
parlir...  grace  au  ciel,  je  m*en  retournel  * 
j  Mallre  Kasper,  le  voyant  si  d§cid^,  n’insista 
I  plus;  il  sortit  avec  Goucou  Peter  et  I'alda  lui- 
m^me  a  seller  le  chevaL  Maltre  Frantz  les 
'  avail  suivis  et  tournait  autour  d’eux,  sans  pou- 

■  voir  d^guiser  son  impatience*  Enfin,  voyant 
que  tout  6tait  pr^t,  le  bonhomme  jeta  ses  bras 
avec  effusion  au  cou  de  maltre  Kasper,  en  s’6' 
criant : 

a  0  noble  cceur,  digue  fils  de  Georges  Mul¬ 
ler,  je  n'oublierai  jamais  les  services  que  vous 
m’avez  rendu  si  puisse  FEtre  des  ^tres  repandre 
ses  benedictions* su/  vous  et  sur  toiite  voire 
j  Jamillel 

I  II  embrassa  de  m^me  dame  Catherine,  puis 
j  Coucou  Peter  qui  saiiglotait. 

Enfin  il  mettail  le  pied  d  Pdtiier  avec  une 
!  vivacitd  singuliCre,  quand  il  sa  seniit  retenu 
I  par  la  grande  basque  de  sa  capote;  en  mdme 

■  temps  Coucou  Peler  lui  glissa  quelque  chose 
dans  la  poche. 

9  Que  fais'tn  la,  mon  ami?  demanda  maltre 
Frantz, 

^Rien,  monsieur  ledocteur,  rien,.,  ce  sont 
les  arrhes  que  m*a  d ounces  mon  nouveau 
maltre**,  Maintenant  que  \ous  n’dtes  plus  pro^  ' 
phfele,  vous  aurez  besoin  d^argent,  Mais  sou-  j 
vene7,"V0U3  que  votre  route  est  par  Wasse- 
lonne^  Marmoutier  el  Saver'*^  Vous  vous  ar- 
rdlerez  d  la  Corm  d^abondance  f  ne  vous  laisscz 
pas  ^triller  par  les  aubergistes,  monsieur  le 
docteur,  vous  dies  trop  bon !  » 

Pendant  ce  discours,  Malhdus  considdrait 
sou  disciple  avec  un  attendrissement  inexpri- 
mable, 

*  0  Goucou  Peter,  Coucou  Peter,  s^^cria-Ml, 
quel  homme  tu  serais,  si  les  funestes  instincts 
de  la  chair  n’avaient  pas  tant  d^empire  sur  toi ! 
Quel  bon  coeur  1  quelle  simplicity  natureile  ! 
quel  esprit  de  justice  I  Tu  serais  parfait  I  » 

Et  ils  s'embras syren t  de  nouveau  en  pleu- 
rant, 

tr  Ah  i  bah!  maltre  Frantz,  murmurait  le 
j  disciple,  ne  parlez  pas  de  tout  ca,  je  serais  ca- 
I  pablo  de  vous  suivre  et  de  ne  boire  que  de 
I  Teau  pour  resler  avec  vous  \  » 

I  Enffn  le  bon  docteur  ryussit  d  se  mettre  en 
selle  et  s'Cloigna  en  rypytant : 

i  Puisse  PEtre  des  etres  vous  rycompenser 
j  tons;  puisse-t-il  repandre  ses  bienfaits  sur 
j  Tons  I  —  Adieu ,  je  vous  aime  bieu  J  *,*  ■ 


XXIII 


Frantz  Mathyus  suivit  les  conseils  de  Cou¬ 
cou  Peter ,  s’arretant  aux  diffy rentes  auberges 
qu’il  lui  avail  indiquees  sur  sa  route  et  pay  ant 
son  ycot ,  comme  il  convient  a  un  homme  qui 
ne  voyage  plus  dans  Pintyrdtde  la  civilisation* 
1 1  passa  par  Wasselonne,  Marmoutier,  Sa- 
verne,  et  le  leiidemain  il  atteignait  le  plateau 
du  Falberg,  qui  s^incliue  vers  le  GraufthaL 
C’est  au  petit  jour  que  maltre  Frantz  descen- 
[  dit  la  montagne;  le  coq  rouge  de  Christina 
I  Dauer  faisait  entendre  son  cri  matina),  et  le 
honhomme,  a  cette  voix  bien  connue,  pleurait 
de  joie» 

Bruno  marchait  au  petit  pas  et  heiinissait 
tout  doucement  comme  pour  dire  :  «  Monsieur 
le  docleur^  voici  notre  liameau ;  reconnaissez- 
vous  ces  petits  seutieiSj  ces  haute s  bruy^res, 
CCS  grands  arbres?  et  Jd-has*»,  ces  toils  de 
cbaume  iioy4s  dans  la  brume  du  vallon,  c'est 
noire  hameaii !  Ahl  tponsieur  le  docteur,  que 
je  suis  content  de  le  revoir  (  n 

Et  le  bon  docteur  Mathyus  sanglotait  :  il 
avail  mis  la  bride  sur  le  con  de  son  cheval  et 
I  se  couvrait  le  visage  des  deux  mains  ,  ne  pou- 
vant  retenir  ses  larmes***  puis  U  les6taitet 
regardait  en  silence, 

Le  jour  giisdtre ,  les  vapeurs  blanches,  les 
rocliers  converts  de  mousse,  ies  arbustes,  To- 
deur  des  planles,  la  brise,  tout  parlait  a  son 
dme,  et  plus  il  approchait,  plus  il  admirait  ce 
pays*  Cheque  chose  lui  paraissait  belle  comme 
s'il  Peiit  vtie  pour  la  premiere  fois;  aimable, 
comme  s^il  eilt  passy  mille  existences  avec 
elle* 

»  Mon  Bieu !  disait-il,  mon  Dieu  1  que  vous 
ytes  bon  de  me  laisser  revoir  mon  pays.*, 
mon  cher  pays!  Mon  Dieu,  je  ne  savais  pas, 
en  verity,  je  ne  savais  pas  combien  j’ainials  ce 
pays  ;  combien  ces  arbres ,  ces  maisonnettes,, 
cette  jolie  Zinsei  qui  murmure,  ces  grands 
sapins  qui  se  balancent,  je  ne  savais  pas  com* 
bien  tout  cela  etait  necessaire  A  ma  vie.**  non, 
j  e  ne  le  savais  pas  I  * 

Et  le  petit  sentier  s’yiargissait,  il  se  tournait 
et  se  retournait  comme  pour  lui  moutier  tout 
le  char  me  dn  pay  sage  et  le  conduit  e  douce- 
men  t  a  sa  demeure* 

Au  bout  d'une  heui‘e  il  aboutit  dans  le 
grand  chemin  sabloimeux  pres  du  pont  de 
bois,  a  l^entree  du  hameau,  Les  pas  de  Bruno 
retentirent  sur  le  pont  ^  et  Texcellente  bete 
heiinit  d‘un  ton  plus  vif, 

;  Tout  dorniait  encore  au  Graufthal ;  le  coq 
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rouge  de  Christina  Bauer  redoubkit  seul  &es 
coquericos;  Math^us  regardait  les  petites  fe- 
n^tres,  les  krges  toitures  pendantes,  les  lu* 
carnes  bouchdes  ai^ec  de  la  paille^les  soupiraux 
des  caves.  Quelle  fraicheur  agr^-able  sortaitde 
la  rivkrel  unevie  iiouvelle  circulaitdfija  dans 
les  membres  du  bonhomme, 

Enfiii,,  le  voik  devanl  sa  porte.., 

II  met  pied  t  terre,  il  jette  un  regard  par- 
dessus  la  palissade  de  sou  petit  jardin,  et  voit 
la  ros6e  qui  perle  siir  de  magnifiques  tetes  de 
choux. 

Que  tout  est  frais,  calme,  silencieux  t 


II  frappe  au  volet,,  il  attend,,.  Bruno  hen* 
nit,,,  que  va-tdl  arriver?  —  IL  ^^^ooute.*,  on 
traverse  la  chambre,,,  on  kve  le  crochet.. 
Gomme  le  coeur  de  maitre  Frantz  galope  I  — 
On  pousse  le  contrevent,.,  el  ilartha,..  la 
bonne  vieille  Martha,  en  cornette  de  nuit,  se 
penche  au  dehors. 

a  Dieit  du  cieli  c'est  monsieur  le  doctenrf 
Ah  I  mon  Dieu  I  est-ce  possible  ? 

Et  vite,  Men  vite,  Ja  bonne  femme  s'em- 
presse  d'aller  ouvrir  la  porle. 

Math^us,  assis  sur  le  banc  de  sa  maison* 
nette,  pleurait  comme  FEnfant  prodigne  ! 
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Tout  au  boiit  du  village  de  Dosenheim,  eii 
Alsace,  a  cinquanle  pas  aa*dessiis  du  sentier 
sablonneux  qui  mene  au  bois,  s'^lfeve  uue  jolie 
maisonnette  entour^e  d'arbres  fruitiers,  la 
loitui'e  plate  chargee  de  grosses  pierres,  le 
pignon  sur  la  valine* 

Quelques  voltes  de  pigeons  tourbillonnent 
autour,  des  poules  se  promenent  le  long  des 
haies,  un  coq  se  perche  sur  le  petit  mur  de 
.son  jardin  et  sonue  le  reveil  on  la  retraite  dans 
les  6chos  du  Falberg ;  un  escalier  a  rampe  de 
bois,  od  pend  la  iessive,  monte  an  premier 
6tage,  et  deux  rameaux  de  vigne  grimpent  a 
la  facade  et  vont  s'dpanouir  jusque  sous  le  toit* 
Si  vous  gravissez  Te scalier,  vous  d^couvrez, 
au  fond  de  la  petite  all^e,  la  cuisine  avec  ses 
'  plftts  lieu  rounds,  ses^soupieres  r  ebon  dies;  si 
^  vous  ouvrez  la  porte  k  droite,  vous  entrez  dans 
la  grande  salle  aux  vieux  meubles  de  cbfine, 
au  plafond  raye  depoutres  brunes,  h.  Vantique 
horloge  de  Nuremberg  qui  bat  la  cadence- 
Uiie  femme  de  trente-cinq  ans,  la  taille  ser- 
r6e  dans  un  long  coi'set  de  taffetas  noir,  la  tdte 
surmont^e  de  la  toque  de  velours  aux  grands 
rubans  tremblotants^  file  et  reve* 

Un  homme  en  habit  de  peluche  et  culotte  de 
drap  marron,  le  front  large,  osseux,  le  regard 
I  caime  et  r^fl^chi,  fait  sauter  sur  ses  genoux  un 
I  gros  garcon  joufllu,  en  sifff  ant  le  boute-selle. 

:  Le  village  s'apercoit  au  fond  de  la  vallee, 

comme  eiicadr^  dans  les  petites  fenetres  de  la 
maisonnette  :  la  rivifere  saute  par-dessus  re¬ 
cluse  du  moulin  et  traverse  la  grande  rue  tor- 
lueuse;  les  vieilles  maisons,  avec  leurs  6chop- 
pcs  sombreF,  leurs  hangars,  leurs  lucarnes, 
leurs  filets  ^tendus  an  soleil;  les  jeunes  filles 
qui  lavent,  ageiionillees  sur  la  pierredela  rive ; 
les  boeufs  qui  s’abreuvent  et  mugissent  gra- 
vement  au  milieu  des  grands  saules;  les  jeunes 
patres  qui  font  daquer  leur  fouet;  les  cimes 
des  montagnes,  ou  se  decoupe  la  ffecbe  grdle 
des  sapins,  tout  cela  se  mire  dans  le  flot  bleu 
qui  passe,  emportant  des  ffoltilles  de  canards, 
ou  quelques  vieux  arbres  deracines  sur  la  cdte, 
Eu  voyant  ces  choses,  avec  rattendrissement 
convenable,  vous  peusez :  *  Le  Seigneur  Dieu 
est  bon  Tout  ce  qu  il  a  fait  est  parfait,  ex¬ 
cellent.*.  Rendons-lui  gnlces  et  c^l^brous  ses 


lotianges  dans  les  siecles  des  siMes»  Amen!  » 

Eh  hien,  mes  chers  amis,  telle  ^tait  la  mai- 
son  de  Brdnier,  lels  fetaient  Bremer  lui*meme, 
sa  femme  Catherine  et  leur  fils,  le  petit  Fritz, 
enfan  de  grAce  1820. 

Je  me  les  repr^sente  exactemeul  comme  je 
viens  de  vous  les  d^peindre. 

Christian  Bremer  avait  servi  dans  les  chas¬ 
seurs  de  la  garde  imperiale.  Apres  1 81 5,  il  avail 
epousS  Catherine,  son  ancienne  amoureuse, 
un  peu  vieille,  mais  toujours  fralche  et  pleine 
de  grace^  Avec  son  propre  bien,  sa  maison,  sea 
quatre  ou  cinq  arpents  de  vigne,  et  les  terres 
qu^il  tenait  de  Catherine,  Brfimer  se  tronvaii 
4tre  no  des  meilleurs  bourgeois  de  Dosenheim ; 
il  aurait  pu  devenir  maire,  adjoint,  conseiffer 
municipal,  mais  il  se  souciait  pen  des  hon- 
neurs,  et  son  unique  plaisir,  une  fois  le  tra¬ 
vail  des  champs  terming,  6tait  de  d^crocher 
son  fusil,  de  sifUer  son  chien  Friedlaud,  et  de 
faire  un  tour  au  bois* 

Or  il  advint  que  le  brave  homme,  renlrant 
un  jour  de  la  chasse,  rapporta  dans  sa  grande 
gibeciere  une  petite  bohemieniie  de  deux  a 
trois  ans,  vive  comme  un  ^cureuil  et  brune 
comme  une  groseille  noire,  il  favait  Irouv^e  i 
dans  le  sac  d’une  malheu reuse  femme  gypsie^ 
morte  de  fatigue  et  peut-6trede  faim  au  pied 
d'uu  arbre- 

Je  vous  laisse  a  penser  les  cris  de  Catherine 
et  ses  protestations.  Mais,  comme  Bremer  avait 
rhabitude  de  commander  chez  lui,  il  d^clara 
simplement  a  sa  femme  que  ia  petite  serait 
baptisiSe  sous  les  noms  de  Suzanne-FrM^rique- 
Myrtille,  et  qu'on  Feleverait  avec  le  petit  Fritz,  , 

Il  va  sans  dire  que  toutes  les  commeres  dii 
village  vinrent  coutempler  tour  a  tour  la  pe¬ 
tite  bolidmieiine,dontla  physionomie  grave  et 
r^veuse  les  etoniiait. 

a:  Ce  n'esl  pas  une  enfant  comme  les  autres, 
disaient-elles,  c‘est  une  palenne*,,,  une  vraie 
pafemiel.,.  On  voit  dans  ses  yeux  noirs  qu’elle 
compreud  toutL,.Elle  nous  ecoute...  Prenez  j 
garde,  maitre  Christian,  les  bohtoiens  out  les 
doigts  crochus.**  Ouand  on  61t:ve  de  petites 
fouines,  un  beau  matin  elles  6trangleut  votre  , 
coq  et  preniienl  la  clef  des  champs. 

— Allez*vous*en  au  diable!  emit  Bremer; 
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melez-vons  de  tos  affaires*  J’ai  vu  des  Russes, 
i'ai  vu  des  Espagnols  J’ai  vu  des  Italieiis,  des 
Allemands  et  des  Juifs;  les  uns  toieat  bruns, 
les  aulres  noirs,  les  autre  s  roux ;  les  uns  avaient 
le  nezcrochu,  les  autres  le  nez  camard,  et  par- 
tout,  ouijpartout,  j’airencoutr^  de  braves  gens, 
— C'est  possible,  dlsaient  les  conim&res,  mais 
tous  ces  geus-la  vivaient  dans  des  luaisous, 
tandis  que  les  bohemiens  vivent  en  plein  air.u 
Alors  il  les  mettait  poliment  a  la  porte  par 
les  ^paules : 

-  AlleZj  allez  \  faisait-il,  je  n’ai  pas  besoin  de 
VOS  conseils*  II  est  temps  de  renouveler  I'air 
de  laferme,  de  vider  les  stables  et  de  laver  le 
plaucher.  * 

Cependantles  commferes  n’avaient  pas  tout  k 
fait  tort,  comme  on  s'en  apercut  mallieureuse- 
meni  une  douzaine  d'ann^es  plus  tard. 

Aulant  Fritz  aimait  k  do  oner  le  fourrage  au 
betail,  d  conduire  les  chevaux  a  Fabreuvoir,  4 
Buivre  son  pare  anx  champs  pour  labourer^ 
semer,  faucher,  lier  les  gerbes  et  les  ramener 
en  triomphe  an  village;  autani  Myrtiile  se  sou* 
ciait  peu  de  traire  les  vaches,  de  battre  le 
beurrSj  d'dcosser  les  pois,  de  pelerles  pommes 
de  terre* 

Ouaud  Jes  jeuiies  Riles  de  Doseuheim,  le  ma¬ 
tin  4  la  lessive,  Fappelaient  ia  pdienne!  elle 
se  regardait  avec  complaisance  dans  la  fon- 
taine,  et,  voyant  ses  beaux  cheveux  noirs,  ses 
Ifevres  pourpres,  ses  dents  blanches,  son  col¬ 
lier  de  baies  d'^glantier,  elle  sounait  et  mur- 
murait  : 

On  m’appelle  la  palenne,  parce  que  je  suis 
plus  jolie  que  les  autres,  • 

Etj  du  bout  de  son  petit  pied,  elle  agitait 
I'onde  en  riant  aux  Eclats. 

Catherine,  s'apercevanl  de  ces  choses,  s’eii 
plaignait  amferemenl  : 

«  Myrtiile,  disait-elle,  n'est  bonne  a  rieii... 
elle  ne  vent  rien  faire*  J'ai  beau  la  preeher,  la 
coiiseiller,  la  reprendre,  elle  fait  tout  de  tra- 
ves*  L’autie  jour  encore,  lorsque  nous  ran- 
gions  des  pommes  au  fruitier,  nes'avisa-t-elle 
pas  de  mordre  dans  les  plus  belles,  pour  voir 
si  elies  ^taieiit  bien  niRresI.**  Son  plus  grand 
talent  est  de  croquer  tout  ce  qii’eUe  trouve,  v 
bremer  lui-meme  ne  pouvait  s'empSclier  de 
reconnailre  que  resprit  des  palens  ^tait  en 
elle,  et,  lorsqu'il  entendait  sa  femme  crier  du 
matin  au  soir  :  *  Myrtiile!  MyrLllilel  ou  es- 
lu?*.,  Ohj  la  mallieureusel  elle  s’est  encore 
sauy6e  cueillir  des  niilres  dans  les  roncesi  > 
il  riail  en  lui-meme  et  pensait :  >  Pauvre  Ga- 
therine,  te  voiii.  comme  uue  poule  qui  a  coiiv^ 
des  oeufs  de  canards;  les  petits  sout  a  I’eau, 
lu  voles  autour,  tu  les  appeUes,  etc^est  comme 
HI  tu  chantais*  ■ 


Tous  les  ans,  apres  les  recoUes,  Fritz  et  Myr- 
tille  passaient  des  journ^es  eiitieres  loinde  la 
ferme  4  fairs  pattre  le  b^tail^  chantant,  sif- 
flant,  cuisant  des  pommes  de  terre  sous  la  ^ 
ceodxe,  et  descendant  le  soir  la  c6te  rocail- 
leuse,  an  son  de  la  Irompe  d'^corce, 

C'<5laient  Jes  plus  beaux  jours  de  Myrtiile* 

Assise  prSs  du  feu  de  chfenevottes,  sa  belle 
t^te  brune  ioclinfie  sur  sa  petite  main,  elle 
!  restart  immobile  des  heures  enti^res,  comme 
perdue  dans  d’immenses  reveries.  j 

Les  bandes  d’oies  et  de  canards  sauvages 
qui  traversent  vers  la  fin  de  Fautomne,  le  ciel 
desert,  d'une  montagne4  Tautre  par-dessus  les 
grands  hois ,  semblaient  Pattrister  jusqn'au 
fond  de  Fame*  Elle  les  suivait  dhm  long.,,  long 
regard  dans  les  profondeurs  sans  homes  de 
rinfini;  et,  tout  4  coup  elle  se  levait,  41endait 
les  bras  et  s’^criait  * 

«  11  faut  partir*4*  il  faut  parlir...  Ah  1  je  m'en 
vais.  It 

Puis  elle  pleurait  la  tSte  entre  les  genoux,  et 
Fritz,  de  bout  pres  d’elle,  pleurait  aussi,  disant; 

«  Pourquoi  pleures-Lu,  Myrtiile?  Qui  est-ce 
qui  Fa  fait  de  la  peine?  EsLce  un  garcon  du 
I  village?*,.  Kasper,  Wilhelm,  Heinrich?  Dis**, 

Je  tombe  dessus-i  Dis  seulement! 

— Non  1 

—Mais  pourquoi  pleures-tu  done? 

— Je  ne  sais  pas. 

— Veux-tu  courir  au  Falberg  ? 

— Non*.,  ce  n'estpas  assez  loin, 

— Mais  oU  veux-tu  done  aller,  Myrtiile? 

— La-basl*..  14-basL..faisait-elle,  montraut 
bien  loin  au*dela  des  montagnes;  oii  vont  les 
oiseaux ■ 

Fritz  alors  levait  les  yenx  et  restait  bouebe 
beante. 

Un  jour  de  septembre  qu'ils  se  trouvaient 
ainsi  sur  la  Lisiere  des  bois,  vers  midi,  la  cha- 
leur  ^tait  si  grande,  Fair  si  calme,  que  la  fumee 
de  lenr  petit  feu,  au  lieu  de  monter  en  colonne 
grisdtre,  se  rOpandait  comme  de  Feau  sous  les 
ronces  dess^chOes.  La  cigale  avait  suspeudn 
son  chant  monotone;  pas  un  insecte  rte  bour- 
douuait,  pas  une  feuille  ne  murmurait,  pas  un 
oiseau  ne  gazoniilait.  Les  boeufs  et  les  vacJies, 
la  paupi^re  close,  les  geuoux  ployes  sous  le 
ventre,  se  reposaient  4  Fombre  d’un  grand 
chene  au  milieu  de  la  prairie,  et  parfois  Fun 
d^eux  mugissait  d'uiie  voix  sourde  et  lente 
comme  pour  se  plaindre, 

Fritz  avait  d'abord  voulu  tresser  la  corde  de 
son  fonet,  puis  il  s'etait  etendu  dans  Fherbe, 
le  chapeau  sur  les  yeux,  et  Friedland  venait  de  , 
se  couclier  pres  de  lui,  baillant  jusqu'aux 
oteilies. 

Myrtiile  seule  ne  se  ressentait  pas  de  ceite 
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clialeur  accablante.  Accroupie  prfes  du  feu^  les 
iiraa  iioiiSs  aulour  des  genoux,  en  plein  solell, 
elle  restait  immoMIej  et  ses  grands  yens  noirs 
parcouraient  les  sombres  colonnades  de  la 
for^L 

Le  temps  h'^conlait  lentemeni:,  —  La  cloche 
lointaine  du  village  avait  tint^  midi^  puis  uiie 
heure,  puis  deux  lieures,  et  la  jeune  bohe- 
mienne  ne  bougeait  pas.  Ges  hois,  ces  crates 
arides,  ces  rochers,  ces  Hgnes  de  sapins  des¬ 
cendant  an  revers  de  la  cdtCi  seinblaient  revo- 
tir  pour  elleim  sens  profond,  myst^rieux. 

(i  Oui,  se  disait-elle  en  elle*iii^mej  j'ai  vu 
cela*,.  il  y  a  longtemps..,  longtemps !  » 

Tout  a  coupj  regardant  Fritz  qui  dormait 
de  toute  son  dtne,  elle  sc  leva  doucement  et  se 
prit  d  fair.  Sespieds  i%ers  eiReiiraientd  peine 
le  gazon;  elle  courait,  courait,  remontant  la 
cote.  Friedland  retourna  la  t^te  nonchalam- 
meiit  et  fit  mine  de  la  suivre ,  pnis  il  s'6tendit 
de  nouveau  comme  accabl4  de  lassitude. 

Myrtille  venait  de  disparaltre  au  milieu  des 
ronces  qui  bordent  la  fordt  comtnunale.  Elle 
franchit  d\ui  ^lan  le  fossd  bourbeux,  oii  gras- 
seyait  dans  les  joncs  une  grenouvlle  solitaire, 
et  vingt  minutes  apres,  elle  atteignait  la  crete 
de  la  Roche-Creuse,  d'ofi  Ton  d^couvre  le  pays 
d' Alsace  et  les  cimes  bleudtres  des  Vosges. 

Alors  elle  se  retourna  pour  voir  si  personne 
ne  la  suivait :  Fritz,  son  chapeau  sur  les  yeui, 
dormait  loujours  au  milieu  de  la  grande  prai¬ 
rie  verdoyante,  Friedland  aussi,  el  les  boeufs 
sous  leur  arbre. 

Elle  regarda  plus  loin  le  village^  la  riviere, 
le  toil  de  la  ferme,  oik  tourbillonnaient  des 
pigeons,  que  la  distance  faisait  paraltre  petits 
comme  des  hiron delies;  la  grande  rue  tor- 
tueuse  ou  se  promenaient  quelques  payaannes 
en  jupe  rouge;  la  petite  egUse  moussue  od  le 
bon  cure  Niclausse  Favait  baptisee,  puis  con¬ 
firmee  dans  la  foi  chr^tienne. 

Et  quand  elle  eut  vu  tout  cela,  se  tournant 
vers  la  montagne,  elle  contempla  les  flfeches 
iniiombrables  des  sapins  pressees  sur  la  pente 
des  abimes,  comme  Fherbe  des  champs* 

En  presence  de  ce  spectacle  grandiose,  la 
jeune  boliemienne  sen  tit  sa  poi  trine  se  d  Hater, 
son  coeur  battre  avec  une  force  inconnue,  et, 
repienant  sa  course,  elle  s'felauca  dang  une 
crevasse  lapiss^e  de  mousse  et  de  fougeres, 
pour  gagner  le  sen  tier  des  patrea  a  travers  les 
bois. 

Toute  son  dme,  toute  sa  nature  sauvage 
^ciatait  alors  dans  son  regard  avec  une  puis¬ 
sance  icoule;  elle  6tait  comme  transfigur^e  ; 
ses  petites  mains  s'accrochaient  au  lierre,  ses 
pieds  nus  aux  fissures  du  rocher. 

Elle  reparlit  bientut  sur  Fautre  pente  de  la 


montagne,  courant,  bondissant,  s'arr^tant  aussi 
parfois  brusquement  et  regardant  ks  objets 
d'alentour,  —  uii  arbre,  un  ravin,  une  mare 
isoke,  un  paqais  aux  grandes  herbes  odo- 
rallies,  —  comme  frapp^‘e  de  sLupenr. 

OuoiqukUe  ne  se  rappehU  pas  avoir  jamais 
vu  ces  halliers,  ces  taillis,  ces  bruyeres,  k  cha- 
que  detour  du  sentier  elie  se  disait :  •  Je  le 
savaisL*.  Farbre  ^tait  ici...  le  rocher  Id...  le 
torrent  au-dessous!  *  Qaoique  mille  sbuvenirs 
^iranges,  pareils  a  des  visions^  reparussent  a 
son  esprit  avec  la  vivacik  de  Feclair,  elle  n'y 
comprenait  rien  et  ne  s'en  rendait  pas  compte. 
Elle  ne  s’etait  pas  encore  dit  :  «  Ge  qu^il  Taut  a 
Fritz  et  aux  autres  pour  ^tre  heureux,  c’est  le 
village,  c'est  la  prairie,  c'esl  le  toitde  la  ferme, 
les  arbres  k  fruits  du  verger,  la  vache  qui  donue 
le  lait,  la  poule  qui  pond  Fceuf ;  ce  sont  les  pro¬ 
visions  de  la  cave  et  du  grenier,  et  la  chambro 
chaude  en  hiver!  Mats  moi,  je  n’ai  pas  besoin 
de  tout  cela,  car  je  suis  palenue,  vraiment 
palennel  Je  suis  nee  dans  les  bois,  comme 
Fecureuil  snr  le  chdne,  Ikpervier  sur  le  roc,  la 
grive  sur  le  sapin. 

Non,  elle  n’avail  jamais  r^fl^chi  a  ces  choses, 
Tuais  I'instinct  la  guidait;  et  c'est  ainsi  que, 
pouss^e  par  cette  force  etrange,  elle  atteignit, 
au  coucber  du  soleil,  le  plateau  d6bois6  de  Ja 
Kolile-Platz,  ou  les  bolkmiens  qui  vont  d’ Alsace 
ea  Lorraine  s'arrdtent  d’habitude  pour  passer 
ia  nuit,  et  suspendent  leur  marniite  au  milieu 
des  brnyferes. 

La,  Myrtille,  fatigu^e,  les  pieds  meurtris,  sa 
petite  jupe  rouge  d^cLir^e  par  leg  ronces,  s'as- 
sit  au  pied  d*un  cbene. 

Longtemps  elle  resta  immobile,  le  regard 
perdu  dans  Fe space,  ^coulant  le  vent  brifire 
dans  les  haute s  sapi nitres,  heureuse  de  se  sen- 
Lir  seule  dans  cette  solitude. 

La  nuit  vint.  Les  ^toiles  apparurent  par  mil- 
liers  dans  les  sombres  profondeurs  du  del, 
puis,  la  lune  sktant  lev^e,  ses  rayons  limpides 
argenkrent  doucement  les  bouleaux  epars  aux 
flaucs  de  la  c6te. 

Le  sommeil  commencait  a  gagner  la  Jeune 
bolkmieniie,  sa  kle  s'inclinait,  quand,  au  loin, 
dans  les  bois,  des  clameurs  Ikveillerent. 

Elle  preta  Foreille,  les  mdmes  voix  Iraver- 
sferenl  la  nuit :  Brtoer,  Fritz,  tons  les  gena  de 
laferme  ^taient  A  sa  recherche* 

Alors,  sans  hesiter,  Myrtille  sklaiica  plus 
avant  dans  la  foret,  ne  a'arr^tanl  que  de  loin 
en  loin,  pour  ecouter  encore. 

Les  cris  s'affaiblissaienl. 

Bientdt  elL©  nkutendit  plus  que  les  batte- 
meuts  pr^ciplks  de  son  coeur,  et  poursuivitea 
march  e  d*un  pas  moins  l  apide* 

Enfin,  bien  tard,  lorsque  la  lune  retire  ses 
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derniers  rayons  du  feuillage,  n'en  pouvant  plus^ 
ello  s’afiaissa  dans  les  briiy^res  et  s’endormit 
profond^menL 

Elle  etail  alors  dquatre  lieues  de  Dosenhmm, 
prfes  des  sources  de  la  Ziosel  ;  les  recherches 
de  Brdmer  ne  pouvaienl  s'^tendre  jusqueda. 


ri 


II  faisait  grand  jour  qiiand  Myrtille  s'^veilla 
dans  la  solitude  du  Schlossberg,  sons  un  vieux 
sapin  ronge  par  la  mousse.  One  grive  chantait 
au-dessus  d'elle^  une  autre  lui  repondail  au 
loin,  bien  loin  dans  la  valine.  La  brise  mati- 
nale  agitait  le  feuillage  comme  un  frisson,  mais 
I'air,  d^jd  chaud,  se  cliai'geait  des  mille  par- 
fums  du  lierre,  de  la  verveine,  des  mousses  et 
du  ch^vrefeuille  sauvaga. 

La  jeune  boh^mienne  ouvrit  les  yeux  tout 
emerveill^e ;  elle  regarda ,  puis  se  rappelant 
qu'elle  n’entendraii  plus  Catherine  crier  : 
fl  Myrljlle!.,*  Myrtille L.,  od  done  es-tu,  mal- 
heureuse?  s  elle  sourit,  et  pr^ta  Toreille  au 
chant  de  la  grive. 

Prfes  de  la  inurnTurait  une  source;  renfant 
n'eut  qu’a  touraer  un  peu  la  tSte,  pour  voir 
reau  vive  jaillir  le  long  du  rocher  else  r<5pan- 
dredans  Therbe.  Au-dessus  de  la  roche  pendait 
un  arbousier  tout  charge  de  grappes  rouges, 

Myrtille  avail  soif,  mais  elle  se  sentait  si  pa- 
resseuse,  si  con  ten  te  d’entendre  I’eau  biuire  et 
la  grive  chanter,  qu'elle  n’eut  pas  le  courage 
de  ddrangercette  harmonie,  et  laissa  retomber 
sa  jolie  Idle  brune,  sourianl  et  regardant  le 
jour  4  travers  ses  paupieres  : 

«  Yoila  comme  je  serai  toujours,  se  disait* 
elle.  Que  voulea-vous?*,,  je  suis  paresseuse..* 
C*est  le  bon  Dieu  qoi  Ta  voulu  I  * 

Bn  revanl  ainsi,  elle  se  reprdsentait  la  lerme 
avec  son  grand  coq,  les  poules,  etpuis  les  oeufs 
caches  au  fond  de  la  grange,  sous  quelques 
brins  de  paille, 

*  Si  j'avais  deux  ceufs^  se  disait'Clle,  deux 
oeufs  cuits  durs  comme  Fritz  en  avait  hier  dans 
son  sac,  avec  une  crodle  de  pain  et  du  sel,  cela 
me  ferait  plaisir.  Mais  bahl„,  quand  on  n'a 
pas  d'ceufs,  les  mdres  el  les  myrlilles  sont  aussi 
tr^s-boniies„*  » 


Une  odeur  de  myrtilles  lui  lit  alors  ouvr 
ses  jolies  uarines  : 

^  U  y  en  a,  murmura-t-elle,  je  les  sens  I  * 

Elle  ne  se  irompait  pas,  les  bruy^res  e 
etaient  encore  pleines, 

Au  bout  dun  instant,  n*eiitendant  plus 
giive  chanter,  elle  se  leva  sur  le  coude  et  v 


Foiseau  qui  Lecquetait  une  des  grappes  de  1  ar¬ 
bousier. 

Elle  alia  pniser  quelques  gouttes  d’eau  dans 
le  creux  de  sa  main,  et  remarqua  que  le  cres- 
son  ne  manquail  pas  aux  alentours. 

Alors,  chose  qui  ne  lui  itait  jamais  amv§e, 
cer taines  paroles  du  cure  Niclansse  lui  revinrent 
en  m^moire  : 

«  Considerez  les  oiseaiix  rils  ne  s^meiit  ni  ne 
ftt  moissonnent;  ils  n'ont  ni  cellier  ni  grenier, 
-  cependanE  Dieu  les  uourrit! 

IT  Consid^rez  les  lis  et  voyez  comme  ils  crois- 
»  sent;  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent;  cepen- 
danl  je  vous  declare  que  Salomon,  dans  toute 
*  «  sa  gloire,  n'a  jamais  vdtu  comme  Tun 
'  «  d'eux* 

«  Si  Dieu  a  soin  de  nourrir  Toiseau  et  de 
I  “  vetir  Fherbe  des  champs,  combien  n'aura- 
*  t-il  pas  soin  de  vous  nourrir  el  de  vous  vetir  I 

*  0  hommes  de  peu  de  foil..*  Ne  vous  in- 
quiStez  done  point  de  ces  choses;  ce  sont  les 

0  paiens  et  les  gena  du  monde  qui  les  recher- 
»  client :  votre  p%re  ne  sait-ii  pas  que  vous  en 
’  avez  besoin?  * 

I  •  pensa  Myrtille,  quand  la  mete  Cathe¬ 
rine  m'appelait  palenne,  j^aurais  bien  pu  lui 
r^pondre  i  *  C'est  vous  qui  ^tes  des  paiens,  car 
vous  semez,  vous  rdcoltez;  etnous  sommes  de 
bons  Chretiens,  puisque  nous  vivons  comme 
les  oiseaiix  du  cieL  • 

Elle  lermmait  a  peine  ces  r^nexions,  qu'un 
bruit  de  pas  dans  lesfeuilles  seches  lui  fit  lever 
la  tdte. 

Elle  allait  fuir,  quand  un  boli^mien  de  dix- 
hult  4  vingL  ans,  grand,  svelte,  le  leint  brun, 
la  tete  erSpue,  les  yeux  briUants,  les  grosses 
l^vres  SpanouieSj  se  kissa  glisser  le  long  du 
roc,  et  la  regardant  d'un  ceil  ravi,  s'^cria  : 

Ai^rndm? 

— A  imam  f  repondit  Tilyrtille  tout  4raue. 

— hel  fit  le  garcon,  de  quelle  troupe? 
^Je  ne  sais  pas.*,  je  la  cherdie.,.  » 

El  sans  detour,  elle  lui  raconta  comment 
Brdmer  Favait  elevee,  et  comment  elle  s'etait 
fichappfee  la  veille  de  ^  maison. 

Le  jeune  bohi^mien  souiiait  et  montraU  ses 
dents  blanches. 

*  Moi,  dit-il  en  btendant  le  bras,  je  vais  a 
^  liaziach;  c^est  demain  la  fete,  toute  noire 

bande  y  sera  :  Ppifer-Karl ,  Melcliior ,  la 
M4sange-bleue ,  Fritz  le  clarinetle,  Coucou- 
Peter  et  la  Pie-Noire.  Les  femmes  disent  la 
bonne  avenlure.  Nous  autres^  nous  faisons  de 
la  musique.  Si  lu  veux,,*  viens  avec  moiJ 
— Je  veux  bien, »  dit  Myrtille  en  baissant  les 
I  yeux. 

I  Alors  il  Tembrassa,  lui  mit  son  sac  sur  le  dos, 

■  etprenanl  son  baton  des  deux  mains,  ilis’ecna : 
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L’£lre  des  filres  k  d^cid^,  di^il.  (Page  J3.) 


«  Femme,  tu  seras  ^  moi.*,,  Tu  portem 
mon  sac  et  je  te  nourrirai*  Marche  I  » 

Et  Myriille,  si  paresseuse  a  la  ferme,  marcha 
de  boil  cGsar. 

Lui  suivait  en  chantant,  et  galopanl  tour  d 
lour  sur  les  mains  et  sur  les  pieda,  taut  il  eiail 
joyeux! 

Depuis  ce  jour  on  n'a  plus  entendu  parler 
de  Myrtille* 

Fritz  faillit  moorir  en  voyanl  qu'elle  ne  re- 
venait  pas;  mais  ayaut  ^pousd,  quelques  an- 
nees  plus  lard^  Gr^del  Dick,  la  fille  du  men- 
nier,  une  bonne  grosse  lille,  bien  fraiche,  Men 
app^lissanie,  il  se  consola  de  son  malheur- 


Caiherine  alors  parut  satisfaiti,  car  GrMel 
Dick  ^tait  la  plus  riche  hdritiere  du  village. 

Brdmer  seul  resla  Iriste ;  il  aimait  Myrtiile 
comme  son  propre  enfant,  et  fmit  par  tomber 
malade, 

Un~  jour  d'hiver  quhL  s’^tait  lev<^,  et  qu'li 
regardait  par  la  fenetre  j  voyant  une  boh^- 
mienne  couverte  de  liaillons  traverser  la  val- 
lee  eiicombree  de  neige,  un  sac  sur  le  dos,  il 
s'^assiten  poussanL  un  long  soupir. 

i  Qu’as'tu  done,  Bremer?  » lui  demanda  sa 
femme. 

Comme  il  ne  r^pondait  pas,  eile  s'approcha 
et  vit  qu*il  ^tait  mort, 


FIN  DE  MYRTILLE. 
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JLLUSTRATIONS  DE  EMILE  BAYARD- 


La  Peslc-Noire*  (Page  i.) 


Vers  left  f^tes  de  No^l  de  Trinn^e  18.,,  ttn 
matin  que  je  dorrnais  pi ofoii dement  h  l'h6tel 
du  Cygnty  a  Fribourg ,  le  vieux  Geddon  Sper- 
ver  entra  dans  ma  chanibre  t-fi  s^eciianl : 

■  Frllz,  r^jouis-ioi  !.,*  je  Feinniene  au  chil- 
te&u  de  Mdeckj  a  dix  lieues  d  icip  Tu  couDiiis 


Kideck?,.  Japlus  belle  residence  seigneurlale 
du  pays  ;  iin  antique  monument  de  la  gloire 
de  nos  pores  1  * 

Notez  bien  quo  je  n  avais  pas  vu  Sperver, 
moil  respectable  pbre  nourricier^  depuis  seize 
aos  j  qu  iJ  avait  laisse  pousser  touta  sa  barbe, 
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qu'im  immense  bonnet  de  peau  de  renard  lui 
couvrait  la  ntiquey  et  qu*ll  me  tenait  sa  Ian* 
terne  sous  le  nez. 

^  D'abord,  m"^cnai-je,  proc^dons  m^thodi- 
quement :  qtii  cles^vous? 

“Qui  je  suis  Comment,  tu  ne  reconnais 
pas  Gedeon  Sperver^  le  braconmerduSchwarlz- 
Wald?-.*  Oil!  ingrat-*.  Moi  qui  t'ai  nourri, 
moi  qui  t*ai  appris  a  tendre  une  trappe, 
^  guettei'  le  renard  au  coin  d'un  bois,  a  lancer 
les  Ciiiens  sur  la  piste  du  cheiTeuil  I.**  Ingrat, 
il  ne  me  reconnalt  pasl  Regards  done  men 
oreille  gauche  qui  est  gel^e- 

— A  la  bonne  heure!.*-  Je  Toconnais  ton 
i  oreille  gauche*  —  Main  tenant,  embrassons- 
nous.  T9 

Nous  nous  embrassames  tendrement,,  et 
Sperver,  s'essuyant  les  yeux  du  revers  de  la 
main,  reprit  : 

•I  Til  conn ais  Nidecli? 

— Sans  doute..,  de  reputation.-^  Que  fais-lu 
,  la? 

— Je  suis  premier  piqueur  du  comte, 

— Et  tu  viens  de  la  part  de  qui? 

— De  la  jeune  comtesse  Odile. 

— Bon*--  quand  partons-nous? 

— A  I'inslant  ni6me,  11  s'agit  d’nne  affaire 
urgente  j  le  vieux  comte  est  malade,  et  sa  fille 
ni'a  recommande  de  ne  pas  perdre  une  minute* 
Les  chevaux  sont  prets. 

— Mais ,  mon  clier  GM6on  ,  vois  done  le 
temps  qu^il  faitj  depuis  trois  jours  il  ne  cesse 
pas  de  neiger* 

—Bah !  bah  1  Suppose  qu'il  s'agisse  d\ine 
partie  de  chasse  au  sanglier,  mets  ta  rhingrave^ 
attache  tes  ^perons  ,  et  en  route  I  Je  vais  faire 
preparer  un  morceau,  * 

Il  sortit, 

»  Ah!  reprit  le  brave  homme  en  revenant, 
n'oublie  pas  de  Jeter  ta  pelisse  par  la-dessus.  i> 

'  Puis  il  descendit- 

Je  iPai  jamais  sn  r^sister  au  vieux  GMeon; 
des  mon  enfance,  il  obtenait  tout  de  moi  avec 
un  hochement  de  tete,  un  mouvenient  d’6- 
paiile*  Je  m'habillai  done  et  ne  tardai  pas  i 
]e  suivre  dans  la  grande  salle* 

*  Hb  f  je  savais  hien  que  tu  m  me  laisserais 
pas  pai  tir  seul,  s'ecria-t-il  loiitjoyeux.  D6pe- 
che-moi  cette  tranche  de  jambon  sur  le  pouce 
et  buvons  le  coup  de  Telrier,  car  les  chevaux 
s'impatientent-  A  propos,  j'ai  fait  meltre  ta 
valise  en  cioupe- 

—  Comment,  ma  valise  ? 

I  — Oui)  tu  n'y  perdras  rien;  il  faut  que  tu 

restes  quelques  jours  au  Kideck,  c^est  indis- 
'  pensable,  je  Pexpliquerai  ca  tout  a  I'heure*  * 
Nous  descend imes  dans  la  courde  PhOtel. 
Ed  ce  moment  I  deux  cavaliers  arrlvaient : 


ils  semblaient  harasses  de  fatigue;  leurs  che¬ 
vaux  6laienL  blancs  d'ecume-  Sperver,  grand 
amateur  de  2a  race  chevaline,  lit  une  exclama¬ 
tion  de  surprise  : 

*  Les  belles  betes!.**  des  valaques..-  quelle 
finesse  I  de  vrais  cerfs*  Aliens,  Niclause, 
allons  done,  d^peche-toi  de  ieur  jeter  une 
housse  sur  lea  reins  ;  ie  froid  pourrait  les 
saisir,  * 

Les  voyageurs,  envelopp^s  de  .fourriires 
blanches  d'Astrakan,  passe  rent  pres  de  nous 
com  me  nous  mettions  le  pied  a  P^trier;  je  de- 
couviis  seulement  la  longue  moustache  biune 
de  Pun  d'euX)  et  ses  yeux  noirs  d'une  vivacite 
singulitjre, 

Ils  enlrerent  dans  Phdtel. 

l  e  palefrenier  tenait  nos  chevaux  en  main  ; 
il  nous  soohaita  tin  bon  voyage,  et  lAcha  les 
renes- 

Nous  voila  partis. 

Sperver  mon  tail  un  mecklembourg  pur  sang, 
moi  un  petit  cheval  des  Ardennes  plein  d'ar- 
deur;  nous  volions  sur  la  neigc-  En  dix  mi¬ 
nutes  nous  eflmes  depass^  les  deriii^res  mai- 
sons  de  Fribourg* 

Le  temps  commencalt  A  s’Aclairdr-  A  us  si 
loin  que  pouvaient  s'etendre  nos  regards,  nous 
no  voyions  plus  trace  de  route,  de  chemiii,  ni 
de  sentier*  Nos  seuls  compagrions  de  voyage 
Ataient  les  corbeaux  du  Schwartz -Wald,  dA- 
ployant  leurs  grandes  ailes  creuses  sur  Jes 
monticules  de  neige,  voltigeant  de  place  en 
place  et  criant  d\me  volx  rauque  ;  « Misere  !..  * 
misere  !,,*  misere!.-*  • 

G  Ad  Aon  ,  avec  sa  grande  figure  couleur  de 
vieux  buis ,  sa  pelisse  de  chat  sauvage,  et  son 
bion*net  de  fourrure  a  longues  ore i lies  pen- 
danU's,  galopait  devant  moi,  sifilaiit  je  ue  sais 
quel  motif  du  EreyKhutz;  parfois  il  se  retour- 
nait,  et  je  voyais  alors  une  goutle  d'eai^  Urn- 
pide  scintlller,  en  tremblotant,  au  bout  de  son 
long  nez  crochu* 

a  HA!  hA!  Fritz,  me  disait-il,  voila  ceqiii 
s’appelle  unt>  jolie  matinAe  d’hiver ! 

^  Sans  doute,  mais  mi  pen  rude* 

—  J’aime  le  temps  sec ,  moi  ;  ca  voiis  ra- 
fraiebit  le  sang.  Si  le  \deux  pasteur  Tobie 
avail  le  courage  de  se  me  lire  en  Ksule  par  un 
temps  pareil,  il  ne  sent ir ait  plus  ses  rhuma- 
tismes.  » 

Je  souriais  du  bout  des  levres, 

Apres  une  heure  de  course  furibonde,  Sper¬ 
ver  ralentil  sa  marche  ^  ^t  vint  se  placer  c6Le  a 
cote  avec  moi. 

Fritz,  me  dit-il  d’un  accent  plus  sArieux, 
il  est  ponrtant  nAcessaire  que  tu  coiiiiaisses  le 
motif  de  notre  voyage. 

— J'y  pensais* 


HUGUES-LE-LOTJP. 
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— D'aiilant  plus  qn'm  grnnd  nombre  da 
medecins  out  d^Ja  VM16  le  comla* 

—Ah ! 

— Oui  t  il  nous  en  est  venu  de  Berlin  ^  en 
grande  perrnque^  qiii  na  voulaient  voir  qiie  la 
langue  du  malade ;  de  la  Suisse,'  qui  iie  re¬ 
gard  aient  que  ses  urines;  et  de  Paris ,  qui  se 
luettaiont  uu  petit  moreeau  de  verre  daus  I'ccil 
pour  observer  sa  physionomie,  Mais  tons  y 
ont  perdu  leur  iatin  et  se  sent  fait  payer  gras- 
seme  nt  leur  ignorance- 

— Diablel  comme  tu  nous  traites  1 

— Je  ne  dis  pas  ca  pour  toi,  au  contraire  ,  je 
te  respecte,  et  s'il  m'arrivait  de  me  casser  xine 
jambe,  J^aimerais  miein  me  confier  il  Loi  qu’a 
nlmporte  quel  autre  m^decin;  mais,  pour  ce 
qui  est  de  Tinl^rieur  du  corps,  rous  n’avez  pas 
encore  ddeouvert  de  lunette  pour  voir  ce  qui 
s’y  passe. 

— Qu’en  sais-tii  ?  » 

A  cette  repousej  le  brave  homme  me  regarda 
de  travers* 

«  Serai t-ce  un  charlatan  comme  Ics  autres? » 
pensaitdb 

Pourtani  il  reprit  r 

f  Ma  foi ,  FriU  ,  si  tu  possMcs  line  telle  lu¬ 
nette,  elle  riendra  fort  a  propos,  car  la  maladie 
du  comle  est  prdcisemeiit  a  Pinlerieur  :  e'est 
uue  maladie  terrible,  quelque  cbose  dans  Id 
genre  de  la  rage-  Tu  sais  que  la  rage  so  declare 
au  bout  de  iieiif  lieures,  de  neuf  jours  ou  de 
ueuf  semaines  ‘i 

— On  le  dit,  mais,  ue  Payant  pas  observe 
par  Tnoi-Tiieme,  j’en  doute. 

— Tu  n'ignorcs  pas  ,  au  moins,  qu'il  y  a  des 
fievres  de  marais  qui  reviennent  tons  les  trois, 
six  ou  neuf  alls.  Notre  machine  a  de  singuliers 
engrenages,  Ouand  cette  maudite  horloge  est 
remoiUee  d'une  certaiiie  facon,  la  fievre,  la 
colique  ou  Je  iiial  de  denis  vous  revieunent  a 
niinute  fixe- 

—Eh!  moil  pauvro  Ged^on,  a  qui  le  dis- 
tu..-  ces  maladies  ]>6riodique3  font  moii  de- 
sespeir. 

— Tant  pis  h  *  -  la  m  aladie  du  comte  est  p6rio- 
dique,  elle^revient  tousles  ans  ,  le  menie 
joui  j  d  la  meme  heure;  sa  bouche  se  remplit 
d'dcume ,  ses  yeux  devieniient  blancs  comme 
des  bllles  d’ivoire;  il  ireinhle  des  pieds  a  la 
tete  et  ses  dents  grincent  les  uiics  centre  los 
autres. 

'-Get  homrae  a  sans  doute  dprouvd  dc 
grands  chagrins? 

^Non  I  3i  sa  fille  voulait  ae  marior,  ce  serai t 
Thomme  le  plus  heureux  du  monde,  11  est 
puissant,  riche,  combl6  d^honneurs.  11  a  lout 
ce  que  lesautres  desiront.  Malheureuseiuenl  sa 
lille  refuse  tons  les  partis  qui  se  presentent. 


Elle  vent  se  consacrer  d  Dieu,  et  ca  lechagrine 
de  penser  que  fantique  race  des  Nideck  va 
s'etemdre- 

— Coiiinient  sa  maladie  s^est-elle  declares  ? 

— Tout  a  coup,  il  y  a  dix  ans* 

En  ce  moment  le  brave  homme  parnt  se 
recueillir  ;  ii  sortit  de  sa  veste  un  troncon  de 
pipe  et  le  bourra  leutement,  puis  Tayanl  al- 
iume  ; 

«  Un  soir,  dit-il,  j^cLais  seul  avec  le  comte 
dans  la  salle  dVmes  du  chdteaiu  C’^taitvers 
les  fetes  de  Noel.  Nous  avions  couru  le  san- 
glier  toute  la  journ^e  dans  les  gorges  du  Rh^e- 
thal,  et  nous  6tions  reutres,  a  la  unit  close, 
rapportant  avec  nous  deux  paiivres  cliiens, 
e ventres  depuis  la  queue  jusqu'a  la  tele.  11 
faisait  juste  un  temps  comme  celiihci :  fioiJ  et 
neigeux.  Le  comte  se  inomenait  de  long  eu 
large  dans  la  salle,  la  tete  penchee  snr  la  poi- 
trine  et  les  mains  derri^ie  le  dos,  comme  un 
homme  qui  reilecliit  pro fon dement-  De  temps 
en  temps  il  s'arretait  pour  regarder  les  liautes 
fenetres  ou  s^accuniulait  Ja  neige;  moi,  je  me 
chauffais  sous  le  manteau  de  la  cheminie  eu 
pensaut  a  mes  chiensj  et  je  maudissais  intfi- 
rieurement  tous  les  sangliers  du  Sell  war  tz- 
Wald,  n  y  avail  bien  deux  heures  que  tout  le 
monde  dox'mait  au  Nideck,  et  Ton  o^eutendait 
plus  rien  que  le  bruit  des  grandes  bottes  6pe- 
roimees  du  comte  sur  les  dalles.  Je  me  rappelle 
parfaitement  quhin  corbeau,  sans  doute  chassS 
par  uii  coup  de  vent,  vint  battre  les  vitres  do 
Taile,  en  jetant  un  cii  lugubre,  et  que  tout 
un  pan  de  ueige  se  detaeba  :  de  blanches 
qu’elles  6Eaient,  les  feiiotres  devinreut  toules 
iioires  de  ce  c6t^... 

— Ces  details  oiitdls  du  rapport  avec  la  ma¬ 
ladie  do  toil  maitre? 

— Laisse-nioi  liiiir--*  tu  verras.  A  ce  cri,  le 
comte  s'eiait  arrdte,  les  yeiix  fixes,  lesjoiies 
pales  et  la  tdte  penchee  en  avaut,  comme  un 
chasseur  qui  entciid  venir  la  b^te-  Moije  mo 
cliauiTais  toujours,  el  je  pensais  :  <  Est-ce  qifil 
n’ira  pas  se  coucher  bienl6t?  Car,  pour  dire 
la  verity,  je  lonibais  de  fatigue.  Tout  cela,  Fritz^  ■ 
je  le  vois  ,  j’y  suisL.-  A  peine  le  corbeau 
avait-il  jet^  son  cri  dans  rabimei  que  la  vieille  i 
horloge  sonnait  onze  heures.  —  An  jutoe  ins¬ 
tant,  le  comte  tourne  sur  ses  Ulons;  il  ^Couto, 
ses  levres  remuent;  je  vois  qn'il  chancello 
comme  un  homme  ivre-  Il  ^teiid  les  mains, 
les  mdehoires  sei  r^'ea,  les  yeux  blancs.  Moi 
je  lui  crio  i  -  MonseigneuL’,'^qifavez*vous?  * 
Mais  il  se  met  a  rire  comme  im  fou,  tidbuche  ' 
et  tombe  sur  les  dalles,  la  face  contre  terre. 
Aussitdl  j'appelle  ausecours;  les  domestiquea 
arrivent.  Sebalt  prend  ie  comte  par  les  jambes, 

I  moi  par  les  epaules,  nous  ie  traii'^portons  sur 


4  IIUGUES‘LE-LOt^P, 


le  lit  qui  se  Irouve  pr(is  de  la  fenetrc;  et 
comine  j’^tais  en  train  dc  conper  sa  cravate 
avGc  mon  coutean  de  chasse^  car  je  croyais  a 
une  attaque  d^apoplexie,  voila  qiiela  corutesse 
entreetse  jett€  sur  le  corps  du  comte,  en  pous* 
sanl  des  cris  si  dechirants,  que  je  frissonne 
encore  ( ien  que  d'y  penser  f  » 

Tci^  Ged(5oii  6la  sa  x>ipe,  il  la  vida  lentemejit 
siir  le  pommeau  de  sa  selle,  et  poui-suivit  d'nn 
air  ni^Iancolique  : 

•  Depuis ce  joui-la,  Fritz,  le  diable  s'esl  Iog6 
dans  Ics  murs  de  Nideck,  et  parnit  no  plus 
von  loir  cu  Eortir*  Tons  les  ans,  a  la  nidme 
cptKjue,  a  la  meme  henre,  les  frissons  prenneiU 
Ic  conite*  Son  mal  dure  de  liuit  a  quinze  jours, 
pendant  lesquels  il  jeUe  des  cris  a  vous  faire 
d l  esser  les  clievenx  sur  la  tele  I  Puis  il  se  re¬ 
in  cl  lentement,  loiiteinent.  II  est  falble,  pale, 
il  se  iraine  de  chaise  en  chaise,  et,  si  Ton  fait 
le  moindre  bruit,  si  Ton  renuie,  il  se  re- 
tonrne ,  il  a  peur  do  son  ombre.  La  jeiine 
cointesse,  la  plus  douce  des  cidatures  qni  soil 
ail  monde,  no  le  qiiitlG  pas^  maia  lui  ne  peut 
la  voir  :  *  Va-Fen!  va-reii!  cric  t-il  les  mains 
fiteiiducs,  Ohl  laisse  nioi!  husse-moi  I  n'ai-je 
pas  assez  soulFert?  »  Cbst  lioriible  de  Fenton- 
dre,  et  moi,  moi,  qui  Facconipagne  de  pres  a 
la  chasse,  qni  sonne  dii  cor  lorsqiFil  frappe 
la  bele,  nioi,  qui  siiis  le  premier  de  ses  sei- 
rileiirsj  moi,  qui  mo  ferais  casser  latdle  pour 
son  service  }  eh  bien  1  dans  ces  nionieiits-);l, 
jc  voudrais  FGlrangler,  taut  e'est  alxjniiiiable 
de  voir  conime  il  traite  sa  propre  fillel  =» 
Sperver,  dont  la  rude  physionomie  avail  pris 
une‘ expression  siuistre,  piqiia  des  deux,  et 
nous  fillies  ini  temps  de  galop, 

J'ttais  devenu  tout  pensiL  La  cure  d'unoielle 
maladie  me  paiaissait  fort  douleuse,  presqiie 
impossible,  G'eiait  ^videmnmiit  une  maladie 
morale;  pour  la  coinbutire,  il  aural t  falhi  re- 
monter  a  sa  cause  foemiere,  et  cette  cause  se 
perdait  sans  doute  dans  le  loin  tain  do  Fexis- 
tence. 

Toutes  ces  pensees  m^agitaient.  Lo  rccitdu 
I  Ticux  piqiioiir,  bien  loin  de  m'iuspirer  de  la 
coiillaiico,  m’avait  abatlu  :  triste  disposilion 
pour  obtenir  un  sncces!  11  &tait  environ  trois 
lieures,  lorsque  nous  docouviimes  Fautique 
!  castol  du  Nideck,  tout  an  bout  de  I'horizon, 

*  Malgre  la  distance  procligieuse,  on  distinguait 
de  hautes  tourelles,  suspondues  en  forme  de 
hottes  aux  angles  do  FeJilice,  Go  ii'otait  en¬ 
core  qiFuii  vague  profil,  se  dutachant  a  peine 
sur  Fazur  du  ciel;  niais,  insensiblemen^  les 
teintes  rouges  du  graiiit  des  Yosges  appa- 
rureiit, 

En  ce  moment  Sperver  i  aiculit  sa  marclie  et 
s'^cria  : 


€  Fritz,  il  faut  arriver  avant  la  nuitdnso,,* 

En  avant!*.. 

Mais  il  eut  beau  ^peronner,  son  cheval  res- 
Ipit  immobile,  arc-boutant  ses  jambes  de  de- 
vant  avec  horreur,  lierissant  sa  ermi^re,  et  ' 
laiicant  de  ses  naseaux  dilatds  deux  jets  de 
vapour  bleualre, 

*  Ou'est-ce  que  cola  ?  s'^cria  Gedeon  tout 
surpris,  Ne  vois-tu  rien ,  Fritz?..*  esl-ce 
que?*.*  f 

Il  ne  termina  x^oint  sa  phrase  et  nYindlqnanL 
a  cinquante  pas,  au  re  vers  do  la  cote,  im  elre  j 
accroiipi  dans  la  neige  : 

K  La  Pesto-Koire!  ■  llt-il  d’un  accent  si 
trouble  que  j’en  fus  nioi-meme  tout  saisi, 

En  suhant  du  regard  la  direction  de  son 
geste,  j’apercus  avec  stupeur  une  vieille 
femme,  les  jambes  recoquilh5es  entie  les  bras, 
et  si  miserable,  que  ses  coudes,  coulenr  de 
brique,  sortaient  a  trarers  ses  manches.  Qucl- 
ques  meches  de  cJieveux  gris  pendaientautour 
de  son  con,  long,  rouge  et  nu,  comme  celui 
dhin  van  tour* 

Cliose  bizarrej  nn  paquet  de  liardes  reposait 
sur  ses  genonx,  et  ses  yeux  hagards  s'eten- 
daient  au  loin  snr  la  plaine  neigeiiso* 

Sperver  avail  repris  sa  course  a  gauche, 
tracant  nii  immense  circuit  auto  nr  dc  la  vieille. 
J’cus  peine  a  le  rejoindre, 

*  Ahcil  Ini  criai-jo;  quo  diable  fais-tu? 

G'ost  une  plaisaiiterio?  j 

— Uno  plaisanterie  I  non  I  noni  Dieu  me 
garde  de  plaisanter  sur  unpareil  siijct!  Je  ne 
suis  pas  supers titieux,  mais  cette  rencontre 
me  fait  peur*  • 

Alors,  tournant  la  t^tc,  et  voyant  que  la 
vieille  no  bongeait  pas,  et  que  son  regard  sui- 
vait  tonjonrs  la  mdiiic  direction ,  U  parut  se 
rassurer  un  pen* 

a  Fritz,  mo  dit-il  dhin  air  solennel,‘lii  es  un 
savant,  tu  as  dtiidie  bien  des  clioses  dont  je  no 
coiinais  pas  la  premiere  lottre  ;  eh  bien !  ap- 
prends  de  moi  qiFon  a  toujours  tort  de  rire  de 
ce  qiFon  iic  comprend  pas.  Co  n'est  pas  sans 
raison  que  j’apxiclle  cette  femme  la  Peste- 
Noire*  Dans  tout  le  Scliwartz-\\^ald  elle  n'a 
pas  d'autre  noin;  mais  c'ost  ici,  an  Nideck, 
qn'elle  le  miSriie  SLirLout!  » 

Et  le  brave  liomnie  poursuivit  son  cliemin 
sans  aj  outer  un  mot. 

«  Voyons,  Sperver,  exxilique-toi  plus  clai- 
rement,  lui  dis-je,  car  je  n'y  conipicuds  lien* 

—Qui,  e’estnotve  perte  a  tous,  cette  sorciOre 
que  tn  vois  la-bas,  c^est  d'elle  quo  vient  lout  ; 
le  mal  :  e’est  elle  qni  tue  le  comte  1  * 

— Comment  est-ce  possible?  comment  peut- 
ello  exercer  unc  semblabJe  inlluencc? 

— Que  sais-je,  moi?  Ce  qu’il  y  a  de  positif^ 


c'est  qu’'au  premier  jour  du  mal,  aa  moment 
oh  le  comte  est  saisi  de  son  attaqno ,  voiis  nV 
Tez  qu'a  moiiter  sur  la  tour  des  signaux,  et  vous 
d^couvrez  lu  Peste-NoiroT  comme  une  taclie^ 
entre  la  for6t  de  Ticfenbach  et  le  Nideck.  Elle 
est  seule^  accroupie,  Cliaque  jour  die  se 
rapproche  uii  peu^  et  les  aLtaqnes  du  comte 
devieiinent  plus  leiribles;  on  dirait  quUl  Teii- 
tend  venir!  Q^^dquefois,  le  premier  jo ui%  aux 
premiers  frissons^  il  me  dit  ;  a  GMeon^  elle 
vientt  T>  Moi,  je  lui  tiensle  bras  pour  rempc- 
cher  de  trembler;  mais  il  repde  toujouis  en 
bdgayanl,  les  yeux  eearquilles  :  •  Kile  vientl 
ho!  ho!  elle  vient!..*  b  Alors,  je  monte  dans 
la  tour  de  Hugnes;  je  regarde  longteinps,..  Ta 
sals,  Fritz,  que  j^ai  de  boiis  yeux,  A  la  fin,  dans 
les  blames  loiiitaines,  entre  del  et  terre, 
j'apercois  un  point  noir»  Le  leiidemaiii,  le 
point  noir  est  plus  gros  :  le  comte  de  Nideck 
se  couclie  en  claquant des dents,  Lelendernain, 
on  decouvre  clairement  la  vicille :  les  altaques 
commejicent;  le  comte  ciio  I...  Le  lendemaiii, 
la  soi'ciere  est  au  pied  de  ki  monlagiie  :  alors 
le  comte  a  les  mdclioires  senses  comme  im 
6tau,  il  6cume,  ses  yeux  tournent.  Oh!  la 
miserable  L,.  El  dire  que  je  Tai  eue  vingt  fois 
au  bout  de  ma  carabine  et  que  ce  pauvre 
comte  m^a  empeciie  de  Ini  envoyer  une  balle* 
Il  criait  :  *  Noiij  Sperver,  non,  pas  de  sangk** 
Pauvre  homme ,  manager  celle  qui  le  toe , 
car  elle  le  tue,  Fritz  ;  il  n’a  deja  plus  que  la 
peau  et  les  os! » 

Mon  brave  ami  Ged^on  6tait  trop  prevenu 
centre  la  vieille,  pour  qiPil  me  fat  possible  de 
le  ramener  an  sens  oommiin.  D'ailleurs,  qnel 
homme  oscrait  tracer  les  limiles  dn  possible  1 
chaque  jour  ne  voit-il  pas  etendre  le  champ 
de  la  rcaUt6?  Ces  iiiQuences  occultes,  ces 
rapports  myslerieuXj  ces  affiuites  invisibles, 
tout  ce  moude  magn6tiqiie  que  les  uns  pro- 
clanient  avee  toute  Tardeur  de  la  Ibi,  que 
les  autres  conteslent  d’un  air  ironique,  qni 
nous  r^pond  que  demain  il  iie  I'era  paa  explo* 
sion  an  milieu  de  nous?  11  est  si  facile  de 
faire  du  bon  sens  avec  rigiiorance  nniver- 
selle! 

Je  me  bornaidonc  a  piier  Spei  ^  er  de  modo- 
rer  sa  colere,  et  surtoiU  de  bien  se  garder  de 
faire  feu  snr  la  Peste-Noire,  le  pr^veuaiit  que 
cela  lui  porterait  mallieiir, 

«  Bah  I  je  rn’en  moqnej  dit-il,  le  pis  qui 
puisse  m'arriver,  c*est  d'etre  pendu. 

G'est  deja  beau  coup  trop  pour  un  lion  note 
homme. 

e’est  unemort  comme  une  autre.  On 
sulToque,  voila  tout.  J'aime  aulant  ca  que  de 
recevoir  un  coup  de  mavtcan  sur  la  Icte, 
comme  dans  i  apoplexle,  ou  de  ne  pouvoir  plus 


dormir,  fuiner,  avaler,  digerer,  ^ternuer, 
comme  dans  les  autres  maladies* 

— Pauvre  Gedeon,  tu  raisonnes  bien  mal 
pour  une  barbe  grise* 

— Barbe  grise  tant  que  tu  voudras,  c'esl 
ma  maniere  de  voir.  J"ai  toujours  un  canon 
do  moo  fusil  charge  a  balle  au  service  do  la 
sorciere^  de  temps  en  temps  j'eii  renouvelle 
I’amorcc,  et  si  roccasion  se  presente***  » 

Il  termina  sa  pensee  par  un  geste  expressif. 

To  auras  tort,  Sperver,  tu  auras  ton.  Je 
suis  de  Favis  dn  comte  de  Nideck  :  «  Pas  de 
sang  I  Un  grand  poete  a  dit  :  —  «  Tons  les 
a  flots  de  rOc^au  ne  peuvent  laver  une  goutte 
*  de  sang  humain  I  »  ^  Kellechis  a  cela , 
camaradOj  et  dechargo  ion  fusil  contre  un 
sanglier  a  la  premiere  occasion*  * 

Cos  paroles  parurent  faire  impression  sur 
Pesprit  du  vieux  bracoiinier,  il  baissa  la  tele 
et  sa  figure  prit  une  expression  pensive* 

Nous  gravissions  alors  les  pentes  bois^Ds  qui 
s^pareat  le  miserable  hameau  de  Tiefenbach 
du  chateau  du  Nideck. 

La  nuit  etait  venue*  Comme  il  arrive  presque 
toujours  aprfes  uiie  claire  et  fro  id  e  joiirnde 
d'hiver,  la  neige  recommencait  a  tomber,  de 
larges  flocons  venaieiit  se  fondm  sur  laciinifere 
de  nos  chevaux,  qui  hennissaient  doucernent 
et  doubiaieiit  le  pas^  excites  sans  doutc  par 
Papproche  du  gUe. 

De  temps  en  temps,  Sperver  regardait  en 
arriere  avec  une  inquietude  visible ;  et  moi- 
nieme  je  n'etais  pas  exempt  d'une  certaino 
appreiieiisioii  indeliiiissable,  en  songeant  a 
Petrange  descrii>lioji  quo  Ic  jJiqueur  m'avait 
faite  de  la  maladie  de  son  maltre* 

D’ailleurs,  Pesprit  de  Idiom  me  sdiarmonise 
avec  da  nature  qui  Peiitoure,  et,  pour  mon 
compte,  je  ne  sais  rieii  do  triste  comme  uue 
forct  charg^se  de  givre  et  secou^a  par  la  bise  : 
les  arbresont  un  air  morne  et  petrilie  qui  fait 
mal  a  voir. 

A  inesure  que  nous  avancions ,  les  dienes 
devenaieiU  plus  rares;  quelques  bouloauXj 
droits  et  blancs  comme  dcs  colonnes  de  mar' 
bie,  apparaissaient  de  loin  on  loin,  tranchaiU 
sur  le  verre  sombre  dess:if)initnxs,lorsqar!  tout 
a  coup,  au  soitir  d'un  fourre,  le  vieux  burg 
dressa  brusquement  devaiit  nous  sa  liautc 
masse  noire  piquCe  de  points  lumineux, 
Sperver  s’etait  airete  on  lace  d'une  porte 
creus^e  en  eiitoniioir  outre  deux  touts,  et  fer- 
Gi^e  par  mi  grillage  de  fer. 

«  Nous  y  sommesl  *  s'dcria't-il  en  se  peiv 
chant  siirie  con  de  son  cheval, 

Il  saisit  le  pied  de  cerf,  et  le  son  clair  d  une 
cloche  reteutit  au  loin* 

Apres  quelques  minutes  d^atteute^  une  Ian- 


teriio  npp^^riit  dnns  les  profoBd(3vir5  de  la  vodk^^ 
^Loilaiifks  Idnebres,  et  nous  montranlt  dans 
son  atireole,  iiii  petit  lionime  bnssu,  a  barbe 
jauiie,  large  des  epaules,  etfourr^  comnie  uii 
chat* 

Yous  cu^sie^  dit^  au  miliDu  des  grandes 
ombres,  quclquc  gnome  traversaiUiin  leva  des 
iXieheiungcn. 

II  s^avanca  lentement  et  vijit  appliquer  sa 
large  figure  plate  con  tie  le  grillage,  dcarquil- 
lant  ies  yeux  et  s'eiToi'cant  de  nous  voir  daua 
la  nuit 

ft  Est-ce  toi,  Sperver?  lit-U  d^une  vuix  en- 


rouee* 

— Ouvriras-tu,  Kiiapvvurst?  s'dcria  le  pi- 
qiieiir,  Ne  sens-tu  pas  qu’Il  fait  un  froid  de 
loup? 

— Ahl  je  to  recoiiiiais,  dit  le  petit  homme* 
Oiu„.  oiii.**  G^est  bieii  toi...  Onaml  tu  paries, 
on  diraitqua  lu  vas  avaler  )cs  gens!  » 

La  porle  s'ouvrit,  et  le  gnome,  elevailt  vers 
moi  sa  laiitenic  avec  une  grimace  biKarrc,  me 
salua  d^'un  :  *  Wilkom,  her  doctEr  (soyez  le 
bienveiiu,  monsieur  le  docteur),  »  qiii  sem- 
blait  vouloir  dire  :  «  Encore  uii  qiii  s'en  ira 
comme  les  autres  I  *  Puis  il  refemia  liaiKiuil- 
lement  la  grille,  pendant  que  nous  metlions 
pied  a  terre,  et  viut  ensuite  prendre  la  bride 
de  nos  clievaux. 


II 


En  suivaiit  Sperver,  qui  montait  rescalier 
d’un  pas  rapide,  je  pus  me  convaincre  que  le 
chateau  du  Nideck  meritait  sa  ropulation.  C'^- 
tait  une  veritable  forteresse  tdllee  dans  le  roc/ 
ce  qu^on  appelait  chateau  d’mbuscade  autre¬ 
fois*  Ses  votites,  hautes  e£  profoiides,  repe- 
laient  au  loin  le  bruit  de  nos  pas,  et  fair  du 
'  dehors,  penetrant  par  ies  meurtrieres,  faisait 
vaciller  la  flamme  des  lorciies  engagees  de 
distance  en  distance  dans  les  anneaux  de  la 
muraille* 

Sperver  conualsaait  tous  les  recoins  de  cette 
vasle  demeure ;  il  lournait  tantdt  h  droite , 
tantot  a  gauche.  Je  le  suivais  hors  d'lialeiiie, 
E[ilin  il  s'arreta  sur  uii  large  palier^et  me  dit : 

*  Fiiiz,  je  vais  te  laisser  uu  instant  avec  les 
gens  du  chdteau,  pour  aller  prevenir  la  jeune 
comtesse  Odile  de  ton  arrivee* 

— Boiil  fais  ce  que  tu  jugeras  ntossaire* 

— Tu  trouveras  la  notre  majordome,  Tobie 
Offeiiloch,  un  vieux  soldat  du  regiment  de 
Kideck ;  il  a  fait  jadis  la  cainpagne  de  France 
sous  le  comte^ 


*^Trfes-bien ! 

— Tu  vemis  aussi  sa  femme,  une  Fraiicaise, 
nommcG  Marie  Logon Lte,  cjui  se  pretcjid  de 
bonne  ramille. 

— Poiijquoi  pas? 

— Oui;  mais,  entre  nous,  e’est  tout  bomio- 
meiiL  une  ancieiiue  cantinifere  de  la  gmnde- 
armee.  EUe  nous  a  i amend  Tobie  Offenlocli  sur 
,  sacharrelte,  avec  une  jambe  tie  moiiis,  et  !e 
pauvre  homme  I'a  epousde  par  reconnais¬ 
sance ;  tu  com pr ends..* 

— Gela  siilTU,  Ouvre  toujours^  je  gdle.  » 

Et  je  voulns  passer  outre;  mais  Sperver, 
entdte  comme  tout  bon  Allemand,  lenait  a 
m'edidcr  sur  le  compte  des  persoun ages  avec 
iesquels  j^allais  me  tronver  en  relation,  Il  pour-  f 
snivit  done  en  me  reteiiant  par  les  brand e- 
boiirgs  dc  ma  i  liingrave  : 

«  DojAus,  tu  trouveras  Sebalt  Kraft,  le  grand 
veneur^  un  garcoii  tiisle,  mais  qiii  n'a  pas  son  ■ 
parcil  ponr  soimer  du  cor;  Ivor)  Trumpf,  le 
I  sommelier;  Christian  Becker;  eiiQn,  tout  notre 
inonde,  a  nioins  qubls  ne  soient  di^  a  couches  I  •  ; 

La-dessus,  Sperver  poussa  la  porte,  et  je  | 
resiai  lout  ebalii  sur  le  seuil  d'une  salle  haute 
et  sombre  :  la  sails  des  ancieiis  gardes  du 
Nideck, 

Au  premier  abord,  je  reniarquai  trois  fend* 

:  tres  ail  fond,  dominant  le  prtepice;  k  droitc, 
i  une  sorte  de  buffet  eii  venx  chene  briini  par 
le  temps; — surle  buffet,  un  tonneau  j  desvems, 
des  bouleilles;— a  gauche, une  cbeniineegothi" 
que  a  large  manteau,  empourpree  par  un  feu 
splendide,  et  d^coree,  snr  dinque  face,  de 
sculptures  repr^sentani  les  differents  episodes 
d’une  chasse  au  sanglier  au  moyen  ago ;  en fm , 
au  milieu  de  la  salle,  une  longue  table,  et  sur 
la  table  une  lanterne  gigantesque,  eclairanl  i 
uue  douzaine  de  caiiettes  a  couvercle  d’etaiii* 

Je  vis  tout  cela  d"un  coup  d'oeit ;  mais  ce  aiii 
me  frappa  le  piuSj  ce  furent  les  person nages* 

Je  reconnus  Je  majordome  a  sa  jambe 
de  hois  :  uu  petit  homme,  gros,  com  t,  roplet, 
ie  teint  colore ,  ie  ventre  tombant  sur  les 
cuisses ,  le  iiez  rouge  et  inanielonii^  comme 
line  framboise  milre;  il  portait  une  enoime 
perruque  couleur  de  ebanvre,  formant  bour- 
relet  sur  la  nuque,  un  habit  de  peluche  vert- 
pom  me,  a  boutons  d’acier  larges  comme  des 
ecus  de  six  livres;  la  culotte  de  velours,  les 
bus  de  soie,  et  lea  souliers  ^  boucles  dhirgent* 

Il  etait  en  train  de  tourner  le  robinet  du  ton¬ 
neau;  un  air  de  jubilation  inexpHmable  epa- 
noiilssait  sa  face  rubiconde,  et  ses  yeux,  alleur 
de  tete,  brillaieiit  de  profil  comme  des  verres 
de  montre* 

Sa  femme,  la  digne  Marie  Lagoulte,  vcine 
d^uae  robe  de  stoff  a  grande  raaiagos,  la  figuro 
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longue  et  jaune  conime  un  vieiix  ciiir  de  Gor¬ 


do  a  e,  joiiait  aiix  cartes  avec  deux  send  ten  rs 
gravemeu;  assis  dans  des  fauteuils  d  dossier 
droit.  De  petites  clievilles  fendues  pincaient 
Torgane  olfactif  de  lavieiile  et  celui  d'un  autre 
joueurj  taudisquo  le  troisieme  dignait  deroBil 
d’nn  air  malin  ,  et  paraissait  jouir  de  les  voir 
courbes  sous  cette  espece  de  fourches  cauduies* 

*  Gombien  de  cartes?  demandait-il, 

— Deux,  r^pondail  ia  vieille* 

—El  loi^  Christian? 

— Deux...* 

— Ila  [  ha!.**.  Je  vous  tieiisl***.  Coupes  le 
roi!  coupez  ras!*,*  Et  celle-ci,  et  celledd.**  Ha  \ 
ha  I  ha  I  Encore  une  cheville,ia  mSre !  Qa  vous 
apprendraj  une  fois  de  plus,  a  nous  vanter  les 
jeux  de  France ! 

—Monsieur  Christian,  vous  n’avez  pas  d^e- 
gards  pour  le  beau  sexe. 

— Au  jeii  de  cartes,  on  ne  doit  d'^gards  a 
person  ue* 

— Mais  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  plus  de 
place  1 

—Bah !  ball!  avec  un  nez  comme  le  vOtre, 
il  y  a  toujours  de  la  ressource.  - 
En  ce  moment  Sperver  s'dcria : 

=  Gainarades,  me  voici  I 
— Hd!  G^^deon***  Ddja  de  retourt  * 

Marie  Lagoutte  secoua  blen  vite  ses  nom- 
breuses  chevilles.  Le  gros  majordome  vida 
son  verre*  Tout  le  monde  se  lounia  de  iiotre 
c6t6. 

«  Et  Jlcnseigneur  va-t-il  mieiix? 

— Heu!  flt  le  majordome  en  allongoant  la 
Ifevre  inrdrieuro,  heu  I 
— C'est  toujours  la  meme  chose? 

—A  pen  pres,  dit  Marie  Lagoutte,  qui  ne  me 
quiltait  pasde  l^ceii*  * 

Sperver  s’en  apercut* 

f  Je  vous  presente  mon  his :  le  docteur  Fritz, 
du  Schwai’U-Wald,  dit-il  fiferement*  Ah  1  tout 
va  changer  ici,  maitre  Tobie.  Maintenant  que 
Fritz  est  arrive,  il  faut  que  cette  mandite  mi¬ 
graine  s’eii  aille.  Si  l^on  m’avait  ecoute  plus 
tot**.  Ell  fin.  il  vaut  mieux  tard  que  jamais*  # 
Marie  Lagoutte  m'observait  toujours.  Get 
exainen  parutla  satisfaire,  car,  s’adressant  au 
niajordoms  :  i 

*  AlLons  done,  monsieur  Ofienloch,  allons 
done,  s’to'ia-t-elle,  remuez-vous,  presentez 
“un  siOgfc  a  monsieur  le  docteur.  Vous  reslez 
la ,  bouche  bOante  comme  une  carpe.  Ah  ! 
Monsieur***  ces  Allemands  !.**  d 

Et  la  bonne  femme,  se  levant  comme  un 
res  sort,  accourut  me  debarrasser  de  mon  man- 
tea  u* 

*  Permettez,  Monsieur**. 

\ous  etea  U’Op  bonne,  ma  cbere  dame# 


— Donnez ,  donnez  toujours***  Il  fail  un 
temps***  Ah  1  Monsieur,  quel  paysl*.* 

— Ainsi,  ^lonseigueur  ne  va  niraieox  ni  plus 
mal,  reprit  Sperver  en  secouant  son  bonnet 
couvert  de  neige,  nous  arrh^ons  a  temps  — 
Tie!  Kasper!  Kasperl.**  * 

Un  petit  homme,  plus  haul  dhine  cpaule 
que  de  Fautre,  et  la  figure  saupoudr^e  (Vun 
milliard  de  taclies  de  rous&eur,  sortit  de  k 
chemin^e : 

Me  voici ! 

— Bon  1  luvas  fa  ire  preparer  pour  monsieur 
le  docteur  la  chambre  quisetrouve  an  bout  de 
la  grande  galerie,  la  chambre  de  Ilugues*..  tu 
sais  ? 

— Oui,  Sperver,  tout  de  suite. 

— Un  instant.  Tu  prendras,  passant,  la 
valise  du  docteur;  Knapwnrstte  ?a  lemettra* 
Quant  au  soitper... 

— Soyez  tranquille,  je  mkn  charge* 
-“Trt3S-bien,  je  compte  sur  toi*  ® 

Le  petit  horcime  sortit^  et  G^d^on,  apn^s 
s'^tre  d(ibarrass(5  de  sa  pelisse,  nous  qiiitta 
pour  allerpr^venir  la  jeune  comtesse  de  mon 
arrives* 

J’etais  vraiment  confus  de  rempressement 
de  jlarie  Lagoulte. 

i  Otez'vous  done  de  la,  SiSbalt,  disait-elle 
an  grand  veneur;  vous  vous  etes  assez  roti, 
j’espfere,  depuisce  matin*  Asseyez-vous  pr6s  du 
feu,  monsieur  le  docteur,  vous  devez  avoir 
frotd  aux  pieds*  Alloiigez  vos  jambes.**  G'est 
cela*  N 

Puis,  me  presen  lanl  sa  tabatiere  : 

«  En  usez-vous? 

—Non,  ma  cbfere  dame,  merci* 

— Yous  avez  tort^  dit-elle  en  se  bourrantle 
nez  de  tabac,  vous  avez  tort :  c’estle  charme 
de  ^existence.  * 

EUe  remit  sa  tabatifere  dans  la  poche  de  son 
tablier,  et  reprit  apres  quelques  instants  : 

I  Vous  arrivez  a  propos  :  monseigneur  a  eu 
bier  sa  deuxi&me  attaque,  une  attaque  fu- 
rieuse^  ii*est-ce  pas,  monsieur  Offeiilocht 
— Furieuse  est  le  mot,  fit  gravement  le  ma¬ 
jordome* 

— Ce  n’est  pas  dtoiiiiant,  repribelle,  quand 
un  homme  ne  se  nourrit  pas;  car  il  ne  se 
nourrit  pas,  Monsieur.  Figurez-vous  que  je 
Fai  vu  passer  deux  jours  sans  prendre  un 
bouillon. 

— EE  sans  boire  uii  verre  de  vm,'ajouta  le 
majordome,  en  croisant  ses  petites  mains  re¬ 
plies  sur  sa  bMaiiie.  • 

Jecrus  devoir  lioclier  la  tete  pour  kmoigner 
ma  surprise. 

Aussitot  maitre  Tobie  Offenloch  vinL  sks* 
seoir  a  ma  droite  et  me  dit : 
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a  Monsieur  le  docteur^  croyez-moi ,  ordon-  ] 
ncE-lui  une  bouteille  de  marliobriliiner  par 
jour, 

— Et  une  aile  de  volaille  a  chaque  repas , 
Interrompit  Marie  Lagoutte,  Le  pauvre  homme 
est  maigre  d  faire  peur, 

—Nous  avons  du  markobrliDner  de  soixanto 
:  ans-  reprit  majordome,  car  les  Francais  iie 
Pont  pas  tout  bu,  comme  le  pretend  madame 
OlTenloch.  Vous  pourriez  aussi  lui  ordoa- 
ncr  de  boire  de  temps  en  temps  un  bon 
coup  de^johannisberg  :  il  n’y  a  rien  comme 
C0  vin-la,  pour  remeltre  un  homme  sttr 
pied* 

—Dans  le  temp?,  dlt  le  grand  veneur  dhin 
lir  melancclique,  dans  lo  temps,  nioiiseigcieur 
Tabiait  deu>:  giandes  cbaases  par  semaiiie  :  il 


I  se  portait  bien;  depuis  qu'il  n*en  fait  plus,  tV 
cst  malade* 

— C'est  tout  simple,  observa  Marie  Lagoutte, 
le  grand  air  ouvre  Tappetit*  Monsieur  le  doc- 
teur  deyrait  lui  ordonner  trois  grandes  chassea 
par  semaine,  pour  ratlraper  le  temps  perdu. 

— Deux  sufliraient,  reprit  gravement  le  ve- 
neur,  deux  suffiraient.  Il  fact  aussi  que  lea 
ctiiens  se  reposent;  les  chiens  soot  des  crea¬ 
tures  du  boo  Bieu  comme  les  hommes,  * 

Il  y  eut  quelques  instants  de  silence,  pen-- 
dant  lesquels  j'entendais  le  vent  foiietter  les 
vitres  et  s’engouirier  dans  les  meurtri^res  avec 
des  slillements  lugubres. 

Sfebalt  avail  mis  sa  jambe  droite  sur  sa 
jambe  gauche,  et,  le  coudo  sur  le  geuou,  le 
men  top  dans  la  main,  il  regardait  k  feu  avec 
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Lin  air  de  tristesse  inesprimablB,  Marie  La- 
gouUe,  apr&s  avojr  pris  une  nouvelle  prise, 
arrangeait  son  tabac  dans  sa  tabatit^re*  et  moi 
je  retieiihUsais  a  I'etrange  infirmile  qui  nous 
porte  ^  nous  poursuivre  r^ciproquemeut  de 
conseils. 

En  ce  moment,  ie  majordome  se  leva* 

<  Monsieur  le  docteur  boira  bien  un  verre 
de  vin?  dit-il  en  s'appuyant  au  dos  de  mon 
fauteuil, 

Je  voQs  remercie ,  je  ne  bois  jamais  avant 
d’aller  voir  un  malade* 

— Onoi  I  pas  mi^me  im  petit  verre  de  vin? 

— Pasm^me  un  petit  verre  de  vin*  » 

Jl  ouvrit  de  grands  yeux  et  regarda  sa  femme 
d"un  air  tout  surpHs. 

t  Mousietjii  le  doclcur  a  raison,  dit-elle,  je 


suis  comme  lui  i  j'aiine  mieux  boire  on  man* 
geant,  et  prendre  un  verre  de  cognac  apr(*s* 
Dans  mon  pays,  les  dames  preuneDi  lour  co¬ 
gnac;  c'est  plus  disliugix6  que  le  kirfch!  * 
Marie  Lagoutte  termiuait  i  peiue  ces  expli¬ 
cations,  lorsque  Sperver  enti' ouvrit  ia  porte  et 
me  fit  signs  de  ie  suivre. 

Je  saluai  Thonorable  compagnie,  et,  comme 
i^entrais  dans  le  couloir,  j’eniendis  la  femme  l 
du  majordome  dire  d  son  man  i 

B  II  est  ir^s-bien,  ce  jeune  hommc,  ca  ferait 
un  beau  carabinier  J  * 

Sperver  paraissait  inquiet,  il  ne  disait  rien; 

moi-mdme  tout  peusif* 

Queiqnes  pas  sous  les  vodtes  tenebreuses  du 
Kideck  effacerent  complMement  de  mon  esprit 
les  figures  grotesques  de  madtre  Tobie  el  de 
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Marie  Lagoutte  :  pai^rres  petils  ^tres  inofi'en- 
sifs ,  vivant^  comme  Pornithomyse,  ecus  Taile 
ptiissaiUe  du  vaatour. 

Bleptdt  G(Sdeon  m'ouvrit  une*  pl'fece  sonip- 
tiieuse,  leDdue  de  velours  violet  pavillonnfe 
(Por,  line  lampe  de  bronj^ej  pos^e  sur  le  coin 
de  la  chemin^e  et  recouverle  d’un  globe  de 
rristal  d^poli,  T^clairait  vaguenient*  D'i§paisses 
fourrmes  amorlissaienl  le  bniit  de  nos  pas  : 
on  eiU  dit  I'asile  da  silence  et  de  la  medita¬ 
tion, 

En  entrant^  Sperver  sonleva  un  ilot  de 
lourdes  draperies  qoi  voilaient  une  fenetre  en 
ogive.  Je  le  vis  plonger  son  regard  dans  rablme 
et  je  conipris  sa  peris<5e  :  il  regai'dait  si  la  soi- 
ciere  ^tait  toujours  la-bas^  accroupie  dans  la 
neige,  au  milieu  de  la  plaine;  mais  il  ne  vit 
rien,  car  la  nuit  6iait  profonde* 

Moij  j'avais  Jail  quelques  pas,  et  je  distin* 
guais,  au  pile  rayonnemenl  de  la  lampe,  une 
blanche  et  Irele  cii&alurej  assise  dans  un  fau- 
teuil  de  forme  gotliique,  non  loin  du  malade  ; 
c'etait  Odile  de  Kideck.  Sa  longue  robe  de  sole 
noire,  son  altitude  rSveuse  et  resignSe,  la 
distinction  idealc  de  ses  traits ,  rappelaient  ces 
creations  mystiques  da“moyen  age ,  que  Part 
moderne  abandonne  sans  reussir  A  ies  faire 
oublier, 

Que  se  passa-t-il  dans  mou  dme  ^  la  vue  de 
cette  blaneke  statue?  Je  Tignore-  Il  y  eut  quel- 
que  chose  de  religieux  dansmon  Emotion,  line 
musique  interieure  me  rappela  Ies  vieiltes  bal¬ 
lades  de  ma  premiere  enfance,  ces  chants 
pieux  que  les  bonnes  nourrices  du  Schwartz- 
Wald  fredonnent  pour  endormir  nos  premieres 
trislesses, 

A  mon  approcbe,  Odile  s'^tait  lev^e- 

fl  Soyez  le  bienvenu,  monsieur  le  docteur,  • 
me  dit-elle  avec  une  simplicity  touch  ante  ^  puis 
nhindi quant  du  geste  haled ve  ou  reposait  le 
comte  :  &  Mon  pdre  e&i  la»  » 

Je  m’inclinai  profondement,  et  sans  r6pon- 
dre,  taut  j'ytais  tou,  |e  nhapprochai  de  la 
coiiche  du  malade. 

Sperver,  debout  d  la  t^te  du  lit,  yievait  d'une 
main  la  lampe,  tenant  de  Tautre  son  large 
bonnet  de  fourrure.  Odile  etait  a  ma  gauche.  ! 
La  lumiyre ,  tamisee  par  le  verre  depoli,  tom-  ' 
bait  doucement  sur  la  figure  du  comte. 

D^s  le  premier  instant,  je  fus  saisi  de  ry- 
trange  physiouomie  du  seigneur deNideck,  et, 
malgry  tout©  I’admiration  respectuense  que 
veriait  de  nhinspirer  sa  title ,  je  ne  pus  m'eni- 
pecher  de  me  dire  r  i  C'est  un  vieux  Joupt  » 

En  elTet,  cette  tSte  grise  a  cbeveux  ras,,ren- 
iiye  derriere  les  oreitles  d'une  facon  prodi* 
gieuse,  etsingulierement  allongye  par  la  face; 
hd troitesse  du  front  au  Eommet ,  sa  laigeur  a 


la  base;  la  disposition  despaupi^res,  terminyes 
en  poinie  a  la  racine  du  nez,  bord^es  de  noir 
et  couvrant  impatfailemeni  le  globe  de  Tceil 
terne  et  froid;  la  barbe  courts  el  dine  s'^pa- 
nouissant  aulour  des  milchoires  osseuses  :  tout 
dans  cet  homme  me  fit  freiuir,  et  des  idees 
hizarres  sur  les  afilniles  aniniales  me  iraver- 
serent  resprit. 

Je  dominai  mon  emotion  et  je  pris  le  bras 
du  malade  i  il  yiait  sec,  nerveux;  la  main  yiait 
petite  et  ferme. 

Au  point  de  vue  mMIcal,  je  coiistatai  un 
pouts  dur,  fryquent^  febrile,  une  exaspcj  ation 
touchant  au  tetanos. 

Que  faire  ? 

Je  rMeebissais ;  d'un  cble,lajeune  comtesse 
anxleuse;  dehautre,  Sperver,  chendiant  a  lire 
dans  mes  yeux  ce  que  je  pensais,  alien tif, 
ypiant  mes  moindres  gestes..,  nhimposaient 
une  con  train  te  pynible.  Cependani  je  reconiius 
qu'il  n’y  avail  rien  de  syrieux  a  entreprendre. 

Je  laissai  le  bras,  j’yeoutai  la  respiration.  De 
temps  en  temps  une  espece  de  sanglot  soule- 
vait  la  poitrine  du  malade,  puisle  niouvemeut 
reprenait  son  cours,  s'accyiyrait,  el  devenait 
halelanL  Le  caiichemar  oppressait  yvidem- 
ment  cetbomme  :  ypilepsie  ou  tytanos,  qu'im- 
porte?..-  Mais  la  cause...  la  cause...  voila  ce 
qu’il  nhaurait  fallu  conuaitre  et  ce  qui  m'e- 
cliappait, 

Je  me  retournai  tout  pensif. 

«  Qiie  faul-il  esp^rer,  Monsieur?  me  demaiida 
la  jeune  fille* 

— La  crise  d’bier  touche  h  sa  fin,  Madame. 
11  B’agirait  de  pryvenir  une  nouvelle  attaque. 

^Est-ce  possible,  monsieur  le  docteur?  » 

Jallais  rdpondre  par  quelque  generality 
scientifique,  n^osanl  me  proiioncer  d’une  ma- 
iiiere  positive,  qiiand  les  sons  loin  tains  de  la 
cloche  du  Nideck  frapperent  nos  oreilles, 

t  Des  ytrangers !  b  dit  Sperver. 

Il  y  ent  un  instant  de  silence. 

•  Allez  voir!  ditOdile^  donl  le  front  s’ytait 
lygereraent  assombri.  Mon  Dieii !  comment 
cxercer  les  devoirs  de  Thospitality  dans  de 
Idles  circonstances?...  C'e&l  impossible !  » 

Presque  aussityt  la  porte  s'ouvrit;  une  tdte 
blonde  el  rose  parut  dans  1' ombre  et  dit  a  voix 
basso  : 

a  Monsieur  le  baron  de  Zimmer-Blouderic, 
accompagnd  d  im  ycuyer,  demande  asile  au 
Mideck...  11  s'est  ygarS  dans  la  montagne. 

— G'est  blen,  Gretchen,  rypondit  la  jeune 
comtesse  avec  douceur.  Allez  preveiiii"  le  ma- 
jordome  de  recevoir  M.  le  baron  de  Zimmer. 
Qu’il  lui  disc  bien  que  le  comte  est  malade, 
el  que  cela  seul  rcmpeclie  de  faire  iui-moiue 
los  bonne urs  de  sa  maison.  Qu'on  yveille  uos 


gi.iis  pour  le  service j  et  que  tout  suit  fait 
comme  il  convlent.  • 

Rien  iie  saurait  espnmer  la  Doble  simplicity 
de  la  jeuiie  cMtelaine  en  douiianl  ces  ordres- 
Si  la  distinction  semble  hereditaire  dans  cer- 
taines  families,  c’cst  que  raccoraplisseinent 
des  devoirs  de  Topulence  yi^ve  IMme, 

Tout  en  admirant  la  grdce,  la  douceur  du 
I  regard,  la  distinction  d'Odile  (le  Nideck,  son 
profit  d’uiie  piirele  de  15 goes  qu’on  ne  ren¬ 
contre  que  dau3  les  spheres  aristocratiqnes, 
ces  idees  me  passaient  par  Tesprit,  et  je  cher- 
cbais  en  vain  rien  de  comparable  dans  mes 
souvenirs, 

4  AUez,  Gretchen^  dit  la  jeune  comtesse, 
dep^chea-rous, 

— Oui,  Madame.  * 

La  suivante  s'elajgnai  et  je  restai  quelqnes 
secondes  encore  sous  le  charme  de  raes  im¬ 
pressions* 

Odile  s’elait  retouniee. 

t  Tons  le  voyez ,  Monsieur,  dit-elle  avec  un 
mylancolique  sourire,  on  ne  pent  rester  a  sa 
douleur;  il  faut  sans  cesse  se  parlager  entre 
ses  alTections  et  le  monde. 

— C'est  vrai ,  Madame,  r6pondis-je,  les  dmes 
d’dli  te  appartiennent  4  ton  l  es  les  iufortunes  r 
le  voyageur  ^gare,  le  malade,  le  pauvre  sans 
pain  ,  chacun  a  le  droit  d'en  rydamer  sa  part, 
car  Dieu  les  a  fades  comme  ses  etoiles,  pour  le 
boiiheur  de  tons!  » 

Odile  baissa  ses  longues  panpiyres  ,  et  Sper* 
ver  me  serra  doucement  la  main* 

An  bout  d\m  instant  die  mprit : 

mAh !  Monsieur,  sivous  sauviez  nioii  pere!.*. 

^Ainsi  que  j'ai  eu  riionneur  de  vous  le  dire, 
Madame,  la  crlse  est  finie»  11  faut  en  empedier 
le  retour 

— L’esperea-vous? 

—Avec  Taide  de  Dieu,  sans  donte,  Madame, 
ce  n'esl  pas  impossible.  Je  vais  y  ryflechir*  • 

Odile ,  tout  ymue ,  m’accompagna  jusqu'd  la 
pnrle.  Sperver  et  nioi  nous  traveisdmes  TauU- 
cltambre,  on  qnelques  seiviteurs  veillaieut, 
attendant  les  oi  dres  de  leur  inallresse*  Nous 
venions  d'entrsr  dans  le  corridor^  lorsqiie  Gi¬ 
deon,  qni  marchait  le  premier,  se  relourna 
tout  a  coup,  et  me  placant  scs  deux  mains  sur 
les  (ip antes  : 

«  Voyons,  FriU^  dit-il  en  me  regardant  dans 
lo  blanc  des  yeux  ,  je  suis  an  homme,  moi,  tu 
peux  tout  me  dire :  qu*eu  penses-tu  ? 

11  n'y  a  rien  d  craindre  pour  celle  nuit. 

-^Bon,  je  sais  cela,  tu  Tas  dU  a  la  comtesse; 
inais  demain? 

— Domain?  '  . 

— Oui,  ne  tuurne  pas  ia  tete*  A  supposer  que 
tu  ne  puisses  pas  empocher  Tattaque  dereve- 


nir,  Id,  francbement,  Fritz,  penses-tu qull en 
meure? 

— C^est  possible,  mais  je  ne  le  crois  pas* 

-“Eh  I  s’ecria  le  brave  homme  en  saulant 
de  joie,  si  tu  ne  le  crois  pas,  c'est  que  tu  en  es 
sdr!  » 

Et  me  prenant  bras  dessus  bras  dessous,  il 
m'eiUralna  dans  la  galerie.  Kous  y  ineUioiis  a 
peine  levied,  que  le  baron  de  Zimnfer-Blou- 
deric  et  son  ecuyer  nous  apparurent,  precedes 
de  sd'  t  poTiant  uue  torche  allumOe.  11s  se 
ren^  rit  a  leur  appartement,  et  ces  deux  per- 
so  js,  le  manteau  jete  sur  I'epaule  ,  les 
bott  j,  mollos  a  la  bongroise  monlant  jusqu’aux 
genuux,  la  taille  sei  ree  dans  de  longues  tuni- 
ques  vert-pistache  a  brandebourgs ,  le  colbac 
d'^ourson  enfoncy  sur  la  lete,  le  contean  de 
chasse  a  la  ceinture,  avaient  quelque  chose 
d’ytrangement  pitloresque  d  la  lueur  blanche 
de  la  rdsine* 

«  Tiens,  dit  Sperver,  si  je  ne  me  tronipe,  ce 
sont  nos  gens  de  Fribourg*  11s  nous  out  suivis 
de  prfes* 

— Tu  ne  te  trompes  pas  :  ce  sont  bien  euxi 
Je  reconnais  le  plus  jeune  a  sa  taille  elancee; 
il  a  le  profil  d’aigle  et  porte  les  moustaches  a 
la  Wadenslein.  * 

ris  disparurent  dans  une  trav^G  laLerale. 

Gedeon  pnt  une  torche  a  la  muraiUe  et  me 
guida  dans  un  dfedale  de  corridors,  de  cou¬ 
loirs,  de  voiites  hautes ,  basses  ,  en  ogive,  en 
plein  cintre,  que  sais-je?celan*en  finissait  plus* 

*  Voici  la  salle  des  margraves,  disait-il, 
voici  la  salle  des  portraits,  la  chapelle,  ou 
Ton  ne  dit  plus  la  messe  depnis  que  Ludwig 
le  Gliauve  s*est  fait  protestaiU*  Void  J a  salle 
d'armes*  • 

Toutes  choses  qui  mhnteressaient  medlocre- 
n:ent 

Aprys  yire  arrives  tout  en  hant,  il  nous  I'allot 
redesceudre  uue  enfilade  de  marches*  EmIiu,, 
grace  au  del,  nous  arrivames  devaiU  nne  pe¬ 
tite  porle  massive*  Sperver  sortit  uue  enoriiio 
clef  de  sa  poche,  et,  me  remellant  la  torche  : 

tt  Prends  garde  a  la  lumiere,  dit-iL  Alien- 
tioul 

En  nieme  temps  il  poussa  la  porte,  el  Fair 
froid  dll  dehors  entra  dans  le  couioir*  -La 
flamme  se  pnt  a  tourbillouner,  envoyant  des 
elinceiles  en  tons  sens,  Je  me  crus  devant  uii 
goufFre  et  je  reculai  avec  eHioi, 

«  Ah  !  ah  I  ah  1  s'^cria  le  piqueur,  ouvraiU 
sa  grande  bouche  jusqu'aus  oreilles,  on  dirait 
que  tu  as  peur,  Fritz L.*  Avance  done*..  Ne 
crains  lien*..  Nous  sorames  sur  la  courLiiie  i|ui 
vadu  chclteau  a  la  vieille  tour,  s 

Et  le  brave  homme  sortit  pour  me  dunner 
Fesemple* 
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La  neige  encombrait  celte  plate-forme  a 
balustrade  de  graBit,  h  vent  la  balayait  avec 
des  sjlllements  immenses.  Qin  eiU  vu  de  la 
plaine  notre  torche  fecbevel^e  eilt  pu  se  dire  : 

*  Que  font-ils  done  ladiatit,  dans  Jes  ima¬ 
ges?  Pourquoi  se  promenent  -  iis  a  cetle 
beuret  " 

s  La  vieille  sorciere  nous  regarde  pent- 
^tre,  >  pensai-je  en  rnoi-meme,  et  celle  id6e 
me  donna  le  frisson.  Je  serrai  lesplisde  ma 
rhin grave,  et  la  main  sur  mon  feidre,  je  me 
nns  a  courir  derriere  Sperver.  11  ^levait  la 
bimiere  pour  m'indiquer  la  route  et  marchait 
a  grands  pas, 

Nous  enlrames  pr^cipitamineiit  dans  la  tour, 
puts  dans  la  chambre  de  Hugues.  Uiie  flamme 
vjve  nous  saliia  de  ses  p^iillemeiits  joyeux  : 
quei  bonheur  de  se  retrouver  a  Tabri  d^epaisses 
niu rallies  I 

J*avais  fait  halte,  tandis  que  Sperver  refer** 
mail  la  porte,  et,  contemplant  cette  antique 
demeure,  je  m'ecriai : 

i  Dieu  soil  lou6 !  Nous  allons  done  pouvoir 
nous  reposer. 

— Devant  une  bonne  table,  ajoiita  GMeon, 
Conlemple-moi  ca,  p]ul6t  que  de  resler  le  nez 
en  Fair  :  un  cuisseau  de  chevreuil,  deux  geli- 
nolteSj  un  brochet,  le  dos  bleu,  la  niachoire 
garnie  de  persiL  Yiandes  froides  et  vins 
cl  lands,  j'aime  ca.  Je  suis  content  de  Kasper; 
il  a  bien  compris  nies  ordres.  » 

II  disait  vrai^  ce  brave  Gedeon  :  q  Yiandes 
froides  et  vins  chauds,  >  car,  devanl  laflamme,  | 
line  magbifique  ranp^^e  de  bouteiJles  subia- 
saient  Finfluence  d^Iideiise  de  la  chaleur. 

A  cet  aspect,  je  sentis  s'^veiller  en  iiioi  une 
veritable  faim  canine;  mais  Sperver,  qui  se 
conraissait  en  conforlable,  medit  i  | 

a  Fritz,  ne  nous  prcssoiis  pas,  nous  avons 
le  temps ,  metlons-nons  k  Faise;  les  geliuoUes 
•  ne  veil  lent  pas  s*aiivoler.  D’abord,  tes  botles 
doiveut  le  faire  mal;  quand  on  a  galope  huit 
lieures  consecutivemeiit,  il  est  bon  de  changer 
dc  cliaussure ;  riesl  men  principe.  Yoyons, 
assieds-toi,  mets  ta  botte  entre  nies  jainbes,,, 
bien,..  je  la  tiens.,,  Kn  voila  uneL.*  Passons 
a  rautre* C'est  cela!.,.  Fourre  tes  pieds  dans 
ces  sabots,  6te  ta  rhingrave  ,  jetie-moi  celts 
bouppelande  sur  ton  dos.  Ala  bonne  heureJ  • 

Il  en  fit  autant,  pnis  d'une  voix  de  slentor  : 

^  Maintenanl,“ FriU,  s'ecria4-il ,  a  table! 
Travaillede  ion  efitd,  moidu  mien,  et  surtout 
rappelle-toi  le  vieiix  proverbe  allemand  :  — 

4  Si  c^est  le  diable  qui  a  fait  la  soif,  a  conp  silr 
«  riest  le  Seigneur  Dien  qui  a  fait  le  vin  ! 


Nous  inangioTis  avec  ee  bienheureux  enliain 
qua  prorurimt  dix  heures  de  course  a  Iravers 
les  neiges  du  Schwartz-Wald, 

Sperver,  aitaquant  tour  a  tour  le'  gigot  de 
dievreuib  les  gelinoltes  et  le  brochet,  mur- 
murait  la  bouche  pleine  : 

ft  Nous  avons  des  bois !  nous  avons  de  hau- 
tes  bruyeres  !  nous  avons  des  eiangsl  » 

Puis  il  se  penchait  au  dos  de  son  faulenil, 
et  saisissant  au  hasard  uiie  bouteillei  il  ajou- 
tail : 

^  Nous  avons  aussi  des  coteaux ,  verts  au 
printemps,  et  pourpres  en  autoirme!...  A  ta 
saute,  Fritz  I 
— A  la  tienne,  Gddfeon  I  « 

C'l^tait  merveille  de  nous  voir;  nous  nous 
admiiions  Fun  Fautre. 

La  flamme  petillait,  les  fourchettes  clique- 
taient,  les  machoires  galopaient,  les  boutdlles 
gloussaient,  les  verres  tiniaient;  et  dehors,  le 
vent  des  nuits  d'hiver,  le  grand  vent  de  la 
niontague,  chantait  son  hymne  funebre,  on 
hymne  Strange,  desol^,  qu'il  chante  lorsque 
les  escadions  de  nuages  fondentles  uns  sur  les 
aiFres,  se  chargent,  s’engloulissenl,  el  que  la 
lune  pale  regarde  F^ternelle  bataiUel 
Gependant  notre  app^Eit  se  calmaiL  Sperver 
avail  rempli  le  viedercome  d"un  vieux  vin  de 
Brumberg,  ia  mousse  frissonnait  surses  larges 
bords  ;  il  me  le  presen  ta  en  s'ecriant : 

i  Au  relablissement  du  seigneur  Yeii-IIana 
de  Nideck.  Bois  jusqu’A  la  derniere  goutle, 
Friu,  afin  que  Dieu  nous  entende  J  > 

Ce  qui  fut  fait. 

Puis  il  le  remplit  de  nouveau,  el  r^p^tant 
d*une  voix  Tetenlissante  : 

•  An  relablissement  du  haul  et  puissant  sei* 
gneur  Yeri-Hans  de  Nideck  mon  maltre  1  • 
li  le  vida  gravementa  son  tour. 

Alois  une  saiisfuciion  piofoude  envahit 
notre  etre,  et  nous  fumes  lieureux  de  nous 
sentir  au  monde, 

Jome  renveisai  dans  mon  fauteuil,  le  nez  en 
rair,  les  bras  pendants,  et  me  mis  a  conlem- 
pier  ma  residence. 

C'^tait  une  voiUe  Basse,  taillee  dans  le  roc 
vif,  un  veritable  four  dhms  seule  piece,  atlei- 
gnanl  an  plus  doui^e  pieds  au  sommet  de  son 
cintre.  Tout  au  fond,  j'apercus  une  sorte  de 
grande  niche,  oil  se  trouvait  mon  lit^  nn  lit  a 
ras  de  terre,  ay  ant,  |e  crois,  une  peau  d^ours 
pour  couverLure ;  et  ,  dans  cetle  grande 
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niche,  une  antre  phjs  petite,  orn^e  d\ine  sta-  ^ 
tiieUe  de  la  Ylerge^  taillee  dans  le  mdme  bloc 
de  granit  et  couronnee  d’une  louITe  d’herbes  1 
fanees.  1 

<  Tu  regardes  ta  cbambre  ^  dit  Sperver.  ( 
Parbleu  I  ce  ii'est  pas  grandiose,  ca  ne  vaut 
pas  les  apparteinents  du  chAteau.  Nous  sommes 
id  dans  la  lour  de  Hugues;  c^estrieux  comme 
la  montagne,  Frit^,  ca  remonie  au  temps  da 
Karl  le  Grand.  Dans  ce  lemps-lA,  vois-tu,  les 
gens  ne  savaient  pas  encore  batir  des  voiites 
liautes,  larges,  rondes  on  pointnes,  ils  creu- 
saient  dans  la  pierr^- 

— C'est  6gal^  tu  ni’as  fourrfe  la  dans  im  sin- 
gulier  trou,  G6d6on. 

— 11  ne  faut  pas  t'y  Ironiper,  Fritz,  c'est  la 
salle  d^honneur.  On  loge  ici  les  amis  du 
comie,  lot\sqa’iI  en  arrive  ;  tu  comprends,  la 
vieille  tour  de  Hugues,  c'esl  ce  qu’il  y  a  de 
mieux! 

cela,  Hugues? 

“Eii !  Hugues-le-Loup ! 

—  Comiiieiiti  Hugiies-le^Loup? 

— Sans  donte,  le  chef  de  la  race  des  Nideck, 
un  rude  gaillard,  je  Fen  rApondsl  —  II  est 
venu  s'^tablir  id  avec  nne  viiigtaine  de  reiters 
et  do  trabans  de  sa  troupe.  11s  ont  grimpe  sur 
ce  rocher ,  le  plus  haul  de  la  niontagne*  Tu 
verras  ca  demain.  Us  ont  buti  cetle  tour,  et 
puis,  ma  foi !  ils  onl  dit :  *  Nous  sommes  les 
maitres!  Malheur  a  ceux  qui  voudront  passer 
sans  payer  rancon ,  nous  tombons  dessus 
comme  des  loups;  nous  leur  mangeons  la 
laiui^  sur  le  dos,  et  si  le  cuir  suit  la  laiue^ 
taut  mieux!  D'ici,  nous  verrons  de  loin  :  nous 
verrons  les  dAfil6s  du  Rheethal,  de  la  Slein- 
bach,  de  la  Hoche-Plale,  de  toute  la  ligne  du 
Sdiwartz  -  Wald.  Gare  aiix  marchandsi  t»  Et 
ils  Font  fait,  lesgaiUards,  comme  ils  Favaient 
dit,  Hugues-le-Loup  etait  leur  cheL  C*est 
Kuapwurst  qui  m*a  cont^  ca,  le  soir^  k  la  veill^e, 

— Knapwursi? 

— Le  pel  it  bossu,..  tu  sais  bien...  qui  nous 
a  ouvert  la  grille,  tin  drole  de  corps,  Fritz, 
toujours  niche  dans  la  bibiiothdque. 

—Ah  !  vous  avea  nn  savant  au  Nideck  ? 

^Oui,  le  gueux!...  au  lieu  de  resier  dans 
sa  logCj  il  est  loute  la  sainle  Journee  asecouer 
la  poussiere  des  vieux  parchemius  de  la  fa¬ 
mine.  U  va  el  vient  sur  ies  rayons  de  la 
biblioih^ue ;  on  diraiL  un  gros  raL  Ce 
Knapwurst  conn  ait  toute  notre  hisloire  mieux 
que  nousmi^mes.  C’est  lui  qui  Fen  d^bilerait, 

FriU.  H  appelle  ca  des  cbroniquesL..  ha! 
hal  ha!  i 

Et  Sperver,  6gay6  par  le  vieux  vin,  se  mit  a 
lire  quelques  instants  sans  trop  savoir  paur- 
quoi* 


«  Ainsi ,  Ged^ou  ,  repris-je,  cetle  tour  s*ap- 
pelle  la  tour  de  Hugues,.,  de  llugues-le-Loup  ? 

— Je  le  Tai  deja  dit,  que  diable!,..  ca Fe- 
tonne  ? 

— Non  I 

— Mais  si ,  je  le  vois  dans  ta  figure,  tu  reves 
a  quelque  chose.  A  quoi  reves-tu? 

— Mon  Dieu...  ce  u’est  pas  le  noni  de  cette 
tour  qui  m'Alonne;  ce  qui  me  fail  r^flechir, 
c'est  que  toi,  vienxbraconnler,  loi,  qui  des  ton 
enfance  n^as  vu  que  la  fliicbe  des  sapins,  les 
cimes  neigeuses  du  Wald-Horn  ,  les  gorges 
du  llh^elhal ;  toi  qni  n'as  fait,  durant  toute 
ta  jeunesse,  que  narguer  les  gardes  du  comte 
de  Nideck ,  courir  les  sent! era  du  Sch%Yartz- 
Wald,  battre  les  broussailles,  aspirer  le  grand 
air,  le  plein  soleil,  la  vie  libre  des  bois,  je 
te  retrouve  ici,  au  bout  de  seize  ans,  dans  ce 
boyau  de  granit  rouge  :  voihlcequi  mVilonne* 
ce  queje  ne  puis  com  prendre*  Yoy  on  s,  Sper- 
ver,  allume  ta  pipe  et  raconte-moi  comment 
la  chose  s^est  faile.  • 

L'ancien  braconnier  tira  de  sa  vesle  de  cuir 
un  bout  de  pipe  noir;  il  lebourra  lentcment, 
recueillitdans  le  creux  de  sa  main  im  charbon 
qiFil  placa  sur  son  truie-^ufufe,'  puis,  le  nsz 
en  Fair,  les  yeux  fixes  au  hasard,  il  repoudit 
d^'un  air  pensif  - 

-  Les  vieux  faucons,  les  vieux  gerfauts,  et 
les  vieux  Aperviei^,  apres  avoir  longtemps 
battu  la  plaine,  finissent  par  se  niclier  dans  le 
trou  d’un  rocher  1—  Oui,  c’est  vrai,  j'ai  aime 
le  grand  air,  et  je  Faime  encore;  mais,  au 
lieu  de  me  percher  sur  une  haute  branche,  le 
soir,  et  d'dtre  balLott^  par  le  vent,  j'aime  A 
rentrer  maintenani  dans  ma  caverne,  a  boire  un 
bon  coup...  (i  dechiqueter  tranquillement  un 
morceau  de  venalsoii,  et  a  s^cher  mes  plumes 
devant  un  bon  feu.  Le  comte  de  Nideck  ne 
meprise  pas  Sperver,  l  e  vieux  fan  co  n  ,  le  veri¬ 
table  homme  des  bois.  Un  soir ,  il  uFa  rencon¬ 
tre  au  clair  de  lune  et  m'a  dit  :  «  Gamin ade 
qoi  chesses  tout  seul,  vjens  chasser  avec  moil 
Tu  as  bon  bee,  bonne  griOe.  Kli  bien  I  chasso, 
pnisque  c’est  ta  nature;  mais  chasse  par  ma 
permission,  car,  moi,  je  suia  Faigie  de  la 
montagne,  je  m’appelle  Nideck  1 

Sperver  se  tut  quelques  instants,  puis  ii  le* 
prit  : 

«  Ma  foil  ca  me  convenait.  Je  ebasse  ton- 
jours>  comme  autrefois,  et  je  bois  Iranquille- 
ment  avec  un  ami  ma  boiueiUe  d'afl'enlhal 
ou  de..*  » 

En  ce  moment,  une  secousse  ^branla  la 
porte.  Sperver  s’interrompiL  el  prAta  Foreille. 

fit  C’est  un  coup  de  vent,  lui  dis-je. 

-=^Non,  c’est  autie  chose*  N’en tends- lu  pas 
la  grille  qui  rdcle?...  G’est  un  chien  echappe. 
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Ouvre,  Lieverl^  f  ouvre^  Blitz  I  *  le  brave 

homme  en  se  levant;  mais  il  n^avait  pas  fait 
deux  pasj  qu’un  danois  formidable  s’elancait 
dans  la  tour^  et  venait  lui  poser  ses  pattes  sur 
les  6paules,  lui  l^chautj  de  sa  grande  laugue 
rose  t  la  barbe  et  les  joues,  aveo  de  petits  cris 
de  joie  attend rissaots. 

Sperver  lui  avait  passe  le  bras  sur  le  cou  et, 
se  tournant  vers  xnoi  r 

f  Fritz,  disait-il,  quel  homnie  pourrait  m’ai- 
mer  ainsi  ?. . .  Regarde-moi  cette  tete,  ces  yeuXj 
ces  dents,  * 

11  lui  retroussait  les  Uvres  et  me  faisait 
admirer  des  crocs  a  d^chirer  un  buille*  Puis  le 
repoussanl  avec  efibrt ,  car  le  chien  redoublait 
ses  caresses  : 

•i 

^  Laisse-moi,  Lieverl^;  je  sais  bien  giie  tu 
m’aimes.  ParbleuJ  qui  m*aimerait,  si  lu  ne 
m'aimais,  toi?  ^ 

Et  Pfedeon  alia  fermer  la  porte. 

Je  n^avais  jamais  vu  de  bdle  aussE  terrible 
que  ce  Lieverl^ ;  sa  taille  atteignait  deux  pieds 
et  demi.  C^^tait  un  formidable  chien  d'attaque, 
au  front  large,  aplali,  a  la  peau  fine;  un  tissu 
de  nerfs  et  de  muscles  enlrelac^s;  Tceil  vif,  la 
palte  allong^e ;  mince  de  taille^  large  du  cor¬ 
sage  ,  des  epaules  et  des  reins ,  mais  sa^ns 
odorat,  Donnez  le  iiez  du  basset  a  de  telles 
boles,  le  gibier  n^exisle  plus  I 

Sperver  Ctant  revenu  s'asseoir  passait  la 
main  sur  la  tele  de  son  Lieverld  avecorgueil, 
et  m'en  ^num^raitles  qualilds  gravement. 

Lieverl^  semblait  le  com  prendre. 

•  Vois-tu  ,  Fritz  j  ce  chien-la  vons  etrangle 
un  loup  d'un  coup  de  mAcboire,  G'est  ce  qu'on 
appelle  une  bdte  parfaite  sous  le  rapport  du 
courage  et  de  la  force.  II  n'a  pas  cinq  ans,  il 
est  dans  toute  sa  vigueur.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  te  dire  qu’it  est  dressy  au  sanglier,  Chaque 
fois  que  nous  rencontrons  une  bande,  j'ai  peur 
pour  mon  Lieverie:  11  aPattaque  Irop  franche, 
jl  arrive  droit  comme  une  fleche,  Aussi,  gave 
les  coups  deboutoir...  j'en  frdmisi  Gouche-toi 
la,  Lieverl^,  cria  le  piqueur,  couche-toi  surle 
dos.  ^ 

be  chien  ob^it,  ^talani  k  nos  yeux  ses  flancs 
coiileur  de  chair# 

t  Begarde,  Fritz,  cette  raie  blanche,  sans 
poll,  qui  prend  sous  la  cuisse  et  qui  va  jusqu'd 
la  poitrine  :  c’est  un  sanglier  qui  lui  a  fait 
cal  Pauvre  betei...  il  ne  lachait  pas  roreille-.. 
nous  suivions  la  piste  au  sang.  J’arrive  le  pre¬ 
mier.  En  voyant  mon  Lieverle,  je  jette  un  cri, 
je  saute  d  ten e,  Je  Tempoigiie  a  bras  le  corps, 
je  le  rorde  dans  mon  manteau  et  j’arrive  ici. 
J’etais  hors  de  moil  Heureusement  les  boyaux 
u'elaient  pas  altaques.  Jelui  recouds  le  venire. 
Abr  diablel  il  hurlait!..,  il  soufiraitL.*  mais, 


au  bout  de  trois  jours,  il  se  lachait  d6ja  :  un 
chien  qni  se  l^che  est  sauve  1  Hein, Lieverl6,  lu 
te  le  rappelles  ?  Aussi ,  nous  nous  aimons , 
nous  deux ! 

J’^lais  vraiment  atteudri  de  Faffection  de 
rhomme  pour  ce  chien,  et  du  chien  pour  cet 
homme ;  ils  se  regardaient  Tun  Pautre  jusqu'au 
fond  de  PAme.  Le  chien  agitait  sa  queue , 
rhomme  avail  des  larmes  dans  les  yeux. 

Sperver  reprit ; 

*  Quelle  force!.,,  Vois-tu,  Fritz,  il  a  casse  sa 
corde  pour  venir  me  voir;  une  corde  a  six 
brins;  il  a  Irouve  ma  trace  1  Tiens,  Lieverle, 
attrapei  * 

Et  il  lui  lanca  le  reste  du  cuisseau  de  che- 
vreuil,  Les  machoiresdu chien, en  le  happant, 
firent  un  bruit  terrible ,  et  Sperver,  me  regar¬ 
dant  avec  un  sourire  eirange,  me  dit : 

*  Frilz,s’il  te  lenaitpar  le  fondde  laculolte, 
tu  iPirais  pas  loin  I 

— Moi  comme  un  aulre,  parbieuf  » 

Le  chien  alia  s’etendre  sous  le  manteau  de  la 
cheminee,  allongeant  sa  grande echine  maigre, 
le  gigot  entre  ses  pattes  de  devant.  Il  se  mit 
k  le  deciiirer  par  lam  beaux.  Sperver  le  regar- 
dait  du  coin  de  Poeil  avec  satisfaction.  L’os  se 
bi’oyait  sous  la  denl:Lieverle  atmaitla  moeliel 

*  He!  fit  le  vieux  braconnier,  si  Pon  te 
chargeait  d'aller  lui  reprendre  son  os,  que  di- 
rais-tu? 

— Diable !  ce  seralt  une  mission  delicate.  • 

Alors  nous  nous  mimes  a  rire  de  bon  coeur. 
Et  Sperver,  6 tend u  dans  son  fauteuil  de 
cuir  roiix,  le  bras  gauche  pendu  par-dessus  le 
dossier,  Tune  de  ses  jambes  sur  un  escabeau, 
Tautre  en  face  d'une  bdche  qui  pleurait  dans 
la  flamme,  lau^a  de  giandes  spirales  de  fum6e 
bleuatre  vers  la  voiUe, 

Moi,  je  regardais  toiijours  le  chien,  qnand, 
me  rappeiant  tout  a  coup  notre  eutretien  in¬ 
ter  romp  u  : 

a  Ecoute,  Sperver,  reprisqe,  lu  ne  m'as  pas 
lout  dit.  Si  tu  as  quiUe  la  montagne  pour  le 
cliAteau  ,  c’est  a  cause  de  la  mort  de  Gertrude, 
la  brave  et  digne  femme.  • 

Gedeon  fronca  le  sourcil ,  une  Jarme  voila 
son  regard;  il  se  redressa,  et,  secouant  la 
cendre  de  sapipe  sur  i'ougle  du  pouce  : 

R  Eh  bien  I  oui*  dit-il,  c’est  vrai  ^  ma  femme 
est  monel...  Voila  ce  qui  m’a  chasse  des 
bois.  Je  ne  pouvais  revoir  le  vallon  de  la 
Roche -C reuse  sans  grincer  des  dents.  J’ai 
deploy e  moD  aile  de  ce  cote;  je  chasse  moins 
dans  les  broussailles,  maig  je  vois  de  plus 
haut ;  et  quand,  par  hasard,  ia  meule  lourne 
la-bas,  je  laisse  tout  aller  au  diable !  je  lo- 
brousse  chemin...  je  tdclie  de  penser  a  autre 
chose.  ■ 
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Sperver  6tajt  devenu  sombre.  La  l^te  pen- 
I  cliee  vers  le&  larges  dalles,  il  restail  morne;  je 
I  me  repen tais  d'avoir  reveille  en  hii  de  trisles 
souvenirs.  Puis ,  songeant  k  la  Peste-Noire 
accroupie  dans  la  neige,  je  me  sentais  fris- 
sonner. 

Etrange  impression  !  un  mot^  un  seul,  nous 
avait  jetes  dans  une  sferie  de  reflexions  m^lun- 
‘  coliques.  Tout  un  monde  de  souvenirs  se  trou* 
vait  ^YOqu6  par  liasard. 

Je  ne  sals  depuis  combien  de  temps  durait 
notre  silence j  quand  un  grondement  sourd, 
terrible,  comme  le  bruit  lointain  d*uu  orage, 
nous  fit  tressaillir. 

Nous  regardames  le  cliien.  11  tenait  toujours 
son  os  a  demi  rong6  entre  ses  pattes  de  devant!; 
mais,  la  Idle  haute,  Poreille  droite,  Tceil  6Liii- 
celant,  il  ^coataiL..  il  ^coutaitdans  le  silence, 
et  le  frisson  de  la  colfere  courait  le  long  de  ses 
reins. 

Sperver  et  moi,  nous  nous  regarddmes  tout 
pales;  pas  un  bruit,  pas  nn  soupir;  au  de¬ 
hors,  le  vent  s’^tait  calmS ;  rien,  exceptd  ce 
grondementsourd,  coniiiiu,  qui  s'^chappait  de 
la  poitiine  du  cbien* 

Tout  a  coup,  il  se  leva  et  bondil  con tre  le 
mur  avec  un  6clat  de  voix  sec,  rauqiie,  epou- 
vantable  ;  les  vofites  en  retentirent  comme  si 
la  foudi’e  edt  Mat6  centre  les  vitres. 

Lieverle,  la  tete  basse,  semblait  regarder  a  ' 
travel's  le  granit,  et  ses  I^vres,  retronss^es  jus- 
qu'a  leur  racine ,  laissaient  voir  deux  rangees 
de  dents  blanches  comme  la  neige.  li  gron- 
dait  toujours.  Parfois  il  s'arretail  brusque- 
ment,  appliqnait  son  niuseau  conlre  Tangle 
inferieur  du  mur  et  soulfiait  avec  force,  puis  il 
se  relevait  avec  col^^re  et  ses  griffes  dedevant 
essay aient  d’en tamer  le  granit. 

Nous  Tobservkins  sans  rien  com  prendre  h 
son  irritation, 

Un  second  cride  rage,  plus  formidable  que 
le  premier,  nous  fit  bondir. 

«  Lieverl^  I  s'toia  Sperver  en  Ian  cant 
vers  lui,  qiie  diable  as-tu?  Est-ce  que  tu  es 
fou  ?  X 

Il  salsit  une  bdclie  ei  se  mit  k  sonder  le  mur, 
plcin  et  pf'o fond  comme  loute  T^paisseurde  la 
roclie.  Aucun  ereux  ne  rdpondait,  et  pourtant 
le  chien  restait  en  arret. 

ft  D6cidemDnt,  Lieverl^,  dit  le  piqueur,  tu 
fais  un  mauvais  rove.  Allous ,  couche'toi,  ne 
m’agace  plus  les  nerfs.  s 

Au  tn(5ixie  instant,  tin  bruit  exLerieiir  frappa 
nos  oreillos.  La  porte  s’ouvrit,  etle  gros,Thon- 
ndte  Tobie  Offenloch,  sonfalot  de  ronde  d'une 
main,  sa  canne  de  autre,  le  tricorne  sur  la 
nuque,  la  face  riante,  ^panouie ,  apparut  sur 
le  seuil.  ; 


•  Saint!  Tbonorable  compagnie,  dit-il|  M  I 
que  faites-vous  done  la? 

— G’est  cet  animal  de  Lieverl^,  dit  Sperver; 
ilvienl  de  faire  un  tap  age  Figurez-vuus 

qiTil  s’est  beriss6  contre  ce  mur,  Je  vous  de- 
maude  ponrquoi  ? 

— Parbleu  I  il  aura  entendu  le  tic-t^c  de  ma 
jambe  de  bois  dans  Tescalier  de  la  lour,  »  fit 
le  brave  homme  en  riant. 

Puis  d^posant  son  falot  sur  la  table  : 

Ca  vous  appreudra,  maltre  Gdd^on,  a  faire 
aUacher  vos  cbiens.  Yous  etesdkine  faiblesse 
pour  vos  chiens,  d'une  faiblesse  1  Ces  maudits 
animaux  flniront  par  nous  mettre  a  la  porte. 
Tout  h  Theure  encore,  dans  la  grande  galerie, 
je  rencontre  votre Blitz; il  me  saute  a  iajambe, 
I  voyez :  ses  dents  y  sonl encore  marqudes!  une 
jambe  toute  neave !  Canaille  de  bete  I 

— Altacher  mes  chiens !.,,  la  belle  affaire! 
dit  le  piqueur.  Des  chiens  attaches  nc  valent 
rien ,  ils  deviennent  irop  sauvages.  Et  puis^ 
est-ce  qiTil  u’6Lait  pas  attache,  Lieverl61  La 
pauvre  b^le  a  encore  la  corde  au  cou- 

— Hd !  ce  que  je  vous  en  dis,  ce  ii'est  pas 
pour  moi, — quand  ils  approchent,  j'ai  toujours 
la  canne  haute  et  Iajambe  de  bods  on  avant, — 
e'est  pour  la  discipline  :  les  chiens  doivent  dire 
au  chenil,  les  chats  dans  les  gouttiferes,  et  les 
gens  au  eliateau. » 

Tobie  s'assit  en  prononcant  ces  deinieres 
paroles,  et,  les  deux  coudes  sur  la  table,  les 
yenx  dcarquillds  de  bonheur,  il  nous  dit  d  voix 
basse,  d'un  ton  de  confidence  : 

»  Vous  saurez,  Messieurs,  que  je  suisgarcon 
ce  soir. 

— Ah  bah  I 

— ^Oui,  Marie-Anne  veille  avec  Gertrude  dans 
l^uitichambre  de  monseigneur. 

— Alors,  rien  ne  vous  presse? 

— ‘Hien  I  absolument  rieuf 

—  Quel  malheur  que  vous  soyez  arrivd  si 
tard,  dit  Sperver,  toutes  les  bou tellies  sont 
vides I  * 

La  figure  ddeonfite  du  bonhomme  m^allen- 
drit.  fl  aurait  tant  voulu  profiler  de  son  veu- 
vage  !  Mais,  en  depil  de  mes  efforts,  un  long 
baillemeiil  dcarla  mes  maclioires, 

<  Ce  sera  pour  une  autre  fuis,  dit-il  en  se 
relevant.  Ce  qui  est  differd  n^est  pas  perdu !  * 

Il  prit  sa  lanterne. 

-  Bonsoir,  Messieurs. 

— Hd!  attendez  done,  s'ecria  Gdddon,  je  vois 
que  Fritz  a  sommeil,  nous  descendrons  en¬ 
semble. 

— Volontiers,  Sperver,  volontiers- nous  irons 
dire  un  mot  en  passant  a  maitre  Tniinpf  le 
sommelier,  il  esteii  has  avec  les  au  Ires;  Knap* 

wurst  leur  raconle  des  liistoires* 

■ 
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— G'est  ceU.  Bonne  nuit,  Fritz* 

— Bonrm  unit,  Gedeon;  n'oulilie  pas  de  me 
faire  appeler,  si  le  comte  allait  plus  maL 
— Sois  tranquille*  —  Lieverl^  pstt  I  » 
I  Is  Bortirent*  Comme  ils  traversaient  la 
plate -forme,  j’enteodis  I'horloge  du  Nideck 
sonner  onze  heures. 
y^isiis  rompu  de  fatigue. 


TiC  jour  cemmencait  k  bleuir  Tunique  fenillre 
du  donjon,  Toisque  je  Cus  eVuille  dans  nia  niche 


j  degranit  paries  sons  lointains  d’une  trompe 
de  chasse 

Rien  de  triste,  de  melancolique,  comme  les 
vibrations  de  cet  instrument  au  crepuscule, 
alors  que  tout  se  Uiit,  que  pas  un  soufUe,  pas 
un  soLipir  ne  vienl  troubter  le  silence  de  Ja so¬ 
litude;  ia  derni^re  note  surlout,  celte  note 
prolongee,  qui  s'etend  sur  la  plaine  immense, 
eveillant  au  loin,  bien  loin,  les  6chog  de  la 
moniagne,  a  qnelque  chose  de  la  grande  poe- 
sie,  qui  rcmue  le  coeur* 

Le  coude  sur  ma  peau  d^ours,- j’ecoutais 
cellevoix  plaintive^  ^voquant  les  souvenirs  des 
dges  ft^odaux*  La  vue  de  ma  chambre,  decette 
voUte  basse ,  sombre,  6cras^e,  antique  re- 
pairedu  loup  deNideck,  et  plus  loin  cette 
;  petite. feaetre  a  vitram  de  plomb,  eu  plein 


cinirc,  plus  large  que  haute^  et  profoudumenl 
enclavee  dans  le  mur,  ajeutait  encore  d  la  se- 
v6rit$  de  mea  reflexions, 

Je  me  levai  brosquement^  et  je  courus  ou- 
vrir  la  fendtre  tout  au  large. 

La  m^attendaiL  un  de  ces  spectacles  que  nulle 
parole  humaine  ne  Bauraitdtolrejle  spectacle 
que  Taigle  fauve  des  hautes  Alpes  voit  chaque 
matin  au  lever  du  rideau  pourpre  de  Thoriaon : 
des  moutagnesl,*,  des  uiontagnesL.t  et  puis 
des  montagnesL.,  —  flots  immobiles  qiii  sV 
plauissent  et  s'efiacent  dans  lea  brumes  loin- 
taines  des  Vosges; — des  forets  imraenses, 
des  lacs j  des  crates  ^blouissantes,  tracanileurs 
lignes  escarpees  sur  le  fond  bleuatre  des  yaL 
Ions  combl^s  de  neige,  Au  bout  de  lout  cela, 
I 


Quel  enthousiasme  serait  4  la  hauteur  d^un 
semblable  tableau  1 

Je  restais  confondu  d’admiration,  A  chaque 
regard  se  multipliaient  les  details :  hameaux, 
fermes,  villages  I  semblaient  poindre  dans  cha¬ 
que  pli  de  terrain ;  il  suflisait  de  regard er  pour 
:  les  voir ! 

Tetais  la  depuis  un  quart  dlieure,  quaud  une 
main  se  posa  lenlement  sur  mou  epaule;  ja 
me  retournai,  la  figure  calme  et  le  sourire  si- 
Itncieux  de  G^dCon  me  saluerent  d’un  : 

•  Goiidm  tdg\  FrlUl  • 

Puis  il  s'accouda  pm  de  moij  sur  la  pierret 
fumantsou  bout  de  pipe,  ^  l[  etendait  la  main 
dans  rinfini  et  me  disait ; 

i  BoDjaur, 
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»  Regarde,  Fritz,  regarde**.  Tu  dois  aiirser 
ca,  fils  du  SchwartZ'Waldl  Regarde  U-bas.„ 
tout  la  Rocbe-Creuse***  Lavois-tii? 

Te  rappelles-tu  Gertrude?..,  Ohf  que  tontes 
ces  choses  sont  loin !  » 

Sperver  essay  ait  nne  larme;  que  pouvais-je 
hii  r^pondre  ? 

Nous  restdmes  longtemps  contemplatifs , 
femus  de  taut  de  grandeur.  Parfois  le  vieux 
braconnier,  me  voyant  fixer  les  yeux  sur  un 
point  dePhorizon,  me  disait : 

<t  Cecil  c'est  le  Wald-Horn  f  ca,  le  Tien  fen- 
thal!  Tu  voiS|  Fritz,  le  torrent  de  la  Steinbach ; 
il  est  arr^t^,  il  est  penda  en  franges  de  glaces 
sur  Tepaule  du  Harberg  :  un  froid  mantean 
pour  rhiverl  —  Et  la-bas,  ce  sen  tier,  il  m^;ne 
a  Fribourg;  avant  quinze  jcmrs,  nous  atirons 
de  la  peine  a  le  retrouver-  » 

Ainsi  se  passa  plus  d'une  beure. 

Je  ne  pouvais  me  detacher  de  ce  spectacle. 
Quelques  oiseaux  de  proie,  Faile  ^cbancree,  la 
queue  en  6ventail,  planaieiit  autourdu  donjon ; 
des  herons  filaient  au-dessus,  se  derobant  a  ia 
serre  par  la  hauteur  de  lour  voL 
Du  reste,  pas  un  nuage  :  toute  ia  neige  eiait 
a  terre.  La  irompe  saltiait  une  derniere  fois  la 
montagne. 

i  C'est  mon  ami  S^balt  qui  pleure  Id-bas, 
dit  Sperver^  un  bon  coniiaisseur  en  cliiens  et 
en  chevaux,  et,  de  plus,  la  premiere  irompe 
d'Alleraagne.  &oute-moi  ca,  Fritz,  comme 
c'est  moelleux !,..  —  Pauvre  S^balt!  il  se 
consume  depuis  la  m  a  ladle  de  m  on  seigneur, 
il  ne  peul  plus  chasser  comme  autrefois.  Yoici 
sa  seule  consolation  :  tons  les  matins,  au  lever 
du  jour,  il  monte  sur  FAltenberg  et  sonne  les 
airs  favoris  du  comte,  Il  pense  que  ca  pourra 
legudrirl  » 

Sperver,  avec  ce  tact  de  rhomine  qui  sait 
admirer,  n'avait  pas  interrompu  ma  contem¬ 
plation  ;  maisquand,  dbloui  de  tant  de  lumifere, 
je  regard  ai  dans  Fombre  de  la  tour  : 

•  Fritz,  me  dit-il,  tout  va  bien,  le  comle 
n'a  pas  eu  d'attaque.  - 

Ces  paroles  me  ramenferent  au  sentiment  du 
rdel. 

f  Ahl  tant  mieux...  tant  mieuxl 
^C’est  toi,  FritZj  qui  lui  vaut  ca* 

— Comment,  mot?  Je  ne  lui  ai  rien  pres- 
crit] 

—Eh  I  qu'importef  tu^taislal 
— Tu  plaisantes,  Gdd^onj  que  fait  ici  ma 
presence,  du  moment  que  je  n’ordonne  rien 
au  malade? 

^Qa  fait  que  tu  lui  portes  bonheur*  » 

Je  le  regardai  dans  le  blanc  des  yeux,  il  ne 
nait  pas. 

*  Oui,  reprit-il  s^rieusement,  tu  es  un  porte* 


bonheuT^  Fritz;  les  anuses  precMentes  notre 
seigneur  avail  une  deuxiOme  attaque  le  lende- 
main  de  la  premifere,  puis  one  troiaieme,  une 
quatri^me,  Tu  empdches  tout  cela,  tu  arr^tes 
le  mal.  C’est  clair  \ 

— Pas  trop,  Sperver;  moi  je  trouve,  au  con^ 
traire,  que  c’est  tres-obscur. 

— On  apprend  d  tout  age,  reprit  le  brave 
homme.  Sache,  Fritz,  qu'il  y  a  des  porte- 
bonhmr  dans  ce  monde,  et  des  port&-malhmr 
aussi.  Par  example,  ce  gueux  de  ifnapwurst 
est  mon  porte-malheur  d  moi.  Ghaque  fois  que 
je  le  rencontre,  en  pariant  pour  lachasse,  je 
Ellis  sUr  quTi  m^arrivera  quelque  chose  i  mon 
fusil  rate ,  je  me  foule  le  pied ,  un  de  mes 
ch tens  est  ^ventrA...  Que  sais-je?  Aussi,  moi, 
sachant  la  chose,  j’ai  soin  departirau  petit 
■  jour,  avant  que  le  drAle,  qui  dort  comme  un 
loir,  n^ait  ouvert  rmil ;  ou  bien  je  file  par  la 
porte  de  derri^re,  par  une  poterne,  tu  com- 
prends! 

— Je  comprends  trfes-bien;  mais  tes  idees 
me  paraissent  singulit'ires,  Ged^on, 

— Toi,  Fritz,  poursuivit-il  sans  m’^couter, 
tu  es  un  brave  et  digne  garcon ;  le  ciel  a  place 
sur  ta  tte  des  ben  Mictions  innombrables;  il 
*  suUit  de  voir  ta  bonne  figure,  ton  regard  franc, 
^  ton  sourire  plein  de  bonhomie,  pour  ^tre 
^  joyeux...  enfm  tu  portes  bonheur  aux  gens, 
c"est  positif.*.  je  I'ai  toujours  dit,  etla  preuve..* 
en  venx-tu  la  preiive?. .. 

—  Oai,  parbleu!  je  ne  serais  fichA  de 
reconnaltre  tant  de  verlus  cach^es  dans  ma 
personne, 

— Eh  bien  !  fit-il  en  me  saisissanl  au  poi- 
gnet,  rcgarde  la-bast  » 

Il  m’indiquait  un  monticule  k  deux  port^es 
de  carabine  du  chateau. 

A  Ce  rocher  enfoncAdans  la  neige,  avec  une 
broussaille  a  gauche,  le  vois-tu? 

— Parfaitement. 

— Regards  autoiir,  tu  ne  vois  rien? 

— Non. 

«^Ehl  parbleu?  c'est  tout  simple,  tu  as 
chasse  la  Peste-Noire.  Chaque  annAe,  h  la 
denxieme  attaque,  on  la  voyait  la,  les  pieds 
dans  les  mains.  La  nuit  elle  allumait  du  feu, 
eUe  se  chauffait  et  faisait  cuire  des  racines, 
C'Afait  une  malediction !  Ce  matin,  la  prcmiAre 
chose  que  je  fais,  c'est  de  grimper  ici.  Je 
monte  sur  la  tourelle  des  signaux,  je  regards  ; 
partie  la  vieille  coquine!  J  ai  beau  me  mellre 
Ja  mam  sur  les  yeux,  regarder  adroite,  h  gau¬ 
che,  eu  haul,  en  bas,  dans  !a  plaine,  sur  la 
montagne,  rienl  rien]  Elle  Favait  senti, 
c'est  Edt.  » 

Et  le  brave  honime ,  m^embrassant  avec 
entliousiasme,  s'ecria  d'un  accent  Amu  : 
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B  OhI  Fritz..,  Fritz....  quelle  chance  de 
;  t'avoir  amenfe  ici  I  G^est  la  vieilie  qui  doit  etre 
I  vex6e..*  Hal  ha!  ha!  ■ 

Je  Tavoue,  un  peu  honteiix  de  me 

truuver  tant  de  m^rite,  sans  m'en  etre  jamais 
apercu  jusqu’alors, 

«  Ainsi^  Sperver,  repris-je^  le  comle  a  bien 
passe  la  nuit? 

— Tres-bien ! 

— Alors,  tout  est  pour  le  mieux,  descen- 
dons,  » 

Nous  traversAmes  de  nouveau  la  courtine  j  et 
je  pns  mieux  observer  ce  passage,  doiit  les 
rernparls  avaient  une  hauteur  prodigieuse; 
ils  se  prolongeaient  a  pic  avec  le  roc  jusqu’au 
fond  de  Ja  vallee,  un  escalier  de  preci¬ 

pices  ^chelono^s  les  uns  au-dessus  des  autres» 

En  y  plongeant  le  regard^  je  me  senlis  pris 
de  vertige,  et,  reculant  epouvante  jusqu’au 
milieu  de  la  plate-foiine,  j’entrai  rapidement 
dans  le  couloir  qui  nifene  an  chateau, 

Sperver  et  moi,  nous  avions  d^ja  parcouru 
de  vastes  corridors,  lorsqu^nne  grande  porte 
ouverte  se  ren contra  sur  notre  passage ;  j'y 
jetai  les  yeiix  et  je  vis,  tout  au  haul  d'une 
6cheUe  double,  le  petit  gnome  Kaapwurst, 
doiit  la  physionomie  grotesque  m'avait  frappe 
la  veille. 

La  salle  elle-m^me  at  Lira  mon  attention  par 
son  aspect  imposant  :  c'etait  la  salle  des  ar¬ 
chives  du  Nideck,  piece  haute,  sombre,  pou- 
dreuse,  k  grandes  feiietres  ogivales  prenant  au 
sommel  de  la  voilte  et  descendant  en  courbe,  a 
deux  mfetres  du  parquet. 

La  se  trouvaient  disposes ,  sur  de  vastes 
rayons,  par  les  soins  des  ancieus  abbds,  noii- 
seulement  tons  les  documents,  litres,  arbrss 
geu^alogiques  des  Nideck,  etablissant  leurs 
droits,  alliances,  rapports  historiques  avec  les 
plus  illustres  families  de  rAIlemagne,  mais 
encore  toutes  lea  chroniques  du  Schwarta- 
Wald,  les  retueils  des  anciens  jl/mrie5m(?er,  et 
les  grands  ouvrages  in-folio  sortis  des  presses 
de  Gutenberg  et  de  Faust,  aussi  ven^rables 
par  leur  origine  que  par  la  soliditd  monumen- 
tale  de  leur  reliure.  — .Les  grandes  ombres  de 
la  vodte,  drapant  les  murailles  fioides  de  leurs 
teintes  grises,  rappelaient  le  souvenir  des  an- 
ciens  cloitres  du  moyen  age  ,  et  ce  gnome,  as- 
sis  tout  au  haul  de  son  echelle,  un  ^notme 
volume  a  tranche  rouge  sur  ses  genoux  ca- 
gneux ,  la  tele  enfoncee  dans  un  mortier  de 
fourrure,  Toeil  grls,  le  nez  epat^,  les  levres 
I  contractees  par  la  ledoxion,  les  6paules  larges, 

,  les  membres  greles  et  le  dos  airondi,  semblait 
bien  1  hote  nature!,  le  famiduSy  le  rat,  comme 
1  appelait  Sperver,  de  ce  dernier  refuge  de  la 
»-uence  au  Nideck,  J 


Mais  ce  qui  donnait  a  la  salle  des  archives 
une  importance  vraiment  historique,  c'etaient 
les  portraits  de  famille,  occupant  tout  un  c6le 
de  Tantique  biblioth^que.  ils  y  4taient  tous, 
honxmes  et  femmes,  depuis  Hiigues-le-Loi;p 
jusqu*a  Y^ri-Hans,  le  seigneur  acluel ;  depuis 
la  grossiere  6bauche  des  temps  barhares  jus- 
qu’a  Tceuvre  pai'faite  des  plus  illustres  mailres 
I  de  notre  epoque, 

Mes  regards  se  portferent  naturellementde 
ce  cot^* 

Hugues  I",  la  tete  chauve,  semblait  me  re- 
garder  comme  vous  regarde  un  loup  an  detour 
dhn  bois.  Son  oeil  gris,  injecte  do  sang,  sa 
barbe  rousse  et  ses  larges  oreilles  poilues,  lui 
donnaient  un  air  de  f^rocite  qui  me  fit  peur* 

Pr&s  de  lui,  comme  Tagueau  pres  du  fauve, 
une  jeune  femme,  —  Uceil  doux  et  triste,  le 
front  haut,  les  mains  croisees  sur  la  poitrino 
supportant  un  livre  d'Heures ,  la  chevelure 
blonde,  soyeuse,  abondante,  entouraiil  sa  pdle 
figure  d'une  aureole  d^or,  —  m'attiia  par  uii 
grand  caractke  de  res&emblanee  avec  Odile  de 
Nideck, 

Rien  de  suave  et  de  cbarmant  comme  cette 
vieille  pemture  sur  bois,  un  peu  roide  et  sfecbe 
de  contours,  mais  d'uoe  adorable  naivete. 

Je  la  regardais  depuis quelques  instants,  lors- 
qu'un  autre  portrait  de  femme,  suspendu  a 
cote,  attira  mon  attention.  Figurez-vous  le 
type  wisigoili  dans  sa  verite  primitive :  front 
large  et  has,  yeux  jamies,  pommeites  sail- 
laules,  cheveux  roux,  nez  d*aigle. 

Qtie  cette  femme  devait  convenir  a 
Hugues!  »  me  dis-je  en  moi*mtoe* 

Et  je  me  pris  a  cousiderer  le  costume;  0  re- 
pondait  a  T^nergie  de  la  tete  ;  la  main  droHe 
s’appuyait  sur  un  glaive  >  un  corselet  de  fer 
serrait  la  taille. 

11  me  serai  t  difEcile  d*expnmer  les  reflexions 
qui  m’agiterent  en  presence  de  ces  Irois  phy- 
sionomies ;  mon  oeil  allait  de  Tune  a  Fautre 
avec  une  curios!  te  singulifere,  Je  ne  pouvais 
m'en  detacher, 

Sperver,  s'arrStant  sur  le  seuil  de  la  biblio- 
theque,  avail  lance  im  coup  de  silllet  aigu. 
Knapwtirst  le  regardait  de  loute  la  hauteur  de 
son  Cchelle  sans  bouger, 

<  Est“Ce  moi  que  tu  siflles  comme  un  chienl 
dlt  le  gnome. 

— Oul,  m^Schant  rat,  c^est  pour  te  faire  hon- 
neur^ 

— Ecoute ,  repvit  Knapvyurst  d'uu  ton  de 
supreme  d^dain  ,  lu  as  beau  faire ,  Sperver,  tu 
ne  peus  cracher  a  La  hauteur  de  mon  soulierj 
je  t'en  deflel » 

11  lui  pr^sentait  la  seinelle* 

I  1  Et  si  je  monte? 
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— Je  t’aplatis  ai^ec  ce  volnme,  t 
Gideon  se  mil  d  rire  et  reprii  : 

*  Ne  teMche  pas/lDossu^,  ne  tefache  pas,  Je 
ne  te  veux  pas  de  malj  au  contrairej  festime 
ton  savoir;  mais  que  diable  fais-tu  Ja  de  si 
bonne  heure  auprSs  de  ta  kmpe  ?  On  dirait  qiie 
tu  as  pass^  la  nuit, 

— C’estvrai,  je  Fai  pass^e  i  lire. 

— Les  jours  ne  sont-ils  pas  assez  longs  pour 
toi? 

— KoHj  je  suis  h  la  recherche  d'une  question 
grave;  je  ne  dormirai  qukpr^s  Favoir resolue* 
— Diable L..  Et  cette  question? 

— C*est  de  connattre  par  quelle  drcon stance 
Ludv^dg  de  Nideck  trouva  mon  ancetre,  Otto 
le  Nain,  dans  les  for^ts  de  ia  Tlmringe.  Tu 
sauraSj  Sperver,  que  mon  aieul  Otto  n* avail 
qiFune  cond^e  de  haul  :  cela  fait  environ  an 
pied  et  demi.  It  charmait  le  inonde  par  sa 
sagesse  ^  et  figura  trOs  -  honorablement  au 
couronnement  dn  due  Bodolphe.  Le  comle 
Ludwig  Favait  fait  enfermer  dans  un  paon 
garni  de  loutes  ses  plumes  :  c*^tait  Tun  des 
plats  les  plus  estimes  de  ce  temps-la,  avec  les 
pelits  cochons  de  lait ,  mi-parti e  dores  et  ar- 
gent^s.  Pendant  le  festin,  Otto  d^roulait  la 
queue  du  paon,  et  tons  les  seigneurs,  courti- 
sans  et  grandes  dames  ,  s^^merveillaient  de  cet 
ingduieux  mecanisme,  Eiifin  Otto  sortit,  I'epee 
au  poing ,  et  d^une  voix  retentissante  il  cria : 
•  Vive  le  due  Rodolphe !  »  cequi  fut  rdpiite  par 
toute  la  salle.  Bernard  Ikrlzog  menUonne  ces 
circon3tances;niais  il  ne  dit  pas  d’ou  venait  ce 
nain,  s^l  dlait  de  haut  ligiiage,  on  de  basse 
exlraction,  chose  du  reste  peu  probable  :  le 
vulgaire  n^a  pas  tant  d’esprit*  s 
J’dtais  stnpdfait  de  Forgiieil  d'un  si  petit 
dtre;  cependant  une  curiositd  extreme  me  por- 
tait  d  le  rndnager  :  Ini  seul  pouvait  me  fournir 
quelques  renseignements  sur  le  premier  et  le 
deuxifeme  portraits  ^  la  droite  de  Hugues* 

“  Monsieur  Knapwurst ,  lui  dis-je  dTin  ton 
respectueux ,  auriez-vous  Tobligeance  de  m’e- 
clairer  sur  un  donle? 

Le  petit  bonhomme  ,  flattfe  de  mes  paroles, 
repondit : 

ff  Parlez  ,  Monsieur ;  s'il  skgit  de  chro- 
niques,  je  suis  pretd  vous  satisfaire.  Ouant  au 
reste,  je  ne  in'en  soucie  pas* 

”-Pr4>ci3^ment,  ce  serait  de  savoir  d  quels 
personnages  se  rapportent  le  deuxiSme  et  le 
troisieme  portraits  de  votre  galerie. 

— Ahi  ahl  fit  Knapwurst,  dont  les  traits 
s^animerent,  vous  parlez  d'Edwige  et  de  Hul- 
dine,  les  deux  femmes  de  Huguesl  » 

Et  d^posant  son  volume  il  descendit  Td- 
clielle  pour  converser  plus  a  Taise  avec  moi. 
Ses  yeux  brillaient ,  on  voyaiL  que  les  plaisu’s 


de  la  vanity  dominaient  le  petit  homme  j  il  I 
^tait  glorieiix  d’etaler  son  savoir.  j 

Arrive  pr^s  de  moi,  il  me  salua  gravement.  | 
Sperver  se  ten  ait  derrifere  nous,  fort  satisfait  j 
de  me  faire  admirer  le  nain  du  blideck.  Malgrd  : 
le  mauvais  sort  attach^,  selon  lui,  a  sa  per- 
sonne ,  il  estimait  et  glorifiait  ses  vastes  con-  | 
naissances* 

a  Monsieur,  dit  Knapwurst  en  ^lendant  sa 
longue  main  j  aims  vers  les  portrait^j  Hngues 
von  Nideck,  premier  de  sa  race,  ^pousa,  en 
832,  Edwige  de  Lulzelbourg,  laquelle  Ini  ap- 
porta  en  dot  les  coml6BdeGiromani,  dullaiit- 
Barr,  les  chateaux  du  Geroldseck,  du  Teufels- 
Horn,  et  d'autres  encore*  Hiigues-le-Loup  n*eut 
pas  d'enfants  de  cette  premiere  femme,  qiii 
mourut  toute  jeune,  en  Tan  du  Seigneur  837. 
Alors  Hngues,  seigneur  et  maitre  de  la  dot,  ne  | 
voulut  pas  la  rendre.  T1  y  eut  de  terribles 
batailles  entre  ses  beanx-fr^res  et  Lui*  Mais 
cette  autre  femme,  que  vous  voyez  en  corselet 
de  fer,  Hnldine,  Taida  de  ses  conseils*  C'etait 
une  personne  de  grand  courage-  On  ne  sail 
ni  d’oti  elle  venait,  ni  a  quelle  famille  elle 
appartenait ;  mais  cela  ne  Ta  pas  emp^cb^e  de 
sauver  Ilugues,  fait  piisonnier  par  Frantz  de 
Lulzelbourg,  Il  devait  ^tre  pendu  le  jour  m^me, 
et  Ton  avail  d6ja  tendu  la  barre  de  fer  anx 
cr^neaux,quand  Huldine,  a  la  tdte  des  vassaux 
dll  comte  qu'eile  avait  entraln^s  par  son  cou¬ 
rage,  s'empara  dkne  poterne,  sauva  Hugues 
et  fit  pendre  Frantz  Asa  place*  Hugiies-le-Loup 
epousa  cette  seconde  femme  en  842 ;  il  en  eut 
trois  enfanls. 

— Ainsi,  repris-je  tout  ri^veur,  la  premifere 
de  ces  femmes  s’appelait  Edwige,  et  les  des* 
cendants  du  Rideck  n^ont  aucun  rapport  avec 
olle? 

— *4.ucun. 

— En  dtes-vous  bien  silr? 

— Je  puis  vous  montrer  notre  arbre  g^n^a- 
Ingique*  Edwige  n'a  pas  en  dknfants;  llul- 
diiie,  la  seconde  femme,  en  a  eu  Irois* 

— C'est  surprenanti 

—Pourquoi? 

— J'avais  cru  remarquer  q  uel  quo  ressem- 
blancc..- 

— He  I  les  ressemblarices ,  les  ressemblari- 
cesl,.»  fit  Knapwurst,  avec  un  eclat  de  riro 
strident*  Tenez*..  voyez-vons  cette  tabatiere 
de  vieux  buis  a  c6to  de  ce  grand  kvrier ,  elle 
repr^sente  Hans-Wurst ,  mon  bisaieuL  II  a  le 
nez  en  etelgnoir  et  le  menton  en  galoche;  jhi 
le  nez  camard  et  la  bonche  agr^able ;  est-ce 
qua  ca  m'emp4che  d'^re  son  petit-fils? 

-  Non,  sans  doute. 

— Eh  bien  1  il  eu  est  de  m^me  pour  lee  Ni¬ 
deck,  Ils  peuvent  avoir  des  traits  d'Edwige,  ja 
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ne  dis  pas  le  contraire  ,  mais  c^est  Huldine  qui  , 
est  ieur  soDche-mfere.  Voyez  Tarbre  g^D^alo- 
gique  i  voyez,  Monsieur !  » 

Kous  nous  sfeparames,  Knapwurst  et  moi^ 
les  meilleurs  amis  du  monde. 
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«  C’est  6gal ,  me  disais-je  ,  la  ressemblance 
existe*.,  faut-Il  Taltiibuer  an  hasard?..*  Le 
hasard,..  qu'est-ce,  apres  lout?,.*  nn  non¬ 
sens,.,  ce  que  rhomme  ne  pent  expliquer*  11 
doit  y  avoir  autre  chose  I  > 

Je  suivais  tout  r^veur  mon  ami  Sperver,  qui  ' 
venait  de  reprendre  sa  marche  dans  le  corri¬ 
dor.  Le  portrait  d'Edwige ,  cetle  image  si  sim¬ 
ple,  si  naive,  se  confoudait  dans  mon  esprit 
avec  celle  de  la  jeune  comtesse. 

Tout  a  coup,  Gedeon  s'arreta;  je  leva!  les 
yeux ,  nous  6tions  en  face  dea  appartemeuts  ' 
du  comte*  I 

"  Enlre,  Fritz,  me  ditdl,  moi,  je  vais  don-  I 
ner  la  pitde  aux  cbiens;  quand  le  maitre  n'est 
pas  la,  les  valets  se  negligent ;  je  viendriu  to 
reprendre  tout  a  Theure, » 

J’eutrai,  plus  cuiieux  de  re  voir  mademoi¬ 
selle  Odije  que  le  comte;  je  m*en  faisais  lo 
reproche,  mais  Tiuteiet  ne  se  commando  pas^ 
Ouelle  fut  nia  surprise  d'apercevoir  dans  le  ■ 
demUjour  de  Talcdvo  ie  seigneur  du  Nideck, 
levO  sur  le  coude,  et  me  regardant  avec  une 
attention  profoode !  Je  m'atteiidais  si  pen  d  ce 
regard,  qiie  j'en  fus  tout  stupefait*  j 

^  Approchez,  monsieur  le  docteur,  me  dit-il  j 
d’une  Yoix  faible,  mais  forme,  en  me  tendant 
la  main,  Mon  brave  Sx>Grver  m'a  soovent  parl^ 
de  vous ;  j'6tais  ddsireus  de  fairs  voire  con- 
naissance,  i 

— Esperous,  Monseigneur,  lui  repondis-je, 
qu’elle  se  poursuivra  sous  do  meilleurs  aus¬ 
pices.  Encore  un  pea  de  patience,  et  nous 
viendrons  a  bout  de  cette  atlaque* 

— Je  n'en  manque  point,  flt-iL  Je  sens  que 
mon  heure  approche. 

— C*esl  une  erreur,  monsieur  le  comte. 

^^on,  la  nature  nous  accorde,  pour  der- 
uifeie  grace,  le  pressentiment  de  notre  fin, 
“"^mnbien  j'ai  vu  de  ces  pressentimeiils  se 
emeu  Ur  1  i  dis-jeen  souriant* 

me  regardait  avec  une  fixite  singuli&re, 
comme  i  arrive  d  tons  les  malades  exprimant 
un  doute  8ur  lear  6tat.  C’est  un  moment  difll- 
ci  e  pour  e  m^deciu ,  de  son  attitude  depend 
la  force  morale  du  malade;  le  regard  de  celui- 
ci  va  jus^uau  loud  de  sa  couscieuce  :  s’il  y 


d^couvre  le  soupcon  de  sa  fin  procbaine,  tout 
est  perdu;  rabattement  commence,  les  res- 
sorts  de  Tame  se  d^tendent,  le  mal  prend  le 
dess  us. 

Je  tins  bon  sous  cette  inspection,  le  comte 
parut  se  rassurer;  il  me  pressa  de  nouveau  la 
main,  et  se  laissa  doucement  aUer,  pluscalme, 
plus  confiant, 

J’apercus  seulement  alors  mademoisebe 
Odile  et  une  vieille  dame  ,  sa  gouvemanto 
sans  doute,  assises  au  fond  de  ralcOvo^  de 
Tautre  cdtC  du  lit. 

Elies  me  salu^rent  d'une  inclination  de  tetc. 

Le  portrait  de  la  biblioLhfeque  me  revint  su- 
bitement  a  Tesprit* 

«  C^est  elle,  me  dis-Je,  elle.,*  la  premiere 
femme  de  HuguesL*.  Yoilabicn  ce  front  bant, 
ces  longs  oils,  ce  sour  ire  d^nne  iristesse  iiide- 
finissable. — Oh !  que  de  chosesdans  le  sourire 
de  la  femme  1  N'y  ciierdiez  point  la  joie,  le 
bonheur.  Le  sourire  de  la  femme  voile  tant  de 
souffran  ces  in  limes ,  tant  d'inqinetudes  ^  lant 
d’anxietds  poignantes  1  Jeune  fille  ,  epouse, 
m^re,  il  faut  to uj ours  sourire,  lu erne  lorsquele 
cocur  se  com  prim  e,  lorsque  le  sanglot  eloulTe*. . 
C’est  ton  r61e,  6  femme!  dans  cette  grande 
lutte  qu’on  appelle  Texistence  huinaine !  » 

Je  rellechissais  a  loutes  ces  choses,  quaudle 
seigneur  du  Nideclt  se  prit  A  dire  i 

■  Si  Odile  ,  mach^re  enfant,  voulait  faire  ce 
que  je  lui  demande;  si  elle  consenlait  sculc- 
roent  a  me  donner  Tesp^rance  de  se  rendre  a 
mes  veeux,  je  crois  que  ines  forces  repren- 
draient.  » 

Je  regardai  la  jeune  coml^ssc;  elle  baissait 
les  yeux  el  semblait  prior. 

i  Oui ,  reprit  le  malade  >  je  renailmis  a  la 
vie;  la  perspeclive  de  me  voir  entoure dTiiie 
nouvelle  famille,  de  serrer  sur  mon  cocur  des 
peLits-enfants,  la  conliuuation  de  noire  race, 
me  ranimerait. 

A  raccent  doux  et  tendre  de  cet  homme,  jo 
me  senlis  dmu. 

La  jeune  fille  ne  rfepondit  pas. 

All  bout  d*une  on  deux  minutes,  le  com  to  j 
qui  la  regardait  d'mi  ceil  suppliant,  pjotirsui- 
vit  : 

«  Odile,  ne  veux-tu  pas  faire  le  bonheur  de 
ton  p^re?  Mon  Dieul  je  ne  le  demande  qu’une 
espSrance,  je  ne  le  fixe  pas  d*epoque.  Je  ne 
veux  pas  gener  ton  choix.  Nous  irons  a  la  cour; 
la,  cent  partis  honorablea  se  presenteront.  Qui 
ne  serait  heureux  d’oblenir  la  main  de  mon 
enfant?  Tu  seras  fibre  de  te  prononcer.  * 

II  se  tut* 

Rien  de  p6nible  pour  un  ^stranger  comme 
ces  discussions  de  famille;  lant  d’inteicts 
di Vet'S,  de  Bcutimciila  iullmes,  s’y  truuvenl 
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engages,  que  la  simple  pudeur  semble  nons 
faire  un  devoir  de  nous  derobcr  a  de  telles 
confidences.  Je  souffrais^  j'aurais  voulu  fair; 
ies  circoii stances  ne  le  permellaieut  pas. 

«  Mon  pere,  dit  Odiie  comme  pour  Sluder 
les instances  du  malade,  vous  ga^rirez;  le  ciel 
ne  voudrailpas  vousenlever  a  notre  affection. 
;  Si  vous  savie2  avec  quelle  ferveur  je  le  prie ! 

— Ta  ne  me  r^ponds  pas^  dit  le  conite  d^m 
ton  sec,  Que  peux-tu  done  objector  a  mon  deS’ 
sein?  n’est-il  pas  juste  ^  natiirel?  Dois-je  done 
etre  priv6  des  consolations  accord^es  aux  plus 
miserables?  ai-je  froisse  tes  sentiments?  al-je 
agi  de  violence  ou  de  ruse  t 

— Non^  mon  pere. 

-^Alors  j  pourquoi  te  refuser  a  mes  pvi^res  ?.  * , 

— Ma  r6£olution  est  prise...  e'est  4  Bieu  que 
je  me  d^voue  !  ^ 

Tant  de  fermete  dans  un  4tre  si  faible  me 
fit  passer  nn  frisson  par  lout  le  corps,  Elle  ^lait 
j  la,  comme  la  Madone  sculpt^e  dans  la  tour  de 
HiigueSj  frele,  calme,  impassible* 

Les  yeux  du  comte  prlrent  un  ^clat  febrile. 
Je  faisais  signe  d  la  jeiine  comtesse  de  lui  don- 
ner  an  moins  une  esp^rancei  pour  calmer  son 
agitation  croissante  ;  elle  ne  paruL  pas  m'aper- 
c  avoir. 

«  Ainsi,  reprit’il  d\me  voix  ^tranglee  par 
remolion,  tu  verrais  p^rir  ton  p^re  i  il  le  sufd- 
rait  d'un  mot  pour  lui  rendre  la  vie,  et  ce  mot, 
tu  ne  le  prononcerais  pas? 

— La  vie  n'appartient  pas  a  Lhomine,  elle 
est  Ik  Dieu,  dit  Odiie;  un  mot  de  moi  n'y  pent 
lien. 

I  — Ce  sont  do  belles  maximes  pieuses,  fit  le 

comte  avec  amertnme,  pour  se  dispenser  de 
tout  devoir*  Mais  Dieu,  dont  tu  paries  sans 
cesse ,  ne  dit-il  pas  :  *  Ilonore  ton  pfere  et  ta 
rnferel 

— Je  vous  bonore,  mon  pere,  reprit-elle 
avec  douceur,  mais  mon  devoir  n'est  pas  de 
me  marier. 

J’entendis  grincer  les  dents  du  comte.  II 
resta  calme  en  apparence^  puls  il  se  retouriia 
brusque  me  nt, 

1  «  Va-t'en,  fit-il,  ta  vue  me  fait  mal!..,  > 

Et  s'adressant  a  moi^  lout  pale  de  cette 
setine  : 

«  Docteur,  s'ecria-t-il  avec  nn  soiirire  sau- 
vage,  n'anriez-vous  pas  un  poison  violent?... 
un  de  ces  poisons  qui  foudroient  comme  r<^- 
clair?...  Ohl  ce  serait  bieu  humain  de  m'en 
I  donner  un  pen...  Si  vous  saviez  ce  que  je 
soufTrel.i-  * 

I  Tons  ses  traits  se  cK^composferent,  il  devint 
'  livide. 

Odiie  s’etait  lev^e  et  s’approcbait  de  la 
porie. 


*  Restel  huiia  le  comte,  je  veux  te  mau* 
direl...  » 

Jusqu’alors  je  m^^lala  tenu  dans  la  reserve, 
n^osant  intervenir  enlre  le  p^re  el  la  bile;  jo 
ne  pouvais  faire  davantage. 

«  Monseigneur,  m'6criai-je,  au  nom  de  votre 
sanl^,  an  nom  de  la  justice,  calmeX'-vous,  voire 
vie  en  depend  I 

— Eh  I  que  m'imporle  la  vie?  que  mMmporte 
raven ir?  Ah!  que  n'ai-je  un  couteau  pour  en 
finir!  Doniiez-moi  la  morti  » 

Son  Emotion  croissait  de  minute  en  minute. 
Je  voyais  le  moment  od ,  ne  se  possfedant  plus 
de  col^re,  il  allait  s'^ lancer  pour  an^antir  son 
enfant.  Celle-ci,  calme,  pile  ,  se  mita  genoux 
sur  le  seuil.  La  porle  6tait  ouverte,  el  j*aper- 
ciis,  dernfere  la  jeune  fille,  Sperver,  les  joues 
contract^es,  Fair  6gare,  li  s  approclia  sur  la 
pointc  des  pieds,  et  s'incli riant  vers  Odiie  : 

«  Oh!  MademoiseUe,  dit-il,  Mademoiselle... 
le  comte  est  un  si  brave  homme  I  Si  vous  disiez 
seulement :  a  Peut-elre...  nous  verrons..,  plus 
tardl...  s 

Elle  ne  repondit  pas  et  conserva  son  attitude. 
En  ce  moment,  je  fis  prendre  au  seigneur  du 
Nideck  quelquesgouitesd'opium;  il  s^afTaissa, 
exlmlant  un  long  soupir,  et  bientOt  im  som- 
meillourd,  profoad,  r<Sgla  sa  respiration  hale- 
tanle. 

Odiie  se  leva,  et  sa  vieille  goiivernante^  qui 
n’avait  pas  dit  un  mot,  sortit  avec  elle.  Sperver 
et  moi  nous  ies  regardilrnes  s'^^loigner  lentc- 
ment*  Une  sorte  de  grandeur  calme  se  trahis- 
saitdans  la  d6marclie  de  la  comtesse  :  on  eill 
dit  I'image  vivanle  du  devoir  accompli. 

Lorsqu’elle  eut  clisparu  dans  les  profondeurs 
du  corridor,  GCd^on  se  tourna  vers  moi : 

*  Eh  bien !  Fritz,  me  dit-il  d'un  air  grave^ 
que  penses'tu  de  cela?  • 

Je  courbai  la  tete  sans  r^pendre :  la  fermclc 
de  cette  jeune  fille  m^epouvantail. 


VI 

I 

Sperver  etait  indign6. 

*  Voila  ce  qu*ou  appelle  le  bonheur  des  I 
glands !  s’ecria-t-ilen  sortantde  la  cdambre  du  ; 
comte.  Soyez  done  seigneur  du  Nidectt,  ayez  ^ 
des  chateaux,  des  fordtSj  des  Clangs,  les  plus  1 
beaux  doniaines  du  Schwartz  -  Wald,  pour 
qiFone  jeune  fille  vienne  vous  dire  de  sa  pe¬ 
tite  voix  douce  :  -  Tu  veux?  Eh  bien  t  moi,  jc 
ne  veux  pas  I  Tu  me  pries?  Et  moi  je  reponds : 
G'est  impossible!  •  Ohl  Bieu  I,,,  quelle  mi- 
sere  I...  Ne  vaudraitdl  pas  cent  fois  mieux  ^tre 
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venu  an  monde  fils  d’un  bilcheron^  et  vivre 
tranquillement  de  son  tiavail?  Tiens^  Fritz^al- 
lons-nous-en.,,  Ceia  me  BufToque,*.  j'ai  besoiii 
de  respirer  le  grand  air!  « 

Et  le  brave  hommej  me  prenant  par  le  bras, 
m^enlraina  dans  le  corridor. 

II  6tait  alors  environ  iieuf  lieures.  Le  temps, 
SL  beau  le  maUnj  au  lever  dusoleil,  s’eiaitcou- 
vert  de  nuages  j  la  bise  fouettait  la  neige  contre 
les  vitres,  et  je  distinguais  a  peine  la  cime  des 
monlagnes  environnantes* 

Nous  allions  descendre  rescalier  qui  mi^ne 
a  la  cour  d'honneuFj  lorsqo’au  detour  du  cor¬ 
ridor  nous  nous  trouvdmes  nez  a  nez  avec  TO' 
bie  Odenloch. 

Le  digue  majordome  etait  tout  essoulSfi, 

*  1  fitdl  en  nous  barrant  le  cheiiiiu  avec 

sa  caniie,  oil  diable  courez-vous  si  vite?*..  et 
le  dejeuner  I  -  i 

— Le  dejeuner  I. ..  quel  dejeuner?  demanda 
Sperver, 

— Comment  j  quel  dejeuner?  ne  sommes- 
nous  pas  convenus  de  dejeuner  ensemble  ce 
matin  avec  le  docleur  BVitz  ? 

— TiensI  c’est  juste,  je  n^y  pensais  plus.  * 

Oflenlocb  partit  d^un  Oclat  de  rire  qui  fendit 
sa  grande  boucbejusqu’aux  oreilles. 

t  Ha  J  ha  I  ha !  s'ecria-tdl,  la  bonne  farce  I  et 
tnoi  qui  craignais  d’arriver  le  dernier  1  Allons, 
allons,  dep§chez-yous!  Kasper  esten  haut,  qui 
voQs  attend.  Je  lui  ai  dilde  mettre  le  convert 
dans  voire  chamhre ;  nous  serons  plus  d  TaiseT 
Au  revoir,  monsieur  ledocteur.  * 

11  me  tendit  la  main. 

>  Youb  ne  montez  pas  avec  nous?  dit 
Sperver. 

— Non,  je  vais  pr^venir  madame  la  comtesse 
que  le  baron  de  Zimmer-Blouderic  sollicite 
rhonneurde  lui  presenter  ses  hommages  avant 
de  quitter  le  chateau. 

— Le  baron  de  Zimmer? 

--Ouii  cet  Stranger  qui  nous  est  arrive  hior 
au  milieu  de  la  niiii. 

— Ah  i  bon,  depdehez-vous. 

— Soyez  tranquille...  le  temps  de  ddboueber 
lesbouteiiles,  et  je  suis  de  retour.  * 

T1  s'dloignaclopin-clopant. 

Lc  mot  K  ddjeuner  »  avail  change  coraple- 
temeiit  la  direction  des  iddes  de  Sperver* 

•  Parhleul  dit-iJ  en  me  faisant  ivbiousser 
chemiiij  le  moyen  le  plus  simple  de  chasser 
les  iddes  noires  est  encore  de  boire  un  bon 
coup.  Je  siiis  content  qu*on  ait  servi  dans  ma 
chambre ;  sous  les  voiltes  immenses  de  lasalle 
d  armes,  autour  d^une  petite  lable^  on  a  Fair 

f?rignotent  urie  noisette  dans  le 
coiud  une  dglise*  lieus,  PriLz,  nous  y  sommes; 
dcoute  un  pen  comme  le  vent  siffle  dans  les  | 
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meurtrieres.  Avaiit  une  demi-heure ,  nous  au^ 
rons  uu  ouragan  terrible.  » 

II  poussa  la  porte,  et  le  petit  Kasper,  qui 
tanibourinait  contre  les  vitres,  parut  tout  hen- 
reux  de  nous  voir.  Ce  petit  homme  avail  les 
cheveux  blond-filassej  la  taille  grele  et  le  ncs 
retrousf  A  Sperver  en  avail  fait  son  factotum; 
e'est  lui  qui  ddnionlait  et  nettoyait  ses  armes, 
qui  raccommodait  les  brides  et  les-sangles  de 
ses  chevaux,  qui  donnait  la  pdtee  aux  chiens 
pendant  son  absence,  et  qui  surveiliait  a  la 
cuisine  la  confection  de  sesmets  favoris.  Dans 
les  grandes  circonslances  il  dirigeait  aussi  !e 
service  du  piqueur,  absolument  comme  Tobie 
veillait  a  celui  du  comte.  II  avail  la  serviette 
sur  le  bras,  et  d^bouchait  avec  graviie  les 
longs  Jlacons  de  vin  du  Khin. 

*  Kasper,  dit  Sperver  en  entrant,  je  suU 
content  de  toi.  Ilier,  tout  ^lait  bon  :  le  che- 
vreuil ,  les  gelmottes  et  le  brochet.  Je  suis 
juste }  quand  on  fait  son  devoir,  j'aime  a  le 
dire  tout  haut.  Aujourd'hui,  c'esl  la  m^me 
chose  I  Cette  hure  de  eanglier  au  vin  hlanc  a 
tout  k  fait  bonne  mine,  etcette  soupe  aux  ecre- 
visses  rApand  une  odem'  ddlicieuse,  N'esUce 
pas,  Fritz? 

— Gertainement. 

— Eh  bieni  poursuivil  Sperver,  puisquhl 
en  est  ainsi,  tu  renipliras  nos  verres.  Je  veu\ 
I'^Iever  de  plus  en  plus,  car  tu  le  morites  I  le 

Kasper  baissail  les  yeiix  d'un  air  modes!©; 
it  rougissait,  et  pai  aissait  savourer  les  compli¬ 
ments  de  son  maitre. 

Nous  primes  place,  et  j'admirai  comment  le 
vieux  bi'aconnier,qui  jadis  se  trouvait  heureux 
de  preparer  lui-meme  sa  soupe  aux  pommes 
de  ter  re,  dans  sa  cliaumi^re,  se  faisail  trailer 
alors  en  grand  seigneur,  II  Idt  n^  comte  do 
Nideck,  qu'il  iFeilt  puse  donnernne  attitude 
plus  noble  et  plus  digne  a  table.  Un  seul  de  ses 
regards  sullisait  pour  averlir  Kasper  d'avancer 
tel  plat  ou  de  d^bouchcr  telle  bouleille. 

Nous  allions  altaquer  la  hure  do  saiiglier, 
lorsque  maitre  Tobie  parut;  mais  i)  n'etait  pas 
Beul,  et  nous  filmes  tout  fetonnCs  de  voir  le 
Laron  de  Zimmer- Blouderic  et  son  ^cuj^er  de- 
bout  derriere  lui. 

Nous  nous  levanies.  Le  jeune  baron  vint  A 
noire  rencontre  le  front  decouvert :  c’6tait  une 
belle  tete,  pAle  et  h6re,  encadr^e  de  longs 
cheveux  noirs.  li  s'arreta  devant  Sperver. 

*  Monsieur,  dit-il  de  cet  accent  pur  de  la 
Saxe,  que  nul  autre  Jialecte  ne  saurait  imiter, 
je  viens  faire  appel  a  voire  counaissaiice  du 
pays  .  Madame  la  comtesse  de  Nideck  nFassure 
que  nul  mieux  que  vous  ne  saurail  me  reusei- 
gner  sur  la  montagne. 

’ — Je  le  crois,  Munseigneur,  repondit  Sper- 
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ver  011  a'mclinant,  et  je  suis  A  vos  ordres, 
— Des  circonstances  imp^rieuses  m'obligent 
a  partir  an  milieu  de  la  toumente,  repnt  lo 
baron  en  indiquant  les  vilres  flocoimeuses.  Je 
voudrais  alteindre  le  Wald-Horu,  4  six  lieues 

dlci. 

— Ce  sera  difficile^  Monseignenrj  toules  les 
routes  sont  enfioinbr^es  de  neige, 

— Je  le  sais...  niais  il  le  fautl 
— Un  guide  vous  serait  indispensable  :  moi, 
si  vous  le  voule2|  ou  bieu  S6balt-Kraft,  le 
grand  veneur  du  l^ideck^  il  connait  k  fond  la 
moiitague* 

^Je  vous  remercle  de  vos  offres^  Monsieur, 
et  je  vous  en  suis  reconnaissant;  niais  je  ne 
puis  les  accepter.  Desrenseignements  me  suffix 
sent.  » 


Sperver  s'lnclina,  puis  s'approchant  d  une 
fenStre,  il  Touvrit  tout  au  large.  TJu  coup  de 
vent  imp^tueux  chassa  la  neige  jusque  dans 
le  corridor,  etreferma  la  porte  avec  fracas. 

Je  restais  toujours  d  ma  place,  debout,  la 
main  au  dos  de  mon  fauieuil;  le  petit  Kasper 
e'^tail  efface  dang  un  com.  Le  baron  et  son 
^cuyer  s'approcherent  de  la  fenetre. 

I  Messieurs,  s’dcria  Sperver,  la  voix  haute 
pour  dominerles  sifUements  du  vent,  et  le  bras 
dtendu,  voici  la  carte  du  pays.  Si  le  lemps  etait 
clair,  je  vous  inviterais  a  monter  dans  la  tour 
des  signaux,  nous  d^couvririous  le  Schwartz- 
Wald  a  perte  de  vue,,*  maia  a  quoi  bon?  Voua 
I  apercevez  d'ici  la  pointe  de  rAUeuberg;  etplus 
loin,  derri^re  cetie  cime  blanch  e,leWaid-Horu 
ou  i’ouxagan  se  d^m^ne  I  Eh  bien  1  il  faut  mar- 
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cher  directeiiient  sur  ie  Wald-llorn.  La^  si  la 
neige  ’vous  le  perniet,  du  soinrnet  de  ce  roc  en 
foi’mede  mitre,  qu'on  appeile  laRoche-Fendiiej 
Tous  apercevrez  trois  creles  :  la  Behreukopf,  le 
Geiersteia  et  le  Trielfels,  C'est  sur  ce  deruier 
point,  le  plus  k  droite,  qu'il  faudra  vous  diri- 
^er,  Uu  torrent  coupe  la  vallee  de  Reethal, 
maie  il  doit  dtre  couvert  de  glace,  Dana  tous 
lea  cas^  s'il  vous  eat  imposaible  dialler  plus 
loin,  vous  Irouverez  a  gauche,  en  remontant 
la  rive,  uue  caverne  a  mi-tdte  ;  la  Roche- 
Greuae.  Vous  y  passerez  la  nuit,  at  deinainj 
seloa  louiu  probabilite,  quand  le  vent  tom- 
bera,  vous  serei  en  vue  du  Wald- Horn. 

— Je  vous  remercie,  Monsieur. 

—Si  vousaviez  la  chance  de  renconirer  quel- 
que  charbonmer ,  repvit  Sperver,  11  pourrait 
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vous  enseignor  le  gu6  du  lorrenl;  mais  je 
doute  fortqu'il  s^en  trouve  dans  la  haute  mon- 
tagne  par  im  temps  pareil,  D'ici ,  ce  serait 
trop  diflicile.  Seulement  ayez  soin  de  con- 
tourner  la  base  du  Behrenkopf,  car,  de  raiitre 
c6lfe,la  descente  n'est  pas  possible  ;  ce  sont  des 
tochers  a  pic.  * 

Pendant  ces  observations  j^observais  Sper¬ 
ver,  dont  la  voix  claire  et  breve  accentuait 
chaque  circonslance  avec  pr^cisioDj  et  le  jeune 
baron,  qui  Tecouiait  avec  une  attention  sin- 
guliSre.  Aucun obstacle ne  paraissait  TefFrayer. 
Le  vieii  6cuyer  ne  seniblait  pas  moins  resoiu, 

Au  moment  de  quitter  la  fenetre,  il  y  eut 
une  lueur,  ime  dclaircie  dans  respace,  un  de 
ces  mouvemenls  rapides  oh  Touragan  saisit 
des  masses  de  neige  et  les  retoume  comme 
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unediviperie  flolEanie.  V<m\  alia  plus  loin  ;  on 
apercut  les  trois  pics  derri^re  TAltenberg.  Les 
que  Sperver  venait  de  donner  sb  dessi- 
u^rent^  puis  Pair  se  troubla  de  nouveau, 

■  G'e&t  bien,  dit  le  baron  ^  j’ai  vu  le  but,  et, 
grike  a  vos  explications,  j'espere  Tatteindre,  > 
Sperver  s'inclina  sans  repondre,  Le  jeiine 
homme  et  son  kuyer*  nous  ay  ant  salues,  sor-- 
,  tirent  lentement, 

Gedeon  referma  la  fenetre,  et  s’adressanl  a 
'  nialLre  Tobie  et  d  moi : 

•  II  faut  Sire  possMd  du  diable ,  dit-il  en 
Bouriant,  pour  sortir  par  un  temps  pareiL  Je 
me  ferais  conscience  de  mettre  uu  loup  a  la 
!  porte,  Du  reste*  ca  les  regarde.  La  figure  du 
;  jeune  homme  me  revient  tout  a  fait;  celle  du  | 
vieux  aussi,  Ahca!  buvons!  Maitre  Tobie,  a 
votre  sant^!  » 

Je  m^etais  approclifede  la  fenetre,  elcomme 
le  baron  de  Zimmer  et  son  kuyer  montaient  a 
cheval,  an  milieu  delacour  d'bonneur,inalgr6 
!  la  neige  i-epandue  dans  Tairi  je  vis  a  gauchoj 
dans  une  tourelie  a  hautes  fenetres,  un  rideau 
s’entr'ouvrir,  et  mademoiselle  Odile,  ton te  pale, 
glisser  un  long  regard  vers  le  jeune  homme, 

*1  H6I  Fritz,  que  fais*tu  done  lA?  s'kria 
Sperver, 

I  — Rien,  je  regarde  les  chevaux  de  ces  Stran¬ 

gers, 

— Ah  1  oui,  des  valaques;  je  les  ai  vus  ce 
matin  areourie  :  de  belles  Mtesl  » 

Les  cavaliei-s  partirent  a  fond  de  train,  Le 
rideau  se  referma. 


) 

VII 


Plu  si  e  u  r  s  jours  s  e  pass  h  r  en  t  san  s  ri  cn  amen  er 
de  nouveau,  Mon  existence  an  Nideck  kait 
fori  monotone;  c'4tait  toujours  le  malm  fair 
m^lancolique  de  la  trompe  de  S^balt,  puis  une 
visile  au  comte^  puis  le  dejeiiiier,  puis  les  re¬ 
flexions  a  perte  de  vug  de  Sperver  sur  la  PesLe- 
Noire,  les  bavardages  rails  fin  de  Marie  La^ 
goutle,  de  maitre  Tobie  et  detouie  cette  niclke 
de  doniestiques,  n'ayant  d'autres  disttaclions 
que  boire  Jouer,  fumer,  dormir,  Knupwurst 
sBul  avail  une  existence  supportable;  ii  s’eii- 
foncait  dans  se$  chroniques  jusque  par-dessus 
les  oreilles,  et  le  nez  rouge,  greloliant  de  froid 
au  fond  de  la  biblioth^que,  il  HG  se  lassait  pas 
de  curieuses  recherclies. 

On  pent  se  Figmer  mon  ennui,  Sperver  mV 
vait  fait  voir  dix  fois  les  ^curies  el  le  cheiiii; 
les  chiens  comniencaient  a  se  familial  iser  avec 
moi.  Je  savais  par  cceur  toutosles  grosses  plai- 


santeries  du  majordorme  aprfes  boire,  et  les 
r^pliques  de  Marie  Lagoulte.  La  meiancolie  i 
de  Sebalt  me  gagnait  de  jour  en  Jour ;  j'aurais 
volontiers  soufJld  dans  son  cor  pour  me  plain- 
dre  aux  montagnes,  et  je  tournais  sans  cesse 
les  yeux  vers  Fribourg, 

Cependanl  la  maladi e  du  seigneur  Yeri-Hans  I 
poursiiivait  son  cours,  C'^tait  ma  seule  occu¬ 
pation  B6rieuse,  Tout  ce  que  m'avait  dit 
Sperver  se  verifiait  :  parfois  le  comte,  rk 
veill^  en  sursaut,  ee  levait  h  demi,  et^  le  cou  ' 
tendu,  les  yeux  hagards,  il  murmurait  a  voix 
basse : 

¥  Ellevient!  ellevient!  * 

Alors  GM^on  secouait  la  l^le,  il  montail  sur 
la  tour  des  signaux;  mais  il  avait  beau  regar- 
der  a  droite  eta  gauche,  la  Pesie-Noire  reslait 
invisible. 

A  force  de  reflkbir  a  cette  etrange  maladie, 
j'avais  fini  par  me  persuader  que  le  seigneur 
de  Nideck  etnit  foii;  finfluence  bizarre  que  la 
vieille  exercait  sur  son  esprit,  ses  aliematives 
d'dgarement  el  de  luddite,  tout  me  coiifirmait 
dans  cetle  opinion, 

Les  m^decins  qui  se  sont  occupk  de  Fali^- 
nation  men  1  ale  savent  que  les  folies  pedo- 
diques  ne  sont  pas  rares;  que  les  unes  se 
nianifeslenl  plusieurs  fois  dans  rann^e  :  au 
printenips,  en  automne,  en  hiver,  et  que  les 
anlres  ne  se  montrent  qu^une  seule  fois,  Je 
connais  a  Fribourg  une  vieille  dame  qui  pres- 
senl  elle-m^me,  depuis  Irente  ans,  le  retour 
de  sou  d^lire  :  elle  se  presente  a  la  maison  de 
same.  On  Feuferme,  L^,  cette  malbeureuse 
voit  chaque  nuit  se  reproduire  les  scenes 
eJTrayantes  dont  elle  a^i»^  t^uioin  pendant  sa 
jeunesse  r  elle  tremble  sous  la  main  du  bour- 
reau,  elle  est  arrosk  du  sang  des  victimes, 
ellegemil  A  faire  pleurerles  pierres*  Au  bout 
de  quelqnes  semaines,  les  acces  deviennent 
moins  frequents.  On  lui  rend  enifin  sa  li¬ 
berie,  sur  de  la  voir  reveiiir  Fannk  sui- 
vaule, 

«  Le  comte  de  Nideck  se  trouve  dans  line 
situation  analogue,  nse  disais-je ,  des  liens 
inconnns  de  tons  runUsent  Cvidemmeiit  a  la 
Pesie-Noire,  Qui  sail?  —  Celte  femme  a 
jeune,,,  elle  a  dd  dire  belle,  •  Et  mon  imagi- 
nation ,  une  fois  lancde  dans  cetle  voie,  cons- 
truisait  tout  un  roman,  SGulenient,  j’avais 
soin  de  n'en  rien  dire  A  personnel  Sperver  ne 
m 'ail rail  jamais  pardoned  de  croire  son  maitre 
capable  d'avoir  eii  des  relations  avec  la  vieille; 
et  quant  &  mademoiselle  Odile,  le  senl  mot  de 
folie  aurait  suffi  pour  lui  porter  un  coup  ter¬ 
rible. 

La  pauvre jeune  fille  6tail bien malbeureuse. 
Son  refus  de  se  marier  avail  tellement  irntd 
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]e  comte  qiPil  supportait  difTicilement  sa  pre¬ 
sence;  il  lui  reprochait  sa  ddsobfesance  avec 
amerlnme  et  s^etendalt  sur  Tingratitude  des 
eiifants.  Parfois  mdme  des  crises  viol  elites  sui- 
vaient  lea  visiles  d*0dile.  Les  choses  en  vinrent 
an  point  que  je  me  crus  forcd  d’intervenir, 
J^altendis  un  soir  la  coiiitesse  dans  I’anti- 
chambre,  et  je  la  suppliai  de  renoncer  a  soi- 
gner  le  comte;  mais  ici  se  preseiita^  contre 
mon  attent© ,  une  resistance  inexplicable* 
Malgr^  toutes  mes  observations,  elle  voulut 
continuer  a  veiller  son  pere  comrae  elle  Tavait 
fait  jusqu'a  ce  jour, 

ff  G^est  mon  devoir,  dit-elle  d’une  voix 
ferme,  et  rien  an  monde  ne  saurait  m*en  dis¬ 
penser* 

^Madame,  lui  repondis-je  en  me  placant 
devant  la  port©  du  nialade,  I'etat  de  mMecin 
impose  aussi  des  devoirs,  et,  si  cruels  qu'ils 
puissent  etre,  un  honnete  homiiie  doit  les 
remplir  :  votre  presence  tne  le  comle.  » 

Je  me  souvieudrai  toule  ma  vie  de  Taltera- 
lion  snbite  des  traits  d'Odile* 

A  ces  paroles,  lout  son  sang  parut  refiner 
vers  le  coenr;  elle  devint  blanche  commc  nn 
marbre^  etses  grands  yenxbleiiSj  fix^s  sur  les 
miens,  sembl^rent  vouloir  lire  an  fond  de  mon 
ame* 

a  Est-ce  possible?. bplbutia-t-elle*  Vous 
m'en  repondez  sur  rhoniieur.*,  n*esl-ce  pas^ 
Monsieur?-,, 

— Oui,  Madame,  sur  rhonnenr  I  » 

II  y  eut  un  long  silence.  Puis,  d\me  voix 
etouffe©  : 

*  G'est  bien  ,  dit-elle,  que  la  voIonL6  de 
Dieu  s’accomplisse  L.*  • 

Et,  courbam  la  lete,  elle  se  relira, 

Le  lendemain  de  cetle  scferie,  vers  hiiit 
hen  res  dn  matin,  je  me  promenais  dans  la 
tour  d©  H agues,  en  songeant  a  la  maladie  du 
conite,  dont  je  ne  prevoyais  pas  Tissue,  et  a 
ina  clientele  de  Fribourg,  que  je  risquais  de 
perdrc  par  une  Imp  longue  absence,  lorsque 
trois  coups  discrets,  frappcs  contre  la  port©, 
vinrent  m'arracber  a  ces  liistes  reflexions* 

•  Entrez  I  * 

La  porte  s^ouvrit,  et  Marie  Lagontte  parut 
sur  le  seuil,  en  me  faisant  une  profoude  reve¬ 
rence. 

L*arrivee  de  la  bonne  femme  me  cootrariait 
beaucoup ;  j'aUais  la  prier  de  me  laisser  seul , 
maisl  expression  m^dilativedesa  physiononiie 

Jei^  sur  ses  epaules  un 
grand  chile  rouge  et  vert ,  elle  baissait  la 
fete  en  se  pincant  los  levres;  et  ce  qui  m'e- 
touna  le  plus,  cest  qu'apres  dire  entree,  elle 
ouvrlt  de  nouveau  la  porie,  pour  s’ assurer  que 
peraonne  ne  Tavait  suivie* 


Que  me  veut-elle  ?  pensai-je  en  moi-mdme, 
Que  signident  ces  precautions?  » 

J'elais  intrigue. 

*  Monsieur  le  docteuTj  dit  enfin  la  bonne 
femme  en  s’avancant  vers  moi,  je  vous  demande 
pardon  de  vous  ddranger  de  si  grand  matin, 
mais  j'ai  quelque  chose  de  s^rieux  k  vous  ap- 
prendre. 

— Parlez,  Madame,  de  quoi  s*agit-ii  ? 

— 11  Skagit  du  comte, 

—Ah! 

— Oui,  Monsieur,  vous  savez  sans  doute  que 
c’est  moi  qui  Tai  veille  la  nuit  dernieie. 

“Eu  eb'et.  Donnez-vous  done  la  peine  de 
vons  asseoir*  ■ 

Elle  s'assit  en  face  de  mol,  dans  un  grand 
fanteuil  de  cuir,  et  je  remarquai  avec  etonne- 
ment  le  caracl^re  ^nergique  de  cetle  tete,  qui 
m'avail  paru  grotesque  le  soir  de  mon  arrive© 
au  cliateau* 

•  Monsieur  le  docteur,  reprit-elle  apr^s  un 
iuslant  de  silence,  en  fixant  sur  moi  ses  grands 
yeux  noirs,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  je  ne 
suis  pas  une  femme  craintive;  j'ai  vu  lantde 
choses  dans  ma  vie,  et  de  si  terribles,  quhl  n’y 
a  plus  rien  qui  m'^tonne :  quand  on  a  passe 
par  Marengo ,  Austerliiz  ct  Moscou,  pour  ai  river 
au  Nideck,  on  a  laissO  la  peur  en  route, 

— Je  vous  crois,  Madame* 

— C©  n'est  pas  pour  ma  vanter  que  je  vous 
dis  ca ;  e’est  pour  bien  vous  faire  comprendre 
que  je  ne  suis  pas  une  lunatique  et  qu'on  pent 
se  tier  a  moi  quand  je  dis  :  ■  Jai  vu  telle 
chose.  * 

—Que  diable  va-t-elle  m'apprendre?  me  de^ 
mandalqe. 

—Eh  bienl  done,  reprit  la  bonne  femme, 
bier  soir,  entre  neuf  et  dix  beures,  comme 
j'allais  me  concher,  OfTehlodi  entre  et  me  dit: 

<  Marie,  il  faut  veiller  le  comte*  »  D'abord  cela 
ni^etonue.  «  Comment  I  veiller  le  comte?  esl-ce 
que  mademoiselle  ne  veille  pas  son  pfere  elle- 
memet — on, mademoiselle  est  malade,  il  faut 
que  tu  la  remplaces.— Malade  1...  pauvre  chere 
enfant!  j’etais  sdre  que  ca  finirait  ainsi.  »  Je  le 
lui  ai  dit  cent  fois,  Monsieur,  mats  que  voulci- 
vous  ?  quand  on  est  jeune,  on  ne  douie  de  rien^ 
et  puis  c^est  son  p^rel  Enfin,  je  prends  mon 
tricot,  je  dis  bonsoir  a  Tobie,  ei  je  me  rends 
dans  la  chambre  de  monseigneur*  Sperver,  qui 
m'attendait ,  va  se  eoucher.  Bon !  me  voila 
seule*  ■ 

Ici,  la  bonne  femme  fit  une  pause,  elle  aspira 
lentemeut  ime  prise  ct  parut  se  recueillir*  Te- 
lais  devenii  fort  aLtentif* 

«  Il  etait  environ  dix  heures  et  demie,  re- 
pril-elle  ,  je  iravaillais  pr©s  du  lit,  et  je  levais 
de  temps  en  temps  le  rideau  pour  voir  ce  que 
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faisait  le  comle  :  il  ne  bougeait  pas;  il  avail  le 
sonimeil  donx  comme  celui  d'un  enfant.  Tout  , 
alia  bien  jusgu'a  onze  heiires.  Alors  je  me 
sentis  faligu^e.  O^aud  on  est  vieille,  monsieur 
le  doctcur,  on  a  beau  fairs,  on  tombe  malgre 
eoi,  el  d'ailleurs,  je  ne  me  defiais  de  rien;  |e 
me  diSEiis  :  or  II  va  dormir  d’un  trait  jusqu'an 
jour,  B  V'ers  minuilj  le  vent  cesse,  lesgrandes 
vitres  qui  grelottaient  se  laiserat,  Je  me  leve 
pour  voir  un  peu  ce  qm  se  passe  dehors.  La 
unit  el  ait  noire  comme  une  boiUeille  d'encre ; 
fmalement  ^  je  reviens  me  remettre  dans  mon 
fauteuilj  je  regarde  encore  une  fois  le  ma- 
lade  ,  je  vois  quMl  n'a  pas  change  de  posi¬ 
tion,  etje  reprends  mon  tricot;  mais  au  boutde 
qaelques  instants,  je  m'endors,*.  je  m^endors- .. 
la,*,  cequi  s'appelle.,.  bien !  Mon  fauteuil  6tait 
tendre  comme  un  duvet ,  la  chambre  eiail 
cliaude.*,  Cue  voulez-vous  ?***  Je  dormais  de- 
puis  environ  une  heure,  quand  un  coup  d’air 
me  reveille  en  stirsatil.  J'ouvre  les  3  eux^  et 
qu'est-ce  que  je  vois?  La  grande  fenetre  du 
milieu  ouverte,  Ids  rideaux  tires,  et  le  comte 
en  chemise,  debout  sur  cette  fenetre  I 
— Le  comte? 

Oui. 

^G’est  impossible...  il  pent  A  peine  remuer* 
— Je  nodis  pas  non  1  mais  je  Lai  vu  coiume 
je  veils  vois:  il  tenait  une  torclie  a  la  main ; 
la  null  Alait  sombre  el  Tair  si  Iranquille,  que 
la  flamme  de  la  torche  se  tenait  loute  droite*  ^ 
Je  regardai  Marie- Anne  d'un  air  stiipMait, 

•  D’abord,  reprit-elle  apr^s  un  instant  de 
slence,  de  voir  cet  Jiomme,  les  jambes  nues^ 
dans  une  pareille  position,  came  produitim 
ellcl*..  UE  elTet.**  je  veux  crier*.*  mais  aiissilot 
je  me  dis  :  s  PeuUetre  qull  est  somnambiile! 
si  lu  cries...  il  s^eveille,.*  il  tombe...  il  est 
perdu  I...  »  Bon !  je  me  lais  et  je  regarde,  avec 
I  des  yeuxL,.  vous  pensez  bien!*.,  Voila  qu'il 
love  sa  torche  lentenient ,  puis  il  Tabaisse.,*  il 
f  la  relCve  et  Labaisse,  enfin  trois  fois,  comme  un 
bomme  qui  fait  un  sigual;  en  suite  il  la  jette 
dans  ks  remparts,  forme  la  fenetre,  lire  Ics 
rideaux,  passe  devant  moi  sans  me  voir,  et 
se  couche  en  marmottanl  Dieu  sail  quoil 
—£tes- vous  bien  sitro  d'avoir  vu  cela,  Ma¬ 
dame? 

— Si  j'en  sals  srtre  L** 

—  C'est  strange  1 

— Oui,  je  le  sais  bien;  mais  que  voulez- 
vous?  c  est  comme  ca  1  Ah  I  dame  I  dans  le  pre¬ 
mier  moment  ca  m'a  remu6e*,t,  pais,  quand 
je  Tai  revu  couehA  dans  son  lit ,  les  mains  sur 
i  lapoitrinej  commo  si  de  rien  n’dlait,  alors  je 
j  me  suis  dlt :  ^  Marie-Anne,  to  viens  de  faille  un 
;  mauvais  rei^e,  ca  n'est  pas  possible  autre- 
menl,  *  etje  me  suia  approchee  de  la  fenetre; 


mais  la  torche  brOlait  encore,  elle  §tait  tombdis 
dans  line  broussaille,  un  peu  a  gauche  de  la 
troisitoe  poternoj  on  la  voyait  briber  comme 
une  Atincelle  :  il  n'y  avail  pas  moyen  de  dire 
non,  n 

Marie  LagoiiUe  me  regarda  qiielques  se- 
condes  en  silence  i 

«  Vous  pensez  bien,  Monsieur,  qu*A  partir 
de  ce  momentda  je  n'ai  plus  eu  sommeil  de 
toute  la  nuit,  J’etais  comme  qui  dirait  sur  )e 
qui-vive.  A  chaque  instant,  je  croyais  entendre 
qnelque  chose  derrifere  mon  fauteuil.  Ce  iVesl 
pas  la  peur,  mais  que  voulez-vous?  j'elais  in* 
quiete,  ca  me  tracassaiti  Ce  matin  au  petit 
jour,  j’ai  couru  dveiber  Oll'enloch  el  je  Tai  en- 
voye  pr^s  du  comte.  En  passant  dans  le  corn- 
dor,  j’ai  vu  que  la  premiere  torche  a  droite 
manquait  dans  son  annean,  jesuls  descendue, 
et  je  Tai  trouvAe  pr^s  du  petit  sentier  du 
Schwartz-Wcild ;  tenez,  la  voila,  it 

El  la  bonne  femme  sortit  de  dessous  son 
tablicr  un  bout  de  torche  qidelle  deposa  sur  la 
table. 

J'6tais  terrassS, 

Comment  cet  hommej  qnej^avais  vn  la  veille 
si  faible ,  si  Apiiise,  avait-il  pii  se  lever,  mar- 
cherj  ouvnr  et  refermer  une  lourde  fenAtre  ? 
Que  signifiait  ce  signal  au  milieu  de  la  nuit? 
Les  yeux  lout  grands  ouverts ,  il  me  semblaiL 
assister  a  cette  scene  etrange^  mysterieuse,  et 
rna  pens^e  se  reporlait  luvolontairemeni  vei^ 
la  Peste-N-oire.  Je  m’eveillai  enfm  de  cette  con¬ 
templation  inb^neure,  etje  vis  Marie  Lagoutte 
qui  s'etaii  levee  et  se  disposait  a  sortir* 

«  Madame,  lui  dis-je  en  la  lecouduisant, 
vous  avez  trfes-bien  fait  de  me  prevenir  et  je 
vous  en  remercie.  Vous  lAavez  rien  dit  a 
personne  de  cette  aventiire? 

—A  personne.  Monsieur;  ces  chosesMa  ne 
se  disentqu’au  pretre  et  au  mMecin* 

— Aliens,  je  vois  que  vous  ^Les  une  brave 
personne, » 

Ces  paroles  s'^changealcnt  sur  le  seiiil  de  la 
lour.  En  ce  moment  Sperver  parut  au  fond  de 
la  galeiie,  suivi  de  son  ami  SebalL 

n.  Eh  I  Fritz  1  cria-t-il  en  traversant  la  cour- 
liiie,  tu  vas  en  appreiidre  do  belles  I 

— Aliens. .*  bon!  me  dis-je,  encore  du  nou¬ 
veau,.*  Docidement  le  diable  se  mdle  de  nos 
allairesl  > 

Marie  Lagoutte  avail  disparu.  Le  piqueur  et 
sou  caniarade  entrereiU  dans  la  tour* 


VIII 

« 

La  figure  de  Sperver  eAX>rimait  uue  irritation 


     -  ■■ 
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coiileniiftf  celle  de  SebaU  une  ironie  amere* 
Ce  digne  veneiir^  qui  m'avait  frapp^  le  soir  de 
mon  arrivee  au  Nideck  par  son  aUUtide  m^- 
lancoliquej  ^tail  maigre  et  sec  comme  un 
vieux  brocarl;  il  poriait  la  veste  de  chasse, 
serree  sur  les  haiiches  par  le  ceintuioii,  ^ — 
d'od  pendait  le  couLeau  a  manche  de  corner  — 
de  h antes  guetres  de  ciur  nioiilant  ait-dessiis 
des  genoux,  la  trompe  en  bandouli^re  de  droite 
a  gauchej  la  conqne  sous  le  bras,  II  6tait  coitfe 
d'un  feutre  a  larges  bords ,  la  plume  de  li6rou 
dans  la  gaiise;  et  son  profil,  termine  par  une 
pelite  barbe  roiisse,  rappelait  celui  du  che- 
vreuil, 

I!  Oui^  reprit  Sperver,  tu  vas  apprendre  de 
belles  cboses  l  • 

II  se  jeta  sur  une  cbaise  ,  en  se  prenant  la 
lete  enlre  les  mains,  d^un  air  desespet'e^  tandis 
que  Sebnlt  passait  tranquillement  sa  Irompe 
par  dessus  sa  tele,  el  la  d^posait  sur  la  table* 

«  Eh  bierij  S^balti  s'ecria  Gedeon,  parle 
done!  T» 

Puis,  me  regardant,  il  ajouta  : 

K  La  sorciere  I'Me  autour  du  chclteau.  » 

Getle  nouvelle  m'edt  parfaitement  indif- 
f^rente  avant  les  confidences  de  llarle  La- 
goutte,  mais  alors  elle  me  frappa-  11  y  avait 
des  rapports  quelconques  entre  le  seigneur  du 
Nideck  et  la  xdeille;  ces  rapports,  j’en  igno- 
rais  la  nature;  il  me  fallait,  a  tout  prix,  les 
connaltre. 

*  l)n  instant,  Messieurs,  un  instant,  dis-je  d 
Sperver  et  a  son  ami  le  veneur  ;  avant  tout,  je 
voudrais  savoir  d'oti  vient  la  Peste-Noire,  » 

Sperver  me  regarda  lout  Cbahi. 

*  Ell  I  fit-il,  Dleu  le  sail  I  ’ 

—Bon  I  A  quelle  ^poque  precise  arrive  t- elle 
en  vue  da  Nideck? 

— Je  Le  Pai  dit :  huit  jours  avant  Noel,  tons 
les  ans, 

— Et  elle  y  reste  ?  * 

—  De  quinze  jours  d  trois  semaines* 

— Avant  on  ne  la  volt  pas?  m^me  de  pas¬ 
sage  ,  iii  apres? 

— Non. 

Alors  il  faut  s’en  saisir  absoUunent,  rn'e- 
rriai-je,  cela  n^est  pas  iiaturel!  Ilfant  savoir 
ce  (jiPelle  veut,  ce  qa'eUe  est,  d’ou  elle  vieiiL 

— S’eii  saisir!  fit  le  vonenr  avec  un  sourire 
bizarre,  s^en  saisir  I  » 

lit  il  secoua  la  tdte  d‘uii  air  mdlancolique. 

^  Mon  pan V re  Fritz,  dit  Sperver,  sans  doute 
ton  conseil  est  bon,  mais  c’esl  plus  facile  A 
dire  qtPa  falre,  SI  pon  osail  lui  envoyer  une 
btule ,  a  la  bonne  heure,  on  pourrait  s"eii 
approcher  assez  pros  de  temps  A  autre,  mais 
le  couite  sy  oppose;  et^  quant  a  la  prendre 
autrcxfient..*  va  done  atU'aper  uu  clievreuil 


par  la  queue!  Ecoule  Sebalt,  et  tu  verrasl  » 

Le  veneur,  assis  au  bord  de  la  table,  ses 
longues  jambes  crois^es,  me  regarda  et  dit : 

*  Ce  matin,  en  descendant  do  TAllenberg, 
je  suivais  le  chemin  creux  du  Nideck.  Laneige 
^tait  a  pic  sur  les  bords.  J’allais,  ne  soiigeaiit 
a  rien,  quand  une  trace  attire  mes  yeux  :  elle 
^tait  profonde,  et  prenait  le  cbemin  par  le 
travers;  il  avait  fallu  desceadre  ie  talus,  puis 
remonter  a  gauche.  Ce  n'etait  ni  Ja  brosse  du 
lievre  qui  n’enfonce  pas,  ni  la  fourchette  du 
sanglier,  ni  le  trefle  du  loup  :  c’dtait  un  creux 
profond,  un  veritable  troii.  “  Je  m'arr^te.*.  jo 
d^blaye  pour  voir  le  fond  de  la  piste,  et  jV- 
rive  sur  la  trace  de  la  Peste-Noire  J 

— -En  ^les-vous  bien  silr? 

—  Comment,  si  j'en  siiis  sAr?  je  connais  le 
pied  de  la  vieille  mieux  que  sa  figure,  car  moi. 
Monsieur ,  j'ai  toujours  Tceil  a  ten  e  ^  je  re- 
coniiais  les  gens  a  leiir  trace***  Et  puis  un  en- 
j  faut  Jui-meme  ne  s’y  tromperait  pas. 

— On’a  done  ce  pied  qui  le  distingue  si  par- 
ticuli^remeut  ? 

—11  est  petit  a  teiiir  dans  la  main,  bien  fait, 
le  talon  uu  peu  long,  le  contour  net,  Torteil 
tres-rapprochfedes  autres  doigts,  qui  sont  pres¬ 
ses  comme  dans  un  brodequin*  C'est  ce  qu’on 
peut  appeler  un  pied  admirable  I  Moi,  Mon¬ 
sieur,  il  y  a  vingt  ans,  je  serais  tombe  amou- 
reux  de  ce  pied-la.  Ghaque  fois  que  je  le  ren¬ 
contre,  ca  me  produit  une  impression Dieu 
du  ciel,  est-il  possible  qu'un  si  joli  pied  soit 
celui  de  la  Peste-Koire !  » 

Et  le  brave  garcon,  joignant  les  mains,  se 
prit  d  regarder  les  dalles  d"un  air  melanco- 
lique. 

a  Eh  bien  1  ensuite,  Sebalt?  dit  Sperver  avec 
impatience* 

— Ahl  e'est  juste*  Je  reconnais  done  cette 
trace,  et  je  me  met  s  aussitbt  en  route  pour  la 
Euivre*  J'avais  Tespoir  d’attraper  la  vieille  au 
gUe,  mais  vous  allez  voir  le  chemin  qu'elle  m'a 
fail  faire.  Je  grimpe  sur  ie  talus  du  sentier,  a 
deux  polices  de  carabine  du  Nideck;  je  des¬ 
cends  la  c6le,gard ant  toujours  la  pistea  droitc : 
elle  longeait  la  lisLere  du  Rheethal.  Tout  a 
coup,  elle  saute  le  foss^  du  bois.  Boii,  je  la 
tieils  toujours ;  mais  voila  qu^en  regardant  par 
liasard  uu  peu  a  gauche,  j^aperco is  une  autre 
trace,  qui  avait  suivi  celle  de  la  Peste-Noire*  Je 
m^anete***  Serait-ce  Sperver?  ou  bien  Kasper 
Trumpf?**.  ou  bien  un  autre?  Je m'approche, 
et  figurez-vous  mon  etoiinement :  ca  n  elait 
persmine  du  pays!  Je  connais  tous  les  pieds 
du  Siiwartz-Wald,  de  Fribourg  au  Nideck, 
Ce  pied-la  ne  ressemblait  pas  aux  ndtres*  Il 
devait  venir  de  loin.  La  botte ,  —  car  e'etait 
une  SOI  te  de  botte  soiiple  et  line,  avec  des 
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eperons  qui  laissaient  une  petite  raie  derrierej 
—  la  botte,  au  lieu  d'etre  ronde  par  le  bout, 
eiait  carree;  la  semelle^  mince  et  sans  clous^ 

I  pliaita  chaque  pas*  La  marche^  rapide  et  coarte, 
ne  poiivaitetre  que  celle  d'un  homnae  de  vingt 
a  vingt-ciiiq  aiis*  Je  reniarquai  lescoutures  de 
I  la  tige  d'un  coup  d’ceil ;  je  n'en  ai  jamais  vu 
d'aussi  bien  faites* 

‘  —  Qui  ceia  peuLil  ^tre  ?  » 

Sebalt  haussa  les  ^paulesj  ^ carta  ies  mains 
et  se  tuL 

•  Qui  peut  avoir  a  suivre  la  vieille? 

demandai-je  en  m'adressant  a  Sperver* 
i  — Eh !  fit-il  d'uu  air  ddsespere,  le  diable  seul 

pourrait  le  dire*  * 

Nous  resEdmes  quelques  instants  meditatjfs, 
Je  repreuds  Ja  piste,  poursuivit  enfin  Se- 
balt ;  elle  remoiite  de  Tautre  c6i^,  dans  I'es* 
carpemeut  des  sapinSi  puis  elle  fait  mi  crochet 
autour  de  la  Hoche-Fendue.  Je  me  disais  en 
moi^mdme  :  st  OhI  vieille  peste,  s’il  y  avalt 
beaucoup  de  gibier  de  ton  espece,  le  metier 
de  chasseur  ne  serait  pas  tenable ;  il  vaudrait 
raieux  travail  ler  comme  un  n^gre  I  Nous  ar¬ 
id  vons,  les  deux  pistes  el  moi,  tout  au  haul  du 
Schndeberg*  Dans  cet  endroit,  le  vent  avail 
souffle,  laiieige  me  monlaitjusqu'aux  cuisses: 
c'esl  egal,  il  faut  que  je  passe  1  J'arrLve  sur  les 
bords  du  torrent  de  la  Steiiibach.  Plus  de 
traces  dela  Peste !  Je  m’arrete,  et  je  vois  qu’a- 
pres  avoir  pietine  a  droite  et  a  gauche,  les 
bottes  du  monsieur  ont  liiii  par  s'eu  aller  dans 
la  direction  de  Tiefenbach  :  mauvais  signe*  Je 
regarde  de  Fautre  c6td  du  loirent:  rienl  La 
vieille  Goquine  avail  remonte  on  descendu  la 
riviere,  en  marchant  dans  Teau  pour  ne  pas 
laisser  de  piste*  Oh  aller?  A  droite,  ou  a 
gauche?  —  Ma  foi  1  dans  rincertitude,  je  suis 
revenu  au  Mdeck* 

— Tu  as  oublie  de  parler  de  son  dejeuner, 
dit  Sperver. 

— Ah  t  c'est  vrai,  Monsieur*  Au  pied  de  la 
Roche- Fendue,  je  vis  qu'elle  avait  allume  du 
feu»**  la  place  ^lait  toute  noire*  Je  posai  la 
main  dessus ,  pensant  qu'elle  serait  encore 
chaude,  ce  qui  m'aurait  prouv^  que  la  Pesle 
n*avait  pas  fait  beaucoup  de  chemin ,  mais 
elle  etait  froide  comme  glace*  Je  remarquai 
tout  prfes  de  la  un  collet  tendu  dans  les  brous- 

sailles,.* 

*— Un  collet?... 

— Oui,  il  parait  que  la  vieille  sail  tendre 
des  pi^ges*  On  lievre  s'y  etait  pris;  sa  place 
restait  encore  empreinte  dans  la  neige,  eten- 
due  tout  au  long*  La  soreifere  avail  allum^  du 
feu  pour  le  faire  cuire  :  elle  a'etait  r^gal^e  1 

— Et  dire,  s^^cria  Sperver  furieux  en  frap- 
pant  du  poing  sur  la  table,  dire  que  celle 


vieille  sc^lerate  mange  de  la  viande,  tandis 
que,  dans  nos  villages,  tant  d’honnetes  gens 
se  nourrissent  de  pommes  de  terrej  Voila  ce 
qui  me  r^ volte,  Fritz.,.  Ah  I  si  je  la  leiiais!*.. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'exprimer  sa 
pens^e ;  il  pdlit,  eL  tons  trois,  nous  residmes 
im mobiles,  nous  regardant  Fun  Fautre,  bouche 
beante. 

Un  cri, — ^ce  cri  lugubre  du  loup  par  les 
froides  journ^es  d'hiver.*.  ce  cri  qu'il  faut 
avoir  entendu  pour  comprendre  tout  ce  que  la 
plain  te  des  fauves  a  de  uavrant  et  de  smistre^— 
ce  cri  retentissait  pr^s  de  nous!  Il  monlait  la 
spirale  de  noire  escalier,  comme  si  la  bdte  eiU 
^te  sur  le  seiiil  de  la  tour ! 

On  a  souvent  parl6  du  rugissement  du  lion 
grondant  le  soir  dans  FimmensitS  du  desert ; 
mais  si  FAfrique,  brillaiUe,  calciude,  rocail- 
lease,  a  sa  grande  voix  tremblotanie  comme 
le  roulement  lointaiu  de  la  food  re,  les  vastes 
plaiues  neigeuses  du  Nord  ont  aiissi  leiir  voh 
strange,  con  forme  a  ce  morne  tableau  de 
rhiver,  oh  tout  sommeitle,  oh  pas  une  feuillc 
ne  murmure;  et  celle  voix,  c'est  le  hurle- 
ment  du  loup  I 

A  peine  ce  cri  iugnbre  s'^taibil  fait  en¬ 
tendre,  qu'une  autre  voix  formidable,  celle  de 
soixante  chiens,  y  r^pondait  dans  les  rem parts 
du  Nideck.  Toute  la  meule  se  d^chalnait  a  la 
Ms  1  les  aboiements  lourds  des  limiers,  les 
glapissements  rapides  des  spita,lesjappemeuts 
criards  des  ^pagneuls,  la  voix  melancolique 
des  bassets  qui  pleurent,  tout  se  confondaii 
avec  le  cliquetis  des  chaines,  les  secousses  des 
chenils  ebranl^s  par  !a  rage;  et,  par-dessus 
tout  cela,  le  hurleineut  continu,  monotone,  du 
loup,  dominait  toujours  :  c^etait  le  chant  de  ce 
concert  infernal  J 

Sperver  bend  it  de  sa  place,  coTirut  sur  la 
plale*forme,  etplongeant  son  regard  au  pied 
de  la  tour  : 

fl  Est-ce  qiFun  loup  serait  tomb^  dans  les 
fosses?  »  ditdl. 

Mais  le  hurlement  partaitde  Fhiterieur. 

Alois,  se  tournaiitde  notrec6l6  : 

fl  Fritz!***  S6balt!.*. s’to'ia-t-i!,  arrivezL*.  » 

Nous  descen dimes  les  marches  quatre  a 
quatre  et  nous  entrdmes  dans  la  salle  d’armes* 
La,  nous  n^entendions  plus  que  le  loup  plen- 
rant  sons  les  vohtes  sonores;  les  cris  loin  tains 
de  la  meute  devenaient  haietants,  Jes  ckieus 
s'enrouaient  de  rage ,  leurs  chaines  s’entrela- 
caient,  ils  s'^tranglaient  peul-etre* 

Sperver  lira  son  couteau  de  chasse,  Sebait 
en  lit  autanij  ils  me  pr^cederent  dans  la  ga- 
lerie* 

Les  hurlements  nous  guidaient  vers  la 
chambre  du  malade*  Sperver,  alors,  ne  disai! 
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plus  nen.,Jl  pressait  le  pas.  S^balt  allongeait 
ses  longues  jambes,  Je  seutais  un  frisson  me 
parcourir  le  corps ;  un  pressentimeat  nous 
anuoncait  quelque  chose  d^abo  min  able, 

En  courant  vers  les  appartemenls  du  comte, 
nous  vimei>  toute  la  maison  sur  pied  :  les 
garde 5-cha see ,  les  veneurs,  les  marmitons, 
allaient  aa  liasard^  se  demandant : 

(E  Qu^est-ce  qu'il  y  a?  D'ou  vieiiuenl  ces 

cris?  » 

Nous  p^n^trames,  sans  nous  arreter,  dans 
le  couloir  qui  pr^cMe  la  chambre  du  seigneur 
de  Nideck^  et  nous  rencontrames  dans  le  vesti¬ 
bule  la  digne  Marie  Lagoutte,  qui  seule  avail 
eu  le  courage  d'y  entrer  avant  nous,  Elle  te- 
naitdans  sea  bras  la  jeune  comtesse  evanouie, 
la  t^te  renvers^e,  la  chevelure  pendantej  et 
remportait  rapideuient. 

Nous  passdmes  pres  d'eile  si  vite,  que  c'est 
a  peine  si  nous  entrevimes  cette  sc6ne  path^- 
Uque,  Depuis  elle  m*est  revenue  en  mtooire, 
et  la  tete  pile  d’Odilc  retombant  sur  Tdpaule 
de  la  bonne  femme  ni’apparalt  comme  Timage 
iouchante  de  Tagneau  qui  tend  la  gorge  an 
couleau  sans  se  plaindre,  lue  d'avance  par 
refTroi, 

Enfin  nous  6tions  devant  la  chambre  du 
comte* 

Le  hurlement  se  faisait  entendre  derriere 
la  porte. 

Nous  nous  regardinies  en  silence,  sans  cher- 
cher  a  nous  expliquer  la  presence  d'uii  tel 
hdte  i  nous  n’en  avions  pas  le  temps ,  les  idCes 
s^'entrechoqiiaient  dans  notre  esprit. 

Sperver  poussa  brusquement  la  porte  ^  et, 
le  couleau  de  chasse  i  la  main,  il  voulut  s'e- 
lancer  dans  la  chambre;  mais  il  s^arr^ta  sur  le 
seuil,  immobile,  comme  petrifi^. 

ie  n'ai  jamais  vu  pareiUe  stupeur  se  peindre 
sur  la  face  d'un  liomme  :  ses  yeux  semblaient 
jaillrr  de  sa  tdte,  et  son  grand  nez  maigre  se 
recourbait  en  gride  sur  sa  bouche  beanie. 

Je  regardai  par-dessus  son  epaule,  et  ceque 
je  vis  me  glaca  d’horreur. 

Le  comte  de  Kideck,  accroupi  sur  son  lit,  les 
deux  bras  en  avant,  la  tete  basse,  inclin4e  sous 
les  lentures  rouges,  les  yeux  ^tincel ants, pous- 
sait  des  hurlernents  lugubres  I 

Le  loup.„  c'etait  lui!... 

Ce  front  plat,  ce  visage  allonge  en  pointe, 
cette  barbe  roussitre,  heriss^e  sur  les  joues, 
cette  longue  dchine  maigre,  ces  jambes  ner- 
veuses,  ia  face,  le  cii,  Tattitude,  tout,  tout 

rOv^lait  la  bdte  fauve  cachde  sous  Je  masque 
humainl 

I  arfois  il  Be  taisait  une  seconde  pour  6cou* 
ter,  et  faisait  vaci her  les  hautes  tentures 
comme  un  feuillage  ,  en  hochant  la  le ; 
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puis  il  reprenait  son  chant  melancolique. 

Sperver,  S^ball  et  moi,  nous  etions  clouds 
a  terre,  nous  retenions  notre  haleine,  saisis 
d*^pouvante. 

Tout  A  coup  le  comte  se  tut,  Comme  ie  fauve 
qui  flaire  le  vent,  il  leva  la  tdte  et  prfita  To- 
reille. 

La-basl,,,ld-bas!,,.  sous  les  hautes  foi’ctsde 
sapins  chargees  de  neige,  un  cri  se  faisait  en-  ! 
tendre;  d^abord  faible,  il  semblait  augmenter 
en  se  prolongeant,  et  bienl6t  nous  Tenten- 
dlmes  dominer  le  tumnlte  de  la  meute  :  la 
Jouve  rOpondait  au  loup! 

Alors  Sperver,  se  tournant  vers  moi,  la  face 
pille  et  le  bras  ^tendu  vers  la  montagne,  me 
dit  a  voix  basse : 

j 

ft  Ecoutela  vieillel  * 

Et  le  comte,  immobile,  la  tete  haute,  le  cou 
allongfe,  la  bouche  ouverte,  la  prunelle  ar- 
dente,  semblait  comprendre  ce  que  lui  disait 
cette  voix  lointaine  perdue  au  milieu  des 
gorges  deseries  du  Schwariz-Wald,  et  je  ne 
!  sais  quelle  joie  ^pouvantable  rayonnait  sur 
]  toute  sa  figure. 

I  En  ce  moment,  Sperver,  d'une  voix  pleine 
de  larmes,  s'ecria  : 

tt  Comte  de  Nideck,  que  faltes^vous  ¥  •  j 

Le  comte  tomba  comme  foudroyd*  Nous 
nous  precipiUmes  dans  la  chambre  pour  le 
secourir. 

La  troisiSme  atUique  commencait :  ^elle  fut  [ 
terrible  1 


rx 


Le  comte  de  Nideck  se  mouraitl 

Quo  peut  Tart  en  presence  de  ce  grand  com- 
:  bat  de  la  vie  et  de  la  mort?  A  cette  heure  der- 
I  niere  oii  les  lutteurs  invisibles  s"6lreignent 
'  corps  A  corps,  se  pressent  haletants,  se  ren- 
vcrsent  et  se  relevent  tour  k  tour...  que  peut 
le  medecin  ? 

Regarder,  ^couter  et  fremir ! 

PaiTois  la  lutte  semble  suspendue;  la  vie  se 
retire  dans  son  fori:,  elle  s'y  repose,  elle  y 
puise  le  courage  du  desespoir.  Mais  bientdt 
I  son  eunemi  Ty  suit,  Alors,  s’dJancant  a  sa  reU'  j 
centre,  elle  r^treiiit  de  nouveau,  Le  combat 
recommence  plus  ardent,  plus  pr^js  de  Tissue 
fatale. 

Et  le  inalade,  baign^  de  sueur  froide,  i’oeil 
fixe,  les  bras  inertes,  ne  peut  rien  pour  lui- 
nidme,  Sa  I'Cspiration,  tanl6t  courts,  embar- 
rass(5e,  anxieuse;  tantdt  longue,  large  et  pro- 
fonde,  marque  les  diMrentes  phases  de  cette 
bataille  ^pouvaiitable. 
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Et  les  assistants  ae  regardent...  Us  pensent : 

#  Un  jour,  ceite  jn^me  iutte  aura  lieu  pour 
nous.  Et  la  mort  vie  tone  use  nous  empoi  tera 
dans  son  antre^  comme  l*araign4e  la  mouche. 
Mais  la  vie.*,-  elle...  Tanie,  deployanl  ses  ailes, 
s'envolora  vers  d'auLres  cieux  en  s’^eriaiiL  ’ 

•  Tai  fait  mou  devoir^  j'ai  vaillamment  com- 
battul  •  Et  d'en  bas,  la  mort,  la  regardant 
s'^lever  ne  pourra  la  suivre  elle  ne  tiendra 
qu'un  cadavre  1  —  0  consolation  supreme!  *, 
certitude  de  rimmortalit^,  esp^rance  de  jus* 
tice,  quel  barbare  pourrait  vous  arracher  du 

cceur de  rhomniel...  * 

Vers  minuit,  le  cointe  de  Nideck  me  sem- 
blait  perdu,  Pagonie  cotnineiicait ;  le  pouls 
brusque,  irregulier,  avail  des  Mfail lances... 
des  iiiteiTuplions...  puis  des  rotours  soudaiasK 


II  ne  me  restait  plus  qu'a  voir  mourir  cet 
homme...  je  tombais  de  fatigue;  touteeque 
Tart  permet,  je  Tavais  fait. 

Je  dis  a  Sperver  de  veiller...  de  fermer  ius 
yeux  de  son  nialtre, 

Le  pauvre  garcoii  etait  desol^;  il  se  repro- 
cUait  son  exclamation  involoiiiaire  ^  «  Comie 
do  Nideck,  que  faites-vous? »  et  s'arrachaii 
lesoTieveux  de  d^sespoir- 
Je  me  rendis  aeul  dans  la  tour  de  Hugues, 
ayant  k  peine  eu  le  temps  de  prendre  qiiekiue 
nourriture;  je  ii'eu  seutais  pas  le  besoiii. 

Un  bou  feu  brillait  dans  la  clieminee.  Je  mo 
jetai  tout  habill^  sur  mou  lit  el  k  sommeil  no 
tarda  pas  k  venir  :  ce  sommeil  lourd,  inqiiiel, 
j  que  Ton  sVttend  a  voir  Jiiterrompre  par  des 

I  gemissemeiits  eldespieurs. 
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Le  eomtC}  en  cimniise,  dcbout 


Je  dormais  ainsi^  Ja  face  tournee  vers  le 
foyer  ^  dont  la  lumi^re  ruisselait  sur  les 
dallas. 

Au  bout  d'uTie  heure  le'feu  s’assoupit,  et, 
comme  il  arrive  en  pareil  cas,  la  flamme,  se 
ranimaiit  par  instants^  batlait  les  murailles  de 
ses  grandes  ailes  rouges  et  fatiguait  mcs  pau- 
pieres. 

Perdu  dans  une  vague  somnolence^  j'en- 
tr'ouvris  les  yeuXj  pour  voir  d'ou  provenaient 
ces  alternatives  de  lumtere  et  d'qbscurilS. 

La  plus  fetrange  surprise  m’ attend  ait  i 

Sur  le  fond  de  IMtre,  h  peine  eclair6  par 
quelquea  braises  encore  ardentes,  se  d^tachait 
uu  profit  noiT  :  la  silhouette  de  la  Pestel 

Elle  6taiL  accroupie  sur  un  escabeau,  et  se 
cbauHait  en  silence* 


sur  Qfclle  ftn^U'e.  [Pajti  2a  j 


Je  crus  d'abord  h  une  illusion,  suite  natu- 

^  >» 

relle  de  mes  pensees  depuis  quelqnes  jours-, 
je  me  leva!  sur  le  coude,  regardant,  les  yens 
arrondis  pai-  la  craiiite* 

C*<^tait  bien  elle  :  cal  me ,  immobile,  les 
jambes  recoquillees  entre  ses  bras,  —  telle  qiie 
je  Tavais  vue  dans  la  neige,  —  avec  son  grand 
cou  repli6,  son  ncz  eu  bee  d'aigle,  ses  ievres 
contractfies, 

J’euspourl 

Comment  la  Pesto-Noire  ^^tait-elle  la?  Com- 
ment  avail-el  le  pu  arrive  r  dans  cette  haute 
tour,  dominant  les  abimes? 

Tout  ce  que  m'avait  racout^  Spetver  de  sa 
puissance  mysUneuse  meparut  justiQ^i,,.  La 
scene  de  Lieverl^  grondant  conlre  la  muraille 
mepassa  devant  lea  yeux  comme  un  Eclair  L,. 


A" 
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Je  me  blottis  dans  ]'alc6ve^  respirant  d  peinej 
et  regardant  cette  silhouette  immobile,  comnie 
une  souris  regurderait  mi  chat  du  fond  de  son 
trou* 

La  vieille  ne  bougeait  pas  plus  que  le  nion- 
tant  de  la  chemin^e  taille  dans  le  roc^  ses 
levres  marmotaient  je  ne  sais  quoi  I 

Mon  cceur  galopait,  ma  peur  redoiiblail  de 
minute  eii  mhiute,  en  raison  du  silence  et  de 
rimmobilitd  de  cette  apparition  surnaturelle. 

Gela  durait  bien  depuis  im  quart  d'heure, 
qnaiid,  le  Xeu  gagnant  niie  hriEidille  de  sapin, 
il  y  eut  un  Eclair  :  la  brindille  se  tordit  en  sif- 
llaat,  et  giielques  rayons  luraineux  jaillirent 
jusqu^au  ibnd  de  la  s«ille» 

Get  eclair  snlTit  pour  me  montrer  la  vieille 
rev^t^e  d'une  antique  robe  de  brocart  k  fond 
pourpre  tournant  au  violet,  et  roide  comme  du 
carton;  nn  lourd  bracelet  ^  son  poignet  gau- 
chOj  une  fleche  d'or  dans  son  ^paisse  eheve- 
lure  grise  tordue  sur  !a  uuqne: 

Ce  fut  comme  une  Evocation  des  temps 
passes, 

Cependant  la  Pesle  iie  pouvait  avoir  d'in* 
ten  lions  hostiles  :  elle  aurait  profits  de  mon 
sommeil  pour  les  ex6culer, 

Cette  pens^e  commencait  a  me  rassurer  un 
peu,  quand  tout  a  coup  elle  se  leva,  et,  len- 
tement.„  lentement,,  s’approcha  de  mon  lit, 
tenant  a  la  main  une  torche  qu^elle  venait 
d'aUumer. 

Je  m'apercus  alors  que  ses  yeux  ^taient 
fixes,  hagards! 

Je  fis  un  effort,  pour  me  lever,  pour  crier; 
pas  nil  mu  sole  de  mgn  corps  ne  tressaillit,  pas 
un  soufEle  ne  me  vint  aux  levres! 

Et  la  YieillOj  penchee  sur  inoi,  entre  les  ri* 
deaux,  me  regardail  avecuu  soiuire  ^Irange. 
J'aurais  voulu  me  defendre,  appeler,.*.  mais 
son  regard  me  paralysait,  comme  Toiseau  sous 
I'ceil  du  serpent. 

Pendant  cette  contemplation  mu ette,  chaque 
seconde  avail  pour  moi  la  durde  de  reternite. 

Ou'aUait-elle  entreprendre? 

Je  m'attendais  d  tout, 

Subitement ,  elle  toiirna  la  tdte ,  preta 
roreille,  puis,  traversanl  la  salle  a  grands  pas, 
elle  ouvritia  porte. 

EnJin  j'avais  recouvrfi  une  partie  de  mon 
courage.  La  volont^  me  mil  debout  comme  un 
ressort.  Je  m'dlaiicai  sur  les  ptis  de  la  vieille, 
qui  d'uue  main  tenait  sa  torche  haute,  et  de 
Pautre  la  porte  toute  grande  ouverte, 

J’allais  la  salsir  par  les  cheveux,  lorsqu’au 
fond  de  la  galeiie,  sous  la  vodte  en  ogive  dn 
chAteau  donnantsurla  plate-forme,  j'apercus, 
quit 

Le  cointe  de  Nideck  lui-mdmel 


Le  comte  de  Nideck,  —  que  je  croyais  mou- 
rant,  —  revStu  d'une  ^norme  peau  de  loup, 
dout  la  m^choire  supl^rieure  s'avancail  en  vi* 
si^re  sur  son  front,  les  griflbs  sur  ses  6pau1es, 
et  dont  la  queue  irainait  derri^re  hu  sur  Jus 
dalles. 

II  portaitde  ces  grands  souliers  formas  d^un 
cuir  epais  cousu  comme  une  feuille  roul^e; 
une  grifle  d'argent  serrait  la  peau  autour  de 
son  COU3  et,  dans  sa  physionomie,  saufle  re¬ 
gard  terne,  dhiiie  fixite  glaciale,  tout  annon- 
cait  I'liomme  fort,  riiomme  du  commando- 
meiit  :  —  le  maltre  I 

En  face  d’un  tel  personnage,  mes  id^es  se 
heurt^rent,  se  confondireiit.  La  fuite  n'etait 
pas  possible*  J^eus  encore  la  presence  d'esprit 
de  me  Jeter  dans  Pemb[  asure  de  la  fenfire. 

Le  comte  entra,  regardant  la  vieille,  les 
traits  rigides,  J!s  se  parltont  a  vois  basse,  si 
basse  qu'il  me  fut  impossible  de  rien  enten¬ 
dre,  maia  leurs  gestes  ^taient  expressifs  :  la 
vieille  indiquait  le  lit  I 

Ils  s’approchfereot  de  la  cbemin^e  sur  la 
pointe  des  pieds,  L^ ,  dans  I'ombre  de  la 
travee,  la  Peste-Noire  deroula  un  grand  sac 
en  souriant* 

A  peine  le  comte  eut-il  vu  ce  sac,  qu’en  trois 
bonds  il  fut  pres  du  lit,  et  y  appuya  le  genou, 
Les  rideaux  s'agit^reut,  son  corps  disparais* 
eait  sous  leurs  plis,  je  ue  voyais  plus  qu'une 
de  ses  jambes  encore  appuy^e  sur  les  dalles' 
et  la  queue  de  loup  ondoyaut  de  diwle  a 
gauche* 

Vous  eussiez  dit  une  sefene  de  meurtre  1 

Tout  ce  que  la  terreur  peut  avoir  de  plus 
aflreux,  de  plus  dpouvan table,  ue  m'aurait  pas 
tant  saisi  que  la  representation  muette  d’un 
tel  acte. 

La  vieille  accourut  a  son  tour,  deidoyant  le 
sac. 

Lea  rideaux  s'agitferent  encore,  les  ombres 
battirent  les  murs.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
horrible,  e’est  que  je  crus  voir  une  flaque  de 
sang  se  r^paiidre  sur  les  dalles  et  couler  iente- 
meni  vers  le  foyer  :  o'^tait  la  neige  attacli^e 
aux  pieds  du  comte,  et  qui  se  fondait  a  la 
chaleur, 

Je  consid^rais  encore  cette  trainee  noire, 
sentant  ma  iangue  se  glacer  jusqu'au  fond 
de  ma  gorge,  loisqu’un  grand  mouvement 
se  fit. 

La  vieille  el  le  comte  bourraient  les  draps 
dans  leur  sac,  ils  les  poussaieut  avec  la  pre¬ 
cipitation  du  chien  qui  gratte  la  lerie;  puis  le 
seigneur  du  Kideck  jeta  cet  objet  informe  sur 
son  ^pauie^et  se  dirigea  vers  la  porte.  Le  drap 
fraiuait  derri^re  lui,  la  vieille  le  siiivait  avec 
sa  torche.  lis  traverscreut  la  courliiie. 
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Je  sentais  mes  genoux  vaciller,  s'entre-choT- 
quer;  je  priais  tout  has! 

Deux  minutes  ne  s'etaienl  pas  ^coulees,  que 
je  nf^lancais  sur  leui's  traces  ^  entraiiie  par 
line  curiosity  subile,  irresistible. 

Xe  traversai  la  courLine  en  courant,  elj’allais 
p^netrer  sous  Togiva  de  la  tour,  quand  une 
citeme  large  et  profonde  s’ouvrit  a  mes  pieds; 
iin  escalier  y  pioiigeait  en  spirale,  et  je  vis  la 
torche  lournoyer,  tournoyer  autour  du  cordon 
de  pierre^  com  me  une  luciole;  elle  devenail 
imperceptible  par  la  disLance. 

Je  deacendis  ci  mon  tour  les  premieres 
marches  de  I’escalier,  me  giiidant  sur  cette 
Incur  loiiilaine. 

Tout  a  coup  elle  disparut  :  la  vieiile  et  le 
Comte  avaient  atteint  le  fond  du  precipice. 

la  main  contre  la  rampe,  je  coiilinuai  de 
descendre,  siir  do  pouvoir  remonter  dans  la 
tour,  a  defaul  d'autre  issue, 

Bieutot  les  marches  cess^reiit.  Jc  promenai 
les  yeux  autour  de  nioi  et  je  d^couvris,  a 
gauche,  uii  rayon  de  lune  tr^buchant  sous 
uiie  ]>orte  basso,  a  travels  de  grandes  orlies  et 
des  roDCes  chargees  de  givre,  J’ocarlai  cea 
obstacles,  refoulant  la  neige  du  pied,  et  je  me 
vis  k  la  base  du  donjon  de  Hugues, 

Qui  aurait  suppose  qu'un  trou  pareil  mon- 
lait  au  chateau?  Qui  Tavait  enseigrie  a  la 
vieiile?  Jeiie  m'arretai  point  a  ces  questions. 
La  plaine  immense  s't^tendail  devant  moi, 
eblouissaiite  de  kAmiere  comma  en  plain  jour, 
A  Tnadioite,la  ligiie  noire  du  Schwartz- Waldj 
avec  ses  i  ochers  a  pic,  ses  gorges  et  ses  ravins, 
se  d^rnnlait  a  Tinfini. 

L'air  etait  froid,  calme ;  je  me  sentis  vdveOld, 
comme  subtilisd  par  celte  atmosphere  gladale* 
Mon  premier  regard  fut  pour  reconiiaitre  la 
direction  du  comLe  et  de  la  vieiile*  Leur  haute 
taille  noire  s'elevait  lentenieiu  sur  !a  collhie,a 
deux  cents  pas  de  moi*  Elle  se  decoupaitsurie 
deli  piqu6  d‘eloiles  sansiiombre, 

Jo  les  aiteignis  a  la  descenle  du  ravin* 

Le  Comte  mardiait  lenleiiientj  le  suaire 
Irainait  loujoms,..  Son  attitude ,  ses  mouvo- 
nients  et  ceux  dc  la  vieiile  avaient  quel'iue 
chose  d’auiomalique. 

Its  allaient,  a  vingt  pas  devaut  moi,  suivnnt 
le  chemin  creux  de  rAltenbergj  tantOt  dans 
i  ombre,  tan  tot  en  pleine  lumieie,  car  la  bine 
hrillait  d  un  dclat  surpVeiianUQuelqnes  nuages 
la  suivaienide  loin,  etsemblaienletendre  vers 
elle  leurs  grands  bias  pour  la  saisir ;  maiselle 
lour  echappait  toujours,  et  ses  rayons,  froids 

comme  des  lames  d\icier,  me  penfitraient  jus- 
qu'au  coDur* 

J  aurais  voulh  relourner  i  une  force  invin¬ 
cible  me  portait  a  suivre  le  funebre  cortege* 


,  A  cetle  heure,  je  vois  encore  le  sender  qui 
monte  eiiLre  les  broussaiiles  da  Schwartz- 
Wald,  j'eutends  la  neige  craquer  sou$  mos 
pasj  la  feuiile  se  trainer  an  souffle  de  la  bise; 
je  me  vois  suivre  ces  deux  etres  silencieux,  et 
je  ne  puis  comprendre  quelle  puissance  mys- 
tdrieuse  m'entrainait  dans  leur  courant. 

Enhii,  nous  voici  dans  les  bois,  sous  de 
grands  hetres,  nus,  ddpouillcs*  Les  ombres 
noires  do  leurs  baules  branches  se  briseut  sur 
les  raiueaux  inferieurs,  et  travei'sent  le  die- 
min  combie  de  neige,  II  me  semble  parfoia 
entendre  marcher  derrici  e  moi* 

I  Je  retourne  brnsquemenl  la  tde  et  je  no 
vois  rieix. 

Nous  venious  d'atteindre  une  ligne  de  ro- 
chers  a  la  crete  de  TAltenberg;  durriere  ces 
roc  hers  coule  le  torrent  du  Schn6eberg,  mais 
en  hiver  les  torrents  ne  coulent  pas,  c'est  a 
I  peine  si  un  filet  d'eau  serpeiite  sous  leur  coiiche 
^paisse  de  glace;  la  solitude  n’a  plus  ni  son 
muminre,  ih  ses  gazouillements,  ni  son  ton- 
nerre  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  eiTiayant,  c’est  le 
silence ! 

Le  comte  de  Nklcch  et  la  vieiile  trouverent 
line  brfeche  faite  dans  le  roc,  ils  montercnt 
!  tout  droit,  sans  hesiter,  avec  une  certitude 
incroyable;  moi,  je  dus  m'accrocher  aux  brous* 
sailles  pour  les  suivre. 

A  peine  au  baut  de  ce  roc,  qui  formait  une 
poiutc  sur  rabime,  je  me  visd  trois  pas  d'eux, 
et,  de  Fautre  cote,  j’apercus  im  prdcipice  sans 
fond,  A  notre  gauche  tombait  le  torrent  du 
Schnceberg  alors  pris  de  glace  et  suspendu 
dans  les  airs,  —  Cette  apparence  dti  flot  qui 
bondit,  enlraluant  dans  sa  chute  Jes  arhres 
voisins,  aspu’ant  les  broussaiiles,  et  d^vidant 
le  lierre,  qui  suit  la  vagoe  sans  perdre  sa  ra- 
cine,  celte  apparence  du  mouvement  dans 
rimmobilite  de  la  mort,  et  ces  denx  person^ 
iiages  silencieux,  procedant  a  leur  ceuvre  si* 
nistre  avec  rhiipassibilitS  de  rauLomate,  tout 
cel  a  reitouvela  mes  terreurs,  ; 

La  nature  elle-m^me  sernblait  par  Lager  mon 
epouvante* 

Le  comte  avail  depose  sou  fardeau,  la  vieiile 
Dt  lui  le  balancerent  un  instant  au  bord  du 
goulTre,  puis  le  long  sualre  flotla  sur  I’ahline, 
et  les  rneurlriers  se  pench^rent. 

Ce  long  drap  blanc  qui  ilotle  me  passe  eu^- 
core  devant  ies  yeux-  Je  le  vois  desceudre, 
descendre,  comme  le  cygiie  frapp^  a  la  cime 
des  airSj  I'aile  dStendue,  la  tele  renversee, 
tourbillonijaut  dans  la  mort. 

11  disparut  dans  les  profondenrs  du  preci¬ 
pice. 

En  ce  moment,  le  image  qui  depuis  long- 
temps  s’approchait  do  ia  hme  la  voila  leiite- 
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ment  de  ses  coiUoais  He’uatresi  les  rayozis  se 
retirerentp 

La  vieille,  tenant  le  comte  par  la  Toain^  et 
rentrainant  avec  mie  rapidity  verligineusej 
ni’apparut  une  seconds^ 

Le  naage  6tait  en  pldn  sur  le  disque,  Je  no 
poiivais  faire  nn  pas  sans  risquer  de  me  pr^- 
cipiter  dans  Talbime. 

Au  bout  de  quelques  mmuteSj  il  y  cut  une 
trevasse  dans  le  image.  Je  regardai..,  J’6lais 
seul  a  la  points  du  rocj  la  neige  me  montait 
jusqn'aux  gerioux. 

Saisi  d'horreur,  je  redescendis  I'escarpe- 
'mentetme  mis  Si  ooiirir  vers  le  chateau,  bou- 
levei-se  comrne  sij'eusse  commis  im  crime!**, 

Quant  au  seigneur  du  Nideck  et  a  la  vieille, 
je  lie  les  voyais  plus  dans  la  plains* 


X 


Perrais  autoiir  du  Nideck  sans  pou voir  re- 
trouver  i’issiie  par  laquelle  j’^tais  sortL 
Taut  d’inqiiietudes  et  d'^motlons  succes- 
sives  commencaient  a  reagir  sur  ma  tete;  je 
marchais  au  hasard^  me  demandant  avec  ter- 
reur  si  la  folie  ne  jouait  pas  un  rble  dans  mes 
idees,  ne  pouvant  me  resoudre  k  croire  k  ce 
que  j'ayais  et  cependant  elTrayd  dela  lu¬ 
cidity  de  mes  perceptions. 

Get  homme  qiii  leve  nn  flambeau  dans  les 
tynebreSi  qui  burle  comme  un  loup,  qui  va 
froidement  accomplir  un  crime  imaginaire, 
Bans  en  omettre  uu  geste^  une  circon stance, 
le  moindre  dytail,  qui  s’echappe  eiilin  et  con- 
fie  au  torrent  le  secret  de  son  meurtre  :  tout 
cela  me  torturait  Tesprit,  allait  et  venait  sous 
mes  yeux,  et  me  produisait  reffet  d'un  can- 
chemar* 

Je  courais,  haletantj  ^garg  par  les  neiges, 
ne  sachant  de  quel  edte  me  diriger* 

Le  froid  devenait  plus  vif  5,  Papproche  du 
jour*  Je  grelottais***  Je  maudissais  Sperver 
d'etre  venu  me  prendre  k  Fribourg,  pour  me 
lancer  dans  cette  aventure  hidcuse* 
Enfin,extenuy,  la  barbe  chargee  de  glacons, 
les  oreilles  a  demi  gel^es,  je  finis  par  dccou- 
vrir  la  grille  et  je  soonai  a  tour  de  bras* 

H  ytait  alors  environ  quatre  heures  du  ma¬ 
tin*  Knapv\mrsi  se  fit  terribiemeut  attendre. 
ga  petite  cassim,  adossye  contre  le  roc,  pres  du 
grand  poriail,  rcstait  silencieuse ;  il  me  sem- 
Llait  que  le  bossu  n'en  finiraitpas  de  s'babil- 
ler,  carjole  supposais  conchy,  peut-ctre  en- 
dormi. 

Jc  sonnai  de  nouveau, 


A  coup,  sa  figure  grotesque  sortit  brus- 
quement,  et  me  cria  de  la  porte,  d'uu  accent 
furieux : 

«  Qui  est  la? 

— Moi*,*  le  docleur  Fritz  1 

— All  I*.*  e'est  dilTerent*  » 

11  rentra  dans'  sa  loge  cherciier  une  lart- 
terne,  traversa  la  cour  exierieure,  ayant  de  la 
neige  jusqu'au  venire,  et,  me  fixaut  a  travers 
la  grille  : 

a  Pardon,  pardon,  docteur  Fritz,  dit-il,  je 
voiis  croyais  conchy  la-haut,  dans  la  tour  de 
Hugues.  Comment!  cAtait  vous  qui  sonniez? 
Tiensl  tiensl  C’est  done  ca  que  Sijerver  est 
vciiu  me  deman der  vers  nnnuit  si  pei  sonne 
n'^Eait  sort!*  J'ai  repondu  que  non,  et,  de  fait, 
je  ne  vous  avais  pas  vu* 

— Mais,  au  nom  da  ciel,  monsieur  Knap* 
worst,  oil vrez  done!  vous  m^expliquerez  cela 
plus  tard* 

— A  lions,  aliens,  im  pen  de  patience- 

Etle  bossu,  lentemeiit,  lentement,  dyfaisail 
le  cadenas  ct  roulait  la  grille,  tandis  que  je 
claquais  des  dents  et  frissonnals  des  pieds  ala 
tete* 

a  Yous  avez  bien  froid,  docteur,  me  dit  alors 
le  petit  homme;  vous  ne  pouvez  entrer  au 
chateau,  —  Sperver  en  a  ferme  la  porte  inte- 
rienre,  je  ne  sais  pourquoi,  cela  ne  se  fait  pas 
d’habitiide  ,  la  grille  suffit,  —  venez  vous 
chauffer  chez  moi*  Vous  ne  trouverez  pas  ma 
petite  charabre  merveilleuse*  Ce  n'est  a  pro- 
premetit  purler  qu'un  r^dnit;  mais,  quand  on 
a  froid,  ou  n'y  regarde  pas  de  si  pr^s.  » 

Sans  repoudre  a  son  bavardage,  je  le  suivais 
rapidement* 

Kous  entrameg  dans  la  et,  malgr^ 

moa  ytat  de  congelation  presque  totale,  je  ne 
pus  m*empecher  d*admirer  le  dysot  dre  pitto- 
resquede  cette  sorts  de  niche-  La  toiture  d’ar- 
doises,  appuyee  d’un  c6ty  contre  le  roc,  et  de 
Tautre  sur  un  mur  de  six  a  sept  pieds  de 
haut,  laissait  voir  ses  poutres  noircies, 
tayant  jusqn'au  faite. 

L'appartement  se  coniposait  d’uno  piece 
unique,  ornee  d’un  grabat  que  le  gnome  ne 
se  donnait  pas  la  peine  de  faire  tons  les  jours, 
et  de  deux  petites  fenetres  a  carreaux  hesa- 
gones,  oh  la  lune  avail  deteint  ses  rayons 
nacres  de  rose  et  de  violet*  line  grande  table 
carrye  en  occupait  le  milieu*  Comment  cette 
grande  table  de  chene  massif  dtait-elle  entrye 
par  cette  petite  porte?***  Il  eut  yty  diflicile  de 
le  dire. 

Quelques  tableltes  ou  etageres  soutenaient 
des  rouleaux  de  parchemiii,  de  vieux  bouquins, 
grands  et  petits*  Sur  la  table  dlait  oiiverf  un 
immense  volume  a  majuscules  peiutes,  a  re- 
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liiire  de  pean  blanche ^  i  fermoir  et  coins  d'ar- 
gent,  Cela  me  parut  avoir  tout  I’air  d^uii  re- 
cueil  de  chroniques,  Enfln  deuxfautemIs,dGnt 
1  un  de  cuir  roux  et  Tautre  garni  d^uii  coussin 
de  duvet,  on  T^chine  anguieuse  et  le  coxal 
hiscornu  de  Knapwurst  avaient  laissd  leur 
empreinte,  completaieut  EameuMeTnent, 

Je  passe  Vecritoire,  les  plumes,  le  pot  h 
fabac,  les  cinq  ou  six  pipes  ^parses  a  droite  et 
A  gauche,  el  dans  im  coin  le  petit  po^le  de 
fonte  ^  porte  hasse,  ouverte,  ardente,  laiicaut 
parfois  une  gerbe  d"6tlncelles,  avec  le  siffle- 
ment  bizarre  du  chat  qui  se  fache  el  l&ve  la 
patte> 

Tout  cela  4tait  plough  dans  celte  belle  teinte 
brune  d’anibre  enfuni^  qui  repose  la  vue,  et 
dont  les  vieux  maltres  flamandsout  cmport^ 
le  secret 

*  Yous  eles  done  sorti  hier  soir,  monsieur 
ledocteur?  me  dit  Knapwurst,  lorsque  nous 
fumes  commodement  install^s,  liii  devaiit  sou 
volume,  moi  les  mains  centre  le  tuyaii  du 
-  poele. 

— Oui,  d’assez  bonne  heure,  lui  r^pondis-je; 
uu  bdeheron  du  Scliwartz-Wald  avail  besoin 
de  mon  secours  :  il  s^etait  donne  de  la  hache 
dans  le  pied  gauche*  » 

Cette  explication  parut  satisfaire  le  bossu ; 
il  alluma  sa  pipe,  une  petite  pipe  de  vieux 
buis ,  loute  noire ,  qui  lui  peudait  sur  le 
menton. 

fl  Vou5  ne  fumezpaS)  docteur? 

—  Pardon, 

--Eh  bien  1  honrrez  done  une  de  mes  pipes, 
J^'trtais  la,  lit-il  en  etendant  sa  longue  main 
jaune  sur  le  volume  oiivert,  j’eiais  d  lire  les 
chroniqiies  de  Hertzog,  lorsque  vous  avez 
sound* 

Je  compris  alors  la  longue  attente  qu*il 
nPavait  fait  subir. 

«  Vous  aviez  nn  ebapitre  k  finir?  lui  dis-je 
€11  souriant. 

— Oui,  Monsieur,  t>  de  meme^ 

Et  nous  rimes  ensemble, 
ft  C'est  dgal,  repriUil,  si  j 'avals  su  que  e'e- 
tait  vous,  j'aurais  iiiteiTompu  le  chapitre.  ■ 

II  y  eut  quelques  instants  do  silence, 

Je  coiisidurais  la  physiouomie  vraiment  hd* 
.  teroclite  du  bossu,  ces  grandes  rides  contour- 
nant  sa  bonche,  ces  petits  yeux  plisees^  C6  noz 
iourmentd,  arroiidi  par  le  bout,  et  surtout  co 
front  volumineux  a  double  dtage*  Je  trouvais  a 
la  figure  de  Knapvvurst  quelque  chose  de  so- 
cratique,  et,  tout  en  me  chaniTantj  en  ecou- 
tant  le  feu  pdtiller,  je  r^fldchissais  au  sort 
Strange  de  cerUins  hommes  : 

«  \  oila  CO  nain,  me  disais-je,  —  cet  Sire  dif- 
forme,  rabougri,  gxM  dans  un  coin  du  Nideck, 


com  m  e  le  grillo  n  qui  soup  ire  derriere  la  plaque 
de  rdtre, —  voili  ce  Knapwurst  qui,  au  milieu 
de  ragitation,  des  grandes  chasses,  des  caval¬ 
cades  allarit  et  venant,  des  aboiements,  des 
ruades  et  des  halali,  le  v^oila  qui  vit  seul, 
enfoui  dans  ses  livres,  ne  songeant  qu'aiix 
temps  ^conies,  tandis  que  tout  chante  ou  pleiire 
autour  de  lui,  que  le  printemps,  T^t^,  Thiver, 
passenl  et  vieniieut  regarder,  tour  k  tour,  a 
iravers  ses  petites  vitres  temes,  egayant, 
chauffant,  engourdissant  la  nature!.,*  Pen¬ 
dant  que  tant  d’autres  ^tres  se  livrent  aus  en- 
tratnemeuts  de  raniour,  de  rambition,  de 
Pavarice,  espfereiit,  convoitent,  desirent,  lui 
n'espere  rien,  ne  convoite,  ne  desire  rien. 
Il  fume  sapipe,  et,  les  yeux  fixes  sur  un  vieux 
parchemin,  il  reve.*,  il  s'enthousiasme  pour 
des  choses  qui  nVxistent  plus,  on  qui  u'ont  ja¬ 
mais  existe,  ce  qui  revient  au  meme :  *  Hertzog 
adit  ceci.,.  un  tel  suppose  autre  cbose!  w  Etil 
'  est  heureux  I,,.  Sa  peau  parchemiiieuse  se  reco- 
'  quille,  son  Oebine  en  trapfeze  se  cassedeplns 
en  plus,  ses  grands  coudes  aigus  creusent  leur 
trou  dans  la  table,  ses  longs  doigts  s'implaii- 
tent  dans  ses  joues,  ses  pelits  yeux  gris  se 
fixeut  sur  des  caractferes  latins,  fetrnsques  on 
grecs,  Il  s'extasie,  il  se  leche  les  Ifevres,  comine 
im  chat  qui  vient  de  taper  un  plat  friand*  Et 
puis  il  s'ulend  sur  son  grabat,  les  Jambes 
crais^:es,  croyant  avoir  fait  sa  suffiaance.  Oh  1 
Dieu  du  ciel,  est  ce  en  haul,  est-ce  en  has  de 
Pechelle,  qu^on  trouve  ^application  s^vfere  de 
tes  lois^  raccomplissemcnt  du  devoir?  m 

Et  cependant  la  neige  fondait  aulour  de 
mes  jambes,  la  douce  haleine  du  poele  mo 
p^ntoait,  je  me  sentais  renaltre  dans  cette 
atmosph^jre  enfum^e  de  tabac  ct  de  rC^sine 
odorante, 

Knapwnrsl  venait  de  poser  sa  pipe  sur  la 
tabic,  et  appuyant  de  nouveau  Ja  main  sur 
Ihu-folio  : 

«  Void ,  docteur  Fritz ,  dit-il  dhin  ton 
grave  qui  semblait  sorUr  du  fond  de  sa  con¬ 
science  ou,  Si  vous  aimez  mieux,  d*une  tonne 
de  vingt-cinq  mesures,  voici  la  loi  et  les  pro- 
phetes ! 

— Comment  cela^  monsieur  Knapwiirst  ? 

— Lo  parchemin,  le  vieux  parchemin,  dit-il, 
j’aiine  ca  I  Ges  vieux  feuillets  jaunes  ^  ver- 
:  moiilus,' c'est  tout  ce  qui  nous  reste  des  temps 
dcoul^s,  depuis  Kari-Ie-Grand  jusqu'aujour- 
d'huil  Les  vieilles  families  s'eii  vont,  les  vieux 
parchemiiis  restent  I  Que  serai t  la  gloire  des 
llobenstaufen,  des  Leiningen,  des  Kidcck  etde 
taut  d’au Ires  races  f ame uses?,*.  Que  seraient 
I  leurs  litres,  leurs  armoiiies,  leurs  bants  fails, 
^  leurs  expeditions  lointaiiies  en  Terre-Sainte, 
^  leurs  alliances,  leurs  antiques  pretentions , 
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leurs  conqu^tes  acconiplies^  et  depuis  long* 

'  temps  eirac6es  One  serait  tout  cela^  sans  ces 
j  parchemins?  Hien  I  Ces  hauts  barons,  ces  dues, 
ces  princes  seraient  comme  s'ils  n'aT^aient 
jamais  §t^,  eu^  el  lout  cc  qui  les  toucliail  de 
prSs  ou  de  IolqL*,  Leurs  grands  chateaux, 
leurs  palaisj  leurs  forteresses  tombent  et  s'ef- 
facent,  ce  sonl  des  ruines,  de  vagues  souve¬ 
nirs  De  tout  cela,  one  seulo  chose  subsiste  : 
la  chronlque,  rhistoire,  le  chant  du  barde  on 
du  minnesingeT,  — -  le  parcliemin  1  • 

II  y  eut  un  silence,  Knapwurstreprit  : 

•  Et  dans  ces  temps  loinlains,  —  ou  les 
grands  chevaliers  allaient  guerroyant,  hatail- 
lant,  se  disputant  un  coin  de  hois,  uu  tilre,  et 
quelquefois  moins;  —  avec  queldedain  ne  re-  I 
gardaient^ils  pas  ce  panvre  petit  scribe,  cel  ' 
homme  de  lettres  et  de  grimoire,  habillfi  de 
ratine  ,  T^critoire  a  la  ceinture  pour  touie 
armej  et  la  barbe  de  sa  plume  pour  fanon  I 
Combien  ne  le  m^prisaient-ils  pas,  disant  * 

«  CeJui-ci  n'est  qu'un  atome,  unpuceroii;  il  ; 
n’est  bon  h  riea,  il  ne  fait  rien,  ne  pergoit 
point  noa  imp6ts  et  n’administre  point  nos 
domaines,  landis  qiie  nous,  bardis,  baid^s  de 
fer,  la  lance  au  poing,  nous  sommes  tout!  » 
Oui,  ils  disaient  cela,  voyant  le  pauvre  diable 
trainer  la  semelle,  grelotler  en  hiver,  suer  en 
moiair  dans  sa  vieillesse*  Eh  bien !  ce 
pucerou,  cet  atome  les  fait  sui  vivre  a  la  pous- 
sifere  de  leurs  chateaux,  h  la  rouille  de  leurs 
armuresl  —  Aussi,  moi,  j'ainie  ces  vieux  par-  ; 
chemios,  je  les  respecle,  je  les  v6nere.  Comme 
le  lierre,  ils  couvrent  les  ruines,  ils  enipechent 
les  vieilles  murailles  de  s’ecrouler  et  de  dis- 
paraltre  tout  a  fait, 

En  disant  cela,  Kuapwurst  semblait  grave, 
recueilH;  une  penseeartendrie  faisait  trembler 
deux  larmes  dans  ses  yeux,  I 

Pauvre  bossu,  il  aimait  ceux  qui  avaient  to- 
lere,  prolegd  ses  ancdlresf  Et  puis,  il  disait 
vrai,  ses  paroles  avaient  un  sens  profoud, 

J^en  fu3  tout  surpris. 

*  Monsieur  Knapwursl,  lui  dis  je,  vousavez 
done  appris  le  laiin? 

— Oui,  Monsieur,  tout  seul,  r6pondit-il  non 
sans  quelque  vaniie,  le  latin  et  le  grec;  de  ' 
vieilles  grammaires  m’ont  suiS.  C’^laient  des 
livres  du  comte,  niis  au  rebut;  ils  me  tom- 
bferenl  dans  les  mains,  Je  les  d^voraiL..  Au 
bout  de  quelque  temps,  le  seigneur  du  Nideck, 
m'ayant  entendu  par  hasard  faire  une  citation 
laline,  s'etonna  ;  *  Qui  done  t’a  appris  le  latin, 
Knapwurst?  — Moi-uieme,  Monseigneur.  3»  Il 
me  posa  qiielques  questions,  J’y  r^pondis  assei 
bieii*  «  ParbleuI  diuil,  Knapwurst  en  salt 
plus  que  moi,  je  veux  en  faiie  mon  arclii-  i 
visle,  •  Et  jl  me  remit  la  clef  des  arcliives.  ' 


Dopuis  ce  temps,  il  y  a  decela  trente-dnq  ans, 
j’ai  tout  1q  ,  tout  feuillei^,  Quelquefois,  lo 
Comte,  me  voyant  sur  mon  ^chelle,  s'arrdto 
un  instant,  et  medemande  :  «  Eh!  quefais  lu 
done  la,  Knapwurst?  —  Je  lis  ks  archives  de 
la  famille,  Monseigneur,  —  Aii  I  et  ca  te  r^- 
jouit?  —  Beaucoup*  —  Allons ,  tant  mieux! 
sans  toi,  Knapwurst,  qui  sauraiL  la  gloire  des 
Kideck?  »  Et  il  sku  va  en  riant,  Je  fais  icice 
que  je  veux, 

— G'est  done  iin  bien  bon  mailrc,  monsieur 
Knapwurst? 

— Ohi  docteur  Fritz,  quel  cceurl  quelle 
franchise!  fit  le  bossu  en  Jolgnant  les  mains; 
il  n'a  qirun  defaut, 

I  — Et  lequel? 

— De  n'etre  pas  asse^  ambilieus. 

—  Comment? 

— Oui,  il  aurait  pii  pr^teiidre  A  lout.  Un 
Nideek!  Tune  des  plus  illuslres  families  d'Alle- 
magne,  songez  done!  il  n*aurait  eu  qu^i  voii- 
loir,  il  serail  minlstre ,  ou  fe!d-mar6chah 
Eh  bien!  non!  dSs  sa  jeunesse,  il  s'est  relir<^ 
de  la  politique;  —  sauf  la  Ciiinpngne  de 
France  quhl  a  faite  a  la  tete  d’uii  rAgiment 
quhl  avail  levA  A  son  compte,  —  sauf  cela,  il 
a  toujours  vecu  loin  du  bruit,  de  Fagitation, 
simple,  presque  ignorA,  ne  sUnquidtant  quede 
ses  ch asses.  * 

Ces  details  m'intdressaient  au  plus  haul 
point.  La  conversation  prenait  d^elle-meme  le 
chemin  que  j'aurais  voulu  lui  faire  suivre.  Je  i 
rA&olus  d'en  profiler. 

Le  comte  n’a  done  pas  eu  de  grandes  pas¬ 
sions,  monsieur  Knapwurst? 

— .Aucune,  docleur  Frilz,  aucune,  et  e’est 
dommage,  car  les  grandes  passions  font  la 
gloire  des  grandes  families.  Quand  un  homme 
dApourvu  d'ambition  se  presente  dans  une 
haute  lignde,  e’est  un  malheur  :  il  laisso  de¬ 
choir  sa  race.  Je  pounais  vous  en  citer  bien 
des  exemples  I  Ce  qui  ferait  Je  bonheur  d'une 
famillede  marchaiids  cause  la  perle  des  noms 
illustres,  # 

J'elais  etonnA ;  toules  mes  suppositions  sur 
rexistence  passes  dii  comte  croulaient. 

it  Cependant,  monsieur  Knapwurst,  le  sei-  ^ 

I  gneur  du  Nideek  a  eprouvC  des  malheurs  \  1 

— Lesqucls  ?  ‘ 

— Il  a  perdu  sa  fenime... 

— Oui,  vous  avez  raison...  sa  femme...  un 
an  go...  il  Tavait  dpousee  par  amour...  C'etait  ; 
une  Ziian,  vieille  et  bonne  noblesse  d’ Alsace,  ! 

mais  ruinee  par  la  revolution.  La  comtesse  I 

Odette  faisait  le  bonheur  de  monseigneur.  Elie 
mourut  d’une  maladic  de  languour  qui  traina  i 
I  cinq  ans.  Ah  f  lout  fut  ypuisfj  pour  la  sauver.  i 
“  Ils  lirent  ensemble  uti  voyage  en  Italic ;  elle  cn  i 
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revint  Leaucoup  plus  mal^  et  succoniba  quel-  t 
quessemainesapres  leuv  retour. Le  comie  faillit.  ! 
en  mourir*  Pendant  deux  ans  il  s*enferma»ne 
youlant  voir  personne.  Sa  meute,  ses  chevaux, 
il  laissait  tout  d^p^siir.  Le  temps  afini  par  cal- 
nier  sa  douleur,  ilaisil  y  a  toujours  quelque 
chose  qul  regte  la,  —  fit  le  bossu,  en  appuyant  ■ 
le  doigt  sur  son  coeur  avec  Emotion,  —  vous 
comprenez,.,  quelque  chose  qui  saigne  f  Les 
’V'ieilles  blessures  font  mat,  aux  changements 
de  lemps^  et  les  vieilles  douleurs  aussi,  vers  le 
printemps,  quand  I'ljerbe  croU  sur  les  tombeSi 
et  en  automne  quand  les  feuilles  des  arlires 
couvrent  la  terie.  Du  reste,  Je  comte  ii*a  pas 
youlu  se  remarier;  il  a  reporl6  toute  son  afi’ec- 
tion  sur  sa  fille. 

— AiusI  ce  mariage  a  loujoura  heureus? 

— Heureux!  0  6tait  une  benediction  pour 
tout  le  monde.  * 

Je  me  tus.  Le  corate  n'avait  pas  commis,  il 
n'avait  |>u  commettre  un  crime,  Il  fallait  me 
rendre  a  ri^vidence,  Maisalors  cette  scfene  noc¬ 
turne,  ces  relations  avec  la  Peste-Noire,  ce  si- 
niulacre  6pouvantable,  ce  remords  dans  le  rdve 
entrainant  les  coupables  h  trahir  leur  pass^, 
qu*etait-ce  done? 

Je  m'y  perdais  ! 

Knapwurst  raliuma  sa  pipe,  et  in*en  offril 
une  que  j'accepiai. 

Alors  le  froid  glacial  qui  m'avait  saisi  4tait 
dissip^;  je  me  senlais  dans  cette  douce  quie¬ 
tude  qui  suit  les  grandes  fatigues,  lorsque, 
etendu  dans  un  bon  fauteuil,  au  coin  du  feu, 
enveloppC  d'un  nuage  de  fumCe,  on  s^aban- 
donne  au  plaisir  du  repos,  et  qu"on  ecoute  la 
duo  du  grillon  el  de  la  bfiche  qui  silEe  dans  la 
fiamme. 

Nous  1  estames  bien  nn  quart  d'heure  ainsi* 

flt  Le  corate  de  Njdeck  s'emporte  quelquefois 
con  Ire  sa  fUle?  -  me  basardai-je  h.  dire. 

Knapwurst  tressaillit,  et,  me  fixant  d\m  re¬ 
gard  louche,  presque  hostile  : 

a  Je  sais,  je  sais  1  ^ 

Je  Pobservais  du  coin  de  Tceil,  pensanl  ap- 
prendre  quelque  chose  de  nouveau^  mais  il 
ajouta  d'un  air  irontque  r 

a  Les  tours  du  Nideck  sent  irop  hautes,  et 
la  calomnie  a  le  vol  trop  bas,  pour  qii’elle 
puisse  jamais  y  monter. 

— ^Sans  doute,  mais  le  fait  csl  posiliL 

— Oui,  que  voulez-vous?  e'est  une  lubie,  im 
elfet  de  son  mal.  Une  fois  les  crises  passees, 
toute  son  affection  pour  mademoiselle  Odile 
reparalt.  C'est  curieux,  Monsieur,  un  aniaiit 
de  vingt  ans  ne  serai t  pas  plus  enjoud,  plus 
affectueux.  Cette  jeune  fille  fait  sa  joie,  son  or- 
gueil.  Figui’ez-vous  que  je  I’ai  vu  dix  loistnon- 
tera  clieval  pour  lui  chercher  une  parure,  des 


fleurs,  que  sais-je?  Il  par  tail  seul  et  rapportait 
ces  chosee  comme  en  trioniphe,  sonnaut  du 
cor.  II  ii'aurait  voulu  en  coufierla  commission 
a  persoiine,  pas  mtoe  a  Sperver,  qu'il  aime 
tant!  Auasi  mademoiselle  Odile  n‘ose  expri¬ 
mer  un  d^sir  devant  Ini,  depeurde  ces  folies. 
Enfin,  que  puis-je  vous  dire?...  Le  comte  de 
Kideck  est  le  plus  digne  lionime,  le  plus  tendre 
pere  et  le  meilleur  maitre  qu^on  puisse  sou- 
haiter.  Les  braconniers  qui  ravagent  ses  forels, 
rancien  comte  Ludwig  les  aurait  fait  pendre 
sans  mis^ricorde ;  lui,  il  les  tolere,  U  en  fait 
meme  des  gardes -ebasse.  Voyez  Sperver  :  eh 
bien !  si  le  comte  Ludwdg  vivait  encore,  les  os 
de  Sperver  seraient  en  train  de  jouer  des  ca£- 
iagneltes  au  bout  dune  corde,  tandis  qu'il  est 
premier  piqueur  au  cbdteau  1  b 

D^cidement,  c'^tait  a  coafondre  toutes  mes 
suppositions.  Je  me  pris  le  front  entre  les  mains 
et  Je  revai  longlemps. 

Knapwurst,  supposant  que  je  dormais,  s’e- 
tail  remis  a  sa  lecture, 

Le  jour  grisitre  penetrait  dans  la  La 

lampe  palissaiL  On  entendail  de  vagues  rii- 
meiii  s  dans  le  ch4teau. 

Tout  4  coup  des  pas  retentirent  au  dehors. 
Je  vis  parser  quelqu'un  devant  les  fendtres. 
La  poite  s'ouvrit  brusqueraeni)  et  G^d^on  pa- 
rut  sur  le  seuili 


XI 


La  paleur  de  Sperver  et  Tficlat  de  son  regard 
annoncaient  de  nouveaux  evenements;  cepen- 
daut  il  6lail  calme  et  ne  parui  pas  Otonne  de 
jna  presence  chez  Knapwurst, 

*  Fritz,  me  dlt-il  d’un  ton  bref,  je  viens  te 
chercher,  ■ 

Je  me  levai  sans  r^pondre  el  je  le  suivis. 

A  peine  6Lions-novis  sortis  de  la 
qu’il  me  prit  par  le  braSj  et  lu’entiaiiia  vive- 
ment  vers  le  chiteau., 

i  Mademoiselle  Odile  veut  te  pader,  fil-il  en 
se  penchan  t  k  mon  oreille* 

— Mademoiselle  Odile  h,.  serait-elle  malade? 

— Non,  elle  est  tout  a  fait  remise;  maisil  se 
passe  quelque  chose  d'extraordinaire,  Figure- 
toi  que  ce  matin,  vers  une  heure,  voyant  le 
comte  pr^s  de  rendre  Tdrae,  je  vais  pour  evoih 
ler  la  comtesse ;  au  moment  de  somier,  le  cceur 
me  manque :  *  Pourquoi  Fattrister?  me  dis-je^ 
elie  li’apprendi'a  le  malheur  que  trop  tot ;  et 
puis  rOveiller  au  milieu  de  la  imit,  si  faible  et 
d^j4  toute  biisde  par  tant  de  secousses,  ca  suf- 
firait  pour  la  tuer  du  coup  I  *  Je  reste  la  dix 
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minutes  d  r^fl^chir;  enfiii,  je  prends  tout  sur 
moi*  Je  rentre  dans  la  chambre  du  comte,  je 
regarde..*  per&onne!  Co  n'est  pas  possible  : 
un  homme  k  Pagonie  I  Je  cours  dans  le  corri¬ 
dor  comme  un  fou,  Rien  !  J’enlre  dans  la 
grande  galerie.  Rien !  Alai's,  je  perds  la  tdte, 
et  me  voild  de  nouveau  devant  la  cbambre  de 
mademoiselJe  Odile.  Cette  fois,  je  sonne ;  elle 
parati  en  cnant :  •  Mon  pere  est  mort?— Non... 
— li  a  disparu  ?--Oui|  Madame...  J'^tais  sorti 
un  instant.*,  Lorsque  reQtr4*,.-^Et  le 

docteur  Fritz...  esMl  ^  Dans  la  tour  de 
Hugues.— Dans  la  tour  deHugues  1  *  Elle  s^ea- 
veloppo  de  sa  robe  de  chambrej  prend  la  lampe 
et  sort.  Moi,  je  resie.  Un  quart  d'heure  apr^s, 
elle  revient^  les  pieds  tout  cou verts  de  neige, 
et  pAle^  pdie^  enfin  ca  faisail  pLtie*  Elle  pose  sa 


lampe  sur  la  chemin^e^  et  me  dit  en  me  rt;^ur- 
dant  :  *  C^est  vous  qiii  avez  installs  le  docienr 
dans  la  tour  OuL,  Madame. “Malheureux „ 
vous  lie  saiirez  jamais  le  mal  qne  vous  ave2 
fait  »  Je  voulais  repondre,  *  Cela  sufTit...  uVei 
fermer  toutes  les  portes,  et  couchez^voiis,  Jo 
veillerai  moi-meme.  Demaiii  matin,  vous  irez 
prendre  le  docteur  Fritz,  chez  Rnapwurst,  et 
v^ous  me  I'amenerez.  Pas  de  bruit!  vous  n'avc^ 
rieii  vu  1.*.  vous  ne  savcz  rien  !  • 

— C'est  tout,  Sperver?  > 

11  inclina  la  tele  gravement. 

•  Et  le  comte? 

— II  est  rentrd.,*  II  va  bien!  » 

ISous  elions  arrives  dans  I'aiiUcliambio  l]4 
deou  frappa  doucomeiit  a  la  porta,  puis  si  ou 
VI it,  annonrant  i 


La  vitilk  ct  ki  k  Labnc^riiiL  un  iMant....  tPagu  35.) 


1  Le  doctJ^.ur  Fvdzl  • 

Je  fis  un  paS)  j'ctais  en  presence  d‘0dile. 
Sperver  s'fitait  relirti  en  fermant  la  porte. 

Uiie  impression  i^trange  se  produisit  dans 
mon  esprit  a  la  vue  de  la  jenne  comtesse^  pale, 
tlebout,  la  main  appuyfie  sur  le  dossier  d'un 
fauteuilj  les  yeux  brillant  d'un  ^clat  febrile 
et  vfitue  d'une  longue  robe  de  velours  noir. 

Elle  ^tait  calme  et  dere. 

Je  me  sentis  tout  6mu. 

•  Monsieur  le  docteur,  dis-elle  eii  ni'iudi- 
qiiant  un  si^gej  veuillez  vous  asseoir^  j’ai  d 
vous  entretenir  dMne  chose  grave*  » 

J^ob6ia  eu  silance, 

Kile  s’assit  d  son  tour  et  parut  se  recueillir, 

■  La  faialitd,  Moiisieurj  reprit’eUe  en  dsant 
sur  moi  ses  grands  yeux  bleus^  la  fatalite  ou  la 


‘  Providence,  je  ne  sais  pas  encore  laqiielle  des 
•  deux,  vous  a  rendu  temoin  d'unmystere  ou  so 
I  trmive  engage  Phonneur  de  ma  famille,  * 

Elle  savait  tout* 

Je  restai  stupefait. 

i  Madame,  balbuliaLje,  croyez  bieii  que  le 
hasard  seal.** 

^C^est  inutile,  llt-elle,  je  sais  tout.*.  Cost 
afTreux  I  v 

Puis  d’uii  accent  a  fendre  Tame  ^ 

«  Mon  pere n ^es t  point  CO npablol  *  cria-t-elle* 
Je  fremis,  et  Jes  mains  ^tendnes  : 

«  Je  le  saiar  Madame,  je  connais  la  vie  dn 
Gomte,  Tune  des  plus  belles,  des  plus  nobles 
qu’il  soit  possible  de  rever*  i 
Odile  s^elail  lev^e  h  demi,  comine  2>onr  pro* 
tester  centre  toute  pens^e  hostile  a  son  pfere. 
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Ell  ni’entendant  le  defendrfi  moi-mtoe,  elle 
s'afiaissa  et,  se  cauvrant  le  visage,  elle  fondit 
en  larmes- 

tr  Soyez  b^ni ,  Monsieur,  TDiirmurait-elle, 
soyez  beni;  je  serais  morte  a  la  pens^e  qu'un 
soupcon,.. 

— Ahi  Nfadame,  qui  pour  rail,  prendre  pour 
des  realit^s  les  values  illusions  du  somnam* 
bulisme? 

— G’est  vrai,  Monsieur,  je  m'dtais  dit  cela, 
mais  les  apparences...  je  craignais*,*  pardon- 
neZ'inoi„.  J'aurais  dd  me  souvenir  qne  le  doc* 
teur  Fritz  est  un  honn^le  homme, 

— De  grace,  Madame,  calmez'vous, 

— Non ,  fit-elle  ,  laissez-moi  pleurer,  Ces 
larmes  me  soulagent...  j’ai  lant  souffert  depuis 
dis  ans!..,  tant  soiifTertl  *.  Ge  secret,  si  long- 
temps  enferm^  dans  nion  ame...  il  me  tuaiL,* 
j'en  serais  morte.,,  comme  ma  mferel,.,  Dieu 
m'a  prise  en  pi  lie,,,  il  voiis  en  a  confix  la 
moitiO.,,  Laissez-moi  tout  vousdlre,  Monsieur, 
laisEez*moi.*, 

Elle  ne  put  continuer;  les  sanglots  Tetouf" 
faient, 

Les  natures  fi^im  et  nerveuses  sout  ainsi 
faites,  Apres  avoii  vaincu  la  douleur,  apres 
l^avoir  empiisnnnee,  enfouie  et  comme  ^cra- 
see  dans  les  profondenrs  de  rdme,  elles  pas- 
sent,  sinon  heureuses^  du  moins  indifrerenlea 
au  milieu  de  la  fonie,  et  Tcell  de  Fobservateur 
lui-ni^me  pourrait  s'y  trom per ;  mais  vieiine 
un  choc  subitj  un  ddcliirement  inattendu,  on 
coup  de  tonnerre,  alors  tout  s^tooule,  tout 
disparait.  L'ennerai  vaincu  se  relCve  plus  tei- 
rible  qu'avant  sa  defuite ;  il  secoue  les  porles 
de  sa  prison  avec  fureiir,  et  de  longs  fremis^ 
scments  agitent  le  corps,  et  les  sanglots  soul^ 
vent  la  poitrine,  etles  larmes,  trop  longtemps 
contenues,  debordent  des  yeux,  abondantes  el 
pms^es  comme  une  pluie  d'orage* 

Telle  6tait  Odile ! 

Enfiii  elle  releva  la  tele,  essuya  ses  joues 
baign^es  de  larmes,  et,  s'elant  accoudee  au 
bras  de  sou  fauteuil,  la  joue  dans  la  main, 
les  yenx  sur  un  portrait  suspendu  au 
mur,  elle  reprit  d^une  voix  lente  et  melanco- 
Jique : 

«  Ouand  je  descends  dans  le  pass6,  Mon¬ 
sieur^  quand  je  remonte  jusqn'au  premier  de 
mes  reves,  je  vois  ma  mfere!  —  c'elaiL  une 
femme  grande,  pale  et  silencieuse*  Elle  6tait 
jeune  encore  a  Tepoque  dont  je  parle;  elle 
avail  trenle  ans  i  peinOj  et  pour  tan  ton  lui  en 
cdt  au  moiiib  donn^  cinquantel— Des  cheveu.v 
blancs  voilaient  sou  front  pensiL  Ses  joues 
amaigries,  son  profil  severe,  ses  levres  ton- 
jours  contracttes  par  une  pression  doulou* 
reuse,  donnaient  a  ses  traits  un  de  ces  carac- 


teres  Stranges ,  vieniient  se  r^flfechir  la 
douleur^  et  TorgueiL  11  n"y  avail  plus  rien  de 
lajeunesse  dans  cette  vieille  femme  de  trente 
ans,  rien  quesa  taiUe  droile  et  here,  ses  yeux 
brillants,  et  sa  voix  douce  et  pure  comme  un 
rdve  de  I'enfance.  Elle  se  promenait  souvent 
des  lieures  entiferes  dans  cette  m^me  salle,  la 
tele  penchee;  et  moi,  je  courais  heureuse,  oui, 
beureuse  autourd'elle,  ne  sachant  point,  pau- 
vre  enfant  I  que  ma  mfere  ^tait  triste,  ne  com- 
prenani  pas  ce  qu'il  y  avail  de  profonde  md- 
lancolie  sous  ce  front  couvert  de  tides!..* 
Jdgnorais  le  passe,  le  present  pour  moi,  c'^- 
tail  la  joie,  et  Tavenir,**  oh !  Tavenir,  c'etaient 
les  jeux  du  lendemain !  » 

Odile  souril  avec  amerlnme  et  reprit  : 
t  Quelquefois  il  nFarrivait,  au  milieu  de 
mes  courses  brnyantes,  de  henrter  la  prome¬ 
nade  silencieuse  de  ina  mere*  Elle  s'arretail 
alors,  baissait  les  yeux,  et,  me  voyant  a  ses 
pieds,  elle  se  penchait  lenteineiilj  m'embras- 
sail  au  front  avec  mi  vague  sourire;  puis  elle 
se  levait  pour  reprendre  sa  marche  et  sa  tria- 
tesse  inteiTonipues*  Depuis,  Monsieur,  quand 
j\ii  voulu  cbercher  daus  mon  Ame  le  souvenir 
des  premieres  annees,  cette  grande  femme 
pale  m'est  apparue  comme  Timage  de  la  dou- 
lenr.  La  voikb  —  fit-elle  en  m'indiquant  de  la 
main  un  portrait  suspendu  au  mnr,  — la  voila 
telle  que  Tavait  faite,  non  point  la  maladie, 
comme  le  croit  mon  ptjre,  mais  ce  terrible  et 
filial  secret  ,*  Regardezl  ^ 

Je  me  retournai,  et  mon  regard  tombani 
tout  i  coup  surle  porirail  que  m'indlquait  la 
jeune  fille,  je  me  sentis  fremir. 

Iniagiiiez  une  Idle  longue,  pale,  maigre, 
empreinte  de  la  froide  rigidite  de  la  mort,  et 
par  les  orbites  de  cette  tote,  deux  yeux  noirs, 
fixes,  ardeiits,  d’une  vitality  terrible,  qui  roiis 
regarden  1 1 

Il  y  eut  un  instant  de  silence, 

■  Que  cette  femme  a  dd  soufTrir  1  me  dis-je, 
et  mon  cmurse  serra  dauloureusement, 

—  J’ignore  comment  ma  mere  avait  fail 
cette  epoiivanlable  decouveile,  reprit  Odile, 
mais  elle  connaissait  Fattiaction  mysl^rieuse 
do  la  Peste-Noire  ,  les  rendtsz-vous  dans  la 
nliambre  de  Hugues..*  Tout  enfiii ,  touti  ^ — 
Elle  ne  dDutait  pas  de  mon  pere.  Oh  non  I  seu- 
lement,  elle  mouiait  leutement ,  comme  je 
mems  moi-mtoe,  * 

Je  pris  mou  front  dans  mes  mains,.,  je 
pleuraisl 

«  Uiie  imit,  poursuivit-elle,  j^avais  alors 
dix  aus,  ma  mere,  que  son  duergie  seiile  sou- 
tenait  encore,  ^tait  i  la  deruij&re  exti'^imite. 
C^tait  en  hiver,  je  dor  mais.  Tout  a  coup  uue 
main  nerveuse  et  froide  me  saisiL  le  poignet ; 
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je  regarde;  en  face  de  moi  se  trouvait  une 
femme  ;  d'mie  main  elleporLait  uii  fiambeau, 
et  de  I'autre  elle  m'toeignait  le  bras*  Sa  robe 
^lait  couveile  de  neige ;  im  tremble  men  I  cou- 
vulsif  agitait  tous  ses  ^lembres,  et  ses  yeux 
briUaient  d"mi  feu  sombre,  a  t ravers  ses  longs 
cheveux  blancs  deroules  sur  son  visage  ;  c'e- 
tait  ma  mfere  1  *  Odile,  mori  enfant,  me  dit- 
elle,  16ve*toi,  habille-toi;  il  faut  que  tu  sacbes 
tout!  ifr  Je  m'habillai,  trembiante  de  peur. 
Alors,  m^enirainaiit  a  la  tour  de  Hugues,  eile 
me  niontra  la  cileriie  ouverte.  *  Ton  p6re  va 
sortir  de  la,  dlt-elle  en  m^iidiqiiant  la  tour, 
il  va  sortir  avec  la  Louve,  Ne  tremble  pas,  il 
ne  peut  te  voir.  <  El  en  eiTet,  mon  pere,  charge 
de  son  fardeau  funebre,  sortii  avec  la  vieilie. 

mere,  me  portaiit  dans  ses  bras,  les  suivit, 
Eile  me  fit  voir  la  scene  de  i'Alteiiberg»  ■  Re¬ 
garde,  enfant,  criail-elle,  il  le  faut,  carmoi..* 
je  Vais  mourir.  Ce  secret,  tu  le  garderas.  Tu 
'  eilleras  ton  pere,  seule,  tout©  seule,  enteiids- 
tu  bien?,„  11  y  va  de  Thonneur  de  ta  famille!  • 
Et  nous  reviiimes,  —  Qoinze  jours  apres, 
Monsieur,  lua  mere  mourut,  me  leguant  son 
oeuvre  a  continuer,  sou  exeinple  a  suivre.  Get 
exemple,  je  Tai  suivi  religieusement.  Au  prix 
de  quels  sacrifices!  vous  avez  pu  le  voir  :  il 
m^a  fallu  d^soMir  a  mon  pare,  lui  dechirer  le 
CCEurl  -"  Me  inarier,  c'^tait  introduire  Tetran- 
ger  au  milieu  de  nous,  c'etait  trahir  le  secret 
de  iiotre  race  J’al  resistel  Tout  le  monde 
ignore  auNideck  le  somiiambulisme  du  comte, 
et,  sails  la  crise  d’bier,  qui  a  brise  mes  forces 
et  m'a  empMi^e  de  veiiicr  mon  pere  moi- 
meme,  je  serais  encore  seule  d^positaire  du 
terrible  secret  L*.  Dieu  en  a  decide  auLrement, 
il  a  mis  entre  vos  mains  rhonneur  de  noire 
famille-  Je  poiirrais  exiger  de  vous,  Monsieur, 
uiie  pi  omesse  soleuuelle  de  ne  jamais  reveler 
ce  que  vous  avez  vu  cette  nuit,  Ce  serait  mon 
droit... 

—Madame,  m'ecnai*je  en  me  levant;  je  suis 
lout  pret--, 

— ^"on,  Monsieur,  dit-elle  avec  dignity,  non, 
je  ne  vous  ferai  point  cette  injure.  Les  ser- 
ments  n’engageiU  pas  lescoeurs  vils,  et  la  pro- 
bil6  sufiitaux  coeurs  honnetes.  Ce  secret,  vous 
le  garderez,  j^en  suis  sure,  vous  le  garderez, 
parce  que  cest  votre  devoir  Mais  j^attends 
de  vous  plus  que  cela,  Monsieur,  beaucoup 
plus,  et  voil^  pourquoi  je  me  suis  crue  obligee 
de  tout  vous  dire*  » 

EUe  se  leva  lentemeiit. 

’’  ^octeur  Fritz,  reprit-elle  d^une  voix  qui 
fit  tressaillir,  mes  forces  trabissent  mon 
courage;  je  ploie  sous  Ic  fardeau.  Tai  besoin 
d  lin  aide,  d"uu  couseil,  d’un  ami :  voulez- 
vous  elre  cet  ami  ? » 


Je  me  levai  tout  Amu. 

«  Madame,  lui  dis-je,  j*accepte  avec  recon¬ 
naissance  i'offre  que  vous  me  failes,  et  je  nc 
saurais  vous  dire  combien  j-en  suis  fler,  mais 
permettez-inoi  cependant  d'y  mettre  une  con¬ 
dition. 

— Parlez,  Monsieur. 

— G’est  quo  ce  litre  d^ami,  je  raccepteia 
avec  toutes  les  obligations  qu’il  m'impQse. 

— Que  voulez-voas  dire? 

— Un  my  St  Are  plane  sur  votre  famille,  Ma¬ 
dame;  ce  mystAre,  il  faut  le  penetrer  A  tout 
prix  :  il  faut  s’emparer  de  la  Peste-Noiro,  sa- 
voir  quL  elle  est ,  ce  qu^elle  vent,  d'oCi  eltc 
vient!.,. 

— Oh  I  lit-elle  en  agitant  la  tete,  e’est  im¬ 
possible!... 

— Qui  sait,  Madame?  la  Providence  avail 
peut-eire  des  vues  sur  moi,  en  inspiraiit  a 
Sperver  TidAe  de  venir  me  prendre  a  Fri¬ 
bourg, 

— Vous  avez  raison,  Monsieur,  rAponditrclle 
gravemeiit,  la  Providence  ne  fait  rien  d'inu- 
tile.  Agissez  comme  votre  coeur  vous  le  con- 
seillera.  J’approuve  tout  d*avance  f  ^ 

Je  portal  h  mes  lAvres  la  main  qu'elle  me 
tendait,  et  ]e  sortis  pleiu  d^atairation  pour 
cette  jeune  femme  si  frele,  et  pour tant  si  forte 
c outre  la  douleur. 

Rien  n'est  beau  comme  le  devoir  noblemen t 
accompli! 

XII 

i 

t)ne  lieure  aprAs  ma  conversation  avec  Odile, 
Sperver  et  moi  nous  sortions  venire  a  terre 
du  Nideck. 

Le  piqiieur,  courbA  sur  le  cou  de  son  cbevalj 
n'avait  qu'un  cri  :  a  Hue!--.  » 

11  allait  si  vite  que  son  grand  mciMerabourg, 
la  criniAre  fiotlante,  la  queue  droite  et  les  jar- 
rets  lendus,  semblait  immobile  ;  il  feudait 
littdraleraent  Tair.  Quant  a  moii  petit  arden- 
nais,  je  crois  qu*il  avail  pris  le  mors  aus 
dents,  LieverlA  nous  accompagnaitj  voitigeant 
A  nos  c6tes  comme  une  flAcbe*  Le  vertige 
nous  ernportalL  sur  ses  ailesl 

Les  tours  du  Nideck  euient  loin,  et  Sperver 
avail  pris  I’avance,  comme  d'habitude,  lor&que 
je  m'Acriai  : 

ff  HalEe,  camarade I  halte .  Avaiit  de  pour- 
suivre  iiotre  route,  dAliberoiis !  » 

Il  fit  volte-face. 

<4  Dis-moi  seulement,  Fritz,  s’il  faut  tourncr 
A  droite  ou  a  gauche, 

— Non,  approche,  il  esl  indispensable  quo 
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tu  connaisses  le  but  de  noire  voyage,  En  deux 
niotSj  il  s^^git  de  prendre  la  vieille !  » 

Un  eclair  de  satisfaction  ilhimina  la  figure 
longue  et  jaiine  du  vieux  braconnier,  ses  yeux 
^lincelerent. 

<t  Ahf  ah  I  fiUil^  je  savais  bien  que  nous 
serious  forces  d’en  venir  la, » 

Et,  d\in  mouvement  d'^paule^  il  fit  glisser 
&a  carabine  dans  sa  main, 

Co  geslc  significatif  me  donna  f^veib 
tt  Un  instant,  Sperverl  il  ne  s'agit  pas  de 
tuer  la  Peste-Noire,  mais  de  la  prendre  vi- 
vante, 

— Vivante? 

— Sans  doute,  et,  pour  t'6paigner  bien  des 
remordsj  je  dois  tepr^vcnir  quo  la  desiineetle 
la  vieille  est  li^e  a  celle  de  ton  maftm.  Ainsi, 
la  balle  qui  la  frapperait  tuerait  le  comle  du 
mdme  coup.  * 

Sperver  onvi’it  la  bouclie,  tout  stupefait 
t  Est-ce  bien  vrai,  Fritz? 

—  C'est  positif, 

11  y  eut  un  long  silence;  nos  deux  chevanXj 
Fox  et  Roppel,  balancaient  la  t^te  fun  en  face 
de  fautre,  et  se  saluaient,  grattant  la  iieige 
du  pied,  commc  pour  se  f^Iiciter  de  rexpMi- 
*  tion,  Licverl^  baillait  d ^impatience,  allougeant 
et  pliant  sa  longue  eclune  rnaigre,  eomme 
line  couleiivre,  et  Sperver  restait  immobile,  la 
main  sur  sa  carabine.  Tout  coup  il  la  fit 
repasser  sur  son  dos  et  s^ecria  ; 

a  Eh  bien  I  ticbons  de  la  prendre  vivante, 
cette  Peste*  Kous  meltrons  des  gants,  s’il  le 
faut;  mais  ce  n^est  pas  aussi  facile  que  tii  le 
peiises,  Fritz.  > 

Et  la  main  6tendue  vers  les  montagiies  qui 
so  deroulaient  en  amphilhdtiitre  autour  do 
nous,  il  ajouta : 


*  Regarde  ■  void  f  Alton  berg ,  le  BirEen- 
waldjle  Schneeberg,  fOxenhorn,  leRlieelhdl, 
le  BeiirenEopf,  et,  si  nous  montrons  un  pen, 


vue,  j usque  dans  les  plaines  du  Palatinat;  il  y 
a  la-dedans  des  rochers,  des  ravins,  des  defi¬ 
les,  des  torrents  et  des  forets,  toujours  des  fo- 
rels  :  ici  des  sapins,  plus  loin  des  he tres,  plus 
loin  des  chenes.  La  vieille  se  promfene  au  mi¬ 
lieu  de  tout  cela;  elle  a  bon  pied,  bon  coil,  elle 
vous  flaire  d'une  lieue.  Allez  done  la  prendre. 

— Sic’itait  facile,  ou  serait  le  merite?  Jo 
ne  f  anrais  pas  choisi  tout  expres. 

— G'esl  bel  et  hon,  ce  quo  tu  me  chantes  l.\, 
Fritz!*..  Encore  si  nous  tenions  un  bout  de  sa 
piste,  je  no  dispas  qu'avec  du  courage,  de  la 
patience .  •» 

*  — Onant  a  sa  piste,  ne  Fen  inquire  pas,  je 

nf  on  charge, 

-^Toi? 


-Moi-mdme. 

— Tu  te  connais  h  trou  ver  line  piste? 

—  Et  poiirquoi  pas? 

— Ah  I .  du  moment  que  tu  ne  doutes  de 
rien,  que  tu  peiises  en  savoir  plus  que  moi, 
dost  autre  chose.,,  niarclie  en  avant,  je  te 
suis,  » 

11  etait  facile  devoir  le  depit  du  vieux  chas¬ 
seur,  irrite  de  ce  que  j'osais  toucher  a  ses 
connalBsaiices  spficiales,  Aussi,  rianl  dans  ma 
barbe,  je  ne  me  fis  pas  repeter  f invitation,  et 
je  tournai  hrusquement  a  gauche,  siir  de  cou- 
per  les  traces  de  la  vieille,  qui,  de  la  poterne, 
apr^s  s'etre  enfuie  avec  le  comte  ,  avail  dOi 
traverser  Ja  plaine  pour  regagner  la  mon- 
tagne, 

Sperver  marchaitdern^re  moi,  sifUant  dTiii 
air  d'iiidilTtVrcnce,  et  je  fentendais  murmurer ; 

«  Allez  done  chercher  en  plaine  les  traces 
de  la  Louve!,,.  un  aulre  se  serait  imaging 
qifelle  a  dil  suivre  la  lisl^re  du  hois,  comme 
d^babitude*  Mais  il  parait  qn'elle  se  promene 
maiiitenant  a  droite  et  i  gauche,  les  mains 
dans  les  poches,  comme  un  bourgeois  de  Fri¬ 
bourg.  ft 

Je  faisais  la  sourde  oreillc,  quand  tout  a 
coup  je  Tentendis  s’exclamer  de  surprise ;  puis  i 
me  regardant  d'un  ceil  penetrant : 

«  Fritz,  dit-il,  tu  en  sais  plus  qne  tu  n^eii  | 
dls  I  : 

— Comment  cela,  Ged^toii? 

— Oni,  cette  piste  que  j'aurais  cherch^e  huit 
jours,  tn  la  trouves  du  premier  coup;  ca  n'esl 
pas  natiirel  I 

—Oil  la  vois-tu  done? 

— Ell !  n'aie  pas  Fair  de  regarder  a  tes 
pieds !  ft 

Et  nf  indiquant  au  loin  uiie  trainee  blanche  ' 
a  peine  perceptible  : 

<£  La  voila  1  ft 

Aiissitot  il  prit  le  galop;  je  le  sulvis,  et, 
deux  minutes  apres,  nous  meltions  pied  d  ' 
terro  :  e'etait  Lien  la  trace  de  la  Pesie-Noire  ! 

4  Je  serais  curieux  de  savoir,  s’ecria  Spei’- 
ver  en  so  croisant  les  bras,  d^ou  diable  cette 
trace  pent  venir. 

— Que  cela  ne  Finqni^te  pas. 

*^Tu  as  raison,  Fritz,  ne  fais  pas  attention 
d  mes  paroles;  je  parle  quelquefois  en  fair. 

Le  principal  est  de  savoir  oU  la  pisle  nous  me* 
nera.  » 

Et  cette  fois  le  piqueur  mit  le  genou  dans 
la  neige. 

J^^tais  tout  oreitles;  lui,  tout  attention. 

a  La  trace  est  fralche ,  dit-ii  a  la  premiere 
inspecLion ,  elle  est  de  ce  Re  nnit  1  C*est  ^itrange, 
Fritz,  pendant  la  dernif^re  atlaque  du  comte, 
la  vieille  rOdait  autour  du  Nideck*  * 
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PuiSj  examinant  avec  plus  de  soin  : 

«  Elle  est  de  trois  a  quatre  heures  du  matin. 

—Comment  le  sais-tu? 

— L'empreiate  est  nette,  il  y  a  du  gt^sil 
tout  autour*  La  nuit  derniere,  vers  minuit,  je 
Sills  sort!  pour  fermer  les  portes  :  il  tombait 
du  gresil,  il  n’yen  a  pas  sur  la  trace;  done 
elle  a  6te  faiie  depuis* 

— Gesfc  juste,  Sperver,  mats  elle  peut  a^oir 
6t^  faite  beaucoup  plus  tard  :  k  huit  ou  neuf 
heures,  par  exemple. 

— Non^  regarde,  elle  est  coiiYcrte  de  rerglas. 
Il  ne  lomhe  de  broutllard  qii'au  petit  jour*  La 
vieille  est  passes  depuis  Je  gr^sil,  avaut  le 
^'orglas,  de  trois  a  quatre  lieures  du  matin*  * 

Petals  ^merveilld  de  la  perspicacite  do 
Sperver, 

^  n  se  releva,  frappant  ses  mains  rune  centre 
1  autre,  pour  en  detacher  Ja  neige,  et,  me  re- 
Sardant  d'uii  air  t^veur,  il  ajouta,  comme  se 
Parlaui  a  lui-mtoe : 

*  Mettons,  au  plus  lard,  cinq  heures  du  ma- 
lin.  Il  est  hien  midi,  n'est-ce  pas,  Fritz? 

— Midi  moiiis  im  quart. 

^Bon  1  la  vieille  a  sept  heures  d'avance  sur 
iious.  Il  nous  faudra  suivre,  pas  a  pas,  tout  le 
ohemiii  qu’clle  a  fait.  A  cheval,  nous  pouvoiis 
la  gaguer  d'uiie  heure  sur  deux;  et,  supposd 
<lu  elle  mar  die  toujours,  a  sept  on  huit  heures 
du  soir,  nous  la  tenons.  Eu  route,  Fritz,  eii 
I'ouiel  7, 

Nous  repartimes,  suivant  les  traces.  Elies 
Qous  guidaieiit  droit  vers  la  moiitagne* 

Tout  en  galopant,  Sperver  me  disait  : 

i  Si  le  bonlieur  voulait  que  cette  maudite 
Pestefut  entree  dans  iin  trou,  quolquepart,  ou 
qu'elle  se  fdl  reposeeune  Jicure  ou  deux, nous 
pourrions  lateiiir  avaut  la  tin  du  jour* 

— Esperona-le,  Gedeoii. 

—Oh  I  iFy  coinpte  pas,  ii'y  compte  pas-  La 
vieille  Louve  est  toujours  eu  route,  elle  est 
infaligablo,elle  balaye  lous  les  chemins  creux 
du  Schwartz -Wald*  Eiifin,  il  nefautpas  se 
nailer  de  diimeres*  Si,  par  liasard,  elle  s'est 
arretee,  taut  mieux,  nous  eu  serous  plus  con¬ 
tents  ;  et  si  elie  a  mardie  toujours,  eh  bien  I 
nous  ne  serous  pas  decourages  !,*.  Allons,  un 
temps  de  galop,  hop!  liopf  Fox!  • 

G  est  line  etrange  situation  que  celle  do 
I  lioiume  it  la  chasse  de  son  aemblable,  car, 
apr^s  tout,  cetle  malheurouse  ^tait  notre  sem- 
blable;  elle  ^tait  douce  comme  nous  d*uiie  aine 
immortelle,  elle  senlaii,  peuaait,  reflechissait 
comme  nous;  il  est  vrai  que  des instincts per-» 
vers  la  rapprochalcnt  sous  quelques  rappoiis 
de  la  louve^  et  qu'un  grand  myslero  planait 
sur  sa  deslinee*  La  vie  errante  avail  sans  doute 
obliteie  cbexellele  sens  moral,  etmeme  eliace 


le  caraclere  humain ;  mais  tonjours  est-U  que 
lien,  rien  au  monde,  ne  nous  doniiait  le  droit 
d'exercer  sur  elle  le  despolisme  de  Th-omme 
sur  la  brute* 

Etpourtant,  une  ardeur  sauvage  nous  en- 
tratnaita  sa  poursuite;  moi-m^me,  je  sentais 
bouillomier  mon  sang,  j'6tais  determine  i  m 
recuier  devautaiicuh  moyen,  pour  rn’empar^sr 
de  cet  etre  bizarre*  La  cliasse  au  loup,  au  san- 
glier,  nem’'aurait  pas  inspird  la  m^rne  exalta¬ 
tion! 

La  neige  volait  derriere  nous,  et  quelque- 
fois  des  fragments  de  glace ,  enleves  par  le 
fer  comme  a  remporte-piOce,  sifdaient  a  nos 
oreillcs. 

Sperver,  tantot  ie  nez  on  Fair,  sa  grande 
monstache  rousse  au  vent,  tantOt  son  mil  gris 
sur  la  pisle,  me  rappelaitces  Tameux  Ba^lciis, 
que  l^avais  vus  traverser  TAllemagne  dans 
mon  enlance,  et  son  grand  clieval,  maigre, 
sec,  musculeux,  la  crinjere  d^velopp^e ,  le 
corsage  svelte  comme  nn  levrier,  compl^tait 
Fillusion* 

Lieverle,  dans  son  enthousiasme,  bondissait 
parfois  a  la  hauteur  de  nos  chevaux,  et  je  ne 
poiivais  m’empccher  de  fremir,  en  songeaiiL  k 
sa  rencontre  avec  la  Peste  :  11  etait  capable  de 
la  meltre  en  pieces  avant  qidelle  cOt  le  temps 
de  jeter  un  cri. 

Bti  rcste,  la  vieille  nous  donnait  lerriblement 
a  courir*  Sur  chaque  collme  elle  avail  fait  nn 
crochet,  a  thaque  monticule  nous  trouvions 
line  fausse  trace* 

Encore  ici>  criait  Sperver,  ce  n'est  rien, 
ou  voit  de  loin;  mais  dans  le  bois,  ce  sera  bien 
autre  chose*  G'estlaqu’il  faudra  ouvrirrceil!..* 
Yois-tu,  la  maudile  bete,  comme  elle  sail 
fausser  la  piste  !..*  La  voila  qui  s'est  amusee  a 
balayer  ses  pas,  et  puis,  sur  cette  hauteur  ex- 
poseeauvent,  elle  s^est  glissce  jusqidau  ruis- 
seau,  elle  I'a  suivi  dans  le  cresson  pour  gagiier 
le  coin  desbruy^ros*  Sans  ces  deux  pas-ci,  elle 
nous  devoyait  pour  silrf  * 

Nous  venions  d’alteindre  la  lisi&re  d’un  bois 
de  sapins*  La  neige,  dans  ces  sortes  de  forets, 
ne  d^passe  jamais  renvergure  des  rameaux* 
G’etait  un  passage  dillicile*  Sperver  mitpied  a 
terre  pour  raieux  y  voir,  et  me  lit  placer  ti  sa 
gauche,  afin  d'e viler  mon  ombre. 

11  y  avail  Ik  de  graudes  places  couvertes  de 
leuilles  mortes,  et  de  ces  brindilles  Ilexibles  de 
sapin ,  qui  ne  preniient  pas  Fempreinte.  Aussi 
n’dtait-ce  que  dans  les  espaces  libres,  od  la 
neige  etait  tombee,  que  Sperver  relrouvait  Je 
Ill  de  la  trace - 

11  nous  fallut  une  heure  pour  sortir  de  ce 
bouquet  d’arbres*  Le  vieux  braconniei^  s'en 
rougeail  la  moustache,  et  son  grand  noz  foi"- 
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mait  UQ  demi'Cercle*  Ouand  je  vonlais  seule- 
ment  dire  mi  mo/  V  m'interrompait  brusque- 
ment  et  s'^criait . 

t  Ne  paiie  pasj  ca  me  trouble  I  » 

Enfin  nous  redescen dimes  dans  un  vallon  A 
gauche,  et  Ged^oUj  m'indiquant  lespas  de  la 
Louve,  au  versant  des  bruyeres  ; 

«  Ceci,  yieui,  dit-il,  n'est  pas  une  fausse 
sortie,  nous  pouvons  la  suLvre  en  toute  coii- 
fiance. 

— Pourquoi? 

—Parce  que  la  Peite  a  Thabitude,  dans 
loules  sescontre-marehes,  defaire  Irois  pas  de 
c6te,  puis  de  revenir  sur  ses  brisees,  d’en  faire 
cinq  oil  six  de  3'autre,  et  de  sauter  brusque- 
ment  dans  une  edaircie.  Mais,  quand  elle  se 
croit  bien  couverte,  elle  d^busque  sans  sin- 
quiver  des  feintes*  Tiens,  que  t’ai-je  dit?*,* 
Elle  bourre  mamtenant  sous  lea  broussailles 
com  me  un  sanglier,  it  ne  sera  pas  difficile  de 
suivre  sa  voie.  G'est  ^gal,  metlons-la  toujours 
entre  nous,  el  alUimons  une  pipe.  *« 

Nous  fimes  balte,  et  le  brave  homme,  dont 
la  figure  commencait  a s'animer,  me  regardant 
avec  enlhousiasme,  s'^cria  ; 

t  Fritz ,  ceci  pent  ^tre  un  des  pins  beaux 
jours  de  ma  viel  Si  nous  prenons  la  vieille,  Je 
veux  la  ficeler  comme  un  paquet  de  gnenilles 
sut  la  croupe  de  Fox.  fine  seule  chose  m^en  niiie . 

— Quoi? 

— C'est  d'avoir  oubUe  ma  trompe.  J'aurais 
voulu  sonner  la  rentree  en  approchant  da  Ni- 
deck,  Hal  ha  1  ha  I  » 

It  alluma  son  troiicon  de  pipe ,  et  nous  re-  | 
partlmes, 

Les  traces  de  la  Louve  gagnaient  aiors  le 
haul  des  boia  sur  une  pent©  tellement  roide, 
qull  nous  falLut  plusieura  fois  mettre  pied  a 
lerre  et  conduire  nos  chevaux  par  la  bride. 

■  La  voila  qui  iourne  a  droite,  me  dit  Sper- 
ver ;  de  ce  c6tfe  les  montagnes  sout  a  pic,  l*uii 
de  nous  sera  peut-Slre  forc^  de  teuir  les  che- 
vaux  en  main,  tandis  que  Fanlre  grimpera 
pour  rabattre.  Cost  le  diable,  on  dirait  que  le 
jourbaissel  * 

Le  pay  sage  prenait  aiors  une  ampleur  gran¬ 
diose  j  d'^oormes  rochea  grises,  chargees  de 
glacons,  dlevaieut  de  loin  enloin  leurs  pointes 
anguleuses, comme  dos^cueils  au-desaus dun 
ocean  de  neige. 

Rien  de  mVancolique  comme  le  spectacle  de 
riuver  dans  les  hautes  montagnes  :  les  crfites^ 
les  ravins,  les  arbres  d6pouilit*s,  les  bruyeres 
sciiitillantes  de  givre,  out  im  caractere  d’a- 
bandon  et  de  trislesse  iudicible.  El  le  silence, 
—  si  profood  que  vous  entendez  une  feuillo 
glisser  sur  la  neige  durcie,  une  brindille  se  I 
detacher  de  Tarbre,  —  le  silence  vous  pese,  1 


il  vous  donne  Tidee  incommensurable  du 
n^antl... 

I  Que  rhomme  est  peu  de  chose  1  deux  liivers 
consecutifs,  et  la  vie  est  balay^e  de  la  terre. 

Par  instants  Tun  de  nous  eprouvait  le  besoin 
!  d'Vever  la  voix,  c^^tait  une  parole  insigni- 
I  fiante  : 

'  Ah!  nous  aiTiverons  Quel  froid  de 
loup!.,.*  i 

On  bien  t 

"  He  I  Lieverl6,  tu  baisses  roreille.  • 

I  Tout  cela  pours^eutendre  soi'mdme,poiir  se 
dire  r 

OhI  je  me  portebien...  hum!  hum!  « 

Malheureusement,  Fox  et  Reppel  commen- 
^aient  A  se  fatiguer ;  ils  enfoncaient  jusqu'an 
poitrail  et  ne  hennissaienl  plus  comme  an 
depart* 

El  puis  les  defiles  inextricables  do  Schwartz- 
Wald  se  prolongent  indefLuimenU  La  vieiile 
aimait  ces  solitudes  :  ici  elle  avait  fait  le  lour 
d’une  hutte  de  charbonnier  abandon  nee,  plus 
loin  elle  avail  arrach4  des  raciiies  qui  crois- 
sent  sur  les  roches  moussiies,  ailleurs  elle 
s'^lait  assise  an  pied  d^un  arbre,  et  cela  recem- 
ment,  il  y  avait  tout  au  plus  deux  heures,  car 
les  traces  ^taient  fraiches  ;  aussi  notre  espoir 
et  notre  ardeur  s^'en  redoublaient.  Mais  le  jour 
baissait  h.  vug  d'oeil  I 

Chose  etrange,  depuis  notre  depart  du  Ni- 
deck,  nous  n'avious  rencoutr^  ni  bOdiemns, 
ni  chavbonniers,  ni  s^gares.  Dansceite  saisoii, 
la  solitude  du  Schwartz  Wald  est  aussi  pro- 
fonde  que  celle  des  steppes  de  I'Ani^rique  du 
Nord, 

A  cinq  heures,  la  nuit  6tait  venue;  Spcrver 
til  hake  et  me  dit ; 

1  Mon  pauvre  Fritz,  nous  somnies  partis 
deux  heures  trop  tard.  La  Louve  a  trop  d'a- 
vaiice  sur  nous !  Avantdixminules,  il  va  faire 
noir  sous  les  arbres  comme  dans  un  four*.  Ce 
quhly  a  de  plus  simple,  c’est  de  gagner  la 
Hoche-Creuse,  a  vingl  minutes  d^ici,  d^illuiner 
nn  bon  feu,  de  manger  nos  provisions  et  de 
vider  notre  peau  de  bone.  Des  que  la  lune  se 
levera,  nous  reprendrons  la  piste,  et  si  la 
vieiile  n'est  pas  le  diable  en  persomie,  il  y  a 
dix  a  parier  centre  mi,  que  nous  la  trouverons 
morte  de  froid  au  pied  d'uii  arhre ;  car  il  est 
impossible  qu'une  creature  humaine  puisse 
supporter  de  telles  fatigues,  par  un  temps 
comme  celui-ci ;  S6balt  lui-menie ,  qut  est 
le  premier  marcheur  du  Schvvartz-Wald,  n'y 
resisterait  pas!...  Voyons,  Fiiti,  qu’en  pun- 

SOS"tU  ? 

— -Je  pense  quil  faudrait  etre  fou  pour  agir 
autrement ;  et  d'abord  je  ne  me  sens  plus  de 
faim. 
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bien  donCj  en  route!  " 

II  prit  les  devants  et  s*engagea  dans  uue 
etroiie,  entre  deux  lignes  de  rocliers  a 
pic.  Les  sapins  croisaienl  leurs  branches  au- 
essus  de  nos  t^tes.  Sous  nos  pieds  coulait  un 
torrent  presque  a  sec ;  eL  de  loin  en  loin, 
<5uelque  rayon  Sgard  dans  ces  profnndeurs 
faisait  miroiter  le  fiot  terne  comme  du  plomb* 
L’obscurite  devint  telle  que  je  dus  abau- 
donner  la  bride  de  ReppeL  Les  pas  de  nos 
chevaux  sur  teg  cailloux  glissauts  avaieut  des 
retentissements  bizarres,  comme  des  Eclats  de 
nre  de  Macaques*  Les  §chos  des  rocbers  r^pe- 
taient  coup  sur  coup^  el,  dans  le  lointaio,  un 
point  bleu  semblait  grandir  a  notre  approche  : 
6tait  Tissue  de  la  gorge. 

•  FriUj  me  dit  Sperver,  nous  sommes  id 
d^ns  le  lit  du  torrent  de  la  Tunkelbach.  C'est 
le  defile  le  plus  sauvage  de  tout  le  Schwartz- 
>Vald;  il  se  termine  par  une  sorte  de  cul-de- 
5UC ,  qiTon  appelle  la  Marmite^  du  Grand 
Guculard.  Aupdntemps,  a  I  'epoque  de  la  foiite 
des  neiges,  la  Tunkdbach  vomit  la-dedans 
loutes  ses  entrailles,  d'une  bautenr  de  deux 
cents  pieds.  C'est  un  lapage  epouvantable.  Les 
eaux  jaillissenl  et  retombent  en  pluie  jusque 
sur  les  montagnes  environnanles.  Parfois 
uit'rne  elles  emplissent  la  grande  caverne  de  la 
Uocbe-Creuse;  mais  i  ceLte  heure  elle  doit  dre 
srche  comme  une  poire  a  poudre,  et  nous 
poiirrons  y  fairs  nu  boii  feu.  t 
Tout  en  ecoularit  Gedeon^  je  consid6rais  ce 
SL>mbre  defile,  et  je  me  dlsai  s  que  rinstinct  des 
biuves,  cherchanlde  tels  repaires,  loin  du  del, 
loin  de  tout  ce  qui  egaye  lAnie,  qiiecet  instinct 
tient  du  remords,  En  eiTet,  les  elres  qui  vivent 
cn  pleiii  soleil :  la  cbfevre  debout  sur  sou  rocher 
pointu,  le  cheval  emporl^  dans  la  plaine,  le 
chien  qui  s^6bat  pres  de  son  juaitrej  Toiseau 
qui  se  baigne  eii  pleine  lamid'e,tous  respireut 
lajoie,  le  bonheur ;  ils  salueiit  le  jour  de  leurs 
danses  et  de  leurs  cds  d*enlhousia£me.  Et  le 
chevreuil  qui  brame  k  Tombre  des  grands  ar- 
bies,  dans  ses  paquis  veadoyauts^  a  qvtelqiie 
chose  de  podtique  comme  Tasile  qiTil  prefere; 
le  sanglier,  quelque  chose  de  brusque,  de 
hourru,  comme  les  halliers  imp^ntoables  ou 
^  s  eiifouce;  Taigle,  de  fier,  d'allier  comme  ses 
1^0  lion^  de  majestueux  comme 

]  ^I’^odioses  de  sa  caverue;  mais  le 

ne^M  I  Sr  fouine,  rechercbent  les  t6- 

1  eSj  a  peur  les  accompague ;  cela  ressemble 
auremordai 

^  choses,  et  je  sentais 
^  ’  ’'f  me  frapper  au  visage,  car  nous 
to  ft  Tissue  de  la  gorge,  —  quand 

...  j  ^  reflet  rougedtre  passa  sur  la 

a  cent  pieds  au-dessus  de  nous,  em- 


,  pourprant  le  vert  sombre  des  sapins,  el  fai- 
saut  scintiller  les  guirlandes  de  givre. 

■  Ha!  fit  Spei'ver  d'uue  voix  ^loufTSe,  nous 
tenons  la  vieille  !  » 

Mon  cceur  bondit;  nous  Elions  presses  Tun 
centre  Tautre* 

Le  chien  grondait  sourdement. 

*  Est-ce  qu*elle  ne  peut  pas  s’^chapper?  de- 
mandai-je  tout  bas, 

— Non,  elle  esl  prise  comme  un  rat  dans  une 
I  ratiere,  la  jlfarmiie  du  Grand  Gu^ulard  n^a  pas 
d' autre  issue  que  celle-ci,  et,  lout  autour,  les 
rochers  ont  deux  cents  pieds  de  haul,  Hal 
Ha!  je  te  tieus,  vieille  sc^leratel  » 

II  mit  pied  k  terre  dans  Teau  glac^e,  me 
doimant  la  bride  de  sou  cheval  d  tenir,  IJti 
Iremblement  me  saisit.  J'entendis  dans  le  si¬ 
lence  le  tic-tac  rapide  d'une  carabine  qu’mi 
arme,  Ce  petit  bruit  strident  me  passa  par  tous 
les  nerfs. 

*  Sperver,  que  vasdu  faii'e? 

— Necraius  rien,  c‘e&t  pour  Telfrayer. 

—A  la  bonne  heure  !  mais,  pas  de  sangf 
rappelle-toi  ce  que  jo  Tat  dit  :  *<  La  balle 
qui  frapperait  la  Peste  tuerait  ^galemeiit  le 
comte!  * 

— Sois  tranquille.  > 

II  s^dloigna  sans  m'^couter  davantage.  J’en- 
tendis  le  clapolement  de  ses  pieds  dans  l^eau, 
puis  je  vis  sa  haute  taille  deboul  a  Tissue  de 
la  gorge,  noire  sur  le  fond  bleualre.  11  lesta 
bien  cinq  minutes  immobile.  Moi,  pench4, 
attentif,  je  regardais,  m’approchant  tout  dou- 
cement,  Comme  ilse  retournait,  je  n’etais  plus 
qu  a  trois  pas, 

*  Chut  !  lU-il  d^n  air  mystdrieux.  Re- 
garde!  » 

Au  fond  de  Tanse,  taille  &  pic  comme  une 
carriiire  dans  la  montagiie,  je  vis  un  beau  feu 
derouler  ses  spirales  d*or  a  la  vodte  d’une 
caverne,  et  devant  le  feu  uu  homine  accroupi, 
qu'a  son  costume  je  reconnuspour  le  baron  de 
Z  i  m  m  er-Bloud  eric* 

II  etait  immobile,  le  front  dans  les  mains* 
Deniere  lui,  une  forme  noire  gisait  ^tendiie 
sur  le  sol,  et,  plus  loin,  son  cheval  d  demi 
perdu  dans  Tombre  nous  regardait  Toeil  fixe, 
TfueUIe  droite,  les  naseaux  tout  grands  ou?- 
vovls. 

Je  restai  stup^faitl 

Comment  le  baron  de  Zimmer  se  trouvait-il 
a  cette  heure  dans  cette  solitude?..,  Qu^y  ve- 
iiait-il  faire?,..  S'etait-il  6gar*'^.* 

Les  suppositions  les  plus  contradictoirea  se 
heurtaient  daus  mon  esprit,  et  je  ne  savais  A 
laquelle  m^arreter,  quand  le  cheval  du  baron 
se  prit  a  hennir. 

A  ce  bruit,  son  mailre  releva  la  tdie. 
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Le  pjqiicur  o"av^^t  qti'un  cri  t  n  hue  !  a  {Pagt  W.) 


*  Qu^aS’tii  done,  Doniier?  *  dit-il* 

Paisj  a  SOB  lour,  il  regarda  dans  notre  di¬ 
rection/ les  yeux  ecarquill^s. 

CeLte  tete  pale  avix  aretes  saillatiles ,  aus 
l&vres  minceSj  aux  grands  sourcils  noirs  con* 
ti^aeteSj  et  creusant  au  milieu  du  front  nne 
longue  ride  perpendicuiaire,  ra'aurait  frapp6 
d'admiration  dans  toute  autre  circonstance ; 
niais  alors  un  sentimerit  d  apprehension  inde* 
finissable  s'^tait  empare  de  mon  ame^  et  j’etais 
pleiii  d^nquidtude. 

Tout  a  coup  le  ieune  homme  s'^cria  ; 
ft  Qul  va  la? 

— Moi|  Monseigneur,  rdpondit  aussildt  Ge- 
deon  en  s^avaacant  vers  Ini,  moi,  Spei  voTj  le 
piqueur  du  comle  de  Nideck!..,  » 

Uu  eclair  traversa  le  regard  da  baron j  rnais 


pas  un  muscle  de  sa  figure  ne  tressaillit  11  se 
leva,  ramenant  d’un  geste  sa  pelisse  sur  sea 
dpaules,  J*aUirai  les  chevaux  el  le  chien,  qui 

se  mil  subileiiient  a  liurler  d'nue  facou  lauuui* 

^  * 

table, 

Oni  n’est  sujet  a  des  craintes  superstb 
tieuses?  Aux  plainles  de  Lieverle,  jeus  pour, 
un  frisson  glacial  me  parcourut  tout  lo 
corps, 

Sperver  et  le  barou  se  trouvaient  k  ciu- 
quanle  pas  Vun  de  Tautre  ;  le  premier,  immo¬ 
bile  au  milieu  de  iauBe,  la  carabine  sur  Ti- 
paule;  le  second,  debout  sur  la  plate- forme 
ext^rieure  de  la  caverne,  la  tete  haute,  i'ccU 
fier  et  nous  dominant  du  regard* 
ft  One  voulea-vous?  dit  le  jenne  homme  d^un 
accent  agressif* 
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Cola  s'ilail  dans  unc  ^cQude,  {Page  50.) 


■“-Nous  cherclious  im©  femine  j  repondit  le 
Tieu^  bracoiinierj  une  femme  qiii  vient  tous 
les  ans  r6der  autour  du  Kideck,  et  nous  avons 
Pordre  de  Tarri^ter ! 

— ’¥oi6? 

—Non, 

— A-trelle  tu6? 

— Koiij  Monseignenr, 

^Alora  que  lui  voulez-vous?  De  quel  droit 
pourauivez-vous?  * 

Spervet  se  redres&a  el  fixant  ses  yeus  gris 
sur  le  baron  : 

Pavea-vous  prise? 
/  un  sourire  bizarre,  car  elle  est  la..** 

je  la  vob  au  fond  de  la  caveme*  De  quel  droit 
^ettez-vous  la  main  dans  nos  affaires?,..  Ne 
savez-TOua  pas  que  nous  sommes  ici  sur  los 


terres  du  Nideck,  et  que  nous  avons  droit  de 
haute  et  basso  justice  ?  • 

Le  jennehomme  pdlit,  et  d\m  ton  rude  : 

«  Je  n’ai  pas  de  comptes  a  voiis  rendre,diLiL 
— Prenez  garde,  reprit  Sperver,  je  viens 
avec  des  paroles  depais;,  de  conciliation,  J'agis 
ail  nom  dn  seigneur  Ybri-Hans,  je  siiis  dans 
mon  droit,  et  vous  me  repondez  mal* 

— Yotre  droit?*,,  fit  le  jeune  homme  avec 
iin  sourire  amer,  Ne  parlez  pas  de  votre  droit, 
vous  me  forceriez  a  vous  dire  le  inienL*. 

—Eh  bien  ,  dites-le !  s'^cria  le  vieux  bracon- 
nier,  dont  le  grand  nez  se  courbait  de  colere* 
— Non,  repondit  le  baron,  je  ne  vous  dirai 
Hen,  et  vous  n'enlrerez  pas! 

-^C'est  ce  que  nous  allons  voirl  -  fit  Sper- 
ver  en  avancant  vers  la  caveme* 
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Le  jeuae  bomme  tira  son  coutean  do  chasse; 
Alois,  moi,  voyant  cela,  je  voulus  m'^lancer 
entre  eux.  Malheureusement,  lecbienqueje 
tenais  tP  laisse  m’^chappa  d'une  secousse  efc 
m’^tendit  a  terre.  Je  crus  le  baron  perdu; 
niais,  au  meme  instant,  un  cri  sauvage  partit 
du  fond  de  la  caverne,  et,  comme  je  me  rele* 
vais ,  j'apercus  la  vieille  debont  devant  la 
flamme,  les  vetements  en  lambeaux,  la  tdte 
rejetee  en  arriere^  les  cheveux  flollants  sur  les 
epaules;  elle  levait  an  del  ses  longs  bras  mai- 
gres  et  poussait  des  hudemenls  Ingubres, 
comme  la  plainte  du  loup  par  les  froides  nuits 
dMii\’er,  quand  la  faim  hii  tord  les  enlrailles* 
Je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie  d'anssi  ^jpouvan- 
table*  Sperver,  immobile,  Tceil  fixe,  labouche 
entr’ouverte  ,  semblait  petrifie,  Le  chien  lui- 
mcmej  a  cette  apparition  inattendue,  s-^tait 
an6t6  quelquea  secondes  j  mats  courbant  tout 
a  coup  sou  6chme  h6riss6e  de  col^re,  il  reprit 
sa  course  avec  un  grondement  d'impatieiice 
qiii  me  fit  frexnir*  La  plate-forme  de  la  caverne 
sc  Lrouvaitahmt  ou  dis  pieds  du  sol,  sans  cela 
il  Teilt  atteinte  du  premier  bond*  Je  Tentends 
encore  franchir  les  broussailles  couvertcs  de 
givrc,  je  %'ois  le  baron  sejeter  devantlavieilie, 
en  criant  d'une  vois  d^chirante  : 

4  Ma  m^re ^ 

Puis  le  chien  re  prendre  un  dernier  ^lan, 
et  Sperver,  rapide  comme  T^clair,  le  meltfe 
en  joiie  et  le  foudroyer  aux  pieds  du  jeune 
liomme* 

Cela  pass6  dans  une  seconde.  Le 

gauffie  s’^iait  illuiniii^,  et  les  echos  loiiitains 
se  renvoyaient  Tcxplosion  dans  leurs  profon- 
(leurs  infinies.  Le  silence  parut  ensuite  gran- 
dir,  comme  les  t^nebres  aprSs  rcclair* 

Quand  la  fumee  de  la  poudre  se  flit  dissip^e, 
j'apercus  Lieverld  gisanl  a  la  base  du  roc,  et 
la  vieille  evanouie  dans  les  bras  du  jeune 
homme,  Sperver,  pale,  regardant  le  baron  d'lm 
mil  sombre,  laissait  tomber  la  crosse  de  sa  ca¬ 
rabine  4  terre,  la  face  contractee  et  les  yeux  a 
demi  feimes  d’indignation, 

fl  Seigneur  de  Bloiideric,  dit*il,  la  main 
6lendue  vers  la  caverne,  je  viens  de  tuer  mon 
meilleurami,  pour  sauver  cetie femme,*,  votre 
mere  !.**  Rendez  graces  au  ciel  que  sa  destin^e 
I  soil  li6e  a  celle  du  comte*..  Emmeuez-la !.** 
Ernmenez-lal.*.  et  qu’elle  no  revienne  plus... 
car  je  ne  repondraispas  du  vieux  Sperver  L*,  - 
Puis,  jetant  un  coup  d^ceil  sur  le  chien  ; 
a  Mon  pauvre  Lieverlef..*  s^ecria-t-il  d*une 
I  ToiA  dechirante.  Ahl  voila  done  ce  qtii  m'at- 

I  tendait  ici,,.  Viens,  Fritz**,  parlous**,  saii- 

I  vons*noiis*.**  Je  serais  capable  de  faire  uu 
j  malheur!***  * 

Et  saisissant  Fox  par  la  criniijre,  il  voulut 


se  mettre  en  selle,  mais  tout  k  coup  le  copur 
lui  creva,  et  laissant  tomber  sa  t^te  sur  I'e- 
paule  de  son  cheval,  il  se  prit  a  saugloter 
comme  un  enfant* 
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Sperver  venait  de  partir,  emportaut  Lieverl^ 
dans  son  manteau*  J 'a  v  ais  refuse  "de  lesuivre; 
mon  devoir,  k  moi,  me  retenait  pres  de  la 
vieille,  je  ne  pouvais  abandonner  cette  mal- 
heureuse  sans  manquer  a  ma  conscience, 
D'ailleurs,  il  faul  bien  le  dire,  j’Gtais  cuiieux 
de  voir  de  pr^s  cet  etre  bizarre;  aussi  le  pi- 
qmur  avail  A  peine  disparu  dans  ies  I6n6bi-es 
du  d6Cle,que  jegravissais  d^jale  senlier  de  la 
caverne* 

La  m^attendait  un  spectacle  Strange* 

Sur  un  grand  manteau  de  fourrure  blanche 
'  ^tait  ^tenduC'  la  vieille  dans  sa  longue  robe 
pourpre,  les  mains  crisp^es  sur  sa  poitriue, 
une  fl&cbe  d^or  dans  ses  clieveux  gris* 

Je  vivrais  mille  ans  que  Timage  de  cette 
femme  ne  s'effacerait  pas  de  mon  esprit;  cette 
l^te  de%"autour  agit^e  par  les  derniers  tressail- 
lements  de  la  vie,  Foeil  fixe  et  la  bouche  en¬ 
tr’ouverte,  Malt  formidable  a  voir*  Telle  derail 
^tre  a  sa  dernlere  heure  la  terrible  reine  Fre- 
d^!goiide. 

Le  baron,  a  genoux  pres  d’elle,  essay  ait  de 
la  ranimer;  mais  au  premier  coup  d'oeil,  je  vis 
que  la  malheureuse  Mait  perdue,  et  ce  n^est 
pas  sans  un  sentiment  de  pili4  profoiide,  que 
je  me  baissai  pour  lui  prendi’e  le  bras* 

«  Ne  touchez  pas  h  madame,  s'^cria  le  jeune 
homme  d’un  accent  irritS;  je  vous  le  defends ! 
j  — Je  suismMecin,  Monseigneur*  » 

11  m’observa  quelques  secondes  en  silence, 
puis  se  relevant : 

«  Pardon nez- moi,  Monsieur,  dit-il  d  voix 
basse,  pardon nez-moi  I  * 

Il  etait  devemi  tout  pdle,  ses  Ifevres  trem- 
blaient. 

Au  bout  dhin  instant  il  reprit  : 

B  Quo  peiisez-vous? 

— C  ost  fini***  Elle  est  morte  I  * 

Alors,  sans  r6pQndi'e  uii  motj  il  s'assit  sur 
une  large  pierre,  le  front  dans  sa  main,  le 
coude  sur  le  geiiou,  Poeil  fixe,  comme  aneanU. 

Moi  je  m'accroupis  pr^s  du  feu,  regardant  la 
flamme  grimper  k  la  voilte  de  la  caverne  et 
pjnjetcrdes  lueurs  de  cuivre  rouge  sur  la  face 
rigide  Je  la  vieille* 

Nous  dtions  14  depuis  une  beure,  immobiles 
comme  deux  statues,  quand,  relevant  tout  k 
coup  la  tete,  le  baron  me  dit : 
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*  Monsieur,  tout  ceci  me  confotidf^.*  Voici 
ma  m^re,„  depuis  vhigt-six  ans  je  croyaia  la 
connaitre,**  et  voila  quo  tout  un  monde  de 
uiystoes  el  d'horreur  s^ouvre  devant  mes 
yeiixL,,  Vous  dies  mMecin**.  avea-vous 
jamais  rien  \u  d'aussi  ^pouA'antabla? 

— Moiiseigneur,  hii  repondis-je,  le  comte 
de  Nideck  est  atteint  d"une  maladie  qui  offre 
un  singulier  caractfere  de  ressemblance  avec 
celle  de  madame  votre  mfere*  Si  vous  sxez 
asses  de  confiance  en  moi  pour  me  communi- 
quer  les  fails  dont  vous  avez  dd  ^tre  t^mom, 
je  vous  conderai  voloutiers  ceux  qui  sonta  ma 
connaissancej  car  cet  echange  pourrait  peut- 
^tre  m^oflrir  un  moyen  de  saiiver  man  ma- 
lade. 

— Volon tiers,  Monsieur,  s  fit-iL 

Et  sans  autre  transition  il  me  raconta  que  la 
baron ne  de  Blouderic,  appartenant  ^  Tune  des 
plus  grandes  families  de  la  Saxe,  faisait  chaque 
aun^e,  vers  Tautomne,  un  voyage  en  iLalie, 
accompagnde  d’un  vieux  serviteur  qui  pos- 
sedait  seul  loute  sa  confiance ;  qu©  cet  homme, 
^tant  sur  le  point  de  monrir,  avail  desire  voir 
en  particiilier  le  fils  de  son  ancien  maltre,  et 
qu’a  cette  heure  supreme ,  tourment^  sans 
doute  par  quelques  remords,  il  avail  dit  au 
jeune  homme  que  le  voyage  de  sa  m^re  en 
Italie  n''6tait  qu’un  pr^texte  pour  se  livrer  a 
des  excursions  dans  le  Schwartz* Wald,  dont 
lui*meme  ne  connaissait  pas  le  but,  mais  qui 
devaient  avoir  quelque  chose  d'dpoiivan table, 
car  la  baron ne  en  revenait  ex  tenure,  d^gue* 
nillCe,  presquo  mouraiite,  et  qn'il  lui  fallait 
plusieurs  semaines  de  repos  pour  se  remettre 
des  fatigues  horribles  de  ces  quelques  jours, 

Voila  ce  que  le  vieux  domestique  avail 
raconte  simplement  au  jeune  baron,  croyant 
accomplir  en  cela  son  devoir, 

Le  fils,  voulant  a  tout  prix  savoir  k  quoi 
s’en  tenir,  avail  verifie  Panui^e  nieme  ce  fait 
incomprehensible  en  suivant  sa  mere  d  ahord 
jusqu  a  Baden,  Il  li  avail  vne  ensnite  s*enfoncer 
dans  les  gorges  du  SchwarU*Wald  el  ravait 
suivie  pourainsi  dire  pas  a  pas,  Ces  traces  que 
Sebalt  avail  remarqudes  dans  la  moivtagne, 
c'etaient  les  siennes.  * 

Quaud  le  baron  m'eut  fait  cette  confidencOj 
je  ne  crus  pas  devoir  lui  cacher  I’innueoce 
bizarre  que  ^apparition  de  la  vieille  exerpit 
sur  1  6tat  de  saute  du  corate,  ni  les  aulres  cir- 
constances  de  ce  drame* 

Nous  demeurames  tous  deux  confondus  de 
la  coincidence  de  ces  fails,  de  rattraction  mys* 
teiieuse  que  ces  etres  exercaient  Tun  sur 
autre  sans  se  connaltre,  de  raction  tragi  quo 
qu  Us  representaient  a  lenr  insu^  de  laconnais- 
saiico  que  la  vieille  avail  du  chateau,  de  ses  j 


issues  les  plus  secretes,  sans  ravoir  jamais  vu 
pr^cedemment,  '.>>stume  qu'eile  avail  de- 
couvert  pour  cette  repri^senlation,  et  qui  ne 
pouvait  avoir  pris  qu^an  fond  de  quelque 
retraite  myst^rieuse,  que  la  lucidity  magn^- 
tique  seule  lui  avait  rev414e,  Eofin,  nous 
demeurames  d'accord  que  tout  est  ^pouvante- 
ment  dans  notre  existence,  et  que  le  inyslcre 
de  la  moi'test  peut*etre  le  moindre  des  secrets 
que  Dleu  se  reserve,  quoiqu^il  nous  paraisse  le 
plus  important. 

Cepeudant  la  unit  commencait  k  palir.  Au 
loin,  bien  loin,  une  chouette  soniiait  la  re¬ 
traite  des  t^n^^bres,  de  cette  voix  strange  qui 
semble  sortir  d'un  goulot  de  bouteille,  Bienlot 
se  fit  entendre  un  hemiissement  dans  les  pro- 
fondeurs  du  deHl^;  puis,  aux  premieres  lueurs 
du  jour,  nous  vimes  apparaitre  un  traineau 
conduit  par  le  domestique  du  baron*  Il  ^tait 
convert  de  paille  et  de  literies,  Qn  y  chargea  la 
vieille,  i 

Moi,  je  remontai  sur  mort  cbeval,  qui  ne  | 
paraissait  pas  fachede  se  d^gourdirles  jambes, 
etaiit  resE^  la  moiti^  de  la  unities  pieds  sur  la 
glace,  J^aceompagnai  le  traTneau  jusqu’a  la 
sortie  du  et  nous  etant  salukis  grave- 

meiit,  corame  cela  se  pratique  entre  seigneurs  ^ 
et  bourgeois,  ils  prirent  a  gauche  vers  Hirscli- 
land,  etmoi  je  me  dirigeai  vers  les  tours  du 
Nideck. 

A  iieuf  heures,  j’etais  en  presence  de  made¬ 
moiselle  Odile  et  je  I’instruisais  des  6v^ue- 
ments  qui  venaieiit  de  s’accomplir, 

M’etanl  rendu  ensuite  pres  du  comie,  je  le 
trouvaidans  un  6tat  fort  satisfaisant.  Il  eprou- 
vait  une  grande  faiblesse,  bien  naturelle  apr^s 
les  crises  terribies  qu’il  veiiait  de  traverser; 
mais  il  avait  repris  possession  de  lubm^me  et  ! 
ia  fievre  avait  compl^temeiit  disparu  depuis  la  i 
veille  au  soir* 

Tout  marchait  vers  une  guerison  prochaine. 

Quelques  jours  plus  tard,  voyant  le  vieux 
seigneur  en  pleine  convalesceiicej  je  voulus 
retounier  a  Fribourg,  mais  il  me  pria  si  in- 
stamment  de  fixer  mou  sejour  au  Nideck  et  me 
fit  des  conditions  tenement  honneles  a  tous 
egards,  qu  il  me  fut  impossible  de  me  refuser 
a  son  desir, 

Je  me  souvieudrai  longtemps  de  la  premiere  ‘ 
chasse  au  sa  uglier  que  j’eiis  rhonneuv  de  fair© 
avec  le  comte,  et  surtout  de  la  niagnlflque  ren-  | 
tree  aux  flambeaux,  apres  avoir  battulos  neiges  > 

du  SchwaKz-Wald  douzc  heures  de  suite  sans  ! 
quitter  I'd  trier.  ! 

Je  venais  de  souper  et  je  monlais  a  la  lour 
de  Ungues  brisc  de  fatigue,  quaud  passant  de- 
vaiit  la  chambre  de  Sperver,  dont  la  ports  se 
trouvait  entr^ouverte,  des  cris  joyeux  frappe- 
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rentmes  orcilles.Jern'arretaijetleplias  agrea- 
bl&  spectacle  s^olTrit  a  mcsregai'ds  :  aiitour  de 
)a  table  en  ehene  massif,  se  piessaient  vingt 
figures  6panouies.  Deux  lampes  de  fer^  suspen- 
dues  a  Ja  vodle^  ^clairaient  toutes  ces  faces 
larges,  carries,  Men  portautes, 

Les  veixes  s'entre-choquaient  1../ 

Lii  se  trouvait  Sperver  ayec  sou  front  os- 
seux^  ses  moustaches  humides,  ses  yeux  ^tin- 
ceJan  ts  et  sa  cheyeiure  grise  ebouriff^e  j  il  avail 
sa  droile  Marie  Lagoulte,  a  sa  gauche  Knap- 
wurst;  une  teiute  rose  colorait  ses  joues  bru- 
nies  au  grand  air,  il  levait  I'antiqiie  hanap 
d’argeut  cisel^,  uoirci  par  les  sifeclesj  el  sur  sa 
poitrine  brillait  la  plaque  dii  baudrier,  car,  se- 
lon  son  habitude,  ilporlaitle  costume  de  chasse. 
C'^tait  une  belle  figure  simple  et  joyeuse* 

Les  Jones  de  Marie  Lagoutte  avaient  de  pe- 
lites  flammes  rouges,  et  son  grand  bonnet  de 
tulle  sembl  ait  prendre  lav  ol6e;  elle  riaitjtan* 
t6t  avec  Tuu,  tantbt  avec  Dautre. 

Quant  ^  Knapwiu'Stj  accroupidans  son  fan- 
teuil,  la  tete  a  la  hauteur  du  coude  de  Sper- 
ver,  vous  eussiez  dit  nne  gourde  6norme.  Puis 
venait  Tobie  Offenloch,  comme  barbouill6  de 
lie  de  vin,  tant  il  6Lait  rouge  ,  sa  peiTuque  ati 
baLon  de  sa  chaise,  sa  jambe  de  bois  en  allut 
sous  la  table.  Et,  plus  loin,  la  longue  figure 
mclancolique  de  Sebalt,  qui  riait  tout  has  eii 
regardant  an  fond  de  son  verre. 

Il  y  avail  aussi  les  gens  de  service,  les  do* 
mestiques  ot  les  servantes  ;  enfin  tout  ce  petit 
mende  qui  vit  el  prospere  aulour  des  grandes 
families,  comme  la  mousse,  ie  lierre  et  le  volu- 
bills  au  pied  du  chene. 

Les  yeux  ^talent  voiles  de  donees  larmes  i  la 
vigrie  du  Seigneur  pleuraitd’attendrissement ! 

Sur  Ja  table,  un  4norme  jambon,  a  cercles  , 
pourpres  concentriques,  attirait  d^abord  les 
regards.  Puis  yenaient  les  longues  bouteilles 
de  vin  du  Rhin,  eparscs  an  milieu  des  plats  ! 
fleuronnes,  des  pipes  d'Ulm  chciinette  d’ar- 
geni  et  des  grands  couteaux  h  lame  luisanle. 

La  luiniere  de  la  lampe  repandail  sur  tout 
ceb  sa  belle  teinte  couleur  dbnibre,  etlaiFsait 
dans  Tombre  les  vieilles  inuraillcs  grises,  ou  se 
roiilaient  en  cercles  d’or  les  trompes,  les  cors 
et  les  cornets  de  chasse  du  piqueur.  i 

rtien  de  plus  original  que  ce  tableau. 

La  voille  chan  tail. 

Spetver,  comme  je  Ibi  dit,  levait  le  hanap ; 
il  enlonnait  Fair  du  biirgrave  Hattode-Noir  : 

Je  jsuia  le  ro!  de  cea  laontagnoet 

landis  quo  la  rosee  vermeille  de  raflenUial 
treniblotait  a  chaque  poll  de  ses  moustaches. 
A  mon  aspect,  il  s’iuterrompit,  et  me  tendant 
U  main : 


a  Fritz,  dit-il,  tu  nous  manquais.  Il  y  a 
loiigiemps  que  je  ne  me  suis  seiiti  aussi  beu- 
reux  que  ce  soir.  Sois  le  bienvenul  i 

Comme  je  le  regardais  avec  fetonnement,  car 
depuis  la  mort  de  Lieverl^  je  ne  me  rappelais  • 
pas  I’ayoir  vu  sourire,  il  ajouta  d^un  air  grave : 

f  Nous  cM^brons  le  r^tablissement  de  mon- 
seigneur,  et  Knapwurst  nous  raconte  des  his™ 
to ire 3  !  * 

Tout  le  moude  s'^tait  retourn^ 

Les  plus  joyensos  acclamations  me  saluereut. 

Jo  fus  entraiue  par  St^balt,  install^  pres  de 
Marie  Lagoutte^  et  mis  en  possession  d'un 
grand  verre  de  Boh^me^  avant  d'etre  reyenu 
de  mon  ^bahissement. 

La  vieille  salle  bourdonnait  d' eclats  de  rire, 
et  Sperver,  m'entourant  le  cou  de  son  bras  ^ 
gauche,  la  coupe  haute,  la  figure  severe  j 
comme  tout  brave  coeur  qui  a  un  pen  trop  bu, 
riait : 

-  Voila  mon  filsK*.  Lui  et  moi,.,  moi  et 
Uu..,  jusqu’il  la  niort!...  A  la  sant^  du  doc- 
teur  Frits w 

Knapwurst,  debout  sur  la  traverse  de  son 
faiUeiul,  comme  une  rave  fendue  en  deux,  se 
penchait  vers  moi  et  me  tendait  son  verre. 
Marie  Lagoutte  faisait  voler  les  grandes  ailes 
de  son  bavolet,  et  SebalE,  droit  devant  sa 
chaise,  grand  et  maigre  comme  Tombre  du 
Wildjacger  debout  dans  les  haules  bruy^res, 
repi^lait :  •  A  la  sante  du  docteur  Fritz  1  »  pen¬ 
dant  que  des  flocons  de  mousse  ruissclaient  de 
sa  coupe,  et  s'eparpillaient  sur  les  dalles. 

Il  y  eut  un  momeut  de  silence.  Tout  le 
moude  buvrait,  puis  un  soul  choc  :  tous  lea 
verres  touchaient  la  table  alafois. 

«  Bravo  1  »  s'ecria  S[ierver- 
Puis  se  touTiiant  vers  moi  : 
t  Fritz,  dihilj  nous  avons  dejAport^  lasantfe 
du  conite  et  cclle  de  mademoiselle  Odile.  Tu 
vas  en  faire  autant!  • 
n  me  fallut  par  deux  fois  vider  le  Jiaiiap, 
sous  les  yeux  de  la  salle  attentive.  Alors,  je 
devins  grave  A  mon  tour,  et  je  irouvai  Lous 
les  objets  lumineux;  les  figures  sortaientde 
Fombre  pour  me  regarder  de  plus  pi^!s  ;  H  y 
cn  avail  de  jeunes  et  de  vicilles,  de  belles  et  de 
iaides;  mais  Louies  rne  parurent  bonnes^  bien- 
veillantes  et  tend  res.  Les  plus  jeunespourtant, 
mes  yeux  les  attiraiciil  du  bout  de  la  salle,  et 
nous  ^changious  ensemble  de  longs  regards 
pleins  de.sympathie. 

Sperver  fredonnait  et  nail  toujours.  Tout  a 
coup,  posant  la  main  sur  la  bosse  du  nain  : 

ft  SileiiCG  !  dit-il,  void  Knapwurst,  iiotre  ar- 
chiviste,  qui  va  parler  !...  Cette  botse,  voyez- 
vous,  e'est  I’ecbo  de  Fantique  mauoir  du 
i  Kideck  1  3* 
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Le  petit  bossuj  bien  loin  de  se  fAcher  d\iu 
tel  compliment,  regarda  le  piquenr  avec  atten- 
drissement  el  dit : 

Et  toi,  Sperver,  ta  es  un  de  ces  vieux  rei- 
ters  dont  je  vous  ai  raconld  Thisloire  t.,*  Ouij 
tu  as  le  bras,  la  moustache  et  ie  cceurd’un 
vieux  reiter  !  Si  cette  feneire  s'ouvrait  et  que 
1  un  d'eux,  allongeant  le  bras  du  milieu  des 
ombres,  te  tendlt  la  main,  qiie  dirais-tu? 

“^Je  lui  serrerais  la  main  et  je  lai  dirais : 
'  Camarade,  "viens  t’asseoir  avec  nous-  Le  vin 
ost  aussi  bon  et  les  filles  aussi  jolies  que  du 
temps  de  Hugues.  Regarde  I  » 

Et  Sperver  montrait  la  brillante  jeunesse 
qui  riait  autour  de  la  table. 


Elies  6taiein  bien  jolies,  lea  filles  du  blideck  : 
los  unes  rougissaieut  de  joie,  d'autres  levaient 
leiitement  leurs  oils  blonds  voilant  un  regard 
da^ur,  et  je  m'(^Lonnais  de  n^avoir  pas  encore 
remarqu6  ces  roses  blanches,  epanouies  sur 
les  tourelles  du  vieux  manoir. 

«  Silence  !*.,  s^^cria  Sperver  pour  laseconde 
fois.  Notre  ami  Knapwurst  va  nous  r6p6ter  la 
Idgende  qu^il  nous  racontait  tout  a  Theure, 
^Pourquoi  pas  une  autre?  dit  le  hossu. 

— Celle  la  me  plait  1 

sais  de  plus  belles* 

— KnapwursL!  fit  le  piqueur  en  levant  le 
doigt  d'un  air  grave,  j^ai  des  raisons  pour  en¬ 
tendre  la  m^me  i  fais-la  courte  si  iti  veux.  Elle 
dit  bien  des  choses.  Et  toi,  Fritz,  Acoute  I  * 

Le  natn  j  a  moilie  gris,  posa  ses  deux  coudes 
sur  la  table,  et  les  Jones  relevees  sur  les  poings, 
les  yeux  d  fleur  de  lete,  il  s'toia  d^une  voix 


percante  : 


*  Eh  bien  done  I  Bernard  Hertiog  rapporle 
'  que  le  burgrave  Hugues,  sm'iioinmd  le  Loup, 

*  etaiit  devenu  vieux,  se  couvrit  d,u  chaperon  : 
c6taitun  bonnet  de  mailies,  qui  emboitait 

*  tout  le  haume  qiiand  le  chevalier  combat- 
'  taiL  Oiiand  il  voulait  prendre  Lair,  il  dtait 

*  son  casque,  et  se  cduvrait  du  bonnet.  Alors 

*  leslarabrequins retombaient surses dpaules 
.  JLisqu’a  quaHe-ving^deux  ans,  Ungues 
o  avail  pas  quitte  son  armure,  mais,  acet 

*  age,  il  respirait  avec  peine. 

^  11  fit  venirOtto  deBurlach^  son  chapelain, 
ugues,  sun  lils  aln^,  son  second  Ills  Bar- 

*  mid,  et  sa  fiUe,  Benhc-la-Iiousse,  f&mvic  (f  un 
^fsoxon  nomniG  Blouderic^  el  leur  dit  : 

*  prii?  more  ia  Louve  m'a  pret^  sa 

*  mien-...  11 
lenaltre  par  vous  de  siecle  eu  sieeJe,  et 

P  eiirer  dans  les  neiges  du  SchwarU-Wald  I 

*  uns  diront :  c‘cst  ia  bise  qui  pleure  !  Les 


«  autres  r  e’est  la  chouetLe  1...  Mais  ce  sera 
‘  votre  sang,  le  mien,  le  sang  de  la  Louve,  qui 

•  m'a  fait  dtrangler  Edwige,  ma  premifei 

•  femme  devant  Dieii  el  la  sainte  Eglise... 

•  Oui...  elle  esl  morle  par  nies  mains...  Que  la 
«  Louve  soil  mauditc  I  car  il  est  fecrit  ;  #  Je 

•  POURSUIVriAI  hK  CIIJME  DU  PKRE  DA3NS  SE3 
«  EESCENDANTS,  JUSQU'a  CE  QUE  JUSTICE  SOlT 

•  FAITE  1  n  — 

<  Et  le  vieux  Ifugues  niourtit. 

■  Or,  depuis  ce  temps-la,  la  bise  pleure, 

la  chouette  crie,  et  les  voyageurs  errant  la 
»  nuit  ne  savent  pas  que  e'est  ie  sang  de  la 

Louve  qui  pleure...  lequel  renait,  dit  Hert* 
t  zog,  et  renaltra  de  siecle  en  siecle,  jusqu'au 
«  jour  oil  la  premiere  femme  de  Hugues,  Ed- 
4  xvige^la-Blonde,  apparaltra  sous  la  forme 
-  d'un  ange  au  Nideck,  pour  consoler  et  par- 

donner  1...  * 

Sperver,  se  levant  alors,  d^taclia  Tune  des 
lampes  de  la  torchere,  et  demanda  les  clefs  de 
la  bibliotheque  A  Knapwurst  stup^fait. 

Il  me  fit  signe  de  Je  suivre. 

Nous  traversumes  rapidoment  la  grande  ga- 
lerie  sombre,  puis  la  salle  d’armes,  et  bienl6t 
la  salle  des  archives  apparui  an  bool  de  1* im-  ' 
mense  corridor. 

Tons  les  bruits  avaient  cess£',  on  edl  dit  un 
chateau  dAsert. 

Parfois  je  tournais  la  t^le,  et  Je  voyais  alors 
nos  deux  ombres,  se  prolongeanl  k  Binflni, 
glisser  comme  des  fanldmes  sur  Jes  hautos 
tenturesj  et  se  tordre  en  contorsions  bizarres. 

J^etais  j'avais  peur  J 

Sperver  ouvrit  brusquemeiit  la  vieille  porte 
de  chene,  et,  la  torohe  haute,  les  cheveux 
^bouriHes,  la  face  pale,  il  entra  le  premier. 
ArrivA  devaut  le  portrait  d'Edwige,  dont  la 
ressemblance  avec  la  jeune  comtesse  m'avait 
frappe  lors  de  notre  premiere  visile  a  labiblio- 
thfeque,  il  s'arreta  el  me  dit  d'un  air  solennd : 

*  Void  celle  qui  doit  reveiilr  pour  consoler 
et  pardonuer  L  ..  .Eh  Men  ]  elle  est  revenue  1... 
Dans  ce  moment,  elle  est  en  has,  pres  du 
vieux.  llegarde,  Fritz  J  la  recomiais-tu?...  e'est 
Odile !..,  ■ 

Puis,  se  tournant  vers  le  portrait  de  la  se- 
conde  femme  de  Hugues  : 

*  Quaut  a  celle- la^  reprit-il,  e'est  Huldine- 
la- Louve.  Pendant  mille  ans,  elle  a  pleura 
dans  les  gorges  da  Schvvartz-Wald,  et  e'est 
elle  qui  est  cause  de  la  mort  de  mon  pauvre 
Lieverl6 ;  mais  desormais  les  cornies  du  Ni¬ 
deck  peuvent  dormir  tratiqivJles,  car  jiLslicc 
est  faiic^  €t  Oou  ctugG  do  fa-  fnmUU  6sl  d$ 
retourl  ^ 
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A  la  mortde  mon  digne  oiicle Christian  Haas, 
bourgmestre  de  Laulerbach,  ]*6tais  deja  mallre 
de  chapelle  du  grand-due  Teri^Pbler  et  j'avais 
quiiize  cents  florins  de  fixe,  ce  qui  ne  m'em- 
pechait  pas,  comme  on  dit,  de  lirer  le  diable 
par  la  queue* 

L'oncle  Christian ,  qui  savait  tr^s-bien  ma 
position,  ne  m^avait  jamais  envoys  un  kreul- 
zer;  aus&i  ne  pus-je  m'empecher  de  r^pandre  , 
des  larmes  eii  apprenant  sa  gen^rosit^  pos- 
lliiime  :  j 'fieri tais  de  lui,  fi^las!,**  deux  cent 
dtiquanle  arpents  de  bonnes  lerres,  des  vi- 
gnes,  des  vergers,  un  coin  de  fordt  et  sa  grande 
inaison  de  Lauterfiach. 

-  Cher  oncle,  m'icriai-je  avee  attenddsse- 
ment,  e'est  maintenant  que  je  vois  toute  la 
profondeur  de  votre  eagesse,  et  que  je  vous 
glorifie  de  in’avoir  seiT6  les  cordons  de  votre 
bourse,  L'argent  que  vous  in'auriez  envoys, 
oil  serait^il?-*-  H  serait  au  pouvoir  des  Phi- 
listins  et  des  Moabites,  tandis  que^  par  votre 
prudence,  voiis  avez  sauve  la  patrie,  comme 
Fafiius  Cunctalor*  Honneur  A  vous,  cher  oncle 
Christian,  honneur  A  vous  I  » 

Ayant  dit  ces  chosos  hien  senlies,  et  beau- 
coup  d'autres  non  moins  touefiantes,  je  partis 
A  efieval  pour  LaiUerbacfi.  , 

Chose  hixarrel  le  ddmon  de  Havarice,  avec 
loqtiel  je  i^'evais  jamais  rien  eu  A  demdler, 
faillit  alors  se  rendre  maitre  de  mon  ame  : 

f  Kasper,  me  dit-il  a  rorcille ,  te  voila 
riche  L,*  Jusqu'A  present  tu  n'as  poursuivj  que  1 


de  vains  fantdmes*  L'amour,  les  plaisirs  et  lea 
arts  ne  sont  que  de  la  fumAe,  IL  faut  etre  bien 
fou  pour  s^attacher  a  la  gloire  II  n’y  a  de  so¬ 
lids  que  les  lerres,  les  maisons  et  les  dcus 
places  sur  premiere  hypotlieque.  Renonce  a 
tes  illusions!,**  Recule  tes  fosses,  arrondis  tes 
champs,  eiitasse  tes  ^cus,  et  tu  seras  honors, 
respects ;  lu  deviendras  bourgmestre  comme 
ton  oncle,  et  les  pay  sans,  en  te  voyant  passer, 
te  tireront  le  chapeau  d'une  demi-lieue,  di- 
sant  :  *  VoiU  monsieur  .Kasper  Hdas**.*, 
Hhomme  riche**.  le  plusgros  herr  du  pays  I  - 

Ces  iddes  allaient  et  venaient  dans  ma  tete* 
comme  les  personnages  d'une  lanterne  ma- 
giquOj  et  jeleur  trouvais  un  air  grave,  raison- 
liable,  qui  me  sediiisait. 

C'etait  en  plem  juillet;  Falouette  d^vidait 
dansle  ciel  son  ariette  interminable,  les  mois- 
sons  ondulaientdans  laplaine,  les  ti&des  bouf- 
fees  de  la  brise  m'apporlaient  le  cri  volup- 
tueux  de  la  cable  et  de  la  perdrix  dans  les  bl6s ; 
le  feiiillage  miroitait  au  soleil,  la  Lauter  mur- 
murait  A  Tombre  des  grands  saules  vermou* 
lus,  et  je  ne  voyais,  je  m'entendais  rien  de 
tout  cela  :  je  voulais  etre  bourgmestre ,  j'ar- 
rondissais  mon  vr^uire,  je  soufilais  dans  mes 
Jones  et  Je  murmnrais  en  moi-m^me  :  »  Voici 
mcnsidur  Kasper  Hclas  qui  passe**,  rhomme 
riche.**  le  plus  gros  herr  du  pays  I  Hue  I 
Blelz**.  huel.,.  d 

Kt  ma  petile  jument  galopait, 

Jdtais  curieux  d'essayer  le  tricorne  et  le 
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grand  gilet  4carlate  de  maltre  Christian. 

*  S  ils  me  vont^  me  disais-jej  h  qnoi  bon  en 
acheter  d’autres?  * 

Vers  quatre  heures  de  Tapres-niidi,  lo  petit 
village  de  Lauterbach  m'apparut  an  fond  de  la 
vallee^  et  ce  n'est  pas  sans  aUeiidiissement 
que  j'arrStai  les  yeux  sor  la  grande  et  belle 
niaison  de  Christian  Haas,  ma  future  resi¬ 
dence,  le  centre  de  mes  exploitations  et  de  mes 
propriet^s.  J' en  admiral  la  situation  pittoresque  , 
sur  la  grande  rou  te  pond  reuse  ,  rimmense 
toitnrede  bardeaiix  grisatres,  les  hangars  con- 
vrant  de  leurs  vastes  ailes  les  charreltes,  Ics 
cliarrues  et  les  recoltes;  et,  derriere,  la  basse-  , 
cour,  puis  le  petit  jardin,  le  verger,  les  vignes 
a  mi-cdte,  les  prairies  dans  le  lohUaiii, 

Je  Iressaillis  d'aise  a  ce  spectacle* 

Et  coinme  je  descendais  la  grande  me  du 
village,  voila  que  les  vieilles  femmes,  le  nion- 
ton  en  casse- noisette,  les  enfants,  la  tote  nue,  ! 
eboiiriff^e,  les  hommes,  coiffcs  du  gros  bonnet 
de  loutre,  la  pipe  a  cbainelte  d'argeiit  aiix 
levres,  voila  que  loutes  ces  bonnes  gens  me 
contemplent  et  me  saUient : 

*  Boiijonr,  monsieur  Kasper !  bonjour,  mon¬ 
sieur  Haas !  » 

El  toutes  les  petites  fenetres  se  garnissent 
de  figu  res  ^merveillees,  Je  suis  deja  cbez  moi ; 
il  me  semble,toujours  avoir  ete  propri^taire, 
notable  de  Lauterbach  j  ma  vie  de  maitre  de 
cbapelle  n'estplus  qu’un  reve,  mon  enlhou- 
siasme  pour  la  musique,  une  folie  de  jeuiiesse  \ 
—  comme  les  ecus  vous  modill^uit  les  idees 
d\in  homiiie ! 

Cependanl  je  fais  halte  devant  la  maifiou  de 
M.  le  tabelUon  Becker.  G’est  lui  qui  d^fieiit 
nies  litres  de  propri6t6  et  qui  doit  me  les  re- 
mettre.  J^atlaclie  mon  cheval  a  Tanneau  de  la 
poi  te,  je  saute  siir  le  peri  on ;  et  le  vieux  scribe, 
sa  tele  chauve  d^couverte,  sa  maigre  6chine 
reveUie  d'une  longue  robe  de  chambre  verte 
a  grands  ramages,  sVvaiico  sur  le  seuil  pour 
me  recevoir* 

*  Monsieur  Kasper  Haas,  j’ai  bieii  rhotineur 
de  vous  5alu&i% 

— Maitre  Becker,  je  suis  votre  servileur. 

■  Doiinez-voiis  la  peine  d^enlrer,  monsienr 
lIAas. 

^AprOs  vous  ,  niaitre  Becker,  apres  vous.  • 

Nous  traversons  le  vestibule,  el  je  d^couvre, 

fondd'uiie  polite  salle  propre  et  bien  atirde, 
une  table  confortablement  servie,  et,  pr^s  de 
la  table,  jeune  personne  fralcbe ,  gra- 

cieuse,  les  joues  enlnmin^es  du  vermilion  de 
ia  pudeiir. 

Monsieur  Kasper  lldas !  *  dit  le  venerable 
tabelUon, 

Je  m'mcliiie. 


«  Ma  fille  Lothe !  »  ajoute  le  brave  homme, 
Et  tandis  que  je  sens  se  r^veiller  en  moi  mes 
vieilles  inclinations  d’artiste,  que  j 'admire  le 
petit  nez  rose,  les  levres  purpurines,  les 
grands  yeux  bleus  de  mademoiselle  Lothe,  sa 
taille  logere  ,  ses  petites mains  potel^es,  maitre 
Becker  m'iiivite  a  prendre  place,  disant  qu*il 
m^attendait,  que  mon  arriv^e  ^tait  pr^vue,  el 
qu’avant  d'entamer  les  alTaires  s^riouses,  il 
6tait  bon  de  se  refaii  e  uu  peu  de  la  route,  de 
se  rafraicbir  d’uii  vorre  de  Bordeaux,  etc,; 
toutes  choses  dont  j^appreciai  lajustesse  et  que 
j'acceptai  de  grand  cmur* 

Nous  prenons  done  place.  Nous  causoiis  de 
la  belle  nature.  Je  fais  mes  reflexions  sur  le 
vieux  papa,  je  suppute  ce  qu'un  tabellion  pent 
gagner  a  Lauterbach* 

ft  Mademoiselle,  me  ferez  vous  la  grdee  d'ac- 
cepter  nne  aile  de  poulet? 

— Monsieur,  vous  eles  bien  bon;  avec  plai- 
sir.  < 

Lothe  baisse  les  yeux.  Je  remplis  son  verre, 
elle  y  trempe  ses  levres  roses.  Le  papa  est 
joyeux,  il  cause  de  chasse,  de  peche  : 

*r  Monsieur  Haas  va  sans  douLe  se  mettre 
aux  habitudes  du  pays;  nous  avoiiB  des  ga- 
rennes  bien  peiiplees,  des  rivieres  abon dan tes 
en  truites.  On  loue  les  chasses  de  I'admini- 
slration  foresliere.  On  passe  ses  soirees  a  la 
brasserie*  Monsieur  Tinspecteur  des  eaux  el 
forels  est  un  charmant  jeune  bomme.  Mon¬ 
sieur  lejuge  de  paix  joue  superieuremeiit  au 
wisht,  etc.  * 

J'ecoute.*,  Je  trouve  delicieuse  celte  vie 
calms  et  paisible.  Mademoiselle  Lolhe  me  pa* 
rail  fort  bien.  Elle  cause  pen,  mais  son  sourire 
est  si  bon,  si  naif,  qii^elle  doit  ^tre  aimantei 

Enfin  arrive  le  cafO . le  kirscli^vvasser***.. 

Mademoiselle  Lothe  se  retire  et  le  vieux  scribe 
passe  insensiblementde  la  fantaisie  aux  affaires 
serieuses.  Il  me  parle  des  proprietes  de  mon 
oucle  ,  et  je  prete  une  oreiUe  altenlive  :  pas 
de  testament,  pas  un  legs,  pas  dBiypothequo  : 
lout  esT  clair,  net,  regulier*  •  lleureux  Kasper  1 
medis-je,  heiireux  Kasper!  » 

Alois  J10U3  en  Irons  dans  le  cabinet  du  tabol- 
lion  pour  la  remise  des  tiLres.  Cet  air  renferme 
de  bureau,  ces  grandes  lignes  de  cartons,  ces 
dossiers,  lout  cela  dissipe  les  vaines  reveries 
tie  la  fantalsie  amoiu'euse.  Je  ni'assieds  dans 
un  grand  fauteuil,  et  inaiire  Becker,  I'air  pen- 
sif,  chausse  ses  hineltes  de  come  sur  son  long 
naz  aquilin. 

.  Void  Je  litre  de  vos  prairies  de  rEichmatt : 
vous  avez  la,  monsieur  Hdas,  cent  arpents  de 
bonnes  lerres,  les  ineilleiu  es,  les  mieux  irri¬ 
gates  de  la  commnne;  on  y  fait  deux  et  meme 
!  irois  faucliees  par  an  ;  e'est  un  revenu  de 
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qualre  mille  franco-  Void  le  litre  de  votre  vi- 
gnoble  de  Sonne  llull :  trente-cinq  arpeiits  de 
vigne;  vous  faites  la^  bon  an  mal  an,  denx 
cents  hectolitres  de  petit  vin^  qui  se  vend  sur 
place  de  douze  a  quinze  francs  Thee  toll  tre.  Les 
bonnes  anri^es  compensent  les  rnauvaises. 
Ceci,  monsieur  est  le  litre  de  votre  for4t 
du  Romelstein :  elle  contient  de  cinquante  k 
soixante  hectares  de  hois  tailiis  en  plein  rap¬ 
port.  Ceci  vous  represente  vos  biens  de  Ilac- 
inattf  ceci  vos  pAturages  de  Thiefenth^L  Voici 
Ic  litre  de  proprifete  de  la  ferme  de  Grtiner- 
wald,  et  volla  celui  de  votre  maison  de  Lantcr- 
bach;  celle  maison^  la  plus  grande  du  village, 
date  du  xvi"  siecle. 

^DialjJe  I  mail  re  Becker,  cela  ne  prouve  pas 
en  sa  faveur.  1 


—  Au  contraire,  an  contraire  :  Jean  BurC' 
kart,  comte  de  Barth,  avail  6labU  la  sa  l  AsL- 
dence  de  chasse.  il  est  vrai  que  bien  des  ge¬ 
nerations  sY  soul  succede  depnis,  inais  on  n'a 
pas  neglige  les  reparations  dViitretien ;  elle  esl 
en  par  fait  eiat  de  conscrvalion.  * 

Je  remerciai  maitre  Becker  de  ses  explica¬ 
tions,  el,  ayant  serre  mes  titles  dans  un  volu- 
milieux  portefeuille,  que  le  digne  homme  vou- 
lut  bien  me  prdter,  je  pris  conge  de  lui,  plus 
convaincu  que  jamais  de  ma  nouvelle  impor- 
taiic&. 

J'arrive  enfacede  ma  maison;  j’introduis  la 
clef  dans  la  serrure,  et,  frappant  du  pied  la 
premiere  marche  i 

*  Ceci  est  A  moil  •  m’ecriai  je  avec  eutiiom 
siasme. 


de  nioD  onde  Oirblion.  5i0 


J'entre  dans  la  sallo  :  «  Ceci  est  a  moil  * 
J’oQvre  les  armoires,  et,  voyantle  liiige  amon- 
cel^  jusqu’au  plafond  :  «  Ceci  est  a  moi  I  *  Jo 
nioiite  au  premier  ^tage  et  je  rfepfete  tonjours 
comme  un  insens^  :  -  Ceci  est  a  moil...  ceci 
est  a  moit...  Oui,.*  oui*,.  je  suis  propriti- 
lairel  Toutes  mes  inquietudes  pour  L'avenir, 
toules  mes  apprehensions  du  lendemain  sont 
dissip^es;  je  figure  dans  le  monde,  non  plus 
par  mon  faible  merite  de  convenlion^  par  un 
t^aprice  de  la  mode,  mais  par  la  detention 

r^elle,  effective,  des  Mens  que  la  foule  con- 
voile. 

*  0  poetes!„,  6  artistes  1...  qu'^tes-vous 
aiipres  de  ce  gros  propri^taire  qui  possede  tout, 
ct  dont  lea  miettes  de  la  table  nourrissent 

inspiration?  Vons  n'^tes  que  romement 


de  sou  banquet,  la  dis traction  de  ses  ennuis, 
la  fauvelle  qui  chante  dans  son  buisson;  la 
statue  qui  dtore  son  jardiu,  Vous  nViiRlcK 
que  par  lui  et  pour  lui  I  Pourquoi  vous  ouvio- 
rait-il  les  fumees  de  Vorgueilj  de  la  vanil(^,  lui 
qui  possfede  les  seules  realit^s  de  ce  monde?  » 

En  ce  moment,  si  le  pauvre  mailre  de  cba- 
pelle  Hdas  m^^tait  apparu,  je  Taurals  regards 
par-dessus  bepaule;  jeme  serais  deinand'6  : 
c  Ouel  est  ce  font..  qu'a4-il  de  camnmn  avec 
moi?  • 

JWvris  one  fem^tre,  la  nuil  approchait, 
ie  soleil  couchant  doraLt  mes  vergers  ot  mes 
vignes  h  pcrte  de  vue.  Au  somrael  de  la  cute, 
quelques  pierres  blanches  indiquaient  le  ciiiie- 
tifere* 

Je  me  retournai  :  une  vasle  salie  goihique, 
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le  plafond  orn6  de  grosses  moulures,  s^ofTrit 
a  mes  regards;  j'etais  dans  le  pavilion  de 
cliasse  du  seigneur  Burckart. 

Uno  antique  6pineUe  occnpait  Fintervalle 
de  deux  feiidtresj  jY  passai  les  doigts  avee 
distraction  :  ies  cordes  ddtendues  s'eutre-cho- 
qudrent  et  naslllerent  de  I'accent  Strange,  iro- 
nique^  des  vieilles  femmes  edent^es  fredonuant 
des  airs  de  Jeur  jeuuesse, 

Au  fond  de  la  haute  salle  se  trouvait  Tal* 
cove  en  demi-vodte,  avec  ses  grands  rideaux 
rouges  et  son  lit  h.  baldaquin.  Cette  vne  me 
rappela  que  j'avais  coum  siit  heures  a  cheval, 
et  me  d^shabiliant  avec  un  sourire  de  satis¬ 
faction  indicible  :  C'est  pourtant  la  premiere 
fois^  me  dis-je^^  que  je  vais  dormir  dans  mon 
propre  lit.  *  Et  m^dtaut  couche ,  les  yeux 
lendus  sur  la  plaine  immense  d^ja  noy6e 
d'ombreSj  |e  sen  Li  s  mes  pa u pi  Ores  s’appesantir 
voluptueusement.  Pas  uno  feuille  ne  miirmu- 
rait ;  an  loin,  les  bruits  du  village  s’Oleignaient 
nn  a  un,  le  soleil  avait  disparu;  quelques  re- 
Bets  d'or  indiquaient  sa  trace  h  rintini,  Jo 
m’cnclormis  bientot* 

Or  il  6tail  nuit  et  la  lune  brillaitde  tout  son 
^clat,  lorsque  je  m’eveillai  sans  cause  appa- 
rente.  Les  vagues  parfums  de  arrivaient 
jusqu'a  moi;  la  douce  odeur  du  fain  iiou* 
vcUemcntfanchO  impregnait  fair.  Je  regardai 
lout  surpris,  puis  je  voulus  me  lever  pour 
fermer  la  fenetre ;  mais,  chose  iiicoacevable, 
ma  tete  ^tait  parfaitement  libre,  tandis  que 
mon  corps  dormait  d’un  sommeil  de  plomb* 
A  mes  efl’orts  pour  me  levers  pas  un  muscle  no 
repondit;  je  seiitais  mes  bras  etendus  pr^s  de 
moi,  compl6temcnt  merles,  mes  Jambes  alloa- 
gees,  immobiles;  ma  t^te  s'agitailen  vain! 

En  ce  moment  mdme,  la  respiration  pro- 
foude,  cadencde  du  corps,  m'eifraya;  ma  t^te 
retomba  sur  roreiller,  ^puis^e  par  ses  61ans  : 
*  Suis-je  done  paralyse  des  membres?  »  me 
dis-je  avec  effroi* 

Mes  yeux  se  referm^rent  Je  r^fl^chissais, 
dang  r^pouvante,  a  ce  siiigulier  pMnomene,  et 
mes  orellles  suivaientles  pulsations  anxieuscs 
de  mon  cceur,  le  murmure  pr^cipite  du  sang 
BLirlequel  Tesprit  n'avait  aucuii  pouvoir. 

i  Comment...  comment.^  reprls-je  au  bout 
de  quelques  secondes,  mon  corps,  mon  propre 
corps  refuse  de  m'obeirL..  Kasper  Haas,  le 
niaitre  de  tant  de  vignes  ot  de  gras  paturages, 
ne  pent  pas  menie  renmer  cettc  miserable 
niotte  do  terre,  qui  cependantesL  bien  a  luil... 
0  Dieul,.,  qu*est-ce  que  ceia  veut  dire?  » 

Et  comme  je  revais  de  la  sorte,  on  faible 
bruit  attira  mon  aitention;  la  porte  de  man 
alcOve  veiiait  de  s'ouvrir  :  un  homme, ..  uii 
bomnie  vetu  d'etolTes  roidcs,  semblables  a  du 


feiitre,  comrne  les  moinesde  la  chapelle  Saiiil- 
Gualber,  a  Mayence,  le  large  feutre  gris  a 
plume  de  faiicon  releve  sur  roreiUe,  les  mains 
eiifoncees  jusqu’aux  coudes  dans  des  gants  de 
biifileterie,  venait  d^entrer  dans  la  salle.  Les 
bottes  6vas{'es  de  ce  persoimage  remontaient 
jvisqu^aii-dessiis  des  genoux;  une  loiirde  chalne 
d'or,  chargee  de  decorations,  tombait  sur  sa 
poi trine,  Son  visage  brun,  osseux,  aux  yeux 
caves,  avait  une  expression  de  tristesse  poi-  ! 
gnanle  et  des  leintes  verdatres  horribles. 

11  Iraversa  la  salle  d'un  pas  sec,  comma  le 
tic-tac  d’une  horloge,  et,  le  poing  sur  la  garde  ' 
d'une  immense  rapiere,  frappant  le  parquet 
du  talon,  il  s'toia  :  ^  Ceci  esti^  moi  l...  a  moi... 
Hans  BurckarL..  comte  de  Barth.  » 

On  eiit  dit  une  vieiile  machine  roiiill^e  grin- 
cant  des  mots  cabalistiques.  J'en  avals  la  chair 
de  poule. 

Mais  aum^me  instant  la  porte  en  faces'ou- 
vrit,  etle  comte  de  Barth  disparut  dans  la  pi6ce 
voisine,  ou  j’entendrs  son  pas  automaliqne 
descendre  un  escalierqui  n'en  ilnissait  plus; 
le  bruit  deses  talons  sur  chaqnemarchealiait 
en  s'affaiblissant  par  Ja  distance,  comme  s’il  | 
fut  descendu  dans  les  entrallles  de  la  terre. 

Et  comme  j'ecoutais  encore  ,  n'entendanl 
plus  lien,  voila  que  tout  a  coup  la  vasle  salle 
se  people  d’une  socit^te  nombrense,  r^pinette 
retentit;  on  cliante,  on  c616bre  Tamour,  le 
plaisir,  le  bon  vin. 

Je  regarde,  et  je  vois,  sur  le  fond  bleuatre  de 
la  lune,  des  jeunes  femmes  inchn^es  noneba- 
lammentautourde  TepineUe,  de  pr^cieux cava¬ 
liers,  vetus,  comme  au  temps  jadis,  de  coUfi- 
cliets  sans  nombre,  de  deiitelles  fabuleuses, 
assis,  les  jambes  croisees,  snr  des  tabourets  a. 
crepines  d’or,  se  penchant,  liochant  la  tete,  se 
dandinant,  faisant  les  jolis  cociirs,  le  tout  si 
gentiment  5  dmne  facon  si  coquette,  qu’on 
aurait  dit  une  de  ces  vieilles  estanipes  a  Teau- 
forte  de  la  tr^s-gracieuse  Ecole  de  Lorraine 
au  xvi**  siecle. 

'  Et  les  pelits  doigts  secs  d'une  respectable 
doiiairi^re  a  nez  de  perroquet  claquetaieiit  sur 
les  touches  de  Tepinetle ;  les  edats  de  rire  aigns  ' 
lancaient  leurs  fusses  strideiites  a  droite,  a 
gauche,  el  se  terminaient  par  im  bruit  de  cie- 
celle  detraqu^e,  a  vous  faire  lierisser  les  che- 
veux  sur  la  nnqne. 

Tout  ce  monde  de  folie ,  de  savoir-vivre 
quintessenci^  et  dWgance  surann^e  exliaiait 
la  ses  caux  de  rose  et  do  resi'ida  tournees  au 
vinaigre, 

Je  fis  de  nouveaux  efforts  vraiment  surhu- 
niains  pour  me  d6baiTasBci  de  cc  cauchemar..*  ! 
Impossible!  mais  an  mSme  instant  une  des 
jeunes  elegantes  s'ecria ; 
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*  Messeigneurs^  vous  cles  ici  oRez  vous*.,  ce 
domaine... » 

Elle  n’euLpas  ie  tenipa  de  finir,,.  un  silence 
de  mort  suivit  ces  paroles*  — ■  Je  regardai*,.  la 
faniasmagorie  avait  dispar  a ! 

Alors  un  son  de  trompe  frappa  mes  oreiOes. 
Ees  chevaux  piafTaienl  au  detiorSi  des  chiens 
aboyaieni,  et  la  lune  calme,  niMitative,  re- 
gardait  toujours  an  fond  de  inon  alcove. 

La  porte  s’ouvTit  comme  par  reffet  d*un 
coup  de  vent,  et  cinquante  chasseurs,  suivis 
de  jeanes  dames,  vieiiles  de  deux  siecles,  d 
longues  robes  tralnanles ,  dMlerent  majes- 
tueusementd'une  salle  A  Faulre*  Quatre  vilains 
passferent  aussi,  soutenant  de  leurs  robusles 
^paules  un  brancard  d  feuilles  de  chene,  ofi 
gisait  lout  sanglant,  Fceil  teme  et  la  defense 
^cumeuse,  un  ^norme  sangiier, 

J'entendis  les  fanfares  redoubler  au  dehors, 
puis  s’^teindre  comme  nn  soupir  dans  les 
bois,*.  puis,**  rieni 

Et  comme  je  rivals  A  cette  vision  etrango, 
regardant  par  hasard  dans  Tombre  silencleuse, 
je  vis  avec  stupeur  la  scfene  occupAe  par  une 
de  ces  vieilles  families  protestantes  d’autre* 
fois,  calmeSj  dignes  et  solennelles  dans  leurs 
mceurs. 

La  se  trouvaientle  patriarche  a  teteblanche, 
lisanl  la  grande  Biblei  la  vieille  mfere,  haute 
ct  pale,  filant  le  chanvre  du  manage,  droite 
comme  un  fuseaii,  le  collet  mont^  jusqiFaiix 
oreilles,la  taille  serrCe  de  bandelettes  de  ra¬ 
tine  noire-  puis  les  enfatUs  joufiliis,  Toeil  ru- 
veiir,  accoudes  sur  la  table  dans  le  plus  pro- 
fond  silence^  le  vieux  chien  de  berger  attentif 
a  la  lecture,  la  vieille  horloge  dans  son  6Lui  de 
noyer,  comptant  les  secondes;  et  plus  loin, 
dans  rombre,  quelques  figures  dejeunes  Giles, 
quelques  brims  visages  de  jeunes  gensafeutre 
I  noir  et  camisole  de  bure,  discutant  sur  Fhis- 
|i  toire  de  Jacob  et  de  Rachel,  ea  forme  de  decla¬ 
ration  d'aaiour. 

Et  cette  honnete  famille  semblait  convaincue 
dcs  v^ritSs  saintesi  le  vieillard,  de  sa  voix  cas- 
s6e,  poursuivait  Fhistoire  ediliante  avec  atten- 
drissement 

“  Ceci  est  voire  terre  promise****  la  terre 
-  d'Abraham***  dTsaac  et  de  Jacob.**  laquelle 

•  je  vous  ai  destinee  dopuis  Forigiiie  des 

*  siecles..*  afin  que  vous  y  croissiei  et  multi-' 
<  phiea  comme  les  ^toiles  du  cieL**  —  El  mil 

rte  pourra  vous  la  ravir,  car  vous  etes  mon 

pcuple  bien-aim6*..  en  qui  j'al  mis  ma  con- 

■  fiance**.  « 

La  lune,  voilee  depuis  quelques  instants, 
'ciiaiide  se  dAcouvrir;  n '  en  ten  dan  t  plus  rien, 
JO  tournai  la  teto ,  ses  rayons  calmes  et  froids 
le  vide  de  la  salle :  plus  une  figure, 


plus  une  ombre***  la  lumiere  ruisselait  snr  le 
parquet,  et,  dang  le  loin  lain  ,  quelques  arbrcs 
decoupaient  leur  feuillage  sur  la  cCite  liimi- 
neuse* 

Mais,  subitement,  les  hautes  murailles  se 
tapissfereut  de  livies,  Tantique  ApinetLe  fit 
place  au  bureau  de  quelque  savant,  dont  I’am- 
ple  perriique  nFapparut  au  dessus  d’lm  fan- 
teuil  d  dossier  de  cuir  roux*  J’entendis  la  plume 
d’oie  courir  sur  le  papier*  Lahore  me,  perdudans 
les  profondeurs  de  sa  pensee,  ne  bougeail  pas: 
ce  silence  m'accablait, 

Mais  juge^  de  ma  slupeur  lorsque,  s'etant  i 
retourne,  Ferudit  me  fit  face,  et  que  je  recon- 
nus  en  lai  le  portrait  du  junsconsulte  Grego¬ 
rius,  consign^  sous  le  n^  253  de  la  galerie  de 
Darmstadt. 

Grand  Dieul  comment  ce  personnage 
il  detachd  de  son  cadre? 

Voild  ce  que  je  me  demandais,  quand  d*une 
voix  creuse  il  crla  : 

Dominium ,  ea;  jure  Onwitio^  est  jtis  ukndi 
Ct  afrufcndi  natural  IS  ratio  patitur, 

A  mesure  que  cette  formule  s'echappait  do 
ses  levres,  sa  figure  pdlissait**.  pulissait,..  Au 
dernier  mot ,  elle  iFexistait  plus  I 

One  vous  dirai-je  encore,  mes  chers  amis? 
Durant  les  heures  suivanles  je  vis  vingt  autros  I 
genC^alions  se  succMer  dans  Fanlique  castel 
de  Hans  Burckart :  des  chretiens  el  des  julfs, 
des  nobles  et  dcs  roturiers^  des  ignorants  et 
(les  savants,  des  artistes  et  des  elres  pro- 
saTques*,.  Et  tons  proclainaient  leur  Jdgitimc 
propriety,  loua  se  croyaient  maitres  sonverains 
et  d(3finiiifs  de  la  baraqueJ — 'ilelas  l  un  souflle 
de  la  mort  les  mettait  a  la  porle* 

J'avais  fini  par  m’habituer  a  cette  Atrango 
fantasmagorie*  Chaque  fois  que  Fun  do  cc-s  i 
braves  gens  s’to'iait  :  <  Ceci  est  a  moi  I  »  jo 
me  prenais  ariro  et  je  murniuvais  :  r  Attends, 
camarade,  attends,  tu  vas  t’evanouir  comme 
les  au  Ires!*  , 

Enfin  j'Otais  las,  quand  au  loin,  bien  loin, 
le  coq  chanta  :  le  chant  du  coq  aunonce  le 
jour;  sa  voix  percante  reveille  les  etrcs  en- 
dormis* 

Les  feuilles  s’agiierent,  un  frisson  pai'courut 
mon  corps ;  je  sentis  mes  membrcs se  detacher  i 
de  ma  coucha,  et,  me  relevant  sur  le  coude, 
mes  regards  s’6teudirent  avee  ravissenicut  sur 
la  campagne  siloiicieuse*  Mais  ce  que  je  vis  : 
n'Otait  guOre  propre  a  me  rOjouir* 

Ell  effet,  le  long  du  petit  senlier  qui  mfene  1 
au  cimeti^re^  montait  toute  la  procession  dcs  | 
fan  tomes  que  j ‘avals  vus  pendant  la  uuiL  Elle  : 
s^avancait  pas  a  pas  vers  la  porte  vermoulue  ! 
de  Fenceinle;  cette  marche  siiencieuse,  50us 
les  teinles  vagues,  iudeciscs  du  crepnsculo  i 
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naissant,  avail  quelque  chose  d'^pouvan- 
table. 

Et  comme  je  restais  la,  plus  mort  que  vif,  la 
bouche  beante,  le  front balgn^  de  sueur  froide, 
la  tete  du  cortege  sembla  se  fondre  dans  los 
vieux  saules  pleureurs. 

II  ne  reslait  plus  quhm  petit  nombre  de 
spectres,  el  je  commencais  a  reprendre  baieine, 
quand  luon  oncie  Cliristian ,  qui  se  trouvait  le 
dernier,  me  parut  se  retourner  sous  la  vieillo 
porte  moussue  et  me  faire  sigiiD  de  venir!  Une 
voix  lointaiiie,  ironique,  me  criait  : 

■  Kasper...  Kasper...  viens.**  celte  lerre  est 
ii  nous * 

Puis  tout  disparut, 

Une  bande  de  pourpre  ^tendue  d  T  horizon 
annoncail  le  jour. 

it  est  inutile  de  vous  dire  que  je  ne  profllai 
pas  de  rinvitation  de  nialEre  Ghristian  Haas. 
II  faudra  qu'un  autre  person nage  me  fasse 
signe  a  plusieurs  reprises  de  venir,  pour  me 
forcer  de  prendre  ce  chemin.  Toutefois,  je  dois 
vous  avouer  quo  le  souvenir  de  mon  sejour  au 
cast  el  de  Burckarl  a  modifi^  singulierement  la 
bonne  opinion  que  j’avais  concue  de  ma  nou- 
veilc  importance  j  car  la  vision  de  cette  nuit 


singulito  me  paratt  signifier  que  si  la  terre, 
les  vergers,  les  prairies  ne  passent  pas,  les 
propri^taires  passent U..  chose  qui  fait  dresser 
les  cheveux  sur  la  t^te,  lorsqu'on  y  rtllfecliil 
serieusemenb 

Aussi,  loin  de  m'endormir  dans  les  d^lices 
de  Capoue,  je  me  suis  remis  a  )a  musique,  el 
je  compte  faire  jouer  Tann^e  prochaine,  sur  le 
grand  thMtre  de  Berlin,  un  op^ia  dont  vous 
me  donnerez  des  nouvelles, 

En  definitive,  la  gloire,  que  les  gens  positifs 
traitent  de  cbim^re,  est  encore  la  plus  solide 
de  loules  les  proprietSa;  elle  ne  finit  pas  avec 
la  vie,  au  contraire,  la  mort  la  confirme  et 
Jui  donne  un  nouveau  lustre  I 

Snpposons,  par  exemple,  qu*  Horn  fere  revienne 
en  ce  monde  :  personne  ne  songerait  certaine* 
ment  a  Jui  con  tester  le  merite  d'avoir  fail 
Ylliade^  et  chacim  de  nous  s'etTorcerait  de  ren- 
dre  a  ce  grand  homme  lea  lionneurs  qui  lui 
sonl  dns.  Mais  si,  par  hasard,  Je  plu5  riche 
proprietaire  de  ce  temps-U  venait  rdclamer  les 
champs,  les  fordts,  les  pdtnrages  qui  faisaient 
son  orgneil,  il  y  a  dix  a  parier  contre  un  qu'il 
serai Lrecu  comme  un  voleur,  et  quhl  purirait 
miscrabieinent  sous  le  bdton. 
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Ce  qui  dfesole  le  plus  ma  chfere  tante,  dit 
Kasper^  apres  mon  eiilhousiasme  pour  la 
taverne  de  maitre  Sfebaldus  Dick,  c'est  d^avoir 
■an  peintre  dans  la  famille  1 
Dame  Catherine  aurait  voulu  me  voir  avocat, 
juge,  procuteur  o\x  conseiller.  Ah  J  si  j’dlais 
devenu  conseiller  comme  M,  Andreus  ^an 
Berghum ;  si  j^avais  iiasilld  de  majestueuses 
sentences,  an  caressant  du  hout  desongles  un 
jabot  de  fines  dentelles^  quelle  estime,  quelle 
v6ndration  la  digne  femme  aurait  eue  pour 
monsieur  son  neveu !  Comine  elle  aurait  parld 
a-vec  amour  de  monsieur  le  conseiller  Rasper  I 
Comqje  elle  aurait  a  tout  propos,  I’avis  de 
monsieur  noire  neveu  le  conseiller  I  Cast  alors 
qu'elle  m^anrait  servi  ses  plus  fines  confitures ; 
qu^elle  m^aurait  verse  chaque  soir  avec  com- 
poiiction,  ail  milieu  de  son  cercle  de  com- 
mferes^  un  doigt  de  viu  muscat  de  Tan  XI, 
disant  : 

‘  Godtez-moi  cela,  monsieur  le  conseiller; 
fi  n  eii  reste  plus  que  dix  bouteilles  !  i 
lout  efit  bien,  convenablej  parfait  de  la 
^^/^^J^sieur  notre  neveu  Kasper^  le  con- 
^  cmir  de  justice. 

Helas  l  le  Seigneur  n'a  pas  voulu  que  la 
«gne  femme obtint  cette  satisfaction  supreme  : 
e  neveu  s^appelle  Kasper  tout  court,  Kasper 
merich  ;  il  n'a  point  de  litre,  de  canne,  ni  de 
perruque,  il  est  peinti-e  i,.,  et  dame  Catherine 
Be  rappelle  sans  cesse  le  vieux  proverhe  : 
*  fiueui  comme  uu  peintre,  *  ce  qui  la  d^solc. 


Moi,  dans  les  premiers  temps,  f  anrais  voulu 
lui  faire  comprendre  qulun  veritable  artiste  est 
aussi  quelque  chose  respectable ;  que  ses 
oeuvres  traversent  parfois  les  si^cles  et  font 
Tad  miration  des  generations  futures,  et  qu!k  | 
la  rigueur,  un  tel  person aage  pent  bien  valoir 
un  conseiller.  Malheureusement,  j’eus  la  dou- 
leur  de  ne  pas  renssir;  elle  haussait  les  dpaules, 
joignait  lea  mains  et  ne  daignait  pas  mdme  me 
repond  re, 

J^aurais  tout  fait  pour  convertir  ma  tante 
Catherine,  tout;  mais  lui  sacrifier  I'art,  la  vie 
d'artiste,  la  musiqde^  la  peinture,  la  taverne 
de  S^baldus,  plutdt  mourirl 

La  taverne  de  maitre  S^baldus  esl  vraimenl 
uu  lieu  de  d^lices,  Elle  forme  le  coin  entre  la 
rue  sombre  des  llallebardes  et  la  petite  place 
de  la  Gigogne.  A  peine  avez-vous  ddpass^  sa 
porte  cochere,  que  vous  decouvrez  a  rinterieiU' 
une  grande  cour  carree  eutour^e  de  vieillL'S 
galeries  vermoulues,  oil  monte  un  cscalier  de 
bois  ;  tout  an  tour  s'ouvreni  de  petites  fenfires 
k  mailles  de  plomb,  a  la  mode  du  dernier 
sii^cle,  des  lucarnes,  des  soupiraux;  Les  piliers 
du  hangar  soutieunent  Le  toit  affaissd  r  la 
grange,  les  pciites  tonnes  rangdea  dans  un 
coin,  Temree  dela  cave  a  gauche,  une  sorte  de 
pigeonnierqui  s'^lance  en  pointe  au-dessusdu 
pignon;  puis,  au-deasotss  des  galeries,  d'autres 
fendtres  au  fond  desquelles  voua  voyez^  enca- 
drds  dans  Tombre,  les  buveurs  avec  leui's  tri¬ 
cornes,  leurs  nez  rouges ,  ponrpres,  cramoisis, 
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'  les  petites  femmes  Hundsrilck,  avec  leurs 
I  bonnets  de  velours  a  grands  rubans  de  moire 
^4-eniblotants,  graves^  rieuses  om  grolesquos; 

I  :e  grenier  a  foiii  en  I’air  sous  le  toit^  les  6cii-  ! 
riesj  les  reduits  A  pores,  tout  cela,  pGle-m^le, 
attire  et  confond  vos  regards.  G*est  etrange, 

V raiment  Strange  1*.. 

Depuis  cinquante  ans,  pas  uti  clonn’a^td 
pos6  daus  la  vieille  masuve;  vous  diriez  un 
antique  et  respectable  uid  a  rats.  Et  quand  le 
soleil  d'autoiEiie,  ce  beau  soleil  rouge  comme 
le  feu,  tamise  sur  la  taverne  sa  poussi^re  d'or  j 
quand,  a  la  chute  du  jour,  les  angles  ressor- 
tent  et  que  les  ombres  se  creusent’,  quand  le 
cabaret  chante  et  nasille,  quand  les  canettes 
tinlent;  quand  le  gros  Sebaldus,  son  tablier  de 
ciiir  sur  les  genoux,  passe  et  court  a  la  cave 
un  broc  au  poing;  quand  sa  femme  Gredel 
leve  le  chassis  de  la  cuisine,  et  qu^avec  son 
grand  couteau  6br6ch6  elle  ride  des  poissons, 
ou  coupe  le  cou  de  ses  poulets,  de  ses  oies,  de 
ses  canards,  qui  gloussent^  sanglolent  et  se 
d^battent  sous  une  pluie  de  sang ;  quand  la 
douce  Fridoline,  avee  sa  petite  bouche  rose  et 
ses  longues  tresses  blondes,  se  penche  a  sa 
fenfire  pour  arranger  son  chevrefeuille,  et 
qu'au  dessus  se  prom^ne  le  gros  chat  roiix  de 
la  voisine,  balancant  la  queue  et  suivant  de 
ses  yeiix  verts  Thirondelle  qui  lourbillonne 
dans  Faaur  sombre,  alors  je  vous  jure  qu'il 
faudrait  ne  pas  avoir  une  goutte  de  sang  ar¬ 
tiste  dans  les  veines,  pour  ^ne  point  s'arretcr  | 
en  extase,  prelant  Toreiile  a  ces  murmures^  a 
ces  broits,  a  ces  chuchotements;  regardant 
ces  lueurs  tremblolantes,  ces  ombres  fugitives, 
et  pour  ne  pas  dire  tout  has  :  *  Que  e'est 
beaut  " 

Mais  e’est  un  jour  de  fete,  un  jour  de  grande 
reunion,  iorsque  lous  les  joyeux  convives  de 
Bergzabern  se  pressent  dans  la  vaste  salle  du 
rez-de-chaussde;  un  jourde  combat  de  coqg, 
de  combat  de  chiens,  ou  de  lanterne  magiquCj 
e’est  tin  de  ces  jours-la  qu^'il  faut  voir  la  la- 
verue  de  maitre  Sebaldus. 

L^automne  dernier,  le  samedi  de  la  Saint- 
Michel,  entve  une  el  deux  heures  de  Fapi^js- 
midi,  nous  lotions  tous  r^uiiis  autour  de  la 
grande  table  de  cbene  :  le  vieux  docteur  Mel¬ 
chior^  le  chaudronnier  EisenloelTel  et  sa  com- 
mfere,  la  vicille  Berbel  Rasimus,  Johannes  le 
capuciu,  Borves  Fritz,  clarinette  a  la  lavernc 
dll  Pkd-de-B(£uft  et  cinquante  autres  riant, 
ebantant,  criant,  jouant  au  youker^  vidant  des 
chopes,  mangeaut  du  boudin  et  des  andouilles* 

La  in&re  Gr4del  allail  et  venait;  les  jolics 
servanles  Heindchen  et  Lotch6  monlaient  et 
descendaieot  Tescalier  de  la  cuisine  comrae 
des  ecureuils,  et  dehors,  sous  la  grande  porte 


cochere,  retent issait  mi  bruit  joyeux  de  cym- 
bales  el  de  groase  caisse  :  «  Zing*,,  zing,,, 
bourn...  bourn L.,  HO!  hoh(51  grande  bataille, 
Tours  des  Asturies  Bipo  et  Baptiste  le  Savoyard,  I 
contre  tous  les  chiens  du  paysL*,  Boum  I 
bourn  I  Entrez,  Messieurs,  Mesdames!  On 
verra  le  bnille  de  la  Galabre  et  Ponagre  du 
desert.  Courage,  Messieurs...  entrez...  en- 
trezl...  » 

On  entrait  en  fonle. 

Sebaldus,  en  travers  de  la  porte  avec  son 
gros  ventre,  barrait  le  passage  comme  Hora- 
tius  Codes,  criant : 

«  Vos  cinq  fcrfiuizcrs,  canaillesl..,  vos  cinq 
kreutzers!.,^  ou  je  vous  Strangle  I  v 

C'^tait  une  bagarre  ^pouvantable,  on  se 
grimpait  sur  le  dos  pour  arriver  plus  vite ;  la 
petite  Brigitte  Keray  perdit  un  bas,  etia  vieille 
Anna  Seiler  la  moitid  de  sa  jupe- 

Vers  deux  heuret,  le  meneur  d'onrs,  un  i 
grand  gaiUard,  roux  de  barbe  et  de  cheveux, 
coiiTe  d'un  immense  feulre  gris  en  pain  de 
sucre,  eotr’ouvrit  la  porte  et  nous  cria  : 

■  La  bataille  va  commencer.  ■ 

Aussitbt  les  tables  furent  abandonndes;  on 
ne  prit  pas  mdme  le  temps  de  vider  son  verre. 

Je  courua  au  grenier  a  foin,  j’en  grimpai 
Tdcheile  quatre  d  quatre  et  je  la  retirai  apres 
moi.  Alors,  assis  tout  seul  sur  une  botle  de 
paille,  au  bord  de  la  liicame,  f  eus  le  plus 
beau  coup  d'oeil  qu  il  soil  possible  de  voir. 

Dieu !  que  de  monde !  Les  vieilles  galeries  en 
craquaient,  les  toils  en  pliaient;  il  y  en  avail, 
il  y  en  avail,  mon  Dieu,  cela  faisait  fremirl 
On  aurait  dit  que  tout  devait  tomber  eii- 
semble;  que  les  gens,  entassds  les  uns  sur  les 
autres,  devaient  se  fondre  entre  les  balus¬ 
trades,  comme  les  grappes  sous  le  pressoir. 

Il  y  en  avail  de  pendus  en  forme  de  hottes  a 
Tangle  des  piliors,  plus  haul,  sar  la  gouiLiere, 
plus  haul,  dans  le  pigeonnier,  plus  liaiit,  dans 
les  lucarnes  de  Ja  mairle,  plus  baut,  sur  le 
clocher  de  Saint-Ghristopbc;  et  toutce  monde 
se  pcnchait,  huriait  et  criait : 

«  Les  ours!  les  ours!  • 

Quand  j’ens  suffisamment  admird  la  fonlo 
innombrable,  abaissant  les  yeux,  je  vis  sur 
Taire  de  la  cour  un  pauvre  ane  plus  rnaigre,  ' 
plus  decharn^  que  le  coursierfantOme  de  TApo^ 
calypse,  la  paiipitire  dcmi-close,  les  oreillcs 
pendantes.  G*est  lui  qui  devait  comniencer  la 
bataille. 

t  laut-il  que  les  gens  soient  betosi  »  me 
dis-je  en  moi-m^me. 

Gependant  les  minutes  se  passaient,  le  lu- 
multe  redoublait,  on  ne  se  possedait  plus  d 'im¬ 
patience,  Iorsque  le  grand  pendard  ruux,  aveo 
sou  immense  feutre  gris,  s^avancanl  au  niilieii 
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de  la  cour,  s’^cria  d^un  ton  solennelj  le  poing 
sur  la  hanche : 

'  ^  onagre  du  desert  d6fie  tons  les  chiens  de 
la  ville.  - 


II  se  fit  un  profond  silence,  Le  bouclier  Da- 
niel,  les  yeux  i  fieur  de  tete  et  la  bouche 
eante,  regardant  de  tous  cot^s^  demanda  ; 

“  Oil  done  est  Tonagre’ 

— Levoilal 


niafs  eVst  un  anel  > 

Et  tout  le  monde  cria  : 

•  G^est  un  ine!  C^est  un  anel 
C'est  urj  onagret 

Eh  hien,  nous  allons  voii'i  >  dit  le  bou- 
Cher  en  riant. 

II  siflla  son  chien,  et,  lui  montrant  Tane  j 

•  Foux,.,  atlrape!  - 

Mais,  chose  bharre,  a  peine  Fane  eul-il  ru 
s  chien  accourifj  qu'il  se  retourna  leslement 
et  iui  d^tacha  un  coup  de  pied  liaut  la  jambe, 

IJiste  quhl  en  eut  la  machoire  fracassee. 

^es  6clats  de  rire  immenses  s'elevi^veiit  jus* 
au  ciel,  landis  quele  chien  se  sauvaiL  poas- 
sant  des  cris  lamen tables* 

“  bien,  cria  le  meneur  d'ourSj  direz-vous 
encore  que  mon  onagre  est  uu  ane? 

Non^  Gi  Daniel  tout  honteux,  je  vois  bien 
inaiutenant  que  e'est  un  onagre. 

bonne  heure,  d  la  bonne  heuro-  Quo 
d  aulres  viennent  encore  combattre  cet  animal 
^  tirCj  nouni  dans  les  deserts;  quails  approebent* 
Tonagre  les  attend!  > 

iMais  aucun  ne  se  prfesentait;  le  meneur 
d  ours  avail  beau  crier  de  sa  voix  percaute  r 

"  Voyons,  Messieurs,  Mesd am es,  est-ce  qiFou 
a  peur?.*,  peur  de  mon  onagre?  C’est  honleux 
pour  les  chiens  du  pays,  Allons,  courage.. .  cou¬ 
rage...  Messieurs,  Mesd  am  es  I  i 

Personrie  ne  voulait  risquer  son  chien  contre 
cet  Ane  daugereux.  Le  tumuUe  recommencait. 

"  Los  ours  I  Les  oursi  (Ju’on  fasse  venir  los 
ours!  if 


Au  bout  d'uii  quart  d'heure,  Fhomme  ^ 
bien  qu  on  ^tait  las  de  son  onagre  jVest  poo 
quoi,  Fayant  fait  entrer  dans  la  grange,  il  s^a 
piocha  du  reduit  a  pores,  Fouviit  et  lira  c 
hors,  par  sa  chained  Baptiste  te  Savoyard  i 
ours  brun  tout  rape,  triste  et  hontei 
ramoneur  qui  sort  de  sa  cliemin^ 
r  JJ^ppluudissomenls  eclaterei 

^bieusde  combat  eux^memes,  enrerm 
la  taverne,  sentant  Fode 
vr-  ■  hurlerent  a  la  mort  dhine  faC( 

aiment  iragique-  Le  pauvre  ours  fut  condi 
1  es  dun  solide  6pieu,  contre  le  niiir  du 
jn  erie,  et  se  laissa  tranquillement  atl 
K  sur  la  foule  des  regards  ni 


a  Pauvre  vieux  routierl  m'dcriai-je  en  moi- 
meme,qui  Faurait  dit,  il  y  a  dix  ans,  lorsque 
tu  parcourais  seul,  grave  et  terrible,  les  hauts 
gbeiers  de  la  Suisse,  on  les  sombre s  ravins  de 
FFnderwald,  et  que  les  huiiements  faisaient 
trembler  ju&qu'aux  vieux  chenes  de  la  mon- 
tagne,  qui  Faurait  dit  alors  qu'un  jour,  triste 
ot  rSsign^,  la  gueulo  cerd6e  de  fer,  tu  serais 
attache  au  carcan  et  devore  par  de  mis^rablcs 
chiens,  pour  ramuserncnl  de  Bergijabern  ?  He- 
las!  bdlas!  Sic  tramit  gloria  mundU  ^ 

Gomir.o  je  rdvais  a  ces  choses,'tout  le  monde 
se  penchant  pour  voirje  lis  comme  les  autres, 
et  je  reconnus  que  Faction  allait  s'echauCfer. 

Les  limiers  du  vieux  lleinrichj  dresses  a  la 
chasse  du  sanglier,  venaient  de  s'avancer  a 
Fautre  bout  de  la  cour.  Betenus  par  leur  mai- 
tre,  ces  animaux  ecumaieuL  de  rage.  C'etait  im 
grand  danois  a  la  robe  blanche  tachetee  de  noir, 
soux)le,  nerveux,  les  machoires  dediaussoes 
comme  un  crocodile,  puis  un  de  ces  grands 
Mvrlers  du  Tannevald,  dontlejarret  n'ci  pas 
coupiS  selon  Fordonnance,  les  flancs  dvides, 
les  c5tes  saillantes,  la  lete  en  flfeche,  les  reins 
noueux  et  secs  comme  un  bambou.  Ils  n'a- 
boyaient  pas,  ils  tiraient  ala  longe,  et  le 
vieux  Heinrich,  son  feutre  gris  A  i’euille  do 
chene  renversd  sur  la  nuque,  la  moubtaclie 
rousse  h^rissee,  le  uez  mince  en  lame  de  rasoir 
recourh^  sur  les  levies,  el  ses  longues  jambes 
a  guetres  de  cuir  arc-boiUdes  contre  les  dalles, 
avail  peine  a  les  retenir  des  deux  mains,  en 
lour  opposant  tout  le  contre -pioids  de  son 
corps. 

•  Retirez-vous!  retires- vc us  1  »  criait-il 
d’une  voix  vibrante.  Et  le  meneur  d'ours  se 
depechait  de  regagiier  sa  niche  derriore  le 
bUcher* 

G’est  alors  quil  fallait  voir  toutes  ccs  figures 
inclinees  sur  les  balustrades,  pourpres,  hale- 
tan  tes,  les  yeux  hors  dela  tutel 

L'ours  6tait  accroupi,  sea  larges  paltes  en 
Fair;  il  frissonnait  dans  aa  grosse  peau  I'ousse, 
et  sa  muselidre  paraissait  le  geuer  coiisidtira- 
blement.  Tout  a  coup  la  coide  fut  lacluSe;  les 
chiens  ne  firent  qu'mi  bond  dhine  extrdiulte 
de  la  cour  a  Fautre,  et  leurs  dents  aigiiOs  se 
cramponnerentaux  oreiiles  du  paiivi  e  Baptislej 
donl  les  grilTes  passerent  autour  du  con  des 
limiers,  sTm  prim  ant  dans  leal’s  reins  avec  une 
telle  force  qne  le  sang  jail  lit  aussitOt.  Mats  lui- 
memo  saigiiait,  ses  oreiiles  se  dAchiraientj  — 
los  chiens  tenaieiit  ferme,  et  ses  yeux  jauues 
laiicaient  au  del  lui  regard  navrant.  Pas  un 
cri,  pas  un  soiipir,  les  irois  animaux  res^aient 
la,  immobiles  comme  un  groupe  de  pierre. 

Moi,  jesentais  la  sueur  me  couler  le  long  du 
dos* 


pauvi'c  vjtui  Baptiste  en  fut  convert.  |Page  G5  j 


Cela  dura  plus  de  iinq  minutes.  Eufin  le  1^- 
vrier  parulc6derun  pen;  Tours  appuya  plus 
foi  Lemeut  sur  lui  sa  serre  pesante,  Toeil  du 
vi^iix  routier  brilla  d*espfirancej  puis  il  j  eut 
encore  uii  temps  d’arret.  On  entendit  iin  ho- 
quel  terrible,  une  sorle  de  craquement :  TScliino 
du  vrier  venait  de  se  casser,  il  lomba  sur  le 
flanc,  la  gueule  sanglante. 

Alois  embrassa  voluptueusement  le 

danois  desdeux  pattes,  celui-ci  tenait  toujours, 
xnais  ses  dents  glissaient  sur  1  oreille,  lout  a 
coup  il  flechit  et  fit  un  bond  en  arri^re;  Toms 
s^elan^a  furious,  sa  chalne  l6  retint.  Le  chien 
s'enfuit,  rouge  de  sang,  jusque  derrifere  le  ve- 
neur  qui  lui  fit  bon  accueii,  regardant  de  loin 
le  Ifevrier  qui  ne  reveoait  pas. 

/Japn'ja  avait  pos^  sa  grille  sur  ce  cadavre, 


et,  la  tete  haute^  il  flairait  le  carnage  a  pleins 
poumons  ;  le  vieux  h^ros  s'^tait  rctroiive  !  Des 
applaud issemen Is  fr^n^tiques  s'eleveient  des 
galeries  jusqu’a  la  dme  du  cloclier.  L’ours 
semblait  les  compiendre.  Je  n'ai  jamais  vu 
d’attilude  plus  fi^re,  plus  r^solue, 

Apr&s  ce  combat,  toutes  les  bonnes  genr^ 
reprenaient  baleiue;  le  capiiciii  Joliatmes, 
assis  suT  la  balustrade  en  face,  agitait  son 
baton  et  soiiriait  dans  sa  longue  barbe  fauve. 
On  avail  besoin  dese  remettre,  on  s’olTrait  une 
prise  de  tabac,  et  la  voix  du  docleur  Melchior, 
d^veloppant  les  differentes  chances  de  la  ba- 
taille,  s  entendait  de  loin.  li  n^eut  pas  le  Icmps 
de  finir  son  discours,  car  la  porte  de  la  grange 
&’onvrit,  et  plus  de  vingt-cinq  chiens,  grands 
et  petitSj  tous  les  maraudeurs  de  la  ville, 


id  me  rappellerais  milk  ans  la  fifure  du  capucin  JahamiCiSt  (P?ge  61.) 


ofiferls  en  holocauste  pour  la  circonstaocG,  d6-  I 
bouchferent  dans  la  cour,  iiurlantj  jappant^ 

I  aboyant.  Puis,  d'un  commun  accord,  ih  se  reti- 
'  rorent  dans  uu  coiu  fort  eloign^  de  Tours^  et  do 
la  continufereDl  h  se  fdcher,  k  s'elancer,  ^  re- 
j  culer,  a  faire  de  Topposition. 

<!  Ohl  les  laches!...  Oh  I  la  canaille!... 
criaient  les  gens  courageux  de  la  galerie,  obi 
les  mUSrablesL,^  » 

Eux  levaient  le  nez  et  semblai^nt  r^poudre 
eu  japant : 

<rAllez-y  done  vous-memes  I  ?> 

Lours  cependant  se  tenait  sur  ses  gardes, 
quand,  a  la  stupeur  g^n^ialej  Heinrich  revint 

avecsoadanois, 

J  ai  su  depuis  quil  avail  parie  cinqiiante 
florina  coatre  le  garde-chasse  Joseph  Kiliau, 


de  le  faire  reprendre.  11  s^avanr^  done  le  ca- 
ressant  de  la  Tnain,  puis  lui  monlrant  lours  ; 

«  Courage,  Blitz!  »  s^ecria-UiU 

Et  le  noble  aninml,  nialgr^s  ses  blessures* 
recommenca  Taltaque. 

Alors  tons  les  poltrons,  touie  la  canaille  dcs 
roquets,  des  caniches,  des  ton meb ruches  ac- 
courut  a  la  file,  et  le  pauvre  vieux  Bapiiste  en 
ful  couvert  \  il  roulait  dessus,  hurlaiitj  gro- 
gnant.  ^crasant  Funj  estro plant  1  autre,  so  d(S- 
battant  avec  fureur. 

Le  brave  danois  se  montrait  encore  le  plus 
intr6pide;il  avail  pris  Tours  a  la  tignasse  et 
roulait  avec  lui  les  pattes  en  Fair,  landis  que 
d’aalres  lui  mordaient  les  jaixeta,  d'autresses 
pauvres  oreilles  sanglantes,  Cela  n  en  finis ^ 
sail  plus. 
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«  Asse?  !  assez  I  »  criait-on  de  toutes  parts. 
Ouelques-uus  Dependant  r^p^Laienl  avec 
acbarnement : 

a  Sus  !  sus  conrageC*.  w 
Heinrich,  ea  ce  moment,  traversa  la  conr 
comme  un  Eclair;  il  vint  saisir  son  chien  par 
la  queue,  et  ie  tirant  de  toutes  ses  forces  : 

«  Bliiz  !  Blitz  I..,  lacheras-tu?  >j 
Bah  I  rien  ti'y  faisait.  Le  veneur  reussit  enfin 
a  lui  faire  lAcher  prise  par  un  coup  de  fouel 
terrible,  et,  reBiraiuanl  aussitdt,  il  disparul  a 
Tangle  de  la  porte  cochere^ 

Les  roquets  n’avaient  pasattendu  son  depart 
pour  hattre  en  retraite;  quatre  ou  cinq  res- 
taient  sur  le  B'anc;  les  autres,  efar6s,  ^clop- 
pes,  courant,  boitant,  cherchaient  a  grimper 
aux  murs.  Tout  a  coup  Tun  d'eux,  le  carlin  de 
lavieille  Rasimus,  apercut  la  feuetre  de  ia  cui¬ 
sine,  etj  plein  d^uii  noble  enlhousiasme,  il  en- 
lila  Tune  des  vitres.  Tons  les  aiities,  frappea 
de  celte  id6e  luminense,  pass^rent  par  la  sans 
hesiter.  On  entendit  les  soupi^res,  les  casse¬ 
roles,  loute  la  vaisselle  tomber  avec  fracas^  et  i 
la  m6re  Gr6del  jeter  des  cris  aigus  : 
a  An  secoursL..  au  secours !  n 
Ge  fut  ie  plus  beau  moment  du  spectacle  : 
on  n^en  pouvaitplus  de  rire,  on  se  tordait  les 
cotes. 

<c  Hal  ha  I  ha !  la  bonne  farce !  d 
Et  de  grosses  larmes  coulaient  sur  les  Jones 
pourpres  dea  speclateurs ;  les  venires  galo- 
paienta  perdre  haleine- 
Au  bout  d’un  quart  d’heuTe,  le  calme  s’l^lait 
r^Labli.  On  attendaitavec  impatience  le  terrible  i 
ours  des  Asturies. 

«  L'^ours  des  Asturies  f...  L'ours  dea  Aslu- 
riesl...  Ti 

Le  meneiir  d’ours  faisait  signe  au  public  de 
se  taire,  qu'il  avail  quelque  chose  a  dire.  Im¬ 
possible!  les  oris  redoublaienl : 

«  L*ours  des  Asturies  1...  L'ours  des  Astu¬ 
ries  !  i> 

■  AJors  cet  liomme  prononca  quelques  paroles 
inintelligiblesj  detacha  Tours  brun  et  le  recon- 
duisit  dans  sa  bauge;  puis,  avec  loute  sorte  de 
precautions,  ilouvrit  la  porte  dur^dnit  voisin 
el  saisit  le  bout  d^une  ehalne  qui  trainait  A 
terre.  Dn  grondement  formidable  se  fit  en¬ 
tendre  A  Ihnlfineur*  L^iomme  passa  rapideinent 
la  chaine  dans  un  anneau  de  la  muraiile  et 
sorlil  en  criant ;  ^ 

ft  He!  vousaulres,  lacliez  leschiens  !  n 
Presque  aussilbt  un  petit  ours  gris,  court, 
trapu,  la  t^le  plate,  les  oreilles  (Scartees  de  la 
nuque,  les  yeux  rouges  et  Tair  sinistre,  s’^lan^a 
de  Tombre,  et,  se  sen  taut  retenu,  poussa  des  i 
hnrlementsfurieiix.  Evidemment  cet  ours  avail  ; 
des  opinions  philosophiques  d^plorables,  Il 


I  Gtait,  en  outre,  surexcit^  au  dernier  point  par 
les  aboiements  et  le  bruit  du  combat  qu'il  ve- 
nait  d'entendre,  et  son  maitre  faisait  tr^s-bieu 
de  s'en 

(f  Lachez  les  chienal  criait  le  meneur  en  pas¬ 
sant  le  nez  par  la  lucarne  de  la  grange,  lachez 
leschiens  I 

Puis  il  ajouta : 

V  Si  Ton  n'est  pas  content,  ce  ne  sera  pas  de 
ma  faute.  Que  les  cbiens  sortent,  et  Ton  va 
voir  une  belle  bataillel  » 

Au  m^nie  instant,  le  dogue  de  Ludwig  Korb, 
et  lea  deux  chiens-loups  du  vannier  Fischer  de 
Ilii’schland,  la  queue  tralnanfcCj  le  poil  long^ 
la  mdehoire  allong^e  et  Toreille  droite,  s'avau- 
cerent  ensemble  dans  ia  cour. 

Le  dogue^  calme,  la  tete  pesante,  bdilla  en 
se  ddlirant  les  jambea  et  fl^chissant  les  reins. 
11  ne  voyait  pas  encore  Tours,  et  semblait 
s’eveiller.  Mais  apres  avoir  bdill^  longuement, 
il  se  retourna,  vit  Tours,  el  resta  immobile, 
comme  stup^faiL  I/ours  regardait  aussi,  To¬ 
reille  ten  due*  ses  denx  grosses  serres  cris- 
p6es  sur  le  pav^^  ses  petits  yeux  etincelants 
comme  TaffOt. 

Les  deux  chiens-loups  se  rang&rent  derriere 
le  dogue. 

Le  silence  dtait  tel  alors  qu'on  aiirait  en- 
tendu  tomber  une  feuille  ;  im  grondement 
sourd,  grave,  profond  comme  un  bruit  d^'orage, 
donnait  le  frisson  A  la  foule, 

Toiil  d  coup  le  dogue  bondit,  les  deux  autres 
le  saivirent*  et^  durant  quelques  secondes,  on 
I  ne  vit  plus  qu'une  masse  rouler  autourde  la 
chains,  puis  des  entrailles  vertes  et  bleues, 
m^l^es  de  sang,  couler  sur  les  dalles,  puis, 
snQn,  Tours  se  relever,  tenant  le  dogue  sous 
sa  serre  tranchante,  balancer  aa  lourde  lete 
avec  un  soupir  et  bdiller  A  son  tour,  car  il 
n'avait  plus  de  museliere,  elle  s'^tait  dAtachfie 
dans  le  combat  I 

Un  vague  chuchotement  courait  autour  des 
gaieries;  on  n^applaudissait  plus,  on  avail 
peurl  Le  dogue  ralait,  lea  deux  autres  chiens 
en  lambeaux  ne  donnaient  plus  signe  de  vie. 
Dans  les  ^curies  voi sines,  de  longs  niugisse- 
meols  annoncaient  la  lerreur  du  b^tail,  des 
I'uades  Obranlaient  les  murs ;  et  pour  taut 
Tours  ne  boiigeait  pas,  il  semblait  jouir  de  la 
terreur  g^nerale. 

Or,  com  nib  on  6tait  ainsi,  voila  qu'Un  faible 
craquement  se  fit  entendre,  puis  un  autre  :  les 
vieilles  galeries  vermoulues  commencaient  A 
fli^ichir  sous  le  poids  6norme  de  ia  fouie  L ..  Et 
ce  bruit,  dans  le  silence  de  l^atteule,  ce  faible 
bruit  avail  quelque  chose  de  si  terrible,  que 
moi-mdme,  a  Tabri  dans  nion  grenier,  je  me 
sends  froid  subitement.  Aussi,  promenant  ka 
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yeux  sur  les  galeriesen  face,  je  vis  loutes  les 
figures  pdieSj  d'une  paleur  Strange  ;  quelques- 
unes,  la  bouclie  beante,  Jes  autre s,  les  cbeveax 
fieri ss6s,  6cou tan t,  relenatjt  leur  fialeine.  Les 
joues  da  capucia  Johannes,  assis  sur  la  balus¬ 
trade,  a\aient  des  teintes  verdatres,  et  le  gros 
nez  cramoisi  du  docteur  Melchior  s'^lait  d^co- 
lor6  pour  la  premiere  fois  depuis  vingt-cinq 
ans^  Les  petites  femmes  grelottaieut  sans  bou- 
ger  de  leur  place,  sachant  que  la  moindre 
secousse  pourrait  en trainer  la  chute  g^n^rale. 

J  aurais  voulu  fuir  ;  il  me  semblait  voir  les 
vioux  piliers  de  cfiene  s^enfoncer  dans  la  terre. 
Etait-ce  nne  illusion  de  la  peur?  Je  Tiguore, 
niais  au  nieme  instant  la  grosse  poutre  fit  un 
6dat  et  s’affalssa  de  trois  pouces  au  moius. 
Alors,  mes  chers  amis,  ce  fut  quelque  chose 
d  horrible.  Autant  le  silence  avait  et6  grand, 
autantle  tiiinulte,  les  cm,  les  gcmissements 
devinveiu  afireux.  Cette  masse  d’eires  amon- 
celcs  dans  les  galeries,  comme  dans  une  fiotte 
mimcnsQ,  se  prirenLa  grimper  lesuns  par-des- 
sus  les  autres,  a  se  cramponner  aux  murs,  aux 
piilers,  aux  balustrades,  tk  se  frapper  meme 
avec  rage,  &  mordre,  pour  fair  plus  vite.  Et, 
dans  cette  ^pouvanLable  bagarre,  la  voix  piain- 
hve  de  Thei  esa  Becker,  prise  tout  a  coup  de 
nial  d'cnfani,  s'enlendait  comme  la  trompette 
du  jugemenl  dernier. 

0  DieuJ  rien  qu'a  ce  souvenir,  je  me  sens 
encore  fiissonner*  Le  Seigneur  me  preserve 
de  revoir  jamais  un  partil  spectacle. 

Wais  ce  quH  y  avail  de  plus  terrible;  e'est 
que  Tours  se  trouvait  pr^cis6[iient  atlaciie 
tout  pr^s  de  Tescalier  de  la  cour  qui  moiue 
aux  galeries. 

Je  me  rappellerais  mille  aus  la  figure  du 

capucia  Johannes,  qui  s'etait  fait  jour  avec  sou 

grand  bdton  el  metiait  le  pied  sur  la  prcniiei'e 

marche,  lorsqu^il  apercut,  au  bas  de  Tescalier, 

lieppa  accroupi  sur  son  derri^ire,  la  chaine 

tendue  et  Iceil  rCjoui,  piet  a  lo  happer  an 
passage. 

Ce  qu'il  fallut  alors  de  force  d  matlre 
Johannes  pour  se  cramponner  a  la  rampe  et 
relenir  la  foule  qui  le  poussiut  en  avant,  nul  ne 
le  sail.  Je  %'is  ses  larges  mains  saisu'  les  mon- 
tanis  de  1  escaiier,  son  dos  s*arc»boQt(?r  comme 

ui  du  g^ant  Atlas,  et  je  crois  qu'il  aurait 

luL-meme,  dans  ce  moment,  porle  le  del  sur 
Bes  tpauleri. 

Au  milieu  de  cetle  bagarre,  et  comme  rien 
ne  semblait  pouvoir  conjurer  la  catastrophe, 
^  porte  de  Tdable  s'oavrit  brusqnement,  et 
e  teirible  llomi,  le  inagniilque  taureau  de 
maiire  Sebaldus,  le  fanon  floltant  comme  uii 
tabliiu’,  te  muO.o  convert  d'^cume,  s'claoca 
dans  la  conr* 


C'etait  une  inspiration  de  noire  digue  maitre 
de  taverne;  il  sacrifiait  son  taureau  pour  sau- 
ver  le  public.  Ea  meme  temps,  la  bonne  grosse 
tele  rouge  du  brave  homme  apparaissail  a  la 
lucarue  de  Triable,  criant  a  la  foule  de  ne  pas 
s'efirayer,  qufil  allait  ouvrir  Tescalier 
rieur  qui  descend  dans  la  vieille  synagogue, 
et  que  tout  le  monde  pourrait  sorlir  parda  rue 
des  Juifs. 

Ce  qui  fut  fait  deux  ou  troi§  minutes  plus 
tard,  a  la  satisfaction  g^nerale  I 

Mais  ^coutez  la  fin  de  This  to  ire* 

A  peine  Tours  avait-il  apercu  le  taureau, 
qu'il  s’elait  danc^  vers  ce  nouvel  adversaii^e 
dhm  bond  si  terrible,  que  sa  chains  s'etait 
caj's^e  du  coup.  Le  taureau,  lui,  a  la  vue  de 
Tours,  g’accuia  dans  Tangle  de  la  cour  pr^s 
dll  pigeonnier,  et,  la  tete  basse  entre  ses 
jambes  trapues,  11  attendit  Tattaque. 

L'ours  fit  plusieurs  tenlatives  pour  se  glis- 
serconlre  le  mur,  allant  de  droite  h  gauche^ 
mais  le  taureau,  le  front  coiitre  terre,  suivsit 
ce  mouvement  avec  un  calme  admirable. 

Depuis  cinq  minutes,  les  galeries  etaient 
vides;  le  bruit  deia  foule,  s'^coulant  par  la  rue 
des  .luifs,  s’dloignait  de  plus  en  plus,  et  la  ma- 
noDavre  des  deux  adversaires  semblait  devoir 
se  prolonger  indefiuinientj  loi^sque  tout  a  coup 
Is  taureau,  perdant  patience,  se  rua  sur  Tours 
de  tout  le  poids  de  s  i  masse.  Gelui^ci,  seiT6  de 
pr^s,  se  r^fugia  dans  la  niche  dii  bilcher  ;  la 
leLe  dll  taureau  Ty  suivit  et  le  cloua  sans  doute 
coiUre  la  muraiUe,  car  |  entendis  un  hurlc- 
meiit  terrible H,  suivi  d’un  craquement  dV'J,  et 
presqiie  aussftdt  un  ruisseau  de  sang  serpen ta 
sur  le  pave. 

Je  ne  voyais  que  la  croupe  du  taureau  et  sa 
queue  tourbiiloiinante,  On  efit  dit  qiTil  voulait 
enfoncer  le  mur,  tant  ses  pleds  de  derrifere 
p^trissaient  les  dalles  avec  furciir.  Cetle  scene 
silencieuse  au  fond  de  Tombre  avail  quelque 
chose  d’6pouvantable.  Je  iTen  attendis  pas  la 
fin,  je  descend  is  tout  doucernent  T^chelle  de 
mon  grenier,  et  je  me  glissai  hors  de  la  cour 
comme  un  voleur.  Une  fois  dans  la  rue,  je  ne 
saurais  dire  avec  quel  bonUeurje  respirai  le 
grand  air;  et^  traversant  la  foule  r^unie  de- 
vant  la  porte  ,  aulour  du  meneiir  d'oiirs, 
qui  s'arraciiait  les  cbeveux  de  d^sespoir,  je 
me  pris  courir  vers  la  demeure  de  ma 
lante. 

J'allais  fourner  le  coin  des  arcades,  lorsque 
je  fua  arreiiS  par  inon  vieux  rxialtre  de  dessin, 

Conrad  Schmidt. 

a  He  1  Kasiier,  me  cria-t-il,  oh  diable  cours- 
tu  si  vile? 

“  Je  vais  dessiuer  la  grande  balaille  d'ourSj 
lui  repondis-je  avec  entbousiasme* 
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I  —  Encore  une  sc^ne  de  taverne,  sans  doute  ? 

I  1j  t‘il  en  hocbant  Ja  tdte* 

—  He!  pourquoi  pas,  maitre  Conrad?  Une 
belle  scene  de  taverne  vaut  bien  une  sc^nc  du 
forum! » 

I  Pallais  le  quitter^  mais  lui,  s’accrocliant  a 
mon  bras,  poursuivit  d'un  ton  grave  : 

«  Kasper,  au  nom  du  ciel,  ^coute-mo]  1  Je 
n'ai  plus  rien  a  t^ap prendre  :  tn  dessines  mieux 
que  Schwaan,  et  tu  peins  comme  Van  Ber- 
gbem,  Ta  couleur  est  gxasse^  bleo  fondue, 
harmonieuse,  II  faut  main  tenant  voyager, 
Renierde  le  del  de  t'avoir  donn^  1,5011  Borins 
de  rente.  Chacun  ne  possede  pas  cet  avautage* 
J1  faut  aller  voir  TItalie,  le  del  pur  de  la  belle 
Italie,  au  lieu  de  perdre  ton  temps  a  courir  les 
tavernesl  tu  vivras  la  en  soci6t6  de  Raphael, 
de  Michel- Ange,  de  Paul  V^ronfese,  du  Titien 
et  de  mattre  Leonard,  le  pb6nii  des  ph^nix  ) 
Tu  nous  reviendras  grand!  de  sept  coudees,  et 
tu  feras  la  gloire  du  vieux  Conrad  J 

—  Que  diable  me  chantez-vous  Id,  maJtre 
Schmidt?  m’dcriai-je,  vrainient  indignA.  C*est 
ma  tante  Catherine  qui  vous  a  souffle  cela, 
pour  m'doigner  de  la  taverne  de  Sebaldus 
Dick,  mais  il  n'en  sera  rien  !  Quand  on  a  eu  le 
bonheur  de  naltre  ft  Bergzabern,  entre  les  su- 
perbes  vignobles  de  Rhingau  et  les  belles  fo- 
reta  du  Hundsriick,  est-cequ’il  faut  songeraus 
voyages  ?  Dans  quelle  partie  du  raonde  troiive- 
t-on  d*auss!  beaux  Jambons  qu’aux  poi'tes  de 
Mayence,  d'aussi  bons  p^t^s  que  sur  les  rives 
de  Strasbourg,  de  plus  nobles  vins  qn'k  Ra- 
desheira,  Markobrilnuer ,  Steinberg,  de  plus 
Julies  Biles  qu^^  Pirmasens ,  Kaiserslautern , 
Anweiler,  Neustadt?  Ou.  Lrouve-t-on  des  phy- 
sionomies  plus  dignes  d'dtre  trausmises  ^  la 
post^rit6  que  dans  no tre  bonne  petite  vi lie  de 
Bergzabern  I  Est-ce  h  Rome,  A  Naples,  d  Venise? 
Mais  tons  ces  p^cheursj  toes  ces  laziarones, 
tous  ces  pdtres  se  re&semblent;  on  les  a  peinis 
etrepeints  cent  mille  fois.  Ils  out  tous  le  nez 
droit,  le  ventre  creux  et  les  jambes  maigres. 
Tenez,  matire  Conrad,  saus  vous  flatter,  avec 
votre  petit  nez  rabougri,  voire  casque tte  de 
cuir  et  votre  eouquenille  grise  barbouillce  de 
couleur,  Je  vous  trouve  miUc  fois  plus  beau 
que  rApollon  du  Belv^d^re, 

—  Tu  veux  te  moquer  de  moi,  s’toia  le 
•)onhomme  stup^fait. 

—  Non,  Je  dis  ce  que  je  pense-  Au  moins, 
vous  n’avez  pas  les  yeux  dans  le  *front,  et  les 
jambe&.  Lfeches  comme  une  chfevre.  Et  puis, 
ailez  done  trouver  dans  vos  antiques  une  t^te 
plus  remarquable  que  celle  de  notre  vieux  doc- 
teur  Jfeichior,  sa  perruque  jaune-clair  lortil- 
l^e  sur  le  dos,  le  tricorne  sur  la  nuque,  et  la 
face  empourpr^e  comme  une  grappe  eu  au- 


tomnel — Est-ce  que  voire  Hercule  Farncse, 
aveesa  peau  de  lion  et  sa  massue,  vaut  noire  I 
bon,  notre  gros,  notre  digne  maitre  de  taverne 
S^baldus  Dick,  avec  sou  grand  tablier  de  cuir 
d^ploye  sur  le  ventre,  depuis  le  triple  nienton 
jusqu'aux  cuissea,  la  face  epanouie  comme  une 
rose,  le  nez  rouge  comme  une  framboise,  les  , 
yeux  bleus  d  fleur  de  tele  comme  une  gre* 
nouille,  et  la  l^vre  humide  avanc^e  en  goulot  ' 
de  carafe  ?  Regardez-le  de  profil,^  maitre  Con¬ 
rad,  quaud  il  hoit.  Quelle  ligne  magniilque, 
depuis  le  haut  du  coude,  le  long  des  reins, 
des  Guisses  et  des  mollels!  Quelle  cascade  de 
chair!  Voild  ce  que  j'appelle  un  chef-d'oeuvre 
de  la  crfeitlon  1  Maitre  S^baldus  ne  lue  pas  des 
hydres,  mais  il  avale  huit  bouteilles  de  joban-  I 
nisberg  et  deux  aunes  de  boudin  dans  une 
soirde;  il  aime  mieux  tenir  un  broc  que  des 
serpents,  Est-ce  uhe  raison  sufQsante  pour 
mcconnaitre  son  m^rite?  —  Et  notre  brave  ca- 
pucin  Johannes,  avec  sa  grande  barbe  fauve, 
ses  pommel tes  osseuses,  ses  yeux  grig,  ses 
noirs  sou rcils  joints  au  milieu  du  front  comme 
un  bouc ;  quel  air  de  grandeur,  de  majesty, 
quand  il  eu  tonne  d’une  voix  sonore  le  chant 
sublime  :  Bu*wm/  buvonsf  Savons  I  Comme  sa 
main  musculeuse  presse  le  verre,  comme  son 
ceil  ^tincelle.,,  N^est-ce  pas  de  la  couleur, 
cela,  de  la  vraie  couleur,  solide  et  franchej 
maitre  Conrad?  —  Et  trouvez-moi  done  dans 
toua  vos  antiques  deux  plus  johea  creatures 
que  cette  Roberle  Weber  et  sa  sosur  Eva,  les 
deux  chanteuses  de  carrefour,  lorsqu'elles 
vont  de  taverne  en  taverne,  le  soir,  Tune  sa 
guitare  sous  le  bras,  Faulre  sa  harpe  peiidue 
t  Tfepaule,  et  qu^elles  trainent  derri^re  elks 
leurs  vieilles  robes  fan^es  avec  toute  la  ma¬ 
jesty  de  Stoiraniis,  Vofl^  ce  que  je  nomme 
des  modeles,  de  vrais  modules  I  Oui,  toutes  . 
d^guenillees  qu'elles  sont,  avec  leurs  vieilles 
robes  Retries,  Eva  et  Roberle  parlent  a  mon  ! 
ame;  leurs  yeux  noirs,  leur  leint  brun,  leur 
profil  severe  m'^entbousiasment  j  je  les  estime  ! 
plus  que  toutes  les  Venus  de  runivers  ;  au 
moins  elles  ne  poseut  pas  1  —  Et  quant  k  tous 
ces  pay  sages  arides,  ces  pay  sages  h  gran  des  li- 
gues  qu^'on  nous  envoie  dTlalie,  quant  a  leurs 
golfes,  Fleurs  ruines,  le  moindre  coin  de  hale 
oil  bourdonne  un  hanueton,  le  plus  petit  cbe- 
min  creux  oil  grimpe  une  rosse  6tique  trai- 
nant  une  charrette,  les  roues  fangeuses,  le 
fouet  qui  s^effile  dans  Tair,  un  rien ;  une  mare 
d  canards,  un  rayon  de  soleil  dans  un  gre- 
nier,  une  tele  de  rat  dans  rombre,  qui  gri- 
gnote  et  se  peigne  la  moustache,  me  trans- 
portent  mille  fois  plus  que  vos  colonnes 
tronquees,  vos  coucherg  de  soleil  et  vos  eiTets 
de  nuiti  Voyez-vouSi  maitre  tout  cela, 
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c’est  de  rimiiation.  paieDS  out  accompli 

leur  ceuvre.  Elle  est  magnifique*.,  je  le  recon- 

nai?,  mais,  au  lieu  de  la  copier  platement,  il 
sagit  de  faire  la  n6tre  1..*  On  nous  assomnie 
avec  le  grand  style,  le  genre  grave^  Fideal 
grec,  Moi,  je  ne  veux  elre  d^aucune  acad^mie 
et  je  suis  Flamand,  J'ainie  le  nalurel  et  lea  an- 
douilles  cuiies  dans  leur  jus*  Quand  lea  Ita- 
lieiia  feront  des  saucisses  pins  d^licates^  plus 
app^tissantes  que  celles  de  la  mere  GrMel,  el 
que  les  personnages  de  leurs  bas-reliefs  et  de 
leurs  tableaux  n'auront  pas  Tail'  de  poser, 
comme  des  acteurs  devant  le  public,  alors  j'irai 
m  etablir  a  Rome.  En  attendant,  je  reste  ici. 
Mon  Vatican  a  moi,  c'est  la  tavenie  de  mailre 


Sebaldus*  Cost  U  que  j’^tudie  les  beaia  mo- 
dMes  et  les  effels  de  Imnifere  en  vidant  de^ 
chopes.  G'est  bien  plus  amusant  que  de  rdver 
sur  des  mines. » 

J’en  aurais  dit  da^antage,  maia  nous  etionr 
arrives  *1  ma  porte. 

«  Alloua,  boDsoir,  maitre  Conrad,  m'd- 
crlai-je  en  lui  serrant  la  main,  et  sans  ran- 
cune. 

—  De  la  rancune  t  lit  le  vieux  maitre  en  sou- 
riantj  tu  sais  bien  qu'au  fond  je  suis  de  Ion 
avis.  Si  je  te  dls  quelquefois  d'alleren  balie, 
c'est  pour  faire  plaisir  a  dame  Catherine,  iMais 
suis  ton  idee,  Kasper ;  coux  qui  prerment  I'idce 
1  d'un  autre  ne  font  jamais  ricn,  a 
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Tout  le  monde  connatt  d  Tubingue  ITiistoIre 
deplorable  du  seigcieur  Kasper  Evig  et  du  juif 
Elias  Hirsch,  —  Kasper  Evig  faisalL  Ja  coor  a 
mademoiselle  Eva  Salomon,  la  fille  dn  vieux 
marchand  de  tableaux  de  la  rue  de  Jericho. 
Un  jour  il  trouva  mon  ami  Elias  dans  la  bou¬ 
tique  du  brocanleur,  et  luidetacha,  je  ne  sais 
sous  quel  pretexle,  trois  ou  quatre  soufDels 
bien  appliques. 

Elias  Hirsch,  qui  yenait  de.commencer  sa 
medecine  depuis  cinq  mois,  fut  somme  par  le 
conseil  des  6tudiants  de  provoquer  le  seigneur 
Kasper  en  duel,  cequ^il  fit  avec  une  extreme 
repugnance,  car  uu  seigneur  est  ntessaire- 
ment  tr6s-fort  sur  les  armes. 

Gela  n^empecha  pas  Elias  de  se  fendre  d  pro- 
pos,  et  de  passer  son  Heuret  entre  les  cdtes 
dudil  seigneur,  circoustance  qui  gena  censi- 
d^rablemenl  la  respiration  de  celui-cl  et  Een- 
voya  dans  Tautre  monde  en  molns  de  dix  mi¬ 
nutes . 

Le  rector  Diemer,  instruit  de  ces  details 
par  les  temoiiiSj  les  ^couta  froidement  et  leur 
dil : 

C‘est  tres-bien,  messieurs.  II  est  mort, 
n’est-ce  pas?..,  Eli  bienl  qu’on  Tenterre.  » 

Elias  ful  portd  en  triociiphe  comme  un  nou¬ 
veau  Matathias;  mais,  bien  loin  d'en  tirer 
gloire,  il  fill  atteint  d^uue  mi^lancolie  pro- 
toude.  t 

Il  mafgrissait,  il  getnissail  et  soupirait;  son 
no2,  dejii  si  long,  semblait  gran  dir  encore  k 


vue  d'ceil*  el  snuvent  le  soir,  lorsqifii  (raver- 
sail  la  rue  des  Trois-FontaineSf  on  Tentendalt 
murmurer : 

«  Kasper  Evig,  pardonne-moi,  je  n^en  voii- 
lais  pas  a  ta  vie!  —  Malbeureuse  Eva,  qu'as- 
tii  fait?-..  Par  ta  coqueilerie  inconsid^r^e,  tu 
as  excite  deux  hommes  intrepides  Tun  contre 
I'aulre ;  et  voila  que  Tombre  du  seigneur  Kas¬ 
per  me  poursuit.j  usque  dans  mes  rcves.  Eval... 
malheureuse  Eva,  qu*as-tu  fait?, 

Ainsi  g^missait  ce  pauvre  Ellas,  d'autant 
plus  a  plaindre  que  lea  fils  dlsruel  ne  sont  pas 
sanguinaires  et  que  le  Dieu  fort,  le  Dieu  jaloux, 
leur  a  dit : 

«  Le  sang  innocent  relombera  sur  vos  tdtes 
de  generation  en  genferalion...  » 

Or,  line  belie  matln^ie  dejuillct,  que  je  vidais 
des  chopes  A  la  brasserie  du  Faucon^  Elias 
Hirsch  entra,  la  mine  defaite  comme  d’habi- 
tude,  Jes  joues  creuses,  les  cheveux  Spars  au¬ 
teur  des  tempes  el  le  regard  abattu,  —  11  me 
posa  la  main  sur  repaule  et  me  dii ; 

^  Cher  ChristiaUj  veux-lu  me  faire  un  plai- 

sir? 

—  Pourquoi  pas, Elias? de  quoi  s'agit-ii ? 

—  Faisons  un  lour  de  promenade  A  la  cam- 
pagne,  je  desire  te  consul  ter  sur  mes  souf- 
frances.  Toi  qui  connais  les  choses  divines  et 
humaines,  lu  pourras  pouMtre  m’indiqutu'  un 
reniede  a  tant  de  maux.  J’ai  la  plus  grande 
confiance  entoi,  Christian,  n 

Comme  j^avais  deja  pris  mes  cinq  ou  six 
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canetleg  et  mes  deux  ou  troia  petiis  verrea  de 
schnaps^  je  ne  vis  pas  d^objeciion  cl  sa  demande* 
Dailleurs,  le  trouvaia  ires -beau  de  aa  part 
d  avoir  confiance  dans  mes  lumiferes* 

^ioas  traversdmes  done  la  vi]le,et^  vingt  lui- 
nutes  apr^s,  nous  montious  le  petit  sen  tier  des 
viols ttes,  qui  serpen te  vers  les  ruines  antiques 
de  Triefels* 


La,  seuls,  cheminant  entre  deux  haies  d’aii- 
bepiue  a  perte  de  vue^  ecoutaut  I'alouette  qui 
s  ^gosillait  dans  les  nuages,  la  caille  qui  jetait 
son  cri  gQitural  au  milieu  des  vignes,  et  gra- 
Mssaut  h  pas  lenta  vers  les  iiauts  sapins  du 
Iiethalps^  Elias  parut  respirer  plus  librementj 
il  leva  les  yeux  au  ciel  et  s'ecria  : 

Dans  tes  norabreuses  lectures  theolo- 
giques,  n'as-lu  pas  trouvd,  GhristiaUj  quelque 
nioyen  d’explation  propre  a  soulager  la  con¬ 
science  des  grands  coupables?  —  Je  sais  qne 
tu  te  livres  k  des  recherche?  curieuses  en  ce 
genre..,  Parle  Quoi  que  tu  me  conseilies, 
pour  metlre  en  fuite  I'ombre  veiigeresse  de 
Kasper  Evig^  je  fej-jii  t  ^ 

La  question  de  Hirscb  me  rendit  tout  pensiL 
Nous  niai  chions  c6tQ  k  cote,  la  tete  iuclin^e, 
dans  le  plus  grand  silence  ^  il  m'observaiL  du 
coin  de  rmil,  landis  qne  je  m'efforcais  de  re- 
cueillir  mes  souvenirs  sur  ceLte  maLifere  deli¬ 
cate,  Ecjfin  je  lui  r^poudis  : 

<f  Si  nous  habitions  les  Indes,  Elias,  je  te 
dimis  dialler  le  baigner  dans  le  Gauge,  car  les 
oudes  deco  fleuve  lavent  ies  souilliires  du  corps 
et  cedes  de  Paine;  e'est  du  moins  I’opinion  des 
gens  du  pays,  qui  ne  craignent'ni  de  tuer,  ni 
d'inceudier,  ni  de  voler,  ^  cause  dtis  vertus 
siiiguli^res  de  leur  Heuve,  G’est  une  grande 
consolation  pour  les  sceleratsL..  11  est  bien  k 
regretler  que  nous  ne  jouissions  pag  d*uii  cours 
d  eau  pareiL  —  Si  nous  vivions  du  temps  de 
J^soii,  je  to  dirais  de  matiger  des  gtiteaux  de 
sel  de  la  reine  Circe,  quiavaient  la  propricld 
reinarquable  de  blanchir  les  consciences  iioir- 
cifcs,  et  de  vous  sauver  du  remoids,  —  Erifin 
si  tu  avals  le  bonheur  d  apparteuir  k  iiotre 
sniule  religion,  je  tVrdonnerais  de  dire  des 
prieres ,  et  sur  lout  de  doniier  tes  blens  d 
i  Eglise.  Mais  dans  I'etat  des  temps,  des  lieux 
des  croyances  on  tu  te  Irouvef,  je  ne  vois 
HU  un  moyen  de  te  soulager. 

^  ^  s  ^cria  Hirsch,  d^ja  ranime 

^  ^^pei  ance, 

sur  le  lldthalps, 
loch  qu’on  appelio  IloWer- 

toiir’fiB  f  *  profonde  et  sombre,  au- 

rochp  ni  s'^ieveiit  de  uoirs  sapins ;  uno 

couroime  I'abttne,  oils*ehuicent  en 
ginndant  les  Jlols  du  Murg. 

sender  qae  nous  suhdoDs  nous  avail  eoii- 


duUg  la.  Je  m’assis  sur  la  mousse  poor  respi- 
rcr  la  brume  qui  s'elfeve  du  goutfre,  et,  dans 
ce  moment  m^me,  j'aper^usau-dessous  de  moi 
un  bouc  Bupeibe  qui  cherchait  k  saisir  quel- 
ques  toultes  de  cresson  sauvage  au  bord  de  la 
corniche. 

II  faut  savoir  que  les  rochers  du  Holder  loch 
montent  les  uns  par-dessusles  autres  en  forme 
d'escalier;  chaque  marche  peut  bien  avoir  dix 
pieda  de  hauteur,  mais  tout  au  phis  un  pied  et 
demi  de  saillie  ;  el  sur  ces  rebords  s^epanouts- 
sent  mille  plantes  aromatiques,  —  du  chevre- 
feuille,  du  lierre,  de  la  vigne  sauvage,  des 
volubilis,  —  sans  cesse  arros6es  par  les  va* 
peuts  du  torrent  et  re  tom  bant  eo  touffes  de  la 
plus  belle  ;ver dure. 

Or,  mon  bouc,  le  front  large,  surmont^  de 
ses  hautes  comes  noueiises,  les  yeux  6tince- 
lant  comme  deux  boutona  d^or,  la  barbiche 
roussatre,  rattitude  sournoise  sous  cea  festoiis 
de  pampre,  et  le  regard  hard!  comme  un  vieux 
satyre  en  marauds,  mon  bouc  s'avancait  pr6- 
cis^ment  vers  la  plus  haute  de  ces  marches 
dtroiles,  et  s*en  doiiuait  k  cceur  joie  de  cette  i 
verdure  embaumee  . 

«  Elias,  ra'toiai-je,  Tesprit  du  Seigneur 
mHllumiue  :  au  moment  mSme  oCi  je  pense 
au  bouc  d'lsrael,  je  le  vois...  regarde...  le 
voiia  I  L'esprit  dternel  n^est-il  pas  visible  dans 
tout  ceci?  Charge  ce  bouc  de  ton  remords,  el 
quHl  n’en  soil  plus  question,  » 

Elias  me  regarda  tout  stupefaiL 

«Je  le  voudrais  bien,  Ghrislian,  flt-il,  mais 
comment  m'y  prendre  pour  charger  ce  bouc 
de  mon  remordsi 

—  Bien  de  plug  simple.  Gojume  s’y  prenaient 
les  Romaius,  pour  se  ddbarrasser  des  traitres 
tout  souiles  de  crimes,  ils  les  pr^cipltaient  de 
la  roche  Tarp^ieiine,  n’est-ce  pas?  Eh  bien ! 
aprfes  avoir  lancd  ton  imprecaliou  sur  ce  bouc, 
jette-Ie  dans  le  Holderloch,  et  tout  sera  fl.ni  1 

—  Mais,  r&pondit  Elias,., 

—  Je  sais  ce  que  tu  vas  m'objecter,  m'ecriai- 
je,  tu  vas  me  dire  qu'il  n^existe  aucun  rapport 
entre  Kasper  Evig,  dont  I'ombre  te  poursuit, 
et  ce  bouc,  Mais  prends  garde  (..*  prends 
garde  ce  serait  un  raisoniiement  impie. 
Quels  rapports  y  avait-it  entre  les  eaux  du 
Gauge,  enire  les  gateaux  de  sel  de  la  reine 
Circe,  entre  Le  bouc  d'lsracl  et  lea  crimes  qu’il 
B^agissait d'expier?  —  Aucun.  —  Eh  bienf  ce!a 
n'einpdchait  pas  lea  evpiations  d’dlre  bonnes 
saiiiies,  sacr^es,  efficaces,  ordonuees  par  Brah¬ 
ma,  Vichnou,  xSiva,  Osiris,  Jehovah.  Done, 
charge  ce  bouc  de  ton  imprecation,  pr^cipite- 
le!...  Je  te  lordoniie^  car  Eesprit  rn'deJaire  en 
ce  moment,  et  je  veds,  moi,  des  rapporis  entre 
le  bouc  et  ies  pecin^s  des  mortels,  seult;menE 
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je  rte  puis  les  exprimer,  la  lumifere  celeste 
m'^blouit  I  » 

Elias  ne  bougeait  pas.  11  me  gembla  tneme  le 
voir  sourire,  ce  qai  m*indigna. 

«  Comment,  m'toial-je,  lorsque  je  t'indique 
uD  moyen  infaillible  et  facile  d'^chapper  a  la 
Juste  punition  de  ton  crime,  tu  hesiles,  lu 
doutes,  tu  souris!,.. 

—  Non,  fiUil,  mais  je  n^ai  pas  Phabitude  de 
marctier  sur  le  Lord  des  rochers,  ot  je  cruins 
de  tomber  dans  le  Holderloch  avec  le  bouc! 

—  Ahl  poltron,  tu  n'as  montre  de  courage 
qu'une  fois  dans  la  vie,  pour  te  dispenser  d^en 
avoir  toujours,  Eb  bien  !  puisque  lu  refuses 
d’accomplir  le  sacrifice  que  je  t^ordonue,  je 
raccomplirai  moi-mdme.  a 
Et  je  me  levai* 


aChrislian  !•..  Christian  f,,,  criait  men  ca- 
marade,  d^fie-toi,  tn  ii'as  pas  le  pied  sdr  en 
ce  moment. 

—  Pas  le  pied  siirl...  Oserais-tu  dire  que  je 
suis  ivre,  parce  que  j'ai  bu  dix  ou  douae 
chopes  et  trois  vorres  de  schnaps  ce  matin?.,* 
Arri^ret..!  arriereL,.  fils  de  Belial.  » 

Et,  m^avan^nt  h  quelques  pieds  au-dessus 
du  bouc,  la  tete  haute  et  les  mains  fitendues  ; 

«  Kazazell  ra'^criai-je  d'une  voix  solennelle 
bouc  de  malheur  et  d’expiatiou,  j'e  charge  sur 
ton  dchiue  velue  les  remords  de  inon  ami 
Elias  Hirsch,  et  je  te  devoue  a  Tange  des 
nebres?» 

Fuis,  faisant  le  tour  dn  plateau,  je  descendis 
sur  Tassise  inf^rieure,  afin  de  pt^cipicer  le 
bouc. 


* 

On  sQt  dit  unc  vieiUe  cKoiicUc  (Pii|;c  19.) 


Une  furetir  sacree  et  presque  divine  s’^lait 
emparue  de  moi*  Je  ne  voyais  pas  Tabime^  je  i 
mai'chais  sur  la  corniche  comme  un  chat. 

Le  bouc,  lui,  me  voyant  approcher,  me  re-  ' 
garda  fijcementj  puis  s^en  alia  plus  loin. 

«  Hel  m^ecriai-je,  lo  as  beau  fuir,  La  ne 
m'^chapperas  pas,  maudit,  je  te  tiens! 

,  — Chris  Li  an  i  Christian  1  ne  cessait  de  repfeter 
Elias  d'une  voix  gemissante,  an  nom  du  ciel, 
ne  Vexpgse  pas  ainsi  I 

— TaU-toi^  incr^dule,  tais-toij  to  es  indigne 
que  jenne  devoue  pour  ton  bonheur,  Mais  ton 
ami  Gkrisliau  ne  recule  jamais ,  il  faut  que 
Hazazel  peiisae  1  . 

Un  pen  plus  lom,  lacomiehese  retrficissail 
et  linissail  eh  poinle, 

be  bouOj  m'ayant  legarde  pour  la  deniti^me 


foLs,  se  retira  de  nouveau  devant  mol,  mala 
non  sans  h^siterp 

^  Ahi  lu  commences  h  comprendre,  lui 
dis-je.  Ouij  oui,  quand  je  te  tiendrai  Ik-bas 
dans  le  coin,  il  faudra  bien  que  lu  descendes  J  • 

En  effet,  arrive  tout  au  bout,  a  Tendroit  oh 
la corniche  manque,  Hazazel  parut  fort  embar- 
rassd.  Moi,  je  m'approcbais,  traueportfe  d^uu 
saint  enthousiasme^  et  riant  d'avance  de  la 
belle  chute  quhL  allait  faire. 

Je  le  voyais  a  quatre  pas,  et  j’affermissaia 
ma  main  a  la  souche  d^un  boux  incrust^  dans 
le  roc,  pour  lancer  mon  coup  de  pied* 

.  Begarde,  Elias,  regarde  le  maudit  I  #  m^d- 
criai-je. 

Hais  en  ce  moment  je  recus  dans  le  ventre 
un  coup  forieux,  un  coup  de  tete  qui  m'aurait 
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envoys  moi-mfime  dans  le  Hoi derloch,  sans  la 


jambe  robuste  de  son  maitrOj  et  me  regardait- 


racine  de  boux  que  je  tenais.  Ge  miserabla 
boncj  se  voyant  accul^^  commeneait  lui-m^ma 
l^attaque. 

Jugez  de  ma  surprise*  Avant  que  j'eusse  eu 
le  temps  de  revenir  a  moi,  il  ^tait  dejA  debout 
pour  la  seconde  fois  sur  sesjambes  de  derri^re^ 
et  ses  comes  me  retombaieut  dans  le  creux  de 
I  I'estomac  avec  un  bruit  sourd. 

Quelle  position!  Non^  jamais  personne  ne 
fut  plus  Burpris  que  moL  G'elait  le  monde  ren- 
versAj  il  me  semblait  faire  un  mauvais  rove* 
Le  precipice,  avec  ses  roches  pointues,  se  mit 
I  il  danser  au-dessous  de  moi>  les  arbres  et  le 
del  au-dessus.  En  meme  temps  j'entendais  la 
vois  perpante  d'EIias  crier  :  >  Au  secours!..* 
au  secours!***  »  tandis  que  ies  corues  de  Ha- 
!  zazel  me  labouraient  les  cotes* 

'  Alors  je  perdis  toute  presence  d^esprit;  le 
boucj  avec  sa  longue  barbe  rousse  et  ses  comes 
retombant  en  cadence,  tantdt  sur  mon  venire, 
tanldtsur  mon  esLomac,  tantdt  sur  mes  cuisses 
chancelantes,  me  produisil  Teffel  du  diable; 
ma  main  se  detenditje  me  laissai  aller.Heu- 
reusement  quelque  chose  me  retint  en  Aqui- 
libre,  saus  qifil  me  flit  possible  de  savoir  ce 
qui  retardait  ma  chute :  c'elait  le  pAlre  Yerij 
du  Holderloch,  qui,  du  haut  de  la  plate-forme, 
venait  de  m’accrocher  au  collet  avec  sa  hou- 
lelle. 

Grdce  a  ce  secours ,  au  lieu  de  desceudre 
dans  le  gouffre,  je  m’affaissai  le  long  de  la 
corniche',  el  le  terrible  bouc  me  passa  sur  le 
corps  pour  s'Avader. 

*  Venez  ici,  tenez  ma  houlette  solidement! 
criait  le  patre;  —  moi,  je  vais  la  chercher; 
ne  lAchez  pas ! 

—  Soyez  Iranquille, »  r^pondait  Elias* 

J'eiiteiidais  cela  comme  dans  uncauchemar, 
j'avais  perdu  tout  sentiment* 

Ouelques  minutes  apr^s,  j'^tais  ^lendii  sur 
la  plate-forme.  Le  pdtre  Yfiri,  haut  de  six  pieds 
et  robuste  comme  im  chene,  ^tait  venu  me 
prendre  dans  ses  bras,  et  ni'avait  depose  sur  la 
mousse, 

En  rouvraiit  les  yeux,  je  me  vis  en  face  de 
ce  colosse,  les  yeux  gris  enfonc^s  sous  d'epais 
sourcils,  la  barbe  jaune,  r^paule  couverte 
d’lme  peau  de  moiiton,  et  je  me  crus  ressus- 
ciie  au  temps  d'OEdipe,  ce  qui  ne  laissa  point 
de  m'^merveiller. 

»  Eh  bienl  le  pAtre  d  un  accent  guttural, 
ceci  vous  apprendra  a  maudire  mon  boucl  ^ 

Je  vis  alors  Ilazazel  qui  se  vautrait  cootre  la 


le  cou  tendu,  d^]n  air  ironique;  puis  Elias, 
debout  derriere  moi,  et  se  donnant  toules  les 
peines  du  moude  pour  ne  pas  tire* 

Mes  id^es  bouleversees  se  classereniinsensi- 
blement*Je  m^assis  avec  peiue,  car  les  coups 
de  Hazazel  m’avaient  meurtri* 

•  G'est  vous  qui  m’avez  sauv^?  dis-je  au 
pAtre. 

— OuL  mon  garnon* 

— Eh  bien,  vous  ^tes  un  brave  homme*  Je 
retire  la  malediction  que  j'ai  lancde  sur  votre 
bouc,  Tenez,  prenez  ceci. » 

Je  lui  remis  ma  bourse,  qui  renfermait  envi¬ 
ron  seize  florins* 

i  A  la  bonne  heure,  fit-il^  vous  pouvez  re- 
commencer  si  cela  vous  fait  plaisir,  Ici,  le  com¬ 
bat  sera  plus  6gal,  mon  bouc  avail  trop  davan- 
tages> 

— Merci,  j*en  ai  bien  assez,  Donnez-moi  la 
main,  brave  hommej  je  me  soiiviendrai  long- 
temps  de  vous,  Elias,  allons-nous  en* 

Mon  camarade  et  moi,  nons  redescendimes 
alors  la  cdte,  bras  dessus  bras  dessous* 

Le  pdtre,  appuye  sur  sa  houlette,  nous  re- 
gardait  de  loin,  et  le  bouc  avait  repris  sa  pro¬ 
menade  sur  les  rebords  de  rablme*  —  Le  ciel 
eiait  splendide;  Pair,  charge  des  mille  parfuras 
de  la  montagne,  nous  apporlaitle  chant  loin- 
tain  de  la  trompe,  et  le  boiirdonnemont  sourd 
du  torrent. 

NousrentrAmes  d  Tubingue  tout  attendris. 
Depuis,  mon  ami  Elias  s'est  console  d'avoir 
tuA  le  seigneur  Kasper,  et  cela  d*une  facon 
assez  originale* 

A  peine  rccu  docteiir  en  mMecine,  il  a 
epovts6  mademoiselle  Eva  Salomon,  dans  le 
but  louiible  d'eii  ravoir  beaucoup  d'enfants  et 
de  rAparer  le  tort  qu'il  avait  fait  a  la  soci^t^, 
en  la  privanl  d*un  de  ses  membres, 

Il  y  a  quatre  ans  que  j^ai  assiste  a  ses  iioccs 
en  qualile  de  garcon  d'lionneur,  et  d^ja  deux 
marmots  jouHus  4gayent  sa  jolie  maisonnette 
de  la  rue  Crispin  us* 

G*est  un  commencement  qui  promet, 

Dieu  me  garde  de  pretendro  que  cette  nou- 
velle  maniAre  (Lexpier  un  meurtre  soit  prefe¬ 
rable  d  celle  que  nous  impose  notre  sainte  reli¬ 
gion,  laquelle  consiste  a  donner  son  bien  a 
I’Eglise  et  k  reciter  beaucoup  de  prit;res; 
—  mats  je  la  crois  Bupdrieure  a  la  me- 
ihode  hindoue,  et  m^mc^  puisqu'il  faut 
tout  vous  dire^  A  la  Ihdorie  fameuse  du  bouc 
dlsrael  I 
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Mon  digne  oncle  Bernard  Hertzog,  le  chro- 
Diqueur,  coiff^  de  son  grand  chapeau  a  comes 
et  de  sa  perruque  grise,  le  baton  de  monta- 
gnard  a  poinle  de  fer  au  poing,  descendait  un 
soir  le  sentier  de  Luppersberg,  saluant  cheque 
paj^sage  d'une  ejiclaniation  enthousiasle* 

L*dge  n'avait  pu  refroidir  en  lui  Tain  ou  r  de 
la  science;  il  poursuivait  encore  asoixanteans 
son  ilisloirt  dcs  ami^juiics  etne  se  per- 

metUiit  la  description  d'une  mine,  d'une 
pierre,  d’un  debris  quelconque  du  vieux  temps, 
qu'apres  T  avoir  visits  cent  fois  el  con  temple 
sous  toutes  ses  faces* 

B  Quand  on  a  eu  le  bonheurj  dlsait-il,  de 
naitre  dans  les  Vosges^  enlre  le  Hant-Bai  j  le 
Nideck  et  le  Geierstein,  on  ne  devrail  jamais 
songer  aux  voyages*  0\i  trouver  de  plus  belles 
forets,  des  h^lres  et  des  sapins  plus  vieu]^  des 
bailees  plus  riantes,  des  rochers  plus  sauvages, 
un  pays  plus  piltoresque  et  plus  riche  en  sou¬ 
venirs  memorables?  G'estidque  combattirent 
jadis  les  hauts  et  puissants  seigneurs  de  LuU 
zelsiein,  du  Dagsberg,  de  Leinitigen,  de  Feue- 
trange,  ces  geauts  bardes  de  fer !  G’est  ici  que 
se  sont  domies  les  grands  coups  d'epee  du 
moyen  age,  entre  les  fils  aint^s  de  TEglise  et  le 
Saint-Empire,  Qu'est-c©  que  nos  guerres,  au* 
pres  de  ces  terribles  hatailles  oU  Too  s’attaquait 
corps  a  corps,  ou  Ton  se  martelait  avec  des 
naches  4  arines,  oil  Ton  s *m trod ui sail  le  poi- 
gnard  ps,r  les  yeux  du  casque?  l/oila  da  cou- 
voiU  des  fails  hCrolques  dignes  d’etre 


1 


transmis  a  la  postdrit^l  Mais  nos  jeunes  gens 
veulenl  du  nouveau,  ils  ne  se  contentent  plus 
de  leur  pays  ;  ils  font  des  tours  d'AHemagne, 
des  tours  de  France.*,  Que  sais-je?  Ils  aban- 
donnent  les  etudes  s6rieuses  pour  le  com¬ 
merce,  les  arts,  rindustrie ,  comma  s'il  n'y 
avail  pas  eujadis  du  commerce,  de  Tinduslrie 
et  des  arts,  el  Men  plus  curieux,  Men  plus 
instruclifs  que  de  nos  jours  t  voyez  ia  ligue 
ans6atique,  voyez  les  marines  de  Venise,  de 
Grilles  et  du  Levant,  voyez  les  manufactures  des 
Flandres,  les  arts  de  Florence*  de  Rome,  d’ An¬ 
vers!  Mais  non,  lout  estmis  a  T^cart,  on  se 
glorifie  de  son  ignorance,  et  Ton  neglige  sui> 
tout  r^tude  de  noire  bonne  vieille  Alsace* 
Franchemont,  Theodore,  francliement,  lous 
ces  tourjstes  ressemblent  aux  maris  jeunes  et 
volages,  qui  d^laissent  une  bonne  et  lionuete 
femme  pour  courir  aprfes  des  laidt'ronsl  ■ 

Et  Bernard  Hertzog  hocliait  la  tete,  ses  gros 
yeux  devenaient  tout  ronds,  corame  s'il  eUt 
Conte  mpl^  les  ruincs  de  Baby  lone. 

Son  altacbement  aux  us  et  coulumes  d\au- 
trefois  lui  faisait  coiiserver,  depuis  quarante 
ans,  rhabil  de  peluche  a  gran  des  basques,  la 
calotte  de  velours,  les  bas  de  soie  npirs  et  los 
souliers  a  boucles  d'argent.  II  se  serai  t  cru  d(^s- 
honore  d'adopter  le  pantaloa  a  la  mode,  il 
aumit  cru  commeLtre  uiie  profanation  til  eilt 
coupe  sa  venerable  queue  de  rat* 

Le  digne  clironiqueur  allail  done  a  Hashch, 
le  3  juUIet  1835,  eiamiuer  de  ses  propres  yeux 
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nil  petit  Mercure  gaiilois  d^lerr^i  r4ceninient 
!  dans  le  vienx  clo!tre  des  Augustins, 

II  marchait  d'un  pas  assez  leste,  par  une 
clialeuraccablaute;  les  montagnes  succMaient 
aux  montagnes,  les  valines  s'engrenaient  dans 
les  vallees  ,  le  sen  tier  montaitj  descendait, 
tournait  a  droite,  puis  a  gauche,  et  ma!tre 
Ilertzog  s’^lonnait,  depuis  line  heure,  de  ne  pas 
voir  apparaStre  le  cloclier  du  village, 

Lefail  est  qu^il  avail  appuy^  siir  la  droite 
cn  partant  de  Saverne,  etqu’il  s'enfoncait  dans 
les  bpis  du  Dagsberg  avec  une  ardenr  toiite 
juvenile*  II  devait,  de  ce  train,  aboutir  en  cinq 
ou  six  heures  a  Pliramond,  a  huit  lieues  de 

Id,  Mais  la  nuifc  commencait  a  se  faire  el  le 

*  ^ 

sen  tier  n^offrait  deja  plus,  sous  les  grands 
arbres,  qu'une  trace  imperceptible. 

■  C'est  un  spectacle  meiaucolique  que  la  ve¬ 
nue  du  eoir  dans  les  montagnes  :  les  ombres 
s'allongenl  an  fond  des  vallees,  le  soleil  retire 
un  a  un  ses  rayons  du  feuiliage  sombre,  le 
silence  grandit  de  seconds  en  seconde*  On 
regarde  derri&re  soi  :  les  massifs  prennent  a 
VOS  yeux  des  proportions  colossales.  Une  grive, 
a  la  cime  du  plus  baiU  sapin,  salue  le  jour  qui 
va  disparaltre,  puis  tout  se  tail.  Vous  entendez 
les  feuilles  mortes  briiire  sous  vos  pas,  el  tout 
auloin,  bien  loin,  une  chute  d’eau  qui  remplit 
la  vallCe  silencieiise  de  son  bourdorneinent 
monotone. 

Bernard  Herlzog  ^tait  haletant,  la  sueur  cou- 
lait  de  son  echine,  ses  jambes  commencaient 
Ase  roidir. 

■  Oue  le  diable  soit  du  Mercure  ganlois!  se 
disait-il;  je  devrais  ^tre,  d  cette  heure,  Iran- 
quillement  assis  dans  mon  fauteiiil.  La  vieille 
Berbel  me  servirait  une  tasse  de  cafe  bien 
chaud,  selon  sa  loiiable  Iiabitnde,  et  je  termi- 
nerais  mon  chapiire  des  armes  de  Nideck.  An 
lieu  de  cela,  je  m'enfonce  dans  les  onu^res,  je 
tr^buche,  je  me  perds  et  je  finiiai  par  me 
casser  le  cou,  Bonl  ne  Tai-je  pas  dit?  Voila 
que  je  me  cogne  centre  im  arbre  I  Que  les  cinq 
cent  mille  diables  emportont  ce  Mercure,  et 
Darchitecte  Haas  qui  m^fecrit  de  venir  ie  voir, 
et  ceux  qtii  Tont  dCterrO  !  —  Vous  verrez  que 
ce  fameux  Mercure  ne  sera  qii'une  vieille 
pierre  fruste,  dont  personne  ne  ddcouvre  le 
nez  ni  les  jambes,  qiielque  chose  d’informe, 
comme  ce  petit  H6sus  de  Tann^e  derni^jre  a 
MarienlhaL  Ohl  les  architectes**.  les  archi- 
teclesL,,  ils  voient  des  antiquit^s  partout, 
Heureusement  je  n’avais  pas  mes  lunettes, 
elles  seraient  aplaties;  mais  je  vais  0tre  forc6 
de  dorrair  dans  lesbroussailles.  Quel  cbemin! 
des  trous  de  tons  les  e6tes,  des  fondrifereSi  des 
roebers!  • 

Dans  un  de  ees  moments  ou  le  brave  homme,  I 


^piiis^  de  fatigue,  faisait  halte  pour  repitmdre 
haleine,  il  crut  entendre  le  grincement  d'nne 
scierie  au  fond  de  la  vall6e*  On  ne  saiirait  se 
peindre  sa  joie  lorsqu'il  ne  conserva  plus  de 
doiUe  siir  la  r^alite  du  fait. 

a  Que  le  ciel  soil  loue!  s'ecria-t-il  en  se  re- 
mettant  a  descendre  clopin -dopant,  je  vais 
donepouvoir  me  reposer.  Oh!  ceci  me  servira 
de  lecon.  La  Providence  a  eu  piti^  de  mon 
rliumatisme*  Vieux  fou  \  nP exposer  a  coucher 
dans  les  bois  a  mon  ige;  detail  pour  me  rub 
ner  la  sant^,  pour  m'exterminer  le  tempe¬ 
rament*  Ahl  je  m*en  soiiviendrai ,  je  m^en 
souvieiidrai  longtempsl  » 

All  bould^in  quart  d’lieure,  le  bruit  de  Bean 
qui  tombait  de  P^cluse  devinl  plus  distinct, 
puis  une  himi^re  perca  le  feuiliage, 

Maltre  Bernard  se  trouvail  alors  sur  la  lisifere 
du  bois;  il  dtouvrit,  au-dessus  des  bruyOres, 
un  etang  qui  suivaitla  vallt^e  tortueuse  dperle 
de  vue, et,  touten  face  de  Ini,  Pechafaudage  de 
rusine,  avec  ses  longues  poutresnoires  allant 
et  venant  dans  Pombre  comme  une  araignee 
giganlesque* 

Il  tra versa  le  pont  de  bois  en  dos  d’ine  ai> 
dessus  de  P^duse  mugissante,  et  regarda  par 
la  petite  fendtre  dans  la  hutte  du  sigare. 

Imaginez  un  rOdiiil  obscur  adoss^  contre  une 
Toebe  en  demi-voiUe,  An  fond  de  cetle  cavity 
naturelle,  la  sdure  de  bois  brdlait  it  petit  feu; 
sur  le  devant,  la  toiture  en  planches,  chargee 
de  lomdes  pierres,  descendait  obliquemenl  a 
troispieds  du  sol;  dans  un  coin  a  gauche,  so 
trouvaitune  caisse  remplie  de  bruyeres;  quel- 
ques  blocs  de  cbdne,  une  hache,  un  banc 
massif  et  d’antres  ust ensiles  se  perdaient  dans 
Bo  mb  re*  L'odeur  rAsiheuse  du  sap  in  eo  com¬ 
bustion  impregnait  I'air  aux  alen tours,  et  la 
fumAe  rougeatre  siiivait  line  fissure  du  rochcr, 
Tandis  que  le  bonhomme  con tem plait  ces 
choses,  le  sSgare  sortaiit  de  la  scierie  I'apercut 
et  lui  cria  r 

■  He!  qui estli? 

-(-Pardon.,,  pardon,*,  dit  mon  digne  oncle 
toutsurpri^,  un  voyageur  egai  A. 

— HA!  interrompit  Tautre,  Dieu  me  par- 
donne,  c*est  maltre  Bernard  de  Saverne,  Soyez 
le  bienvenu,  maltre  Bernard!,.,  Vous  ne  me 
reconnaissez  done  pas? 

—Mon  Dieu  non..,  au  milieu  de  cetle  unit 
profonde* 

— Parbleu,  e'est  juste.,,  je  sins  Christian... 
Vous  savez,  Christian.,*  qui  vous  apporte  votre 
provision  de  tabac  de  coiitrebande  tons  les 
quinze  jours  I,*,  Mais,  euirez***  entrez...  nous 
alloDs  faire  de  la  luiniere,  * 
lis  passerent  alors,  en  se  com  bant,  sous  la 
petite  porte  basse,  et  le  segare  ayant  allumA 
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UDe  branche  de  pin,  la  ficha  dans  un  piquet 
fendu  servant  de  cand^slabre.  Due  luniiere 
blanche  conirne  le  reflet  de  la  lune  aux  froides 
nuits  d’hiver  ^claira  la  hutte^  fouillant  ses  re- 
'X)in8  jiisqn’a  ia  cime  du  toil. 

^e  Christian,  en  manclies  de  chemise,  la 
poitdne  nue,  le  pantalon  de  toile  grise  serrd 
autour  des  reins,  avail  Tair  assez  bonhomme; 
sa  barbe  jaune  lui  descendait  en  pointe  jus- 
la  ceinturej  sa  tele  large  et  musculeuse 
^tait  couronn^e  d^ttne  clievelure  rouss^  heris- 
fi^e;  ses  yens  gris  exprimaient  la  franchise. 

Asseyez-vons,  maltre,  dit-il  en  roulant  im 
bloc  de  chdne  devant  la  cliemin^e.  Avez-vous 
faim? 

— Hd  I  mon  garcon,  tu  sals  que  le  grand  air 
crense  i^estomac. 

^Bon,  vous  tombez  bien.,*  tant  mieux,.* 
j'ai  des  potnmes  de  terre  a  voLre  service;  elles 
sonl  magnifiques*  » 

A  ce  mot  de  pommes  de  terre,  Toncle  Ber¬ 
nard  ne  put  r^primer  nne  grimace  :  il  ae  rap- 
pelait  les  bons  soupers  de  Berbel,  et  faisait  im 
triste  retonr  sur  les  clioses  de  ce  has  monde. 

Christian  n*eut  pas  Fair  de  s’eii  apercevoir; 
il  lira  cinq  on  six  pommes  de  terre  d^un  sac  et 
les  j eta  dans  la  cendre,  ayant  grand  soin  de 
les  couvrir;  puis  s'asseyant  an  bord  de  TaLre, 
les  jambes  6tendues,  il  alliima  sa  pipe. 

«  Mais  dites  done,  maltre^reprildl,  comment 
etes-vous  ce  soir  k  six  lieues  de  Saverne,  dans 
la  gorge  da  Nideclc  ? 

—Dans  la  gorge  du  Nideck !  s’^cria  le  brave 
horn  me  en  bondissant 

—Sans  doute,  vous  pouvez  voir  les  mines 
dhei,  a  deux  bonnes  porlfees  de  carabine, 

^Maitre  Bernard  ayant  regards,  reconnut  ef- 
feclivement  les  mines  du  Nideck,  tellesqu*U 
les  avail  d^crites  au  chapitre  xxrv"  de  son  //iV 
toire  des  antiquiUs  d' Alsace,  avec  leurs  }i antes 
tours  6ventrees  a  la  base  et  dominant  rabime 
de  la  cascade. 

^  Et  moi  qui  croyais  ^tre  tout  prfes  de  Has- 
lachl  »  fit-il  d’un  air  slup^fait* 

Le  sigarc  par  tit  dhm  immense  4clat  de  rire. 

t  Anx  environs  dliaslach?  vous  en  dies  a 
plus  de  deux  lieues.  Je  vois  ce  que  c^est,  voiis 
^vez  ma]  pris  a  rembranchement  du  vieux 
<^hene  :  au  lieu  d’aller  a  gauche,  vous  avez 
tournd  a  drolte.  Il  faut  ouvrir  TcDil  au  milieu 
^es  bois;  quand  on  se  trompe  d'mie  ligne  au 

Gpart,  ea  fait  des  lieues  a  la  fin,  lid  I  he!  hdU 

Bernard  IlerUog,  a  cette  revelation^  parut 
consterr-A. 

'Six  lieues  de  Saverne,  murmurait-il,  six 
hcues  de  montagnes  \  Et  dire  qu’il  faudra  en¬ 
core  en  laire  deux  autres  demain,  cafeia  liuit 
Bahl  je  vous  servirai  de  guide  jusqu'a  la 


route,  dans  la  vallee.  Yons  amverez  ^  Has- 
lach  de  bonne  heure.  Et  puis,  songez  que  vous 
avez  encore  de  la  chance. 

— De  ia  chance.*,  tu  veux  rire,  Christian! 
— Eh  oui,  de  la  chance.  Vous  auriez  fortbien 
pu  passer  lanuit  dans  les  bois*  Si  Forage,  qui 
;  s'avance  du  cote  du  SchnCeberg,  vous  avail 
surpris  en  route,  e'est  alors  que  vous  auriez 
pu  vous  plaindre  :  la  pluie  sur  le  dos  et  le  ton- 
nerre  lapant  a  droite,  a  gauche,  comme  un 
aveugle.  Tandis  que  vous  allez  avoir  un  hon 
lit,  fitdl  en  indiquant  la  caisse;  vous  dormirez 
la  comme  une  souche,  et  demain,  a  la  frat- 
cheur,  nous  partirons;  vos  jambes  seront  de- 
go  ur  dies,  vous  arrive rez  tranquillement. 

— Tu  es  un  bon  enfant,  Christian,  r^pondit 
Bernard  les  larmes  aux  yens.  Tiens,  passe-moi 
unede  tes  pommes  de  terre,  que  je  me  couche 
eiisuite.  C’est  la  fatigue  qui  me  peso  le  plus* 
Je  n’ai  pas  faim,  une  seule  pomme  de  terre 
hien  chaude  me  suffira, 

-^En  voicj  deux,  farineuses  comme  des  cha- 
taignes.  GoiUez-moi  ca,  maitre,  prenez  un  pe¬ 
tit  verre  de  kirschenwasser  et  puis  ^tendez- 
vous.  Moi,  je  vais  me  remettre  a  Fouvrage ; 

'  il  faut  que  je  fasse  encore  quinze  planches  ce 
soir.  > 

Christian  se  leva,  posa  la  bouteille  de  kir¬ 
schenwasser  au  rebord  de  la  fenetre  et  sortit. 
Le  mouvement  de  la  scie,  un  instant  suspendu, 
reprit  anssitdt  samarche  au  bruit  tumultueux 
des  fiots. 

Quant  a  mattre  Hertzog,  tout  6toiind  de  se 
voir  dans  cette  solitude  loin  tame,  outre  les 
ruines  du  Nideck  et  du  Dagsberg,  il  rdva  long- 
temps  a  ia  route  qu'il  lui  faudraitfaire  encore 
pour,  regagner  ses  p^nates.  Puis,  suivant  le 
cours  de  ses  meditations  habituelles,  il  se  prit 
a  repasser  les  chroniques,  les  l^gendes,  les 
bistoircs  plus  ou  moins  fabuleuses,  h^rolques 
ou  barbares  des  aiiciens  malt  res  du  pays,  11  re- 
mon  ta  j  u  sq  u 'aux  Tribo  q  a e  s ,  se  rappel  an  t  Cl  o v i  s , 
ChilpdriCjTh^odoric,  Dagobert,  laluttefurieuse 
deBmnehaut  el  deFred^gonde,  etc.,  etc.  Il  vit 
passer  tous  ces  Sires  f^roces  devant  ses  yeux. 
Le  vague  murmuie  desarbres,  Faspect  sombre 
'  des  rocliers,  favorisaient  cette  singuli^rc  Evo¬ 
cation.  Tous  les  personnages  de  la  chronique 
se  trouvaieiit  ia  sur  leur  thEdtre  ;  entre  Fours, 
le  sanglier  et  le  loup. 

Enrm,n'en  pouvaut  plus,  le  bonhomme  sus- 
pendit  son  feutre  a  Fuu  dos  crocs  de  la  mu- 
raille  ot  s’etendit  sur  les  bruyferes.  Le  grilion 
I  ebautait  dans  sa  couche  odorante,  quelques 
I  Etincelles  couraient  sur  la  ceiidre  tiEde;  in* 
sensiblement  ses  panpiferes  s'appesantlrdut... 
il  s'eiidormit  profondEmeiit. 
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Maltre  Bernard  Hertzog  dormait  depuis  deux 
bonnes  heures,  el  le  bouillon ne me nt  de  Eeau, 
tombanl  de  la  digue,  inleiTompait  seul  ses 
ronflemenls  sonores,  quand  tout  k  coup  une 
voix  gutluralej  s*61evant  au  milieu  du  silence, 
s'^cria ; 

«  Droctufle !  Droctufle !  as-tu  done  tout  ou- 
h]\6  ? 

L'accent  de  cette  voix  dtait  si  poignant,  que 
maitre  Bernard,  rOveilld  en  sursaut,  senUt  ses 
cheveux  se  dresser  d’horreur^  II  s'appuya  sur 
’  les  coLides  et  regarda,  les  yeux  ^carquilles.  La 
hutie  etail  noire  comme  un  four*  II  ecouta : 
plus  un  soufile,  plus  un  soupir;  seulement 
au  loin,  Lien  loin^  par  dela  les  ruines,  un  tiii- 
tement  sonore  se  faisait  entendre  dans  la  mon- 
tagne* 

Bernard,  le  cou  tendu,  exhala  un  profond 
soupir,  puis  au  bout  d'une  minute  il  se  prit  a 
begayer  : 

«  Qui  estla?  Que  me  voulez-vous?  t> 

Personne  ne  repoiidit, 

t  C'est  un  rSve^  se  dit*il  en  se  laissant  re- 
tomber  dans  la  caisse.  Je  me  serai  couchd  sur 
le  ccDur.  Les  reves,  les  cauchemars  nc  signi- 
Hen  I  rien.,-  absoliiraent  nen  1  ■ 

Mais  U  terminait  a  peine  ces  reflexions  judi- 
oieuses,  que  la  meme  voix,  s'elevant  de  nou' 
veau,  s’ecria  r 

p  Drocluflet*.,  Droctufle souvieiis-toil  » 

Pour  le  coup,  maitre  Hertzog  sentil  la  peur 
grim  per  le  long  de  son  echine  :  il  essaya  de  se 
lever  pour  fuir,  mais  V6poiivaiile  lefit  retorn- 
ber  dans  la  caisse;  et,  taiidis  que  son  esprit 
trouble  ne  voyait  plus  aulour  de  lui  que  fan- 
tdmes,  apparitions  surnaturelles,  uu  coup  de 
vent  furieux,  s^'engouffrant  tout  a  coup  dans  la 
cheminee,  remplit  la  liuttede  mille  sifllemeiits 
,  lugubres. 

Puis  le  silence  s'etant  retabli,  le  cri :  « Droc- 
tufiel-  Droctufle  L-  •  retentitpourla  troisieme 
fois. 

Et  comme  maitre  Bernard,  ne  se  poss6dant 
plus,  chercLait  a  fuir,  le  nez  contre  la  mu* 
raiUe,  et  nepouvait  sortir  de  sa  caisse,  la  voix 
pour  511  ivit,  en  psa)  mo  diant,  avec  des  repos  et 
des  accents  bizarres  : 

i  La  reine  Faileube,  spouse  de  notre  sei¬ 
gneur  Chilp^ric-*.  la  reine  Faileiibe,  ayant  su 
que  Septimanie...  que  Seplimauie,  la  gouver- 
nante  des  jeunes  princes,  avail  conspire  la 
mort  du  roi...  —  la  reine  Faileubc  dit  a  eon 


seigneur :  a  Seigneur,  la  vipfere  atti^nd  votre 
Eoinmeil  pour  vous  mordre  au  coeur,*,  EUe  a 
conspiiA  votre  mort  avec  Siiinegisile  et  Gallo- 
magus...  EUe  a  empoisonn^  son  mari,  votre 
Hd^le  Jovius,  pour  vivre  avec  Droctufle.*.  Que 
votre  colere  soit  sur  elle  comme  la  foudre,  et 
votre  vengeance  comme  une  6p6e  sanglanto!* 
Et  Cliiiperic,  ayant  assemble  son  conseil  au 
chateau  de  Nideck,  dit: « Noiisavons  reclianir^ 
ia  vip^ire..,  elle  a  conspire  notre  mort.*.  qn’elle 
soit  coup(^e  en  trois  morceaux!*..  Que  Droc- 
tufle,  Siiinegisile  et  Galloniagusperissentavec 
elle!  que  les  corbeaux  se  r^jouissentl.*,"  Etles 
leudes  dirent :  Ainsi  soiMl.  La  colere  de 
Cbilp^ric  esC  un  ablme  oil  tombent  ses  enne- 
misl  T  Alois  Septimanie  etant  ameTi6e  pour 
Paveu,  un  cercle  de  fer  comprima  ses  tempes, 
et  les  yeux  jaillirent  de  sa  tete,  et  sa  boiiche 
sanglante  murmura  :  *  Seigneur,  j^ai  p^chd 
centre  vous..*  Droctufle,  Gallomagua  etSinne- 
gisile  out  aussi  pechdl  >  Et,  ia  unit  sumnte, 
une  guirlande  de  morts  se  balancait  aux  lours 
du  Nideck**.  Les  oiseaux  des  ten^bres  se  r6- 
jouissaienl!*.*  Droctufle  1*,,  que  n'ai-je  pas 
fait  pour  toi?*..  Je  te  voulais  roi*,.  roi  d^Aus** 
irasie...  et  tu  m’as  oubliee!*.. 

La  voix  guiturale  se  tut,  et  mon  oncle  Ber¬ 
nard,  plus  mort  que  vif,  exhalant  uu  soupir 
plein  de  terreur,  murmura  : 

«  Seigneur  DieuL.*  ayez  piti6  d'un  paavre 
chroniqueiirqui  n’a  jamais  fait  de  mal...  ne  le 
laissez  pas  rnounr  sans  absolution**,  loin  des 
secours  de  notre  sainte  Eglisef  b 

La  grande  caisse  de  bruyeres,  h  chaciin  de 
ses  efforts  pour  s^echapper,  semblait  s’appro- 
fondir.  Le  pauvro  homme  slmaginait  des¬ 
cend  re  dans  un  gmiffre,  quand,  fort  Leureuse- 
ment,  Christian  reparul  en  s^eci  lant  : 

Eh  bien,  maitre  Bernard,  que  vousavais-je 
dit?  VoiciTorage* » 

En  Illume  temps,  la  butte  se  remplil  dkine 
vive  lumiere,  et  mon  digne  oncle,  qui'se  trou* 
vait  en  face  de  la  parte,  vii  tonie  la  vallee  iliu- 
minee,  avec  ses  iniiomb rabies  sapins  presses 
sur  les  pentes  de  la  gorge  comme  Fherbe  des 
champs,  ses  rocliers  entass^s  pSle-mele  dans 
Vabime,  le  torrent  roulant  a  perte  de  viie  ses 
flots  bleus  sur  les  caillouxdu  ravin,  et  les  lours 
du  Nideck  debout  a  quiiise  cents  pieds  dans  les 
airs. 

Puis  les  tenebres  grandirenl.  G’etait  le  pre¬ 
mier  eclair. 

Dans  cet  instant  rapide,  il  vit  aussi  nne  fi¬ 
gure  repliee  sur  elle -meme  au  fond  de  la 
iiutle,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de 
ce  que  c'elait. 

De  larges  gouttes  commencaient  it  tomljcr 
sur  ie  toil*  Christian  alluma  une  ttulle,  et 
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voyant  maitre  Bernard  les  doigts  cramponn^s 
au  bord  de  la  caisse,  la  face  pale  et  toute  bai- 
gn^e  de  sueur  : 

«  Maltre Bernard,  s*dcria-t“11jqu*avez-voiis?  • 

Mais  loi,  sana  r^pondre,  indiqua  du  doigt 
la  figure  accroupie  dans  Torahre  r  uiie 

vieille,  mais  si  vieille,  si  jaune,  le  nez  si  cro- 
cliu ,  lesjoues  si  ratatinees,  les  doigts  si  maigres, 
les  jambes  si  gr^les,  qu’on  edt  dit  une  ^fieilie 
chouette  deplum^e*  Elle  n'avalt  plus  qu'une 
nifeche  de  cheveiix  gris  sur  la  cuque,  le  resle 
de  sa  Idle  ^lait  cliauve  comme  iin  miiL  Sa  robe 
de  toils  filandreuse  recouvrait  un  petit  sque- 
lette  concassd*  Etle  etait  aveiigle,  et  Texpres- 
Sion  de  son  front  indiquait  la  rdverie  eter- 
nelle. 

Chiistiau ,  au  geste  de  mon  oucle ,  ayant 
tourne  la  tete,  dlt  siinplement  i 

a  C'esl  la  vieille  Irmengarde,  Tancienne  di-- 
seuse  de  logendes.  Kile  attend  pour  mourir  que 
la  grande  tour  S'ecroule  dans  la  cascade*" 
L'oncle  Bernard,  stup6fait,regardale  s6gare: 
il  n^avait  pas  Tair  de  plaisanterj  au  contraire, 
il  paraissait  fort  grave, 

(1  VoyonSj  fit  ie  brave  liomme,  tu  veux  rire^ 
Ghi  isUan  ? 

— Hire !  Dien  m'en  garde  1  Telle  qne  vous  la 
voycz,  cette  vieille  salt  tout :  Tame  des  ruines 
est  en  elle!.*,  Du  temps  des  anciens  mailres 
de  ces  chdtcanx,  elle  vivaitd^ja!  ■ 

Pour  le  coup,  roncle  Bernard  failUt  tomber 
a  la  renverse* 

«  Mais  til  n'y  songes  pas,  s'ecria-t-il,  le  cht- 
teau  de  Nideck  est  d^moli  depuis  mille  ans  i 
—Eh  bien,  quandil  y  aurait  deux  mille  ans, 
fit  le  sigar^  en  se  sigoant  devant  tin  nou- 
vel  eclair,  qu^est-ce  que  ca  prouve?  Puisque 
Pame  des  mines  est  en  elle Il  y  a  cent  huit 
auB  quTrmengarde  vit  avec  cette  dme,  qui 
^tait  avant  chez  la  vieille  Edith  d'Haslach; 
avant  Edith,  elle  ^lait  chez  une  autre**. 

— El  tu  crois  cela? 

— Si  je  le  crois  ]  G’est  aussi  sdr,  maitre  Ber^ 
nard,  que  le  soleil  reviendra  dans  irois  heiires* 
La  mort,  c'esl  la  nuit ;  la  vie,  c*est  le  jour, 
Apr^s  la  nuit  vient  le  jour,  aprbs  le  jour  ]a 
nuit,  ainsi  de  suite,  Et  le  soleil,  c'est  lame  du 
ciel,  la  grande  dme;  etles  dmes  des  saints  sont 
comme  des  fitoiles  qui  brilleut  dans  la  nuitj  et 
qui  revicnnent  Loujours,  = 

Bernard  Hertzog  ne  dit  plus  rien;  mals, 
sdtant  lev6,  il  se  prit  ji  considerer  avec  de¬ 
fiance  la  vieille,  assise  au  fond  dhme  niche 
tailiee  dans  le  roc,  II  apercul,  au-dessus  de 
cette  nichej  de  grossi^ies  sculptures  lepresen- 
lanitrois  arbres  enirelac^s,  ce  qui  formait  une 
8orte  de  couronne;  el,  plus  has,  trois  crapauds 
ECulptes  dans  le  graniL 


Trois  arbtes  sont  les  armes  des  Triboques 
*{draym  Mk/ien);  trols  crapands,  les  armes 
franques  merovingiennes* 

Oifiort  juge  de  la  surprise  du  vieux  chroni- 
queur;  a  I'^pouvante  succMaitjdanssonespril, 
la  convoitise. 

«  Yoici  le  plus  antique  monument  de  la  race 
franque  dans  les  Gaules,  pensait^il,  et  cette 
vieille  ressemble  a  qnelque  reine  ddchue,  ou- 
bli^ie  la  par  les  sifecles.  Mais  commeul  empor- 
ter  la  niche?  * 

Il  devint  tout  rdveur. 

On  entendait  alors,  au  fond  des  bois,  le  ga¬ 
lop  rapide  d'un  troupeau  de  groa  be  tail,  de 
sourds  mugissements.  La  pliiie  redouhlail;  les 
eclairs,  comme  une  vol6e  d'oiseaux  efTarou- 
ches  dans  ies  t^n^bres,  se  touch aient  du  bout 
de  Taile,  Pun  n’atteudait  pas  Bantre,  et  les 
roulemeuts  du  tonnerre  se  succedaient  avec 
line  fureur  ^pou  van  table, 

BienlOt  Borage  plana  sur  la  gorge  du  Ni- 
deck,  et  les  diStoaationSj  repercut^es  par  les 
4chos  des  rochers,  priient  alors  des  propor¬ 
tions  vraiinent  grandioses  :  on  aurait  dit  que 
les  inontagnes  s'dcronkient  les  unes  sur  les  ! 
autres.  i 

A  chaque  nouveau  coup,  Boncle  Bernard 
baissait  instinciivemeiit  la  tdte,  croyant  avoir 
recu  la  foudre  sur  la  nuque, 

«  Le  premier  Triboque  qui  se  bdtit  une 
hutte  n'dtait  pas  un  sot,  pensait-il;  ce  devait 
utre  un  homine  de  grand  sens,  il  prCvoyait 
les  variations  de  la  temperature  1  One  devien- 
drioiis-nous  a  cette  hours,  et  par  uu  temps 
semblable,  sous  Je  cieI  VNous  senons  hien  d 
platndre !  L'invention  de  ce  Triboque  vaut  bieu 
celle  des  machines  a  vapeur ;  on  aurait  dil  con* 
server  son  nom,  • 

Le  digne  bomme  terminait  d  peine  ces  rd- 
flexions,  lorsqiihme  jeune  fllle  de  quinze  ans  ' 
an  plus,  coiflee  dhin  immense  chapeau  de 
paille  en  parapluie^  la  jupe  de  laine  blanche 
toute  ruisselante  et  ses  petits  pieds  nus  con¬ 
verts  de  sable,  shvanca  sur  le  seuil  et  dit  en 
se  signant : 

s  Que  le  Seigneur  vous  henisse  I 
— Ammf  \  r^pondit  Christian  d'un  accent 
soleiineL 

Cette  jeime  fille  offrait  le  type  scaiidinave  le 
plus  pur  :  des  coulenrs  roses  sur  un  visage 
plus  pale  que  la  neige,  de  longues  tresses 
fiottantes  si  lines  et  si  blanches,  que  la  nuance 
paille  la  pins  afihiblie  en  doiiiierait  a  peine 
I’idde,  Elle  etait  haute  et  svelte,  et  son  regard 
d’aziir  avail  un  charme  inexprimable* 

Maitre  Bernard  resta  quelques  instants  en 
exlase,  et  le  s^approchant  de  la  jeune 

fiUe,  lui  dit  avec  douceur  ; 
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CUc  traversal  rapideiucDl  h  prairie  liumide.  [Pa^c 


4  Soyez  labienveniie,  Fuldrade.  Irmongarde 
dort  toujours...  Quel  lemps!,.  I'orage  ne  va- 
l-il  pas  se  dissiper? 

— ‘Oui,  le  vent  remporle  vers  la  plaiae;  la 
pluie  linira  avaiit  le  juur*  - 

Puis,  sans  regarder  iiiaitre  Bernard,  elle 
alia  s'usseoir  pr^s  de  la  vieillei  qui  parut  se  ra- 
nimer  : 

*  Fuldrade,  dit-elle,  la  grande  tour  est  en- 

I  core  dcboul? 

— Ouil  ■ 

La  vieille  cotirba  la  tote,  et  ses  Idvres  s’agi- 
t6renL 

A  pres  les  dernlers  coups  de  foudre,  nne  pluie 
batlante  s’dtait  mise  a  tomber.  On  n’entendait 
yilus  dans  la  valine  tdnebreuse  que  ce  clapote- 
jjient  immense,  conlinu,  de  Paverse;  le  rou- 
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lement  des  dots  d^hord^s  dans  le  ravin;  pnis 
d’instants  en  instants^  quand  la  pluie  sem* 
blail  se  ralcntir,  de  nouvelles.  ouddes,  plus 
rap  ides,  plus  irapetueuses* 

Au  fond  de  la  butte,  personne  ne  disait  mot  ^ 
on  ^ooutait,..  on  se  sentaitbeureux  d' avoir  un 
abrL 

Dans  rintervalle  de  deux  averses,  le  tinte* 
ment  son  ore  que  Tonde  Bernard  a  vaitenlendu 
dans  la  montagne,  au  moment  de  son  reveil, 
passa  lenEement  sous  la  petite  fenetre  de  la 
butte,  et  presque  aussitdt  une  grosse  tele  cor- 
nue,  plaquee  de  taches  uoires  et  blanches,  la 
l^te  d*uue  superbe  geoisse,  s'avanca  sous  la 
porte. 

«  He!  c’est  Waldine,  s'^cria  Christian  eri 
riant;  elle  vous  cherche,  Fuldradel  * 
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Buvc£  a  niSnie^  fit-dic,  fl'agtr  S3.} 


La  bonne  b6te^  caliiieetpaisible,apres  avoir 
regard6  qaolques  secondes,  s’avanca  jusqvi’au 
milieu  de  Taire  et  viiH  flairer  lavicille  Irmen- 
garde, 

<  Va-t'ertj  disait  Fuldrade,  va*fen  avec  ]es 
auLres.  • 

Et  la  genisse,  ob^^issante,  retourna  jusque 
sur  le  seuil  de  la  scierie.  Mais  Teau  qni  lorn- 
bait  par  torrents  parut  la  fairs  re  flinch  ir;  elle 
rssia  la,  spectatrice  du  deluge,  balancant  la 
queue  et  niugissanl  d'un  air  melancoliqne. 

Au  bout  de  vingt  miaules,  le  temps  s’(iclair- 
cit,  le  jour  commencait  apoindre,  et  Waldine^ 
se  deddant  enfin,  sorlit  gi  avenientcomnie  elle 
etait  venue* 

L'air  frais  p^n^iraii  dans  la  ImUe  uvec  les 
mille  parfuins  du  liem,  de  la  mousse,  du  die- 


vreftuille,  lanim^s  par  la  pluie.  Lt;s  oiseaiix 
des  LoiSj  le  rouge-gorge,  la  grivej  le  nieile. 
s'^gosiUaient  sous  le  feuillage  humide:  c'6- 
taient  dea  frissons  d' amour,  des  freinisseinents 
d^ailes  i  vons  epanouir  le  cceur* 

Alors  mailre  Bernard,  sortaut  de  sa  rdverie; 
fit  quatre  pas  au  dehors,  leva  ks  yeux  et  vit  | 
quelques  nuages  h lanes  voguer  en  caravan c 3  j 

vaporeuses  dans  le  del  ddsert*  IL  vit^aussi 
sur  la  c6te  opposes  tout  le  troupeau  de  hajiik, 
de  vaches  et  de  g(5nisses  abrites  sous  la 
roche  creuset  les  uns,  m ajestneu semen t  e ten* 
dus,  les  genoux  ploy^^s^  Tceil  endorini,  las  au- 
Iresjlecou  tendu,  mugissanLd'une  voix  solou' 
nelle.  Quelques  jeuiies  betas  ccnlemplaient  les 
fesLons  de  chevrefeullle  pendus  au  g^ant^  et 
semblaienlenaspirerlesparfumsavecbonbeur*  | 
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Toutes  ces  formes  diversesj  toutes  ces  atti¬ 
tudes  se  d^tachaient  vigoureusement  sur  le 
fond  rongedtre  de  la  plerre ;  et  b  voAte  im¬ 
mense  de  la  caverne^  toute  chargee  de  sapins 
et  de  cileries  aux  larges  racinesincTiist^esdans 
le  roc,  donnait  a  ce  tableau  im  air  de  grandeur 
niagi&trale. 

Eh  bien  1  uiattre  Bernard j  s'icria  Clms- 
tiauj  voici  le  jour,  void  le  moment  du  depart. » 
Puis  s'adressant  a  Puldrade  toute  rSveuse  : 
*  Fuldrade,  dit-il  a  demi-voix,  cebon  vjeil- 
lard  de  la  ville  nbime  pas  le  kirschen-wasser^ 
Je  ne  puis  cependant  lui  olTrir  de  Teau ;  nbu- 
riez-vous  pas  autre  chose?  • 

Fnldrade  prenant  alors  un  petit  baquet  de 
chene,  dans  lequel  le  segars  mettait  son  eau, 
regard  a  malt  re  Bernard  avec  douceur  ei  soiiit* 
»  Attendez,  fit-elle,  je  reviens  lout  de  suite.  * 
Elle  Iraversa  rapidement  la  prairie  humidej 
Beau  des  grand es  herbes  tombait  sur  ses  petits 
pieds,  en  gouttelettes  cristallines*  A  son  appi  o^ 
che  de  la  grotte,  les  plus  belles  vaches  se  le- 
v^rent  comme  pout  la  saltier,  Elle  les  caressa 
toutes  Pune  aprfes  Ta litre,  et,  s^etant  assise, 
elle  se  mit  h  traire  Tune  d'elles,  une  grande 
vache  blanche,  qui  se  tenait  immobile,  les  pau- 
pi  e  res  demi-cl  OSes,  etsemhlaitbienheureuse  de 
sa  preference. 

Ouand  le  cuveau  futplein,  Fuldrade  s’em- 
pressa  de  revenir,  et  le  presentaut  a  maitre 
Bernard : 

(  Buvez  a  m^^me,  fit-elle  eu  souriant,  le  lait 
chaud  se  prend  ainsi  dans  la  montagne,  * 

Ce  que  fit  le  bonhomme,  en  la  remerciant 
mille  fois,  et  vaniant  Ja  quality  supdrieure  de 
ce  lait  ^ciimeux,  aromaiiqiie,  forme  des  plan- 
tes  sauvages  dn  Schn^eberg, 

Fuldrade  paraissait  contente  de  ses  ^loges  ; 
et  Christian,  qui  venal t  de  meltie  sa  blouse, 
debout  derri^re  eux,  le  baton  a  la  main,  al- 
tendit  la  Bn  de  ses  compliments  pour  s’e- 
crier ; 

«  En  route,  maitre,  en  route  L*.  Kous  avons 
de  Tcau  main  tenant,  la  rone  de  la  scie  va  tour- 
ner  six  semaines  sans  sbrreier ;  il  faut  queje 
sois  de  retuur  pour  neuf  heures.,* 


Et  ils  partirentj  suivant  le  sentier  sahlon- 
neux  qui  longe  la  c6te. 

<  Adieu,  dit  maitre  Bernard  a  la  jeune  fille, 
en  se  retournant  lout  emu,  que  le  ciel  vous 
rende  heureuse!  v 

Elle  inclina  doucement  la  t^te  sans  rSpondre, 
el,  les  ayanl  suivis  du  regard  jusqu'an  detour 
de  la  vallee,  elle  rentra  dans  la  huUe  et  fut 
sbsseoir  a  c6t6  de  la  vieille. 

lendemMQ,  vers  six  heures  du  soir, 
Bernard  Hertzog ,  de  retour  a  Saverne,  ^tait 
assis  devant  son  bureau,  et  consignaitj  an  cha- 
pitre  des  antiqultes  du  Dagsberg,  sa  d^icou- 
vertedes  armes  m^rovingiennes  dans  la  hutte 
du  segare  du  Nideck* 

Plus  lard,  il  demon tra  que  les  mots  Triboci, 
Tribocci,  Tribunci,  TribocM  et  Triboqiies,  ee 
rapportent  tons  au  meme  peuple  et  ddriveut 
des  mots  germains  draym  buchen^  qui  signi- 
fienl  trois  hdtres.  Il  en  cita  comme  pieuve  evi- 
dente  lea  trois  arbres  et  les  trois  crapauds  du 
Nideck*  dont  nos  rois  ont  fait  dans  la  suite  ks 
trois  fleurs  de  iis. 

Tons  les  antiquaires  d'Alsace  lui  enviferent 
Cette  magnifique  decouverLe;  son  iiom  ne'fut 
plus  invoquS  sur  les  deux  rives  du  Rhin  que 
prdcMe  des  litres :  doduj,  doctissimus ,  erudi-  \ 
ms  Bemardus,..  chose  qui  le  gonflait  d'aise  et 
lui  faisait  prendre  une  physionomie  presqne  I 
solenneile, 

Maintenant,  mes  chers  amis,  si  vous  etes 
curieux  de  savoir  ce  qu'est  devenue  la  vieille 
Irmengarde,  ouvrez  le  tome  II  des  Aanaks 
arcJiMogiques  de  Bernard  Ilertzog,  et  vous 
trouverez  a  la  date  du  IG  juillet  1836  la  note 
snivante  : 

*  La  vieille  d; sense  de  l{5gendes  Irmengarde, 
siirnommee  I'A  me  des  ruines,  est  mortela^nuit 
deruifere,  dans  la  hutte  du  sigare  Christian. 

«  Chose  etonnaiite,  a  la  meme  beure,  et, 
pour  ainsi  dire,  a  la  mdme  minute,  la  grande 
tour  du  Nideck  s'est  dcroulee  dans  la  cas¬ 
cade. 

i  Ainsi  disparalt  le  plus  antique  monument 
de  Farchitecture  merovingienne,  dont  Thisto- 
rieii  Schlosser  a  dit :  etc,,  etc,,  etc.  ■ 


FIN  D^UNE  NUIT  DANS  LES  BOIS, 
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*  Enallant  de  Motiers- Travers  II  Boudryj 
vers  Neufcheitel,  —  dit  lejeune  professeur  de 
botauique, — ^  vous  suivez  une  route  encaiss^e 
entre  deux  murailles  de  rochers  d'une  Eleva¬ 
tion  prodigieuse;  elles  atteignent  jusqu’a  cinq 
et  sis  cents  pieds  de  hauteur  h  pic ,  el  sont  la* 
pissees  de  plaiiies  sauvages ,  de  basilic  des 
^ontagnes  [thymus  alpinus),  de  fougeres 

,  de  brimbelles  [vitis  idwaj ,  de  lierre 
terrestre  et  autres  vegetations grimp antes  d'un 
eiTet  admirable. 

*  Le  chemin  serpente  dans  ce  dEfilE  i  il 
montej  descend^  tounie^  se  ralentitou  se  prd- 
cipite  I  selon  les  mille  sinuosilEs  du  terrain* 
Des  roches  g rises  le  doininenl  en  demi-voilte  * 
d'autres  s'Ecartentet  vous  laisseiu  voir  des  loin* 
tains  bleudtres,  desprofondeurs  sonibreset  mE- 
lancoliques,  des  pans  de  sapins  a  perle  de  vue* 

t  Derriere  toutcela  coulela  Ileuss,  qui  bou- 
dii  en  cascades  ^  se  iralne  sous  les  halHers, 
Ecume,  fume  et  tonne  dans  les  abimes ;  les 
Echos  vous  apportenlle  tumulte  et  le  miigisse- 
ment  de  ses  Hots  ^  comme  un  bourdoiiuement 
immense^  continu* 

■  Depuis  nion  depart  de  Tubingue,  le  temps 
avail  lonjouTS  etE  beau  ;  mais  ,  comme  j'attei' 
■  gnais  le  sommet  de  cet  escalier  gigantesque, 
a  deux  lieiies  environ  du  petit  village  de  Noir- 
saigue,  tout  k  coup  je  vis  passer  au-dessus  de 
ma  tdte  de  grands  nuages  grisdtres,  qui 
bientdt  envahirent  Lout  le  defile.  Qooiqu’il  ne 
fdt  encore  qne  deux  heures  de  TaprEs-midi, 
le  del  devint  sombre  comme  k  Tapproche  des 
lenebres^et  jeprEvis  un  orage  EpouvauLable* 
Tortant  alors  tnes  regards  en  tons  sens 
pour  chercher  un  abrij  j’apercus  j  par  une  des 
larges  embrasures  qui  vousouvrentla  perspec¬ 
tive  des  Alpes,  sur  la  pente  qui  s^incline  vers 
e  lac^  un  antique  chalet  tout  gris,  lout  moisi^ 
^vec  ses  petites  vitres  rondos  ^  sa  toiture  en  au- 
ent  chargee  delarges  pierreSj  son  escalier  extE- 


rieur  A  ranipe  sculptde  et  son  balcon  en  cot- 
beille,  oil  les  jeuiies  filles  de  la  Suisse  suspen- 
dent  leurs  blanches  chemises  et  leurs  petites 
jupes  Goquelicot. 

«  A  gauche  de  cette  construction  ,  un  vaste 
rucher,  pose  sur  des  poutrelles  en  balcon^  for- 
mait  saillie  au-dessus  de  la  vallEe,  * 

fl  Vous  pensez  bien  que ,  sans  perdre  une 
minute,  je  me  mis  k  bondir  dans  les  bruyEres 
pour  gaguer  ce  refuge ,  et  Men  m^'en  prit : 
j’en  ouvrais  a  peine  la  porte,que  I'ouragaxi  se 
I  dechainait  au  dehors  avec  une  fureur  terrible; 

I  chaque  coup  de  vent  semblait  devoir  enlever 
,  la  baraque  ,  mais  sgs  foodemonts  Etaient  soli- 
deSj  et  la  sEcviritE  des  braves  gens  qui  m'ac- 
1  cueillirent  me  rassura  completement  sur  de 
j  pareilles  Evcntualites. 

<  La  vivaien  I  Waller  Youngs  sa  femme  Ca¬ 
therine,  el  leur  filie  unique  ,  la  petite  Roese), 

■  Je  restai  trois  jours  chez  eux ;  car  le  vent^ 

.  qui  tomba  vers  minuit ,  avail  amassE  taut  de 
brumes  dans  la  vallEe  de  Neufchdiel,  que  notre 
montagne  en  etait  iittEralement  noyEe  ;  on  ne 
pouvait  faire  vingt  pas  hors  du  chalet  sans  se 
perdre.  Chaque  malin,  en  me  voyaut  prendre 
mon  baton  et  bonder  mon  sac,  les  braves  gens 
s^Ecriaienl : 

*  —  Seigneur Dieu!  qu*allez-vous faire, mon- 
I  sieur  HennElins  Y  Gardez- vous  bien  de  partir  ; 

vous  n^'afriveriez  nuUe  part.  Au  uom  du  cier^ 

restca  pavmi  nous.  ■ 

*  Et  Young,  ouvrant  la  porie,  s'Ecnait : 

a  —  Yoyez,  Monsieur  !  ne  faudrait-il  pas  Eire 
las  de  vivre,  pourse  hasarder  dans  les  rochers  ? 
La  saints  colombe  elie-mcme  ne  retrouverait 
I  pas  son  arche  au  milieu  d'un  pared  brouil- 
lard-  • 

ft  Un  simple  coup  d'mil  sur  la  c6te  suflisait 
pour  me  decider  a  remettre  mon  biton  derrilTe 
la  porie. 

*  Walter  Young  etait  uu  homme  du  vieui 
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teiiips^  11  appi  ocliait  de  la  soisanlaine.  Sa  large 
kHe  avail  une  expression  calme  ct  bienveil- 
lanle:  c'etaitune  vraietete  d^ap6tre.Safemme, 
coiffee  d'un  grand  bonnet  de  taffetas  noir,  pale 
et  leveuse,  offrait  un  caraciere  analogue- 

•  Ges  deux  silhouettes ,  se  d^coiipant  stir  les 
petites  vitres  a  mailles  de  ploiiib  dii  chalet^  r^- 
veillaientenmoi  de  loin  tains  souvenirs,  coniine 
ces  peintures  d’ Albert  Durer,  dont  la  viie  seule 
lions  rcporte  a  la  vie  croyante,  aus  mocurs  pa- 
triareales  du  xv*  siecle.  Les  longues  poiitres 
hriines  de  la  salle,  la  table  de  sapin,  les  chaises 
de  frune  a  dossier  plat  percS  d\ui  ccGur,  les  go- 
belels  d’etain  ,  TetagSre  couverte  d'antiques 
vaisselles  fleuronn^es  ,  le  Christ  de  vieux  buis 
sur  ebene  et  Thorloge  vermoulue^  avec  ses 
poids  sans  nombre  et  son  cad  ran  de  faience, 
conipletaient  rillusion. 

*  Mais  une  figure  aiitrement  touch  ante  elail 
celle  de  leurfille,  la  petite  Roe  seL  lime  semble 
la  voir  encore  avec  sa  toque  de  crin  h  grands 
I  u bans  de  moire,  son  fin  corsage  serre  d’uo  gros 
flot  bleu  retombant  sur  les  genoux,  sCs  petites 
mains  blanches  crois^es  dans  rattitude  de  la 
reverie,  ses  longues  tresses  blondes  :  toute 
Cette  nature  svelte,  graciense,  aerienne,— oui , 
je  VQis  llocsel  assise  dans  le  grand  fauteuil  de 
cuir,  centre  le  rideau  bleu  de  Talcove,  sou  riant 
tout  bas,  ^coutant  et  r^vant. 

■  Des  mon  arrivee  j  sa  douce  figure  nVavait 
emu,  el  je  m'etafs  demande  d'ou  venait  son 
air  sou ffran I  et  mc^ancoliLjne*  Pourquoi  ilechis- 
sait-elle  son  beau  front  pale  ?  pourquoi  ne  le- 
vait-elle  jamais  les  yeui?  llelasi  la  pauvre 
enfant  ^tait  aveugle  de  naissance, 

«  Jamais  elle  n’avait  vu  ^immense  paysage 
du  lac  ,  sa  nappe  d’azur  qui  se  fond  avec  taut 
ddiarmonie  dans  le  ciel  ,  les  barques  de  pe- 
cheurs  qui  le  sillonnent,  lescimes  boisees  qui 
le  dominent  else  refl^tent  en  tremblotant  dans 
ses  ondes  ;  les  roches  moussnes  ,  les  plantes 
alpDStres  si  vortes^  si  viraceSi  splendides  dc 
couleur ;  ni  le  soleil  couchant  derrifere  les  gla¬ 
ciers,  ni  les  grandes  ombres  du  soir  couvrant 
les  vallons,  ni  les  genets  d"or,  ni  les  bruy6rcs 
sans  flu,  rien  1  Elle  n''avait  rienvu  de  eequ^on 
voyaitchaque  jour  des  fenetres  du  chalet. 

-  Quelle  amere  et  triste  irouie  !  me  disais-je 
on  face  des  petites  vitres  rondes  ,  —  plongeant 
uii  regard  dans  la  brume  et  presses i ant  le  re¬ 
tour  du  soleil,  — quelle  poignanle  ironie  du 
sort!  Etre  aveugle  ici !  en  face  dc  ce tie  su¬ 
blime  nature,  de  cette  grandeur  sans  bornesl 
etre  aveugle!  -  _  0  moiiDieu,  qui  peat  juger 
les  decrets  impfen^t rabies  !  nui  pent  contoslcr 
la  justice  de  tp^  s^iv^ritCs,  merne  lorsqifelles 
s^appesantissenl  sur  I'innocencel  Mais  etre 
:iveugle  en  presence  de  tes  ccuvrcs  les  plus 


grandes  I  Quel  crime  la  pauvre  enfant  a-t  elle 
pacoinmettre,pourmeriterde  tellesrigueurs?i 
tt  Et  je  revais  a  ces  choses- 
B  Je  me  demandais  anssi  quelles  compensa¬ 
tions  la  misericorde  divine  pouvait  accorder  a 
sa  crdalure,  apres  Tavoir  privee  du  plu^  grand 
de  ses  bienfaits.  Et,  ii'en  trouvanl  aucuue  ,  je 
doutais  de  sa  puissance- 

«  L'homme  presomptueux,  aditle  roi-pogte, 

<  ose  se  glorilicr  dans  sa  science  et  juger  EE- 
*1  ternel  t  mais  sa  sagesse  n'est  que  foiie,  ei 
*  ses  lumicres  ne  sont  que  t^nebres. 

ft  En  ce  jour,  im  grand  myst^ie  de  la  na¬ 
ture  devait  m'etre  revCld ,  sans  doute  pour 
humiliermon  orgiieil,et  m'apprendre  qne  rieii 
ifest  impossible  a  Dieu ;  qifil  ne  tient  qu'a  hii 
de  null liplier  nos  sens  ct  d’en  gratifierceux  qui 
kii  plaisent..,.  y> 

Ici  le  jeune  professeur  puisa  dans  sa  taba- 
tifere  d*ecaiHe  une  l^:gere  prise,  quhl  aspira 
delicatement  de  sa  narine  gauche,  les  yeux  le- 
vAs  au  plafond  dhm  air  contemplalif ;  puis,  an 
bout  de  quelques  secondes,  11  poiirsuiviten  ces 
termes : 

if-  Ke  vouE  esL-il  pas  arrive  quelquefois,  mes 
chores  dames,  lorsque  vous  parcouriez  la  cam- 
pagiie  aiix  beaux  jours  d'ete,  —  siirlouL  apr^is 
un  court  orage,  alorsque  fair  liede,  les  blan¬ 
ches  vapeiirs,  et  les  mi  lie  parfums  des  plantes 
vons  p^netraienl  et  vous  r^chaiifTaient ;  que  le 
feuillage  des  grandes  allees  solitaires,  des  ber- 
ceaiix,  des  buissons,  se  penchait  vers  vous, 
comme  pour  vous  saisir  et  vous  emhrasser;  qne 
les  pelites  feurs,  les  paqneretlcs,  les 
nuhinichi^  les  volubilis  a  Tombre  des  char- 
milles,  sur  le  frais  gazon,  et  les  mousses  du 
senticr  levaient  leur  capuche  et  vous  suivaieni 
d’un  Jong.,*  long  regard,  —  ne  vous  est-il  pas 
arrive  d'^prouver  une  langueur  indicible,  de 
soupirer  sans  cause  apparente,  de  lepandre 
meme  deslarnies  et  de  vous  demander  :  «  Mon 
Dieu**.*  mon  Dieu*,**  d'ou  vdent  que  tant  dV 
nionrme  pi^nfetre?  D'ou  vient  que  mes  genoux 
flechissent  ?  D’ob  vient  queje  pleure?  » 
ft  D'ou  cela  venait,  Mesdames?  Mais  de  la 
vie,  de  Tamour  des  milliers  d’etres  qui  vous 
eutouraient,  qui  se  pencliaient  vers  vous,  qui 
vous  appelaieiit,  qui  s’elancaient  pour  vous 
retexiir  et  murmuraiont  tout  has:  ft  Je  Eaimel 
je  Eaime  I  reste  I  oh  \  iw  me  quilte  pas !  * 
f  Cela  venait  de  ces  mille  petites  mains,  de 
ces  mille  soupirs,  de  ces  mille  regards,  de  ces 
mille  haisers  de  fair,  du  feuillage,  de  la  brise, 
de  la  lumiere,de  toute  cette  creation  immense, 
de  cette  vie  universclle,  de  cette  ame  multi¬ 
ple,  infinle,  r^pandue  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  ondes* 

•  Toila,  Mesdames,  ce  qui  vous  faisait  tpeo&- 
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ler,  sonpirer  el  yous  asseoir  au  revers  da 
sen  tier  le  vi&age  indin6  sur  les  genoux,  san- 
g  otam  et  ne  sachant  sur  qui  repaudre  ce  trop  - 
p  eiii  de  seniimentquidebordaitde  votre  coeur* 

lelle  ^lait  la  eause  de  votre  Emotion  pro- 
londe* 


'  Mais^  a  cette  henre,  imaginez  I'enthou- 
Eiasme  recudlli,  le  sentiment  religieux  d’an 
eirequiseraiUoujoursdans  ime  pareille  extase. 
lut-il  aveugle,  sourd,  misdraHe,  abandonnd 
de  tous,  croyez-vous  qn^il  aurait  rien  a  nous 
envier?  que  sa  deslinde  ne  serait  pas  infini- 

ment  plus  belle  que  la  n6tre  ?  Pour  moi,  je  n'en 
doute  pas. 

"  doute,  me  direz-vons,  mais  c  est  im¬ 
possible  ;  Edme  humaine  succomberait  sousle 
poids  d'une  fMicite  pareille,  Et  d'ailleurs,  d'ou 
jui  viendrail-elle  ?  Quels  organes  pourraient 
Hu  transineitre  partout  et  toujours  le  senti¬ 
ment  de  la  vie  universelle  ?  i* 

^  Je  Pignore,  Mesdanies;  cependant,  dcoutez 
Gt  jugez. 

■  j  *  jp^r  mdme  demon  arrives  au  chalet^ 
J  ^tvaisfaitune  remarquesingnliferejdest  q  ue  la 
jeuneavengle  sbnquietait  surtoutdes  abeillese 
Jaudis  que  le  vent  soufUail  au  dehors,  Rcesel, 
te  front  penchd  dans  ses  mains,  semblait  fort 
thtentive : 

«“-Pm  ^  dit-elle,  je  crois  qu’au  fond  du  ru- 
cher,  la  Iroisi^me  ruche  a  droite  est  encore 
ouverte.  AUez  voir,  Torage  vient  du  nord; 
toutes  les  abeilles  sont  renlr^es,  vous  pouvez 
Termer  la  ruche. » 

*  Et  le  vieillardj  ^tant  sorti  par  line  porte 
laterale,  vint  dire : 

i— C'est  bien.,.  j'ai  ferme,  mon  enhmt.  • 

■  Puisj  une  demi^heure  aprfes,  ia  jcuue  bile, 
se  reveillant  de  nouveau  comme  d’un  rdve, 
murmura  : 


*—11  n’y  a  plus  d’abeilles  deliors,  mais  sous 
le  toil  du  rucheTj  quelques-unes  attendeiit; 
elles  sont  de  ia  sixiemc  ruche,  pres  de  la  porte. 
Allez  leur  ouvrir,  mon  pere.  < 

‘I  Et  le  vieux  soriit  aussitoL  U  resta  plus 
d  un  quart  d’heure  j  puis  il  reviiit  prevenir  su 
fille  que  tout  ^tait  en  ordre,  que  les  abeilles 

venaient  de  rentier,  yenfant  inclina  la  tele  et 
repondit : 

* — C^est  bon.  * 


•  Alors  elle  parut  s^assoupir. 

*  Moj,  dobout  pres  du  fourneau,  je  me  per- 
ais  dans  uu  abime  de  meditations :  comment 

paiure  aveugle  pouvait-eiJe  savoir que  dans 
tone  on  telle  ruche  toutes  les  abeilles  n'etaient 
pas  rentrees?  que  telle  autre  ruche  claitoii' 
vei  e  ?  Cela  me  paraissait  iuconcevable  ;  mais, 
airiv6  d  une  lieure  au  plus,  je  ne  me  croyais 
pas  le  dioit  dinterroger  mes  holes  sur  leur 


* 


fille  :  il  est  p^nible  d'eutretenir  les  gens  d'un 
sujet  qui  les  allecte* 

<  Je  Eupposai  que  Young  ccdait  aux  obser¬ 
vations  de  son  enfant,  pour  hu  faire  croire 
qu 'el  I  e  rend  ait  des  services,  que  saprevoyance 
prt^servait  les  abeilles  d’une  fonle  d’accidents. 
Gette  idee  me  parut  la  plus  simple ;  je  n’y  refle- 
chis  pas  davantage. 

«  Nous  soup^mes  vers  sept  Iieures,  de  !ait 
et  de  fromage;  et,  la  nuit  venue,  Young  me 
conduisit  daus  une  assez  vasie  cbaiubre  au 
premier,  meuhlSe  d'uu  lit  et  de  quelques  chai¬ 
ses,  et  loule  boisee  de  sapin,  comme  cela  se 
rencontre  dans  la  plus  grande  partie  des  cha¬ 
lets  de  la  Suisse.  Vous  ii'etes  s^pare  de  vos 
voisius  que  par  des  cloisons ;  chaque  pas,  dia- 
qiie  parole  retentit  a  vos  oreilles. 

*  Celle  nuit-la,  je  m'endormis  aui  siMe- 
ments  de  la  rafalCj  et  aux  grelottements  des 
vitres  fouettfees  par  la  plule. 

*  Le  lendemain,  le  vent  etait  lomhd  ;  nous 
6tions  ploughs  dans  la  brume,  En  nV^veillant, 
je  vis  mes  petites  vitres  loutes  blancheSj  oua- 
tees  de  brouillaz'd.  Ayant  ouvert  mafenetrc, 
la  valine  m'apparut  com  me  une  immense  ^tuve; 
quelques  hi^cbes  de  sapius  dessinaient  seules 
leur  proiil  a  lacime  des  airs,  dans  cet  amas  de 
vapenrs  :  au-dessous,  les  images  s*accumii- 
iaient  par  couches  regulteres  jusqu'a  la  sur¬ 
face  du  lac:  tout  etait  calme,  immobile,  silen- 
cicux. 

=  En  descendant  a  la  salie,  je  trouvai  mes 
hotes  assis  auiour  de  la  table,  en  tram  de  de¬ 
jeuner. 

* — Nous  voLisaUendons  J  s'^cda  Young  d'lm 
accent  Joy  eus. 

Pardo nnez-nous,  dit  la  mdre,  c'est  notre 
heure  de  dejeuner. 

-I— Oh  I  c’est  bien**,.c^est  bien....  je  vous  re- 
mercie  de  ne  pas  Mre  attention  a  ma  paresse.  - 

«  Rmsel  paraissait  plus  gaie  que  la  veitle;  de 
plus  fraiches  couieurs  animaient  ses  joues. 

— Le  vent  est  tomb^,  dit-elle;  lout  s'estbien 
pass^. 

Faul-il  ouvrir  le  rucher?deiiianda  Young. 

Non„,  non.,,  les  abeilles  se  perdraient 
daus  le  brouillard.  Et  puis,  tout  est  treinpe 
d’eau  ;  les  ronces  et  les  mousses  en  sont  plei- 
nes;  il  s'en  noieraitheaucoupau  morndrecoup 
de  vent.  ALtendons  L..  Ah  f  je  le  sais  bien,  elles 
s'eniiuient,  elles  voudraient  travailler.  De  man- 
gerleurmiel  au  lieu  d'en  recueillir,  cales  Lour- 
menie,  mais  je  ne  venx  pas  en  perdre,  DemaiUj 
nous  verrons." 

«  Les  deux  vieillards  fecoulaient  d'un  air 
grave. 

ft  Yers  neuf  heures,  la  jeune  aveugle  vouUu 
visiter  ses  abeilles ;  Young  et  Catherine  la  &ui- 
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virent ;  je  fis  cdmme  eux,  par  uu  sentiment 
de  curiosite  bien  nalurelle* 

.  Nons  traversimes  la  ctiisine,  dontlaporte 
s’ouvrait  snr  une  ^troite  terrasse  en  plein  air* 
Au-dessus  de  cette  terrasse  s’elevait  le  toit  du 
nicher;  il  6lait  de  chaume^  et  de  son  rebord 
tombaientun  jnagnifiquech^Trefeuille  etqueL 
ques  feslons  de  vigne  sauvage*  Les  ruches  se 
pressaientsurtrois  rayons. 

i  Bcesel  allait  de  Tune  a  Tautre,  les  cares- 
sant  de  la  main  et  murmurant ; 

«  —  Un  peu  de  patience..,*  un  pen  de  pa¬ 
tience.,**  II  fait  trop  de  brume  ce  matin..*  Oli  I 
les  avares,  qui  se  plaignent  1  • 

•  Et  Ton  entendait  a  Tintferieur  un  vague 
bourdonnement  j  qui  grossissait  jusqu*a  ce 
qu'elle  Mt  passee. 

■  Cela  me  rendit  plus  attentif-,  jepressentais 
Id-dessons  un  strange  myalfere.  Maia  quelle  ne 
futpas  masurprise,  une  foisrentr^dans  lasallCi 
d’entendre  la  jeune  avengle  s*ecrier  d’ on  ac¬ 
cent  melancolique  j 

t— Non,  men  pirre,  j’aime  mieux  ne  pas 
voir  aujourd’Jbui ,  que  de  perdre  mes  yeas. 
Jechanterai,  jeferai  quelque  chose  pourne  pas 
m'ennnyer;maislesabeiUea  ne  sortiront  pas.  » 

iTandis  qu’elle  parlaitde  lasorte,  jeregardais 
WalterToung^  qui,  jelant  un  coup  d’oeil dehors 
par  les  pelites  vitres,  rfepondit  simplement: 

c — Tu  as  raison,  mon  enfant,  oui,  je  crois 
que  tu  as  raison*  D'ailleurs  to  ne  verrais  pas 
grand'chose,  la  valine  est  touts  blanche.  Bah  1 
ce  n^est  pas  la  peine  d’y  voir.  * 

^  El  eomme  je  restais  toutstupefait,  Tenfant 

reprit : 

ij^Ah  I  la  belle  journfee  que  nous  avons  eue 
avant-hier*  Qui  jamais  aurait  cm  que  Torage 
du  lacnousamfenerailUntdebrouillard  ?  Main- 
tenant,  il  faut  repUer  ses  ailes  et  se  trainer 
comme  une  pauvre  chenille  I  * 

*  Puis,  apr^s  quelques  instants  de  silence  : 

« — Que  j’^tais  heureuse  sous  les  grands  sa- 

pinsdu  Grindelwald ! . comme  la  miell^e  pleu- 
vait  du  ciel  L.*  11  en  tombait  do  loutes  les 
branches*,*  Quelle  recolte  nous  avons  faite, 
mon  Dieu,  quelle  recolte!..*  Et  que  Tair  6tait 
doux  sur  les  bords  du  lac,  daus  les  gras  p^- 
turages  du  Tannemath ,  et  la  mousse  ver- 
doyanle,  et  rherbe  emhaum^el  Je  cbantais, 
je  riais  j  la  cire,  le  miel  remplissalent  nos  ceL 
lules.  Quel  bonheur  d"toe  par  tout,  de  tout 
voir,  de  bourdonner  au  fond  des  bois^  sur  la 
montagne,  dans  les  vallons  !  s 
*  m  11  y  ent  un  nouveau  silence  ;  mol,  la  bou- 
che  bfeante,  les  yeux  ^carquill6s,  j’^coutais  de 
toutes  mes  oreilles,  ne  sacbant  que  penser 
ni  que  dire. 

A  —  Et  quand  ['averse  est  venue^  ht-elle  en 


souriant,  avous-nous  eu  peurJ  Et  ce  grand 
coup  de  tonnerre  nous  a-t-ileffraydesi  Ungroa 
bourdon,  tarpi  sous  la  meme  fougfere  que  moi, 
fermait  les  yeux  d  chaque  Eclair ;  une  cigale 
s’abritait  sous  ses  grandes  ailes  veries,  et  de 
pauvres  petits  grillons  grimpaient  sur  une 
haute  pivoinc,  pour  se  sauver  du  deluge,  Mais 
ce  qu'il  y  avail  de  plus  terrible,  c'etait  ce  nid 
de  fauve ties,  tout  pr^s  denous,  dans  les  brous- 
saillesi  la  m^jre  voltigeait  a  droite,  ^  gauche, 
et  lea  pelits  ouvraient  lenr  large  bee  jaune 
jusqu'au  gosier,  Avons-nous  eu  peurl  Sei¬ 
gneur  Dieti,  avons-nous  eu  peur  r  Ah  \  je  m'en 
souviendrai  longtemps  I  Grace  au  ciel ,  un 
coup  devent  nous  emporta  sur  la  c6ie.  Adieu, 
paniers,  les  vendanges  sont  faitesl  II  ne  faut 
pas  esperer  sortir  de  sit6L  )» 

4  A  ces  descriptions  si  vraies  de  la  nature,  il 
ne  me  fut  pas  possible  de  conserver  un  doute. 

A  L'aveugle  voit,  me  dis-je,  elle  voit  par  des 
milliers  d’yeux;  le  rucher,  e'est  sa  vie,  son 
^ime:  chaque  abeiiJe  en  emporte  une  parcelle 
dans  les  espaces,  puis  revient  altir^e  par  des 
milliers  de  fils  invisibles.  Elle  pdnelre  dans  les 
fleurs,  dana  les  mousses,  elle  s'euiyre  de  leurs 
parfums;  a  Theure  oh  brills  le  soleO,  elle  est 
parlout :  sur  la  cOte,  dans  Jes  vallons,  dans  les 
for^ts,  aussi  loin  que  s’^tend  sa  sphere  d'attrac- 
tion.  > 

A  Et  Je  restai  confondu  de  ce  magn^tisme 
strange,  criaiit  en  moi-merae  : 

a  Honneur,  gloire,  honneur  la  puissance, 
A  la  sagesse,  a  la  hont^  iiifinies  de  rEternell..* 
A  lui,  rien  dhmpossible*  Chaque  jour,  chaque 
ins  tant  de  la  vie  no  us  rfi  vel  ent  sa  m  agnifice  nee  b 
*  Comme  je  me  perdais  dans  ces  medita¬ 
tions  enlhousiastes,  Ecesel  mlnterpella  dou- 
cement  avec  un  doux  sonrire  : 
a  —  Monsieur  TStranger?  fit-elle. 
et  —  Quo!  done,  mon  enfant? 
a —  Vous  Toila  bien  et  vous  n^^tes 

pas  le  premier :  le  recleur  H6gel,  de  Neufehd- 
tel,  et  d'autres  voyageurs  sont  veniis  tout  ex- 
prfes  pour  me  voir;  ils  me  croyaient  aveugle. 
Vous  Tavez  cru  aussi,  n'esl-ce  pas? 

(f  —  Il  est  vrai,  ma  ch^re  enfiint,  el  je  re- 
mercie  le  Seigneur  do  m'etre  Iromp^, 

a  —  Oh  I  fit-elle,  j^entends  que  vous  etes 
bon...  mil,  je  Tenteudsa  votre  vok.  Quand  le 
soleil  viendra,  j'ouvrirai  mes  yeux  pour  vous 
regarder,  6t  quand  vous  parlirez,  je  vous  ac- 
compagnerai  Jusqu'au  has  de  la  cote.  » 
a  Alois,  partaiU  d'un  naif  (5clat  de  Hre: 

«  —  Oui,  je  vous  ferai  de  la  musique  aux 
oreilles,  dit-elle,  et  je  me  poserai  sur  voire 
joue.  Mais  prenez  garde,  il  ne  faut  pas  essayer 
de  me  prendre,  sans  cela  je  vous  piquerais. 
Promettez-moi  de  ne  pas  vous  fdclier* 
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1^.!^  ^  vous  le  prornets,  repondis-je  les 

Ti*:*  et  je  vous  prornets  aussi  de 

^  ni  d’iiisectes  d'aucune 

moms  quails  ne  soient  malMsanls. 

ra-t-  ij  Seigneur,  rniirmu- 

es  pour  ^:oir ;  mais  lui,  il  a  touios  les 

\  fourmilieres  ,  toutes  les 

ui  es  des  bois,  tous  les  bnns  d'herbe;  il  vit, 

t'-miej  il  soufTre^  il  fait  du  bien  par 
u  es  ces  choses*  0  monsieur  Hcnn^tius,  que 
ous  a’vez  raison  de  ne  pas  faire  soullrir  le  bon 
qm  nous  aime  taut !  a 
amais  je  n  avals  ete  plus  6mii,  plus  alten- 
ri,  ce  n  est  qu  au  bout  d’une  minute  qu'il  me 
possible  de  demander  encore  ^ 

K  -j_  chore  enfant,  vous  voye^  par 

’VOS  a  leilles;  comment  cela  peut-il  se  faire? 

«  —  Je  monsieur  Hennetius,  cela 

lea  peuUeLre  de  ce  que  je  les  aime  beaiicoiip. 
ou  e  petite,  eiles  m^ont  adoptee;  jamais  elles 
6  m  ontfait  de  mal.  Dans  les  premiers  temps, 

rucher,  j'aimais  d  les  enten- 
le^  bourdonner  des  heures  en litres*  Je  ne 
’vojais  rien  encore,  tout^tait  noirautourde 
ly^oi,  mais  insensiblement  le  jour  est  venu: 
J  ai  vn  d  abord  un  pen  le  soleil,  quand  il  faisait 
len  chaud;  puis,  un  peu  mieux;  puis  la 
grande  lumi^rev  Je  commencais  d  sortir  de 
^oi;  mon  esprit  s'eii  allait  avec  les  abeilles. 
0  voyais  la  montagne,  les  rocliers,  Is  lac, 
les  fleurs,  les  mousses,  et  le  soir,  toute  seule, 
j  y  peusais,  Quand  on  parlait  de  ceci,  de  cela, 
de  myiliiles,  de  iinlres,  de  bruy^res,  je  me 
disais  :  *  Je  coiinais  ces  choses,  elles  sent  m>U 
res,  bmnes,  vertes,  ■  Je  les  voyais  daus  men 
esprit;  et  chaque  jonr  je  ics  couiiaissais  inieus 
parmes  cheresabcilles*  Aussi  je  les  aime  bieu, 
allezl  monsieur  [lenn^Lius.  Si  vous  saviez , 
quand  il  faut  leur  prendre  du  miel  ou  de  la 


cire,  comine  cela  me  fait  de  la  peine! 

ff  —  Jevoos  crois,  mon  enfant,  jevous  crois,» 
<i  Mon  ravissemeiit  a  cette  ddcouverte  mer- 
veilleuse  n'avait  plus  de  bornes* 
u  Dm  ant  deus  jours  encore,  lltEsel  m'entre- 
lint  de  ses  impressions ;  elle  counaissait  loutes 
es  fleurs,  toides  les  plantes  alpestres,  et  me 
t  la  description  d  un  grand  nonibre  qui  n’out 
pss  encore  recu  de  iioxns  de  la  science,  et  qui 
^0  se  tiou vent  suns  doute  quo  sur  des  hauteurs 

maccessibles. 


“  Souveiu  U  pauvre  joune  fille  s’alleiidris- 
sai  en  parlant  de  ses  cli6res  aniles  les  petites 


^  —  Conibien  de  fois,  disait*ellej  ue  m’est-il 
pas  anive  de  causer  des  heures  entleres  avec 
un  petit  geii^tdorj  on  bien  avec  un  tendre 
w  iju-mtinniclH  aux  gros  yeux  bleus,  et  de 


j  prendre  part  a  leurs  chagrins !  Tous  voudraient 
s^en  aller,  voltiger^  tous  se  plaignent  de  des- 
speller  sur  la  terre,  el  d’etre  forces  d'attendre 
des  jours  el  des  semaiiies  une  goulte  de  rosee 
pour  les  rafraichir.  » 

^  Et  la-dessQs,  Roesel  se  preiiait  a  me  faire 
de  longues  histoires  de  ces  conversations  sans 
fill :  e'etait  merveilieux !  rien  qu'a  rentendre 
on  se  serait  ^pris  d’amour  pour  une  Eglantine, 
j  oude  vive  sympalbie,  de  conipasrion  profonde 
pour  les  sentiments  d'une  violeite,  pour  ses 
mallieurs  et  ses  souffVances  comprimdes. 
i  3  Due  vous  dii  ai-je  encore,  mes  chores  dames? 
Il  est  piVuible  de  quitter  un  sujel  ou  Time  a 
taut  d’effiuves  myslferieuses  et  ia  reverie  lant 
de  marge;  mais  lout  dans  ce  basmondedoit 
linir,  meme  les  plus  douces  reveries, 

uLe  troisidme  jour,  de  grand  matin,  mie 
brise  l^gere  se  mit  h  rouler  doucement  les 
brumes  du  lac.  De  ma  feafitre  je  voyais  le  rou¬ 
leau  grossir  de  seconde  on  secoude;  el  la  brise 
poussait,  poussait  toujours,  decoiivrant  tautdt 
un  coin  d'azur,  tantdt  le  c! ocher  d^un  hameau, 
quelques  cimes  verdoyantes,  puis  un  pan  de 
sapins,  un  vallon,  L'i m mens e  masse  flottante 
I  monlait,  moiitait  vers  nous,  A  dix  heures 
elle  nous  avail  depasses,  Le  gros  nuage , 
debout  sur  les  crates  arides  de  Gliasseron, 
nous  menacail  encore :  mats  un  dernier  effort 
du  vent  le  fit  s'incliner  sur  Lautre  pente,  et 
disparaitre  dans  les  gorges  de  Sainte- Croix. 

^  Alors  cette  puissante  nature  des  Alpes 
m’apparut  comme  rajeunie:  les  bruy^res,  les 
haiits  sapins,  les  vieux  chataigniers  trempes 
de  rosee  brillaieutd'une  saute  jdus  vigouretise; 
ils  avaient  quelque  chose  de  joyeux,  de  rjaiU 
et  de  grave  a  ia  fois.  On  sentait  la  main  de 
Dieu  dans  tout  cela,  son  ^teniit^. 

«  Je  descendis  lout  reveur,  Boesel  6!ait  d6ja 
dans  le  rucher;  Young,  en  entriouvraiit  la 
porte,  me  la  lit  voir  assise  a  1’ ombre  de  la  vigne 
sauvage,  le  front  penebe,  conime  assoupie* 

«  —  Prenez  garde,  me  dit-il,  ne  Peveillez 
pas!  Son  esprit  est  ailleurs*  Elle  dort,  elle 
voyage  :  elle  est  heureusel  & 

wLesaheilles,  par  milliards,  lourbillonnaient 
conime  unflot  d’or  au-dessus  de  Tablme, 
tt  Jeregardai  quelques  secoiides  ce  spectacle 
merveilleux,  priaiit  tout  has  le  Seigueiu'  de 
continuer  son  amour  a  la  pauvre  enlant. 
t<  Puis,  me  retom  nan  t : 

M  —  Multra  Young,  il  esl  temps  de  partir,  j& 
Lui-merne  alors  boucla  mon  sac  sur  mes 
^paules  et  me  remit  mon  baton*  La  mere  Ca¬ 
therine  me  regardail  d'uuGeil  attendrL  11s  m'ac- 
coinpagiierent  tons  deux  sur  le  scuil  du  chalet, 
i  —  Aliens,  me  dit  Walter  en  me  serj  antla 
j  main,  bon  voyage !  eLpciisezquelquefois  anous; 
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La  petite  Rocsel  oi'accoiupagna  ]usqu'au  ba»  d«  la  (Pa^e  S3  ) 


*  ^  Je  ne  yqus  oiiblierai  jamais,  r^pondis- 
je  tout  ID  elan  c  clique;  puissiez-Tous  obtenir 
du  del  le  bonheur  que  tous  mdritez  J 

*  — Aiiisi  soit-ilj  monsieur  HennetiuSj  dit  la 
bonne  mere  Catherine,  ainsi  soit-UI  Bon 
voyage.  Portez-vousbieu.  • 

<  Je  nP^loignai,  Ils  rest^rent  sur  la  'terra sse 
jusqiPa  ce  que  j’eusse  atieint  la  route.  Trois 
fois  je  me  retoumai  agilant  mon  feutre;  eux 
levaieiit  )a  main.  Braves  gens  I  Pourquoi  n^en 
rencontre- t'On  pas  de  pareils  tons  les  jours? 

*  La  petite  Roesel  m*accompagna  jusqu’au 
pied  de  la  cote,  comme  elle  me  Tavait  promis. 
Longtemps ,  longtemps  sa  douce  musiqne 


^gaya  les  fatigues  de  mon  chemin;  il  me  sem- 
blait  la  reconnalire  dans  chacune  des  abeilles 
qui  venaient  bourdonner  k  mes  ordlles,  et  Je 
croyais  Pentendre  me  dire  d^un  air  moqueiir, 
avec  sa  peiite  volx  grde  :  *  Bon  courage,  mon¬ 
sieur  Henn^tius,  bon  courage  I  N*est-ce  pas 
qu’il  fait  bien  chaudt  Voyons,  fauLil  que  je 
vous  embrasse?H6l  liA!  li4J  N’ayez  pas  pour; 
Youssavez  blen  que  nous  sommcs  bons  amis,« 
«  Ce  n’est  qu'au  fond  de  la  valine  qu^elle  prit 
eufiii  cong^  de  moi,  lorsque  le  grand  niurmure 
du  lac  couvrit  son  doux  bourdonnement, 
Mais  sa  pensAe  me  suivit  tout  le  long  du  voyage^ 
et  je  crois  qu'elle  ne  me  quittera  jamais.  < 
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bourg,  aiipied  de?V  ^^®’  T  ^ 

Dauiel  Rock,  ses  deux  fif  r’ 

et  sa  fille  ThSrese^  ^  • 

B  igiii'Dz-vous  nn  vieux  Sicambre,  grand,  sec 
*=1  fort  con, me  un  cheue ;  le  froui  LoU;  les 


yens  giis,  le  nez  long,  les  denis  blancbes  lej 
poings  en  forme  de  massues  :  tel  6taLt  maitra 

L  Uge  iic^ait  pas  conrb^  sa  haute  taille,  ni 
fait  .omber  un  seul  de  ses  cheveux  gris;  la 
pression  de  ses  levies  ai.nongai  I  le  calL  et  la 
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ifesolution  ■  son  attitude  droite  et  fi6re,  je  ne 
sais  quoi  de  chevaleresque  et  de  despotique. 
Les  vieux  cavaliers  de  Rodolphe  de  Habsbom  g 
devaient  avoir  quelque  chose  de  cette  physio^ 
nomie-]^  ;  il  ne  manquait  au  p^re  Rock  que  le 
morion^  la  cotte  de  mailles,  et  la  grande  dpde 
a  deux  mains  remontant  jusqu’au-dessiis  de 
Tepaule, 

II  faut  dire  aussi  que  la  famille  des  Rock  etait 
,Ia  plus  ancienne  du  pays  ;  dans  toutes  les 
vieilles  chartes  du  Dagsberg^  on  parle  de  cette 
race  d'armuriers  et  de  forgeions ;  les  mar¬ 
graves  de  Felseiibourgse  faisaieiit  iin  honneur 
de  la  protegee  j  ses  cuirasses,  ses  casques,  ses 
gantelets  figoraient  aux  jontes  d'Aix-la^Cha- 
pelle,  de  Treves,  de  Cologne,  comme  celles  des 
Duchesne  a  la  cour  de  France. 

La  perpdtuiLe  des  instincts  et  des  aptitudes 
dans  certaines  llgn^ses  ,  le  sentiment  amer  de 
la  dech^ance,  le  regret  des  puissances  ^teintes, 
dontle  souvenir  se  confond  avec  notre  propre 
histoire,  s'exprimaient  a  son  insii  dans  Ids 
traits  rigides  du  vieux  forgeron,  et  lui  don- 
naieiit  uii  caractere  h  part*  Les  gens  du  village 
hi  craignaient  sans  savoir.po'urqnoi,  et  JL  le 
maire  ^acharias  Piper  ,  qui  parlait  d’habitude 
tr^S“haut,  baissait  le  ton  qiiand  il  le  voyait 
entrer  au  conseil  municipal. 

Lui,  Daniel,  travaillait  toute  la  semaine,  et 
ne  sortait  que  le  dimanche  pour  alter  k  la 
messe*  — Onelqueljois  il  moutait  aux  ruines  de 
I'antique  chateau  de  Felsenboiirg,  seul,  le  dos 
conrb^j  d'uii  air  rdveur. 

A  cette  ^poque,  ni  le  canal  lI  le  chemin  de 
fer  ne  troublaient  le  silence  des  grands  bois  de 
leurs  silllcments  aigus, de  leurs cris  de  halage, 
du  roulement  formidable  de  leurs  convois.  Le 
village,  avec  ses  larges  toitures  de  chaume, 
ses  hangars,  ses  stables ,  sa  petite  ^glise  effil^e 
dans  Fair,  ses  arbres  fruitiers  au  feuillage 
toullu,  qui  moutonnent  les  uns  par-dessus  les 
autres  jusquTi  mi-c6te,  oii  commencent  les 
hruyeres ;  la  Zorn  ^cumeusequi  suiteii  zigzag 
toutes  les  sinuosit^s  de  la  montagne  aperte  de 
vue ;  Ids  gras  pdturages  ou  se  baignent  jus- 
qu'au  poitrail,  dans  les  bautes  herbes,  les 
grands  btBufs,  les  vaches ,  les  genisses,  levant 
leur  large  tete  cr4pue  et  mngissant  du  fond  de 
Icur  poilrail  dhine  voix  lente  et  mfilancolique, 
tout  cela  s’dpauouissait  comme  une  fraiche 
idylle  dans  la  valine  bleuatre  :  —  Felsenbourg 
iVdtait  pas  alors  a  clix  lieures  de  Paris  par  la 
grande  vitesse,  mais  bien  a  cinq  on  six  sieclesj 
on  y  parlait  une  langue  primitive  pleine  de 
vieux  mots  et  de  tournures  allemandes;  on  y 
ebantait  d'antiques  complaintes  si  douceSj  si 
inMancoliques,  que  leslarmes  vous  en  venaient 
aux  yeux  et  qu'on  se  prenait  a  songer  aux 


minnesingers ,  aux  belles  chatelaines  ,  aux 
chevaliers,  et  aux  miseres  du  pauvre  peuple 
d^pouill^,  houspiile,  saccage  et  pendu  par  lis 
Tavardins,  les  Brabancons,  les  Boiirgulgnont  ' 
et  autres  h6ros  du  moyen  Age.  Le  sanau  de 
toile  grise  et  le  gros  bonnet  de  laine  crepelue 
a  longues  oreilles,  du  tenips  de  Henri  I’Oise- 
leuT,  y  restaient  a  la  mode,  ainsi  que  les  coiffes  1 
en  galette  et  les  robes  a  taille  haute,  qui  se 
transmeltaient  de  la  mere  k  la  lille,  avec  les 
breloqueti  d'or  et  les  ustensiles  du  manage. 

La  seule  littdiature  de  Fendroit  consistaiL 
dans  le  ^fessager  boitGux  de  Strasbourg,  et  les  | 
seuls  produits  de  I'art,  dans  le  Juif  errmt  et  le 
Saint  de  Montb^Uard* 

Tout  cela  nous  Pavons  vu  dans  notre  en- 
fance ,  et  parfois ,  en  y  revanl ,  il  nous  sernble  ' 
avoir  v(5cu  sous  FnSddric  Barberousse,  alors 
que  le  eomt§  de  Felsenbourg  faisait  partie  de 
FEmpire  germanique. 

Au-defssus  du  village,  k  la  cr^te  des  roebers, 
se  dessinait  la  silhouette  grise  des  ruines  ;  le 
vieux  castel  s'^croiilait ;  le  brouUlard  des  nuits 
s'engouffrait  dans  ses  tours  effoudrdes;  Fherbo 
poussa^t  entre  ses  larges  pierres-  moussues, 
quelques  blocs  ^normes  se  detacliaient  tons  I 
les  ans  de  sa  couronne  murale;  et  durant  les 
longues  nuits  d'hiver,  —  quand  Fouragan  se 
d^mene,  quand  les  pauvres  gens,  blottis  auLouu 
de  FAtre,  se  racontent  les  vieilles  l^gendes  des 
temps  passes,  et  que  les  esprits  invisible!? 
^branlent  lesportes  avec  violence,  demaiidaiiL 
un  asile  contre  la  tourmente,  —  on  entendait 
parfois  tout  nii  pan  de  inuraille  tomber  dans 
ITibinie,  tandis  que  la  temp  Ate  redoublait  ses 
clameurs  et  les  arbres  leurs  gemissements 
lugubres* 

C'est  li  que  montait  Daniel  Rock,  le  dinian- 
che  apres  vdpres ,  pour  causer  avec  Fuldrade, 
la  diseuse  de  lAgendes* 

Quoique  cette  malheureuse  fut  vieille  de 
cent  ans,  maigre,  ridee,  extenuee,  couverte  dc 
misArables  oripeaux;  quoiqu’elle  edt  le  nez 
crocliu,  les  yeux  si  petils  quTIs  Ataieiit  a  pieine 
visibles  entre  les  rides  de  son  front  et  celles  de 
ses  joues ;  qufoiqu’elle  n'eht  plus  que  le  souffle, 
et  que  deux  grandes  chevres,  dont  elle  recueil- 
lait  le  lait  dans  une  Acuelle  de  bois  ,  fussent 
son  unique  ressource,maitre  Daniel  la  respec- 
tait  plus  que  toutes  les  autorites  de  France  et 
de  Kavarre;  il  la  considcrait  comme  une 
sainte,  et  s'estimait  heureux  qu'elle  eOt  bicn 
voulu  s'Atablir  dans  le  donjon  de  Felsen- 
boui'g* 

Le  forgeron  aimait  tellemeiit  les  ruines  du 
vieux  chdteau,  qu'ayant  appris  que  le  conseil 
nmnicipal  se  proposait  de  les  vendre  pour  eu 
faire  des  pierres  de  taille,  il  avait  consacrA  tout 
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le  fruit  de  son  labeur  de  bieii  des  aiinees  el 
cebii  de  sa  famille  a  Dacbat  de  la  c6te  avec  ses 
ddcombres^  ses  ronces,  ses  broyeres  et  sea 
luds  de  choueltes- 

Personne  ii^arait  osd  rire  de  sa  foUe  ^  car  le 
pere  Rock  ne  plaisantait  pas;  el  d’aLlleurs, 
commo  il. avail  pay  d  com  plant,  la  commune 
s  etait  rfijouie  d'mi  pareil  ddbanas. 

Gela  s  etait  pass6  depuis  dix  ou  douze  ans, 
et  maUre  Daniel  ne  paraissait  point  se  repenlir 
oe  racquisitioii. 

II  travaillait  d’habitude  avec  ses  fils  jusqu'a 
SIX  heures  en  hiver,  jnsqu'a  hnit  en  616.  A 
cette  heure,  ilsfermaient  la  forge  et  rentraieiit 
ensenible  A  la  maison. 

Therese  avail  dresse  la  table ;  ils  soupaient 
en  silence  et  buvalent  un  bon  coup  de  vin, 
uis  arrivait  Ludwig  Benednra,  —  le  His  dn 
meunicr  Frantz  B6n6dum,  —  rainoureux  de 
iBrese  :  un  super  be  garcon  blond  et  rose,  ies 
bleuSp  les  ievres  mollemeiit  arrondies, 
j  Bii  petite  blouse  grise  et  coiffe  du  lai  ge  feu  Ire 
I  ^^ontagnard.  11  s'asseyail  derriere  le  grand 
I  ourneau  de  foiue  c6te  a  cdte  avec  la  jeunc 
nie,  et  teas  deux  causaienl  a  voix  basse,  sans 
que  le  pere  Rock  le  Iron  vat  maL  II  estimait  la 
arailledes  B^nedum,  la  plus  vieille  de  Felsen- 
ourg^  apres  la  sieune  :  des  gens  bien  poses, 

I  et  riches.  II  reprochait  bie.n  au  pere 

Benediim  de  s'occuper  un  peu  trop  d'affaires, 
d  acheler  des  bles,  de  spdculer,  de  courir  aptes 
l3.rgeiit,  au  lieu  de  se  tenlr  daus  son  nioulin; 
niais  il  aimait  le  fils  el  avail  accueilli  sa  de- 
man  de  avec  satisfaction. 

Un  pen  plus  lard  arrivait  le  cur6  Nicklausse, 
nil  grand  vieillai  d  A  t6te  blanche.  —  On  pous- 
sail  le  grand  fauteuil  devant  lui,  on  otait  la 

nappe^  et  Ton  causait  de  rendurcissement  des 
ccDiirs. 

«  All !  disait  !e  pere  Nicklausse ,  nous  ne 
sonmies  plus  au  temps  ou  notre  sainte  religion 
K'giiait  sur  les  ames-,.  Ou  les  peuples  par- 
laieiit  par  ceiitaiiies  de  niille  pour  faire  la 
guerre  aux  Sarrasins  et  conqu^rir  le  Saiut- 
Sepulcre!..,  Alois  la  face  du  monde  6lait 
image  du  royaume  des  cioux  :  noire  saiiit- 
pi're,  en  haul,  avec  ses  trois  couronneSj  lan- 
eait  la  foudre, les  rois  et  les  einpereurs , 
au-dessous,  obeissaient  comme  des  flis  sou' 
•ms,.  Puis  les  princes,  les  dues,  les  seigneurs 
I  eui's  cliAteaux,  entouri^s  de  reiterset  de 

101  n  eg  pieuXj  cdi6braient  le  trioniphe  de  la 
^  a/  P^iiples  n^4ta.ient  pas  encore  poss6d6s 

faisaient  point  le 
I  1  usnre,  source  du  menaonge  et 

Oils  les  vices...  Ils  cultivaLent  la  terre,  ils 
evaient  des  cathedrales ,  et  recevaient  lium^ 
J^cmeiUlGui  pain  a  la  porte  des  convents!  — 


OTi  sont'ils, . .  ou  sont-ils,  ces  temps  glor  ieiix?.., 
Helas!  la  poiidre  a  canon,  rimprimerie,  les  i 
navigations  lointaines,  la  vapeur  el  mille 
aiitres  inventions  de  Fesprit  des  t6n6bres  out 
perverli  Tunivers.  Autrefois  on  ne  cherchail 
qn'a  faire  son  saint..  .  De  nos  jours,  on  n'am- 
bitionne  que  les  honneurs  et  les  vaines  ri- 
chesses,-.  Autrefois,  tout  6tait  A  sa  place  :  1g 
fils  du  raacon  reslait  macon...  le  fils  du  char- 
pentier  restait  cliarpentier...  Aujourddiui , 
chacuii  veuts’agrandir...  personne  n'est  salis* 
fait  de  son  etat,..  L’arbre  de  la  science  porte 
enfiii  ses  fruits  :  le  fils  du  paysan  vent  deveiilr 
general,,.  U  veut  6galer  les  Malhatias  et  les 
Maccliabees !  —  Le  fils  du  bourgeois  veut  etre 
jiige,  proem eur,  6crivaiu..%  Il  pronoucera  des 
sentences  comme  Samuel,  il  chantera  des 
liymuos  comme  Isafe ,  il  tiendra  le  glaive 
comme  saiut  ^larc  et  la  plume  comme  saint 
Jean!  —  Et  les  rois...  les  rois  eux-m6mes  veu' 
lent  6blouir  les  generations  futures  par  des  j 
oeuvres  impies.. .  ils  ctmvreut  la  terre  de  i^outes  l 
et  de  canaux,  et  les  mers  de  batinionts  sans 
iionibrc ;  ils  invitent  les  homines  A  do  nouvelles 
d6convertes  ,  comme  si  loutes  les  sciences 
n'etaient  pas  daus  nos  livres  saints...  Us 
dressent  des  statues  a  des  hommes  d\i  neaiU, 
destines  autrefois  A  mauler  la  pioche  ou  la 
truelle...  ils  cncourageiit  Tesprit  d'orgueil,  et  . 
les  revolutions  fondent  les  unes  apres  les 
autres  sur  les  nations,  comme  les  vautours  du 
ciel  sur  des  corps  saus  Amel  —  Ah  !  pere  Da- 
niel,  quel  est  notre  bonheur  de  vlvre  nu  milieu  j 
des  hois,  deriiero  les  montagnes!...  Get  ocean  1 
de  iniserea  et  de  calami t6s  ne  pent  nous  at-  ! 
teindre...  Nous  sommes  ici  comme  No6  dans  ^ 
I'arche  d’alliance,  lorsque  les  tempelcs,  se- 
niAes  d'6clairs  et  de  tonnerres,  mugissaient 
autonr  et  que  les  mers  repandaient  leu  is 
abimes  dans  les  cienx  I  ^ 

Le  pere  Rock  incUnail  alors  gravemeiU  la 
t6te  et  repondait : 

Et  Voiis  avez  bien  raison ,  monsieur  le  cur6; 
mais  lie  pensons  point  A  ces  choses,*.  elles 
nous  inspirent  trop  de  colere...  Th6r6se,  va 
chercher  le  livre  des  chroniques...  lismous 
VHhtoire  JIugues  le  Loup,  premier  des  A'idert,  . 
lequel  6trangla  sa  femme  de  ses  pr opres 
mains...  ou  les  Guerres  de  Brunehani  et  de  Fre-  f 
degonde.,,  ou  ce  que  lu  voudras...  Tout  u£t  { 
beau...  monsieur  le  cure  n'a  qu'A  choisir.  b 
T]i6rese  alors  allait  chercher  le  vieux  bon- 
quin  A  fermoirs  de  cuivre  :  elle  le  deployait 
leutement  sur  la  table,  et  rejetait  sur  ses  belles 
I  epaules  les  longues  tresses  de  sa  magnifiqiie 
chevelure  noire,  puis  elle  se  mettaitalire  len- 
temeiit  les  fails  et  gesl-s  des  grands  et  glo- 
rieux  seigneurs  Hugues  le  Loup,  Chijpei  iclp  ! 
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Eorgne,  oiillatto  le  Koir  ,  d'imperissable  ni^- 
moire, 

Le  vieux  Rock,  A  chaque  grand  coup  d¥pE5e, 
regardait  le  pere  NLcklaiisse  comme  pour  lui 
dire  ; 

«  Quel  coup  !..*  quelle  bataiUeL».  Voila  des 
hoinmesf..*  lis  renversaient  les  murs  d’lin 
coup  d'^paule...  ils  arrachaient  les  cr^neaux 
avec  leurs  mains,.,  ils  pourfendaienl  d'uii 
coup  de  hache  un  chevalier  arm6  de  tovites 
pieces...  A  la  bonne  heure...  Trouvez-moi 
tlonc  11  n  de  vos  g^n^raux  capable  d'en  fa  ire 
autautl...  » 

Ses  joues  se  creusaienL..  ses  yeux  ^tince-  i 
laient...  il  toussait  avec  un  sombre  enthou- 
siasme, 

Ludxvig  B^iiMum  ,  moiiis  amoureux  des 
vieilles  l^gendes,  regardait  Therese  d’un  long 
regard  attendii,  et  les  deux  fils  dii  forgerou, 
pii  face  Tiin  de  I'aiitre,  la  tete  noire  et  cr^pue, 
la  niique  large  ,  leiir  lourde  mdchoire  dans  la 
main,  respirant  a  peine,  s'obseiTaient  Tun 
l  autre  comme  deux  sphinx  reveiirs. 

Et  le  temps  s’^coulait  :  la  vieille  horloge 
poursuivait  son  lictac  monotone;  la  lampe  de 
ler,  se  raiiimant  par  instants,  ^clahnit  de  sa 
lumierejaune  les  poutres  brunes  du  plafond, 
la  grande  armoire  a  ferrures  cisel^es,  et  tons 
ces  visages  contemplatifs,  I’ceil  perdu  dans  le 
vague,  cornme  eii  presence  d’un  reve. 

Eiifin  riiorloge  sonnait  onze  heures.  Alors 
tons  les  assistants  exhalaieiit  un  soupir. 

ft  C'est  dommage,  disait  le  pere  NicklaussOj 
voici  riieure  de  rentier  an  presbytere. 

— Oui,  e'est  dommage,  r^pondait  le  xdeux 
P.ock.  Fais  uiie  oreille..*  une  grande  oreille, 
Tli^rese...  pour  demaiii...  Le  plus  beau  va 
venir  :  on  attache  Brunehaut  A  la  queue  dhiu 
cheval  sauvage,  pour  la  trainer  autour  du 
camp. 

Tout  le  monde  se  levait  avec  tristesse, 

Vi  Bonne  nuit,  monsieur  le  curS, 

— Bonne  nuit,  mes  enfants.  »' 

Et  tandis  que  Ton  recoiiduisait  I’excellent 
homme,  Ludwig,  qui  s^^tait  lev^  doucement, 
deposait  un  baiser  bieii  tendre  sur  le  cou  de 
Tlierese,  el  la  belle  jenne  fiUe,  levant  sur  lui 
ses  grauds  yeux  noirs^  le  regardait  avec  dou¬ 
ceur. 

IU\  h^l  disait  le  pere  Daniel  d’nn  ton 
ioyeiix,  Ala  poile,  ou  done  est  Ludwig? 

—Me  yoilA...  me  voiia  L*.  * 

11  sc  sauvait,  et  le  vienx  forgeroii ,  riant 
dans  sa  barbe,  lui  criait  encore  r 

*  Bonne  nuit,  garcon  ;  tu  te  sauves  comme 
un  voleur...  I  hd  I  hd  i  p 
C’est  aiiisi  que  se  passait  ie  temps  chez 
mailre  Daniel  Bock  ;  un  jour  ressemblaii  a 


Dautre,  et  cela  promeUait  de  durer  des  siecles, 
lorsqu’un  6v^nement:  Strange  vhU  troubler 
cette  quietude  profonde. 


ri 


On  dlait  a  la  fill  da  mois  de  niai-  les  bonnes 
gens  de  Felsenbourg  venaient  de  terminer 
leurs  semailles;  d6ja  les  fleches  sombres  des 
sapins  se  d^coupaiem  sur  la  tendre  verdure 
des  hetres  et  des  chenes  ;  le  merle  et  le  ooucou 
remplissaient  les  6chos  de  leur  6terneUe  chan¬ 
son,  et  les  derniers  filets  de  neige  s*ecoulaient 
en  riiLSseaux  limpides  de  la  cime  lointaine  dii 
SchnCebeig, 

Ce  jour  da,  de  grand  matin,  un  petit  vieil- 
lard  de  la  tribu  dTsrael,  sec,  maigi  e  et  jauue 
comme  un  liareng  saur,  le  nes  en  lame  de  ra- 
soir,  la  peau  huilense  sillonii^e  de  rides  in- 
norabrables,  Tceil  vif  et  plein  d\me  fine  bonho¬ 
mie,  le  mentoii  tout  gris  dhine  barbe  de  la 
semaine  dernik'e,  maitre  Elias  Bloum,  ac- 
croupi  sur  son  due  Schimmel,  le  plus  d^char- 
ud,  le  plus  rap6,  le  plus  m^laiicollque  des 
dues  de  la  JudOe,  s'eii  revenait  tranquillement 
du  Dagsberg  A  Saverne,  coifTe  de  son  large 
feutre  crasseux,  et  les  nianches  de  sa  vieille 
houppelaude  do  laine  ballant  sur  les  cuisses, 

Le  petit  jour  commencait  a  poindre  sousle 
feuillage,  les  blanches  vapeurs  du  matin  s*6teii- 
daient  a  perte  de  vue  dans  la  valine  silencieiise 
ets‘61evaieutjnsqifau  bord  du  senlier,  comme 
les  ondes  d’un  lac.  An  loin...  bien  loin  der- 
ri^re  la  c6te,  retentissait  le  bruit  d’une  forge. 
Dll  reste,  pas  un  souffle,  pas  un  soupir  :  tout 
dormait  encore,  le  coq  au  village  et  la  grive 
dans  les  bois. 

11  fallait  iin  motif  bien  grave  pour  avoir  de¬ 
cide  le  vleux  julf  a  sc  mettre  en  route  de  si 
grand  matin,  II  miSditait  sans  doute  quelque 
sp'^culation  imporlante. 

Et  dans  le  fait,  il  semblait  absorb^  par  de 
^drieuses  reflexions  ;  au  lieu  d'accel6rer  Ic  pas 
de  Schimmel  suivant  son  habitude,  il  s’oubliait 
et  regardait  devant  lui  comme  au  hasard. 
L'dne^  profltant  de  cet  oubli,  s^arrdtait  ici*-. 
la...  pour  cuelUir  quelque  toulFe  d’herbe,  im 
chardon,  les  pompons  d'un  noisetier,  un  festoii 
de  lierre;  ses  longues  oreilles  pendantes  se  re- 
levaient  alors,  et  sa  grosse  b^te  ^bouriHee  pre- 
nait.im  air  jovial  qui  trahissait  sa  surprise, 
sa  jubilation  interieuro  des  nouveaiix  prece¬ 
des  de  son  maitre, 

it  Allons,  alioiis,  Schimmel^  d*^ait  le  vieil- 
i  bird,  courage...  en  route  I  = 
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MaispreEqneaiissit6til  poui’Siiivait  son  rAve, 
et  1  iine  s'airgiait  au  buisson  voisin. 

SI  ,s  dd  la  ^^all^e  de  Spartzpr6d^  depuis  Gh6- 

le  lof  ju&qu^a  Felsenboiirp:  :  jamais  Schim* 

niel  ne  tiouvd  ft  pareille  f^te. 

i  out  a  coup  la  voix  claire,  percaute  du  grand 

coq  rouge  de  Catherine  B^nedum,  la  memiifere, 

Tetentit  dans  les  ^chos.  A  ce  cri,  le  vieux  re- 

nai  tressaillit,  ses  yeiix  scintillcrent*..  il  re- 

gau  a  et  se  vit  devant  les  premieres  maisons 

u  il  faisa[t  grand  jour;  Thor- 

oge  de  la  petite  ^glise  sonnait  six  iieures. 

^  Hue!  Schimmel,  hue  done!  •  s’^eria  le 

petit  homme,  et  IVme  joveux  se  prit  i  trotter 
vingtpas. 

HLOules  les  lucames,  toutes  les  petites  fene- 
de  plombj  et  les  galeiies  de 
P  anches,  et  les  escaliers  exterieurs  ou  pend 
^  GSSive  se  garnissaient  de  figures  sur  son 
P^^ssage,  jeuues  el  vieilles,  en  feutrej  eu  cor- 
en  bonnet  de  laiue. 

*  ’OHilejuif!  criait-on,  H6 1  maitre  Elias, 
nous  avoiis  des  bouteilles  cass6esl 
^ous  avons  du  vieux  linge! 

“’Nous  avons  de  la  oendre  ! 

Elias...  maltre  Elias..,  arrdte-toi 
ouc,  uoiis  avons  une  vache  ft  vendre*  is 
Et  lui  qni  d^habitude  descendait  devant 
chaque  maisonnette^  lui  qui  s’informait  de 
out,  qui  voulait  tout  voifj  tout  marchander, 
lui  qui  ne  tronvaitrien  ni  tiop  lourd  iii  trop 
I  vu  qii’il  y  eOt  moyen  d’en  esp<5- 
rer  nn  oen^fice,  il  ne  daignaiL  seulemeut  pas 
tourner  la  tete  et  repStait  d^un  Ion  bref : 

«  Huei  Schimmel,  hue  done  f  » 

Au  detour  de  la  grande  me  tortueuse,  eu 
face  de  la  fontaine  commuuale  ou  s^abreuve  ie 
betail,  Elias  fit  halte  et  se  priL  a  contemplerles 
vieilles  mines  debout  sur  la  montagne,  puis 
les  rochers,  puis  la  cdte  couverte  de  bruveres. 

Cette  eoulempkiion  Tabsorbait  au  point 
quil  ne  vit  pas  an  cercle  d’enf^'^is  ss  former 
autourde  lui,  les  yeux  ecarquiut^s,  le  uez  eu 
1  air,  se  demandant  rmi  a  lautre  : 

«  Ou  est-ce  qu  il  y  a  done?  nous  ne  voyons 
nen  1  w 


Lejuif  murmurait  tout  bas  : 

«  OuL*,  ouip..  c^est  la  qu’il  faudra  passei 
Et  ses  levres  se  serraient,  son  front  se 
il  murmurait  des  paroles  inintelllgiM 

fisereut  sur  la  forge 
Rock  au  pied  de  la  cdte  :  une  somJ 
asure  construite  eu  pierres  sechosj  la  toiti 
one,  1^3  soupiraux  ardents ;  — quelqi 
ones  demont^es,  des  essieux  hors  de  servi 
^no  Jourde  meule  a  bras,  des  debris  de  viei 
^iiaille  ^  coufus^tnent  entass^s  coiitre  i 


TOD 


miirs  d<5cr^pits.  Demure,  moiitait  le  seiitier 
des  ptoes,  a  travers  les  gondts  en  fleur;  plus 
haut  se  dressait  Tuiie  des  tours  de  Tantique 
castel  revalue  de  Her  re, 

E litre  la  forge  accroupie  dans  Tombre  et  la 
tour  perdue  dans  les  nuages  on  devinait  une 
sorte  d'alliauce  mysterieuse,  une  de  ces  har¬ 
monies  profondes  qiie  ^inspiration  de  Tartiste 
pent  seule  d^finir. 

Maitre  Elias  poursuivit  sa  route  plus  lente- 
ment,  et  cinquante  pas  plus  loin  il  s’arr^ta  de¬ 
vant  Win  des  soupiraux  de  la  forge,  le  cou 
tendu,  rcelllixe,  les  sourcilsfronc^s,  Il  regar- 
dait  Christian  et  Kasper,  les  deux  fils  du  pere 
Hock,  la  chemise  fumante,  les  ^paules  d^cou- 
vertes,  marteiant  k  tour  de  bras  une  ^norme 
bane  de  fer  gue  le  vieux  retournait  dans  ses 
ten  allies. 

Le  soufllet  soupiraitlouguement,  les  coups 
tombaieut  en  cadence,  les  ^tincelles  jaillis- 
saient  jusqu'a  la  vofite  et  siMaient  sur  le  sol 
humido ;  le  foyer  lumineux  brilJait  au  fond  de 
I'atre,  comme  le  soleil  pourpre  de  juillet  a  sou 
di^clim 

A  quoi  rdvait  Elias?  —  Admirait-il  la  puis¬ 
sance  musciilaire  des  deu.x  athletes  qui  lui 
montraieut  les  reins,,,  la  lamierefouillaut  les 
plus  sombres  recoins  de  la  masure,,,  ou  Thar- 
moniecolossale  des  marteaux  vibrant  sur  reii- 
clume?  One  sais-|e?  11  seinblait  reflechir  et  ne 
qiiittait  pas  des  yeux  le  vieux  forgeron,  comme 
s'il  eilt  voulu  lire  dans  son  Ame, 

Apv^s  uue  ou  deux  minutes  de  ceite  inspec¬ 
tion  silenciease,  il  mit  pied  a  terre  et  s'apprS- 
tait  k  franchir  le  seuil,  quaiid  le  pfere  Ilock 
lui-m^me,  la  poitriiie  iiue,  la  face  noire  bai- 
ga§e  de  sueur,  le  pantalon  de  toHe  grise  serr^ 
aux  reins  et  le  tablier  de  cuir  sur  les  geuous, 
sortitbrusquement  pour  reprendre  haleiiie. 

1  Hdl  e'est  maitre  Elias!  s’^cria't-il  tout 
joyeux.  Comment  caya-t-il,  Elias?  Tu  cours 
done  toujoui  s  le  pays,  vieux  p^eheur?  Tu  n’as 
done  pas  encore  assez  de  terreSj  de  maisons  et 
d'^cus?  n  te  fautentasser,..  eniasser  jusqu’au 
bord  de  la  tonibe  I 

— He!  h^!  lieJ  fit  le  vieux  juif  avec  boulio- 
mie,  eu  attachant  son  ane  a  Tun  des  anueaux 
de  la  porte,  quo  voulez-vous,  maitre  Daniel, 
quo  voulez-vous?  On  iie  se  change  pas  d  uii 
jour  a  Tautre,,.  L’habitude  d'allei',  de  venir, 
de  regarder,  de  marebander,  de  trafiquer.** 
C'est  plus  fort  que  soi„,  dest  dans  le  sang. 

— Oui,  e'est  dans  le  sang;  ks  reiiards  sont 
des  renardsj  etles  loups  des  loups  de  pere  en 
tils,  »  dit  le  forgeron. 

Puis  regardant  le  petit  juif  de  louto  sa  hau¬ 
teur  : 

-  G'esL  ^gal,  repiit-il,  tu  commences  a  te 
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Taire  vieux.**  te  vo^a  chauve  comme  un  oeuL,. 
t^s  dent?  branlent,..  tu  n'et  rangier  as  plus 
beaucoup  de  ooqs  m  de  ponies...  A  ta  place, 
moi,  je  sougerais  biavement  a  mon  salat, 

—Von 3  cioyez?  repliqua  iiiaitre  Elias  en 
plissant  les  yeuxj  eli  bienj  la.-,  francbement-,. 
vous  avez  tort,.,  Je  suis  chauve,  c’est  vrai, 
mais  le  nez  est  encore  bon.-,  il  llaire  de  loiiij 
Dieii  mere!..,  et  si  quelques  dents  me  man- 
quentau  rdtelier,  ca  ne  m’empeche  pas  d'avoir 
anssi  bon  app^lit  qu'autrefois,  ■ 

Alors  le  pare  Hock  se  prit  k  rire  de  boii 
coBur,  Ce  petit  4tre  jaune,  chfetif,  maliii,  avail 
le  privilege  de  Tegayer  loujours.  II  le  consid^- 
rait  absolunieut  coin  me  Jos  vieux  seigneurs 
dn  Gdroldseck  ou  du  Haiit-Barr  regardaient 
leurs  fo’ns,  leuis  nains  ou  leurs  perroquets, 
Elias  Blouni,  se  doiUant  de  la  chose,  avail  re- 
soiu  d^exploiier  son  privilege*  11  s'assit  done 
SUE*  le  banc  de  pierre  pres  du  soupirai.1  etpour- 
snivit  en  riant ; 

«  Je  ne  plaisante  pas,  maitre  Daniel,  Tappe- 
tit  ne  fait  que  crollre  tons  les  jours...  Ainsi, 
i  vous.ne  vous  douteriez  jamais  de  ce  qni  m'a- 
inene. 

— Ah  !  oui-.,  qu'est-ce  qui  t'ameiie?  Je  suis 
curieux  de  le  savoir.,,  Est-ce  un  fer  qni  man¬ 
que  a  ton  4ne  ? 

— Non.,,  e'est  une  idde, 

— Dne  id^e? 

— Ma  foi  oui„.  I'id^e  d’aiianger  uiie  petite 
affaire  avec  vous, 

— lilias,  tu  dois  savoir  que  Daniel  Bock  ne 
fait  jamais  d’affaires  avec  les  jiufs. 

— Oui,  Je  sais  cela,  pure  Hock,,,  et  je  ne 
vous  en  veux  pas,..  II  y  a  taut  de  giieux  par- 
mi  nous..,  Mais  moi,  vous  me  coimaissez  de- 
puis  cinquante  ans..,  enfin,  je  n'aime  pas  me 
van  ter. . , 

— Elias,  tout  ce  que  tu  voudias.,,  mais  pas 
d’affaires-.. 

I 

— Ecoutez-moi  toujours  ^  que  diablel  lit  le 
petit  vieibard  en  baussant  les  epaiiies-.. 
Ou'est-ce  qui  vous  force  de  trailer'?..,  N'etes- 
vous  pas  libre?...  Avea-vous  peur  que  je  vous 
sMuise?..,  &i  raffaire  est  bonne..,  si  elle  est 
ciaire,.. 

I  ^Je  ne  laferaipas, 

— Nhniporta,  dcoutez-moi.  Tout  a  i'beure, 
en  traversant  le  village,  je  me  disais  :  «  11  n'y 
I  a  poQi'tant  que  le  pore  Rock  qui  ne  m'ait  Jamais 

rien  acbete  ni  vendu  dans  le  pays,,,  Je  suis 
I  vieux...  Je  puis  mourir  d'uii  jour  a  Tautre,.. 

]  Ce  serait  une  tacbe.,,  une  veritable  tacbe  dans 
la  vie  d'Elias  Bloum,  si  je  ne  lul  vendais  pas 
quelque  chose*.,  n’importe  quoi,.,  Mais  qiioi 
lui  vendre?»  Et  je  idvais,*,  Je  ne  Irouvals 
rien-..  quand,  levant  le  nez^  je  vois  ces  rui- 


nes,,-  ces  vieilles  ruines,.,  Voila  mon  affaire!,, - 
II  ne  vent  rien  in'acbeter**,  il  me  vendra  ces 
mines, 

— Tu  plaisantes.,.  Que  veux-tu  faire  de  cela? 

— Et  qu’en  faites-vous  vous-mdme? 

I  —Moi,,,  moi,,*  e'est  Men  diffMent, 

i  — Vous  iaissez  ces  mines  eu  fricbe,  je  pour- 

rais  hie  11  en  faire  an  tan  t,  saus  me  donner 
beaucoup  de  peine.-,  Mais  voici  mon  idee  :  les 
mines  et  le  tour  de  la  edto  font  bieji  vingt  ar- 
pents.,.  Au  lieu  d'y  laisser  veoir  des  bruy^res, 
je  les  fais  retourner  et  j’y  plantc  des  pommes 
de  terre, 

—Des  pommes  de  terre  tlans  les  lochers?.,.  | 
Il  n'en  pousserapas  une  seiile, 

— Et  qu’est’Ce  que  cela  vous  fait ,  si  je  paye 
Men?  Yoyons,  maitre  Daniel  ^  il  faut  que  ceci 
ri^iississe...  JV  tiens-,.  11  faut  que  je  fasse  au 
moins  uiie  alluire  avec  vous.  Vendez-moi  vos 
riiines!  » 

1 

Le  pere  Hockj  qui  d'abord  avail  pris  la  chose 
sur  le  ton  de  la  plaisanlerie ,  voyaiit  que  la 
proposition  etait  serieuse^  devint  tout  jAde.,, 

A  son  lonij  il  observa  le  juif  de  ses  yeux 
gris,  comme  pour  p^netrer  au  fond  de  son  | 
ccBur.  j 

Elias  ^  absorbe  par  ses  propres  id6es  ^  ne 
remarqua  point  ce  coup  d'oeil  ^tinceiant  et 
poursnivit  : 

,  4  Voyons  ,  maitre  Daniel ,  combien  peuvent 

valoir  ces  decombres?  Vous  les  avez  acbete s, 
il  y  a  dix  ans,  trois  cents  4cus  :  ea  doublaiit 
ie  capital ,  pour  les  interets,  cela  fait  si.v  cents 
ecus...  Jen  ajoute  deux  cents  pour  le  bene¬ 
fice*,,  Soil  en  tout  quatre  mille  huit  cents 
francs,,,  Il  me  senible  que  c^est  honnSte,  j 

— Je  L'ai  dit  que  je  ne  fais  jamais  d'affaires 
avec  les  juifs*,, 

— Comment,  pere  Rock,  vous  ue  trouvez 
pas  la  somme  suirisante  .  Quel  est  done  votie 
piix  ? 

— Les  1  uiiies  ne  sont  pas  a  veiidre, 

“-Tout  est  a  vendre,  pore  Rock-.,  tout,..  1 
seulement,  il  faut  trouver  un  vieux  fou  comme  - 
moi  pour  acheteur,*.  Vous  tenez  a  votre  tas  de 
piei  res,, ,  oii  la  neige  reste  six  niois  de  raniiee, . , 
ou  Ton  ne  volt  que  des  ronces,  des  orties,  des 
bmyeres,*,  ou  les  deux  chfevres  de  Euldrade 
trouveiit  a  peine  de  quoi  vivre,,.  Vous  y  te- 
nez.,*  Vous  savez  que  j'en  ai  envie,.,  paice 
que  je  radote...  que  je  perds  la  tete,  et  vous 
pensez  :  «  Vieux  fou tu  le  veux,*,  eh  bieii, 
tu  le  payeras !  » 

— Je  te  r<^pfete  que  le  chateau  n*est  pas  a 
vendre,  dit  Je  forgeron  d’une  voix  irritee. 

—11  y  a  done  un  tr(5sor  cache  la-haul?  fit 
le  vieu-x  juif  en  riant,  Je  nVen  etais  toujours 
doute,*.  Eh  Men  ,  meltons  le  double  de  bdu4* 
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fice...  Au  lieu  de  buit cents  ^cus...  soit-,  mille 
$cus  f 

4- 

"“Elias^  prends  garde K,,  Si  tu  veiix  te  mo- 
qner  de  moi... 


Je  pai'le  sdrieusement,  pfere  Rock* 

"Ah!  c’est  serieux.*.  Eh  bien,  ^coute-inoi : 

'  depuis  cinquante  ans  que  tu  roules  le 
nionde,  que  tu  rapines  k  droite  et  que  tu  voles 
^  gauche..,  que  tu  entasses  ton  or..,  tu  dois 
titre  riche,  Elias..*  Ires-richel...  Tupeuxache- 
Ler  tout  le  village^  toute  la  montagne^  avec 
ses  maisons,  ses  hois  et  ses  pr4s;  tu  peux 
ever  des  moulins,  des  usines,  des  fahriques; 
n  peux  ache  ter  des  regiments  de  conscrits  eii 
sace^  et  les  vendre  le  double  en  Bretagne. — 
'  quand  tu  couvrirais  la  cdte  de  Felsen- 
ourget  ses  mines  de  tes  ecus,  jusqu'au  som- 
de  la  plus  haute  tour,  tu  ne  les  aurais 
[ Elies  sont  a  Daniel  Rock,  fils  de  Pierre 
j  quand  Daniel  sera  mort,  elles  seront 

a  Christian  Rock,  son  fils  ain6*,.  Et  tantqu'il 
y  aura  un  Rock  sur  Ja  terre,  la  cdte  et  les 
Druyeres  seront  a  lui  1  * 

S  exprim6  de  la  sorte  d\iiiton  bourn;  j 
niaitre  Daniel  rentra  dans  sa  forge  sans  at- 

tendre  la  rfeponse  d'Elias,  saisit  la  barre  de  fer 
6t  s  ^cna  ; 


Allez,  garcoiis! 
Et  les  marteaux 

l*&nclnme. 


se  reprirent  h  galoper  sur 


Be  vieux  juif  rest^  seul,  la  bouche  beante, 
attendil  encorequelques  instants;  niais,  voyant 
Daniel  lui  tounier  le  dos,  il  ddtacha  son  due; 
monta  dessus  et  s' eloign  a  tout  m61aiicolique. 


Ill 


Da  somme  exorbitanle  qu'Elias  veiiait  de  li 
olTi'ir  pour  les  ruines  et  les  terros  inoultes  c 
la  cdte  inspira  les  plus  tristes  apprehensions 
ni a! tre  Daniel.  II  ne  douta  point  qne  le  ju 
n‘evit  ridde  d'etablir  au  milieu  de  la  montagr 
des  fahriques,  des  usines,  des  carrieres,  i 
autres  exploitations  de  ce  genre ;  lesquelh 
entraliieraient  bientot  la  perte  des  vieilh 
^^i^ceiirs,  1  abandon  de  la  culture,  le  niepris  dt 
visages  les  plus  respectables,  enfin  rabomim 

ron  de  la  dfisnlation  predite  par  nos  sainte 
Dentures. 

sombre  niiage  s’^tendit  sur  son  dme. 

^  soir  du  nidme  jour,  i  la  lecture  des  chre 
iques,  an  lieu  d'interrompre  de  temps  e 
_empe  Thdrese  par  quelque  inflexion  judi 
leuse  touchant  I'autique  valour  des  mai 
les  bienfaits  iunombrables  dont  il 


avaient  combl^  le  pays,  ou  de  cCdSbrer  le 
triomphe  des  Yeri-Hans,  des  Rupert,  des  Luit* 
prandt,  foulant  aux  pieds  de  leurs  chevaux 
des  milliers  de  piques  et  de  hallebardes  comme 
Therbe  des  champs,  il  se  renferma  dans  un 
mome  silence* 

Ludwig  ^tant  venu  ravertir  que  son  p^re 
voulait  le  X'Oir  le  leudemain  pour  causer  d'af¬ 
faires  s6rieuses ,  e'est  a  peine  s'il  lui  repondit 
d\;n  air  distrait : 

«  Bon...  bon...  ca  me fera plaisir.  v 

Et  lorsqirau  coup  d'oiize  hetires  tout  le 
inonde  se  fut  leve  pour  retoniner  cbacun  a 
sa  demeiire,  au  lieu  de  recondiiire  le  peic 
!  Nicklaussej usque  dans  la  rue  et  de  lui  crier  : 
«  Bonne  nuit,  monsieur  le  cur^..*  Quel  l:^eau 
temps!  voyez  done  les  ^tollesl  il  ne  bougea 
point  de  sa  place.**  comme  perdu  dans  un 
abime  de  m ^dilations  profondes. 

Thdrese,  reside  la  derni^re,  le  vit  gravir 
Tescalier  de  hois  au  fond  de  la  cuisine,  pour 
aller  se  coucher,  Tceil  fixe,  le  front  pAle,  ap- 
puyant  le  pied  lourdemeut  surchaqvie  marc  he, 
et  murmuraut  tout  has  des  paroles  inintelli^ 
gibies. 

«  Monpere  estmalade!  »  sedit-elle. 

Et  durant  plus  d’une  heure  elle  resta  levSe, 
tout  inquiete,  croyaiit  entendre  le  vieillaid  se 
1  elouruer  dans  son  lit  et  gemir. 

Cependant,  le  lendemain,  des  cinq  heures, 
le  p6re  Rock  ^tait  h  la  forge  avec  ses  fils  :  les 
inai  teaux  retentissaient  sur  I'enclume. 

Ils  travaiUerent  jusqu’i  midi. 

TJi^rese  dressa  la  table ;  et  ce  n'est  pas  sans 
une  vive  satisfaction  qu’elle  vit  eiifin  son  pore 
traverser  la  cour,  se  laver  les  mains  et  le  visage 
I  a  la  fontainej  puis  entrerd'un  pas  fernie  dans 
la  maison. 

Il  semblait  remis  de  ses  inquietudes  de  la 
!  veille  et  dinade  bonue  liumeur. 

Les  fendlres,  ouyertes  tout  au  large,  lais- 
saient  s'etendre  sur  le  plancher ,  sur  la  nappe 
!  blanche  5.  filets  rouges,  sur  les  grands  plats 
fleuronii^s  converts  de  viandes  fiimantes,  et 
les  gobelets  etiiicelantg^  un  magnifique  rayon 
de  soleiL  La  cote,  toute  couverte  de  pommiers 
blancs,  de  pMiers  roses,  ^gayaii  la  vue.  Le 
pere  Rock  con sid6 rail  sa  fille  d'un  I'egard  at- 
tendri  :  on  voyait  qu’il  la  irouvait  belle  et  qu'il 
en  etait  tier. 

Ses  deux  gai'COiis  mangeaient  de  bon  app^tit 
et  buvaient  de  ineme* 

ft  Un  beau  jour !  disait  Kasper. 

—Ah  I  si  c’ etait  dimanche,  faisait  maitre 
Daniel  ea  riant,  comme  on  irail  daiiser  a 
I’Arbrt-Vert!...  Mais  sois  tranqnille,  le  di- 
nianche  viendia  et  la  petite  Gredel  ne  se  sera 
pas  envoliSe.  » 
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Puis  xfUe  se  nirtUil  k  lire  lentem&ni  les  fails  el  gestej,..  {Page  lOl.) 


Et  le  grand  garcon  barbu  rongissait  jns- 
qu'aux  oreilies. 

Api'es  le  diner,  niallrc  Daniel  commencait  | 
a  retomber  dans  ses  reveries.  Kasper  et  Chris- 
Lian  veiiaientde  sortir,  et  Therese,  debout  k  | 
ia  fenetre ,  regardait  dans  la  rue  silendeuse, 

•  cria  tout  k  coup  Kasper,  voicile  p^re 
Benddum ;  il  arrive  avec  ses  deux  gros  roussins. 
^Oui..t  et  Ludwig  est  derdde,  fit  Chris- 
*  tian.  Tiens. ..  tiens*.  -  o'esl  done  fete  au  moul'iij 
qu'il  a  mis  ses  brelelles  rouges  et  sa  veste  des 

dimanches  ?  •  ! 

Les  cbevaux  du  meunier  approchaient  en  j 
trottant;  la  terre  eu  tremblaiL 
Th^rfese  disparut  aussitot  dans  la  euidne,  et 
le  pere  Hock  encore  k  table,  ‘ay ant  tourn^  la 
trdo.  vit  sou  vienx  camarade  Frantz  BcirMam  , 


qui  s'avancait,  tenant  ses  deux  gros  chevaux 
gris  pommele  par  la  bride ,  et  souriant  sous 
les  larges  Lords  de  son  feutre. 

Les  yeuK  du  pere  Rock  s'animerent  j  il  re- 
garda  son  camarade  d’enfance,  le  seul  qu'il 
edt  encore  au  village,  pensaiit  en  luLm^me  : 
«  Ell  voila  encore  un  de  la  vieille  roche ! 
Comme  c’estMli. comme  dest  trapn  h,.  On 
n'eu  fait  plus  de  cette  trenipe-la„.  Lgs  meu- 
niers,*.  les  meuniers  de  nos  jours,  caserecon- 
natt  d  la  veste. *ji  De  nfion  tenips ,  oii  les  recon- 
iiaissait  k  ia  largeur  des  gpaules.  - .  Et  puis, 
quelle  lionnete  figure  avec  ses  cheveux  gris, 
son  gros  nez  lelev^  et  ses  petits  yeux  malins ! 

Meunier  et  voleur  •  sent  deux,  qiiand  on 
regarde  men  vieux  Frantz  1  * 

Ainsi  revait  le  brave  bom  me,  gloriQani  sa 
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g4u6ratiOTi  et  celles  qui  ravaient  precedes,  au^ 
depens  de  toutea  celles  qui  poiivaient  suivre. 
Frantz  B6n6dum  etaii  alors  ^  la  porte. 

^  Oht  h^l  garcons,  flt-il,  vous  allez  me  fer- 
r  er  ca* .  -  el  sol  idem  ent  I 
^oyez  tranquiUej  maitre  Frantz. 

— Ou  est  done  votre  p^sre? 

— Me  voil^...  me  voilan..  Ben4diiro..»  entre 
donCj  vieuxf 
— Ah !  ah  1...  Bon.  * 

On  entendit  les  pas  lourds  dn  meunier  tra¬ 
verser  Faille,  tandis  que  les  gros  chevaux 
piaffaient,  se  dressaient  au  poiog  de  Kasper, 
et  hennissaieut  de  cette  vois  grele  qui  prd* 
<J^de  les  rnades, 

'  Bonj our,  Frantz. 

Bonj our,  Daniel.  Tarriv'e  au  Lou  momeul. 


^Oui,  tu  vas  prendre  un  veire  de  vin.  — 
Thdresel  Th^resel 

—Mon  p^re!  dit  Jajeune  fill©  en  apparais' 
sant  toute  rouge,  tout  ^mue. 

—Va remplir  cette  cruche  ila  petite  tonne..* 
tu  saist 

— ^Oui,  mon  pere. 

—All  !.f]  t  le  meunier  en  la  suivant  du  regard, 
je  lie  m'6tonno  pas  si  nion  gaicon  me  tour- 
mente  du  matin  au  soir  pour  arranger  sa  pe¬ 
tite  aCTaire...  A  sa  place,  moi,  je  crierais  en¬ 
core  plus  haut...  — ‘  La  belle  fills  1  ■ 

Ther&se  reiilra  d^poser  la  crnche  sur  k 
table  et  voulut  s'^chapper  aussitot,  mals  le 
pere  Frantz,  la  saisissant  au  passage  de  ses 
larges  mains,  s'dcria  : 

fl  Hoi  ho!  pas  si  vUe.,,  pas  si  vite***  in  me 
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rioiiiieras  bien  iiii  petit  baiser*,*  hein?. ..  pour 
ramour  qiie  je  te  porte.  » 

Theresej  tremblante,  se  laigsa  prendre  ce 
qn'on  lui  demandait,  puis  elle  a’eufuit  toute 
confuse. 

Mors  les  deux  robustes  vieillards  s'accou* 
derent  Tun  en  face  de  rautre,  riant  tout  bas, 
Frantz  tendit  la  main  par-dessus  la  table  a 
Daniel,  qui  lui  donna  la  sienne,  et  ils  se  la 
serrereiit  longtemps  en  silence.  On  aurait  dit 
qu’ils  ne  ponvaient  parler. 

Et  c'6tait  quelque  chose  d^attendrissant  que 
de  Toir  ces  deux  vieilles  tetes  grises ,  Tune 
calme,  grave,  dnergiqne,  Tautre  un  pen  ma-  I 
ligne,  mais  pleine  de  bantd  et  de  franchise  :  ' 
—  oiii,  c'est  inie  belle  chose  que  de  voir  deux 
vieux  amis  pleins  de  force  et  de  sant^,  sous  les 
iioiges  du  grand  Age,  jouissant  encore  de  tout 
ct  se  souvenant  de  si  loin. 

Le  pere  Rock  remplit  les  verres.  Dehors  on  ■ 
ferrail  les  clievaux ;  il  y  avait  grand  tapage. 

ft  Lai  la)  la!  Doucement,  ReppeL.,  un  pen 
de  patience...  Prends- hii  done  la  jambe,  Chris¬ 
tian,.*  Sout-ils  enrages,  les  chevaux  dn  pere 
B^nedum  !...  On  voit  bien  qails  recoivent  de 
Favoine  plus  souvent  qu^a  leur  tour, 

—Mon  garcon  Fa  dit  hier  que  je  viendrais 
te  voir?  demanda  le  meunier. 

— Je  crois  que  oiiL,,  ' 

■j-11  doit  te  Tavoir  diL,,  II  n’a  pu  roublier, 
le  gaillard,  j^en  suis  sCir.,*  A  ta  sant^,  Da- 
nieL 

—A  la  tienne,  Frantz. 

— Un  bon  vin,,,  d’ou  le  tires-lu? 

— De  Rikevir,  en  Alsace, 

— 11  est  tres-bon*  ^ 

Puis  reprenant  sa  pensee  : 

— Voilamaintenantquinze  mois  que  Ludwig 
fr(5quente  ta  mais  on...  tu  dois  le  connaitre, 

— G'est  un  brave  garcon,  et  que  j'aime  bien* 
— Oui,  e'est  im  brave  garcon...  un  garcon 
rang6,  laborieux,  ^conome.,,  Tu  peux  me 
CIO  ire,  Daniel. 

— Je  le  connais!  ce  garcon -lA  me  jdait... 
C’est  un  homme  de  notre  temps  a  nous, 

— Justement..,  Eh  bien,  puisque  nous  som- 
mes  d'accord,.,  pourquoi  retarder  le  mai  iage? 

II  me  semble  que  Ludwig  ne  d6plait  pas  a 
Thdrese* 

—Tout  est  bien,,.  mais  une  chose  manque 
encore  :  la  dot  n'est  pas  pr^te. 

—La  dot?  Bah)  tu  la  donneras  plus  tard, 

— Non,  il  faut  que  Th^rfese  ait  sa  dot...  La 
fille  de  Daniel  Rock  ne  pent  se  marier  sans 
dot.  D'aUleurs,  ca  ne  tardera  pas  longtemps.,. 
Je  mels  chaque  jour  quelque  chose  de 
Encore  cinq  on  six  mois  et  nous  feroiis  la 
noce,  » 


Il  y  eut  un  in  slant  de  silence;  le  vieux 
meunier  sembla  se  recneillir,  puis  sou- 
riant : 

*  Daniel,  reprit-il,  ce  que  tn  dels  desirer  le 
plus,  e'est  de  voir  tes  petits-enfants.,-  Moi 
d^abord,  et  ma  femme,  nous  ne  pensons  qn’a 
ca..*  nous  en  causons  tons  les  jovrrs...  Cathe¬ 
rine  a  d4ja  prepare  le  linge  du  manage,  elle 
ne  demanderait  pas  mieux  qne  de  prSparer  les 
layettes...  El  puis,  voila  qu’iine  bonne  occa¬ 
sion  se  pr^sente  de  placer  Ludwig  *.  Tu  san- 
ras  que  le  meunier  Diemer,  de  la  Stein  bach, 
a  sp^cuMsur  les  grains...  il  a  perdu  beaucoup 
d'argent,*,  son  moulin  est  A  vendve...  Ludwig 
ne  peut  aller  a  Steinbach  sans  Th^rese...  il  ne 
le  peut  pas...  et  si  jelaisse  echapper  cette  oc¬ 
casion  de  le  placer. .  ,il  ne  s'en  pr^sentera  peut- 
^tre  jamais  de  pareille.,.  Pourquoi  done  l  etar- 
der  le  mariage?*..  Pourquoi  faire  languir  ces 
braves  enfants?..,  la  doth.,  la  dot!...  c’est 
bien...  Est-ce  que  la  parole  ne  vaut  pas 
de  Tor  ? 

—Non...  je  puis  mourir  1...  Tu  sais,  Frantz, 
que  j'ai  achel^  les  mines  et  la  cote...  ce  n'est 
pas  la  dot  d'une  fille,  ca...  il  a  fallii  me  sai- 
gner!.,,  Maintenaut  le  travail  marche.,.  je 
gagne  tousles  jours...  mes  garcon s  m'aident,.. 
mais  la  dot  n'est  pas  encore  prSte,  et  tu  dois 
comprendre  que  moi,  Daniel  Rock,  je  ne  puis 
pas  dire  a  ma  fille  que  j'aime,  a  ma  Th^rOse  : 
*1  Tiens!  les  autres  font  ton  bonheur,eUon  pere 
rfy  est  pour  rien!...  #  Qa  ne  se  pent  pas,,.  Elio 
aura  sa  dot...  argent  comptanL.  j'y  tiens... 
e'est  mon  boiiheur  de  travailler  pour  elle,  ^ 

Le  pere  Rock  remplit  de  nouveau  les  verres, 
et  le  meunier,  hochant  la  tete,  s’dcria  : 

fl  Tu  seras  toujours  le  mdme,  Daniel...  De- 
puis  soixante  ans  que  je  te  connais,  tu  n'as 
pas  change...  G’est  pourtant  didle...  —  La 
dot ! ...  la  dot  I , . .  Eh  bien,  j  'en  ai  deux  de  dots, . . 
La  ..  es4u  content  ? 

— Comment?  n 

Les  yeux  de  Frantz  B<5nMum  scintillereut ; 
il  s’allongea,  les  coudes  en  avant,  sur  toute  la 
iargeur  de  la  table,  sa  grosse  tete  grise  entre 
les  mains  ,  comma  pour  causer  de  plus  pres, 
taiidis  que  maitre  Daniel,  toujours  grave  et 
solennel,  la  tete  haute,  les  bras  crois^s  sur  la 
poi trine,  P^coutait  avec  calme  sans  laisser  de- 
viner  ses  impressions. 

a  Tu  connais  mon  pr^  de  Langwald? 

— Oui...  au-dessous  de  la  Roche- Plate. 

— Un  prd  de  trois  arpeuts,  oh  la  riviere  de* 
borde  deux  fois  I'an...  ou  rien  ne  pousse  que 
des  osiers  et  des  fleches  d^eau.,,  Qa  peut  bien 
valoir  de  mille  a  douze  cents  francs  ^ntre 
freres*..  Eh  bien,  Daniel,  figure-toi  qLfavant- 
hier^  a  trois  heurea  de  raprhs-raidi,  comnie 
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dans  mon  moulin^  arrive  le  petit  juif 
Kims  Bloum  sur  soa  dae*,*  II  cause  de  ceci, 
e  (^la,  des  des  avoines;  de  la  farme^  et 
Unalement  de  mon  pr6  da  Langwald,  Moi  je 
^  voyais  venir.*.  Je  me  disais  *  «  Tu  veux 
quelqae  chdsej  Elias..,  attention  I  Sans  avoir 
airde  rien,  je  dressais  Toieille,  Le  juif  se  met 
done  k  me  paries-  de  mes  pres,,*  il  les  abime  : 
«  Cest  de  la  mauvabe  terre,,,  e'est  un  ma- 
il  y  pousse  plus  de  grenoailles  que  de 
bnns  dherbe,..  r,  Bon,.,  je  iie  dis  toujours 
lieu,  t  Voyons,  inaitre  Benedum,  que  voulez- 
vons  de  ca?  — Mats,  Elias,  puisque  ca  lie  vaut 
lien.  Cost  ^galj  dites  toujours  votre  prix,,. 


^E’t-ce  que  cinq  cents  francs  Tarpent  vous 
naient,  malLre  Frantz?  ^  Cinq  cents  francs  I 
Tu  plaisantes?  »  Je  lui  tounie  le-dos,  • 

A  ce  moment,  le  vieux  meunier  se  prit  a  rire 
en  Ini-meme,  Lepfere  Rock,  tout  reveur,  ne  ie 
quittait  plus  de  ses  grands  yeiix  gris. 

Six  cents  francs,  maitre  BenMum?  —  Tu 
to  nioques  du  monde.  —  Six  cent  ciiiquante? 
— Non.^Sepi  cents  ?  ^  Oi-Laiid  j'entends  parier 
de  sept  cents  francs^  tu  comprends,  Daniel,  ca 
me.  teiiait  la..,  je  n'osais  presque  plus  dire 
non,..  Gatheiine,  dans  le  moubn,  me  faisait 
de  grands  signes*.,  mais  ce  petit  juif  m' avail 
tellemeiit  Fair  de  tenir  ^  mes  pres,  que  je 
Hi’eiihardis :  je  demaiide  mille  francs!  Elias 
crie...  iL  s'eu  va.  Catherine  me  pousse  dans  le. 
dos  pour  courir  apr^s  lui,  mais  je  le  vois 
prendre  le  sentier  du  Bagsburg  :  «  11  faudra 
bien  que  tu  repasses  devaiit  mon  rnoulin  pour 
retourner  a  Savenie,  que  je  peuse.  Si  je  te 
rappelais ,  tu  serais  capable  de  te  deJire*  » 
Catherine  jetait  de  grands  cris,,*  elie  me  re* 
procliait  d'avoir  manque  iiotre  fortune...  Tu 
connais  les  femmes,  Daniel,*,  qa,  ne  sait  pas 
atteudre,.,  ca  voudrait  sauter  dessus  tout  de 
suite.  Et  vois-lu  que  j’avals  raison  de  ne  pas 
me  presser?,..  Ce  gneux  d^Eliaa,  au  lieu  d'aller 
jusqu'au  Bag&berg,  s'arreLe  prendre  une  cho- 
pine  aus  troia  maisons  de  Spartzprod,  ehez 
bourdoniiaye.  A  cinq  heures  du  soil',  il  etait 
deja  de  relour,  aveo  uii  papier  timbr^  et  les 
ecus  :  trois  mitle  francs!..*  trois  mille  francs 
eu  or,  pour  des  Lerres  ou  mes  b(£ufs  s‘enfon- 
^aient  jusqii  aux  genoux  dans  la  vase...  pour 
desterres  qu’oii  ne  pouvait  ni  faucher  ni  patu- 
t'or. „  Gompmids4u ca,  Daniel? » 

Et  i'raiitz  Ben^dum,  transporte  d’enlhou- 
siasme,  partil  d’un  immense  eclat  de  rire. 
i  aUre  Hock,  lui ,  ne  liait  pas^  il  dtait  devenu 
tout  pdle  etne  disait  mot, 

Le  vieux  meunier,  surpris  de  son  silence, 
i  ay  an  I  observe  plus  atlentivement ,  et  remar- 
quantla  pression  de  ses  levres  coniractees  par 
sourire  bizarre,  lui  dit : 


aQu'aS"La  done,  Daniel?.,*  Est-ce  que  tu 
trouves  1 'affaire  maiivaise? 

— Nou^  e'est  line  bonne  affaire,  dit  le  for- 
geron  avecamertume*  Tugagnes  debargent.,, 
ca  doit  etre  une  bonne  affaire.. v  mais  ecoute- 
moi  bien,  Frantz.  * 

Son  regard  prit  line  expression  s^vfere  : 

-  Nous  sommes  de  vieux  camarades  d’eii- 
fance..*  je  n'ai  que  toi  d'anii  dans  la  montagne, 
et  je  n'en  veux  pas  d'autres...  Tu  es  un  brave 
homme.*.  mais  tu  aimes  Irop  Vargeiitl  An  lieu 
de  rest'er  dans  ton  mouliii,  de  raoudre  les 
grains  qn'on  Fapporte  et  de  prendre  un  hoii- 
nets  Mn^dco  pour  tes  peines,  tu  descends  en 
Alsace,  tu  achetes  des  bles,  des  avoines,  et 
nieme  des  clievaux  pour  les  revendre..,  tu  fais 
le  commerce  ;  ce  rdest  pas  beauL*.  non,  ce 
ii‘est  pas  beau!...  Tu  devrais  te  souvenir  que 
les  Benedum  ont  4te  jadis  trabans,  reiters  et 
lansquenets  au  chateau  de  Felseiibourg,  de 
pere  en  fils^  ^  que  plnsieurs  d'entre  eux  out 
eu  riioiiiieur  de  mourir  au  service  de  nos 
maitres;  ^ — que  Ton  compte  dans  ta  famille 
trois  cliapeiains  de  Dagsberg  et  deux  vidamos 
de  Geroldseck  :  —  que  ces  gens-la  restaient  a 
leur  poste  et  ne  faisaient  pas  le  trafic* 

— Mais,  dit  le  meunier,  les  cliapelaiiiSj  les 
trabans,  les  reiters  et  les  vidumes  a'existent 
plus...  oil  n’en  voit  plus...  Je  ne  peux  pas  les 
ressusciter,  moi... 

— Non,  Frantz,  non,  in terrom pit  Daniel  en 
agitantla  t^le  d’un  air  iiidigne,  tu  ne  me  feras 
pas  croire  que  c  est  bien  d’oublier  Fexemple 
de  nos  peres,  et  de  veudre  leurs  ddpouiiles. 
D^abord  ,  qu’est-ce  que  le  juif  va  faire  de  tes 
pres?.*.  Le  sais^tu,  seulement? 

— Et  qu^  mhmporte  k  mol?,**  cale  regarde* 
Il  n’y  fera  pas  pousser  de  Tiierbe ,  je  Feu  re¬ 
ponds, 

— G’est  possible,  mais  il  pourra  tres^bieo  y 
bAtirdesfabriques*,.attirerdes  ouvriere  stran¬ 
gers  dans  le  pays,  et  nous  doniier  ramour  du 
gain.  Alois,  au  lieu  de  vivre  siniplement,  hon- 
iietemeiitdons  nos  montagaes,  au  lieu  de  cul- 
tiver  son  petit  champ,  de  se  contenter  de  son 
petit  avoir,  chacun  voudra  gagiier  de  Targent. 
Les  liommes  vendront  leur  travail,  les  dies 
lenr  verLu...  nous  vivrons  comine  les  gens  des 
villes,  nouspenserons  et  nous  agirons  comme 
eux...  Nous  deviendrons  meuteui's,  fourbes, 
en  vieux,  ini6ress6s;  nous  serous  gouvernes 
XJar  des  ecrivassiers  et  des  avocats,  Les  bonces 
nioeurs  s’eii  iront,**  cbacuu  voudra  se  gloriBei' 
aux  dt^pens  des  autres...  nous  ferons  tout  ce 
qu'on  nous  dira  de  faire,  pourvu  que  Fon  paye 
bien..,  nous  iFaurons  plus  de  volontiS.*.  Les 
riches  commander  ont  aux  pauvres,  et  les 
panvres  travailleront  pour  ceux  qui  eeront  tout • 
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liiisants  de  graisse,  — VoUi>  Frantz,  ce  qiie  fera 
I  le  jiuf--.  ti  toi.i*  toi..*  tn  Fauras  aide  dans  sou 
I  ceuvre. 

I  —Oil)  ohLi,  diable!...  un  instant!...  Tn 
Tois  les  cboses  en  noir,  Daniel. 

— Je  ks  vois  comme  il  faut  les  voir.  * 

Puis,  se  redressant,  le  pto  Roch  ajouta  dun 
I  air  digne  : 

*t  Je  ne  Fen  veux  pas,  Frantz...  non...  tu 
n’as  pas  mais  sache  que  le  juif  est 

aussi  venu  me  voir,  etqu'il  a  voulu  m'acheter 
les  mines..,  Devine  un  peu  ce  qu'il  m'a  offer t  ? 

—Pour  les  dScombres  ? 

— Oui,  pour  les  d^comhres  et  la  c6te  des 
bruveres. 

i- 

—.'irais...  cent  ^cus... 

— II  mkn  a  offert  mille. 

— Mille  ^cus  f  s'toia  maitre  Beuednm  en 
])ondissaLit,  et  tu  as  refuse? 

— J’ai  refuse !  j'ai  refus6,  car  moi,  Daniel 
Rock,  je  pense  i  Favenir  de  nos  enfants;  je  ne 
veux  pas  qu'on  6kve  des  fabriques  pour  les 
fairesuer  sang  et  eaUj  la-bas  dans  la  valke, — 
ni  des  prisons  pour  les  ^touffer  k-haut  sur  la 
moutagne.  —  El  puis,  si  j'avais  capable  de 
vendrele  chdteau  de  nos  aiiciens  seigneurs... 
liu. .  fraachement. . .  la  main  surleeceur,  Frantz, 
est’Ce  que  tu  ne  m^aurais  pas  regards  comnie 
iHi  miserable,.,  comma  un  traltre  pire  que 
Judas? 

I'Vantz  B^iiddiim,  dbahi,  ne  siit  que  rd- 
poiidre,  et  le  vieux  forgeron  poursuivit,  les 
larmes  aux  yeux ; 

It  Songes-tu  quelqiiefois  ii  nos  anciens  sei¬ 
gneurs,  Frantz,  a  ces  homines  hardis,  braves  et 
geiiereux,  qui,  les  pi^miers*  out  p^n^trd  dans 
les  graiides  forels  deFAlsaceetdes  Vosges  pour 
en  esteminer  les  b^tes  fauves  et  les  peupler 
de  moiide?  Songes-luque  nos  pares,  h  nous,  out 
recu  leurs  champs,  leuis  maisons,  leurs  pre¬ 
miers  attelages  de  ces  hommes,  et  qiFils  out 
ete  bien  lieureux de  vhre a Fabri  de  leurs  lances 
et  de  leur  courage?  —  Alors  la  terre  ^tait  au 
premier  veim  ,  mais  pei'sonne  ne  pouvaLt  r^- 
pondre  de  la  moisson  :  des  milliers  de  bandits, 
sans  feu  ni  lieu,  ^  comme  on  le  voit  dans  nos 
vieiiles  chi'oniques ,  —  erraient  k  droite,  k  gau- 
die ,  pour  bruler,  di^vorer  et  devaster.  Le  sei¬ 
gneur,  sur  sou  locher,  decouvrait  Fennemi  de 
loin,  il  volait  a  sa  rencontre  et  livrait  des  ba- 
tailles...  de  terribles  batailles...  quelquefois 
seul  cootre  dix. ..  pour  la  rccolte  du  paysan !  — 
Je  dis  que  ces  gens-la  valaient  mieux  que 
nous,  qubls  etaiciit  plus  forts,  plus  grands  et 
plus  nobles  que  nous...  Je  dis  que  dost  a 
leur  courage  que  nous  devons  d'etre  ce  que 
nuns  somines,  et  qua  nos  ancetres  out  du 
*leur  repos.  On  a  tort  de  Foublier,  Frauu, 


c’est  encore  k  ces  hommes -k  que  nous  j 
devons  d’etre  chrdtiens,  car,  sans  eux,  od  | 
done  auraieut  v^cu  les  apdtres,  et  tons  ces 
hommes  savants  qui  toivaient  les  chroni-  j 
ques  et  disaient  la  messe  an  milieu  des  bois? 
Nous  serious  tous  devenus  des  Sauvages... 
nous  n'aurions j amais  rien  su  de  FEvangile !  — 
Mfiintenant  que  les  fils  des  pays’ans  et  des  bour¬ 
geois  sont  les  maitres...  que  la  terre  est  di^- 
frich^e  et  que  les  bois  sont  en  coupes r^gkes*,. 
les  descendants  des  seigneui^s  n'ont  plus  que 
le  souvenir  de  leur  nom  et  de  leur  gloire.  On 
les  a  mSme  chassis...  Ceux  de  Feisenbourg 
sont  tons  morts  depuis  longtemps...  mais  s'ils 
pouvaient  revenir,  le  vieux  Hock  leur  dirait 
4  Voilci  votre  cMteau...  ce  n'est  plus  qiFun 
las  de  pierres...  mais  les  aigles  rFoiit  besoin 
que  d'un  rocker  pour  rebatir  leur  uid.  >  I 

En  prononcaut  ces  deniiers  mots,  le  forge- 
ron  sktait  levd;  sa  face  avail  une  expression 
terrible,  ses  kvres  tremblaienl,  ses  cheveux 
gris  s’agitaient  comme  une  criniere. 

«  Je  marcherais  avec  euxi  cna-t  il  d'une 
voix  foudroyante. — ^Oui,  Daniel  Rock  marche- 
rail  avec  eux  centre  tout  Funivers  I  » 

Il  se  rassit  plus  pale  quo  la  mort,  les  yeux 
^tincelants,  et  vida  brusquement  son  verre.  ’ 
Maitre  B^nSdum  aussi  elait  bien  pale;  il  n'a- 
vait  jamais  vu  son  vieux  camarade  dans  un 
parcil  6Lat. 

Au  bout  d'un  instant,  le  forgeron  reprit 
d'une  voix  basse,  concentree  : 

■  Et  j'aurais  dte  vendre,  inoi,  le  cliLiteau  de 
nos  maitres..  leur  chateau?  non...  ce  iikst 
plus  qu' une  tombe !  J’aurais  veudre  leur 
toinbe  a  un  juif  pour  quelques  piles  d’l^cusl... 
Allons  done...  plulOt  me  couper  le  poing! 
Ecoute,  Frantz,  tu  sais  que  les  morts  out  une 
nuit  tous  les  ans  pour  revivre...  la  nuit  de 
Noel :  —  eh  bien^  que  dlraient  nos  anciens  sei¬ 
gneurs  en  s'dveillant  cette  nuit-la,  s'ils  retvou- 
vaientleur  chateau  veudu  par  Daniel  Rock,  et 
d&molipar  un  juifi  Non... non...  grAceau  ciel  I 
je  ne  suis  pas  encore  assez  miserable  pour 
avoir  de  pareilles  id^es,  Je  Fai  (lit  a  Elias  : 
tt  Tant  qu'il  y  aura  un  Rock  sur  la  terrOj  il 
gardera  les  ruines  de  Feisenbourg...  et  quand 
on  les  couvrirait  d'or  pour  les  acheter,  il  u'en 
vendra  pas  uu  seul  caillou.  »  Daniel  Hock  fera  ' 
la  dot  desafille--.  ses  fils  travaiUeront  pour  leur  j 

soeur  avec  plaisir...  il  ne  sera  pas  nocessairo 
de  vendre  un  brin  d’herhe,  pour  rendre  Tlk-  , 
rese  heureuse  comme  elle  le  merite.  » 

Le  vieux  forgeiou  se  tut,  Foeil  ^tlucelant  en¬ 
core  et  le  poijig  ferme  sur  la  table*  Ses  deux 
uls  Ikcoutaient  du  dehors,  appuy^s  sur  la  fe- 
netre,  et.  leurs  figures  energiques  auoncaieii^' 
uu  sombre  entliousiasuic. 
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Fiaiitz  B5n6diim  resta  qiielques  instant?  • 
comme  abasourdi,  puis  se  levant : 

*  beau,  Daniel,  ce  que  tu  vieiis  de 
aire,  fiMl,  c’est  beau  I  Malhenreiise- 

*Tieri^blen  pen  de  gens  comprendront  ca* 

—ml  que  m'importent  les  gens,.,  et  snr- 
les  gens  qui  iie  comprennent  rien  en  i 
ebors  des  ecus?,.,  Je  sens  ce  que  je  sens.,*  je 
ais  ce  que  je  dois,„  le  reste  m'est^gal.  Tu 
n  as  \endu  que  de  mis^rables  prairies^  mais 
moi,  j^auiais  vendu  le  dernier  souvenir  des 
margraves  de  Felsenbourg,  nos  maitres  I 
— aufin,  Daniel,  ce  qui  estfait  est  fait,,.  Tai  j 
aigent.,.  j  ai  la  dot  de  Th^rese..,  et  je  te 
olire  avec  plaisir,,,  Tu  me  remboiirseras 
quand  tu  pourras.,.  It  ne  manque  plus  que 
on  consentement  pour  rendre  moii  garcon  ! 
i^nreux,  et  f  ose  dire  aiissi  ta  fille.  •  [ 

lors  le  vieus  forgeron,  attendri,  pressa  de 
•  ou-^au  la  main  de  son  camarade  d'enfance. 

“  Et  je  le  donne ,  xnon  consentement ,  mur- 
rnuia-t-il,  Qui  ^  ton  01s  est  un  brave  garcon; 

JO  ui  confie  le  bonheur  de  Th^rese.,.  On  me 
ounerait  a  choisir  entre  mille  gendres,  que  je 
n  en  voudrais  pasd’autre.*,  Seulement,  Frantz, 
u  ne  me  repaid  eras  jamais  plus  des  ruines.., 
n  ne  me  reprocheras  jamais  d'avoir  reius6  les 
sis  mille  livres  d'Elias? 

Moi !  te  fairs  uii  reprochcj  Daniel ;  est-ce 
<ine  tu  ii'es  pas  le  maitre  de  ton  bien  ? 

la  bonne  heurel  —  Appelons  les  en- 
fants,  » 


En  ce  moment,  les  cbevaux  etaieut  ferr^s 
Ludwig,  en  faction  sur  Te  scalier  ext^rieur 
tremblait  d'impatieiice,  et  ThSrese,  dans  L 
cuisine,  ^coutait..,  pAlis&ant  et  roiigissan 
tour  a  tour.  Elle  coniiaissait  son  pfire  :  se 
eclats  de  voix  T^pouvantalent, 

Les  deux  vieillards  se  leverent. 

^  Ludwig  L*.  ift  cria  le  meunier. 

Maitre  Daniel  6taitall6  prendre  sa  fille  : 
“Arrive  ici,  Tli^rese,  arrive,..  Est-ce  qii 
tu  veux  de  ce  mauvais  gueux-hY  pour  mari?  ; 
Ludwig  et  Therese  tomberent  dans  les  bra 
un  de  1  autre,  fondant  en  larmes* 

Les  deux  vieux,  Jion  moins  emus,  souriaieii 
en  s  essuyant  les  yeux.  Christian  et  Kaspe 

f  melancolique,  pensan 
-  re  ;  0  Ouand  done  arrivera  iiotre  tour? . 

leur  S' i  sans  douti 

All  sWia  : 

otez  v'otre  lablier.,.  On  ui 

cherCathSie^^  Nf 

11  fitu  Nous  souperons  ensemble,, 

iaui  que  toute  la  famille  soil  reanie  I  , 


IV 


La  nouvelle  da  mariage  de  Liidwig  el  de 
Th^rese  se  repaiidit  en  un  din  d'oeil  dans  tout 
le  village* 

Avez-vous  vu  passer  Catherine?  se  criaient 
lescommeres  d’une  porte  arautre. 

—Eh  I  ouij  elle  all  ait  chez  le  p5re  Rock* 

— Alors,  destune  affaire  arrang^e,,*  On  se 
mane. 

— MonDieu,  oui,  Margr^del,  encore  un  beau 
manage,**  Vont-ils  s’en  donner  I 
— Cbacun  sort  tour,Katel,chaciin  son  lour.** 
Ah!  quand je  pense  a  mes  noces,*.  on  n^en  fait 
plus  de  noces  pareilles.  II  y  avail  plus'ide 
treiite  personnes,  sixjambons,  quinze  lirres 
de  bceuf,  huit  livres  de  veauj  une  tonne  de 
vin  d'Alsace  de  quatre  mesures;  sans  parler 
des  oeufs,  du  fromage,  des  gaieties,  ni  du  gros 
Pfifer-Karlj  qui  jouait  de  la  clarliiette  en  revC' 
iiant  de  r^glise,  —  VoilY  des  noces  I 
— Et  les  miennes  done ,  Margr^del !  A  mes 
noces,  le  maitre  d'^cole  Bischof  ^tait  tellement 
gris  le  soir,  qubl  prit  la  fenfire  du  jardiri  pour 
la  porte ,  et  tomba  le  nez  dans  les  choiix;.,  11 
fallut  le  ramasseret  le  reconduire  h  sa  raaison 
comme  un  vtetable  enfant**.  Etle  sacristain 
Freylig  altrapa  une  indigestion  qui  lui  dura 
quinze  jours  t  G'est  pour  vous  dire  qu’Y  mes 
noces,  chacun  mangeait  et  buvait  tout  ceqidii 
poiivait  tenir*.*  car  Dieu  rnerci,  Margr^del,  il 
en  fallait  du  vin  pour  griser  Bischof,..  et  du 
jamboii  pour  donner  des  indigestions  an  sa- 
cristaiu.*,  il  en  fallait  i  Ce  ii'estpas  a  des  noces 
comme  on  en  voit  aujourd'bui,  qu'ils  auraient 
eu  leur  compte  1  » 

Ainsi  causaient  les  bonnes  vieilles  ,  se  i ap¬ 
pelant,  avec  des  airs  d'extase,  le  beau  temps 
deleur  mariage.  Quant  aitx  pommes  de  terre 
qu'il  avait  fallu  manger  depuis,  dies  iVen  di- 
saient  rien* 

Et  taiidis  qu  elles  causaient  de  la  sorte,  les 
verres  tintaient,  les  bouteilles  gloussaieot,  les 
fourchettes  cliquetaient  chez  maitre  Daniel. 

A  chacun  sou  lour  d'^tx'e  joyeux  dans  ce 
nionde, — comme  disaient  les  bonnes  com- 
meres,  —  d'avoir  le  teint  frais  ,  les  fipauies 
rondes,  les  clieveux  noirs  on  blonds,  le  regard 
alangui  par  ramour  I  A  chacun  son  tour  cle 
lire,  de  chanter,  defesloyer,  devoir  les  choses 
en  beau  et  de  s'^crier  le  verre  en  main  :  «  Vous 
des  mes  amis,*,  mes  vrais  amis.,,  tmbras- 
sons-nous,  embiassoiis-uous,  et  vivela  joie  !  » 
C  ust  ainsi  que  se  passaiout  les  choses  dans 
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la  grande  salle,  tandis  que  la  vieille  horloge 
coniptait  lenteineut  les  secondes, 

Frantz  Bdnddum,  le  nez  pourpre^  son  large 
feutre  pencil^  sur  roreille,  le  bras  gauche  au¬ 
teur  du  con  de  maitre  Daniel,  s’^criait  : 

»  sorames  de  vieux  amis*..  Je  ii'ai 
jamais  eu  d'ami  que  toi...  Nos  eufants  s'ai- 
ment...  nous  nous  aimons  tons*.,  oui...  tons! 
Christian  et  Kasper  sent  aussi  mes  his...  nous 
sommes  commequi  dirait  eii  paradisl  Bu  voiis 
a  notre  sant^*..  a  la  sant4  de  Catherine,  ma 
femme...  la  meilleure  femme  da  paysJ  ■ 

Et  U  vieille  meunifere,  grande,  seclie,  la 
figure  saupoudree  d’un  milliard  de  taches  de 
roux,  son  immense  bonnet  de  dentelle  eii  py- 
ramiJe  sur  la  nuque,  riait  et  s'egayait...  Elle 
regai  dait  le  pere  Rock  et  lui  disait  : 

«  Vous  avez  toujours  et^  bel  homme,  pere 
Daniel ,  et  vous  vous  etes  conserve  comme  un 
c ha  line ♦ 

— Et  vous  aussi,  conimere,  faisait  le  vieus 
forgeron  par  galanterie;  oui*..  vous  avez  tou¬ 
jours  He  droite  comme  un  lis,  et  fraiche 
comme  une  rose. 

— Oh!  oh  I  compare...  si  vous  parliez  de 
cette  brillante  jeunesse,  a  la  bonne  heure... 
Mais  endu...  ce  n’est  pas  pour  dire...  nous 
avons  6te  assez  bieu  dans  le  temps...  II  y  a  de 
ca  treiite-cinq  a  quaiante  ans... 

— Je  m'eu  souvieiis,  dame  Calherinaj  oui, 
je  m^en  souviens...  vous  6tiez  ce  qui  s'appelle 
une  fille  Men  tournee.*.  Mais  huvez  donc^ 
conimfere  1 

— Doucement.*.  doucement.,.  vous  voiilez 
me  griser,  je  crois  !  t> 

Tout  Je  monde  riait,  le  vieux  cur6  Nicklansse 
comme  les  autres.  Kasper  et  Christian,  eii 
manches  de  chemise,  allaient  et  venaient  au- 
tour  de  la  table,  decoiipaiitles  viandes  et  rem- 
plissant  les  verres.  Ludwig  et  ThSrese,  a&sis 
Fun  pres  de  Tautre,  semblaient  reveurs ;  seu- 
lemeiit,  lorsque  leurs  yeux  se  reiicontraient 
par  hasard,  Therfese  rougissait  doucement, 
tandis  que  le  brave  Ludwig,  exhalant  de  longs 
soiipiis,  murniurait  : 

t  Comme  il  fait  beau  temps  aujourd'hul  1... 
Comme  tout  est  beaul  Ahl  que  je  suis  heu- 
leuxj  Tlierese!  • 

Alors  elle  le  legardait,  et  ses  graTids  yeux 
noirs  semblaient  dire  :  «  Moi  aussi  ^  Ludwig  , 

je  suis  heureuse...  oh!  ouL ..  Men  heureuse  I. * 

Dehorn  ^  I’aloueUe  s'egosilMit  a  lacime  des 
airs...  les  fleuis  blanches  des  pommiers  s’ef* 
feuillaient  an  bord  des  feiielres..*  M  soleil 
couchant  doraitla  c6te  a  perte  de  vue. 

Dans  la  salle ,  les  vieux  se  racontaient,  tan- 
tdt  Tun^  taiDdt  Tautre,  d'aiUiqiiGs  histoiies  du 
llessatjer  ttoUeux.  et  riaient  ii  faire  trembler  les 


mars.  Maitre  Daniel  lubm^mej  d'habitude  si 
calme ,  si  grave,  ayait  lini  par  s'animer  d'une 
I  facoii  singulifere.  H  parlait  nez  a  nez  avec  le 
pfere  Nicklausse  »  qoi  parlait  aussi,  dlevant  la 
voix  et  gesticulant  comme  dans  sa  cliairc.  Tons 
deux  semblaient  avoir entrepris  de  s'assourdir 
Tun  Tautrej  et  de  temps  en  temps  ils  partaient 
d'uu  grand  eclat  de  rire  el  criaienl : 

*  Buvons^  maitre  Daniel ! 

—A  votre  sant6,  monsieur  le  cur$  I  v 
Le  temps  ne  paraissait  long  a  persomie. 

I  Lanuit  6lait  venue,  on  avail  allum^  la  grande 
lampe  de  fer,  et  1©  repas  coutiiuiait  toujours 
aux  clameurs  de  tout  le  monde,  car  les  fils  du 
forgeron  avaiont  fini  par  s'enthousiasmer 
comme  les  autres,  et  disputaienl  sur  la  ques¬ 
tion  de  savoir  shl  comient  deferrer  un  cheval 
d'abord  par  le  pied  droit  ou  par  le  pied  gauche. 

La  m^ie  Catherine  seule,  an  milieu  de  cette 
tempeLe  d’eclats  de  rire,  paraissait  avoir  con¬ 
serve  sa  prtSsence  d'espriL 

«  Frantz  1  s'toia-t-elle  tout  d  coup,  profl- 
tant  dhm  instant  de  silence. 

— Qu‘est-ce  que  tu  veux,  Catlierine?  Tu  vois 
bieu  que  je  cause. 

— Oui...  mais  tu  n*en tends  pas  soiiner  mi- 
nuit. 

— MinuitJ  s'^cria  le  pere  Niddausse ,  ce 
iTest  pas  possible! 

— Regardez  Thorloge,  monsieur  le  cure. 

— Minnit!  e'est  vrai...  A!i !  mes  chers 
fants,  le  temps  ue  dure  pas  avec  vous.  » 

II  se  leva,  tout  le  monde  suivit  son  exemple  l 
«  C'est  6gal...  void  un  beau  jour,  maitre 
Daniel,  je  m^en  souviendrai  longtemps!  Mais 
que  va  dire  ma  pauvre  Annah?  Depuis  dix 
ans,  mes  chers  amis,  je  ne  me  suis  pas  derange 
jiisqiTa  pareille  lieure. 

— Kasper,  allume  la  lanierne  de  monsieur 
le  cur^,  "  s’^cria  le  pere  Rock, 

Et  s’adressaiit  ensuite  a  Ludwig  : 
ft  Et  toi..*  embrasse  ta  femme...  Je  te  la 
donne,  Ludwig,  pour  faire  sou  boiilieur... 
G’est  ce  que  j’ai  do  plus  cher  au  monde,  * 

Puis  recoil  dais  ant  maitre  Frantz  B^nedum 
et  Catherine  : 

*  Faut*il  vous  ^clairer,  Frantz  f 

— Tu  plaisantes,  Daniel;  eat-ce  que  je  ne 
connais  pas  le  chemin  de  mon  moiilin  ? 
—Alors,  bonne  nuit,  dame  Catherine... 

— Bonsoir,  maitre  Daniel ;  dormez  bieu. 

Ils  s’doiguereiit. 

Ludwig  sortit  d  son  tour;  il  embrassa  le 
vieillaih  avec  effusion  et  s'dloigna  rapide- 
meat. 

La  nuit  dlait  toute  noire.  Maitre  Daniel, 

:  debout  sur  le  seuil,  ^coulait  les  pas  de  sea 
I  convives  sVioiguer  de  pins  eu  plus,  et  le 
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brnissement  de  la  fontaiiie  dans  le  silence 
universe!. 

0.  Ah  I  ah  I  ah  I  criait  Kasper  dans  la  raai- 
son,  les  as-tu  vus  s’embrasser,  Ghrislhinf 

done...  lais-toi  done,  Kasper... 
Si  le  pereentendait.. 

l^h  hien...  apres?  puisffuhls  se  marient... 

No  voila-t-il  pas  des  afl'aires  parce  qu’ou  s'em- 

brasse?...  Jq  dis,  moi,  qu'ils  out  raison.  » 

Maitre  Daniel,  entendant  cette  conversation, 

evint  grave.  Les  vapeursdu  vin  se  dissipent 

vite  aiiK  fraichenrs  de  la  luiit.  II  allait  rentrer, 

quand,  levant  les  y^wx  par  hasard,  il  aperciit 

out  an  haul  de  la  edie  une  liimiore  sclntiUant 

ans  les  t^nfebres.  Cette  himiere,  rouge,  vacil- 

ante,  dclairait  le  profit  noir  de  Tune  des  tours. 

be  jueux  forgeron  tressaillit. 

II  regarda  longtemps  la  flamme  s'Mever  et 

esceudre  le  long  de  la  facade ;  pub  iiiciinant 
Ja  tele  :  . 

^  signal  de  Fuldrade,  murmura- 

-1  a  voix  hasse;  que  peut-elle  me  vouJoir  a 
cette  heure? » 

tiaversaiit  I’aUfie  : 

"  Allons^  gaicons...  allons...  ilest  temps  de 
P  Bucher,  s'eena-t-il  d’un  ton  brusque,  la 

^  ^  Tli4rt'se? 

bile  vient  de  monter. 

—Eh  bieiij  bonne  nuit!...  Allez...  je  vais 
termer  la  maison*  . 

garcoiis  ifavaient  pas  1' habitude 
aiie  des  observations;  iis  mont^rent  done 
ns  leur  chambre ,  tandis  que  le  pere  Daniel 
e  ait  a  bar  re  k  la  porie  et  poiissait  lever  rnii. 

n  es  entendit  quelques  instants  encore 
ire,  causei  a  demi-vois,  et  leurs  gros  souliers 
rouler  sur  le  plancher  sonore. 

el,  sombre,  tacituriie,  se  prome- 
t-iKi  large  dans  la  grande  salle.  La 

e,  couverte  des  debris  du  festin.. ,  le  silence 
^cc  ant  an  tumulte.^.  et  peui-etre  aussi  le 

rinanit^  de  nos  joies, 
W  1  f  "Station  de  Iwresse...  lout  celacour- 

loeil  tiiste,  sarretaiit  parfois  pour  ^center  si 
quelqu  un  veillait  encore  dans  sa  maison 
Enun  loutse  tut. 

Alors  maitre  Hock,  jetant  .a  houppelande 
tri^n et  se  coiffaiil  de  son 
boitn  derriere  la 

amartiqs'  passa  dans  la  cuisine, 

il  pouss^  1  dalles, 

des  ruinet  -  do«nait  sur  le  sentier 

tendaiit  plus^riBn*^“T^^"‘  nouyeau  et  n’eu- 

le.  ZnS  du  "  nwiT?“  “■  fo"!*' 

tiuge  dtaient  6teintes,  La 


lime,  longtemps  voil^e  par  les  uuages,  hrillait 
alors  de  tout  son  ^clat. 


V 


Une  pensee  grave,  solennelle,  cx)ndubait  ! 
maitre  Daniel  Boclt  dans  les  ruines  de  Felsen- 
bourg' 

Depuls  nombre  d'anndes,  la  vieilie  diseuse  j 
de  legendes,  Fuldrade  d'Obernay,  s'toit  Ota- 
blie  dans  ces  d<5combres  avec  ses  deux  chevres. 

Cha^s^e  de  Triefels  en  1803,  elle  avail  long* 
temps  errd  de  chAteau  en  chateau,  de  village 
en  village,  cherchaiit  un  asile  ou  rei>oser  sa 
t^te,  c^l^branl  les  trioniplies  des  temps  passes, 
i^pou  van  taut  les  mis  de  ses  pi  edictiousj  et  re- 
joubsant  les  autres  en  leur  annoncant  !e  re¬ 
tour  des  fwjnmes  barefes  de  fer.  | 

I  Les  bourgeois  d'Alsace  et  de  Lorraine  la  | 
traitaient  de  folle;  les  pay  sans  rappclaient  I 
sorciere  et  redoutaient  ses  man  vais  soils  ,  —  | 

mais  Daniel  Rock,  lui,  la  eonsid^rait  conime  J 
une  eainte  et  se  irouvait  en  quelque  sorle  in- 
I  digue  de  s'approcher  d'elle  et  d'entendro  les  ' 
predictions  bizarres,  incoherentes,  qui  s'e- 
chappaient  do  ses  levres. 

Or,  qu’on  s’imagiiie  remolion  du  vieux  for- 
gerou  lorsque ,  apres  les  propositions  du 
I  juif  Elias,  le  rScit  de  Frantz  Benedum  et  les 
libations  des  fiancailles,  il  apercut  tout  k  coup 
le  signal  de  La  vieilie. 

C'^taitle  nWeil  du  festiii  de  Balthazar! 

Lui,  qui  ne  craignait  rien,  qui  pour  soiite- 
nir  ses  id^es  aurait  brav(3  run i vers,  il  se  seiitit 
frissonner  jusqu’a  la  moclle  des  os. 

Ce  signs  conflrmait  toutes  ses  apprehen¬ 
sions, 

•  Quelque  chose  se  passe L..  quelque  chose 
1  da  grand...  de  terrible...  I’heure  est  proebe... 

I  les  destins  vont  s’accomplir  I.*.  * 

Telles  furent  les  pensees  du  pbre  Rock. 

Il  moiitait  done  la  cbte  A  travers  les  geiidts 
I  et  les  hautes  bruyeres,  s’arrfitant  parfois  pour 
I  respirer  et  regardant  au-dessoos  de  lui  le  viL  , 
lage  silencieux. 

La  iiuit  6tait  parfaitement  calme...  la  riviere 
an  loin.,.  Men  loin  dtans  la  vallde  sombre,  lai* 

I  sail  entendre  son  doux  murniure.  ..  les  rayons 
argeuLes  de  la  iune  reposaient  sur  les  petiLs 
toits  de  cliaume.  Quciquhl  eutfait  tres-cliaud 
tout  le  jour,  et  que  la  terre  fut  aussi  s&che  que 
le  roc,  pas  un  insecte  ne  poursuivait  sa  chan¬ 
son  stridente. 

Au*dessu5  de  la  cote  s'clevaient  les  rocliers 
i  pic,  qui  seniblaient  graiidir  a  chaque  pas, 


4  pa/  la  mcurtri^re^.,  lil  £tt-<eIi4i.>.{Pa^e  t^^20 


et  dont  les  ombres  noires  se  proloiigeaient  a 
gauche,  dans  la  vallee  du  Haut-Barr. 

Au  bout  d'une  demi-iieure  d'ascension  p6- 
nible,  mattre  Daniel  avait  atteint  la  base  de 
ces  immenses  rem  parts  naturels  du  vieus 
burg;  ses  gros  eeuUers  ferr^s  et  ia  pointe  de 
son  pic  grincaient  dans  le  sentier  qui  monte 
au  donjon  ;  les  d^combres  roulaient  sous  ses 
pieds, 

Bientdt  il  fut  au  sommet  du  plateau  desert, 
en  face  des  deux  hautes  tours  encore  debont  I 
malgr6  les  vents,  les  iioiges  et  la  puissance 
destructive  des  orages  dans  ces  hautes  re-  [ 
gions. 

AloTs  le  vieillard  fit  halte,  pour  contempler 
une  seconde  ce  vaste  domaine  de  la  mort. 

T.es  debris  amonceles,  les  ronceSj  les  hautes  , 


or  tie  3  heriss^es  dans  chaque  fissure  de  la 
pierre;  le  silence  du  neant  aprfes  le  tumulte 
des  armes,  la  voix  des  chefs,  le  chant  joyeux 
des  reiters,  les  liymnes  pieuses  des  moines, 
toutes  ces  clioses ,  dont  sa  m^moire  6tait 
pleine  et  qu’il  voyait  aneaiities,  serrerent  le 
coeur  de  maitre  Dale  I  : 

(t  Luitpr andt  K , .  cria’ t-il,  Rupert  1 . Karl L., 
et  vous  tons-*,  vons  tous.,,  uos  ancieus  mai- 
tres*  .*  qu'^tes-vous  devenus?  * 

Une  chouette  silencieuse  fendit  le  ciel  som¬ 
bre  deson  zigzag  rapide,  et  disparutdans  une 
meurtriere. 

Le  vieillard,  taciturne,  poursuivit  triste- 
lement  sa  marche  vers  la  tour  de  Fuldrade,  u 
Fautre  extr^mite  dn  plateau,  Une  vague  luDur 
rougeatre  eii  eclairait  la  poite  en  plein  cintre. 


MAITHK  DANIKL  HOCK. 


Lorsque  mallre  Dacjtl  vint  a  passer  avtjc  sa  filk.  {Pag«  1S5.) 


Quaud  ii  fut  k  cette  porte,  decouvraiit  sa 
giosse  tele  grise,  il  parut  hesiter ;  mais  aussi- 
tot  une  voix  ca&see  luL  cria  de  Tint^rieur  : 
it  ApproeHe*.,  Bauiel..,  je  t'alteiidaia,  » 

£t  le  forgeron  eutra  dans  ce  aid  de  hiboux^ 
comnie  on  entre  dans  un  temple. 

Au  bout  de  ti'ois  pas,  il  vil  la  vieiUe  accrou- 


pie  pies  d’un' feu  de  bruyferes  presque  eteint. 
A  cote  d’elle  dormaient  ses  deux  grande s  che* 
vres.  ^  L'une,  au  bruit  des  pas  du  forgeronj 
se  reveilla...  allongea  le  cou...ses  grands  yeux 
dores  s^illummeient,  puis  elle  se  replia  dans 
1  autre  seas,  posaiit  sa  tete  sur  sa  maigre 
^chiae,  et  s'acsoupit  de  nouveau, 

Quaut  a  la  lour,  ses  six  etages  ^taieuL  tombSs 
1  un  sur  I  autre  j  son  escalicr  en  spirale  restait 
le  pied  en  1  air  daus  les  uuages;  on  voyad  les 


etoiles  au  liaiit  comme  par  une  immense  lu¬ 
nette.  Dans  un  des  coinsj  i  cinq  ou  sis  pied? 
au-dessus  du  sol,  avail  pris  racine  un  petit 
h^tre  donl  lea  feuilles  ^laieiit  blanches. 

Fuldrade  ne  ressemblait  plus  k  on  dtre  hu- 
main;  on  raurait  plutdt  prise  pour  uue  de  ces 
vieiges  en  platre  des  pe tiles  chapelles  de  Ma¬ 
ri  en  th  al  ou  d  e  Sa  i  nte*Od  ile ,  a  fFubldes ,  da  n  s  le  u  rs 
niches,  de  robes  de  soie  toutes  pass^es  et  cou- 
ronnSes  de  Oeurs  dairies.  Sapean  6taij  si  hue, 
qu^on  voyaitj  5.  travers,  los  sutures  de  son 
crdiie  chauve  j  son  nei  crochu,  son  mentoii  en 
galoche,  ses  jouescreuses,  ses  yeu.x  reconverts 
de  dasquespaupieres,  sespetites  mains  seches, 
ses  oreillesj  blanches  comme  des  hosties,  le 
petit  bonnet  de  crin  tress^,  en  forme  de  cor- 
beille,  reiombant  sur  sa  iiuque,  tout  cela  hd 
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donnait  Tair  de  qnelque  apparition  surnatu- 
relle. 

Et  pourtaiit,  malgr^  ceL  ^tat  de  decrepitude^ 
on  devinail  que  Fuldrade  avail  ete  belle  d'une 
beaiite  spiendide, 

Alaitre  Daniel  restait  immobile  sur  le  seiiH 
de  la  tour,  coninie  un  chevalier  des  vieux 
temps,  en  sentiaelle,  la  t^ie  haute,  les  deux 
mains  appuy^es  sur  son  pic,  le  regard  cakne 
et  sdvfere. 

La  vieille  jeta  quelque  poign^es  debruyeres 
dans  lefeu,  qui,  so  raUiimant,  6daira  les  mu- 
rail  les  sombres  du  donjon,  leurs  larges  blocs 
fie  graiiit  et  le  hetre  blano  posd  comme  un 
candelabre  dans  Tangle  le  plus  obscur. 

Puis*  sans  lever  les  veux ,  elle  murmura 

"  V  ^ 

d'un  accent  reveur  : 

•  Daniel...  les  jours  soiit  procbes..*  11  y  a 
des  signes  L*, 

— Des  signes? 

— Oui,,*  des  signes  mauvaisf  —  Regards 
par  la  meurlriere,**  lal  »  fit-elle,  levant  sa 
jjotite  main,  sans  suhre  du  regard  le  geste 
qiTelle  fa i salt. 

Daniel  Hock  se  tourna,  et  vit  au  clair  de 
lune  les  decombres  entass^s. 

*  Quevois-tu? 

— Je  vois  la  tour  et  la  chapelle*^. 

—  Et  dans  la  grande  niche,  tu  iie  vois  plus 
la  statue  d'Adelberg  le  Vieux,  ajouta  Eul- 
drade;  elle  est  tomb^el 

— TomLde! 

— Oui.,*  hier,  entre  neuf  el  dix  lieures!  Et 
dans  la  meme  unit,  le  vieux  margrave,  au 
milieu  du  silence ,  nTest  apparu,,.  II  dtait 
sombre.*,  sombre  comme  une  nuit  d'^oiage... 
IJ  a  gravi  Tescalier...  iJ  parlait.*.il  gemissaitl* 

L’accent  de  la  vieille  6tait  devenu  presque 
imperceptible  :  on  aurait  diL  qu^elle  avait  peur 
de  s’eiitendre  eUe-mdme* 

Daniel  Hock,  lui,  se  sentait  palir,  mais  il  ne 
Lougeait  pas  plus  qukine  statue* 

'  11  parlaitL**  — dit  la  vieille  d^un  ton  si 
has,  qu'il  lie  fallait  Hen  moins  que  le  silence 
profoad  do  la  nuit  et  Tisoleineut  des  ruiues 
pour  peiccvoir  son  soiiHe ;  —  11  disait  i 
«  L’heure  avance!...  La  montagne  fris- 
soiuie!*..  >•  Et  il  ecoutait,^  Daniel..*  lies  larnies 
de  sang  coulaient  sur  ses  joues...  Et  puis,  tout 
a  coup,  il  fit  un  grand  cii  ;  ™  A  moil.*  a 
moi  !***  Tries  eiifailtsl.-*  los  void!...  »  Alois 
toutes  les  bruyeres ,  toutes  les  broussailles, 
to  us  les  arbres  furent  agit^s  comme  par  uii 
grand  coup  do  veiii.  On  entendait  des  coups 
sourds,  profonds,ebranler  les  remparts.,*Toiis 
les  guei  riers  accouraieiit  les  d&feiidre  :  Rein- 
bart,  Ulrich,  Merow^e,  Luitfried,  Olboii, 
Geiiibardt,  Ilatto  ly  Noir.,*  Tons  nos  njniiies. 


arni^s  du  glaive,  de  la  lance,  de  la  masse 
d’armes,  les  ailes  de  leurs  grands  casques 
deploy^es,  s’^lancaient  de  la  chapelle  qui 
nalt  le  tocsin!  EL  leurs  compagnies  de  trabans 
les  suivaient  en  fouie.*,  Il  y  en  avail,  mon 
DLeu,  il  y  en  avail  autant  quo  de  grains  de 
sable  au  bord  de  la  mer*  * .  Le  belTroi,  le  don¬ 
jon,  les  cr6neaox,  le  pout-lcvis  felLncelaient  do 
piques  innomhiables,  comme  les  cliantps  de 
seigle  au  soleil  d'6te!  Et  le  vieux  burg  soilait 
de  terre  pour  les  recevoir,  avec  ses  vodies 
profondes,  ses  escaliers  uses  par  les  brodequins 
de  fei'j  ses  galeries,  ses  tours  et  ses  tourellcs, 
ses  halites  terrasses  et  ses  giierites  avancees 
sur  Tabime!  Et  la  cloche  soniiait  tonjours 
Les  moi  lies  chautaieut,  les  trompos  d  aiiain 
iriugissaient,  les  chevaux  hennissaient  dans 
lours  ^curies  souterraiiies !  Tout  a  coup  le 
pontdevis  s’abaissa,  et  les  roilers,  aclieval, 
Ilatto  le  Xoir  en  tele,  sortireiit  et  se  rangcront 
en  ordie  de  bataille  au  pied  des  remparis*  la 
visiLu^e  basso,  la  lance  en  arret...  tandis  qiTen 
haul  se  peucliaieiit  les  archers  attentifs.  1 1  se 
fit  un  grand  silence  I,*.  Au  loin,*,  bien  loin.*, 
par  dela  les  mon  tag  lies*.*  s'enteiidalt  un  sif- 
flement  terrible.*,  le  sifilement  du  dragon  a 
sept  teles...  puis  un  roulemont  sourd,  comme 
le  bruit  des  graudes  eaux  qui  s'avancenL  pour 
tout  ehgloutir!.*.  Et  les  guerriers  se  disaient 
entre  eux,  tout  bas  :  D'oCi  vieul  ce  bruit?  » 


Et  tous  ecoutaieiiL*.  El  moi.**  moi* . .  pjauvre 
vieille,  j 'avals  peur..*  el  les  siClements  dechl- 
raient  Fair...  ib  entraient  dans  la  vall^^e  de 
Spartzprod.**  —  Eu  ce  moment,  le  venerable 
eveque,  Gotfded,  revctu  de  sa  robe  d’or  et  de 
pourpre,  la  mitre  en  tete,  sa  large  barbe  blan¬ 
che  ctalce  sur  la  poitrine,  la  crosse  a  la  main, 
et  le  chapitre  des  moines  on  robe  de  bui  e  a  sa 
suite,  skivaiicasLiv  la  plate* forme,  leii lenient... 
11  legarda  par-dessiis  la  rampe,  pretaut  To- 
reille,  puis  il  i^tejidit  ses  mains  trembiantes  et 


s'ecria:  <  Les  temps  soiitaccomplis!.**  Tagueau 
trioniphe  du  Loup  dfivorant,.*  Vos  ceuvres  sont 
graiides,  6  Seigneur  I,*.  Vos  voies  sont  justes 


et  v6rLlables,  0  roi  des  sieclos!  *  Ainsi  gemis* 
sait  T^veque,  et  sa  voix ,  soiiore  comiiio  le 
chant  du  cygneau  milieu  des  iiuagoSj  s'enteii* 
dait  dans  toute  la  montagne,*.  Et  le  jour  ap^ 
procliait*.*  les  ombres  de  nos  seigneurs  pdlis- 
saient*..  pAlissaient ;  anx  premiers  ravoas  du 


soleil,  elles  avaient  dispanii  —  Alois,  moi^ 
Fuldrade,  regardant  par  le  soupiraii,  je  vis  la 
siatuo  d'Adelberg  le  Vieux  couch^e  dans  les 


roiices,  et  je  fis  une  priere  pour*3’Ame  des 
morts,  n» 

La  vieille  se  tut.  Daniel  Rock  semblait 


ancanti. 


^  Lt  ce  sifilement,  Fuldrade,  dit-il  euJin.,  les 


€ 


yeux  eliiiceUiits  d^une  sombre  fureur,  ce  sif* 
flement  et  ce  bruit  des  grandes  eaux,  d'oii 

venaient-ils? 

Je  n  eu  sais  rien^  *  s*4cria-t*elle  en  lais- 
sant  tomber  son  crdne  chaui^e  dans  ses  mains 
(less^cheeSj  et  se  cachantla  tete  avec  d^sespoir. 

Puis  elle  ajouta : 

*  Ils  yiennent  de  renfer*..  G’est  Tange  des 
t^nebres  gui  s'ayaiice  sur  ]e  dragon  a  sept 
tetes,* .  II  d^truira  lout..,  U  d^vorera  tout*,,  il 
enipoisonnera  touLT  » 

Et  d  un  accent  plus  has,  elle  murmiira  : 

"  Mon  Dieu*,*  mon  DLeu...  qn'est-ce  qne 
la  vie?  Que  sont  devenus  les  margraves  de 
Felsenbourg,..  de  G6roldseck.,,  du  Bags- 
Ijerg?.*,  Qu'est-ce  que  la  dur^e  d'uiie  noble 
race,  compare©  a  cede  du  fleuve  de  vie  qui 
coule  6ternellement  et  ne  tarit  jamais?  * 

En  prononcant  ces  derniers  mots,  son  mil 
deviiit  morne..*  La  vieille  dlseuse  de  l^gendes 
parut  se  perdre  dans  un  r^ve  immense...  Sa 
respiration,  saccad^e  tout  a  Theure,  prit  uii 
niouvement  calme,  r^gulier...  sa  tSte  sdiiclina 
doucement, 

Fuldrade!  =  dit  maitre  Daniel. 

Elle  ne  r^pondit  pas,  mais  ses  deux  dievres, 
se  levant,  viment  se  placer  a  c6te  d'elle,  alloii- 
geant  leur  grand  cou  maigre,  et  flairant  vers 
la  porte,  ou  comnien^lent  a  s'etmidre  les 
ban  des  pour  pres  du  cr^puscule. 

Le  vieu.v  forgeron  resta  quelques  secondes 
encore  la  ti^te  basse,  les  levres  serrdes,  comme 
ibime  de  douleur...  Puis  il  sorlit  de  la  tour... 
regardant  la  cr^te  du  plateau,  dont  les  heibes 
noires  entrelac6es  et  les  hautes  broussailles 
Ibrniaient  des  dessins  b^^a^^DS  sur  Thorizoii 
brumeux* 

Enfin  il  s'doigna  lenlement  et  redescendit 
dans  la  crevasse  qui  mens  aux  Lruyeres. 

Ene  sueur  froide  couvrait  sa  figure,  mais  la 
plus  indexible  resolution  dtait  dans  son  coeur. 

«  Lc  chiteau  de  Felseiibourg  est  a  Daniel 
Rock,  se  disaitdl,  et  si  le  dragon  b.  sept  tetes 
arrive  pour  le  demolir,  Daniel  fera  son  devoir : 
11  combattra  jusqiTa  la  mort  1  » 

Yiiigt  minutes  apies,  levieux  forgeron  ren- 
trail  chez  lui  et  se  jetait  sur  son  lit.  Il  ^tait 
alors  quatre  lieures  du  matin,..  Kasper  et 
Christian  dotinaLeut  encore* 


VI 


11  faisait  grand  jour  lorsque  maitre  Daniel, 
revetn  de  son  large  habit  bleu  a  boutons  dhi- 
cier,  de  son  gilet  ^carlate,  de  ses  culottes  do 


velours  noir  et  de  ses  soiiliers  a  boucles  i  ar¬ 
gent,  descends  lentement  Fescalier,  iraversa 
la  cuisine  et  fit  son/enti^^e  dans  la  salle  d'un 
pas  majestueux. 

C’dtait  dimanche,  Therese  avail  eu  soiii  d’ou- 
vrir  les  fendtres,  de  sabler  le  plancher,  d’eS’* 
suyer  les  armoires,  le  buffet,  la  cheminee  go- 
tbique,  d'^pousseter  les  images  de  saints  Odtle 
et  de  saint  Landolple. 

Le  temps  promettait  d'etre  superbe;  Fair 
encore  frais  da  matin  remplissait  la  poitrine. 

La  forge,  le  moulin,  la  charrette  criarde  qui 
se  rend  an  labour,  le  piUre  qui  soufile  dans  sa 
trompe,  les  chdvres  b^lantes  qui  traversent  le 
village  a  la  die...  tous  ces  bruits  confus  se  tai- 
saienL.  La  cloche  de  la  petite  ^glise,  appelant 
les  fiddles  an  service  divin,  bourdonnait  seuifl 
dans  la  vallee  silencieuse,  et  derrifere  Je  ridcau 
de  peupliers  qni  borde  la  cote,  dans  tous  les 
sentiers  de  la  montagne,  on  voyait  descendre 
les  paysaus  et  les  paysannes  des  hameanx  en- 
viionnants  par  trois,  quatre,  six,  en  feutre, 
en  tricorne,  en  petite  jupe,  lUtant  le  pas,  s'en- 
trainant  pour  arriver  plus  vite. 

Ce  spectacle  rejouissait  Tdme;  on  se  disait  : 
St  Le  Seigneur  est  bout.**  Gloriffoiis-le  dans  les 
slides  des  siMes.  Amen!  ^ 

Maitre  Daniel,  voyant  ses  fils  bleu  ras^s,  le 
col  de  leur  grosse  chemise  remontant  jusqn'au^t 
oreilles,  la  veste  de  velours  marron  boutonn^e 
sur  leur  large  poitrine,  en  fnt  r^joui...  Les 
sombres  visions  de  la  nnit  se  dissiperent  de 
son  Ame,  nn  Hot  de  sang  jeune  colora  ses  joues 
brunes.  Il  ouvrit  le  biilTet,  y  prit  une  bouteille 
de  vin  et  trois  verres,  el  les  d^posa  sur  la  table, 
disant  : 

®  Garcons ,  cassons  ensemble  ime  crodte 
avant  de  partir  ponr  la  messe;  il  faut  se  ra* 
fraichir  un  peu*.*  surtout  quand  on  chante  an 
lutrin*..  }^'est-cc  pas,  Christian?  » 

Christian  rougit;  son  habitude  elait  de  s'as- 
seoir  an  banc  du  choeur,  a  cdtA  du  chan  ti  e 
EgolT,  et  la  de  ronfler  comme  un  tuyau  d’or- 
gue,  se  rengorgeant,  levant  les  yeux  a  la  voAte 
d'uii  air  d^extase,  et  ouvrant  la  bonche  jus- 
qu'aux  oreilles. 

La  grande  Berbel,  son  amoureuse,  voyant 
alors  ses  longues  dents  blanches,  songeait  a  la 
clariiiette  de  I* Arbre-Vert  :  elle  croyait  deja 
senlir  le  bras  vigoureiix  de  Christian  la  saisir 
par  la  taille  et  I'emporter  comme  une  plume 
dans  les  tourbillons  do  la  valse* 

Le  pere  Rock  ayaiit  done  rempli  les  verres, 
dit  : 

i  A  votre  saute,  garcons  1 

—A  la  votre  I  »  repoudirent  les  fils. 

11s  bui'ent,  et  la  physiouomie  du  vieux  for¬ 
geron  sembla  s'eclaircir. 
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It  Garcons,  reprit-il  apr^is  un  instant  de  si¬ 
lence,  je  suis  content  dc  vous***  Yous  ^tes  de 
braves  enfants„.  Yens  ne  m'avez  jamais donn^^ 
qiie  de  la  satisfaction*  S’il  m’anivait  malhenr, 
souvenez-vous  que  je  vous  ai  dit  ces  clioses ; 
la  seule  consolation  de  ceus  qni  restent  sur  la 
terre  est  de  savoir  qn’ils  out  renipli  leur  devoir 
a  regard  des  parents.,.  Le  reste  n^est  rien,  » 

— Pourquoi  nous  dire  cela,  demanda  Ctiris- 
tian,  n’dtes-vous  pas  encore  pleln  de  force  et 
de  saiit^? 

— Sans  doule,*.  je  vais  blen...  Daniel  Hock 
ne  craindrail  pas  encore  k  la  hitte  deux  ou 
trois  de  nos  jeunes  gens  du  village*  Mais 
parce  qu’on  a  vdcu  soixaate-dix  ans,  ee  n'est 
pas  line  raison  pour  que  cela  dure  toujours*.* 
Enfln,  votre  pfere  h^uitle  ciel  deUiiavoir  donn6 
des  enfants  lels  que  vous».  Peut’etre  un  jour 
serez'vous  heureux  de  songer  que  je  vous  ai 
dit  cela.  ^ 

Aiiisi  parla  maitre  Daniel  d^un  accent  dmu, 
et  ses  Ills  pensaieut  : 

1  Gomme  notre  pere  a  la  voix  douce k,.  Ja¬ 
mais  il  ne  nous  parle  de  la  sorte. 

Etj  sans  savoir  pourquoi,  ils  sentaient  leurs 
yeux  se  remplir  de  larmes. 

V  Kn  ce  moment,  des  pas  lagers  traversferenl 
la  cuisine,  la  porLe  s’onvrit,  et  Th^rese  entra 
par^e  de  ses  plus  beaux  atours  :  sa  magnifique 
chevelure  noire  couronn^e  de  la  toque  des  Ko- 
kesberg  a  fleurs  d'argeiii,  la  taiUe  bien  prise 
dans  r^troit  corset  de  taffetas  vert  somine  a 
rellets  rougeSj  ou  descendait  une  tnple  chaiue 
d'or  cisele,  la  jupe  de  sole  violette  a  grands 
ramages  :  —  on  aurait  dit  uae  de  ces  jeunes 
cbatelaines  dontparlent  les  vieilles  cbromques. 

Le  p6re  Rock,  la  voyaut  s'avancer  ainsi,  en 
pai  ut  tout  ^merveilld.  II  admirait  toiu'  a  tour 
cbacuiie  des  pieces  de  ce  riche  costume ;  puis, 
tout  a  coup,  etondaut  ees  larges  mains  : 

ff  VoDa  ce  qui  s'appelle  uue  joUe  fille  de  ia 
.  montague,  dit-il  d’uu  ton  glorieux,  la  fille  de 
maitre  Daniel  Rock  le  forgerouL,*  Vieus  ici, 
Ther^se,  que  je  t'embrassel  s 

Th^ri^se  s’approcha;  il  la  fit  asseoir  sur  ses 
genoux  et  la  con  tern  pla  de  nouveau  la  face 
t  panouie  ,  puis  il  dit  lenteinent ,  d’un  ton 
i  grave  : 

!  <  Therese,  lu  portes  aujourd’hui  la  toque 

!  de  ta  mei'e,  la  chaiue  d’or  dc  La  grand’mere 
Aline,  et  la  robe  de  la  iroisieme  a’ieule  Odile... 
G’est  bien.**  cela  me  fait  plaisk*.,  Ce  sont 
elles,  ces  braves  femmes,  qui  le  les  ont  l^guees 
pour  souteuir  la  gloire  de  la  famille...  Ghaque 
fois  que  tu  les  mettms,  tu  pehseras  a  elles, 
j  lu  te  rappelleras  que  c'^laient  des  femmes 
!  vertueuses,  des  epoiises  devou^es,  de  bonnes 
I  meiv'i.  et  tu  suivras  leur  exemple. 


— Oul ,  mon  p^re  1  dit  Th6r^se  devenue 
toule  p^tle. 

— Eh  bien,  kmbrasse-moi,  et  partons  pour 
la  messe  :  voici  le  second  coup  qui  soniie*  • 

Tlkrese  embrassa  le  vieillard,  qui  la  retiut 
quelques  instants  sur  sa  poitrine  avec  nne 
emolion  inexp  rim  able.  Puis  il  se  leva,  mit  son 
grand  tricorne,  et,  la  preiiant  par  le  bras,  ils 
sortirent  les  premiers. 

Christian  et  Kasper,  ay  ant  referm^  les  fe¬ 
nces  et  la  porte,  ne  tarderent  point  a  les  sui- 
vre  dans  la  grande  rue  qui  descend  vers  T^glise. 
Ils  n'^taient  pas  encore  k  cinquante  pas  de  la 
maison,  qu'un  singulier  spectacle  s’offrait  h 
leurs  regards. 

Devant  Tauberge  du  Cygne^  qui  se  trouve 
un  peu  recnlde  de  ralignenaent,  entrele  jardin 
d’Adam  Zimmer  et  ceiui  de  la  veuve  Lmrig, 
devant  cette  auberge,  la  plus  grande  du  vil¬ 
lage,  se  irouvaient  sept  ou  hurt  strangers  eii 
habit  I’ert  et  casquette  plate  brod^e  d'argent, 
tenant  diacua  par  la  bride  un  grand  cheval, 
ie  cou  allonge,  les  jambes  fines,  Fair  fringant, 
tcls  qu'on  n’eii  avail  jamais  vu  dans  le  pays. 

Ges  personnes  appelaient,  criaient,  com- 
mandaient;  Faubergiste  Baumgarten  accou- 
rait..*  le  palefreuier  Nickel  aussL.*  Toute  la 
maison  ^tait  en  Fair, 

Gonduisez  nos  chevaux  a  F^curie. 

— Pr6parei-nous  d  dluer...  qu'avez-vous? 

— Depechez-vous.*, 

— Servez  vile.*. 

— Faites  ceci*.* 

— ^Faites  cela*.*  * 

Enfin,  on  voyait  que  ces  gens  ne  manqaient 
pas  d'argent,  car  ils  commandaient  et  ordoii- 
naient  comme  des  princes.  Outre  cela ,  ils 
avaient  Fair  de  riie  du  monde  qui  s*arretait 
pour  les  voir* 

«  Regarde  done,  Horace,  la  grande  coifle 

— ll^i  la  petite,  la-bas,  iFest  pas  mall  Mfi 
foi,  je  ne  suis  pas  facbd  de  notre  peleri- 
nage.** 

Et  autres  paroles  inconvenantes  du  mdme 
genre, 

Personue  ne  disait  rien**.  On  coutom plait 
leurs  barbes  pointiies,  leurs  moustaches,  ieurs 
yeux  vifs,  la  bordure  de  leurs  panialons  el 
surtout  leurs  beaux  chevaiux,  qui  relevaient 
lea  jambes  comme  de  vcritables  person nages 
et  regardaient  par*dessus  F^^paule  les  petils 
chevaux  du  pays,  qu  on  venait  de  faire  sortii 
de  Fdcurie  pour  les  mettre  a  leur  place, 

«  Ce  sont  des  gardes  g^ikraux  l  disaierii  les 
uns. 

— Ge  sont  des  gens  de  la  douaiiel  dlsaient 
les  autres. 

— Non  1,.,  ce  sont  de  vrais  seigneurs.,*  des 
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niargraves..*  des  landgraves...  i)s  parlent  irop 

uut  pour  n'filre  pas  quelque chose  de  grand  ! 
murmuraient  qaelques-uns. 

orsque  maltre  Daniel  vint  a  passer  avec  sa 
1  alors  tons  ces  strangers  se  retournerent  ■ 
pour  regardei  passer  Tli4rese. 

“  He  I  h^f  •  firenl-lls,  tandis  queleurs  yeus 
(-■tmeelaient ,  et  qifib  siHlaient  entre  leurs 
aonts  avec  des  mines  de  renards. 

uais  la  figure  osseuse  et  les  yeux  gris  du 
p  le  Rock  ne  parureiitpas  les  ^tonner  moins 
que  I  air  timide  et  le  beau  coii  blanc  de  sa  fille, 
autaut  plus  que  le  vicux  forgeron^  qui  M- 
passait  de  toute  la  t^te  le  cercle  des  curieux, 

1  lalte  et  les  observa  les  levres  serr^es,  son 
grand  nez  recourb^  en  bee,  et  les  muscles  de 
ses  michoires  gonfles  comme  deus  poings  an- 
clessous  des  oreiUes.  • 

Uu  de  ces  strangers,  petit,  trapu,  brun  de 

peau  et  assez  large  des  ^paules,  soutint  seal 

son  regard,  rendant  au  vieux  lorgeron  Eclair 
pour  6clair. 

Celui-la  tenall  une  longue  cravache  de  cuir 
on  poing;  R  mban  rouge  k  la  bou- 

onniere  de  sa  vesle,  et  un  couteau  de  chasse 
*  come  sur  la  cuisse. 

Maitre  Daniel  trouva  sa  figure  mauvaise  et 
lo  prit  en  grippe. 

A  1  arrive©  d©  g^s  tons  trois  s'arret^rent 
encore  un  instant,  puis  ayant  repris  leur  route, 
ds  entendirent  un  de  ces  hommes  s^ecrier  en 
riant  : 

La  j  olie  fille , , ,  corbleu  1 
— Oui  mais  le  vieux  n’a  pas  Pair  leiidre, » 
fit  un  autre. 

Maitre  Daniel,  ofTensd  dans  sa  dignile,  se 
retourna;  mais,  au  meme  instant,  il  vit  un  de 
ces  inirus,  tout  debraill^,  a  la  fenetre  de  I'au- 
berge,  criant : 

*  A  table!...  k  table  done!  Le  gigot a  Tail 
vous  attend...  Est-ce  que  nous  aliens  nous 
donner  en  epecLacle  aux  Triboques!  • 

Et  les  autres  montaient  d^ja  Tescalier,  sif- 
.  tlant,  cliantant,  criant,  faisaiit  un  vacarnie 
d'enfer. 

Maitre  Daniel  Rock  hocha  la  tete  et  devint 
tout  meditatif. 

Le  troisieme  coup  sonnait;  il  fallut  so  depA- 
cher  pour  avoir  de  la  place,  En  arrivant  sur  le 
perron  de  T^glise,  maitre  Hock  trouva  le  por- 
tai  encombr^  de  monde;  il  eul  milie  peines 
a  sa\ancer  jusqu'au  banc  de  la  famille.  Heu- 

Birkel  vint  k  sa  lencon- 
ie.  eja  lorgue  faisait  entendre,  ses  notes 
pia\es  sous  les  vodtes  du  temple  :  la  voix  per- 
cau  e  u  petit  Vielaiid  retentissait  dans  le 
cnoeur,  comme  la  trompetLe  du  jugement  dei  ' 
nier;  M*  le  cui6  Nicklausse,  al  autei,  lui  r6- 


pondait  de  sa  voix  tremblotante ;  les  gens 
accourus  de  toutes  parts  s'agenouillaient  sur 
le  parvis...  G'est  au  milieu  de  ces  prieres  so- 
lennelles  que  le  p^re  Rock  et  sa  Qlle  durent  se 
frayer  un  passage. 

Enfin  ils  arriverent  et  purent  s'agenouiller 
h  leur  tour;  mais  le  vieux  forgeron,  de  si 
bonne  humeur  le  matin,  ^tait  devenu  sombre. 
Pendant  tout  le  service,  il  nefit  que  rever  aux 
6 tr angers  de  Vauberge  du  Cygne, 

Qu' est-ce  que  ces  gens-la  venaient  faire  dans 
la  montagne?...  Quels  projets  avaient-ils?  Cela 
ne  pouvait  etre  que  de  v^ritables  bandits... 
des  hommes  sans  foi  ni  loi,  dinant  et  se  gober- 
geant  pendant  la  messe,  et  riant  du  monde 
qui  se  rendait  rdglise  l 

Le  petit  brun,  avec  ses  yeux  impudents,  ses 
moustaches  de  chat  et  son  air  audacieux ,  Tin- 
dignait  plus  que  les  autres.  11  croyait  le  voir 
encore  li,  debout  devanl  lui,  les  bras  crois^Sj 
r^paule  haute,  la  cravache  peudante,  le  regar¬ 
dant  en  face  d"un  oail  sournois,  comme  pour 
le  braver  et  le  dfifier.  Cela  faisait  bouilloniier 
son  sang...  il  se  sentait  pAlir...  et  malgr4  le 
chant  de  I'orgue,  malgr6  la  majesty  du  lieu, 
la  colere  entrait  et  slnfiltrait  doucement  dans 
son  ame, 

Th^rese  priait  avec  recueillement. 

A  droite,  dans  le  banc  des  BenMum,  Ludwig 
la  regardait  teudremenl;  elle  semblait  iie  pas 
le  voir...  mais  ellele  savaitla...  et  toute  d^faiL 
lante  de  tendresse^  elle  levait  ses  beaux  yeux 
h.  la  vodte  du  temple,  implorant  les  benedic¬ 
tions  dudel  pour  son  bien-aime,  pour  son  pere 
et  ses  freres. 

Enfin  la  voix  chevrotante  dupereNicklausse 
entonna  le  Gloria  patnet  fitio..,  Porgue  joua 
Taiitienne  du  vieux  Roemer,  et  la  foule  s'^coula 
lentement  vers  les  portes  de  Veglise. 

11  etait  alors  onze  heures  du  matin;  des 
evenemenls  graves  allaieut  s'aceomplir  avaut 
la  fin  du  jour.  ' 


Vli 


La  foule,  accourue  de  Chevrehof,  de  SparU- 
pr6d  et  des  environs,  s'ecoulait  done  lentement 
sur  la  place  de  TEgUse.  Chacuii  s'empressaitde 
gagjier  le  boudion  voisia,  pour  vider  bouteille 
en  attendant  les  vepres  ,  lorsqu’un  roulement 
le  tambour  se  fit  entendre  pres  de  la  mairie. 

Le  pere  Rock  et  Th^rese,  encore  sur  le  per- 
011.,  d^couviirent  au  loin  le  petit  crieur  Uaiis 
i  i^olack,  revetu  de  sa  camisole  bieue  a  pare- 
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ments  rouges ,  ei  fierement  dresse  sur  ses 
ergots  j  com  me  mi  coq  qui  va  chanter. 

Tout  le  nionde  s’approciiait  pour  I'entendre; 
lui  poursuivait  ses  roulements  avec  enthoii- 
siasme. 

Polack  avail  jadis  ^te  sauvage  dans  la  grande 
hiUte  de  la  comaie  a  Strasbourg ;  LI  avail  tarn* 
bouriud  sur  trois  caisses  k  la  fois^  desesperant 
tous  les  artistes  de  Tarm^^e  par  la  d^licatessn 
de  son  jeu  ^  comme  il  le  disait  lui-meme.  On 
aurait  Men  voulu  le  retenir  la*bas,  mais  il 
setait  sacrlfle  :  il  iravait  pu  se  resondre  k 
priver  la  montagne  de  ses  talents. 

LTd^e  vint  aussit^t  a  maitre  Daniel  quhi 
allait  eLre  question  des  Strangers  de  rauberge 
du  Cygne.  Il  s*avanca  done  au  milieu  de  la 
foule  qui  so  pressaitautour  de  Hans,  attendant 
avec  impatience  la  fin  de  ses  roulements. 

Enfin  le  petit  homme,  apres  trois  ou  quatro 
fioritui  es  brlllantes,  s'6crla  : 

a  Monsieur  le  maire  Zacharias  Piper  hut  sa- 
voir  aux  membres  du  conseil  municipal  de 
Felsonbourg  et  des  environs,  qu^il  y  aurar^u* 
nion  extraordinaire  a  la  mairie,  aujourd'luil 
dimanche,  apres  la  niesse ,  pour  dMib^rer  sur 
les  alTaires  de  la  comniinie. 

Ayant  dit  cela,  Hans  Polack  descendit  la 
grande  nie  en  se  daiidinant  sur  les  handles, 
et  en  tambemrinant  une  mardie  de  fantaisie, 
Leseiifants  le  suivaieiit  en  cadence. 

Maitre  Daniel  dit  a  Christian,  qui  se  trouvail 
la  par  hasard  dans  la  foule,  de  reconduire 
Ther^se,  et  s'adiemhia  vers  la  maison  com¬ 
mune  tout  leveur. 

La  mairie  de  Felsenbourg  est  une  grande 
butisse  carree  construite  en  pierres  de  taille, 
les  fenetres  arqndes  ,  la  porte  en  plein  cintre  ; 
un  escalier  droit  conduit  au  piemier  4tage,  ou 
se  tieniient  les  seances  du  conseil ;  represen tez- 
vous  une  vaste  salle  plancheieede  sapin,  quatre 
fenetres  aufoiid,  une  table  massive  recouverte 
dTin  tapis  vert  au  milieu,  des  chaises  autour, 
un  scul  fauteuil  pour  M.  le  maire;  puis,  dans 
Tun  des  angles,  a  droite ,  im  fouroeau  do 
fonte  en  pyramide. 

Ce  Local  nu ,  sans  ornements ,  les  murailles 
blaiidiies  a  la  chaux,  ^tait  aux  yeux  du  pere 
llock  riniage  de  la  sterility  et  dela  misere  des 
nouveaux  temps.  Lui  qui  se  flgurait  sanscesso 
des  seigneurs  armes  de  toutea  pieces  dans 
leurs  grandes  salles  gotblques ,  sculpt^es  , 
armori^es,  illustrees  de  magnifiques  pein- 
tures,  commandant  a  des  serviteurs  iiinoni- 
brables,  tons  costumes  d'une  nianiere  pitto- 
resque,  ayant  auprus  d'eux  des  fous ,  des 
nains,  de  grands  l^vriers,  des  oiseaux  rares 
pour  les  amuser,  des  prelats  tout  ebamarres 
d‘or  pour  les  sermomier,  et  desguert  iers  bai  - 


dds  de  fer  pour  leur  obeir,  il  no  pouvait  con- 
cevoir  que  dix  ou  doiize  pay  sans  comme  lui, 
coiff^s  de  tricornes  rap6s  et  vetus  de  toile  griso 
ou  de  drap  marroii ,  fussent  les  v^ritables 
maltres  du  pays.  Souvent,  lorsque  le  petit 
tisserand  W^beile  ,  sec,  jaune ,  mhiable,  pi  e- 
iiait  la  parole  et  disait : 

»  Je  demande  ceci...  je  veux  cela;  » 

Onand  le  gros  aubergiste  Kalb,  le  nez  bour- 
geonn6,  les  oreilles  longues  et*  llasques,  les 
joues  pendanles,  les  yeux  arrondis  a  fleur  de 
tete  comme  une  grenouille,  b^gayait  d'lme 
voix  piUeuse  : 

ft  Je  propose  de  changer-^.  Je  soutieiis  qnil 
faut  faire;..-  * 

Ou  quand  d'autres  membres  du  conseil, 
bdeherons  ,  charpen tiers  ,  laboureurs  ,  les 
mains  roides  et  crevifissees,  le  front  sillound 
de  grosses  rides,  roeil  terne,  ayant  enQii  Fair 
de  lie  poll  voir  r^unir  dans  leiir  ermine  ^pais 
quatre  idees  claires;  quand  ces  gens-la  s^6- 
criaient  r 

ft  Nous  vouloiis  I  > 

Alors  il  se  sentait  confondu  de  tant  d'au- 
dace.  Il  s^imaginail  voir  un  de  ces  anciens 
seigneurs  arm6  de  la  lance ,  le  cimier  du 
casque  balayant  le  plafond...  il  se  le  repre- 
sentait  entrant  tout  a  coup  dans  la  salledu 
conseil,  regardant  les  pygmees  accoudes  la 
sous  la  pr^sidence  du  maire  Zacharias  Piper, 
et  partant  d'un  ^clat  de  rire  a  fair©  sauter  les 
vitres  : 

o  Ouoi!  ce  sont  la  vos  maitres!...  Ilal  hal 
baf...  Ou’on  les  peiideL*.  qu’on  les  peiide  un 
pen  aux  crMieaux  de  la  tourelle,..  pour  voir 
leur  mineL 

Et  lui,  se  figurant  ces  choses,  voyait  en  reve 
le  petit  tisserand  se  Iratner  a  genoux,  le  gros 
aubergiste  be  gayer :  ft  Grdcel  le  maire  rester 
sans  voix,  et  il  r^p^tait : 

*  Oni...  voilaceqiie  nous  soninies...  voiia 
nos  maitres !  ^ 

Tel  fut  pr<^cis<5ment  le  spectacle  tjni  s'ofri  iL 
‘aux  regards  du  vieux  forgeron,  lorsquhl  fran- 
chit  le  seuil.  Messieurs  les  meinbresdu conseil 
se  trouvaient  tons  leunis,  se  demandant 
Fun  a  Fautre  : 

ft  Que  se  passe4-il?...  Pourqnoi  sonimes- 
nous  convoques?  » 

Et  personne  lie  pouvait  rdpondre,  attendu 
que  M.  le  maire  pas  encore  la. 

Maitre  Daniel,  debout  sous  Ja  porte,  regarda 
quelques  instants  cette  table  et  ces  figures  du 
haul  de  sa.grande  taille,  puis  il  s'avanca,  serra 
la  main  en  passant  a  sou  vieil  ami  Benedum. 
et  fut  s’asseoir  lout  soucieux  en  face  du  fau¬ 
teuil  de  M.  le  maiie,  devant  les  fenfires  qui 
Feclairaient  en  plein. 
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ca  place  ordinau^e.  II  snspendU  son  I 
tricorne  a  l^un  des  Mtons  de  sa  chaise^  puis, 
6cartant  les  coudes  sur  la  table,  il  se  pritle 
front  dans  une  de  ses  larges  mains  d’un  air 
u' ennui  profond- 

Rien  ne  raccablait,  ne  le  fatiguait,  comme 

d  entendre  de  vains  propos ,  des  opinions 

hommes  qui  ne  sont  rien ,  qui  ne  savenl  et 

ne  peuveiu  rien*..  Cela  lui  produisait  Teifet 

une  ridicule  et  pi  toy  able  cornddie* 

I  lusieurs  conversations  parlicuHeres  bonr- 

onnaient  antour  de  lui*..  il  nV  faisait  pas 

P  us  attention  qu^au  murmme  du  feiiillage 

evant  sa  porte,  les  jours  oCi  rendume  fiis- 

soiinait  sous  le  poids  des  masses* 

An  bout  de  dix  minutes  environ  quelqu'un 
dit  I 

«  A'oici  M*  le  maire*  ♦ 

Alors  Daniel  Rock  leva  sa  grosse  t^te  lenle- 
luent,  bAilla  jusqu’aus  oreilles,  et,  sans  d^ran- 
ger  ses  coudes,  regarda  d'un  oeil  dMaigneux 
N*  Zadiarias  Piper  ,  qui  venait  d'ouvrir  la 
porte  et  s’avancait  d’un  pas  furtif. 

M.  Zacharias  portait  un  habit  iioir  a  queue  ^ 
de  moruQ ,  des  lunettes,  un  gilet  blanc  et  une 
nmiitre  dans  son  gilet,  II  avail  6t4  derc  d’huis- 
sier  autrefois  a  Saverne,  puis  il  avail  eii  la 
dmnce  d'epouser  la  fille  d'un  riclie  paysaii  de 
la  Steinbach,  laquelle  aimait  les  messieurs  et 
ue  voulait  pas  Ptre  une  simple  paysanue comme 
sa  mere,  M.  Zadiarias  esp6rait  devenir  juge 
de  pai.v,  en  reniplacement  du  medecin  Omacbt 
qui  se  faisait  vieux*  Dans  cet  espoir,  pour  se 
donner  des  litres,  il  reinplissait  depuis  cinq 
ans  les  fonctions  de  maire  avec  zele ,  euregis- 
Irani  de  sapropre  main  les  actes  de  naissanoe, 
de  niariage  et  de  ddces,  et  faisaiit  une  visLte 
Ions  les  quinze  Jours  a  M*  le  sous-prAfet  de 
Sarrebourg,  qui  daignait  Tinviter  quelquefois 
a  diner  an  bout  de  ea  table* 

Cet  etre  d^concertait  la  pAnAtration  de 
maitre  Daniel;  il  ne  savait  a  quoi  le  comparer : 
Atait-ce  un  procureur,  uii  tabellion,un  vidanie, 
un  bailli  dont  parlent  les  chroniquos?  Il  n’en 
savait  rien*  Sesjoues  creuses,  sonnez  pointu, 
ses  formes  allongAes,  son  habit  iioir  en  queue 
de  moiue ,  son  gilet  blanc  et  sa  nioiitre,  tout 
lui  dAplaisait  dans  cet  homme.  Aucmie  des 
inanieies  de  voir,  aucuii  des  raisoimements 
de  M*  le  maire  ne  lui  paraissait  inspird  par  le 
sens  common,  et  les  opinions  de  maitre  Daniel 
ne  jouitjsaient  pas  d’un  meilleur  credit  aupres 
de  1  ancien  clerc  d^huissler. 

Done  Zadiarias  Piper  ayant  pris  place  dans 
e  aiiteui  ,  toiites  lea  figQpgg  du  conseil  muni- 
Cl  pa  se  iiigereni  de  soncOtA,  le  vieux  forge- 
ion  lui^inerne  arreUi  ses  regards  sur  cette  tele 
ongue  et  bleuie^  mais'  avec  une  expression 


Equivoque  qui  pouvait  se  traduire  a  pen  pres 
ainsi  : 

*  Que  va4-il  nous  dire  encorej  celuidA?**, 
Quelque  cliose  d’absurde**.  Joyous  un  pen*  ^ 

Il  se  fit  un  grand  silence* 

M*  le  maire  dAposa  sur  la  table  un  voluini- 
neux  portefeuille ,  sembla  vouloir  y  cliercher 
quelque  chose,  puis  jetanl  un  terne  regard 
sur  TassemblAe  attentive,  U  ddbnla  com  rue  il 
suit : 

«  Messieurs,  je  vous  apporte  une  excelleate 
nouvelle  de  la  sous -prefecture ,  une  nouvelle 
qui  va  fairs  le  bonhevir  du  pays,  une  nouvelle 
qui  double  la  valeur  de  vos  proprietAs,  qui 
assure  le  pain  a  vos  enfants ,  et  qni  change  la 
face  de  nos  moiitagnes  de  fond  en  comble*  Car, 
messieurs,  il  ue  faut  pas  vous  le  dissimuler, 
nous  sonimes  en  retard  de  trois  siAcles  sur  les 
peiiples  qui  nous  entourent*,*  Nous  vivons  de 
racines  et  de  lAgumes  comme  au  temps  de 
YerhHans  et  de  Rugues  le  Borgnel  Combieii 
en  est-il  parmi  nous  qui  mangeut  de  la  viaiide 
de  boucherie  plus  de  trois  fois  Tan?  On  pour- 
rail  les  compter.**  Cependant,  par  tout  ail- 
leurs,  en  Lorraine,  eu  Alsace,  les  plus  mal- 
heureux  sont  assures  d' avoir  la  soupe  aux 
choux  el  le  petit  said  tons  les  diraanches,  Nous 
vegAtons  et  nous  dApArissons**.  C'est  M*  le 
sous-prAfet  lui-meme  qui  me  Ta  dit;  nous 
sommes  couservAs ,  pour  ainsi  dire,  en  serre- 
chaude  dans  nos  montagnes  ,  simul  tan  Anient 
avec  les  prAjugAs,  le  fanatisme  et  Tigaorance 
du  xm'  siecle,  pi  antes  parasites  Ires -iiuisi  bias 
au  progres  de  la  civilisation.  Tel  est  le  triste 
tableau  de  la  vAritA,  messieurs  I  Oui ,  nous 
sommes  en  serre  chaude.**  On  appelle  serre 
chaude  des  endroits  isolAs,  oil  Ton  conserve 
les  lAgumes  en  biver***  M*  le  soiis-prAlet  m’a 
fait  voir  la  sienne  et  m'a  dit :  «  Voila  comme 
vous  etes  dans  vos  montagnes.  »  J’en  ai  hemi 
jnsqu’i  la  moelle  des  os.**  EtcequTlyade 
pis,  o'est  que  nous  croyons  encore  Atre  tres- 
heureuxl  s 

M,  le  maire  se  tut  un  instant,  comme  Apou- 
\  vantA  de  sa  propre  eloquence,  el  tons  les 
'  membres  du  conseil,  WeberlA,  Kalb,  Stenger, 
UenAdum,  tons  se  regardaient  Tun  Taiitre, 
stupAfaits  et  consteruAs  de  savoir  enfin  qu’ils 
Ataient  si  malheureux. 

Le  maire  poursuivit  : 

t  11  faut  que  cela  finisse,..  ie  gjuvernement 
a  les  yeux  sur  nous..*  il  s'c^stdlt  :  *  Ces  mal- 
heureu.x  habitants  de  FeJssiiboiirg,  au  milieu 
de  leurs  bois  ,  languisseut  dans  rignoi  ance  et 
la  barbarie,  uotre  devoir  est  de  les  Aclairer; 
nous  allons  done  ouvrir  un  diemin  de  for  de 
Paris  a  Strasbourg,  dans  TintArAt  de  ces  peu- 
plades  misArables,  qui  nous  bAniront  dans  les 
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sdanc^  du  coa$«il  uiunicipaJ.  i'il.) 


siMcs  des  siecles,  surtout  quaiidell^s  veiTOnt 
niarcher  le  chemia  de  fer.  » 

— Mais,  iiiteiTompit  brusquement  maitre 
Buiiedum,  ou  doit-il  passer  ce  chemiu  de fer , 
EsUce  qu'il  passera  dans  Tair?  Est-ce  qu^il 
passera  sous  lerre?  Est-ce  qull  passera  dans 
uos  champs?**.  Moi,  d’abord,  s*il  dolt  passer 
dans  ines  champs,  je  dis  ;  •  llaltei  *  Je  mange 
de  la  viande  quaud  je  veux  ^  et  je  iie  vois  pas 
ponrquoi  jesacrifierais  mes  champs  pour  que 
les  auties  eii  niangeiit  aussi-  * 

Alois  s’eieva  suhitement  mi  grand  tamulte* 
Tous  les  membres  du  conseil  5  ecrierent ; 

«  Ei^n^dum  a  raison  f  nous  ue  soulTrirons 
pas  qu^on  traverse  nos  champs, 

-H6I  criait  Vaiibergiste  Kalb,  pourpre  de 
colere,  est-ce  quo  j"ai  besoin  que  Jlans,  inoii 


Yoisiiij  ou  Ghristophu  mange  du  petit  sale? 
Pourvu  que  j'en  aie,  moq  tous  lea  dimanches, 
est-ce  que  les  autres  me  regardent?.„  Est-ce 
qu'on  va  nous  d^pouiller  pour  le  blen  de  la 
comniuae?  » 

Le  petit  tisserand  Weberle  criait  plus  haul 
que  tout  le  nionde.**  c*etait  aa  maniere,.,  il 
se  douuait  ainsi  dei’importauce,  car  il  n'avait 
pas  deux  acres  de  terre  daus  toute  la  valJee^ 
et  ne  poss^dalt  qu'uu  niauvais  champ  snr  la 
cote. 

1  Messieurs  les  coiiseillers  messieurs  lea 
couseillers...  je  vous  en  prie,  @^6ciia  le  maire, 
laissez-moi  Unu'.**  vous  ferez  vos  observations 
eusuite.  On  ne  veut  pas  voler  vos  champs-** 
an  contraire**  ou  voiis  les  payera  double, 

■  U'iple,  quadruple*--  Eniiu,  c'est  vous-niumtii 


Tlicia'^e  alors  Luclin^c  sur  le  &i;tii  du  ifitillard. ,  .  [Page  131.) 


ruiinig  ea  conseil  d^experts  j  qui  flxerez  lo 
prix.  s 

Cette  assurance  calma  soudaiii  les  plus  exas- 
p6r6s ;  ila  se  rassirent,  car  plusieurs  aYaient 
lieja  pris  le  chemiii  de  la  porte^  ne  voulaut 
plus  I’ieu  entendre. 

Frantz  Benedum,  songeant  alors  que  le  juii 
Elias  alia  it  peut^etre  gaguer  de  grosses  som- 
mes  siir  ies  prairies  qu^il  lui  avait  venduesj  en 
Consul  uLie  grande  douleur,  et  se  proinit  de 
Voter  le  clieniin  de  I'erj  alin  de  se  rattraper 
sur  ies  terres  qui  lur  restaieut 

4  Oui,  messieurs^  reprit  le  maire  tout  saisi 
de  cette  alerte  ^  c'est  votre  bonlieur  que  nous 
vouious  a  ia  sous-prefecture.  .  Ppur  com- 
prendie  combien  ce  chemin  de  fer  VO  us  feta 
I  de  Dien ,  il  faut  qut;  vous  sacUiez  qu'il  pa&scra 


sous  les  montagnes  au  njoyen  de  tunnels,  et 
au-dessus  des  vallees  par  des  ponts  et  des  ler-' 
rasses. il feraliuit,  dlx,  douzelieues a rheuie... 
Ce  iFest  pas  moi  qui  le  dis,  c^est  M*  le  sous- 
pr^fet...  11  parait  qu’une  machine  paiticuliere 
fait  touriier  les  roues,  p.  Or,  quand  ies  roues 
toui^nent,  vous  compreuez  qu’on  n’a  plus  he- 
soin  de  chevaux..,  Les  roues  n'out  pas  ete 
inveutees  pour  faire  avaiicer  les  clievaux  .  .. 
mais  les  chevaux  ont  iuventiSs  pour  faire 
lounier  les  roues.-*  D^ailleui's,  puisijue  ca 
marche...  le  reste  ne  nous  regai’de  pas  !  »  i 
Bauiel  Rock  6tait  deveiiu  sombre  i  ses  levres 
[  serrees,  ses  yeux  dlihcelaiits,  annoncaient  uue 
!  colere  sourde;  on  voyait  qu'il  avail  quelque 
chose  a  dire  et  qu'il  se  conlenait  avec  peine. 
■  Maintenant ,  ecoutez-nioi ,  poursuivit 
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ruaitre  Zacharias*  Supposons  que  le  chemin 
de  fer  soil  fini,  qu'il  passe  sousle  village  d'Er- 
schviller,  qull  traverse  la  montagne  de  Fel- 
senbourg  et  qu'il  soHe  park  valine  de  Saverne 
en  Alsace,  Dieti  mefcij  lespaturages  et  les  bois 
I  ne  nous  manquent  pas;  niais  aujourd'hui  ^ 
pour  ^T^ndre  nos  bestiaux,  il  faut  les  conduire 
par-dessus  lac6te,  pardes  cliemins  tres-longs^ 
tres-difficiles,  Une  fois  sur  la  grande  route, 
ils  arrivent  a  Paris  au  bout  d'un  mois,  amai- 
gris,  extenu^s...  Les  liommes  qui  les  condui- 
sentfont  de  grosses  d^penses,,.  Tout  le 
j  lice  y  passe' —OuanL  a  conduire  du  bois  a 
I  Paris^  il  n'y  faut  pas  mtoe  penser;  rien  que 
i  le  voiturage  reviendrait  a  trois  fois  plus  qu'oii 
:  lie  poiirrait  le  veudre.  Nous  sommes  done  for¬ 

ces  de  tout  garder  chez  nous  :  notre  bois,  la 
plus  grande  richesse  du  pays ,  iPa  pas  de  va¬ 
lour  1 

Eh  bien,  que  le  chemin  de  fer  s'6tablisse* 
et  du  jour  au  lendemain  nous  Iran sporterons 
A  has  prix  nos  planches,  nos  solives,  nos 
!  arbres,  en  tiers  s^il  le  faut,  notre  b^tail,  nos 
i  grains,  sur  tous  les  marches  de  k  France^^  a 
dix,  quinze,  vingt,  cent  iieues  d‘iCL :  ^ — tout 
arrive  en  bon  ^tat  L.,  Au  lieu  de  croupir  dans 
rahondance  de  choses  qui  ne  valent  rien, 
parce  qu'elle  n^ont  pas  d’acheteurs,  nous  pou- 
vons  tout  vend  re...  et  nous  de  venous  ri¬ 
ches  1...  T> 

I  G'est  en  ce  moment  qu'il  aurait  faliu  vok 
Ids  mines  de  messieurs  les  conseillers  munlcz- 
paux;  ils  ne  criaient  plus,  ils  ne  respiraieiit 
plus,  ib  6coutaieut,  les  yeiix  hors  de  la  tete :  — 
on  aurait  dit  uneassemblee  de  rats,  dedib^rant 
sur  la  maniere  do  creuser  un  tunnel  dans  un 
fromage,  et  se  passant  d'avance  la  langue  sur 
les  moustaches. 

Quant  a  maitre  Zacharlas,  voyant  Teffet  de 
son  ^‘loqueuce,  il  pensait  : 

*  Pour  le  coup,  je  suis  juge  de  paixl  — 
Nous  aliens  voter  a  runanimite  comme  Pa¬ 
ris.  » 

— Et  puis ,  songez  done  au  travail ,  s'toia- 
t-il,  aux  entreprises,  au  ebarriage,  a  la  main- 
d’cDUvre,  a  tout  ce  qu41  faudra  pour  mener  a 
bonne  fin  ce  grand  travail.  Songez  que  nos 
plus  pauvres  manoeuvres  gagnerout  des  deux, 
trois  et  meme  quatre  francs  par  jour;  que  le 
forgeron,  lecliaiTon,  iecharpentier,  le  meiuii- 

I  sier,  le  macon,  y  seront  occupes.  Sougez  au.\ 

entreprises  de  toute  sorte  que  chacun  de  nous 
pourra  tenter,  selon  ses  forces  et  ses  moyens : 
lie  faudrait-il  pas  Stre  aveugle  pour  refuser  la 
fortune  du  ^ays?,..  Esbee  que  la  fortune  du 
pays  n'est  pas  noire  fortune? 

— Ah  I  e'est  autre  chose,  s'ecria  maitre  Be- 
nedum,  on  nous  payera  bien  nos  terres,  et 


chacun  pourra  faire  des  entreprises,  pai 
exemple,  pour  le  fer,  le  bois»  les  pierres,  le 
transport...  eiifin  tout...  Oui...  oui...  je  com- 
prendsl  » 

Alors  il  y  eut  une  explosion  de  satisfaction 
generate. 

*  A  k  bonne  heure...  ala  bonne  heiire... 
nous  compreiions...  Oui. .. monsieur  le  maire 
avail  raison...  nous  Mon s  dans  notre  toril  * 

Ils  se  regardaient  Ton  Pautre  avec  un  air 
de  jubilation  indidble;  ils  se  seraieiit  eni- 
brass^s  d'attendrissement. 

Monsieur  Zacharlas,  voyant  cela,  termiiia 
simplemenl  ainsi  : 

«  Vous  avez  compris  les  avautages  du  clie- 
min  de  fer,  messieurs  les  conseillers,  voik  ce 
que  le  gouveniement  fait  pour  nous..,  Bdiis- 
sons*le  el  glorifioiis-le  I...  Mais  ce  n'est  pas 
lout...  il  faut  aider  les  employes  qui  vont  se 
inettre  a  Tocuvre...  il  faut  leur  faciliter  les 
moyens  d’achever  leuis  Etudes...  Ils  aiirout 
des  courses  A  faire...  des  piquets  a  planter,., 
des  champs  a  parcourir.,.  Tous  les  digits  vous 
seroiit  bien  pay 6s...  Yous  les  estimerez  vous- 
m6mes...  Monsieur  le  sous-prefet  esp6re  done 
que  tout  le  moiide,  tous  les  houndtes  gens,  ' 
leur  pi^6teroiit  assistance  et  facilite  pour  exe¬ 
cute!  leurs  travaux.  G'est  tout  ce  que  jkvals  a 
vous  dire,  et  je  me  flatle  que  persoiine  ici  n'est 
assez  arridr^j  assez  imbu  des  piejug^s  de  la 
barbarie,  pour  ue  pas  s’empresser  de  venir 
en  aide  A  nos  bienfaiteurs.  » 

Ainsi  park  monsieur  le  maire;  puls  il  sks- 
sit,  et  tous  les  membres  du  conseil  se  disaient 
entre  eux  . 

i  Quel  homme  savant  que  maitre  Zaclia- 
riasL..  Comme  il  parle  bien!...  comme  c  est 
clair,  ce  qu’il  dit  I  II  faiidrait  etre  fou  pour  ne 
pas  vouloir  vendre  nos  terres,  nos  planches  et 
notre  bAtail  dix  fois  plus  qu'ils  ne  valent.  » 

Daniel  Rock  seul  restait  sombre,  sa  figure 
avail  une  expression  terrible. 

»  Vous  avez  flrii,  monsieur  le  maire?  dit-il 
lentenient  en  posant  le  poing  sur  la  table. 

— Oui,  monsieur  Daniel  Rock. 

—Alors,  c'esl  a  mon  lour,  Ecoutez-moi  done, 
comme  je  vons  ai  6coule,  sans  interrompre... 
et  pouiian  L  Dieu  sait  que  ce  iTest  pas  faute  d'en 
avoir  eu  envie  ! 

Puis,  61evaiit  k  voix  et  proirenant  ses  yeux 
gris  autour  de  la  table,  ildit  : 

4  Xos  ancStres  out  fait  autrefois  ia  conqu^tc 
de  ces  monUignes,  sous  Ja  conduite  do  nos 
seigneurs.  Ils  a  valent  choisi  leurs  chefs  parmi 
les  plus  braves;  ils  leur  construisiient  des 
forts  au  Nideck ,  a  Felsenbourg ,  au  Dags- 
beig,  au  Geroldseck,  au  Haut-Barr,  sur  toute 
i  k  ligne  des  Vosges.  l)epuis,ils  firent  trembler 
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ceux  de  Bfile,  de  Strasbourg j  de  Meta,  de 
Mayeiice,  de  Cologne*  11s  ii’avaieiit  pas  besoin 
de  roues  qui  tournent  d'eUes-memes  pour 
descendre  en  Alsace,  en  Lorraine,  on  dans 
les  plaiiies  du  Palatinat  ;  il  montaient  h  ebe- 

I  Cependant  ces  gens-la  vivaient  de  16gu- 
nies  et  ne  maiigeaient  de  la  viande  qu'apres 
fes  grander  chasses,  ou  bien  au  retour  de  leui  s 
expeditions  sur  les  bords  du  llhin,  Alors  la 
Tiande  ne  manquait  pas  ni  I’appdtit  non  plus* 
Le  vin  el  le  monton  de  Rikevir,  de  Bai  r  ou 
d  ailleurs  avaient  ineilleur  gout ,  lorsqu  on 

elait  all^  les  chercher  soi-m^me,  lo  fer  au 
poing, 

•  L'id^e  ne  serait  jamais  venue  ^  des 
hommes  paieils  de  traverser  les  montagnes 
pour  conduire  leur  bois  et  leur  t^tail  a  Paris* 
Ils  auraient  pense  :  Si  les  gens  de  Paris  out 
besoin  de  viande  et  de  bois,  qu’ils  se  remuent, 
qu  ils  garnissentleurs  ceinlures  et  quails  vien- 
nent  chez  nous.  Pourquoi  courir  au-devant 
deux?  Pourquoi  leur  appoiter  la  becqude 
comme  a  de  gros  oiseaux  ventnjs,  qui  sHma- 
ginent  encore  vous  faire  des  graces  en  ouvrant 
le  bee?  Est“ce  que  le  chemin  de  Felsenbourg  a 
Paris  ii'est  pas  aussi  long  que  le  chemhi  de 
Paris  a  Felsenbourg? 

T  Le  payean  n'apas  besoin  de  grandes  routes; 
il  reste  chez  lui*.,  il  a  ce  qu'il  lui  faut  pour 
vivre  en  Iravaiilant,  Les  grandes  routes  out 
^te  inveutees  pour  ia  commodity  des  juifs,  qui 
ne  sement  pas,  qui  ne  r^col tent  pas,  et  s’en- 
richissent  aux  d^pens  de  ceux  qui  sement  et 
qui  riJcoltenlL**  Esl-co  qu'on  s'imagine  nous 
faire  croire  que  ce  grand  chemin  de  fer,  qui 
doit  traverser  nos  champs  ^  en  lever  notre 
grain,  notre  b^tail,  nos  planches,  nos  ma- 
driers,  jusqii^aus  poissons  de  nos  rivieres, 
jusqu'au  gibler  de  nos  bois,  moyennant  quel- 
ques  poi glides  de  liards  quVn  nous  jettera  eu 
passant,  est-ce  qu*oii  s'imagine  nous  faire 
croire  que  e’est  dans  notre  interdt  qu’oii  veut 
rdtablir?  11  faudrait  vraiment  nous  supposer 
bieu  stupidesi  Non,  ce  che ni in ,  s' i I  traverse 
jamais  nos  montagnes,  sera  notre  perte*  Nous 
serous  plus  riches  d'argeat,  e'est  vrai,  n^ais 
nous  serous  plus  pauvres  de  lout  le  reste* 

«  Ecoutez-moi ,  je  vais  vous  dire  ce  qui 
arriveva  ; 

a  B'abord,  nos  montagiies  ne  seront  plus  a 
nous.  Au  lieu  de  voir,  de  loin  en  loin,  quel- 
ques-uns  de  ces  faineants  de  la  ville  qui  se 
promfenent  au  hasard,  mapgent ,  boivent  et 
dormeiit  sans  se  rendre  propres  a  rieii,  —  qui 
S  arretent  devant  un  rocher,  un  arbre,  un  val- 
lon,  avec  des  gestes  et  des  paroles  de  fous,  — 
au  lieu  d*en  voir  qiielques-uiis,  ils  arriveroni 
par  fournees;  ils  se  r^!ipandront  com  mo  la  ver- 


mine  dans  nos  villages,  ils  maugeront  et  boi- 
ront  ce  qu'il  y  a  de  ineilleur  :  tout  deviendra 
cherl  au  lieu  d'avoir  une  poule  pourdix  sous, 
il  faudra  la  payer  cinq  francs,  Alors  a  quoi 
nous  servira  d^avoir  dix  fois  plus  dWgent, 
puisque  cet  argent  vaudra  dix  fois  moins?  : 

*  £n  attendant ,  nous  n’aurons  plus  nos  I 
boeufs,  nos  legumes  et  notre  bois*  On  nous 
trouve  bien  mis^rables,  mais  e’est  alors  que  i 
nous  serous  vraiment  pauvres,  la  poebe  pleino  j 
d^^cus  :  —  ii  faudra  tout  acheter,  et  les  dcus 
s'en  vont  vite  I 

*  Encore,  la  misere  du  pays  sera  it  peu  de 
chose,  —  on  n'est  malheureux  d^etre  pauvre 
qu^avec  des  riches  ,  —  nmis  ces  milliers  de 
faineants  viendront  s'^tablir  chez  nous;  ils 
apporteroot  dans  nos  montagnes  leur  sottise,  j 
leurs  vices  et  leurs  usages;  ils  riront  de  nos  j 
vieilles  coutumes,  Us  entroront  dans  nos  cha-  | 
pelles  le  bonnet  sur  la  tAte,  ils  regarderont  les  | 
saints  en  liaussant  les  epaules,  ils  seduiront  | 
nos  filles,  ils  seront  maitres  chez  nous !  11  fau-  j 
dra  vivre  comme  eux,  rire  comme  eux,  parler,  : 
agir  comme  eux ,  porter  des  barbes  pointues, 
ridiculiser  les  honnetes  gens  qui passent,  crier, 
commander,  faiie  les  insolents  aiec  lesfaibles  ' 
et  Tamper  devant  les  forts*  Allez  k  Fauberge 
du  Cygne^  vous  en  verrez  de  cette  espece***  Ils 
viennent  6tablir  le  chemin  de  fer*..  ils  out  de 
Fargent...  maitre  Baiimgarten  les  saluojus- 
qu'a  terre  t 

"  Attendee...  je  n’ai  pas  fini* 

flt  Quand  nous  aurons  plus  d^argent,  esL-ce  i 
que  nous  vivrons  plus  longtemps  ?**.  pour-  j 
rons-no us  faire  plus  de  trols  repas?***  dornii-  j 
ronS'Bous  mieux?  Non  J  nous  voudrons  lou-  • 
jours  devenir  plus  riches*  Alois  arriveront  les  ' 
huissiers,  les  juges,  les  gendarmes,  pour 
mettre  un  peu  d'ordre  parmi  lant  de  bandits; 
car  nous  serous  tous  des  bandits  sans  foi  ni 
loi,  nous  ne  respecterons  plus  rieii :  nous  se¬ 
rous  trop  malins  pour  croire  en  Dieu  I  * 

MaiU’e  Daniel,  qui  s’^tait  coiJTd  de  son  gt’e^nd 
tricorne  en  face  du  maire,  et  qui  Favait  meme 
enfonc§  aur  ses  yeux ,  se  d^couvrit  alors  d'un 
air  solennel,  puis  il  poursuivit :  , 

«  Voila,  si  ce  chemin  do  fer  s'Stablit,  ce  [ 
que  nos  enfants  verront*  Et  nous,  a  leurs 
yeux,  nous  serous  de  vieilles  betes ,  imbues 
I  des  pf^jugds  de  la  barbaric,  adorant  Dieu  et 
les  saints,  respectant  la  vieillesse,  travaillant 
toute  la  semaine  pour  vivre,  et  allant  nous 
reposera  F^glise  le  dinianche,  en  recueillant 
la  parole  du  Seigneur,  enSn  des  ^tres  qui  ve- 
geteiit  dans  des  serres  chaudes,  avec  le  fana- 
'  tisme  et  Fignorance  du  xm®  siecle,  comme  di- 
sail  tout  a  Fheure  monsieur  le  maire*  • 

Maitre  Daiitei  se  tut  un  Instant,  plus  piiie 
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—  Frantz!..,  prends  garde...  laisse-moi!,** 
— Non.,,  la  colere  raveugle,  Danielj  tu  ne 


qim  )a  mort  On  aiirait  cntendu  voler  nue 
mouche  dans  la  salle.  Le  vienx  forger  on 
i  srmblait  se  recneilllr;  tout  h  conp^  !es  bras 

]  uiendus,  il  s'6cria  d’un  accent  vraiment  su¬ 

blime  i 

R  Ah!  qne  n'ai-je  les  ailes  de  Taigle  f,., 
que  n'ai-je  la  vok  des  torrents!...  je 
rais  jusqu’aus  miages,  et  mes  paroles  retenti- 
raient  dans  les  moindres  hameaux  comme  le 
tonnerre.  Je  dirais  ^  Enfants^  prenez  garde  ! 
r  esprit  des  t^nebres  s’approclie  de  ros  moii- 
tagnes;  il  s^avance  comme  iiii  serpent  dans 
VOS  valldes,Les  ombres  de  vos  seigneurs  et  de 
VOS  peres  vous  protegent  encore^  mais  deliez-  1 
vous,  le  jour  de  la  corruption  est  proche,  le  | 
dragon  k  sept  Cdtes  siiUel  Si  vous  n'avez  pas 
le  courage  de  lui  r^sisterj  si  vous  ne  preiiez 
la  pioche  et  la  pelle  pourdeiruire  sa  route 
gouterraine,  alors,  malheur,  malheur  a  vous. 
vous  etes  perdus  J 

«  Quant  A  Daniel  Rock,  il  fera  son  devoir,  n 
deinande  qu*on  inscrive  sur  le  registre  des  d6* 
liberations  qu'un  homme  de  la  montagne,  de 
Ja  plus  vieiile  famille  du  village,  suppose  an 
cbemin  de  fer.  Olio  les  roues  tournent  toiites 
seiiles,  ou  qu'elles  tournent  avec  des  cbevaux, 
n’importe!  il  ne  permettra  pas  qu^on  passe 
sur  ses  terres,  el  ne  pretera  pas  assistance  aux 
artisans  de  cette  oeuvre  impie  I 

Maitre  Rock,  a  ces  derniers  mots,  s'assit 
gravement,  et  monsieur  le  maire  lui  dlL : 

«  Monsieur  Rock ,  votre  protestation  est 
inutile;  le  cbemin  de  fer  ^tant  dMde  par 
I'Elat,  il  aura  lieu,  D'ailleui^ ,  les  membres 
du  conseil  compreniient  fort  Lieu  que  le  die- 
min  de  fer  n*est  pas  un  dragon  a  sept  letes. 

—Non..,  non.,,  ce  n’est  pas  le  dragon, 
s’eci  ia  Kalb ;  le  dragon  ne  doit  venir  qu’a  la 
fin  des  siScles.  * 

Etplusieurs  membres  du  conseil  ajou  ter ent : 

«  Oui,  c^est  pour  nous  empecber  de  signer, 
que  maitre  Daniel  dit  ca, 

—Oui,  c*est  pour  vous  empedier  de  signer 
I'Otre  mort  ^ternellel 

— Taisez-vous,  monsieur  Rock!  s^ecria  le 
maire  indign^,  ‘ 

—  Qiie  je  me  taise  ?... 

—Oui.., 

— Et  c'est  oBt  homme,.,  cet  intrus  qui  ose 
me  dire  en  face  :  «  Tais-toi !  »  huila  le  forge- 
ron  eii  bondissaiit  de  sa  place, 

11  allait  se  jeter  sui'  M.  Zacliarias  Piper  avec 
la  fureur  d'un  lion,  lorsque  Jlen^dum  ie  saisit 
a  bras -le- corps, 

«  Daniel!,..  DanieiE,,  que  vas-tu  faire? 

— Laisse-moi,  Frantz;  dit  le  vleillard,  laisse- 
inoi...  queje  le  mette  en  pieces  !,., 
je  lie  te  iaissQr^i  pas,,. 


sais  pas  ce  que  tu  fais,., 

— Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais  !.,,  J’ai  done 
tort  f 

— Ebl  oui.,,  pourquoi  veux-lu  que  nous 
refusions  notre  fortune?.,,  n 

Ces  mots  produisirent  un  effel  singulicr  sur 
le  vieux  forgeron  :  il  fr^mit  jusqu’A  la  plante 
des  pieds. 

4  C’esl  bien,  dit-il,  ladie-moi.,.  je  ne  ferai 
lien  A  cet  bomme.  — AbJ  tu  veux  fenrichir? 
Eh  bien,  enriebis-toi,.*  mais  ne  m'adresse 
jamais  la  parole  :  tout  est  fini  entre  nous ! 

Alors,  prenant  son  tricorne,  il  Bortit  lente- 
ment,  et  tous  les  membres  du  conseil  signe- 
rent. 

t  Monsieur  Beiiedum  ,  dit  Ic  maire,  je  vous 
reinercie  de  votre  courageuse  intervention,,, 
mats  il  faut  voter  Vexclusion  de  cet  homme 
d  anger eux,  capable  de  revenir  jeter  le  trouble 
parmi  nous, 

— G'est  inutile,  monsieur  le  maire,  je  le 
connais;  il  ne  reviendra  plus!  dit  tristement 
le  vieux  meunier, 

— ^G'est  Bgal...  pour  rordre...  votons  tout  de 
meme.  > 

Maitre  Daniel  fnt  exclu, 

Eu  ce  moment,  il  traversait  le  pont  en  face 
de  la  forge.  Frantz  Benedum  le  regard  ait  par 
Pune  des  fenetres  :  il  le  vit  ^tendie  les  mains 
d'uu  air  imposant,  comme  pour  maudire  le 
conseil  et  tout  le  village. 

G’Blait  terrible* 


VIII 


Le  cceiir  de  maitre  Daniel  ^tait  serr^  comme 
dans  un  ^tau,  Apres  ce  qui  venait  de  se  passer 
an  conseil  municipal,  il  desespBrait  de  ses  plus 
vieux  amis,  il  desesp^rail  du  village ;  mais  il 
avail  confiance  en  lui-meme,  il  se  sentait  in- 
vosti  d^mie  force  invincible. 

Etaiit  entrd  dans  sa  demeure,  il  y  trouva 
ThBrese  assise  prfes  de  la  table,  toiite  mBlanco- 
liquo,  car  le  temps  s'^tait  assombri  et  nieiiacait 
dun  or  age. 

•  TliBiese,  lui  dit-il,  ou  sont  tes  freres? 

— Ils  sont  k  jouer  aux  quilles  choz  notre 
voisin  Roemer^  ^'^pondit-elle. 

Eh  bieiij  va  les  cliercher;  dis*leur  que  je 
ies  attends,  » 

Th^rese  sortit,  et  ie  vieillard  prit  place  dans 
le  gland  fauteml ,  ou  le  pore  Kicklausse  avait 
riiabltiide  de  s'asseoil'  en  ^coutant  les  chio- 
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niques,  II  d^posa  son  large  feulre  surla  table 
et  Lomba  dans  nn  abime  de  meditations. 

lentot  ses  fils  arriverenl^  ils  etaient  en 
maiiches  de  chemise,  la  poi trine  nue,  la  face 

encore  dnimee  par  le  jeu. 

Le  vieiilard  ,  admirant  ieutd  larges  Spanles, 
so  dit  en  lui-mSme  : 

Allans,  la  famille  des  Rock  n’est  pas  en- 
core  feteinte..,  Malheur  h  cenx  qui  porteraient 
la  main  sur  eile  I  » 

MaiSj  se  calmant  ensuite,  il  s’6cria  : 

“  Garcons,  asseyez-vous.*.  j'ai  besoin  de 
^ous  consulter.— Et  toi^  Th^rese,  Lu  peux  sor- 
ir;  il  s  agit  d  affaires  s^rienses,  oil  les  femmes 
ne  doivenl  pas  ^tre  melees*  * 

Th^rfese  entra  dans  la  cuisine* 

forgeron  fitaient  tout  dtonn^s  de 
ce  qu  ils  venaient  d' entendre.  Maitre  Daniel 
ocK  ne  consultait  jamais  personne;  il  ne 
connaissait  que  sa  propre  maniere  de  voir  en 
ontes  choses,  et  shndignait  de  la  tnoindre 
0  serration.  Or,  maintenantil  voulait  prendre 

eur  avis,  el  cela  leur  paraissait  extraordi¬ 
naire. 

Lui,  devinant  leurpens^e,  ajouta  : 

Vous  Stes  des  hommes.,,  voire  pere  au- 
^oui'd  hui  a  besoin  de  conseils*..  Ou  pourrait-il 
li'ouver  de  meilleui's  que  par  mi  ses  piopres 
infants,.,  parmi  ceux  qui  partageut  ses  inte- 

et  sa  vie?  Asseyez-voiis  done  et  ^coiUez- 

moi.  i 

Ils  s’assireut,  et  maitre  Daniel  commencale 
recit  de  la  stance  du  conseil  municipal,  racon- 
tanl  toutes  choses  avec  ordre,  rappelaut  chaque 
parole  des  uns  et  des  autres,  et  ne  deguisant 
lien  de  la  v6rit6;  pourtaiU  sa  voix  tremblait : 
il  ^tail  facile  de  voir  que  ^outrage  du  maire 
faisait  encore  bouillon ner  son  sang. 

Ses  fils  recQutaient  avidexnent,  oonime  stn- 
p^faits  de  baudace  de  Zacharias  Piper,  de  la 
trahison  de  Benedum  et  du  calme  de  Jeur  pere 
dans  ces  circonstauces  orageuses. 

*  Ainsi,  s^^cria  maitre  Daniel  quand  il  eut 
full  cette  toauge  histoire,  alnsi  voila  que 
Daniel  Hock,  le  dernier  repiesentant  de  la  plus 
vieiile  famille  de  nos  montagnes,  le  seul  dont 
les  ancetres  out  d^frichd  ces  bois,  le  seal  aui 
conserve  encore  les  vieiUes  moeurs,  les  cou- 

aiitique  et  respectable,  le 

Pinp^r  nil  Zacharias 

glletblaiicetde  son  habit 

de 

lunettes  des 

oavs  one  ^  ^nquiete  pas  plus  de  iiotre 

Lorraine  i 

Po  eou,  le  reste.  il  sen  sonde  fort  peu.  Et 
'  me  cljt  a  moi  :  ^  Daniel  Koek  ,  tal- 


sez-vous  l  »  Et  il  faut  quo  je  me  taise  1  Et  tout 
le  monde,  tons  les  ancieiis  habitants  du  vil¬ 
lage,  les  Diemer,  lea  Kalb,  les  B6n6dum,  lui 
donnent  raison  I  tous  m^'empeclient  de  le  de- 
chirer  de  naes  propres  mains!  tous  me  crient : 

<  Maitre  Daniel ,  prenez  garde  J  u  conime  s'il 
s'agissait  d^un  Dieu.  Tons  Tapprouvent,  le 
respectent,  le  vdierent  parce  qu'illeurpromet 
de  fargent,  parce  qu^il  leur  annonce  de  gros 
bdiefloes,  parce  quTl  leur  fait  voir  le  moyen 
de  vendre  leurs  planches  etleur  betail.  L" ar¬ 
gent  est  tout;  rhonueur  et  les  vieilles  moeurs 
ne  sont  plus  rien !  On  met  Daniel  Rock  a  la 
porte  du  conseil,  et  Von  croil  que  tout  est 
fini  I,.,  w 

Le  vieux  forgeroa  se  tut  un  instant;  sa 
figure  osseuse  avail  une  expression  epo:i van- 
table,  d'autaul  plus  ^pouvantable  qii  elleelait 
calme  ,  pile ,  que  son  grand  nez  se  recourbait 
en  griffe,  et  que  ses  levies  tremblautes  se  tor- 
daieut  par  uii  sourire  bizarre. 

i  Et  Von  croit  que  tout  est  liniJ  reprit-11 
ientemeiit;  eh  bien,  on  a  tort...  oui,  on  a  tort  I 
Daniel  Rock  est  sort!  du  conseil^  e'est  vrai, 
mais  il  est  debout  sur  la  c6te  t  —  la  cote  est  i 
lui.  —  Si  le  vieux  juif  est  venu  la  marchander 
avec  ses  ruines  et  ses  bruy^res,  c'esi  que  le 
chemin  de  fer  doit  passer  la,  car  Elias  ue  jette 
pas  son  argent  par  les  fenetres.  —  G’est  la  que 
Daniel  Rock  est  debout  et  qu'il  attend  le  mar- 
teau  sur  V^paule malheur  Acelui  qui  voudra 
passer  I  Je  vous  le  dis,  garcons  ^  malheur  aux 
premiers  qui  sauteroiit  le  foss6 1  que  Dieu  leur 
fasse  grAcel  ce  sera  une  belle  bataille...  uae 
de  ces  batailles  comme  on  en  voit  dans  rigs 
chroniques...  Hal  ha!  ha!...  Ceux  qui  vien- 
dront  apres  nous  pourront  I'^crire !  —  Maiti  e 
Daniel  tombera...  il  faut  qu  il  tombe...  e'est 
(^crit...  Mais  il  aura  fait  mordre  la  poussiere  a 
plus  d'nn  brigand,  avant  de  recevoir  le  coup 
de  la  morl-  » 

Le  vieiilard,  parlant  de  la  sorte,  s’enivrait 
de  sou  id^e ;  il  souiiait,  ses  yeux  brillaient- 
Un  vieil  aigle  qui  va  foudre  sur  sa  proie  ii'a 
pas  fair  plus  heureux,  plus  entbousiasLe. 

Ses  fils  le  coniemplaieiU  avec  admiration; 
leurs  figures  energiques  relletaient  sou  ardeur 
de  carnage  :  ils  muchaien  -  a  vide  sans  mur- 
murer  un  mot.  ' 

■  Voila  ce  que  j'ai  r^solu,  dit  maitre  Daniel 
d  un  accent  plus  calme;  je  ne  courrai  pas  a 
leur  rencontre,  je  les  attendi'ai.  Quant  a  vous, 
c  est  autre  chose  :  vous  etes  jeunes,  vous  etes 
laborieux,  vousavez  encore  de  longues  aunees 
.1  vivrci^..  Moi ,  je  suis  las  de  ce  nouveau 
iuoiide...  je  suis  las  de  voir  ces  nains  qm 
rieiinent  nous  faire  laloi..,  qui  se  rapprochent 
jc  plus  en  plas»  et  nous  gouvyruent  avec  leurs 
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pjipiers  de  mensonge  et  d^hypocrisie.  Oubliez  blanche  conme  une  statue  de  marbre,  tnais 


les  vieilles  cliioiiiqiies  et  ces  graudes  idees 
qui  me  tieniieiit  au  ccDur  et  le  d^cliirent... 
elles  n’out  pas  encore  en  voiis  de  profondes 
raciiies.,*  vous  poiiveK  vivre  sans  elles.  Ge 
cheniiii  de  fer  exigera  hcancaup  d'ouvners.,. 
eh  hien^  faites-voiis  a  tela.,,  ou  bleu  cherchea 
fortpjne  ailleurs.  La  forge,  la  maisoii,  les  terres, 
les  meubles,  Targent,  tout  est  a  vous...  sauf 
les  mines.. ,  Preuez  tout...  partcz !  Le  bonlieur 
et  ia  fortune  sout  amis  de  la  jeunesse...  Em- 
brassons-iious..,  et  laissez-moi  seul.  ^ 

A  ces  mots,  Tes  demx  braves  garcons  sen- 
Jiieiit  leurs  poitriues  se  goiifler. 

*  Vous  nous  cbassez  done?  s’toia  Christian 
dhme  voix  strangiilee. 

— Mais  nous  n'avoiis  rieii  fait  pour  qn'on 
nous  chasse!  dit  Kasper. 

— Aloi,  mes  eiifants,  vous  chasserl  dit  maitre 
Daniel  attendri.  iMais  non...  je  veux  seuiemeut 
qiie  vous  viviez...  Son gez  done  que  nous  se¬ 
rious  seuls  centre  tous...  coiitre  la  commune, 
les  avocats,  les  jnges,  les  gendarmes...  Songez 
que  si  nous  en  assomniions  dix,  vingt,  cin- 
quaute...  ce  serait  encore  comme  si  nous  n'a- 
vioiis  rieii  fait.  Regarded  les  chines  sous  les 
baches  des  Ldcherons...  longteinps  ils  resis- 
tent,  maisilfaut  quails  tombent...  il  le  faut 
Moi,  vous  ciiasser!...  Oil  I  non...  Je  veuxvous 
sauver ! 

— Et  nous  ,  dit  Kasper  froiciement ,  nous  ne 
voulons  pas  etre  sauves  :  nous  vouloiis  com- 
hattre  avec  vous. 

— Oui,  nous  voulons  niourir  avec  vous ,  dit 
Ghiistianj  nous  pensons  comme  vous,  nous 
avons  les  mdmes  idees  que  vous.  Si  nous  vous 
laissions  seal,  esbee  que  nous  ne  serious  pas 
des  laches?...  Mais  nous  aimerions  mieux 
mourir  mille  fois  que  de  vous  quitter. 

— G'estMenl  dit  maitre  Daniel  d  un  ac¬ 

cent  etoulfe. 

Et  ses  yeux  gris  se  voilereiit  de  larmes. 

*  Vous  avez  raison...  il  vaut  mieux  mourir 
ensemble.  » 

Il  ^teiidit  les  bras. 

a  Lmbrassons-nous...  etque  toutsoit  fini!  >> 

Al  ors  ils  s  em  bras  seven  t. 

La  figure  du  vieillard  ^talt  bien  pale;  celles 
des  deuxjeimes  gens  exprimaient  une  resolu¬ 
tion  calme»  inflexible. 

Apres  cette  elreinte ,  ils  se  s^parerent,  et  le 
vieux  forgeron  dit  : 

a  La  seule  chose  qui  me  fasse  encore  de  la 
peine,  e'est  Th^rese.  Comment  vlvra-Uelle 
quand  nous  n'y  serons plus?...  Seule...  aban- 
dounee...  car  maintenant  elle  ne  pent  plus 
epouser  Ludwig...  ■ 

terminait  a  peine  ces  mots,  que  Th^rese, 


calme,  resign^e ,  ouvrait  la  porte  el  veiiait 
s'agenouiller  devant  le  fauteuil  de  son  pere. 

f  J*ai  tout  eiitendu,  dit-elle,  ne  vous  in- 
quietez  pas  demoi...  votrefille  est  avec  vous... 
j  elle  ne  peut  combatlre... mais  elle  peutpner... 
,  elle  peutconserver  votre  memoire  quaiid  vous 
ne  serez  plus...  elle  peut  lire  les  vieilles  chro- 
iiiques  que  vous  aimiez  taut,  et  rappeier  vos 
Ames  courageuses  pour  entendre  ces  nobles 
recits...  Elle  ne  sera  jamais  seule...  car  vous 
viendrez  la  voir...  comme  les  ombres  de  iios 
seigneurs  viemieiit  voir  Fuldrade  la-haut  dans 
les  Tulnes  ,  et  causer  avec  elle  des  temps 
passes.  •* 

I  Maitre  Daniel,  eutendant  ces  paroles,  parut 
I  comme  en  extase.  Au  bout  d'un  instant,  s'iu- 
clinaiit  vers  sa  fille  et  rattirant  sur  son  coeur  r 
«  C'est  beau,  Th^r^se,  nmrmura-t-il ;  oui, 
e’est  beau ,  ce  que  tu  viens  de  dire...  Ah!  le 
,  sang  des  Rock,  de  cette  grande  famille  de  for- 
gerons  et  d'armuriers  dont  par  lent  nos  bis* 
toires,  ce  noble  sangrevit  en  nous  tous!  mais 
'  e'est  toi,  ma  pauvre  enfant,  qui  dois  porter  le 
j  poids  de  nos  malheurs.  La  mort  n  est  rien,  — 

I  I’homme  brave  ne  la  voil  point...  elle  se  cache 
a  ses  yeux, — ^  mais  la  vie...  la  vie  chez  les 
strangers...  la  vie  dhnie  femme  sans  secours, 
sans  appui...  voila  ce  que  je  plains!...  voila 
ce  qui  me  fait  Bouffrir  pour  toi,  Therese.  Et  tii 
veux  oublier  Ludwig,  qui  faime...  et  que  tu 
aimes  I 

—Oh  I  oui  J  je  Taime !...  mais  j'aime  encore 
plus  l^honneur  de  ma  famille..*  j'aime  encore 
plus  mon  devoir!  » 

Un  Eclair  d'orgueil  siiloima  le  front  de  maitre 
Daniel. 

«  Garcons,  s’ecria-t-il,  voug  croyez  Atre 
courageux...  eh  Men,  regardez  votre  sceur... 
elle  est  plus  grande,  elle  a  plus  de  vertu  que 
nous  tous...  Elle  me  rend  glorieux  I  Oui... 
elle  a  raison,  le  sang  des  Rock  et  des  Bt^n^dum 
ne  doit  pas  couler ensemble. ..  Ce BenMum  qui 
ne  pense  qu'a  gagner  de  rargent...  je  le  m^- 
prise  I  TJ 

Puis ,  apres  un  instant  de  silence,  il  ajouta 
tmlement : 

«  Poiirtanl,  Ludwig  est  un  brave  garcoii... 
il  m'en  cofite  de  lui  dire  '  C'est  fnrL'.  va- 
t’en  !  * 

Tlierese  alors  s  etait  iiiclinee  sur  le  sein  du 
vieiilard...  On  I'entendait  sangloter  tout  bas... 
son  beau  cou  blanc ,  ou  flottaieiit  les  boucles 
de  sa  noire  clievelure,  tressaillaitdoucement. 

Ses  freresla  regardaient  avec  uti  seiUiuient 
de  pitie  inexprimable. 

Aux  dei  niers  mots  de  maitre  Daniel :  *  11 
m  en  coilte  de  lui  dire  i  G'est  fini...  va-t'en  !  » 
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'  Je  le  liii  dirai^  mon  pfere^  murmura-t-elle. 

Vous  avez  la  parole  uii  peu  rude..*  voiis  pour- 

Tiezlui  faire  de  la  peine en  blessantsa  famille. .. 

11  ram  que  ce  soit  mol  qui  lui  parle!  b 

e  \ieillard  ^  a  ce  trait  d' amour  et  de  deli- 

catesse,  se  leva  et  sortit  pour  r^pandre  des 
larmes. 

O  uand  il  rev  in  il  etait  plus  calme, 

Et  comme  Theure  du  repas  ^tait  passes  de- 

puislongtemps,  on  s  assit  a  table,  Thferfeee 

cita  le.B^nedicife,  puis  elle  sortit  pour  servir* 

.  Alors,  a  voir  le  vieux  forgeron  et  ses  fils,  cal- 

!  mes  et  graves  comme  d^habitude,  on  aurait 

It  que  lien  d'extraordinaire  no  s*6tait  ac¬ 
compli. 


IX 


Tandis  que  ces  choses  se  passaieiiL 
^altre  Daniel  Rock,  la  moiti6  du  village  sU 
lonnait  devant  Tauberge  du  Cygne, 

On  eiitendalt  chanter ,  rire^  crier  a  Tiuti 
iieur;  on  voyait  passer  les  servantes  dans  ! 
corridor,  avec  des  paniers  de  vin  et  des  c< 
mestLbles  eii  tout  genre  :  rotis,  jambons,  ai 
ouilles,  saucisses,  kougcthoff^  tai  tes  aux  pn 
au  D'ornage,  etc. 

On  aurait  ditque  les  archilectes  et  les  ingi 
nieurs  du  chemiii  de  fer  voulaient  toutmangi 
cn  un  jour  ,  le  grand  feslin  de  Balthasar  n'l 
tail  rien  en  comparaisou i 

Et,  par  les  feneLres  ouvertes,  ou  voyait  C( 
personiiages,  les  uiis  debout,  le  vene  hau 
ci'iant  : 

-  A  Juliette! 

'A  Gbarlotte! 

'A  Malvina!  u 

Les  autres,  assis,  buvaut  d’autaut,  s’etalai 
sur  les  chaises,  alloiigeaut  les  bi  as,  soulHai 
dans  leiirs  joues  pour  se  doimer  de  I'air,  pa: 
lant  tous  a  la  fois,  et  se  plaigiiaul  qu’ils  n’t 
avaient  pas  encois  assez,  —  que,  dans  ce  m 
sSrable  pays ,  ou  ne  trouvait  pas  de  glaces  t 
pleiii  ete ,  —  que  les  servantes  avaient  I 
o^illes  trop  rouges,  -  que  l  aubergisle  eta 

Piitf  ***  cuisiiiiere  uiie  empoisonneuse;  - 
eiitiu,  ue  trouvaiit  lieii  a  leur  godt...  ce  qi 

pas  de  boire  et  de  mang. 
chacuu  comme  quatre. 

dehors,  ^tait  eu  extase 
Larbe  otaL  de  ces  Strangers, 

^eneyo  pemr  rire  au  nez  d« 

*  Ladauds!...  u^l  ha  I  ha! 


I  prien,.,  Fragonard,.,  venez  done  voir  lea  Tri- 
'  boques  qui  se  pimeul  a  Todeur  du  rdti  I  * 

Et  ia-dessus  ila  faisaient  des  signes  bizarres, 

I  puis  allaienl  reprendre  leur  place  a  table; 
d*  autres  anivaienl  la  lace  pourpre,  lea  yeux 
plisses*,,.  Et  le  feslin  conliuuait  toujours. 

Si  ces  choses  paraissent  extraordinaires  au 
village ,  si  les  vieilles  com  meres  d^claraient 
n* avoir  jamais  rien  vu  de  semblable,  et  se  de- 
pecliaient  d^emmener  leurs  lilies,  qui  vou¬ 
laient  Tester;  si  les  eufants  grimpaieiit  sur  le 
toil  de  ratable  en  face  pour  legarder  dans  la 
salle,  et  si  ie  pere  Nicklausse,  iuslruitdes  pro- 
pos  qui  se  tenaient  a  Tauberge  du  sVn 

trouvait  scandalise,  qu^oii  juge  de  r^toiiiie- 
meiit  et  dela  stupefaction  demaitre  liaumgar  ten 
lui-meme,  Paubergistej  de  sa  femme  Orcliel, 
de  ses  servantes  et  de  toute  la  maison. 

Baumgarteii  ne  craiguait  pas  pour  le  paye- 
ment,  il  savait  d'avance  que  les  iiigenieurs  du 
cheiniii  de  fer  devaient  avoir  de  TargeiiE,  Le 
petit  bmn,  monsieur  Horace,  cel ui  qui,  dans 
Ja  mattii6ej  s’^tait  posS  face  a  face  devant 
mailre  Daniel  d’un  air  arrogant,  avail  retenu 
toutes  les  cliambres  de  l  auberge  :  les  malles, 
les  sacs,  les  caissesdeses  camarades,  repon- 
daient  de  la  depense.  —  B'ailleui^s,  illes  avait 
vus  se  brosser  les  dents,  au  moyen  de  petites 
;  Drosses renferm^es dans desboites  odoiantes-.* 
e'etaient  done  des  peisonnages..,  de  vrais  per- 
sonnages.*,  Mais  cela  n'empochait  pas  inaitre 
Baumgarteii  de  trouver  isiiigulier  que  mon¬ 
sieur  Horace,  riug^nieur  en  chef,  voulut  faire 
I  asseoir  sa  servante  Gretchen  sur  ses  genoux, 
et  qu'un  autre,  un  grand  horgne  iionimS  Eia- 
gonard,  se  mit  un  verre  dans  TcBilen  fro ncant 
le  nez,  pour  faire  des  signes  a  sa  propre  fille 
'  Katel..*  enfiii,  que  tons  ces  messieurs  sefus- 
;  sent  d^ja  familiarises  avec  les  iilles  de  lamai^ 
son,  les  traitaiit  de  :  Ma  belle!  ma  bonne! 
la  pelilel  k  et  autres  expressions  inconve- 
nantes. 

Il  aurait  bien  voulu  se  facher,  mais  ne  savait 
coinraent  s^y  prendre,  car  ces  Parisieos  sem- 
blaient  trouver  leurs  facons  d'agir  aussi  natu- 
relles  que  de  se  nettoyer  les  ongles  ou  de  se 
brosser  les  dents. 

La  mere  Orchel,  qui,  depuis  le  matin ,  n'avait 
fait  que  plumer  ses  poulets  et  ses  canards,  que 
p6tiir  ses  pAtes  et  nettoyer  ses  inarmites,  et 
qui  lie  pouvait  quitter  Ja  cuisine  sans  risquer 
de  tout  briiler,  la  mere  Orchel,  entendant  crier 
les  servantes  et  nre  les  etrangers,  disait  : 

«  Bamiigarteii!*.*  BaurngaHou!,.* 

— Eh  bien,  qum? 

— Qu’est-ce  qii’ils  foul  done  a  Gretcheat... 
Pourquoi  rient-ils  ? 

I  ^rib  1  tu  es  foUel 
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—Foils I., ,  Dls  k  note  Katel  de  veoir  ici*.. 
Je  ue  veux  pas  qiKelle  me  quite  I 

— Hef  mon  Dieu  ne  croirait-oa  pas  qae  ces 
messieurs  vont  la  manger? 

— Veux-tu  dire  a  Katel  de  veair?  Je  Teii- 
teiids  qui  rit..,  Veux-tu  I'appeler  bleu  vile.., 
ou  j’abaadoane  tout ! 

— AUoas,,,  alloas,..  nete  fdolie  pas,  Orcliel, 
je  vais  Tappaler.  - 

A  peiue  Katel  etait-elle  hors  de  la  salle,  que 
monsieur  Frageiiai'd  trouvait  le  viii  niauvaLs, 
les  plats  d^testables,  il  faisait  d^horribies  gii-  s 
maces,  et  maltre  Beaumgarteu,  qui  suait  a 
grosses  gouttes,  iie  savait  plus  k  quel  saiuL  se 
recommander* 

II  maudissait  ces  gens ,  et  pourtaut  il  tenait 
^  les  avoir  clxez  lui  :  il  aurait  ete  desespere  ^ 


I  s’ils  Teussent  abandonuS  pour  Kauberge  de 
I  Kalb,  son  plus  grand  enitemi. 

'  Pendant  que  le  pauvre  bomiup  allalt,  venait, 
courait,  se  demenait  pour  satisfaire  tout  le 
monde,  le  bruit  redoublait,  lesbouchoussau- 
talent,  les  plats  eiitraient  et  sortaient, 

Apres  le  repas,  ii  fallut  servirle  dessert; 
apres  le  dessert,  ie  cafe,  le  kirschenwassej', 
les  cigaresJ 

Mais  il  n^y  avait  pas  un  seul  cigare  an  vil¬ 
lage* 

G'est  alors  qu’il  fallut  entendre  les  cris  din* 
dignatiou  et  les  apostiopbes  a  raubergiste. 

lieureusement,  monsieur  Horace  avait  une 
boite  de  cigares.  On  se  mit  done  a  fumer,  les 
pieds  sur  les  chaises.  Monsieur  Fragonard 
ebautait  on  air,  rngnsieur  Cypriea  uu  autre. 
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Quel(iues-uns  demandferent  alors  des  divans. 

Maitre  Baumgarten  ne  savait  ce  qu'ils  vou- 
latent  dire.  On  lui  fit  entendre  que  c’etaient  des 
esp^ces  de  lits  pour  4tre  i>kis  a  Taise,  et  rhoii- 
ii4te  aubergiste,  vraiment  indign^j  fit  sortir 
aussitdtses  deux  servantes. 

Mais  ces  messieurs  ne  demand^rent  plus  de 
UtS'  la  fumee  semblait  les  rendre  tristes. 

L'mi  d’eux  s’ecria  quits  ^talent  en  esiL  Uii 
autre  dit  que  TOpera  venait  de  reprendre 
j  Cuiiiqiima  TeiL  Alois,  tous  se  balancant  sur 

I  lours  cbaises,  le  nez  en  rair,  direoL  qu'oa  ne 

;  pouvait  vivre  sans  musique,  el  se  plaigiiirenl 

du  retard  d'un  certain  Anatole  qu’ils  atten- 
daieiit. 

Maitre  Baumgarten  ayant  propose  de  faire 

venir  la  clarinetle  du  village,  Pdfer-Karl,  qui 
# 


f  joue  aux  noces,  Cyprien  cria  que  c'Stait  une 
id^e  maguifique;  Fragonard,  que  c'^tait  ridi* 
cule. 

Ils  se  fAchaieiit,  et  Dieu  salt  ce  quit  pouvait 
!  advenir,  si,  dans  ce  moment  meme,  monsieur 
'  le  niaire  Zacharias,  avec  son  habit  noir  et  sa 
cravate  blanche,  ii’§taitentr4,  faisant  de  grands 
salats  et  disaut : 

ft  Messieurs,  je  suis  heureux  de  voir  que 
vous  avez  troiive  un  asile  dans  ces  contrives 
in  grates..*  dans  cette  SiMrie  semblable  am 
steppes  arides  de  rAm^rique.  ?* 

A  peine  eurent-ils  entendu  ces  mots,  que 
I  tous  partirent  d'un  grand  eclat  de  rire  et  crie- 
rent : 

£  Monsieur  le  maiie!...  Ahl  quel  bonheur*,* 
monsieur  le  maire ! » 
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Et  monsieur  Horace ,  se  levant,  lui  pr^senla 
gravement  une  chaise* 

<t  Faites-nous  Thonneur  de  prendre  place  , 
monsieur  le  maire,  dit-ilj  et  d’ accepter  le  cafe, 
s’jl  vous  plait* 

— Oh !  monsieur  ring^n ieur  en  chef,**  vous 
etes  bien  honn^te,*  *  c'est  trop  d'honneur  pour 


Tout  le  monde  frissonnait,  el  M*  Horace,  se 
souvenant  tout  a  coup  du  vieux  forgeron,  en 
fit  le  portrait  avec  son  gilet  ^carlale,  sou  giaud 
tricorne,  son  nez  long,  recourb^,  ses  yeux 
gris* 

«  C'est  cela  m^me,  dit  maitre  Zacharias, 
nous  Tavons  exclu  * 


moi,  ® 

Cependant  il  s*assit,  et  Ton  apporta  le  caJ^, 

Les  Parisiens  semblaient  tout  r^jouis  de  voir 
M,  le  maire*  Fragonard  regretta  hautement 
que  M.  le  maire  ne  filt  pas  venu  plus  t6t  don- 
ner  en  quelque  sorte  un  caractere  solennel  a 
leur  reunion  par  sa  presence. 

Maitre  Zacharias,  a  ce  compliment  plein  de 
dSlicatesse ,  s'mclina  le  nez  presque  dans  sa 
tasse  et  dit  : 

Les  regrets  sont  de  mon  c6t6,  monsieur 
Ting^nieur*  Quel  honneur,  pour  un  simple 
magistral  communal,  de  figurer  a  la  table  des 
flambeaux  de  la  science,  de  ces  hommes  pri- 
vilegids  par  le  g§nie  naturel,  autant  que  par 
r^ducation  d'un  si^cle  avanc6  dans  les  lu- 
mieres,,*  lesquels  sont  d^sign^s  pour  Taccom- 
plissement  d'une  ceuvre  nationale,. .  L'honneur 
est  de  mon  cdtd  J  » 

Alois  tous  parurent  taus  de  la  noblesse  de 
ces  paroles,  et  pensferent  en  cus-memes  : 

■  Ge  maire  est  un  homme  eloquent,  digne 
de  notre  estime,  it 

Et  le  grand  borgne,  sTnclinant  deus  fois, 
lui  r^pondit : 

*  OhJ  oh!,,,  charms, „  trop  Cattfe,,,  mon¬ 
sieur  le  maire..*  vos  compliments  nous  tou¬ 
ch  ent,.*Accep  tez-vO  us  un  petit  verre  dekirsch? 

— Avec  plaisir,  monsieur  I'ing^nieur.  —  Et 
pourtant,  reprit  maitre  Zacharias  eii  se  redres- 
sant,  pourtant,  messieurs ,  dans  nos  humbles 
fonctions  comm  unales  ,  il  nous  arrive  aussi 
parfois  de  rendre  de  grands  services  a  la  so- 
cifitd,  et  de  coiicourir  d’une  manifere  efflcace, 
quoique  moins  brillaiite  que  la  votre,  aux  pro- 
grtjs  de  la  civilisation,  Aujourd'hui  meme,.* 

—Comment !  vous  auriez  concouru  aujuur- 
d’hui  m4me.*,  dit  Fragonard, 

— Oui ,  monsieur,  aujourd'hui  mdme  j'ai 
dessill^  les  yeux  du  conseil  municipal,  et  je 
vous  apporte  le  vote  a  Tunanimite  de  Felson- 
hourg  en  faveur  du  cliemin  de  fer* 

— Quel  bonlieur  !  s'dcri^rent  les  convives, 
le  conseil  municipal  a  votS  Je  chemin  de  fer  a 
rimanimite...  cela  nous  debar rasse  de  bien 
des  soucis  I  b 

Le  maiie,  tout  glorieus  ,  raconta  le  terrible 
discours  de  maitre  Rock  et  sa  fureur  a  la  fin 
de  cette  scene  memorable ,  ofi  lui-meme,  Za- 
charias ,  avail  failll  p&rir ,  sans  le  courage 
herolque  du  meunier  BeaMum. 


Le  grand  borgne  allait  dire  quelque  chose, 
quand  Tun  des  convives,  s’dtant  leve  pour 
regarder  par  la  fenfire,  s'dcria  d'une  voix 
joyeuse  : 

m  Voici  Juliette !  » 

Alors  ce  iie  fut  qu^uu  cri  d'enthousiasme  : 
tous  Be  pr^cipiterent  vers  les  fenfires,  agitant, 
les  uns  leurs  chapeaus,  les  autre s  leurs  ser¬ 
viettes* 

M*  le  maire  resta  seul  a  table,  devant  sa 
tasse  de  caf^*  On  ne  pensait  plus  k\\x\^  mais  il 
n'en  etait  pas  moius  heureux ,  et  soui  iait 
comme  si  ces  messieurs  I'eussent  encore  re¬ 
gards, 

Ge  qui  venait  d'exciter  renthousiasme  des 
convives s  c* 6 tail  une  grande  voitiire  pleine  de 
dames,  qui  descendait  lentement  la  cdte  de 
Phalsbourg* 

Ces  dames  j  touthabillees  de  soie,  m^ritaienl 
radmirationuniverselle ;  on  ne  pouvait  s'ima* 
giner  de  plus  jokes  creatures,  plus  fraiches, 
plus  roses,  plus  sounantes.  Tous  ceux  qui  les 
voyaient  passer  Uraient  leur  chapeau  jusqu’a 
tore* 

Et  quand  on  pense  que  ces  etrcs  chainnants, 
gracieux  et  d^licats  comme  des  fleurs,  se  trou- 
vaient  assis  sur  de  simples  boltes  de  paille, 
entre  les  echelles  d’une  longue  oharrette  a  la 
mode  du  pay^s;  —  le  voiturier  en  blouse  sur  le 
timon,  etdeux  pauvres  haridelles  Cliques  pour 
tout  Equipage;— quand  on  se  figure  le  chemin 
de  Felsenbourg  dans  ce  temps-ia  :  un  chemin 
engrav^  de  sable,  de  pierres,  de  roclies,  coupd 
de  trous  et  d^ornieres,  cdtoyant  le  ravin  d  pic; 
—  quand  on  se  reprdsente  les  sapins  penchant 
leurs  grands  rameaux  noirs  au-dessus,  le  pre¬ 
cipice  se  creusant  au-dessoiis,  les  grands  hois 
en  perspective,  le  pauvre  village,  les  sombres 
valines  s*ouvraiit  entre  les  montagnes,  les 
ruines  croulantes  sur  les  rocliers  en  face  ;  — 
quand  on  se  rappelle  ce  pays  de  sauvages , 
comme  disait  monsieur  le  maire,  on  no  pent 
refuser  son  estime  a  ces  Paris iennes. 

Quel  spectacle,  quel  chemin  pour  de  pauvrea 
petites  femmes  blanches  et  gracienses,  si  1^- 
geres  et  si  jolies  qu'on  aurait  voulu  les  porter 
dans  ses  bras!*.*  Quelle  ahomlDable  auberge, 
en  comparaison  des  grands  hdtels  et  de  la  vie 
charmantequ'ellesavaientlaiss^e  la-basi  £U 
bien,  tout  cela  ne  leur  faisaitpas  peur  :  elles 
auraient  traverse  les  montagucs,  cii  petits 
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souliers^  pour  revoir  leur  Horace^  leur  Cy- 
prien,  leur  Fragonard, 

Enfiii  les  voilA  qui  descendent  la  cote;  leur 
\oilure  enlre  daiis  le  sable  jusqu'aux  essieux. 
Mademoiselle  Juliette  sur  le  devant^  toute  ve- 
tue  de  bleu,  lait  des  sigiies  a  monsieur  Cyprien 
qui  l^ve  sa  casquette.  Puis,  derriero,  made¬ 
moiselle  Malvina,  une  grande  brune,  debout 
malgre  les  cahots,  les  mains  appuy^es  sur  les 
6paules  du  voiturier,  r^pond  irenlhousiasme 
de  Fragonard,  le  grand  borgne,  qui  agile  sa 
serviette.  Dne  autre,  toute  pile,  les  cheveux 
noirs,  le  teint  blanc  comme  la  neige^  les  sour- 
ciis  droits,  la  belle  Diane,  sourit  a  monsieur 
Horace  de  ses  Ifevres  ombr^es;  elle  a  les  bras 
ims  jusqu'aux  coudes,  el  porte  une  robe 
blanche  tr^s-simple;  la  voiture  se  penche.,, 
elle  regarde  rabime  sans  fr^mtr, 

Derriere  elle  s' agite  toute  une  coiivee  de  sou- 
brettes  rieuses  qui  babilleiit  et  qu"on  entend 
de  loin,  Elies  out  au  milieu  d*elles  un  petit 
honime  blond,  habiUe  de  nankin  des  pieds  ik 
la  t4te,  le  triple  menton  cnfoni  dans  une  era- 
vate  blanche,  im  jabot  Spanoui  sur  Festomac, 

1  air  un  pen  fatigue,  les  yeux  bleus,  le  teint 
frais,  la  bouche  rose  en  coeur,  G*est  monsieur 
Anatole,  le  secretaire  et  Fami  d'Horace. 

Tous  les  bdtes  de  Fauberge  du  Cygm  con- 
rurent  a  la  rencontre  de  la  voiture,  qui  che- 
minait  caliin-caha,  Horace  arriva  le  premier ; 
H  serra  la  main  de  Diane,  puis  s'adressaiit  au 
petit  homme  : 

■  Cher  Anatole,  ditdl,  quel  d^vouementl,,. 
Ahl  je  vons  reconnais  bien  la. 

Lui,  exhalant  un  soupir  : 

Que  ne  ferais-je  pas  pour  vous,  tr^s-cber,,, 
et  pour  ces  dames?,,,  Y raiment  leur  courage 
nVetomie.,,  Ah  I  je  n'en  puis  plus  I  ^ 

En  m^me  temps  il  s'agitait  un  petit  mou- 
cboir  blanc  sous  le  ne^, 

Les  autres  venaient  alors  de  rejoindre  la 
voiture,  et  e’etaient  des  msfr^netiques  : 

-  Jviliettel 
— Malvina  i 
— Cyprienl 
— Fragonard  f  t> 

On  ne  s'entendait  plus.,*  on  se  tendait  les 
mains,.,  les  Parismunes  semblaient  pretes  b.  se 
jeter  par-dessus  ies  roues. 

Enfin,  grdee  au  ciel,  la  voiture  s'arrSta  de¬ 
van  t.  Fauberge ;  chacun  euleva  une  petite  dame 

comme  une  plume,  el  Femporta  dans  la  salle 
avec  de  fous  rires, 

En  une  seconds,  M.  Anatole  resta  seul,  assis 
sur  sa  botte  de  paitle,  promeiiant  dans  la  foule 
leunie  autour  de  la  voiture  un  regard  indecis. 
Au  bout  dune  minute,  s'adressaut  h  maitre 
Baumgarteu  qui  le  regardait  de  sa  porte  : 


tf  Monsieur  Thdlelier^  dit-il,  faites-moi  la 
grace  de  venir  me  preter  un  pou  F^paule  :  je 
suisbris^l# 

L’aubergiste  accourut  :  le  petit  homuie  des- 
cendit  de  son  siege,  6pousseta  soigneusement 
Jes  brins  de  paille  qui  s^^taient  attaches  a  ses 
habits,  donna  uii  coup  de  mouclioir  sur  ses 
escarping,  regarda  ses  bas  blancs  chinas,  k 
travers  lesquels  on  voyait  son  pied  rose  et 
dodu  comme  la  chair  d'un  ortolan*  Apres  quoi, 
toussant  et  se  rengorgeant ,  il  gravit  les  mar¬ 
ches  de  Fauberge, 
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Les  pr4dlctions  de  Daniel  Rock  commen* 
mencaient  a  s'accomplir  :  Fantique  terre  de 
Felsenhourg,  ou  depuis  tant  de  siecles  avaient 
rdgnd  ie  calme  de  la  solitude  ,  le  respect  de  la 
tradition,  la  simplicity  de  la  foij  la  soumissiou 
aux  vieilles  coutumes  elablies  par  la  sagesse 
de  nos  pores;  cet  antique  asile  da  repos  et  de 
la  paix  allait  4tre  boulevers4  de  fond  en 
comble, 

Apr4s  ramv4e  des  Paris iennes,  renthou- 
siasme  g4nyral  ne  connut  plus  de  boriiea  : 
durant  plus  d'une  heure,  on  n'entendit  que 
chanter,  crier,  danser,  sauter,  les  chaises  toni- 
ber,  les  verres  grelotter,  les  vitres  fremir. 

Toute  la  niaison  en  tremblait. 

On  voyait  les  petites  femmes  jeter  leurs 
chapeaux  dans  les  pots  de  Oeurs  de  la  fen4tre, 
leurs  chdles  au  dos  'des  chaises^  puis  courir 
dans  la  salle  en  dansaiiL  —  Et,  chose  bizarre, 
Mr  le  maire  Zacliarias,  debout  au  fond,  contra 
la  porte  de  la  cuisine ,  les  yeux  arrondis ,  la 
face  CpatCe,  riait  a  ce  spectacle ;  tandis  que 
Baumgai  ten  se  tenait  sur  le  seuD  de  sa  mai- 
son  d'un  air  constern6,  etque  la  mere  Orchel, 
au  soupirail  de  la  cuisine ,  joignait  les  mains 
aU'dessus  de  sa  l4te  et  s'6criait  ; 

*  Jdsus,  Maria!  J^sus,  Maria  I  qu’allons- 
nous  devenir?.,*  Qu'est-ce  que  font  ces  gens- 
la,  qui  nous  appellent  des  sauvages?,,.  Ah  ! 
mon  Dieu.,,  si  cela  dure  buit  jours,.,  nous 
sommes  perdus,..  la  maison  toinbera  pour 

sdr !  » 

Enfm,  au  bovit  d'uiie  grande  lieure,  le  calme 
parut  se'retablir  uu  peu*  Les  petites  dames, 
heureuses  comme  des  reines,  vinrent  respirer 
aux  fenetres.  Cela  ne  dura  guere.,.  Le  jour 
baissait.,.  Tout  a  coup  de  nouveaux  cris  s'ele- 
verent  r 

i  De  la  lumiere  \  » 

Puis,  apres  un  instant  de  silence  ' 
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a  Da  champagne  L**  du  champagne  !  * 

Et  les  conteavix  se  prirent  a  tambonriner 
£ur  la  t^ible, 

Maitre  BaumgarteOj  allumant  alors  la  lampe 
de  cuivre  A  sept  becs^  entra  et  vit  toutes  les 
petites  dames  assises  antour  de  la  table,  le  cou 
nu^  et  fumant  de  petits  bouts  de  papier  d'un 
air  joyeux,  tout  en  tapant  avec  le  manche  de 
leurs  couteaux,  et  criant  avec  un  ensemble 
admirable  : 

a  Da  champagne].,*  du  champagne l,*,  du 
cliampagne  L,,  * 

L'aubergiste ,  tout  pMe ,  s'approcha  de 
M.  ring^nieor  en  chef  Horace,  et  lui  dit  a 
roreille  qu’il  nY  avait  pas  de  champagne  a 
Felsenbourg,,,  qu"il  nY  en  avait  jamais  eu, 
Alors  ce  petit  honime  entra  dans  une  grande 
fureur;  il  bondit  de  sa  chaise,  se  croisa  les 
bias  et  s'^cria  d'une  voix  tonnante  : 

tf  Vous  n*avez  done  rien?  ui  glaces,  ni  di¬ 
vans,  ni  cigares,  ni  champagne  L..  Rien..* 
rien.**  rien  L., 

— Je  Tous  ai  donnfi  tout  ce  que  j’avais,  dit 
Baumgarten,  et  si  cela  ne  vous  sulBt  pas,.,  eh 
bien,  a  la  grdee  de  Dieu**,  aliez  chez  moii  voi- 
sill  Kalb,  je  ne  suis  pas  habitue  a  tous  ces 
Cl  is  J 

—Ah  r  vous  ii^Stes  pas  habitat,  monsieur 
I'auhergisle?.*,  Eh  bien,  vous  allez  eu  entendre 
d'autres,..  Ou’oii  nous  cherche  la  ciarinette  ** 
— OuL.,  oui.,,  la  clarinette..*  nous  voulons 
danserl  » 

Et  les  petites  dames,  tout  h  Theure  si  tran- 
quilles,  se  mirent  ^  sauter,  k  trepigner  en 
criant  i 

ft  Du  champagne  \  du  champagne  f,** 

— Monsieur  le  maire,  s'toia  Baumgartea, 
faites  taire  ces  geos?  » 

Mais  maitre  Zachariaa,  bien  loin  de  lui  ob^ir, 
repondit  furious  ; 

«  Vous  avez  tort!  Vous  devriez  avoir  du 
champagne,  Oa*est-ce  qu*une  auberge  oh  il 
nY  a  pas  de  champagne?  G’esi  honteuxL,. 
e'est  abominable  !.,*  Hetirez-vous,  vous  d^sho- 
norez  le  pays!  Je  vais  dresser  proces- verbal 
contre  vous !  » 

Maitre  Zachaiias  el  ait  vraiment  indigii^;  il 
fallatque  M*  Horace  le  priat  de  ne  pas  dresser 
de  proces- verbal, 

«  Je  lie  le  dresserai  pas  I  s'dcria-m,  non,  je 
ne  le  dresserai  pas,  en  consideration  de  mon¬ 
sieur  I'ing^nieur  en  chef  et  de  ces  dames,  qui 
sera  lent  obligees  d’aller  k  Sarrebourg,  d^poser 
au  tribunal  dans  une  vHaiue  affaire.  Mais  s’il 
nY  3.  pas  de  champagne  ici  demain,  Baimigar- 
len,  malheur  A  vous!.*,  —  Des  gens  qui  font  le 
bonheur  du  pays..*  des  gens  qui  nous  appor- 
lent  les  lumteres  de  la  civilisation,,,  des  gens 


I  honnStes**,  des  persounes  distingu^es  par  la 
d^licatesse  de  leur  sexe  et  de  leur  esprit,  leur 
I  dire  en  lace  qu’on  n'a  pas  de  champagne  et  les 
envoyer  chercher  aiUeiirs*.*  e'est  absurde,,. 
cesl  tout  ce  qu’ilyade  pire!,.*  Allez,  vous 
devriez  rougir  de  honte !  » 

Ain  si  parla  M*  le  maire  ,  plein  d'une  noble 
indignation,  et  loules  les  dames  de  Paris  se 
:  dlsaient  entre  elles  : 

*  Tl  a  raison,  ce  maire,,.  il  djt  des  clioses 
judicieuses...  Nous  apportons  la  civilisation 
dans  ce  pays  de  sauvages..*  nous  sommes  les 
bienfaiteurs  de  ces  contrives  f.*.  on  dev  rail 
avoir  tout  prepare  d’avance  pour  nous  rece- 
voir,  et  voila  qu’on  nous  refuse  du  cham¬ 
pagne]  B 

Tous  les  regards  foudroyaient  Baiimgarleii 
d’un  juste  mepris,  Il  se  retira  ,  convaincu 
quhl  ^tait  dans  son  tort,  et  que  ces  persoimes 
avaient  le  droit  de  se  facher  contre  son  au¬ 
berge. 

On  pense  bien  quo  sa  retraite  ne  fit  pas  ces¬ 
ser  le  tapage,  qui  s'entendait  j  usque  dans  la 
montagne;  jamais  les  echos  de  Fel  sen  hour  g 
n'avaient  rdp^t^  de  telles  clameurs*.,  les  ver- 
res,  les  bouteilles,  lescouteaux  roulaieut  sur 
la  table,..  Les  dames,  sachant  qu‘elles  avaient 
le  maire  pour  elles,  demandaient  du  cham¬ 
pagne  A  tout  prix.*.  Fragonard,  Horace^  Cy- 
prien,  chacmi  sortait  a  son  tour  en  se  bouchant 
les  oreilles. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  un  Ane  se  mil  a 
braire* 

Alors  il  se  fit  un  grand  silence,  puis  un 
immense  eclat  de  rire* 

t  Tieiis.,*  celui-la  manquait  encore  k  Tor- 
cliestre,  s^^cria  Juliette,  il  arrive  apropos  I 
— Une  basse  maguiflquel  »  dit  M,  Anatole, 
LAne  s'approchait,  mais  bientoi  il  se  tut, 
ft  C'est  dommage,  dit  Malvina. 

— Allons.,*  courage!  s'toia  Juliette,  du 
champagne  1 

— En  voila!**,  en  voilAl  repondit  une  voix 
nasillarde  du  dehors.  —  I  he  1  hd!,..  * 

Ef  comme  tout  le  monde ,  slupdfait  d’eii- 
tendre  cette  voix  ^trangke,  regardait  vera  la 
fenetre,  un  petii  vieux,  lout  courbe,  toutgris, 
mais  vif  encore,  les  yeux  scintillants,  le  nez 
crochu,  maitre  Elias  BIouiii  apparut,  tenant 
de  chaque  main  une  bouteille  au  long  col  ar¬ 
gents. 

€  En  voili!  s'dcna  Jiiiliolte,  en  voIJu  do 
champagne I*„  11  ny  a  qu*a  montrer  du  ca- 
ractere*..  il  arrive!**,  * 

Toutes  les  Parisiennes  s'^taient  levees,  les 
brasetendus,  criant  r 

«  Id!.*,  ici  !..*  Alil  le  brave  homme!..,  ah’ 
rhouiicte  hommel...  » 
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Et  le  petit  Elias,  riant^  s^millant,  embrass 
sur  le$  deux  jouea,  nasillait : 

4  savais  Men...  je  savais 

leu  que  ces  dames  me  recevraient...  Cbers 

pelitsangesi,..  hd!  h^!  h6L..  • 

Au  m^me  instant,  Gretclien  entra,  poHanl 
snr  un  plateau  de  longs  verres  a  pied*  brillants 
comme  le  cristal* 

Elias  n'avait  rieu  onblie ! 

Le  cou  des  deux  bouteilles  sauta ;  Frago¬ 
nard  tenait  Tune,  Horace  Tautre;  toutes  les 
pelites  mains  blanches  s'Stendirent  verseux... 

a  mousse  frSmissante  p&tilla  siir  les  levres 
roses. 


,  ’  ^^^cellent  ]  dil  Malvina,  Oh  I  c^est  ca  \  Mais 
ou  est-il  done,  le  petit  vieus  ?  s 
Elias  6tait  sort! ;  il  reparut  avec  quatre 
sn  res  bouteilles,  deux  sous  les  bras ,  deux 
dans  les  mains, 

Vous  peindre  alors  rattendrissement  des 
dames.,*  je  ne  le  puis;  —  la  surprise 
.  de  Cypden,  de  Fragonard,,,  cest 

impossible, 

Horace,  aprfes  avoir  vid^  son  yerre,  se  leva 
?  Mble  et  voulut  faire  asseoir  Elias;  mais  le 
Jieux  renard  etait  trop  fin  pour  y  consentir. 

savait  que  Fivresse  est  tolSrante  et  le  reveil 
raneunier. 


"  Ah !  monsieur  ring^iiieur,  s  ^iCria-t-il 
d  un  accent  pathetique,  jamais  je  suis  trop 
fieureux  d’etre  agreable  a  ces  dames*,,  J'ai 
ail  ce  que  j'ai  pu,  e’est  vral,  mais  ce  n’4tait 
t^ue  mon  devoir***  Vous  ^tes  les  bienfaiteurs 
du  pays...  vous  alies  apporter  chea  nous  le 
commerce,*,  MoL,*  J’aime  le  commerce  I*.,  En 
passant  dans  ces  montagnes^  ca  me  saiguait 
le  cceur  depuis  cinquante  ans,  de  voir  qu’une 
poule  ne  valait  que  douze  sous  au  lieu  de 


quaraute,.,  une  planche  dix  sous  au  Lieu  ( 
^ingt*.,  un  arbre  sur  pied,  que  ia  peine  ( 
labaitre  etdW  fake  des  bfiches*.*  Je  me  d 
sais :  One  d'argent  perdu,,,  que  d'argent  pert 
PQur  ces  pauvres  gensi.,,  AhJ  s'ii  y  avait  d 
cheminsL,,  ah!  si  ces  beaux  chines  ^taie 
a  Paris*.,  ahl  si  ces  bceufs,  ces  vaches,  c 
inoutons  arrivaient  au  march^  de  Poissy, 
ahl  quelle  fortuoe*,,  quelle  fortune  h.,  N 
^^ura-t-il  done  jamais  moyen  de  transport 
ces  choses?*,*  —  Vous  anivez,  monsieur  H 

pauvre  Elias  d 

dames Ces  chores  petit 
m'atfenflHM^*^^l^^^^^  tenir  compagnie..* 

avoir  lec(Eur’bf/ndur^''  '^  ^ 

l«.r  »>d,.Uer  ,a 

charnfant^^^u  bonhom 

ehksdu  d^vouement  d^un  si  brave  liomm( 


I  M.  Anatole  se  leva  meme  pour  lui  serrer  la 
main. 

«  Ah !  monsieur^  dit-il,  si  Vou  trouve  des 
sots  et  des  brutes  dans  tous  les  pays,  on  y 
trouve  aussi  des  gens  intelligents  et  d^vou^s 
au  progres,.*  *4sseyez-vou5  done  pr^s  de  M,  le 
make,  el  videz  un  verre  de  voire  vin  de  Cham¬ 
pagne,  » 

Elias  ne  put  refuser. 

La  soiree  se  prolongeabien  lard*  On  cbaiita, 
ou  rit,  on  celebra  le  chemin  de  fer*  Ce  n’est 
que  vers  minuit  que  M,  Fragonard,  prenant 
la  laxnpe  a  sept  bees,  reconduisit  en  grande 
cerenionie  M,  Zach arias  Piper  et  maitre  Elias 
Bloum  i 

Au  moment  de  se  quitter,  Horace  avait  Jit 
au  vieux  juif : 

Nous  manquons  des  choses  les  plus  intlh- 
pensables^  dans  cette  auberge*.,  il  nous  faut 
un  homme  intelligent  et  conuaissant  Men  le 
pays,  pour  nous  approvjsionner  de  tout  ceqni 
nous  est  n^cessaire  :  revenez  demain.,*  nous 
causerons  I  * 

Elias,  rhomme  duprogres,  et  Zacharias  s'eii 
retournerent,  berets  des  plus  riantes  espe- 
ranees* 

Le  village  dormait,  —  Tonies  les  lumieres 
de  Tauberge  du  Cygne  s'^teignirent  bientot. 


XI 

Or,  le  bruit  des  t^v^nements  qui  avaieul 
signals  Tarriv^e  des  ing^nieurs  se  r^paudit 
dans  la  montagne  comme  un  toalr. 

Les  marchands  deMgumes,  de  volaille  et  de 
bestiaux  ,  les  facleurs  de  la  poste,  les  contre- 
bandiers,  tous  ces  gens  qui  vont  de  la  Houpe 
a  Saverne,  du  Hdrberg  a  Phalsbourg,  semant 
sur  leur  passage  les  nouv'olles  de  la  plaine,  les 
grassissant  et  les  embellis&aut  a  leur  manito, 
^tous  ces  gens  racontaient  gravemeotqu'une 
society  d’hommes  el  de  femmes,  abondant  en 
richesses  de  toute  sorte  :  en  chevaux,  en  ha¬ 
bits,  en  argent,  toient  venus  s'etablir  cbez 
maitre  Baum  gar  ten,  a  Felseiibourg;  —  qu'ils 
vivaient  la  dans  la  joie  et  les  festins,  ne  se 
refusant  rien  do  ce  qui  peut  flatter  le  goiU  et 
Todorat,  considtont  cette  vallee  de  mis  to 
comme  un  lieu  de  d^lices, ii'allaiit  pas  ^couter 
les  instructions  du  pere  Kicklausse,  et  n’ayant 
d  autre  religion  que  de  bien  boke,  bien  man¬ 
ger,  bien  dormk,  eiifin  de  se  livrer  aux  jouis- 
sances  de  la  chair; — -que  les  hommes  de  cetto 
socktfi,  coiffes  de  pelites  casque  ties  biod^es 
d^argeut,  allaient  chaque  matin  par  les  bois, 
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sQivis  d'une  Ibule  dWvrierSj  plantant  des 
piquets  id,-.  lA,.,commeau  liasard,  regardant 
k  trayers  des  lunettes...  puis  s'toiant  en  pre¬ 
sence  des  gardes ;  « II  faut  abattre  ceci...  11 
faut  ^Glaircir  celal  *  Et  que  les  bilcherous  se 
mettaient  a  rtEuTie;  que  les  plus  grands  sa- 
pins,  Zes  plus  vieux  cheiies  tombaient  les  uns 
sur  les  autres ,  comme  rherbe  des  champs ,  et 
que  nul  ne  pouvait  savoir  ce  qu'il  en  r^sulte- 
rait;  —  que  les  femmes  de  ces  peisounagesj 
blanches,  grasses,  app^tissantes,  vetues  do 
sole  et  d^or,  n'avaient  d'^autre  souci  que  de 
rire,  de  danser,  do  fumer ,  de  se  mettre  A 
table,  et  de  se  promen er  assises  surles  anes  du 
meunierB^n^dum,  en  compagnie  d'un  certain 
M.  Analole  ,  qui  les  ^gayait  en  roucoulant 
comme  une  tourterelle ;  —  que  leurs  domes- 
tiqueSj  gouveriies  par  ie  juif  Elias ,  se  r^pan^ 
daientsur  les  marches  d’ Alsace  et  de  Lorraine, 
achetaut  tout  ce  qu'ihy^vait  de  plus  fin  en 
gibier,  en  poissons,  en  comestibles  de  toute 
sorte;  —  quo  des  carpes  du  Rhin ,  renferm^es 
vivantes  dans  de  petites  tonnes,  des  pdtSs  de 
foie  gras  dans  des  terrines,  des  andouilles 
coiifites  dans  de  la  moutarde ,  des  profmer- 
wursl,  et  mdme  des  poissons  de  mer,  chemi- 
iiaient  sans  cease  a  dos  d^homme  ou  de  mulel 

j 

vers  leur  rt^sidence;  —  quo  maltre  Elias ,  sur 
son  ane  Scliimmel,  marchait  (ic6l6,  surveillaot 
lout  par  luLmemo,  fAcbant,  et  ne  trouvanl 
rien  d'assez  frais,  d'assez  d^licat  pour  la  bou- 
che  de  ces  person  nes ,  qu^il  appelait  :  a  Mes 
petits  anges  J  * — Enfin,  ils  ajoutaient  que  dans 
ce  moment  meme ,  de  graiides  voitures  arri- 
yaienl  par  ie  chemiii  Babiouneus  de  Phais- 
bourg ,  chargfies  de  meubles  si  beaux ,  si 
riches,  si  brillants,  qu*on  ne  pouvait  les  re- 
garder  au  soleil ;  —  qu'un  monsieur  en  cha¬ 
peau,  veuu  tout  expr^s  de  Paris,  tapissait  la 
maisoii  de  Baumgarteu,y  placait  des  miroirs, 
et  qu'on  lui  ferait  une  pension  sa  vie  duraut 
pour  cela! 

Voila  ce  qui  se  disait  de  Tillage  en  village, 
jusqu'au  fond  du  comt4  de  Ddbo,  derriere 
Soldatenthdl  et  la  Wouchkanii. 

On  ne  parlait  plus  que  de  ces  choses,  le  soir 
a  la  veiliee. . .  On  en  parlait  encore  aux  champs , 
au  bois..,  partouti  Le  bruit  commencaitmSme 
a  courir  de  travaux  gigantesques,  —  de  che- 
mins  de  ler,  qui  devaient  passer  sous  les  mon- 
tagnes,  —  d'un  pont  qui  devait  sauter  de 
Saverne  a  la  foret  Noire  —  ou  chacun,  y  tra- 
vaillant,  pourrait  gagner  des  trois,  quatre  et 
meme  cinq  livres  par  jour, 

Cela  r^jouissait  beaucoup  les  homraes. 

Les  femmes,  au  contraire,  se  rappelaient 
que  vers  la  fin  du  monde,  VAiitecbrist  doit 
veuir  s^duire  Tunivers  avec  des  bagues  d’or, 


des  boucles  d^oreiltes,  des  robes  de  soie  et  des 
Ablouissements  sansnombre  :elle&se  d^fiaient, 
j  mais  n’en  ^talent  pas  moins  curieuses  de  voir 
ce  qui  se  passait  k  Felseubourg, 

Aussi,  le  dimanche  suivant,  sous  pr^texte 
d'aller  a  la  messe,  on  vit  descendre  Louie  la 
montagne  :  hommes,  femmes,  enfants;  jeunes 
et  vieux ;  en  tricorne,  en  bavoietj  en  bonnet  de 
coton;  a  pied,  en  cbarrette. 

II  y  en  avait  taut  et  tant,  qu'oii  aurait  dit 
la desceiite  du  genre  humaiii  dans  la  valine  de 
i  Josaphat. 

On  Toyait  \k  de  pauvres  vieux  qui  n'dtaient 
pas  sortls  de  leur  c  as  sine  depuis  quinze  ans, 
por taut  encore  la  perruque  k  queue  de  rat,  les 
culottes  du  temps  de  Louis  XVI,  etTbabit  de 
peluche  vert-perroquet ,  a  boutons  d'acler 
larges  comme  des  cymbales ;  —  des  vieilles,  la 
tete  branlante,  Iraluanta  leur  suite  des  robes 
achetiSes  au  pillage  du  cardinal  HanS’S^pel, 
en  Tan  II  de  ia  Republique  une  et  indivisible; 
—  des  enfants  joulllus,  a  peine  sortis  de  la 
I  coque  de  Toeuf,  se  tenant  k  la  jupe  de  leur 
'  mere,  et  des  miiliers  d’autres  en  blouse,  en 
I  veste  courte^  la  calotte  sur  Toreille,  lo  tricorne 
'  ornd  de  lierre ,  les  pantalons  dans  les  boUes, 
la  robe  retroussee  pour  courir  plus  vite, 

Et  c'est  alors  qu'on  vit  bien  que  notre  siMe 
esL  v6ritablement  uu  aiScle  de  lumiAre  et  de 
progr^s. 

En  effet,  cette  foule  imiombrable,  s'dtant 
r^pandue  dans  Felsenbourg,  remplit  d’abord 
!  toutes  les  auberges,  les  cabarets  et  les  bou- 
chons  du  village  et  de  la  route  ;  il  fallut  sortir 
les  tables  et  les  chaises  dans  les  rues  pour 
!,  banqueter  et  festoyer.,,  ce  qui  dura  j  usque 
vers  midi, 

Alors,  chacun  s^etant  un  peu  rafratclii,  et 
voyaut  que  les  persiennes  de  I’aubeige  du 
Cygne  restaienl  fermeos,  on  se  mil  a  crier 
qu  on  voulait  voir  les  iug^nieurs  et  ies  petites 
dames » 

Le  tuniulte  devint  si  grand,  que  les  plus 
vieux  de  la  montagne  se  r^unirent,  atiu  d'en- 
voyer  une  deputation  aux  bienfaiteurs  du  pays. 

On  choisit  done  Hans  Brenner,  lo  bdeheron, 
Karl  Dannbach,  le^a^ar,  Nickel  Bentz,  rancieo 
garde  forestier,  et  deux  ou  trois  autres  non 
moms  consider^s  dans  leurs  villages* 

Et  ces  braves  gens  gravirent  lentement  deux 
a  deux  les  marches  de  Tauberge  d'un  pas 
solennel,  aux  yeux  de  toute  la  montagne  qui 
ne  cessait  de  crier ; 

■  Les  ingdnieurs!.,.  les  petites  dames  i 

Or,  dans  ce  moment  memo  ,  messieurs  les 
ing(§nieurs  et  les  dames  venai^nt  de  finir  leur 
dejeuner. 

’  Les  jolies  Pansiennes  ,  dtendues  sur  de 
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grands  sofas,  fiimaient  en  r^vant,  et  Ana- 
to  Gj  assis  devant  le  piano,  chaniait  d’une  voix 
en  re,  en  balancantla  tdte,  un  petit  air  doux 
qm  fimssait  ainsi  : 


Ce  t^u,  il  me  laut,  k  dqoj*..  c^est  toE  l..»  c^est  toi! 

Le  vieux  Karl  Dannbach  ,  ^coulant  k  la 
porte,  clit  aux  autres  : 

Nous  tombons  maL,*  U  \^andrait  mieux 
^  attendxe*,.  Ils  font  de  la  musiquel  » 

Et  le  ccGur  de  ces  pauvres  vieux  battait  avec 
01  ce ,  cn  soiigeant  qu'ils  allaient  paraitre  de¬ 
vant  les  grands  de  la  terre*„  Ils  ddliMraient 
tout  has,  n'osant  ouvrir  la  porte,  quand  Baum- 
garten,  sortaiit  de  la  cave  avec  un  panier  de 
bouteilles,  leur  demanda  ; 

«  One  faites-vcms  la?  * 

Alors  ilg  lui  expliquerent  la  chose,  et  Bauni- 

garten,  d^ja  familiarise  avec  les  Pansiens, 
leur  dit  ^ 

*  G  est  Hen.,*  tenez-vous  tranquil] es.**  je 
mo  charge  de  tout..  Vous  voyez  ces  bou- 
teilles.,,  diacune  cobte  sept  livres  dix  sous,,, 
C  est  du  vin  blanc  que  le  juif  Elias  a  fait  ve¬ 
in  r,.,  U  mousse  comnie  de  la  biere,.,  et  lors- 
que  nos  dames  en  out  bu,  elles  devicmient 
lonjours  tres-gaies.,,  alors  on  peut  leur  par¬ 
ser..*  elles  rient  de  tout,*,  Teiiez.,.  entrez 
dans  la  cave...  qnelqu'un  pourrait  sortir  et 
vous  troiiver  id.,*  Tout  a  I'lieure,  je  viendrai 
prendre.  » 

Les  panvres  vieux  entrerent  done  dans  la 
cave*.,  mais  seulemeut  sur  les  marches...  car 
ils  avaieut  honte  de  descendre  jusqu'au  fond. 
Et  Baumgarteiifit  ce  quhl  avait  promis. 

Et  comme  les  dames  riaient  de  boii  emur, 
demandant  a  voir  la  disputation ,  Taubergistc 
leur  dit  qu*elle  dtait  dans  la  cave  ,  ce  qui  les 
mit  tellemeiit  de  bonne  humeur,  qu'on  les 
entendait  6clater  jusqu’au  dehors. 

^  Eh  Men...  allez  les  chercher!»  dirent- 
ellea. 


Et  les  vieux  montagnards  parurent  enf] 
sous  les  yeiix  de  ces  dames,  qui  avaieut  pr 
un  petit  air  grave  pour  les  recevoir, 

Malgr^  cela,  Nickel  Bentz  leur  exposa 
demuiidc,  et  Tune  d’elles,  la  plus  jolio,  cel 
qui  s’appelait  Juliette  etqui  avait  les  yei 
Weus,  lui  repondit  avec  digiiitd  ; 

*  Puisque  VOS  villages  sont  si  d^sireux  i 
nous  voir  vous  pouvez  leur  dire  qu’aussil 
apies  e  arapagne ,  nous  paraitrons  au  bt 

regarder  k  s> 

Rise L..  h  esl-ce  pas,  mesdames? 

— Certamernent,  .  i-6poudirent  les  autres 
Messieurs  les  ingSnieurs  ne  dirent  rie 
■eulement  ils  uiclmerem  la  tdta,  ct  les  viei 


montagtiards  sortirent,  agitant  leivr^  grands 
chapeaux,  et  criant  d'une  voix  joyense  que 
ce^ dames  daigneraient  paraitre  au  balcon... 
quhl  fallait  seulement  un  pen  de  patience. 

Et  descendant  les  marches,  ces  hraves  gens 
ne  tarissaient  pas  .en  eloges  sur  la  beauts  de 
ces  dames,  et  la  politesse  de  messieurs  les 
ingemeurs. 

De  sorte  qu'une  demidieure  apres,  toutes  les 
feiietres  de  la  grande  salle  s'^tant  ouvertes,  et 
les  Parisieiines  ayant  paru,  Bair  retentlt  de 
cris  joyeux  jusqu'au  fond  de  la  vallde,  et  ces 
paroles  du  prophete  s'accomplirenl : 

Rejouissons-nous!.,.  Faisons  ^claternotre 
joie,  parce  que  les  iioces  sont  venues...  Ileu- 
reux  ceux  qui  ont  6te  appel^s  anx  noces  !  » 

Et  le  dehle  commenca,  Pfifer-Karl,  Hans 
Weinland,  Diemer  ToMe,  la  clariiiette,  le 
tromhoue,  le  cor  de  chasse  en  tdte  Chaque 
village  passait  a  son  lour  sous  les  fenelres, 
les  bias  eii  Bair,  la  tdte  basse,  le  pied  haiit, 
criant  : 

ffi  Vive  le  chemhi  de  fert,.,  vivent  les  inge- 
nieurs],,.  vivent  le?  dames!,., 

C’^tait  attendiissant* 

Les  Biles,  en  passant,  jetaient  des  branches 
de  hetre  au  pied  du  mnr,  et  quelques  beaux 
garCQiis  ,  comme  on  en  voit  lA-bas ,  les  yeux 
rouxj  les  cheveux  frisks,  la  barbe  rude,  je- 
taient  de  tels  cris,  qu*on  aurait  dit  des  loiips 
sautant  en  hiver  A  la  gorge  des  chevaux, 

II  y  avait  de  quoi  frdmir* 

Et  ce  ddfilA  dura  jusqu'A  cinq  heures  clu 
soir.  Alors  les  dames,  joyeuses  de  ce  qu’eHes 
venaieiit  de  voir  et  d'entendre,  se  retirArent 
pour  diner* 

Dire  ce  qui  se  consomma  de  fromage,  de 
saucisses,  de  jamhons,  de  vin  et  de  bl^re  en 
ce  jour  memorable  ,  serait  chose  impossible  ; 
on  estime  que  cela  se  monte,  pour  le  moins, 
a  deux  cents  ^cus  de  trois  livresj  et  ce  fuf  la 
premiere  et  grande  bonne  journ^e  des  caba¬ 
rets  de  Felsenboui  g. 

Voiia  comment  apparut  ia  civilisation  dans 
les  montagnes* 


XII 


Apres  le  tnoniphe  de  la  civilisation  k  Fel* 
senbourg,  lesbAcherons  retourafereiit  au  bois, 
les  commeres  a  leur  rouet,  les  iiigeiiieurs  a 
leurs  etudes ,  et  tout  retomba  dans  le  calme 
liabitiieL 

Or,  il  advint  dans  ces  temps- la  que  les  jeu- 
nes  dames  a^^ant  d4JA  parcouru  la  montagne 
et  visile  les  plus  grandes  curiositSs  du  pays, 
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Lelies  que  la  cbapelie  du  Dagsberg,  les  mines 
du  Kideck  et  du  Haut-Bar,  la  grotte  de  Val- 
scheid  et  les  verreries  de  Yalerysthdl,  toutes 
cboses  fort  remarquables  sans  doute,  mais 
dont  on  se  lasse  A  la  longue ;  il  advint,  dis-je, 
que  ces  chferes  dames  commencerent  a  s’en- 
nuyer  et  jel^rent  un  regard  de  regret  vers 
Paris., »  bdillaiit  tout  le  jour  et  s^^criant  l 
«  Ah  f  que  cette  existence  est  monotone 
t  mon  Dieii.,*  jnon  Dieu*»,  qu'allons-nous  faire 
aujourd’hni?  ^ 

Ce  que  voyant,  maitre  Elias,  lonjours  a 
I'afFut  de  leurs  moindres  d^sirs,  et  s  cfforcant 
d^imagmer  cbaque  jour  queique  iiouvelle  par- 
tie  de  plaisir,  pour  conserver  la  bonne  Im- 
’  meut  de  ses  chers  petits  anges ,  maitre  Elias 
teur  dit  en  sourianl : 


«  Chers  petits  anges,  vous  ^tea  ennuy^es 
de  voir  toujours  des  bois,  des  torrents  et  des 
ruiues^.**  vous  bdillez  et  vous  soupirez*.,  cela 
ne  m*6tonue  pas  :  des  esprits  d^licats  comme 
les  vdtres  doivent  aimer  le  chaDgement.** 
Qaand  on  volt  toujours  des  montagnes,  des 
montagnes  et  des  montagnes.**  cela  voua 
blesse  la  vuel<*,  Mais  qu'll  soit  permis  k  un 
vieux  bonhomme  tel  que  moi  de  vous  dire 
qu*oii  ne  vous  a  pas  encore  tout  montrfi,  et 
que  nous  avons  dans  Botre  pays  une  curiosity 
plus  rare  que  toutesles  chapelles  du  monde*** 
une  chose  vraiment  unique  ,  et  que  j'ai  rSsei  - 
vee  pour  vos  distractions  etvotre  rejouissancCy 
lorsque  vous  seriez  fatiguiSes  de  tout  le  reste*  ^ 
Et  comme  les  jeunes  dames,  conchies  sur 
I  leurs  divans,  le  regardaient  loutes  curieiises, 
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mattre  Elias  se  prit  h  rire  avec  fines«e  ea  cU- 
gnant  des  yeus. 

ft  Qu^est-ce  done?  w  demanda  Juliette, 

Alors  le  vieux  juif^  ^cartant  les  rideaux  et 
monlraut  la  grande  tour  de  Felsenbourg  de 
son  doigt  crochu,  dit  d'un  air  myst^rleux  ,  en 
baissaiU  la  voix  : 


-  Voyez,  la^hautj  dans  ce  nid  de  chouettes, 
au  milieu  des  ronces  etdes  decombres,  habite 
une  vieille  sorderef  » 


11  haussa  les  epaules  en  joigiiaiU  les  n 
ft  Ge  u'est  pas  a  tous,  mes  cbferes  j 
ames,  ^lev^es  dans  le  grand  monde  el 
naissant  toutes  choses,  qu’on  peut  faire  ^ 
qu  1  y  ades  sorcides.,.  mais  les  gens  dii 
le  croient.  C  est  done  une  vieille  femme, . , 
SI  Meille.,*  si  vieUle,*.  que  moi,  EliaSj  j 


aupres  d'elle,  eii  quelque  sorte^  comme  un 
enfant  deseptihuitans  h.  c6te  de  Mathusalemu 
Cette  vieille  se  nomme  FuMrade;  elle  vit  avec 
denx  chevies  dont  elle  boit  le  lait,  et  dit  la 
bonne  aventure  1  ^ 

Les  p  elites  dames  ^  talent  devenues  fort  at - 
teiitives;  Diane,  Malvina,  Juliette,  se  regar¬ 
dant  Tune  Tautre,  semblaieut  sorLir  de  leur 
nonchalance.  Elias  tout  joyeux  poui  suivit : 

*  Je  vous  engage  done,  mes  petits  anges, 
a  rendre  visite  a  cette  vieille,  qui  vous  amu- 
sera,,,  Elle  marmotte  de  grands  mots  Stran¬ 
ges,*,  elle  parledes  anciens  temps,,,  des  mar¬ 
graves  et  des  landgraves^,,  Sa  memoii'e  est 
comme  nii  gros  livre  plein  d'^histoires  singu- 
litres  :  vous  en  serez  contentes !  Demain  done, 
si  vous  le  voulez ,  au  petit  jouFj  et  pendant  la 
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l  .alcheur,  il  faudra  vous  teiiiu  pretes*  Je  feral 

conduire  devant  votre  porte  les  fuies  tout  sel- 

I6s  et  l>nd6s.  Monsieur  Anatole  ne  deniandera 

pas  mieus  jue  de -vous  accompagner,  Vous 

arriverez  sur  la  cote  a  six  ou  sepl  heures,  en 

suivaiit  le  sentier  qui  tourne  la-bas  dans  les 

bruy feres,  etj  je  votis  le  diSj  vous  verrez  une 

chose  vraiment  curieuse  et  rare...  Groyez- 

moi.**  vous  serez  contentes  I  • 

■ 

Ainsi  park  maitre  Elias  en  se  frottant  les 
mains  ,  et  les  dames  accepterent  tout  ce  qu'il 
proposait,  pensanl  dire  un  jour  k  Pans  qu’elles 
avaient  vu  ensemble  une  sorcifere  de  la  mon- 
tagnCj  une  vraie  sorcifere  a  cheveux  gris,  par- 
lantd'un  air  prophfeLiqiie ,  et  en  sachant  plus 
sur  I'avenir  que  toutes  celies  des  villes.  En 
outre,  elles  se  promettai^t  d’^interroger  la 
vieille  sur  certain es  choses  qui  les  inquifetaient 
beaucoup, 

Durant  toute  la  soirfee  elles  furent  rfeveuses^ 
et  pas  une  ne  dit  a  messieurs  les  ingfeii  ieurs  ce 
qu’elles  se  proposaient  de  faire  le  lendemain, 
craignant  que  Tim  d'eux  n'eAt  Tidfee  de  venir 


manderaient  a  la  diseuse  de  bonne  aventure. 

Or  done,  le  lendemain  de  trfes-bonne  heure, 
apies  le  dfepart  des  ingfenieurs  pour  leurs  tra- 
vaux,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin, 
maitre  Elias  lui-meme  amena  devaiit  Tauberge 
les  4nes  charges  de  leur  petite  selle  en  forme 
de  tabouret,  avec  une  plauchette  pour  y  poser 
les  pieds,  ce  qui  dlait  trfes-commode. 

Un  de  ces  dues,  le  plus  fort,  portait  seul  un 
grand  but  rempli  de  comestibles  et  de  boa- 
teilles  de  vin  entourfees  de  Huge  humide,  pour 
en  conserver  la  fralcheur* 

Le  vieux  juif  alla  frapper  doiicenient  k  ia 
porte,  et  aussitdt  on  ouvrit il  vit  que  toiites 
ces  dames  etaient  deja  Isvees,  env^eioppfees  de 
leurs  petits  manteaux  de  voyage,  etcoiffees  de 
leurs  grands  chapeaux  de  paiUe,etqueM.  Ana- 
tole  lui-mdme  se  trouvait  \k  dans  la  salie, 
afl'ubife  d'un  gros  sac  en  poil  de  chevre,  pour 
ne  pas  rouiller  sa  petite  voix  grassouillette  a 
la  fralcheur;  enfin,  que  tons  fetaient  prfets  a 
partir,  ce  qui  le  rfejouit* 

•  A  la  bonne  beuret  fit-il,  kla.  bonne  heure! 
mes  petits  anges„.  je  vois  que  cette  partie 
vous  plait, p*  Je  craignais  larosfee,  qui  tonibe 
souvent  en  abondance  jusqu'a  sijt  heures  du 
matin. p*  mais,  grdee  au  ciel,  tout  estbieiu.. 
Irfes-hienl  » 

En  causant  de  la  soite,  Elias  troltmait  k 
droite,  a  gauclie,  fjour  skssurer  que  nen  ne 
restait  oublife  dans  k  salle,  tandis  que  les 
dames  einpressfees  s'avancaient  sur  le  seuil,  et 
jelaieiit  un  coup  d*ccil  au  dehors, 

Le  temps  etait  brumeiix;  comme  toujoui's^i 


cette  heure  matinale,  de  grandesteinles  griscs 
voilaient  la  montagne  et  les  bois  dklentour; 
le  brouillard,  tout  imprfegnd  des  ^pres  par- 
fums  du  ch^ne,  du  ILerre,  de  la  ver^eiiie  et 
des  mille  plantes  sauvages  do  k  foretj  vous 
saisissait  au  premier  abord  et  vous  parcourail 
comme  un  frisson,  puis  vous  faisait  ^piouver 
un  sentiment  de  bien-etre  inddfinissahle* 

Tout  dormait  encore  au  village.,,  Les  coqs 
seuls  battaient  de  I'aile  dans  les  biidiers  voi- 

sins. 

Les  petites  dames  descendirent  Tune  aprfes 
Tautre  dans  la  rue  sileiicieuse,  cherchant  a 
reconnaitre  chacune  son  due,  car  elles  avaient 
toujours  le  mfeme  due, 

M,  Anatole  apparut  au  haut  des  marches, 
abritant  une  lumifere  de  la  main. 

Elks  aida  Jes  dames  a  se  mettre  en  selle, 
placant  leurs  petits  pieds  sur  la  pknebette, 
leur  demandant  si  elles  fetaient  bien. 

M.  Anatole,  deposant  sa  lumifere  a  Teiilrfee 
du  vestibule,  descendit  a  son  tour,  puis  le 
vieux  jiiif,  leur  indiquant  le  sentier  qui  toorne 
autour  de  la  c6te  en  montaiit  insensiblcment, 
dit : 

«  Vous  n‘avez  qu'a  suivre  toujours  le  meme 
chemin,.,  a  cent  pas  d*ici ,  sur  votre  gauche, 
il  monte  dans  les  genfets  outre  deux  bales.., 
Allez  lentement,,,  ne  vous  pressez  pas*,,  veUs 
arriverez  sur  le  plateau  avec  le  soleil.  j* 

La  petite  caravane  partit, 

Elias  Ffecouta  trotter  un  instarit,  puis,  souf- 
fiant  la  lumiere,  il  niurmura  en  luLmeme  : 
<t  Bon  voyage!  »  et  rentra  dans  la  raaisoii, 
qu'il  eut  soin  de  refermer  a  double  tour, 

11  logeait  alors  A  Fauberge  du  Cygne^  dans 
une  pauvre  mansarde,  sous  le  toil.  G'est  lui 
qui  faisait  tout  a  la  maison,  et  bien  des  gens 
s’^tonnaient  qiFil  negligeatses  prop  res  alTaires, 
pour  s'occuper  exclusivement  de  celies  de  mes¬ 
sieurs  les  ingfenieurs;  mais  le  vieux  renard 
laiasait  dire,  ayant  sans  doute  de  bonnes  rai¬ 
sons  pour  agir  de  la  sorte. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  ckst  qu*il  suivait 
avec  un  intferfet  lout  particulier  le  traefe  du 
chemin  de  fer  sur  la  grande  carle  du  cadastre. 
La  petite  caravane  gravissail  done  la  cole, 
Juliette  en  tfete  et  M.  Anatole  le  dernier.  Les 
Parisieniies ,  d'habitude  si  causeuses  ,  gar- 
daient  loutes  le  plus  profond  silence;  on  iFen- 
tendait  que  le  pas  sec  el  ferme  des  aiies  trot- 
trant  dans  le  sentier  rocailleux. 

Que  de  peiisees  Stranges  et  di versos  assife- 
geiit  Fesprit  avant  le  jour  I  Qiie  de  sensations 
profondes  I  que  de  souvenirs  \ — Uu  arbre  iioir 
qui  passD,**  un  oiseau  endormi  qui  sc  leve 
dans  les  bniyferes  en  jetant  un  cri  deterreur.*. 
-  le  vague  frisson  qiii  s'etend  sur  la  terre  a 
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lapproche  de  Taurore*..  puis  au  fond  de  la 
vallee,  au  loin,  blen  loin,  lacaille  qui  s'^veilla 
ans  les  fe  coucou  qui  jette  sa  premiere 

note  sur  la  lisiere  des  bois.*.  tout»..  tout  vous 
impressionne  et  vous  fait  r^ver, 

Et  puis  on  BOiige  k  ceux  qui  soai  au  loin..* 
nos  amis  de  la  ville,  qui  ue  so  doutent  guere, 
■^en  lentrant  de  lenrs  f^tes  tumuitueuses,  de 
leurs  bals ,  le  sang  aUum6  par  la  fiifevre, — que 

^  ous  ^tes  h  parcourir  les  gea^its ,  a  respirer  la 
fraicheur  et  la  vie. 

Tontes  ces  pens^es  vont  et  viennent  dans 
’votre  espritj  et  malgr^  vous-meme  vous  gar- 
dez  le  silence, 

Ainsi  rSvaient  les  Parisiennes  et  peuLetre 
aussi  M.  Anatole,  car  il  ne  disait  mot,  lui 
d  habitude  si  bavard. 

Etle  sen  tier  montait...  montait  toujours... 
s  ecldirant  d6j4  de  quelques  vagues  lueurs... 
pms  au-dessous,  presque  k  pic,  s*§veillait  le 
village.  D6ja  plus  de  vingt  coqs  s'^taieiit  sou- 
naite  le.bonjour  d’une  ferme  k  raulre...  les 
J'hiens  aboyaient.. ,  l'6cluse  se  lev  ait...  le  mou- 
lia  dupfere  B^nedum  recommencait  son  tic-tac* 
Et  tousces  bruits,  s'doignant...  s'doignant 
de  plus  en  plus...  finirent  par  se  perdre,  et  le 
jour  plus  fort  6teadit  son  voile  de  pourpre 
derriere  les  Arches  sombres  des  eapins.  Tout 
k  coup  uu  rayon  plus  vif ,  passant  comme  uii 
Eclair  entre  deux  de  ces  fl§ches^  s'^tendit  jus- 
qu^au  fond  de  la  valine  brumeuse. 

Les  petites  dames  lev^rent  alors  la  tdte  et  se 
virent  au  pied  d’uue  gigantesqiie  muraxlle  de 
granit;  la  tour  se  dressait  au-dessus,  sombre, 
massive,  les  fenfires  efTondr^es...  Le  lierre, 
les  ronces,  les  houx  touffns,  s^^levaientd'^tage 
eii  6tage  le  long  des  rochers, 

Les  Parisiennes  Brent  une  exclamation  de 
surprise. 

<  Comment  giimper  la-haut?  »  dit  Juliette. 
Mais  les  ines  suivant  le  sender  encore  quel- 
ques  pas,  un  large  passage  taill^  dans  le  roc 
se  dficouvrit  k  gaucbe. 

M,  Anatole  vonlait  mettre  pieddterre,quand 
Diane  ayaiit  piis  le  pas,  on  la  vit  s‘t51ever  si 
gracieuaement  que  toute  la  baude  suivit ,  non 
sans  fr6mir,  car  on  d^couvrait  la  cbemin^e  du 
pfere  Rock  qui  fumait  a  cinq  cents  metres  au- 
tlesscus...  et  de  grands  oiseaux ,  les  ailes  d6- 
ploy^es,  fondaient  le  ciel  sous  vospieds,  plon- 
geaut  dans  Labime. 

M,  Aiiatole,  ies  yeux  ferm^s,  s'abandonnait 
a  a  glace  deDieu,  Mademoiselle  Juliette,  pour 

,  fi‘edonuait :  «  Chasseur  dili- 

gen  B ,  lah  ma  ue  disait  rien ;  Diane,  en  haut, 
regarlait  avec  calme, 

Dix  minutes  aprfeg^  on  atteigaail  la  plate- 
orme,  et  M.  Anatole,  regardant  au-dessons. 


se  demandait  s'il  aurait  le  courage  de  redes- 
cendre. 

Toutes  les  dames  avaienl  saut^  de  leur  mon- 
ture  et  contemplaient  T immense  roche  plate 
et  ses  deux  tours  plauant  sur  les  precipices, 
Elies  ^talent  joyeuses  de  se  voir  si  haut  dans 
les  airs,  carles  tours  et  le  plateau  domiiient 
tons  les  environs. 

Le  soleil  ardent  cbauffait  deja  le  sol  rocail- 
leux,  et  les  insectes  s’elevaient  en  images  du 
milieu  des  ronces. 

C'est  k  peine  si  Ton  se  souvenait  du  but  de 
la  promenade;  on  errait  au  hasard,  se  moii- 
trant  les  hauteurs  voisines...  les  fordts  en 
pente...  les  grandes  lignes  de  roches  grises... 
admirant...  jetant  des  exclamations  de  sur¬ 
prise  1 

M.  Anatole  seul,  avant  de  s'^loigner,  eut 
soiii  d'attacber  les  dues,  puis  il  s'approcha 
pour  admirer  S,  son  tour. 

Et  Ton  allait  depuLs  un  quart  d^heare  de 
place  en  place,  riant,  s"§merveiilant,  lorsque 
tout  a  coup  ,  au  detour  dTm  pan  do  muraillo, 
apparut  Fuldrade  avec  ses  deux  ebfevres. 

La  vieille,  incliu&e  au  bord  dVne  meur- 
triere,  immobile,  les  yeiix  fixes,  semblait  re¬ 
gal  der  quel  que  cbose.  Son  attention  etail  si 
proJonde  qu'elle  n^avait  pasentendu  les  Stran¬ 
gers. 

Les  dames  suivirent  naturellement  Ja  direc¬ 
tion  de  son  regard,  et,  tout  au  loin,  h  travers 
les  bois,  elles  apercurent  une  trancb^e  im¬ 
mense  ,  OQ  scintiilaient  quelques  plaques , 
blanches  comme  des  ^toiles. 

G'^tait  le  trac^  du  ciiemin  de  fer,  et  ies 
points  blancs,  les  jalons  avec  ieurs  petites 
feuillesde  papier  miroitant  au  soleil. 

VoilS.  ce  que  regardait  Fuldrade,  tandis  que 
ses  chfevres,  au  long  con  pel6,  dessinaient  leur 
profil  sur  le  ciel  blenitre. 

Longtemps  les  petites  dames  contemplerent 
la  vieille,  qui,  se  retournaiit  enCn,  ne  parul 
pas  surprise  de  les  voir,  mais,  au  contraire,  se 
mit  a  les  regarder  en  murmurant  des  paroles 
confuses. 

Juliette  ,  plus  bardie  que  les  autres ,  lui  dit 
alors  * 

«  Nous  sommes  venues,  ma  bonne  femme  , 
pour  entendre  de  vous  notre  bonne  aveiiture.Tf> 

A  ces  mots,  les  yeux  verts  de  Fuldrade  sTL 
lumin^rent  : 

«  Je  ne  snis  pas  une  bonne  femme,  dit-ellc; 
je  suis  Fuldiad©  d'Obernay...  la  lille  des  mar¬ 
graves  d’Obernay...  Et  vous..,  de  quelle  grande 
famille  etes-vous?  n 

Juliette  rougit,  et,  cbose  bizarre,  toute  la 
joie  de  Faimuble  soci^t^  s’€vauouiU 
,  Fuldrade,  alors,  dcscendit  de  son  talus  dbn 
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pas  lent,  s'achemmant  vers  la  tour,  ou  les  Pa- 
risiennes  la  suivirent,  malgrA  les  instances  de 
iL  Anatole  qui  leur  disait  : 

«  Mesdames,  jo  vous'  en  prie,*,  je  vous  en 
prie,.,  restez!.*.  Cette  vieille  ne  m 'm spire  au- 
cime  confiance.*.  Elle  a  le  regard  faux,  le  son- 
l  ire  Equivoque.,.  11  vaut  mieux  nous  en  aller.u 
Mais  elles  lenaient  toutes  k  connaitre  leur 

I 

I  avenir. 

Sur  le  seuil  de  la  tour,  Fuldrade  s’accroupit 
eu  plein  soleil;  sa  face  ^tait  blanche  d'une 
limitee  intdrieure,  et  les  mille  rides  qui  la 
sillonnaient  avaient  disparu* 

Elle  s'assit  done  sur  le  seuil  et  dit  en  levant 
i  sa  petite  main  seche  : 

I  «  II  est  6crit :  *  Vous  ne  tenterez  point  le 
i  Seigneur,  votre  Lieu !  »  Pourquoi  ine  deman- 
dez-vous  done  a  connaitre  votre  avenir  ?  • 

Puis,  les  regardant  d'un  mil  de  pitid  : 
a  Duel  est  Tavenir  de  I'oiseau  qui  passe,  ou 
de  la  feuille  qu'emporte  le  vent?  * 

Maisces  paroles  judideuses  ne  firent  aucuna 
impression  sur  ces  dames,  en  quelque  sorte 
po5s6d6es  du  diable-  Diane,  Juliette,  Malvina, 
pr^seiiterent  a  la  fois  leurs  mains  blanches  a 
la  diseuse  de  l^gendes^  et  presque  aussitdt  le 
front  de  celle-ci  s'abaissa,  ses  yeiix  se  voi- 
lerent,  et,  d'un  accent  sourd ,  terrible,  elle 
murmura  ; 

•  Elles  le  venlent elles  le  veulenU...  » 
Puis,  saisissant  une  main  au  hasard,  sans 

lever  les  yeux,  celle  de  Diane  : 
tt  One  veux-tu  savoir  ?  ^  deman  da- t-elle. 

Mais  Diane,  plus  pile  que  la  mort,  —  car 
elle  avail  peur„.  Men  peur...  —  avanl  de 
pondre,  dit : 

f  Mesdames  et  monsieur,  de  grace,  laissez- 
moi  seule...  Je  me  retirerai  a  mon  tour.  * 

Alois  M.  Anatole  et  les  dames  s'Moignferent 
et  Diane,  se  penchant,  murmura  : 
tt  Ma  mere,  Horace  m’^pousera-t-il  ?  » 
Fuldrade  sourit  avec  ameriume. 

*  II  te  Pa  promis  !  Folle*..  folk  I  II  te  Pa 
promisL.*  nials  toi...  tiens-tu  tes  promesses? 
Je  vois  ld-bas.„  la-bas...  deux  vieillards  a 
tete  hlanche,.*  Depuis  trois  ans  ils  attendent  ! 
une  lettre  de  leur  lille,..  de  leur  fille  quails  out  ' 
elev^e  avec  taut  d'amour,  du  prix  de  leur  p^- 
nible  IravaiL..  et  cette  011c..*  » 

Diane  ne  voulut  pas  en  entendre  davantage; 
elle  se  sauva,  d^faite,  ^perdue,  et  la  vieille 
con  tin ua  seule  ses  predictions,  car  la  mallieu- 
reuse  jeune  femme  s'^tait  jeke  dans  les  bras 
d'Analole,  fondant  en  lai'mes,  e£  celui-ci 
disait : 

Diane  1  allez-voue  ajouter  foi  au  sot  rado- 
tage  de  cette  vieillet  Ah  I  le  maudit  jiiif!.*. 
ie  ne  suis  pas  meebant,  mais  il  me  lepayera  L*. 


Malvina.,.  Malvina...  je  vous  en  supplie.*,  au 
iiom  du  bon  sens,  u’aUez  pas  entendre  de 
telles  sottises...  Voyez-en  PefTet.., 

Mais  les  femmes,  une  fois  qu'elles  soul  pos- 
s^d^es  d’une  idee ,  n'entendent  plus  raison : 
celle- ci  croyait  ^tre  plus  heureuse  que  Pautre ; 
elle  arriva  done  en  presence  de  Fuldrade,  et 
lui  donnant  la  main  : 

•  Mon  avenir  I. fit-elle  pr^cipitamment ;  je 
serai  g^nereuse...  dites  tout...  tduti.i, 

—  Ton  avenir  I  murmura  la  vieille...  tu 
paries  d ’avenir  I  Eh  bien,  regatde  au  fond  de 
la  valke  r  ta  vie  est  conime  un  de  ces  arbres 
d^racin^s  que  la  riviere  emporte...  on  les  voit 
le  matin,.,  le  soir  on  ne  les  voit  plus  1  b 
A  cette  declaration,  Malvina  voulut  paiier... 
elle  n’avait  plus  un  souffle. 

f  Ce  ii'est  pas  a  Favenir  quTl  faut  penser, 
reprit  Fuldrade,  e’est  au  present...  il  te  resle 
quelques  jours  pour  te  repenlir...  mais  tu  les 
emploieras  a  buire,  k  t'enivrer.,.  a  oublier  tes 
fautes...  Tiens,..  va-Fen  1  ia  mort  qui  iiFou- 
blie,  pourrait  me  cueiilir  en  me  voyant  si  pres 
de  toi  \  » 

Ainsi  parla  cette  vieille  maudite,  et  la  pau- 
vre  Malvina  s'en  retounia  loule  froide ;  elle 
n'avait  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines, 
mais  ellene  g^missditpas,  el  voyant  accourir 
Juliette,  qui  lui  dit  en  passant :  *  Vous  etes 
contente  au  moins,..  vous  \  v  elle  sourit  :  c'li' 
tait  une  Bile  de  grand  courage,  mais  qui  aimafl 
trop  le  champagne,  et  qui  se  proposait  d^ja 
d’oublier  cette  triste  prediction  le  soir,  en 
compaguie  de  Fragonard. 

^  Lorsque  Juliette  s'approcha  de  la  lour,  Ful¬ 
drade  tressaillit;  sa  figure  impassible  r:Ai  une 
expression  sauvage...  eUesefforcam^me  d’ou- 
vrir  les  yeux...  elle  les  ouvrit,,.  ils  Staient 
blancs...  Elle  voulut  se  lever  et  retomba,  puis 
elle  parut  se  resign er. 

Monsieur  Anatole,  qui  venait  de  raniiner 
Diane,  tournant  alors  la  tele,  vit  la  vieille, 
triste,  abattue,  et  Juliette  appuy§e  contre  Ja 
porte,  comme  en  extase. 

Void  ce  que  la  sorckre  disait : 
tt  Je  te coiinais...  je  te  connais,  toil  Tu es la 
femme  pour  laquelle  les  hommes  se  sont  per- 
dus,  se  perdent  et  se  perdront  dans  lessiecles 
des  siocles..,  G'est  toi  qui  pr^sentas la  pomme 
anotre  premier  pfere...  et  la  rose  empoisonn^e 
a  Salomon  1...  G’est  toi  qui  coupas  les  cheveiix 
de  Samson !.  ..  G  est  toi  qui  te  baignak  dans  le 
marbre  et  les  parfums,  quand  David  regard  a 
par  la  fenetre  l.,e  G’est  toi  qui  demaudas  la  tete 
de  saint  Jean  k  Herode  1  Tu  as  6te,  lu  es  el  tu 
seras  le  mensonge  de  Tamour,  Fhypocrisie 
du  d^vouement,  le  deiire  des  sens..^  cai'  tu 
n'airaes  que  toi  I  » 
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Juliette  regarda  deniere  elle^  pour  voir  si 
pe^oune  ne  pouvait  entendre,  ot,  voyant 
queues  6taientseules,ellesouriL 
“  ^  n  aiines  qne  toi,  reprit  Fuldrade  d'un 
en  abattii;  sois  done  heureuse.*.  rien  ne  te 
S  ne, chante,  enivre-toi  d'orgueiL-  Le 
present  fapparxieiU  I 

y  eut  un  silence,  Juliette  ^tait  belle  de 
satisfaction-.*  elle  jetait  uu  regard  de  supreme 
cl^dam  a  ses  compagnes* 

ft  Et  cel  a  durera  dix  ans,  s'dcria  la  vieiUe, 
oui,  IX  ans,*.  mais  alors,  la  belle  Ulle.,*  alors 
'viendront  ies  rides,  les  deceptions,  les  d^goflts 
e  toute  sorte*.,  Alors  commencera  la  mine 
e  ce  corps  dont  tu  es  si  fi^re,  et  tu  ne  pourras 
I'len  pour  I'emp^cher***  OhJ  tu  feras  coinme 
oules  les  autres  :  tu  lutteras,*.  tu  resisteras-.i 
^  ^  ni  lutte  ni  resistance  qui  tienne* 
ans  vingt  ans*,.  liens,  regarde.*-  tu  seras 

commecelaL.,  , 

J^lie  souleva  son  petit  bonnet  de  crin  avec 
un  ricanement  diaboliqiie,  et  d^couvrit  son 
ciane  ebauve  et  luisant  comme  deTivoire 
ft  Oui,  Ui  seras  comme  cela!...  Seulementj 
quand  Fuldrade  passe,  on  dit :  a  Cette  femme 
a  souffert,,.  elle  a  pleura  de  nobles  illusions*, - 
des  frferes,  des  amis  tomb^s  pour  une  belle 
cause.,*  »  Tandis  que  tal,  Lu  seras  vieille 
comrae  la  robe  virgin  ale  trainee  dans  la  fange, 
ct  laiss^e  au  coin  d’une  borne ;  chacune  des 
I'ides  de  ta  face  dJra  :  *  ProsEitutlon  L.*  prosti¬ 
tution !,,,  prostitution  !...  f 
La  vieille  s'^tait  levfie  comme  un  serpent 
qui  s’^veille--  ses  Ifevres  sifflaient,,.  Juliette, 
reculant  saisie  d'horreur,  s'toia  : 

«  Oh  I  Taflreuse  m^gere  L*.  rinsolentel 
Monsieur  Anatole,  venez  done,.-  venez  chdiier 
la  miserable*  • 

Monsieur  Anatole  u  avail  garde  d'accourir, 
tandis  que  Fuldrade,  toute  cass6e,  toute  rid^e, 
niais  anim^e  d'une  indignation  in  descrip  tible, 
s^ncait  lentement  vers  ie  groupe  des  femmes 
et  du  petit  homme,  en  leur  lancaiit  des  regards 
venimeux.  Ses  deux  graiides  chevres  I'accom- 
pagnaient  pas  apas. 

‘  Retirez-vous,  mallieureuse,..  retirez- 

’^ousi,,.  lui  criait  Anatole  d'uiie  voix  bris^e, 

^  appro  Chez  pas.,*  Je  vous  le  defends  1  - 

savaucait  toujours,  et  les 

fnrip  tremblantes,  n  avaient  plus  la 

tPTtr«  teoaient  assises  sur  uu 

teitre  1  une  coiitre  Vautre, 

retanUu  ^  d^elles,  s^ar- 

uiip  dp  cii  ^  bautes  bruyeres,  et  levant 

une  de  ses  petUes  mains,  elle  leur  dit : 

Vfm- ^  maudis  r*„  soyez  maudites!,:. 

resflnn'i  ^^tites  celles  qui  vous 

1  eni  —  Vous  qui  renez  apportcr  ici 


le  trouble,  la  bonte,  Tesemple  tie  la  corruption 
et  de  la  bassesse. . .  vous  qui  vendez  votre  corps 
et  votre  ilme...  vous  qui  onbliez  votre  pore  el 
votre  mere*,,  vous  qui  n'avcz  ui  coeur  ni  en- 
trailles.-,  je  vous  maudis  i  Allez.*,  allez  dans 
vosvilles...  InMmes  !.*.  qu’y  a-t-il  de  commun 
entre  nous?  Les  reptiles  vivent  de  la  fange, 
et  les  oiseaux  da  ciel  de  la  ros^e  des  ileurs  !**, 
Toute  votre  oeuvre  est  une  oeuvre  de  Teufer. 
Elle  est  condamn^e  f**,  vous  sortirez  d'ici  cou- 
vertes  de  boute***  et  les  sept  plaies  d'Egypte 
vous  accompagneroiit*.*  car  vous  n'etes  que 
pourriture.**  C'est  moi,  Fuldrade,  qui  vous  le 
dis  I  One  ne  restiez-vous  eacb^es,  filles  de  Ba- 
bylone  I  Vous  avez  voulu  savoir  la  v^rit^s,  je 
vous  Fai  dite*,*  Vous  ^tes  la  honte  du  genre 
humain***  Allez.**  allez*.*  malheureuses  I 

La  vieille  sordere  parlait  si  vite  qu'on  ue 
pouvait  rinleiTompre ,  et  comme  sa  voLx, 
d'abord  assez  basse,  devenait  de  plus  en  plus 
ddatante,  comme  dans  sa  fureor  elle  faisait 
toujours  un  pas  en  avaiit,  et  que  ses  deux 
graudes  chevres  semblaient  vouloir  la  soute- 
nir,  tout  a  coup  les  petites  dames  furent  saisies 
d’une  telle  frayeur,  que  la  peur  leur  donua 
des  jambes,  et  qu'elles  s'enfuirent  vers  leurs 
dnes* 

Monsieur  Anatole,  constern^j  les  suivit,  sans 
avoir  la  force  de  r^pondre  un  mot. 

Et  les  Ines  ayant  repris  le  chemlii  de  la  cote, 
longtemps  encore  on  enlendit  la  voix  de  Fui- 
drade  crier  :  «  maudites  \  maudites !  »  comme 
le  cri  sinistre  d'une  chouette  perchSe  dans  les 
mines  ;  c*dtait  terrible* 

Gependant^  toule  la  hande  avail  disparu 
dans  le  sentier  tournant  au-dessus  de  Fablnie, 
Monsieur  Anatole  craignait  que  la  vieille  ne 
fit  rouler  sur  eux  quelque  quartier  de  roc.*,  il 
eii  fr6inissait.>,  mais,  grace  au  ciel,  penchee 
dans  une  crevasse,  les  mains  crampomi^es 
aux  branches  d'un  houx,  et  ses  cinq  ou  six 
cheveux  blancs  h<^riss^s  sur  la  nuque,  die  ne 
leur  jeta  que  des  maledictions. 

Us  arriverent  done  k  la  base  des  rochei^s 
sans  encombre,  puis  ils  redescendirent  au 
village. 

Je  vous  laisse  h  penser  maintenaut  les  enm- 
pliments  que  les  petites  dames  fireut  a  maitre 
Elias,  pour  Theu reuse  inspiration  qu'il  avait 
cue  de  les  envoyer  Id* 

Durant  plusieurs  jours,  Diane  ful  nialade, 
Malvina  tres-ni§lancolique ;  quant  a  Juliette, 
elle  aurait  voulu  soulever  le  village  contre  la 
vieille  et  la  faire  d^nicher  de  son  trou,  nia[$ 
tout  le  monde  en  avait  peur,  et  d'ailleurs  elle 
ctait  sur  la  terre  de  Daniel  Rock,  ou  nul  ii 'au¬ 
rait  ose  mettle  les  pieds. 

Messieurs  les  iog^nieurs  ne  surenl  rieii  de 
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cette  strange  avenlure ;  les  dames  se  garderent 
de  Ipur  en  parler.  Monsieur  Anatole  n^avait 
pas  lieu  de  s'en  glorifier,  et  maitre  Elias  s^en 
d^sesp^rait  d'autant  plus^  que  sa  vuerappelait 
toujours  aiix  ®  petits  anges  »  cette  vilainepage 
de  leuF  histoire,  et  Temp^chait,  malgr^  tons 
ses  soins,  de  leor  etre  agreable* 


XIII. 

Depuis  la  fameuse  seance  du  conseil  muni- 
cipalj  ou  maitre  Daniel  Rock  avait  dMard  qo'il 
^  ne  souRrirait  pas  qu*oii  mit  le  pied  sur  ses 
terresj  et  qu^il  s’opposait  ^  rdtablissement 
du  chemin  de  fer,  conxme  ^tant  nne  ceuvre 
nuisible  aux  vieiUes  moeurs^  aux  traditions  de 
Felsenbonrg,  aux  coutumes  du  pays,  au  res¬ 
pect  de  notre  sainte  religion,  k  la  ni^moire  de 
Yeri-Hans,  de  Hugues  leBorgne,  de  Barthold  lY 
et  de  Basthian  ;  depuis  ce  Jour,  il  s’fitait 
renferm^  chez  lui  et  se  livrait  au  travail  de  la 
forge  d'un  air  calme,  impassible* 

Monsieur  le  cur4  Kicklausse  ay  ant  essays 
de  le  rScoBcilier'avec  son  ami  Bdn^dum,  au 
premier  mot  le  yieux  forgeron  Tavait  inter- 
rompu  par  cette  r^poiise  fort  simple : 

tt  Monsieur  le  cur^i  si  vous  me  parley  en¬ 
core  de  cela,  je  serai  forc6  de  ne  plus  vous 
voir  qu  ^  I'^glise.  b 

Et  le  pfere  Nicklausse  avait  compris  k  ['ex¬ 
pression  glaciale  de  ses  yem  gris,  k  la  conr- 
bure  de  son  grand  nez,  ainsiqu'au  ton  sec  et 
ferme  de  sa  voix,  que  tout  6tait  fini  de  ce  c6t4* 
Thar^se  sembJait  r^signSe ;  mais  sa  pAleur 
extreme  annoncail  tout  ce  qu'il  en  cotlte  k  la 
vertu  pour  vaincre  les  sentiments  de  la  nature, 
Elle  aimait  Ludwig,  elle  le  savait  stranger  k  la 
division  de  leurs  families,  eile  le  voyait  passer 
ebaque  matin  devant  ses  fen^tres,  morne, 
abattu,  d6sesp^r6;  elle  aurait  vuulu  se  jeter 
dans  ses  bras  et  lui  crier:  «  Je  t’aime  I  »  Mais 
elle  se  disait  que  la  Rile  de  Daniel  Rock  na  de- 
vait  avoir  qu'uue  seule  cause  :  celle  de  son 
pere*.*  et  cela  suRisait. 

Kasper  et  Christian,  eux,  lorsque  maitre 
Daniel  avait  pari ne  voyaient  rieii  au  deli,,  , 
tout  ^tait  dit ,  tout  lent  devenait  clair,  simple, 
juste,  Evident,  et  quicon  que  ne  pen  salt  pas  de 
memo  leur  paraissait  indigne  de  voir  la  lu- 
miere  da  jour.  II  en  resultait  a  leurs  yeuxque 
le  maire  les  conseillers  municipaux ,  les  in- 
g^nieurs,  les  petites  dames  de  Paris,  le  juif 
Elias,  B^n^dum,  Panbergiste  Baumgarten  et 
tout  le  village  m^ritaient  la  corde  et  repr^sen- 
taieiit  a  corruption  du  siScle, 


Dureste,  iis  vivaient  chez  eux,  sans  corn" 
muniquer  leurs  sentiments  au  dehors,  et  li- 
saient  tons  les  soirs  leurs  chroniques  d*un  ton 
solennel ,  comme  si  la  chose  les  eRt  regard^g 
personnellement. 

Le  dimanche  oh  les  moutagnards  desceu- 
dirent  5.  Eelsenbourg  glorifier  la  civilisation, 
maitre  Daniel,  pendant  la  lecture,  Rt  plusieurs 
reflexions  judicieuses  sur  la  umaiere  de  tenir 
Tep^e  a  deux  mains,  el  de  la  manier  autour 
de  ses  ^paules,  en  penchant  mi  pen  k  tete,  le 
pied  droit  en  avant,  ce  qui  forcait,  disait-il,  de 
relever  la  visifere  du  casque,  pour  regardcr 
son  adversaire  en  dessous* 

II  fit  m^me  apporter  une  de  ces  anciemies 
armesj  haute  de  six  pieds,  qu’il  conservait 
prtoeusement  dans  une  armoire,  et,  joignant 
la  demonstration  au  pr^cepte,  il  enseigna  pln- 
sieurs  coups  5,  ses  fils,  quine  s’^laient  jamais 
doute  de  ses  talents* 

*  Voik,  dit-ii,  comment  Hugues  le  Borgue 
fcnditla  £^te  de  Rupert  du  Nideck.,,  Regaidez 
bien  f  * 

n  allait  recommencer,  quand  le  pere  Hick- 
lausse  apparut  stup^faiL 

*  One  la  paix  soil  avec  vousl.,*  ditle  vieil- 
lard  h  la  vue  de  rarme  terrible 

— Ammf  »  r^poudit  maitre  Daniel* 

Puis ,  apr^s  un  instant  de  silence ,  il 
ajouta  r 

fic  J'expliquais  k  mes  fils  comment  ’^^otre 
seigneur  Hugues  fendit  la  tdte  de  Rupert,  en 
Tan  1405.  Tiens,  Kasper,  remets  Tepee  a  sa 
place,**  Asseyex-vouSj  monsieur  le  curd*..  Tu 
peux  continuer,  Thdrese;  nous  en  dtiong  k 
Ten  droit  ou  Rupert,  convert  de  sang,  roula 
dans  la  poussidre...  Hugues  lui  posait  le  pied 
'  sur  la  gorge,  quand  le  seigneur  du  Xidecklui 
mordit  dans  Porleil  et  fit  craquer  sou  br ode- 
quin.  Cela  prouve  que  ce  brodequin  nkvait 
pas  614  forg6  par  notre  aieul  Odoard  Rock,  qui 
vivait  alors,  mais  par  un  de  ces  miserables 
armuriers  d’Ecosse,  qui  tenaient  plus  5.  Teckt 
de  Tacier  quk  ia  bonne  Irempe,  * 

Th6r6sepoursuivit  sa  lecture  quelque  tenipsj 
mais,  au  premier  repos,  M.  le  cur4  Nicklausse, 
dont  le  cceur  d6bordait  dRudig nation  coutre 
les  petites  dames,  n'y  put  tenir  davantage,  et 
raconta  ce  qui  venait  de  sc  passer :  le  triom- 
phe  des  ing6nieurs,  Ten  thou  si  asm  e  des  moii- 
lagnards  ,  les  vieilles  mceurs  trainees  dans  la 
fauge,  T^gUse  abandonn6e,  les  lilies  s6duites, 
les  paysaus  corrompus;  Tavidite  du  gain, 
Pabandon  de  la  pudeur,  Tinfamie  des  nns,  la 
iacbet6  des  autres,  Tabomination  de  la  desola¬ 
tion  eiivahissant  Tunivers..*  Bnfln  il  g6mit 
tres-6ioquemment  pendant  une  demi-heure**, 
I  mais,  au  milieu  de  ce  torrent  d'^Ioquence,  tout 
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A  coup  il  «'interroTnpit  tout  £tomi«  du  calme 

ae  SOT)  auditoire. 

Le  vieux  forgeron,  les  bras  crois^s  sur  la 

fml  coudes  sur  la  tables 

t-i'  nidchgires  dans  la  main^  T^coii- 

len  roidement,  sans  donner  un  signe  d*ap- 
probation  ni  de  col^re. 

Et  comme  ie  v^ndrable  curS*  tout  interdit 
e  ce  silence,  les  regardait tour  a  tour,  maitre 
Daniel  dit  d  im  ton  calme  : 

*  Continue,  Thdrese,  . 

El  Thdrese  continua. 

Des  lors ,  le  Nicklausse  se  crut  le  seul 

mnie  vraimont  attache  aux  vieilles  coutu- 

s. , .  11  alia  moins  souvent  visiter  la  famille 
des  Kock. 

«  Ges  gens-14,  pen&ait-il,  se  bornent  A  faire 
ur  devoir  pour  eux-m^mes  et  s'inquitont 
peu  des  autres..*  II3  se  disent  :  «  Poiirvu  que 
^ans  Tarche  sainte,  que  nous  fait 
^  ^  Mais  attendoTis  les  Pdqiies.*. 

tV  a  confesse...  alors,  je  lenr  dte^ 

1  e  bandeau  des  yeux...  je  leur  ferai  com- 
prendre  que  le  Seigneur  ne  met  pas  dans  sa 
^  ^uce,  au  noinbre  de  nos  bonnes  actions,  le 
nial  que  nous  n'avons  pas  fait,  mais,  au  con- 
traire,  qu^l  nous  impute  h  crime  le  Men  que 
nous  avons  n^gligfi  de  faire...  Je  leur  ferai 
com  prendre  qu^apres  avoir  allumS  mie  lampe 
^iu  flambeau  de  TEternel,  ceux-la  soiit  Men 
coupables  qui  la  couvrent  et  la  mettent  sous 
c  lit**,  que  celte  lampe  doit  briller  sur  le 
chandelier,  afin  que  ceux  qui  entrent  voient 
lalumiferel  —  Que  Ms  Pdqiies  anivent...  et 
nous  verrous  J  » 

Ainsi  raisonuait  le  bon  cur^  Nicklausse; 
mais  il  n  eut  pas  besoin  d  attendre  jusqu4 
Pilques  poor  faire  ses  remoii trances,  car  les 
Rock  n'dtaienl  pas  de  ceux  qui  mettent  la 
lampe  sous  le  lit**.  Au  conlraire,  ils  voulaient 
la  faire  briller  au  grand  jour. 

Tons  les  soirs  ,  maitre  Raniel ,  apres  le  tra¬ 
vail  de  la  forge,  entre  sept  et  Ixuit  heures, 
niontait  lentemeiit  le  sentier  des  ruines,*.  puis 
il  s'adossait  contre  les  rochers,  tout  en  liaut 
quelquefois  seul,  quelquefois  avec  la  vieille 
Fuldrade,  et  tous  deux  contemplaient  les  pro^ 
pes  du  chemin  de  ter..,  les  abatis  d^arbres,,, 
la  direction  des  piquets, 

Les  ouxiiei's  ctles  ing^nieurs  les  voyaieut 
e  oin  jusqu  a  Theure  du  crdpuscule,  au  mo- 
1  boruon  s'empourpre ,  od  chaque 
rfAn  ^  chaque  herbe,  chaque  lise- 

^oir  sur  ce  fond  iumi- 

raieux  alors.  Maitre  Da- 
le  se  au  immobile..*  M  vieille,  au  con- 
irau-e,  parlait,  faisau  des  gesies...  et  les  M- 


;  cberons  n^^taient  pas  trop  rassurfes,  craignanl 
qu’elle  ne  leur  Jetit  un  mauvais  sort, 

Le  vieux  forgeron  ne  tarda  point  a  s'aper- 
cevoir  que  le  cherohi  se  dirigeait  droit  sur  la 
cote,.*  mais  durant  un  mois  il  n'en  dit  rien  a 
ses  fils. 

Les  ing^nieui's  poursuivirent  leurs  etudes 
dans  les  champs,  dans  les  bois,  dans  les  prai¬ 
ries,.,  Enfin  la  ligne  des  piquets  s'approchaiit 
de  plus  an  plus,  elle  finit  par  d^bouclier  de  la 
for^t  de  hfitres,  5.  deux  port^es  de  fusil  des 
bruyeres* 

Ce  jour-la,  maitre  Daniel  descendit  de  son 
poste  d^observation  vers  huit  heures*  Il  ^tait 
parfaitement  calme  et  dit  k  ses  fils  : 

*  Demain,  nous  irons  nous  confesser,..  Gala 
tombe  Men  sur  un  sainedi ;  aprfes-demain,  meS 
garcons,  nous  pourrons  common ier.  ^ 

Les  deux  garcons  inclinerent  la  tdte. 
Th^rese  sortit  dans  la  cuisine  pour  pleuiev 
Quelques  instants  aprfes,  elle  vint  dresser  la 
table  et  Ton  soupa,  puis  le  pfere  Rock  dit : 

-  Nous  ne  lirons  pas  ce  soir.,,  il  faut  que 
nous  fassions  chacun  notre  examen  de  con¬ 
science-*  Montez  dans  vos  chambres*  » 

Kasper  et  Christian  montdrent. 

Quand  le  vieux  Rock  fut  seul  avec  sa  fille,** 
la  voyant  assise  dans  le  grand  fauteuil,  la 
tdte  sur  ses  genoux  et  qui  sanglotait  aius^,.  il 
s'approcba  douccment,  et  la  regardant  sans 
oser  Finterrompre**.  deux  larmes  du  vieillard 
tomberent  sur  son  cou. 

Alai’S,  elle  se  relevant,  ils  s'embrasserent 
longiemps  en  silence. 

a  Tu  ne  m^as  jamais  doiind  que  de  la  satis¬ 
faction,  Thdr^se,  disait  maitre  Daniel  d'une 
voix  ^toulTdo  ;  je  te  bSnis  !  > 

Puis  ils  allerent  se  coucher  dans  le  plus 
grand  silence,  pour  ne  pas  troubler  les  re¬ 
flexions  de  Kasper  et  de  Christian* 
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Maitre  Daniel  Rock  et  ses  fils  se  confesserent 
le  lendeniaiii ;  et  le  siirleudemain,  dimanche, 
ils  com munierent  ensemble. 

Ce  jour- la,  M.  le  cur^  Nicklausse,  apr^s 
avoir  chants  les  v^pres ,  s'en  retournait  tran- 
quillemeiit  au  presbyt^re,  lorsqu’il  fut  aborde 
par  iDaUi"e  Bdndduni, 

Depuis  la  rupture  du  mariage  de  Ludwig  et 
de  Th^rese,  le  meunier  avait  perdu  toute  sa 
bonne  humeur  d'autrefois;  on  le  voyait  nller 
et  venir  par  le  village,  la  tete  basse,  Fair  sou- 
]  zieux,  les  poings  dans  los  poches  de  sa  veste. 
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«  Voila,  dit-il,  conniteut  liuguea  kBorgne...  •  [Pagi:  IGUO 


et  Taquer  aiix  occupations  de  son  moulin  sans 
entrain  et  comrne  par  habitude. 

Le  fait  est  qu’il  n'aTait  pas  de  haiiie  coiitre 
sou  vieux  camarade  Daniel,  et  qull  ne  pouvail 
concevoir  comment  celui  ci »  sans  motifs  per¬ 
sonnels  ,  a  propos  d^une  question  g^ns5rale, 
^trangfere  aux  de  leurs  families,  avail 

interdit  sa  porte  a  tons  les  siens.  Ce  proc^d^ 
le  iiavrait  jusqti^au  fond  de'  PAme ;  d'autant 
plus  quo  Lududg  maigrissait  A  vue  d’oeil  et 
passait  des  heures  entieres  a  la  lucame  du 
grenier,  pour  tacher  de  voir  Hotter  nii  ruban 
de  ThSr^se  4  la  balustrade  de  rescalier,  ou 
Tune  de  ses  mains  arroser  les  pots  de  fteurs  ^ 
de  sa  fenetre,  occupation  peu  r^cr^ative,  sur-^  | 
tout  quand  on  avail  l^espolr  legitime  et  trea- 
prochaia  de  voir  les  gens  de  plus  pres^ 


M*  le  cur^  fut  ^toniie  de  I’air  grave  et  pres- 
que  solennel  du  meunier. 

ft  Bonjour^  maitre  Frantz,  lui  diUil^  quelle 
nouvelJe  ?  Je  vois  qiie  vous  avez  quelque  chose 
4  me  raconter. 

— G^est  vrai,  monsieur  le  curd,  j’ai  quelque 
chose  a  vous  dire  en  particulier.  * 

A  ceddbut,  le  bon  pere  Nicklausse,  crojaut 
deviner  Pobjet  de  la  conversation,  s'ecria  : 

*  Au  nom  du  del,  mon  cher  Bdtiedum,  je 
vous  en  supplie^  ne  meparloz  plus  du  manage 
de  Ludwig  et  de  Thdrese  I  C'est  du  temps 
perdu,,*  Vous  ne  sauriez  croire  toutei  les 
peines  que  je  me  suis  denudes  inutiieinent 
pour  vous  raccommoder  avec  Daniel,,*  11  ne 
1  veut  rien  entendre*.,  il  m’^a  mdme  menacd,  si 
j  j  'y  revenais,  de  ne  plus  me  re  voir  qu'i  rdglise* 


comme  je  vous  Tai  deja  dit :  ce  n’est  pas  uii 
honime^  c^est  uii  roclier. 

— Je  i<*  couiiais I’^pondit  B4nMiiin  fort 
tri5le;jG  sais  que  vous  avez  fait  toot  votre 
possible  poui^  nous  rdconcilier,  et  je  vous  eu 
remerde..*  niais  aujourd^hui^  ce  n'est  pas  de 
cela  qu’il  s'agiL,.  IS^ous  soinmes  r^sigiies,  Ca- 
tberine  et  moi.-»  r^sign^s  dans  le  desespoir; 
noire  garcon  no  pense  qu'a  Tlid'&se^  il  n^en 
6pousera  jamais  d'autre,  dost  sdr...  II  d^perit 
dejoureii  jour.,*  Enfin.*,  que  faiie?  11  fan t  so 
soumeLtre  a  la  volonte  du  Seigneur* 

— Oui,  BdiiMum,  il  faut  so  soiimettre  a  la 
voloiit^S  du  Seigneur,  dit  lo  pfere  Niddausse  at- 
leiidri;  c  cstle  plus  simple* ..  Soumettous-noua  I 
—  Sans  donte,  reprit  le  iiieimier  en  mar- 
chanty  les  yeux  fixes  devaut  lui  comme  au 


hasard;  sans  doute,.-  mais  nous  voili  privets 
pour  toujour 3  de  voir  nos  petits-enfants,* .  G'est 
dur  cola*.,  e’est  bleu  dur**.  surtout  quand  ou 
s'daitfaitune  fete  d’avance-*  quaudon  avait 
di5J4  prepare  les  habits  de  noce  ,  et  les  layettes 
pour  les  enfants  qui  devaient  veuir*  Si  vous 
saviez  comme  Catherine  aurait  ^te  heuieusel 
On  dit  bien  quo  ies  belles-meres  et  les  bins  ne 
peuveuL  jamais  s^enieudre;  eh  Men,  moi,  -je 
suis  sdr  que  Thbrese  et  ma  femme  se  seraient 
entendues.  B’abord  nous  aimions  Thdreso 
comme  noire  propre  enfant ;  vous  savez^  mon¬ 
sieur  le  cuiOj  que  dans  le  temps  on  la  feniine 
de  lldck  Jiiettait  au  inoude  sa  petite,  Gatherlna 
allaitalt  encore  Ludwig  i  combien  de  Ibis  e lie 
a  doun6  le  sein  a  cette  joiio  iille*.^  plus 
de  cent  fois,  sans  meutir  - 
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-^Je  vous  crois,  B^nedum^  ie  v-ous  crois. 


Un  malheiir? 


— Et  depuis^  mousieur  le  cure^  les  enfaiits 
jouaieiil  ensemble,,,  taulot  la  petite  au  moii- 
lin^  tantdt  le  garcon  h  la  forge,,,  c'^taittout 
un  ^  Ds  ^laient  toujouis  chez  eux.,.  Ah  1  il  y  a 
des  choses  qui  vous  ereveiit  le  coeur,**  Comme 
nous  aurions  heureuxj  sans  ceLte  mallieu- 
reuse  dispute  Est-ce  qu’il  fallait  laisser 
Daniel  tomber  sur  le  maire  ?  SongsE  done  I 

— OuL-  oui*,,  je  sais  tout  cela.*,  Depuis 
trois  mois  vous  me  r^petez  la  meme  chose. 

— Pardon,  monsieur  io  cure,  pardon,.,  Ca 
doit  vous  ennuyer  alaiin,.,  mais  voyez-vous, 
—  il  appuyait  la  main  sur  sa  poitrine^  et  ses 
yeux  se  gonflaient  de  larmes,  —  voyez-vous, 
aussi  vrai  que  j’espere  en  la  vie^lenielle/c^est 
Daniel  qui  a  tort*  Au  consdl  municipal,  j  ai 
parl6  pour  le  bieii  du  pays,,,  chacun  volt  les 
clioses  a  sa  maiiid'ej  n'est-ce  pas  ?  * 

— ilais  oui,.,  certainement,  BenMum. 

—Ell  Men,  pourquoi  m'en  veuldl?  Est-ce 
que  je  lui  reprodie  ^  moi ,  d'avoir  d'autre$ 
idees  que  les  mieiines?  Et  d'ailleurs,  suppo- 
sonsque  j'aie  tort,  est-ce  que  Ludwig  doit  en 
souffrir?  et  sa  propre  fillej  que  nous  aimoiis 
tous  et  qni  nous  aime  aussi,  quoiquelle  le 
cache? 

— Mais^  mou  cher  ami,  quand  vous  me  rd- 
piiteriez  cela  jusqu'a  la  fin  des  si6des,  quand 
vous  auriez  milie  fois  raison ,  qu  est-ce  que  je 
puis  y  faire?  —  s'toia  le  bon  pere  Nicklausse 
en  joignaiit  les  mains,  —  puisque  Daniel  ne 
veuLrien  entendre !  » 

Ils  entraient  alors  dans  la  petite  cour  du 
presbytere.  La  vieille  gouvernante  Annah , 
qui  ren trait  aussi  des  vdpres,  ouvrait  les  deux 
fenetres  pour  renouveler  Pair  de  la  salle, 

Ils  monterent  les  cinq  ou  six  marches  du 
vestibule  en  silence  ,  puis  M,  le  cur4  ayant 
remis  son  tricorne  a  sa  gouveniante^  il  se 
coifla  d'uiie  calotte  de  velours  noir  ^  el  s'assit 
dans  le  fauteuiJ,  en  se  emsant  les  jambes  d'un 
air  r6sigiie. 

Benedum  etait  encore  debout  devant  la 
table, 

.  Asseyez-vous  done,  Frantz,  lui  dit-il,  et 
puisque  vous  avez  a  m'entretenir  en  particu- 
lier,  ferniez  la  porte,  s 

Benddum  obeit,  et  Annah  se  reliva  dans  ime 
autre  piece  en  attendant  Theure  de  pr^sparer 
le  souper  ;  c'etait  une  personne  discrete,  et 
qui  savait  compreiidie  le  moindre  coup  d'ceil 
de  son.maitre, 

BenMum,  rappeld  subitement  a  lui-menie 
par  la  reflexion  du  pare  Nicklausse,  s'ecria  : 

^  C'e&L  juste,  monsieur  le  cure,  je  n’y  pen* 
sais  plus.*,  Je  suis  ici  pour  prevenir  un  grand 
nialheur, 


— Oui„.  je  le  crois.,*  j'en  suis  silr,,.  Daniel 
mddite  un  mauvais  coup  I 
—  Comment? 

—Depuis  cioquante  ans  je  le  connais :  quand 
il  dit  quelque  chose.,,  e'est  fini] 

-^Et  qu^est-ce  qu'il  a  done  dit,  grand  Dreu? 
— Il  a  dit  an  conseil  municipal  quo  personae 
I  ne  mettrait  !es  pieds  sur  sa  terre ;  il  a  voulu 
que  la  chose  fdt  inscrite  au  registre  des  d61i- 
j  Mralions,,*  Et  si  vous  aviez  vu  sa  figure  alors, 
vous  auriez  compiis  le  resle,  u 
Le  pere  Nicklausse,  a  ces  mots,  Men  loin  de 
trembler,  sourit  i 

ei  Vous  m'avez  fait  peur,  dit-il;  mais,  en 
vdritS,  maUre  Frantz,  vous  poussez  les  choses 
un  pen  loin*,.  Comment  allezwous  supposer, 
sur  la  foi  de  quelques  paroles  en  Tair^  qu’on 
puisse  commeltre  un  acte  de  rebellion  a  force 
ouverte?  Cest  un  pen  fort!  Yous  redoutez 
jusqu’a  Tombre  du  pere  Rock. 

— ^Mojisiem-  le  cur^,  prenez  garde!..,  line 
s'agit  pas  de  son  ombre ^  il  s'agit  de  son  bras 
et  de  sa  colere,*,  Chaque  jour  il  monte  aux 
mines,  et  de  la-haut  il  regarde,  — un  quart 
dlieure.,*  unedenii-henre*,.  plusouinoins, — 
si  le  chemin  de  fer  avance.  Moi,  de  mon  mou- 
lin,  je  Tobserve  par  ime  lucariie. Vous  com- 
pienez,,.  un  vieux  camarade  d'enfance*,,  quoi 
qu'ii  arrive ,  on  conserve  toujoui’S  quelque 
chose  pour  lui  :  e'est  plus  fort  quo  soi .  Je  le 
regarde  done  griniper  le  seiitier  des  ruines, 
les  mains  sur  le  dos,  et,  rien  qu'a  le  voir,  je 
sais  ce  qu'il  pense.  Eh  Men^  avant-hier,  sur  le 
coup  de  bait  heures,  il  descendit  plus  vite  quo 
d'habitude,  les  Ifevres  serrdes,  ,.  Aiijoiird'hui 
les  piquets  des  ingdnieurs  toiicheut  presque 
aux  Imiyeres...  demain  ils  s'avanceroiit  des- 
sus..*  Daniel  ^tait  sombre,,,  Je  viens  d'ap- 
prendre  quil  a  communid  a  la  grand'niesso 
arec  ses  fils,,,  '* 

— Ecoutez,  Frantz,  interronipit  le  pere  Nick- 
lausse^  vous  exag^rez  Ifes  choses,,,  Je  vois  la 
famiile  Rock  assez  souveiit;  ces  geiis-lasont 
lres“paisibles,  je  dirai  mcmie  trop  xJ^nsibles. 
Tout  ce  qui  se  passe  au  village  :  la  seduction 
des  Riles  par  les  commis  de  ces  etrangers,  ]q 
scaudale  de  la  danse  a  VArbt  &  verij  les  fesllns 
des  ingenieurs  et  des  mal  be  lire  uses  qu'ils 
font  passer  pour  ieurs  femmes,  les  propos  iii- 
convenants  tonus  par  ce  monde  contre  uotre 
sainto  lellgion  et  contre  les  usages  du  pays.,, 
rien  ne  les  louche.,*  rien  ne  les  ^meiit...  Ils 
entendent  tout  celad'un  air  Iroid,  indilferent,, . 
Maitie  Daniel  reste  calnie;  j’en  suis  etoiiiuS 
nioi-meme,  et  je  ne  puis  en  attribiier  la  cause 
qu’a  son  grand  age.  La  vieillesse  rerio'dit  en 

uous  les  indiguiations  geiiei'ouses ;  elle  calme 
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I  la  fougue  de  noire  sang***  Rassurez-vous  doiii:, 
niaitre  Frantz,  et  ne  portez  pas  de  iueemenis 
temeraires,  ^  ^  ^  J  « 

I  Le  pore  Nicklansse  paiiaiL  d"mi  ton  assez 

J  vif.  ^ 

!  "  Monsieur  le  cur€,  rdpliqua  simplement 

I^t^nedum,  je  vous  ai  dit  ce  qne  je  pense;  j"ai 
cru  remplir  mon  devoir*.*  Maintenant,  si  je 
me  trompe,  taut  mieux*  ,,  11  est  possible  quo 
1  ^ge  ait  refroidi  le  sang  de  Daniel ;  mais,  a  la 
place  des  ingeuieurs,  je  ne  ra^y  flerais  pas.** 
Ouanl  au  reste,  cela  ne  m-empechera  jamais 
de  1  aimer  et  de  restimer,  qu'ii  ait  raison  ou 
tort.*.  Une  amitie  de  cinquante  ans  ne  s'^teiiit 
pas  en  iin  jour*  » 

Le  raeunier  s^etait  lev6  gravemeut ,  et  M*  le 
cur6  le  recouduisit,  se  disant  en  lui^mtoe  : 

«  11  est  eomme  les  gens  mal  dans  leurs 
affaires,  qui  voient  tont  on  noir,  et  qiii  pvd- 
disent  tons  les  jours  une  revolution*.  *  et,  fina- 
lemeiU,  ee  sent  qmx  qui  se  sauvent,  parce  que 
la  revolution  est  dans  lour  coffre*  <> 

Ainsi  raisomiait  le  vielllard,  qui  ne  inan- 
quait  pas  d’une  grande  experience des  homines 
et  des  cboses. 

Gepeiidant ,  la  nuit  venue ,  pour  en  avoir  la 
conscience  nette  ,  il  se  rendit  chez  les  Rock  et 
irouva  la  poi  te  de  leur  maison  fennee*  Ayanl 
prete  Toreille  et  n'enteiidant  rieii  rhit^rieur, 
il  pensa  que  toute  la  famille  dorniait,  et,  re- 
toumant  au  presbytSre,  il  conclut  que  maitre 
Benedum  s'l^tait  d^ciddment  irompd,  *<  car,  se 
disait-il,  des  gens  qui  mdditent  des  crimes,  ne 
peuvent  dormir. 

Chacun  juge  des  autres  par  soi-mdme* 


XV 


Les  dtudes  de  messieurs  les  ingenieurs 
avancaient  done  rapidement;  leurs  piquets 
s'dtendaient  a  travers  ks  bois,  ks  ravins  et 
ks  torrents,  depuis  Ersclvvviller  jusqu’u  Fel- 
senliourg* 

El  quand  on  soogeait  a  tout  ce  qu’il  faudrait 
d’ouvrage  pour  terminer  k  chemin  de  fer, 
quand  on  so  disait :  (t  ki  devra  s'dlancer  nn 
pont  djune  inontagne  k  rautre.*.  li,  les  ro- 
chers  devront  dtre  laillds  a  pic**,  plus  loin,  il 
faudra  tldtourner  la  Zorn,  creuser  des  vodtes 
soiUerraines,  aplanir  les  vallons,  dlever  des 
talus  de  trois  A  quatre  cents  pieds;  »  quand  on 
revail  h  ces  clioses,  on  s'dtomiait  de  Taiidace 
des  liommes,  on  se  demandait :  tt  Que  pen- 
serontde  nous  nos  enfants?,**  Que  kur  res- 
Uira-t-il  a  faire  de  comp  arable?..,  Que  son  t 


les  chateaux  du  Nideck,  du  Eaut-har,  les  ca- 
j  thedrales  de  Strasbourg  et  de  tonte  FAlle- 
magne  en  comparaison  de  teiles  entreprises?..* 
Quels  peuples  anciens  pourraient  s’egaler  a 
nous?  » 

Voik  ce  que  chacun  se  disait  en  presence 
de  ces  projets  gigantesques ;  mais  iin  grand 
,  nombre  doutaient  qu'ils  pussent  jamais  s^ac- 
complir^ 

Le  jour  done  ou  ks  piquets  des  ingenieurs, 
descendant  du  Falberg,  deborderent  dans  le 
vallon  ,  ceux  qui  travail laient  aux  champs 
suspendaient  parfois  leur  ouvrage,  regardant 
les  ingeuieurs  penchd-s  sur  leurs  lunettes ,  les 
piqueurs  traliiant  la  chalne,  les  ouvriersapla- 
nissaiit  les  difficultds  du  terrain,  les  bdehe- 
rons  abattant  les  arbres,  qui  tombaienl  avec 
mi  grand  fracas,  et,  voyant  ces  choses,  ils 
croyaient  faire  un  r^ve* 

Les  pistons,  ks  cUarretiers,  les  facteurs  — 
qui  depuis  tant  d’anii^es ,  le  Mton  ou  le  fouet 
A  la  main,  se  trainaieiit  comnie  de  voritabks 
limaces  dans  les  petits  sentiers  sablonneuz 
autour  des  montagnes,  alJongeant  k  pas  et 
shmaginant  faire  beaucoup  de  chemin,  — eux 
aussi  s'arrdtaient  d’un  air  rdveur,  et,  regar¬ 
dant  de  loin  ces  petits  homines  A  casquette 
plate  allant,  venant,  criant,  ^tendaiit  k  bras 
et  donnant  des  ordres  pour  traverser  des 
masses  de  rochers  dkne  Ueue,  cela  leur  pa- 
raissait  etraiige ;  ils  liochaient  la  tete  et  se 
disaient  : 

«  Quand  ce  chemin  de  fer  sera  fait,  nons 
ii’aurons  plus  mal  aux  dents...  et,  d’ici  lA, 
ks  pistons  useront  encore  plus  d'une  paire  de 
bottes*  # 

Ainsi  raisonnaient  ces  gens,  ce  qui  ne  les 
empdcliait  pas  d'admlrer  la  folie  d’un  pareil 
travail* 

Or,  dans  la  soiree  du  samedi ,  ■  toutes  les  i 
Atudes  de  la  valke  de  Feisenbourg  ^tantter-  j 
ininAes,  il  ne  skgissait  plus  que  dkntreprendre  ' 
celles  de  la  c6te  pour  entrer  dans  le  d^fik  de 
Saverne , 

Messieurs  les  iiigenieurs  et  ks  petites  dames 
c^^kbre^ent  le  lendemain  dimaiiche  selon  leur  | 
habitude,  et  k  luiidi,  a  quatre  heures  du  ma-  j 
tiu,  on  repritles  piquets  et  ks  lunettes  a  deux 
cents  metres  des  bruyAres* 

Ici  se  prAseiite  uii©  reflexion  toute  natu- 
relle :  chacun  se  demande  pourquoiles  auteurs 
du  chemin  defer,  au  lieu  d’imposer  le  respect  i 
a  tons  par  la  r^gularite  de  leurs  mcBurs  autaiit 
queparraudacede  leurs  conceptions,  la  gran¬ 
deur  de  leurs  entreprises  et  leur  infatigable 
I  activite,  pourquoi,  dis-je,  ces  glorieiix  eiifaiils 
du  XIX*  siecle  doiit  les  ceuvres  gigantesquea 
etoimeront  ravenir,  semblaient  se  soucier  for- 


t 
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peu  de  chequer  les  usages  et  les  coutunies 
respectables  des  populations? 

Serait-il  vrai  que  la  morale  des  hommes 
insiraits  differe  de  celle  des  ignorauts  ?  On 
Men  faut-il  croire  qiie  Tabsorption  constanie 
de  la  pens^e,  les  efforts  de  rintelligence  pour 
atteindre  un  hut  difficile,  exigent  des  compen¬ 
sations  et  mdme  des  escSs  d'un  autre  genre, 
pour  6fahlir  rdquilibre  entre  les  facult^s  du 
corps  et  celles  de  I'dme,  et  restituer  la  ma- 
tiere  ses  satisfactions  les  plus  imp^rienses  et 
les  plus  legitimes?”  Ces  hautes  speculations 
n^entrent  pas  dans  le  cadre  de  notre  hisloire* 
Nous  laissons  a  d'autres  le  soin  de  r^soudre 
le  probleme, 

Toujoiirs  est-il  qu*nne  foule  de  monde  re¬ 
gard  ait,  du  village,  k  quel  en droit  do  la  c6te 
devait  entrer  le  chemin  de  fer, 

Le  temps  dtait  magnifique*  Des  six  heures 
du  matin,  le  soleilavait  dissipS  les  brumes  du 
vallonj  la  terra  fumait,  la  rosde  s'Svaporait, 
le  feuiilage  des  pommiers  tremblotait  i  la 
brise* 

Messieurs  les  ingfinieurs,  en  grandes  bottes 
do  cuir  roiix,  travemient  les  hautes  herbes 
humides;  ils  ^taient  Iremp^s  de  sueur;  on 
entendait  leurs  voix  braves  crier  aux  porte- 
chaines  : 

-  Appuyez  a  droite-*.  Appuyez  k  gauche..* 
C'est  cela...  Halte  [  * 

Une  foule  d'ouvriers  les  suivaient;  les  bu- 
cherons  au  loin,  dans  rimmense  tranch^e  de 
la  for^t,  d^jeunaient  assis  autour  de  leurs 
ecuelles  de  terre  vemie*  Tons  les  gens  de  la 
rall^e  en  face,  les  p4tres  avec  leurs  chfevres, 
les  comm^res  sur  le  seuU  de  leurs  maison¬ 
nettes,  regardaient,  se  demandant: 

*  Est-ce  que  le  chemin  passera  dans  les 
mines  oil  sous  la  montagne?  * 

Maitre  B^n6dum,  debout  surle  petit  pont  en 
dos  d'Ane,  faisait  mine  de  lever  Ted  use,  el 
Ludwig,  appuyd  contre  la  porle  du  moulin, 
etait  tout  pAle. 

En  ce  moment,  et  comme  M.  Horace  veil  ait 
de  faire  signe  a  son  piqueur  d^'Siendre  la  cliaine 
dans  les  bruyeres,  apparut  d^abord,  sorlant  du 
sentier  de  la  forge  qui  mene  aux  Miines,  le 
pere  Rock  en  manches  de  chemise,  le  tablier 
de  cuir  sur  les  genoux,  la  tele  nue,  un  gros 
uiarteau  dans  la  ceiutui'e. 

II  regarda...  puis  descendit  gravement  vers 
le  piqueur,  comme  s'il  fdt  alld  lui  souhaiter 
le  boujour* 

En  m^me  temps  ses  deux  fils,  remontant 
aussi  de  la  forge,  sortirent  du  sentier  et  le  sui- 
virent  du  m^me  pas,  d’assez  loin.  Ils  dlaient, 
comme  leur  pfere,  en  manches  de  chemise,  et 
portaieiit  ^galemeut  le  tablier  de  cuir* 


«  Que  fais*tu  la  ?  dit  le  vieux  forgeron  au 
piqueur, 

j  — Tous  le  voyez  bien,  p&re  Daniel,  i^6pon- 
dit  cet  homme  qui  se  trouvait  Atre  du  village, 
je  plants  un  piquet. 

—Qui  t'a  permis  de  marcher  sur  ma  terre  ? 
demanda  le  forgeron  les  yeux  tHlncelants, 

—  Uais...  mais...  pere  Danielle  r^pondit 
I  Vautre  tout  saisi. 

MonsieurHoraceregardaitdeloiii  cette  scene 
qu’il  ne  comprenait  pas* 

a  AllonsL..  aliens  J.-*  criait-il,  d^pechons- 
nous  I  V 

Mats  le  piqueur  n’avait  pas  envie  d'ob^ir ;  il 
connaissalt  maitre  Daniel*  qui  iui  dit  d'uii  ton 

* 

sec  i 

Retire-toi,  Hans  :  je  te  donne  un  bon  con 
sell.  Tj 

Monsieur  Horace,  voyant  rimmobilit6  de 
cet  liomme,  accourut  en  s^dcriant : 

#  Qu*y  a-t-il  done? 

—II  y  a,  repondit  maitre  Daniel,  que  je  vous 
defends  d'avancer  ici; 

— Vous  nous  d^fendez...  vous?  tria  I'ing^- 
uieur  en  le  regardant  en  dessous; 

;  —Out..*  moil...  RetireZ‘VOU3...  et  vile... 

bien  vile  1 

Alors  les  joues  du  vieux  forgeron  se  prirent 
a  fr6mir*..  Monsieur  Horace,  bien  loin  d’en 
avoir  peur,  partit  d'un  6clat  de  rire  sauvage, 
saisit  le  piquet  et  courut  le  planter  sous  le 
nez  du  vieux  forgeron,  en  criant ; 

.  Yoila  1  * 

Maitre  Daniel  loussa  l^gerement,  prit  son 
marteau,  et  donna  sur  k  tete  de  ring^nieuj 
un  coup  qui  lui  fit  jaillir  le  sang  du  nez,  det- 
oreiUes  et  de  la  bouebe,  et  r^tendit  roide  a  se? 
pieds. 

Apres  ce  coup,  is  forgeron  remit  sou  mar¬ 
teau  dans  sa  ceinture,  saisit  le  piquet  garni 
d’une  longue  poiiite  de  fer,  puis  regarda  de- 
vant  lui. 

Hans  sautait  par-dessus  les  bruyercs, 
comme  uiie  grande  die v re  poursuivie  par  un 
loup. 

Fragonard,  Gyprien,  les  pLqueurs,  les  ou- 
vriers,  skvaiinaient  enpoussaut  des  clamours 
6pou  van  tables. 

Le  vieux  Hock,  seal,  la  tete  haute,  rejei(5e 
en  arriere,  les  sourcils  froneds,  le  nez  re^ 
courbe  sur  ies  levres,  les  yeux  plissSs.  le  inen- 
ton  serrS,  les  attendait  sails  faire  un  pas  en 
avant. 

Rien  qu’a  Je  voir,  ii  y  avail  de  quoi  Mmir. 
Ses  deux  fils  se  rapprocherent  diacun  le 
marteau  au  poing. 

Miserables  sederats !.,.  ?»  criaieiit  lep 
Parisiens  en  brandissant  leurs  armes. 
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LorsfjuHls  fureni  siir  les  bruyeres,  mattre 
Daniel  leur  cria  d’une  yoix  vibrante  comme 
une  trompette  d’airain  r 

'  N'aYancei  pas !  » 

Mais  coTnme  ils  aYancaient  toiijonrs,  le 
grand  Fragonard  en  tSte,  il  fit  qaatre  pas  a 
leur  rencontre ;  boh  piquet  tourbillonna,  lan- 
cant  au  loin  celui  de  Fragonard^  qul  n’eut  que 
le  temps  de  ae  rejeter  eii  arriferet  avec  nne 
Oreille  de  moins  et  la  j'oue  droite  tonle  bleue. 

*  Canaille  L*.  miserable!*.,  *  criait-il  d’un 
accent  aigu. 


Le  forgeroH  ne  rSpondlt  rien*,.  Ses  fils  le 
rejoignirent..,  ellabataille  commenca,,.  mais 
une  bataille  a  faire  trembler,  —  une  bataille 
ou  les  coups  de  pelle,  de  pioche,  de  piquet, 
tombaient  comme  la  grele,  ^crasant  tantot 
I  un,  tantdt  Tautre ;  il  y  en  avait  toujours  cinq 
ou  SIX  en  Fair  qni  descendaient  comme  la 

loudre  r 

Ft  1  on  %^oyait  tout  cela  du  village,..  Tout  le 
moiide  grimpait  la  c6Le,  les  sabots  ou  les  sou- 
bers  S.  la  main,  &.travers  hales,  jardins,  hrous- 
sailles  criaut  i 


•  Ah  J  mon  Dieu!...  Ah!  mon  Dieu!  quels 
coups!.*,  its  voiit  s' exterminer**.  Ah!  mon 
Dieu  I  quelle  bataille  1*.,  Ah  !  Seigneur  1  t> 

Ft  Ton  voyait  toujours  la  tele  grise  du  pere 
Rocli  au-dessus  de  la  m^I6e  et  son  piquet  tonr- 
billonner  en  sifflant*..  Il  etait  couvert  de  sang, 
et  semblait  encore  rire  avec  son  grand  nez 
crocbu. 

Ses  fils  avalent  aus&i  des  piquets  et  mar- 
chaient  pres  de  lui  sous  les  coups, 

Au  has  du  talus,  on  voyait  plusieurs  ^clo- 
p6s,  se  trainer  a  quatre  pattes  hors  de  la  ba- 
garre,  et  dans  le  lointain,  les  bCicheroiis  sor- 
tant  du  hois  la  hache  au  poing,.*  puis  au- 
dessus,  h  la  crdle  d'un  rocher^  la  vieille 
Fuldrade  qui  maudissait  les  ennemis  du  for- 
gerou. 

Eufin,  dans  le  petit  senUer  qul  longe  les 
bruyeres,  accouraient  tout  hale  tan  ts,  Ludwig, 
Ben^dum  et  les  garcons  ineuniers* 


Les  pauvres  vieilles  du  village,  qui  ne  pou- 
^aient  courir  assoz  vile,  levaient  leurs  longues 
niains  jaunes  au  ciel  et  criaient,  assises  dans 
le  sen  tier,  a  mi-cote  ; 

«  Saint  Ghristophe  I*,,  saint  Pancracel.,* 

saint  Arbogaste  I...  saint  Laadolfl.,,  ayez  pitie 
de  nous !  »  j  i  . 

Ce  qui  n  emp^cha  pas  lea  coups  de  pleuvoir 

avec  un  fracas  terrible*  ' 

Maitre  Daniel  6tait  alors  Iran  sporty  d'un 
sublime  enthousiasme ;  loutes  les  vieilles 
chroniques  lui  passaient  devant  les  yeux*  Il 
savancait  hachant,  massacrant ,  assommant, 
bAtermuiant  lout  ce  qui  se  preseiitait  a  lui, 


comme  Hugues  le  Borgne  k  la  bataille  de 
Mubldorf. 

Bienidt  mSme,  ayaat  recu  irois  ou  quatre 
coups  de  piocbe  sur  la  t^te,  il  crut  ^tre  Hugues  j 
le  Borgne  lul-mtoe,  el  lout  a  coup  on  I'en- 
tendit  crier  : 

(t  Comte  de  Falkensteiu,,,  vous  faites.mer-  ' 
veille  en  ce  jour!*.*  Le  leopard  tremble,.. 
Nous  consacrerons  sa  d^pouillea  salute  Barbo, 
notre  pali'omie  SusI  sus!  aux  Tavardins, 
aux  Brabancons  !•**  sus!  que  tons  soient  mis 
a  niort  el  a  sac,  sans  misfericorde  ni  merci !... 
Hein]  hem).,.  A  moil,,*  a  moil...  les  fils  des 
croises!..*  Sus  h-  A  la  bonne  heme,**  Ils 
n'aurout  point  de  sepulture  1  » 

Et  ces  bribes  de  chrortiques  donna  lent  une 
ardeur  slnguli^re  d  ses  garcons  :  ils  grincaient 
des  dents,  ils  bondissaient^  ils  assonimaient 
avec  line  rage  iiicroyable;  ils  ne  seutaieiit  nas 
les  piocbes,  les  pelles  qui  leur  labouraieut  les 
cotes  :  on  auralt  dit  qu'ils  ^taient  de  fer* 
Fragonard,  grand,  maigre,  la  bouche  ou- 
verte  jusqu'aux  oreilles,  la  joue  bleue,  k 
chapeau  de  travers,  s'efTorcait  de  fendre  la 
presse,  et  menacait  le  vieux  dhuie  nouvelle 
pique,  puis  il -se  retournait  furieux  et  criait 
aux  bdcherons  a  gorge  d^ployee  ; 

^  Arrivez  done.,,  urrivez  done...  morbleu!* 

Le  pere  Daniel  aussi  regardait  Fragonard 
et  voulait  s'approcher  de  lui : 

at  Toi,  murinurait-il,  tu  vas  inourir.**  Je 
t'ai  vu  dans  le  defile  d'Elbersch wilier.**  tu 
ameiiais  dans  nos  montagnes  les  brigands  de 
Lorraine*,.  Maiiitena.it,  il  faut  que  Je  te  tue 
X>our  la  seconde  fois !  * 

Enfiii  les  bOcheroiis  arriverent,  et  le  pere 
Rock,  aux  reflets  bleus  des  li aches  qull  avait 
tremp^es  lui  -  meme  ,  eut  un  ddair  de  bon 
sens : 

"  Christian  I  Kasper  I  steia-t-il  d'uue  voix 
dechirante,  ils  soiit  trop.* .  sauvez-vous**. Lais- 
sez-moi  seul !  » 

Sa  longue  figure  prit  une  expression  deses- 
p6r6e. 

Mais  les  deux  braves  garcons,  bien  loin  de 
fair,  s^elancerent  alors  au-devani  de  hd,  Les 
coups  lombaient  sur  leurs  piiquets  awe  un 
sou  mat,  precipite,  comme  celui  de  la  forge* 
C'est  a  ce  moment  que  Kasper  fut  atteiiU 
d'un  coup  de  hache  par  le  bdeheron  Yeri  du 
Ghevrehof.  Il  tomba  sur  les  genoux,  > 

MalLre  Daniel  poussa  un  lugissenient  aiaire 
trembler  Fragonard  lui-m^me.  Oil  le  vit  bon- 
dir  au  milieu  des  haches,  retomljer,  saisir 
l^ri,  le  broyer  sous  ses  pieds,  et  fermer  en- 
suite  les  yeux*  MiLle  coups  lui  martelaient  les 
reins  et  la  tute,.*  IL  se  retouma  encore, 
criaut ; 
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jc  Christian  L..  sauve-toi,  mon  enfant 
Puis  il  tomba  sur  uii  genou.*,  brisa  son 
piquet  siir  la  tete  d'lin  autre  bhcheron**.  jeta 
un£‘clat  derii'e  a  vons  fendre  Taine..-  et  toniba 
tout  de  son  long  dans  les  brnyeres, 

Il  y  eut  nn  instant  de  silence  snivi  d'une 
grande  clameur  :  tonte  la  meute  haletante^ 
furieiisej  s'acharnait  alors  siiv  Christian  restd 
seul  pres  de  son  pere. 

Au  ni6me  instant  Ludwig  arrival t :  il  vit 
les  longues  jambes  de  maitre  Daniel  sous  les 
pieds  descoinba Hants, —run  desesfilsjetendu 
la  face  contre  ten  e,  tenant  encore  deux  blesses 
a  la  gorge,  —  Taut  re  filsj  Chris  t-i  an,  a  genoux 
pres  du  vieuXj  le  marteaii  au  poing,  voulant 
se  relever,  et  parant  les  coups,  de  son  bras 
gauche  tout  sauglaiit, 

A  ce  speclacle,  il  se  jeta^  tdte  basse,  dans  la 
m^Itie, 

*  Lficlies  I...  Mches  I..,  »  criait^il. 

Et  le  pere  B^n^dum,  qui  venait  aussi  de  pa- 
raitre,  ramassant  un  piquet,  dit  : 

Ah  ca  I  voulez-vons  recommencer  avec 
nous  ?  Eh  bien,  vous  n'avez  qu'ii  frappcr  en¬ 
core  line  fois  I  » 

En  ra^nie  temps  les  deux  garcons  meuniers 
enjambaient  la  hale  voisine,  et  tout  le  monde, 
a  la  vue  de  ce  reiifort,  suspendLt  le  combat : 
chacnii  en  avail  assea. 

La  brnyere  prison tait  alors  un  spectacle 
hoiTible  :  partout  du  sang,*,  par  tout  des  bles^ 
sds,*.  les  uns  hiirlant  quhls  ^taient  morts*,, 
les  autres  ne  disant  rieiij  niais  regariuit  et  se 
tdtant  les  c6tes, 

Ludwig  s'agenouilla  pres  du  pere  Rock  et 
se  prit  a  fondre  en  larmes- 
Le  vieillard  entr-ouvrit  ses  yeux  gris..,  1© 
regavda,..  une  larme  coula  siir  sa  joue,.,  el 
comme  Ludwdg  iui  tenait  la  main,  il  sentit  se 
former  celle  du  vieux  forgeron*,*  Elle  s'^ouvrit 
ensuite  r  il  avail  perdu  le  sentiment, 
Cepeudant  les  autres,  a  la  vue  d©  tons  leurs 
cdopes,  revenaient  en  ciiant  quhl  fallait  ache- 
ver  ces  brigands*  Fragonard,  assis  au  bord 
d^uue  trail  chOe,  et  qui  se  lav  ait  ToreUle  da  us 
Feau  bourbeuse,  s^ecria  ; 

a  II  ii’y  a  qne  des  miserables  pour  fiapper 
des  gens  a  terre ;  retirez-vous,  mallieuieux !... 
Sommes-nous  done  des  botes  fdroces  ?  * 

Et  faisaiit  signe  a  son  piqueur,  il  lui  dit  de 
courir  a  rauberge  du  Cyga^j  nxonter  A  che- 
val  et  de  cherclier  un  iin^decin  au  plus  proebe. 
Puis  il  alia  rclever  monsieur  Horace,  qui  sai- 
giiait  toujours  en  abondance  du  nez  et  de  la 
bouche. 

Volla  comment  maitre  Daniel  accomplit  la 
menace  quhl  avail  faite  au  conseil  muuidpal, 
et  Lout  permet  de  croire  que  s’il  iVassomma  pas 


volonte* 
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Zacharias  Piper  se  faisait  justement  labarbe 
a  sa  fenetre,  lorsque  le  garde  chanipetre,  Kas¬ 
per  Imant,  sautant  de  marche  en  marche, 
poiissa  la  porte,  traversa  le  vestibule  et  p^iie- 
tra  j usque  dans  la  salle  en  cnant : 

«  Monsieur  le  maire*.*  monsieur  le  maire.,, 
vite.,*  vite***  votre  ^charpel***  On  s'assomme 
sur  la  cote.*,  on  s'extermine*,.  il  y  a  d^ji  plus 
de  quinze  morts  et  dnquante  blesses  !  » 

Aces  cris,  maitre  Zacharias  resta  stupdait; 
puis,  au  hout  d’un  instant,  il  demanda  - 
«  Qui  done  s’assomme,  Kasper? 

— Maitre  Daniel  et  ses  fils  ©reintent  les  in- 
geuieurs,  les  piqueura,  les  ouvriers,  tout  le 
monde.,.  Depediez-vous...  dej)echez-vous !  » 
Monsieur  le  maire  6tait  devenu  pale  comme 
un  mort,  le  rasolr  tremblait  dans  sa  main,  ses 
genoux  flageolaient* 

a  Les  iiig«5iiieurs !  murmurait-il ;  on  as- 
somme  les  iiigenieurs  !,,*  Est-ce  possible?  •* 
Puis  sortant  de  sa  stupeur,  et  s'essuyani  le 
men  ton  k  la  belt© ,  il  cria  dhine  voix  de  paon  : 

*  Mon  i^charpe  I  moii  echarpeh,,  ma  era- 
vale  blanche  !,*,  Christine  !.„  Christine  L**  en- 
tends-tu?.,.  Monecharpe!  » 

Christine  accourut  tout  effaree,,,  Il  se  passa 
Tacharpe  autour  des  reins  et  partit  comme  iiu 
poss^de  du  dlable,  allongeant  le  pas,  gesticii- 
lant,  murmurant  des  mots  inintelHgibles,  eii- 
trecoupiSs  d^exclamations  incohfirentes  : 

♦f  Ahl  les  misdables ahr  ces  Rockf,>* 
nous  verronsi.,,  Des  barbares..,  un  nid  de 
vautours*.*  des  gens  a  pendre**.  k  brOler 
vifs.**  tons**,  tons**,  sans  mismcordel  Atta- 
quer  la  civilisation  I,,,  les  brigands!,,,  Qa  ne 
respecte  rien.**  rieii !...  Assominer  les  bienfai- 
teurs  dll  pay  si . . ,  Ca  nailles  L  *  *  man  vais  gneux !  * 
Et  tout  en  parlant  aiusi,  il  faisait  des  eu- 
jamb^es  dhine  demi-heue. 

,  Cela  n’empocha  pas  qu'en  arrivant  au  de¬ 
tour  de  la  fontaiiie,  il  ne  vit  d^ju  le  brancard 
de  M.  Horace,  —  ariete  devant  Fauberge  du 
Cygm^  au  milieu  dhui  groupe  iiombi'eux  de 
personnes,  —  et  cinq  on  six  autres  qui  s'ap- 
procUaient  a  la  file  tout  le  long  de  la  rue* 

Vous  peindre  les  oris,  le  d^sespoir  des  petites 
'  dames,  serait  chose  impossible  :  Diane  s’etail 
jet^e  sur  le  brancard  de  M*  Horace,  les  clieveux 
©pars,  et  gcmiissait  a  vous  fendre  Fame;  — 
Malvina  bassiuait  la  joue  do  Fragonard  dans 
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uae  grande  6ciielle  d'eau  tlMe;  mademoi’ 
selle  Juliette  criait  vengeance; — M.  Anatole 
s'^tait  trouv^  mal,  —  et  le  vieux  juif  Elias,, 
jaune  cornme  ml  coiug,  hocliant  la  tete,  joi- 
gnaiit  les  mains ,  disait  d'un  accent  nasil- 
lard ; 

^  Panvre  jeune  horame  !  pauvre  jeuiie 
liomnie!  Elias  Dloum  te  plaint  L-  Quel  nial- 
heurl  moil  Dieulquel  malheurl  i* 

Les  domesliijues  partaient  ventre  a  tene  i 
pour  cliercher  des  secoiirs  a  Save  me.  Les  uns 
criaient  au  medecin,  les  auires  a  Tapothicaire, 
d’autres  aux  gendarmes,  d'autres  regardaieiit 
par  la  rue^  craignaut  encore  uiie  invasion  des 
Rock, 

Les  g^missements  des  pauvres  gens  a  la  vue 
:  de  leurs  fils  edopp^s  fendalent  rair,  les  eii- 

fauts  sauglotaient,  ies  vieilles  s'arrachaieiit  les 
I  cheveiix;  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  sem- 
Llable.  I 

Maitre  Zach arias,  A  ce  spectaclcj  appela  la 
;  vengeance  du  ciel  sur  les  Hock,  qu  il  qualifia 
dll  nom  de  a  flibusliers  du  Haiberg*  " 

Le  fait  est  que  M.  Horace  avail  recu  un  vi- 
lain  coup  :  c  est  a  peine  s'il  doniiait  encore  ^ 
signe  de  vie;  de  temps  en  temps  seulement,  il 
OQvrait  la  Louche  et  la  refermait,  conime  ces 
moineaux  dont  les  enfants  barbares  pressent 
le  cceur  pom?  les  ^loufTer, 

Le  barbier  Freilig,  qui  lui  taillait  sa  niagni- 
fique  clievelure  Lrune,  voyaut  laplatissement 
du  crane,  declara  qu^il  perdrait  ies  cheveux, 
ce  qui  ie  forcerait  de  porter  perruqiie. 

Diane,  entendant  cet  arret,  tombaSvanouie. 

Tout  le  village  criait  quTl  fallait  mettie  le 
feu  dans  le  nid  des  Rock ;  mais^  quoique  vain- 
cus,  personiie  n’osait  s'approcher  de  leur  de- 
nieure;  on  savaitque  maitre  Bcn^dumj  Lud¬ 
wig  et  les  garcons  meivniers  se  trouvaient  la; 
on  se  rappehiit  la  vieille  amitie  du  pere  Rock 
et  de  06ucdum,  leur  projet  d'unir  Ludwig  et 
j  Tlierese,  et  Ton  pensait  qu’ils  leiiaieiit  en¬ 
Ce  qui  justifiait  encore  cette  opinion,  c'est 
que  le  meiiuier,  son  fils  et  ses  domestiques 
avaieiit  x>orte  le  vieux  forgeroii,  Kasper  et 
Cimstian,  cbex  eux  apres  la  luUe>  et  que  de- 
!  puis  Us  lUavaient  pas  quilts  leur  demeure. 

Le  plus  a  plaiiidre  de  tons  dans  cette  confu¬ 
sion,  c'etait  rauLergiste  Baumgarten ;  on  lui 
[  flemandait  cent  cLoses  a  lafols,..  dulinge.., 
de  Li cliarpie . . ,  du  vinaigre, . .  de  Peau  fraiche  . . 

et  le  malheureux  ue  savait  od  doiiner  de  la 
tele. 

Le  danger  semblait  grandir  de  minute  en 
minute;  le  pouls  de  M.  Horace  deveuait  im- 
pei'ceptible, 

Eiifin,  au  bout  d  une  grande  lietiie],  les  ebi- 


rurgiens  de  Phalsbourg  apparurent  sur  la  cOle, 
approchant  ventre  a  terre. 

La  foule  s'ecarla  devaut  eux.  Mille  voix 
claniaient  leur  secours;  mais  ils  desceiidi- 
reut  sur  les  marches  de  TauLerge,  entrerent 
dans  la  grande  salle  et  Brent  fermer  les  fene- 
tres, 

Alorsle  desespoir  s'empara  des  malheureux, 
qui  se  prirent  a  crier  : 

it  Ils  ne  sont  venus  que  pour  les  riches  I  » 

Au  meme  instant,  B6iiedum  sortit  de  chez 
le  forger  on  et  s'avaiica  jusqu’a  la  perte  de 
Tauberge  qubl  voulul  ouvrir.  Elle  etait  fer- 
mee;  mais  luij  rebraulant  dbui  vigouveiix 
coup  d'^paule,  allait  renfoncer,  quand  maitre 
Zach  arias  apparut  avec  Baum  gar  ten. 

«  Que  voulez-vous?  lui  direiit-ils. 

— Je  veui  qu’uii  m^decin  soigne  mon  vieil 
ami  DanieL..  Ils  sont  trois  la-dedans.,,  je  les 
ai  vus  descendre*..  il  ne  m*eu  faut  qu^un... 

’ — ^Alonsieur  Bdn^dumj  dit  le  maire  en  bais- 
saut  la  voix ,  car  les  m^decins  se  consuUaienl 
aiors,  prenez  garde!..,  votre  empressement 
pourx'ait  vous  faire  considcrer  coinme  com¬ 
plice... 

— Ecoutei,  monsieur  Zaebarias^  interrompit 
le  meunierj  vous  eles  cause  de  ce  qui  arrive  : 
c*est  vous  qui  avez  fait  voter  ce  cbemin  de 
fer...  Est-ce  que  nous  avions  besoiii  d'un  cbe- 
min  de  fer?,.,  Est-ce  que  nous  iVetions  pas 
heureux  sans  cliemin  de  fer? 

— 11  ue  s’agit  pas  de  cela,  s'ecria  le  maire, 
ce  qui  pent  ar river  de  mieux  aux  brigands  de 
la-bas,  e’est  qubis  meurenl...  Quant  a  vous, 
prenez  garde  1  » 

B^n^duni  sUndignait,  lorsqu'ilvit  apparaitre 
an  fond  du  vestibule  plus  de  viiigt  figures; 
seul  contie  tons  ,  il  ne  pouvait  rien.  11  se  re- 
tira  d^sespere  :  aucun  secours  ne  pouvait  ve- 
nir  aux  sieiis  t 

Le  vieux  Rock,  ^tendu  sur  lu  table,  et  ses 
deux  fils  sur  un  lit,  ii’avaient  pas  encore  suc- 
comM  grace  a  leur  constitution  atliletique; 

!  maitre  Daniel  venait  m^me  d’entr'ouvrir  un 
ceil,  car  Tautre,  enfonce  par  un  coup  de  pioclie, 
6tait  tout  san giant;  il  avail  recounu  Therese 
et  s^dtait  cfTorcd  de  souriro. 

I  BenSduin  rentra  done  dans  cette  demeuie, 
et)  comme  Tlierese,  les  mains  join  Les,  Tinter- 
rogeait  du  regard,  il  se  con^enta  de  baissk±r  la 
lete. 

Alois  tout  devint  silencieux.  Ce  refus  de 
secours  dtait  un  arr^t  de  mort,  Depuis  une 
heure,  Tlierese  s^efTorcait  en  vain  d’etaiicher 
le  sang  de  son  pfere.  Rien  de  navraut  comme 
do  voir  ce  colosse,  si  grand,  si  fort,  si  terrible, 
la  poitrine  iiue,  toute  bleue,  sa large  tetri  grise 
sanglauLe,  ses  bras  inusculeiix  inoEtes...  Tout 
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,  eeia  ne  aemandait  qu'a  revivre,  mais  si  le  se- 
cours  ii'arrivait  pas^  si  le  sang  coulait  tou- 
joursj  il  fallait  mourir. 

Heureusenient  le  del  avait  d4cid4  queniattre 
Daniel  Rock  et  sea  fils  ne  mourraient  pas  eii 
ce  jour;  il  les  destinait  sans  doute  a  de  iiou- 
veaux  exploits. 

Eu  consequence^  au  moment  ou  tout  sem- 
blait  desesper^,  le  trot  d’un  cheval  retentit 
I  dans  la  me,  et  presque  aussitOt  uu  homnie  de 
j  trente  a  trente-cinq  ans,  grand,  maigre,  os- 

^  seus,  le  front  baigne  de  sueur%  la  barbe  noire 

h^riss^e,  iine  longue  casaque  grise  sur  les 
reins,  apparut  eufeuichd  sur  un  grand  cheval 
rouXj  baut  de  six  pieds,  aussi  sec,  aussi  mus-  , 
cuieux  que  son  jnaitre* 

Cette  bgeie  etrauge  se  pencba  du  iiaut  de 


!a  selle  jusque  dans  la  chambre,  en  cnaiR 
d'une  voix  dclataute  : 

*  Courage].,.  c'estmoH,:. 

— Le  docteur  Marclial  I  dit  Ben^dum^  nous 
soranies  sauviS-s  I  » 

Et  Tb^rese,  jusqu'alors  si  forte,  si  eoura^ 
geuse  en  face  de  la  douleur,  Th^iese,  dont 
rduergie  n^avait  pas  flechi  une  secoude  pen¬ 
dant  la  lutte,  perdit  tout  sentiment  d  ce  rayou 
d^esp6rance,  EUe  lomba  inanim^e  dans  ies 
bras  de  Ludwig, 

Le  docteur  Marcbal,  grand  admiiateur  des  | 
chemins  de  fer,  mais  amateur  passionnfi  de  | 
piei-res  dmidiqiies,  de  ruiiies,  de'  medailles, 
vieux  manuscrits,  avail  toujours  eu  dereatimo 
pour  Bauiel  Rock ;  leurs  godts  d'autiquit^s, 
leur  v<5u^ration  pour  les  deruiers  vestiges  des 
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choses  du  pass^^  et  puis  cette  affinity  des  races 
prlmitiveSj  qui  les  fait  se  reconnaitre  au  pre¬ 
mier  coup  d'ceilj  tout  cela  depuis  lortgtemps 
^tablissait  enlre  eux  une  sorte  d'afTection,  de 
sympathie  fraache,  solide,  sans  autre  int6ret 
que  celui  de  se  serrer  la  main  en  passant, 

Le  docteur,  en  tournee  de  vaccine  dans  la 
montagne,  ayaiU  appris  la  grande  bataillcj 
accourait  a  bride  abaltue^  pour  remettre  les  os 
disloques  du  vieui  forgeron  etde  ses  Ms  :  c^est 
par  de  telles  preuves  que  se  montreiit  les 
fortes  natures  et  les  vrais  d^vouements# 
Durant  toute  cette  jouru^e,  les  m<5decios 
eureut  de  Touvrage  a  Felsenbourg;  on  remit 
bieu  des  bras  et  des  jambes* 

Ala  iiuit  tombante  arrivferent  les  gendarmes; 
ils  se  rendlieut  directement  chez  le  pere  Rock, 


accompagn^s  de  monsieur  la  maire  et  d’uiie 
I  foule  de  monde. 

L5.  se  trouvaient  Jacques  B6n6dam  et  Lud¬ 
wig,  le  pare  Nicklausse,  qui  venait  d'admi- 
nistrer  le  saint  sacrement  an  sabotier  Frantsep, 
et  qni  ^tait  accouru  tout  constern^  i  la  pre¬ 
miere  nouvelle  du  maliieur^  The  rose  assise 
sur  un  escabeau,  immobile  et  calme  dans 
Tangle  le  plus  obscur  de  la  cbambre^  les  gar* 
cons  meuTiiers,  maltre  Daniel  encore  sur  la 
table,  et  sous  les  rideaux  du  grand  lit,  kgauche, 
du  c6t4  de  la  porte,  Ghnstian  et  Kasper  tout 
emmaillott^s  de  bandages  com  me  leur  pere, 
En  ce  moment  le  vieujs:  forgeron  et  ses  bis 
etaient  aussi  bien  qivils  pouvaient  T^tre;  tons 
trois  avaient  repris  coiinaissauce.  Le  docteur 
Marchal  allait  les  quitter,  proiuettant  d  etre  de 


n 


H 


iJAlTHE  DANIEL  ROCK. 


1*5^^ 


reUnir  le  Icndemain^  mais  an  hmit  ties  sabres 
train  ants,  a\i?c  elanieins  de  la  foulc^  au  roule- 
ment  dcs  salols  sur  le  pave^  a  toutes  ees  ru- 
meuis  sinisUvs  qni  precedent  une  arrcstation, 
le  doctcur  reii'ra  dans  la  salle  et  dit  a  Tlid- 
rrse : 

«  On  ida  pas  perdu  de  temps.  .  ce  que  je 
prevoyais  azTire!-..  Soyex  caline...  ne  tous 
effrayez  pas !  - 

Puis  s'approcliant  de  malLre  Daniel  fitendu 
sur  nil  grand  niatelas  : 

a  ^Jen  paiivre  vieuXT  hii  dit-il,  ■\'Oici  les 
gendannes ! 

— Je  les  entends,  fiL  niailre  Daniel  en  soil' 
riant ;  on  rtenl  nous  prendre  comme  des  laphis 
dans  lenr  Lrou  :  pas  nioyen  de  se  defeiidre  1 

— C*est  Lien  heiireux  ^  mui  miira  le  doc- 
teur;  vous  savez...  la  resisLance  a  la  force 
pub!iqiie„. 

— Oui,.,  oui,..  je  sais...  quaiid  lesloups  onl 
perdu  leurs  dents,  on  leur  pieche  Pabsti- 
nerice.  * 

II  terminalta  peine  cetEe  reflexion  j  udicieuse , 
que  le  bj  igadier  de  gendarmerie  Yerner,  —  tin 
grand  ga  IJni  d  dent  maiLre  Daiiiel  avail  sou^ 
ventferre  le  cheval,  et  qui,  nicine  en  plusieurs 
occasions,  avail  vide  un  verre  de  vin  avec  liiij 
—  Yenier,  fort  grave  et  meme  un  pcu  triste, 
sou  grand  cliapeau  do  toile  cirte  pcnch^  sur 
I’epaule,  et  son  sabre  releve  pour  falre  moins 
do  bruit,  entra,  courbant  ses  larges  6panles 
sous  la  porie,  et  dit  ; 

ft  J’ai  le  chagrin,  p^!ie  Rock,  d’etre  foixd  de 
vous  an  eter,  a  cetlc  Rn  de  vous  transporter  a 
riiopilal  de  Phalsbourg,  vous  ct  vos  fils,  jus- 
qu  a  ce  quo  vous  soyez  remis  de  vos  blessures. 

— G^est  bien,  Verner,  repondit  le  vienx  for- 
geroii,  faites  votre  devoir. 

— Oui,  c’est  mon  devoir!..,  Mats  comment 
diablej  pere  Rock,  vous,  un homnie  si  grave... 
si  pose.*,  un  si  bon  boiugeois.*.  un  bomnie 
respectable...  Parole  d'honiieur. *.  came  cha- 
giine...  Mais  que  voulcz^vous ?...  au  moins 
j’aurai  la  satisfaction  de  vous  coiiduire  moi' 
meme. 

— Ouij  Yerner. 

— Et,  dit  le  brigadier,  dans  od  je  vous 
vois,  il  il'Y  aura  Jjas  besoin  de  vous  mettre  les 
inenottes  I  » 

Au  meme  instant ,  maitre  Daniel  apeicut  le 
Tuaire,  qnile  regaidait  avec  nn  sourire  de  sa* 
iisfaclion ;  cette  vuo  raniina  sa  colere. 

«  Que  viensdu  faire  ici*..  toi^  dit-il  en  iui 
lancaut  un  coup  d'ceii  eliuceiaiit. 

— Je  vous  pile  de  ne  pas  me  tutoyer,  cou- 
pable,  repondit  le  inaire  d'un  ton  dlgne.  Sa- 
chejique  c*eslmoi  qui  vousfais  arreter...  dans 
votre  inldiet...  pour  la  cause  publique...  cai' 


vos  proced^s  indignes  a  Ik^ardde  messieurs 
les  iiigenieuis  out  soiileve  I’aniniad version 
generalti  con  ire  votre  persoiine  en  particu- 
lier„, 

— Ou'est-ce  qu'il  dit?...  qu'est-ce  quYl  dit, 
interrompit  le  forgeron,  avec  ses  grands  mots 
qu'il  mdche  comme  de  labouillie?...  Va-Yen.-. 
va-t'en...  tu  me  tournes  le  sang...  In  m'em- 
pastes  I 

— Du  calme ,  maitre  Daniel,-  muimura  le 
bon  cure  Nicklausse,  du  cahne...je  vous  on 
supplie.  * 

Maitre  Daniel  avail  referme  son  ceil  en  exba- 
laut  un  soupir.  • 

^‘euienlellt  alors  Yerner  apeicut  la  tote 
blanche  du  bon  pere  Nicklausse;  il  porta  la 
main  a  la  come  de  son  grand  ebapeau,  et 
murmura  : 

ft  Votre  serviteur,  monsieur  le  cur6,..  c  ost 
une  triste  chose ! 

-^ui,  monsienr  le  brigadier,  bieii  triste, 
rdpondit  le  brave  homme. 

Au  bout  d’un  inslant  de  silence  profond,  so¬ 
le  niicl,  Yerner  reprit  a  deini-voi.\,  s^adressaiiL 
aux  assistants  : 

I  Comment  allons-noiis  faire? 

— Monsieur  Yerner,  dit  le  docteiir  ,  ces 
blessds  ne  soiit  pas  encore  en  elat  d'etre  trans- 
porlds...  Jc  ne  puis  repondre  de  ieur  vie... 

— J’en,  suis  fachd  ,  bien  facing,  monsieiu'  le 
docteur...  mais  voici  mon  maudat...  voycz 
vons-m^me  :  -  sans  retard ! 

— Cela  sLiilit...  je  voulais  niettre  ma  respoU' 
sabiliLe  a  couvert.  la 

Ayaal  dit  cela,  le  docteur  Marclial  murnuira 
quelques  mots  a  Poreille  de  ReJiediuii,  qui 
donna  l‘ordre  a  ses  garcons  d’attoler  la  grande 
voiture. 

Jusqu  alors  Thdiese  ii'avait  pas  dit  un  mot. 

La  nuit^lail  venue ;  les  oinbres  s  etendaieut 
dans  la  cliambie,  ou  se  preasalent  les  uoij  es 
silhouetles  d'un  grand  iiombre  d’elrangcrs 
parlant  h  voix  basse...  La  vieilleborloge  mar- 
quait  lentemcnl  les  secoudes. 

On  eul'endit  bientdl  une  lonrde  voitm  egrin- 
cer  sur  scs  essieux  dans  ia  nuu 

Alois  Ludwig,  no  pouvaiit  se  conLeiiir  da- 
vantage,  se  prit  a  sangluier  tout  has...  Hi  cn 
menie  leinps  un  ci'i,  un  cri  unique,  dechirunt., 
de  TliCrese,  Uaversa  le  silence. 

A  ce  dit  les  assistants  sent! rent  un  froid 
s’6tendre  sui^  tout  leur  corps. 

MaiLre  Daniel,  qui  semblait  comme  assoii pi, 
61evant  alors  la  voix,  s'^icria  r 

ft  Tln^rese  !  Thdr^se  I  » 

La  jenno  fille  vinL  se  jeter  a  genoux  devaut 
son  lit :  elle  etoutTait. 

Lui...  lit  uu  elTorl  pour  touruer  la  tele... 


I 
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■  ime  larme  coula  sur  sa  jane,.,  il  regarda  long- 
1  temps  sa  fills. , .  puis*  d'uue  voix  basse  et  douce, 

ildit: 

*  Th^rfese*..  men  enfant...  sois  calme...  je 
le  veux...  il  fant  m^obeir...  iie  plenre  pas 
ainsL..  cela  me  fait  trop  de  mal.,.  Je  vais  par- 
lir,,.  tu  vois...  les  autres  sont  phis  forts  que 

j  nous...  Maisje  tehenis La  benediction  d'lm 
I  pere  est  bonne  pour  les  enfaiitsL*.  A'iens... 
pose  ta  bouclie  sur  la  mienne...  comme  ca!.,. 
oiii,  Th^rese.,.  Oh !  oh  I,.,  bonne...  ch^re  en¬ 
fant]..,  • 

On  eiitendit  leurs  sanglots  se  confondre...  ct 
oeaucoup  des  assistants  se  sauverent  bien  vile, 
tie  pouvant  voir  cela. 

Le  vieux  cur^  Nicklausse,  le  coude  sur  la 
cheminde,  sa  t^te  blanche  dans  la  main,  pleu- 
lait  comme  iin  enfant  ^  et  Venier,  lui-meme, 
detoiirnant  les  yeux  pour  se  donner  do  cou¬ 
rage,  criait  dans  la  rue  d'une  volx  enroude  : 

«  helirez-vous  retireZ'Vous...  canaille  I.., 
Dubreuil...  ^icartez  ces  gens  !..,  bum!  hum!  » 

Au  bouldhm  instant,  maitre  Daniel,  ^levant 
de  nouveau  la  voix,  dit  : 

Therese,  donne-moi  la  main...  Ludwig, 
approche !  » 

I  Ludwig  arriva  la  figure  baignde  de  larmes. 

«  Mels  aussi  ta  main  dans  la  mienne.  » 

11  ohdit. 

B^odduni  criait  : 

*  Daniel,..  Daniel. 1,  pardonne-moi  1...  J'ai 
eu  tort  I  * 

Alors  lui,  saurian t,  murmura  : 

it.  Nos  enfanls  sont  unis,  B«Snddum.,.  tu  vois 
bien  que  j'ai  tout  oubii^...  Ludwng...  je  le 
confie  le  boiiheur  de  ma  chfere  Th^rfese  :  aitne- 
la...  respecte-la,,,  sois  pour  elle  uii  p&re... 

I  des  fieres...  et  sou  mari.  . .  Elle  n'a  plus  d'aulre 
lamille  que  la  tleiuie!...  Tu  me  promets  tout 
f  cela,  Ludwig? 

— Oui,,.  je  vous  le  promets  I 

— C^est  bien]  Maintenant,  Verner,  qu'ou 
nous  emm^ne!,,.  Thdrese,  embiasse  encore 
tes  freres  I  * 

Alors  on  soiileva  le  p&re  Daniel,  et  toute  la 
maison  futrenipUe  de  g(5niLSsemeiits. 

On  veiiait  d'allumer  deux  torches,  que  les 
gendarmes  k  cheval  tenaieut  eu  Fair,  car  la 
imit  etait  noire,  Les  garcons  meuuiers  deboul 
sur  la  fendtre,  Bfinedum  en  dehors,  le  docteur 
MarchaL,.  le  cure  Nicklausse,  taut  le  monde 
pretait  la  main,  levant  les  blessds  par  la  fenetre 
avec  leur  matelas,  et  les  dtendant  sur  la  paille, 
entre  les  hautes  ^chelles  de  la  voiture. 

La  fbule  jetait  des  cris  sauvages. 

Le  retlet  bleuatre  de  la  rcsiue  fiottail  sur 
ceUe  scene  terrible,  ^ciairant  toutes  ces  teles 
atteiitives.  Les  chevaux  se  cabrant,  la  criniere 


hd^riss^e.,,  la  vieille  maison,  les  fenetres  oii- 
vertes,  sombre,  ahandonn^e...  Ludwig  empor*' 
taut  Therese  inanim^e  ;  tout  offiait  I'iniage  de 
la  d(5solatioQ.  » 

Au  milieu  de  ce  tumnlta,  A  Tinstanl  ou 
Yokel^  Je  garcon  meunier  ,  venait  de  saisirla 
bride  de  Pattelage  el  levait  le  fouet,  tout  a 
coup  il  se  fit  une  grande  rumeur  : 

«  Fuldrade!...  Voici  Fuldrade!  » 

Et  la  foule  s'ucartait  avec  terreur. 

Ell  effet,  la  vieille  diseuse  de  hgendes,  pour 
la  premiere  fois  depuis  vingt  ans,  venait  de 
descendre  des  mines.  Elle  sortait  du  seiitie]* 
qui  longe  la  forge  et  criait  d’une  voix  per- 
cante,  la  main  dtendue  : 

6t  Arrdtez  !  » 

Tout  le  monde  obdit* 

Elle  s^avanca  vers  la  voiture,  ses  deux 
grandes  chevres  a  cdtd  d'elle,  A  sa  viie,  maitre 
Daniel  tressaillit;  son  ceil  brilla  de  bonheur. 

Verner  avail  pris  Tune  des  torches,  et  se 
penchait  sur  son  cheval,  pour  entendre  ce 
qu  allait  dire  la  sorci^re. 

Eh  bien...  Fuldrade,  fit  le  forgeron^lors- 
quhls  se  furent  regardes  quelques  secondes, 
nous  par  tons!... 

—Oui...  vous  partez...  mais  vous  revien- 
drezj  »  dit  ia  vieille. 

11  y  eut  un  instant  de  silence. 

4l 

Nous  reviendrons  tous  les  trois? 

— Tons  les  trois  1 
— Quand? 

— Il  se  passera  du  temps !..  .  mais  tout  n'est 
pas  fini...  LA-haut  les ancieiis vous  attendent...  ■ 
.le  vous  garde  une  place  a  cdlfi  d‘eux  ]  » 

Un  sombre  enthousiasme  illumina  la  ggure 
du  vieux  reiter. 

-  Moil  mes  enfants!.,.  une  place  a  cole  de 
Hugues  le  borgne...  de  Luitpraud...  de  Bar¬ 
thold  hr?...  C'est  impossible ! 

— G'est  VI  ai  f...  vous  serez  couches  pres 
d'eiix*.,  Vousetes  nobles...  Moi...  Fuldrade... 
la  Jerni^re  des  margraves  d'Obernay...  je  vous 
declare  nobles!...  J'ai  vu  llugues  lever  sa 
grande  6p^e  eu  Fair  pendant  la  bataille :  11 
vous  armait  chevaliers  tons  les  trois ! 

— Vous  Favez  vu...  Fuldrade? 

— Je  I’ai  vu  !...  et  voila  pourquoi  je  siiis 
Jescendue...  J'ai  voulu  vous  dire  ca-..  Votre 
p!ace  est  la-ltaut ! ...  Maintenant. ..  partez  .  je 
vous  attends!  ^ 

Daniel  Bock  etalt  tellemeiit  saisi,  qu’il  ua 
tronvait  pas  uu  seiil  mot  a  repondre, 

.  Cette  vieille  est  folle !  ®  pensait  le  brlga* 
dier. 

Fuldrade  s’'4tait  retiree* 

«  En  route!...  »  s'ecria-t-il  d'un  ton  rude. 

La  voiture  partit  lentement...  Tout  le  rll- 
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,  lage,  hommes,  fcmmesj  eiifants,  poussaieut 
des  cris  sauTages,des  malMictions..*  Les  gen- 
darines  avaient  r-ire  leur  sabre  et  criaient  : 

*  Gare  l  *  ^  * 

La  voiturej  dans  les  orniferes  sabloiineuses, 
EG  pcnchait,  cahotaiU.  Les  chevaux  heiirtis- 
saient, 

Fuldrade,  immobile  an  coin  de  la  maison 
d^serte^  regardail  ce  spectacle  d'un  ceil  calme- 

I  «  Je  voDs  attends !  »  cria'l-elle. 

[  Et  sa  voix  percanlej  comme  celle  d’un  aigle, 

J  domina  le  tumnlte*  La  main  du  vieux  forgeron 
se  leva  comme  pour  salner* 

La  fonle  s'engoiifTra  dans  la  ruelle  tortueuse 
des  Trois -Fontaines;  les  Eclairs  des  torches 
illiiminaieiitleschemin^esau-dessus  des  som- 

■I 

I  hies  masures,  glissant  de  proche  en  proche, 
jusqu'i  Tautre  bout  du  village* 

Les  cris  s'SloignaienL  ..  Ln  silence  profond 
succ^da  peu  A  peu  a  tout  ce  bruit***  et  Ful- 
drade,  inurmui'aiit  des  paroles  confuses,  ren- 
tra  dans  le  sentier  des  ruirtes. 

Bien  des  fois,  avant  d'atteindre  le  sonimet 
de  la  c6te,  elle  se  retonrna,  regardant  au  loin 
les  torches  dclairer  le  feuillage  de  la  foict  du 
hois  de  h^tros* 

Autour  duello  tout  6tait  sombre ;  ses  ch^vres 
elles-memes  marchaient  doucement  et  sem- 
hlaient  douier  de  leur  route. 

A  minuit,  la  diseuse  de  l^gendes  reiitrait 
dans  son  vieux  donjon.  Daniel  Rock  et  ses 
fils  ^taient  alors  dans  la  forteresse  de  Phals- 
honrg* 

XVII 


Contre  toiUes  les  provisions  des  mMecins, 
M.  Horace  revint  de  son  coup  de  marteau.  II 
avait  perdu  beaucoup  de  sang  par  le  nez ;  cette 
circonstance  le  sauva* 

Au  bout  de  trois  semaines,  on  le  vit  repa- 
raitre,  uu  Mton  A  la  main,  dans  laruede  Fel- 
senbonrg,  regardant  les  montagnes  d'un  ceil 
encore  terne,  mais  avecnne  satisfaction  reelle. 

Quant  a  Fragonard ,  sa  joue  avait  passu 
successivemeiit  par  toutes  les  nuances  du 
prisme,  puis  tout  dtait  rentrA  dans  Tordre, 
sauf  Voreille,  qu  il  avait  dtd  impossible  de  re- 
trouver  aprfes  la  batailb,,  et  par  consequent 
de  recoudre.  ■ 

Dans  rintervalle,  les  petites  dames,  d^sillu- 
sionn^es  d^nn  tel  pays,  avaient  d6ploy6  leurs 
ailes  gracieuses  vers  Baden,  et  M*  Anatole 
avait  eu  le  courage  de  ne  pas  les  suivre*  Tout 
etait  done  pour  le  niieux  I 

Les  etudes  du  chemin  de  fer  se  poursuivi- 


rent  avec  une  noiivelle  ardeur,  et  M,  Horace  ne 
tarda  point  lui-m^me  k  reprendre  le  metro  et 
le  niveau  d^eau. 

Ce  petit  homme,  doud,  dans  son  genre, 
d’une  6nergie  aussi  grande  que  celle  de  mattre 
Roch,  ne  vonlait  pas  laisser  h  d'aulres  la 
gloire  de  poursuivre  Feutreprise, 

Or,  k  la  fin  du  mois  de  septembre  commen- 
eferoT'*  les  expropriations  :  on  s'apercut  alors 
O  je  maltre  Elias  Bloum  avait  tripld  sa  fortune 
d6ja  considerable,  Le  vieux  renard  vendit  an 
quadruple,  non-senlemenl  les  terres  basses 
qu'il  avait  achet^es  a  B^n^dun  au  fond  de  la 
vallde,  mais  encore  une  grande  quantity  d'an- 
tres,  dont  il  s’dtait  assure  d'avance,  de  Sarre- 
bourg  a  Saverne ,  sur  un  parcours  de  plus  de 
six  lieues. 

Ce  fut  un  beau  coup  de  th^dtre,  lorsqu'on 
appril  que  maltre  Elias  Bloum  etait  million- 
naire*  On  le  regardalt  passer  sur  son  petit  Ane 
avec  v^n4ration  ;  on  lui  tirait  le  chapeau  jus-, 
qii’a  terre,  on  Tappelait  *  monsieur  Elias  s  gros 
comme  le  bras;  plusieurs  s'^tonnaient  meme 
qu'il  ne  fi\t  pas  ddeor^  I  Et  Ini,  toujoiirs  simple 
etmodeste,  rev^tu  desa  vieille  casaque  grais- 
sense,  le  nez  et  le  menton  en  carnaval,  souriait 
avec  finesse.  Sou  vent  monsieur  Zacharias  Pi¬ 
per,  en  cravate  blanche,  acconrait  lui  faire  de 
grands  saluts;  il  se  contentait  alors  de  cligner 
derceil  etde  dire  d\iu  accent  nasiltard  : 

1  f  hdl  votre  humble  serviteurj  mon¬ 
sieur  le  maire.*.  J^ai  caus§  de  vous  Tautre 
jour  avec  monsieur  le  sous-pr^fet* 

—  Ah  I  monsieur  Elias,  quelle  reconnais¬ 
sance  I 

—  Oui.*,  vous  pouvez  compter  sur  ma  pro¬ 
tection  I  * 

Peu  s'en  fallait  qu'il  ne  lui  dunuAt  sa  main 
k  baiser  :  ainsi  voutles  choses  de  ce  monde. 

A  r^poque  de  Fadjudication  des  grands  tra- 
vaux,  ce  fut  Elias  qui  se  preseiila  le  premier 
sur  ce  terrain,  et  qui  ee  reiidit  adjudicutaire 
des  plus  beaux  lots  :  ponts,aqueducs,  conduits, 
sou  terrains  ;  il  happait  tout,  il  s'enlendalt  a 
tout.»,  il  avait  le  uei  plus  fin,  roed  plus  vif, 
respritplus  eiilrepreimnt  que  tous  les  aulres; 
ses  concurrents  s*en  indignaient,  mais  que 
voulcz-vous  ?  FAme  d' Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob  habitait  en  lui*.,  Le  Seigneur  aimalt 
sa  famille  :  e'est  a  Fun  de  ses  grands-peres 
quhl  avait  conseilld  d’enlever  les  vases  dor  de 
Pharaon  pour  se  dddoramager  des  oignons 
d'Egypte;  e'est  Fun  des  siens  qnijadis  avait 
invente  la  lettre  de  change,  pour  ^ciiapper  a 
la  confiscation  de  Philippe  le  Bel,  eiifiii  c‘est  k 
lui-merae  que  le  Dieu  puissant  avait  dit  :*  ■ 

«  Tu  scras  marcliand  de  hric-A-brac,  de  ru- 
bans,  de  savounettes  a  barbe,  de  chapelets, 
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de  bott^s  Scul6esj  de  rasoirs  et  de  brimbo*  ' 
Hons  de  toule  sorte  I,,,  Pendant  vingLans,  to 
courras  de  village  en  village^  train  ant  one 
vieille  vache  li<Se  par  les  comes;  puis  tu  le 
nicheras  dans  une  baraque  de  savetier  au 
coin  d‘une  rue,  pour  faire  le  commerce  en 
gros.  EiiQn  tu  seras  mylord.,.  et  tu  fon- 
deras  des  chemins  de  fer,  des  usines  et  des 
t^l^graphes  ^lectriques  ;  compte  la -dess us j 
Elias  In' 

Or,  quand  le  Seigneur  vous  dit  ces  chases, 
c^est  qu’il  ne  vous  trouve  pasd^pourvu  de  bon 
sens,  et  cela  finit  toujours  par  r<5ussir. 

Elias  Bloum  avail  le  g^nie  du  commerce  et ' 
de  rindustrie,  c'esl  pourquoi  le  brave  homme 
eut  blentdl  sous  la  main  des  architectes,  des 
piqueurs,  des  ouvners  de  toulesorLCj  des  ma* 
nceuvres  par  centaines,  II  organisa  son  en* 
treprise  sur  une  vaste  echellej  et  les  autres 
n'eureat  qu'a  Fimiter  pour  bieii  faire. 

Geux  qui  jadis  ont  parcouru  les  Vosges, 
calmas,  solitaires,  silencieuses,  ne  voyant  que 
de  loin  en  loin  on  visage  d’homme,  patre  ou 
garde  forestier,  sous  le  feuillage ;  un  bameau 
de  trois  on  quatre  maisonnettes  daos  les  ro* 
clievs,  le  coq  d'une  chapelle  au  milieu  des  sa- 
piuSjquelqueschSvres  efflauqu^es  surlescimes 
bleuatres  ;  iFentczrdant  que  le  siDlement  de  la 
grive,  le  cn  per^ant  de  la  buse,  le  coup  de 
haciie  du  bdclieron,  le  lio-tac  monotone  de  la 
;  scierie^  le  bruissement  dternel  des  torrents*,* 
et  cela  des  jouraSes  eutieres ;  ceui  qui  se 
rappellent  ces  solitudes,  ces  granda  bois,  ces 
vieiilards,  hives,  dfigueiiill^Sj  ces  femmes  et 
I  ces  enfants  pieds  nus  comme  de  vrais  sau- 
vages,  la  figure  halde,  les  cheveui  ^pars,  voua 
regardant  tout  ^lonn^s  de  la  rencontre  d’un 
voyageur ;  lepauvre  cur6,  la  soutane  rapi6cee, 
sou  br^viaire  sous  le  bras,  grimpant  la  cdte 
an  milieu  des  arbres  ;  le  trisie  maltre  d^dcole 
a  la  feiiStre  de  sa  grande  salle  ddserte,  atten¬ 
dant  un  ^leve  qui  n  arrivait  jamais  :  ceux  qui 
se  rappellent  ces  choses,  et  qui  n'ont  pas  le 
secours  des  vieilles  chiouiques  pour  peupler 
le  pay^  de  grandes  chasses  et  de  batailles,  ne 
peuvent  etre  de  Tavis  de  maltre  Rock;  Us  b^- 
iiisseiit  le  chemin  de  fer  d’avoir  fait  circuler 
i  1  argent,  c'est-a-dire  le  travail  et  l^aisance, 
dans  ces  contrives  lolutaines* 

Ah  I  ce  fut  un  magnifique  spectacle^  de  voir 
accourir  de  tous  les  points  de  la  France  et  de 
1  etranger  des  ouvriers  innombrables  pour 
accomplir  ce  grand  ouvrage,  11s  couvrirent  la 
,  moiitagne  par  milliers***  ils  se  repaudirent 
dans  les  vallons  d  alenlour*..  ils  vecureiit  dans 
des  buttes  et  se  firent  la  soup©  en  pleiii  air* 
G'dtaienttous  de  robustos  gailiards,  arrivant 
I  de  l^luvergue,  de  la  Belgique*  de  I'a  Savoie, 
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en  levant  des  pellet^es  de  terre  d’un  panier; 
ayant  de  grands  colliers  de  barbe  autour  des 
I  michoires,  de  petites  boucles  d  oreilles  en  ar¬ 
gent,  des  bras  enormes,  le  teint  pale  et  des 
dents  blanches ;  aimant  la  viande  et  le  bon 
vin,  at  travajllant  comme  quatre  A  I'effet  de  se 
les  procurer* 

11  fallait  les  voir,  pendus  en  grappas  sur  des 
plaacbaltes  lelong  des  abimes,  abaUaut  les 
rochers  comma  de  vieilles  murailles  ddcriS-  : 
piles,  d^pecant  le  granit  a  coups  de  masses,  de  i 
piques,  de  maillets  :  des  corbeaux  acharnSs 
sur  un  cadavre  n'ont  pas  plus  d'ardeur*  Des  I 
quar tiers  da  plane  croulaient  du  haul  des 
nues  avec  un  fracas  terrible  :  les  torrents  au- 
dessous  ea  ^taient  encombr^s^  at  ces  gens-U 
ne  se  donnaienl  seulemeol  pas  le  plaisir  de 
tounier  la  idle  pour  regarder;  ils  allaient,.. 
allaient  toujours* 

Ilfallaitles  voir  trainer  d'dnormesbrouettes, 
a  la  file  comme  les  fourmis,  suivant  toujours 
le  mdme  sentier,  jusqu'a  ce  que  les  cotes  fus- 
sent  aplanies  ou  les  vallons  comblds;  puis  en- 
trer  sous  la  terre,  construire  leuis  voiites  im- 
meases  dans  les  tenebrea,  dlever  leurs  ter- 
rasses  d’une  cime  a  Taulre,  endlguer  les  eaux 
fangeuses,  comme  an  eafaut  dcaide  un  ruis- 
selet  de  la  main* 

Et  puis  ces  arches  qui  s'dlevaient  de  terre 
lentement  et  se  penchaient  avec  hardiesse  au* 
dessus  des  precipices-,  el  ces  canaux.**  et  ces 
avenues  immenses  s'ouvraut  a  travers  le  roc 
vif,.*  et  ces  explosions  de  mlueSf  cbassant  du 
fond  des  souterramsleur  mitraille  de  caiDoux 
et  de  terre  comme  des  canons  immeusas**.  et  i 

ces  fr$m  is  semen  ts  de  la  cdte*.,  et  ces  rugisse-  I 

meats  des  6chos*.,  II  fallait  voir**,  il  fallait  en¬ 
tendre  tout  cela  :  c'fetaLt  vraiment  beau* 

I  Felsenbourg,  au  bout  d'un  mois,  u'^tait  plus 

qu’uue  grande  auberge,ou  venaient  dormir 
des  centaines  d'ouvriers*  Tout  le  monde  y 
trouvait  son  gain  :  le  boulanger,  le  charron, 
le  menuisier***  tout  le  monde  1 

€  All  1  s'6criait  parfois  BdnMum ,  quelle 
forge*,*  quelle  forge  mon  ami  Daniel  aurait  pu 
avoirl.,,  un  homme  si  habile  dans  son  ^tat*., 
si  laborieux*.,  ei  des  fils  si  buns  ouvriers!.** 

II  aurait  trempS  cent  pioches  par  jour..*  il 
aurait  forg^.*.  forgd.**  tout  ce  qu'on  aurait 
voulu.,.  il  aurait  gugnd  de  rargent  comme  un 
juib.*  Ouel  malheurl  * 

Cependaut  maltre  Daniel  et  ses  fils ,  gueris 
de  leurs  blessures,  venaient  d’dtre  traiisferds  a 
Kaiicy,  et  1  on  appiit  qu^on  allait  les  Juger* 

Autrefois,  cet  6v6uement  aurait  emu  toute 
la  niontague;  ks  commdres,  en  balayant  leur 
ports  le  matin,  en  auraient  causS  six  niois, 
iivec  des  exclamations  et  des  gestes  patheti  - 
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4] lies ^  mais  aiors  cliacun  s'inqiu6tait  de  ses 
propres  affaires  et  se  souciait  peu  de  cellesdes 
aiitres,  Si  le  cure  Nicklaiisse,  M.  le  malre 
et  FraiiuBeiK^dum  n'avaieiit  forces  de  par- 
lir  comme  t^moins^  c'esl  a  peine  si  le  village  | 
eiU  appris  la  grande  nouvelle.  • 

Voici  comineiit  les  clioses  se  passerent , 
ainsi  qiie  le  rapporterent  maitre  Btin^diim  et  i 
le  p^re  Nicklaiisse,  en  re venantdelenr  voyage, 

Comme  un  grand  nombre  d'ouvriei  s  avaieiii 
(^le  blesses  par  le  vieux  forgeioii,  comme  cinq 
ou  six  de  ces  braves  gens  etaieiU  eslropies  pour 
le  resle  de  leurs  jours,  et  que  deux  antres 
avaient  succomb^;  comme  M,  Horace  avail 
failli  perdre  la  vie  dans  ceLte  airaire,  et  quo 
les  temoins  s^accordaient  a  dire  que  les  Bock 
nvaient  commence  la  bataille,  tout  faisait  pro¬ 
sumer  qidon  leur  tranclierait  la  tele  sur  la 
grande  place  de  Felscnbourg. 

Mais  dans  ce  temps-la  vivait  a  Paris  un  avo- 
cat.  illustre,  qui  professait  une  vOiieration  sin- 
guliure  pour  le  roi  Chilp^ric,  Toutes  les  Ms 
que  Toccasion  se  presentait  de  dire  im  mot 
sur  Ghilperic,  il  se  levait,  et,  par  son  Elo¬ 
quence  superbe,  airachait  des  larmes  aux  as-  , 
sistanis,  11  est  vrai  qu’ensuile  tout  le  nionde 
s'Elonnait  d'avoir  veisE  des  pleurs  sur  ce 
prince  que  la  plupart  ne  comiaissaient  ni 
d'Lve  ni  d’Adam,  qui  n^avalt  jamais  fait  de 
bien  a  person  ne,  et  qui  ne  s'Etait  distingue 
par  rien  de  fort,  de  grand,  de  digne  dbin  roi, 
—mais  enfin  la  cbose  Etait  telle  :  c'etait  un 
elTel  de  ParL 

Or,  cet  iUustre  orateur  ay  ant  appris  par 
I'Esfiranct,  journal  de  la  Meurthe,  ce  qui 
s  eiait  pass6  sur  la  cote  de  Felsenbourg,  fut 
emerveillE  de  voir  qu'il  y  eut  encore  au  nioude 
un  hoiiime  capable  de  se  faire  casser  les  os  en 
riioinieur  el  gloire  de  Hugues  le  Borgne*  II 
Iroiiva  sans  doute  nue  touchante  similitude 
eiUre  ses  sentiments  et  ceux  du  pere  Rock,  II 
pensa  d'ailleurs  que  ce  sei  ait  une  maguiffque 
occasion  pour  hii  de  proiioncer  quelques  mots 
sur  ChilpEiic,.,  Bref,  ii  se  mit  en  route,  resolu 
de  dEfendre  maitre  Daniel  et  ses  fils, 

lldEcida  facilemeiUle  forgerou  alui  confier 
sa  cause;  d’autant plus  que  le  pere  Nicklausse 
exalLait  Ic  geiiie  decet  homme  jusqu'aux  nues, 
et  ne  cessait  de  repeter  a  maitre  Daniel  que  lui 
seul  etait  capable  de  le  faire  acquirer. 

L'afTalre  ayaiit  done  paru,  toule  la  vide  de 
Nancy  se  trouva  prEsente,  et  le  grand  ora¬ 
teur  parla  si  bieu,  que  le  tribunal  lui-nieme 
en  fut  attendri.  ^  ^ 

Jlaitre  Bock  seul  conserva  tout  son  sang¬ 
froid,  parce  que  le  nom  de  CliilpEric  revenall 
trop  soiivent  dans  le  discours,  et  qu  il  n'etait 
pas  assez  question  de  Iltigues  le  Borgiie. 


*  Neanrnpins,  au  lieu  de  monter  sur  FEcha- 
faiid  avec  ses  fiis,  comme  c’Etait  infaillible  sans 
ce  discoiiis,  ii$  ne  furent  condamnEa  qida 
!  cinq  ans  de2)i  ison* 

Le  grand  avocat  ne  voulut  ricu  recevoi? 
pour  ses  peines  et  reparti t  aussitdt. 

M.  le  curE  Nicklausse  avait  sanglotE  tout  le 
temps,  car  il  Eprouvait  aussi  un  faible  pour 
ChilpEric;  mais  Benedum  fut  dEsole-  de  voir 
que  Daniel  ne  reviendrait  pas  au  pays  de  si- 
tot.  Il  s^Etait  flatte,  pendant  I0  discours,  qu'on 
les  relacherait  tout  de  suite,  et  que  le  vieux 
Bock  pourrait  assister  au.x  noces  de  Therese 
et  de  son  fils. 

Avant  de  quitter  Nancy,  il  obtint  la  permis¬ 
sion  d'aller  voir  son  vieux  camarade,  el  rEpaii- 
dit  des  larmes  ameres  sur  sa  triste  aventure. 

Maitre  Daniel  lui  dit  : 

«  Frantz,  tout  ceci  idest  rien  :  dans  cinq 
ans  nous  reviendroiis  a  Felsenbourg.  Alors 
j'aiirai  quatre-vingts  ans.  Je  serai  dans  ma  se- 
conde  Jeunesse,  et  nous  reprendrons  nos  pe¬ 
tite  s  affaires  ou  nous  Jes  avons  laissEes.  Fn 
attendant,  je  veux  que  Ludwig  et  Tlieiese  se 
marient.  Le  ptre  Nicklausse  se  chargera  de 
dire  a  ThErfese  ma  volontE.  Vous  ferei  la  rioce 
entre  .ous...  Jedesireque  tout  se  passe  gaie- 
nieiit.  Vous  boires  d’abord  un  verre  de  vieux  ri- 
hevir  k  ma  santE,  puis  un  autrea  celle  de  Chris¬ 
tian,  puis  nil  autre  a  celle  de  Kasper.  Sacliez  que 
Je  suis  content,  et  que  de  tout  ce  que  j'ai  faiL 
rien  ue  me  chagrine,.,  au  contraire,  je  vou- 
drais  pouvoir  recommencer,..  Embrassous- 
nous  done,  et  bon  voyage  I 
Ainsi  parla  ie  vieux  reiter  d'un  ton  cal  me 
et  simple*  Ii  Elait  devenu  borgne  de  I  cell 
gauche ,  mais  cela  jdotait  rien  au  grand 
caractEre  de  sa  figure  i  son  mil  droit  brillait 
comme  une  escarboucle,  et  sa  joiie,  silloimEe 
d  une  longue  balafre,  tressaillait  de  temps  en 
temps. 

Tout  s'accomplit  selon  ses  ordres,  Ludwig 
et  TiiErEse  se  maiierent,  et,  quoiqiie  les  an- 
nees  de  cap livi lE ,  sole ut  bien  longues  ,/iuoi- 
qu'on  les  mesure  par  secondes,  elles  linirent 
aussi  par  s'Ecouler. 

Au  premier  jour  da  la  sixiEme  annEe,  je 
vous  laisse  h  peuser  les  battemeiits  de  ccBur 
de  toutc  la  famille, 

ThErEse  venail  d’avoir  un  enfant,  un  gros 
gaicon  qu'elle  allaitait  encore,  et  c'Etait  une 
grande  joie  de  le  montrer  au  vieil  aigle.  On 
1  attandait  de  minute  en  minute;  on  croyait 
a  chaque  instant  entendre  ses  pas  traverser  la 
rue  et  le  voir  apparaitre  sur  le  scuLL  mais  il 
eu  avail  dEcidE  autrement. 

Vers  six  heures  du  soir  ,  \in  homme  dn 
ChEvrebof,  Nickel  Sperver,  enlva,  disant : 


I 


MAITRE  DANIEL  ROCK. 
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«  Maitre  Daniel  et  ses  Ills  sont  dans  les 
mines;  ils  n'oiit  pas  vonlu  desceudre  au  vil¬ 
lage*  Sur  le  sen  tier  du  Behrethai,  1^  vieux 
m  a  charge  do  voas  dire  cela*  Montez  done  a 
la  grande  Lour,  car  ils  vous  attendenL  * 
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Maitre  Daniel  et  ses  fils  ^talent  sortis  de 
prison  la  veille  an  soir ;  ils  avaieut  fail  la  null 
nienie  et  le  jour  suiv  aat  vingt  lleues  a  pied, 
Le  vioLix  forgeron,  nialgre  ses  quatre-vingts 
aiis,  no  paraissait  pas  fatigud  d’uiie  si  longue 
traite;  il  avail  conserve  toute  sa  vigueur,  sen* 
lement  sa  lete  grise  dtait  de  venue  filanclie’ 
coinine  la  neige,  et  des  rides  nonibreuses  siL 
loiinaient  sa  longue  figure  maigre. 

t  G'e&t  agreabie  lout  de  myme,  disait-il  en 
souriant^  de  pouvoir  se  ddgourdir  les  jambes, 
et  de  regarder  le  soleii  en  face  J  » 

Ses  fils  n'avaient  pas  change  :  tout  ce  quo 
disait  leur  pfere  obtenait  leur  assentiment  d’a- 
vance. 

A  ia  viie  de  la  inontagnej  tons  trois  s'arre- 
teieiit  11  u  instant.  Quq  de  pensees  durent  alors 
se  presser  dans  leur  ame!  Kasper  en  palU. 

Un  peu  plus  loin,  Christian,  descendant  de 
la  route  sur  ia  llsiere  du  bo  is,  alia  coiiper  une  ' 
brauche  de  sapiu,  et  le  p^re  Rock,  eu  ayant 
pris  quelques  briiidilles,  les  froissa  dans  sa 
main  pour  eii  l  espirer  Todenr, 

Ruis  ils  suivireiit  en  silence  ie  seutier  du 
Waldeck,  alia  d'eviter,  par  un  detour,  la  vue 
du  cliemin  de  for,  qui  les  oilusquait  depiiis 
loiigteiiips  avec  ses  rails  iaimeuses* 

Tons  les  travaux  etaient  finis  :  il  ne  s'agis- 
sait  plus  que  d'avaiicer  la  locomotive  el  les 
wagons  pour  alter  de  Nancy  a  StrasLourg 
CO  Ill  me  un  eclair. 

A  quatce  heuies  de  rapr^s-midi,  par  un 
temps  siiperbe,  inailie  Daniel  Rock  el  ses  liis 
airivereut  sur  les  hauteurs  du  village.  A  leur 
droite  s'elevait  TOxenberg,  a  leur  gauche  la 
Roclie-Plale* 

Leurs  yeux  plongei^nt  avidement  sur  la 
forge,  sur  les  maisonnettes,  sur  le  tunnel,  sur 
la  gaie,  a.  ini-c6te,  cunstruite  en  pierresde 
taille* 

One  les  choses  dlaieiU  changees  I  Au  lieu 
des  mis  Ar  a  ides  cliaumieres  Sparse  s,  toutes 
vertes  de  nioisissures,  de  jolies  niaisons  eii 
gres  rouge,  bien  aliguees,  la  toiture  elegante, 
les  marches  neuves,  les  feiietres  eucadr^es 
(If.  borduies  blaiiclies,  les  viLres  siinlilLinL 
au  soluik  nne  vim  large,  regulietVp  decn- 


vant  le  demi-cercle  an  pied  de  la  c6te;  de  pe- 
lits  jardins  entoiires  de  palissades  vertes;  les 
femmes  et  les  lilies  values  de  robes  legcres 
taillees  sur  un  nouveau  niodMe ;  la  vieille  fon* 
laine  bourbeuse,  avec  ses  anges  de  boisa  lleur 
de  terre,  renipLac^e  par  une  colonne  de  gres 
blanc,  envoyant  trois  Jets  limpides  dans  un 
grand  bassin,  ou  veiiaii  s’abreuver  le  betail ; 
Reglise  elle-meme  repeinte  aneuf,  et  la  mairie 
couverle  d’ardoises*. 

La  maison  du  pere  Rock,  avec  ses  volets 
fermds,  sa  petite  forge  decrepite,  les  marches 
d6prim6es,  au  nuUeu  de  tout  cela,  ressemblait 
a  quell] vie  coupe-gorge  :  c’diait  pourtaut  au¬ 
trefois  la  plus  belle  construction  de  B^elseu- 
bourg!  * 

Puis,  au-dessus  du  village,  a  mi-cote,  appa- 
raissaieiit  la  courbe  majestuense  du  clieiniu 
de  for,  comme  tracee  au  compas  sur  une  6teii- 
due  de  trois  lieues,  d'Erschwiiler  aSaverne; 
les  mon  tag  lies  coupeos  en  talus;  les  tenasses 
planant  sur  les  ravins,  et,  plus  bant,  les  hois 
immobiles  au  milieu  des  images  [ 

Voila  ce  que  dScouvrireiit  le  forgei  ou  et  ses 
fils,  vion  saus  uiie  soite  d'admiration  inti;' 
rieure,  car  maitre  Daniel  cl  ses  garcons  etairni 
fails  pour  comprendre  la  grandeur  et  les  diili- 
cnltes  d’uji  pareil  ouvrage. 

Lorsqu'ils  eurent  longtemps  conteniple  ces 
cliosee,  le  p6re  Hock  dit : 

^  Ils  oiUbieu  travaill^L,.  Oui!...  je  iie  puis 
soutenir  le  contraiie-  e’est  comine  trac6  sur 
un  papier  avec  de  Ten  ere.  Mais  nous  perdoiis 
no tre  temps  ;i  nous  enuiiyer  ici.  Aliens  I  gai- 
coiis,  aliens!  Vous  voyez  Lieu  que  ce  cliemin 
de  I'er  nous  enleve  les  trois  quarts  de  iiotre 
grand  pr6  la-bas,  et  qu  il  traverse  notre  moii- 
tagne;  il  n'y  a  que  des  brigands  qui  aientpu 
faire  ctdal 


— Vous  avei  raison  I  dlt  Kasper. 

— Oui,  s'ecria  Giinstian,  ce  sont  de  vrais 
brigands  I  , 


—Eh  bien  done,  en  route  I  dit  le  pere  Da¬ 
niel,  le  reste  iie  nous  regarde  pas,  J'aurais 
bien  voulii  pouvoir  desceudre  tout  de  suite 


enibrasser  Tli^rese  et  Ludwig,,,  mais  Je  ne  l  e- 


meLlrai  jamais  les  pieds  dans  ce  nid  de  vo- 
leui's!  Dire  que  pas  un  homme,  au  conseil 
municipal,  n'a  defendii  nos  Ineiis.  et  qu'on  les 
a  memo  veiidus,  sous  prtilexLe  de  payer  les 
guevix  qui  nous  avaieut  attaipies  sur  la  cote ' 
Eh  jiien,  piiisque  leur  chemin  defer est  fini, 
nous  verrons  coinme  il  marchera!  J'ailoujouis 
dans  l^id^e  quil  leur  faudra  plus  de  ciievaux 


Tout  en  causaiit,  ils  nioiitaient  versle  doj 
jon,  et  0  est  a  cimjuante  pas  de  la,  qu  aya 
reiicoiiLiV'  le  Lracounier  Spervor  a  rallVildai 


t  ' 
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On  Ic  rcgardaU  passer  sur  son  pelii  aiie.*.  iPa;;e  iQlO 


les  genets,  io  p^re  Eock  lui  avait  dit  d'aller 
pr^venir  sa  fille  de  leur  retour  dans  les 
ruines, 

En  arrivant  sur  le  plateau,  maitre  Daniel  et 
ses  fils  eproLLverent  uue  satisfaction  veritable* 
La,  dumoins,  rien  if  etalt  change  :  lesronces, 
les  opines,  le  iierre  ne  faisaieut  que  croitre  et 
s’embellir;  les  dccombres  s'entassaient  de 
jour  eu  jour;  les  deux  grosses  Lours  bravaient 
seules  les  temp^tes  6t  les  liivers* 

4  A  la  bonne  heure  1  s^^cria  le  vieux  forge - 

rou,  ici  fon  respire  1  - 
Et  sa  large  poi trine  se  dilata*  II  regarda 
d^un  g3l1  eiincelanl  deux  magiiiOques  dperviers 
qui  planaient  autour  du  donjon,  et  dit  : 

*  Voyez,  garcons,  ils  uicheiit  toujours  dans 
la  sixieme  lueurtriere  4  droite  de  la  tourelle 


des  aignaux,  mais  ils  sout  devenus  blanca 
comme  moi ! 

Ils  dcartaient  alors  les  btoussailles  et  s'avan- 
caient  vers  la  tour  qui  domine  le  village* 
Bientdt  une  voix  grele  les  salua  de  loin* 

«  Soyez  les  bieiivenus ,  maitre  Daniel, 
soyez  les  bienvenus!  » 

Et  dans  la  baie  sombre  d'une  haute  fenetie 
en  ogive,  4  vingt  pieds  au-dessus  du  sol,  leur 
appamt  Fuldrade,  petite,  seche,  ridee,  la  Ite 
suLinontee  de  son  bonnet  de  crin  en  forme  da 
corbeille*  Elle  ne  semblait  pas  vieillie  d'uu 
seal  jour*  L’uiie  de  seschevres,  les  deux  pieds 
de  devant  poses  au  bord  de  la  fenetre,  les 
.  yeux  dor^s,  la  barbe  longue,  Je  crdne '  dd- 
peuilLe  de  ses  comes,  regardait  aussi  comme 
uue  personne  intelligente;  I’autre  allougeail 
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M  AlTitK  DAISIRL  HOCK, 


n  fallait  voir  pcodus  en  grappe^...  linage  lG5.i 


Beulement  son  grand  cou  pei4  par-dessus  la  ' 
pierre^  et  nasdlait  d'une  voii  treniblotante  : 
on  edt  dit  qa'elle  voulait  pailer*  G-^tait 
Strange  I 

Le  vienx  EocK  leva  la  iBaiUj  ses  deux  fils 
se  decouvrirent,  et  la  vieillo  se  mit  A  des- 
eendi'e  les  vingf  ou  trente  marches  de  resca- 
iier  en  spiraJe, 

Gomme  elle  anivait  au  bas^  maltre  Daniel 
eatrait  dans  le  vestibule,  Ils  se  regardereiit  un 
instant  en  silence,  Fuldrade,  appuy^e  sur  la  ba¬ 
lustrade  de  pierre,  lo  vieux  forgeran  immobile 
devant  la  porte.  Tous  deux  semblaient  eu  ex- 
tas6,  Eiifin  le  pfere  Rock  dit  d'mi  ton  grave  : 

«  Hons  voila  done  encore  tine  fois  reunis, 
Fuldrade,..  One  je  suis  heiireux  de  vous  revoir  , 
toujours  en  bonne  santO  i 


— Oui,  Daniel,  le  temps  marche**,  les 
feuillesdupri  litem  psreniplacent  celles  de  l^au- 
tomne,,*  lesoiseaux  voyageurs  vontet  revieii- 
nent...  et  moi,  jo  suis  toujours  li.*,  seule, 
oubli^e,  avec  mes  chevres !  Oh  I  les  amis.**  les 
amis  sont  rates  1  et  quaiid  ilm'en  arrivei  mon 
coeur  s’^pailouit :  soyez  done  les  bienvenus  1 
soyez  les  bienvenus!**. 

— Yons  ne  vieillisssz  pas,  Fuldrade,  rapdt 
Daniel-  telle  vous  fites,  telle  je  vous  ai  lou* 
jours  vuel 

— G'est  vrai:  jo  suis  comme  ces  ruines  qui 
ne  vieillisscnt  plus  AXorce  d'avoir  vieilli!  Mais 
vous,  nies  bous  amis,  vous  etes  fatigues*,* 
Entrez*»*  entrez*,.  voila  touteeque  FuldradLa 
pent  vous  offrir  en  ces  temps  d’4preuves,  t 

EZle  leur  niontrait  uu  grand  feu  d^erable  an 
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milieu  de  la  tour^  enveloppant  de  sa  flamme 
d'or  et  de  ses  nuages  de  fum^e  gris4tre,  un 
siiperbe  cuissot  de  clievreui]  embrocfi^  d'un 
piquet  de  bois  vert. 

>  Voila  ce  que  le  braconnier  Zelig^  du  Hir- 
schland,  est  Tenu  m^apporter  ce  matin  de  sa 
chasse,  c'est  un  brave  homme;  il  m'a  meme 
Jaiss^  sa  gourde  de  /  il  m'a 

sufii  de  lui  dire  que  le  pfere  Kock  et  ses  fils 
viendraient  me  voir,  et  que  je  n^avais  rien  ^ 
leur  offrir  aprfes  un  long  voyage- 
— Vous  saviez  done,  Fuldrade,  que  nous 
etions  libres*?  »  demandale  vieux  forgeron  tout 
surpris. 

Alors,  elle^  le  prenant  par  la  main^  et  le 
conduisaiitpi^s  d’unemeurtrifere  qtii  plongeait 
sur  Tablme  ^ 

«  Tiens,  fi£-elle,  regarde  \  Tout  le  village 
t' attend,  pour  vous  voir  passer  vaincus,  toi 
j  et  tes  filsL..  Vois-tu...  l^i-bas...  sur  les  mar¬ 
ches  de  la  mairie,  inaitre  Zaeh  arias  en  cravate 
blanche?  Yois-tu  le  vieux  juif  Elias  devant 
Fauberge  du  Cygne^  et  toute  cetle  foule  pres- 
sce  dans  la  rue?  Ils  espdraient  tous  vous  voir 
humill^s..,  mais  ils  attendront  longtempsl 
Je  savais  bien,  moi,  que  tu  vieiidrais  anx 
ruiiiesl  * 

Maitre  Daniel,  penchd  dans  la  meurtriere, 
voyait,  k  deux  millepieds  au-dessous,  ce  quo 
hu  mon trait  la  vieille,  et  ses  dents  griiicaient 
de  rage  : 

■  G'est  bieah**  dit-il  en  se  relevant.  Ap- 
prochezj  garcons ,  e’est  ainsi  qu'on  voulait 
nous  recevoirl...  ■ 

Ils  regarderentj  chaciin  d  son  tour,  le  front 
pale, 

i  Estimez-vous  heureux,  s'^cria  la  vieille, 
de  ne  pas  appartenir  a  cette  race,  car  vous  avez 
encore  de  grands  devoirs  a  remplirl  Tout 
n’est  pas  fini..,  le  dragon  a  remu^  beaucoup 
de  teri^,  mais  il  n'a  pas  encore  leavers la 
moiitagne,^.  soyez  prets...  rinsiant  est  ve^ 

nuLp, 

— Je  le  sais,  Fuldrade,  dit  le  forgeron,  nous 
causeronsde  ces  choses..*  Asseyez-vous,  gar- 
COnSi**  inangezL,,  Ceux  de  la-bas seront ^ton- 
nes..,  c'estnioi,  Daniel  Rock,  qui  vous  le  dig.., 
et  pnisquTls  veuleutnous  voir.. .  ils  nous  ver- 
ront 1  • 

Il  s'assit  alors  sur  une  haute  marche  de  la 
porte.  Christian,  ayant  tird  le  cuissot  de  sa 
broche,  vint  le  lui  presenter  avec  du  pain.  1 1 
en  decoupa  de  longues  tranches,  qu'ils  se  mi- 
rent  a' manger  de  bon  appetit.  La  gourde  du 
braconniei-  passait  de  main  en  main,  et  la 
vieille,  assise  eii  face  d'eux,  sur  son  escabean, 
le  genou  les  regardait  en  souriant. 

Il  etait  alors  environ  sept  heures  du  soir,  le 


feu  d'drable,  levant  parfois  sa  grande  aile  pour* 
pre,  passait  sur  tous  cos  visages  ^nergiques 
en  ^cartant  les  ombres. 

La  vieille  se  mlt  k  traire  une  de  ses  ch^vres 
dans  line  ^cueDe  de  bois,  et  but  k  petits  coups 
en  disant : 

tt  Si  vous  files  fatigiifis,  vous  trouverez  sous 
la  vodte  du  donjon  im  grand  lit  de  fouilles 
seches,,.  le  temps  est  chaud  :  vous  serez 
tres-bien  la  1 

— Merci,  Fuldrade,  je  n'ai  pas  sommeiL 
Kous  pouvons  encore  causer  un  instant,  jii?r 
qu’4  ce  que  Ludwig  et  Thfirese  arrive nt  : 
Sperver  est  allfi  leur  dire  que  nous  sommes 
icL*.  11  faut  qidon  nous  monte  la  forge! 

Oui..,  ouL*.  e'est  juste,  dit  la  vieiile, 
vous  forgerez...  vous  aurez  de  Touvrage,.. 
mais  le  Seigneur  sera  pour  vousf  < 

Fuldrade  finissait  a  peine  de  parler,  qiFun 
faible  bruit  s'entendit  au  dehors;  les  brous- 
sailles  s'agitaient  au  loin.  Maitre  Daniel,  jus- 
qu’alors  impassible,  tressaiillt. 

tt  Ce  sont  eux!  dit-il  k  voix  basse,  e'est 
Thfirfisef  » 

Un  grand  silence  siiivit;  le  feu  pfitillait,  pro- 
menantseslueurs  rapides  sur  toutesces  figures 
attentives.  On  vit  alors  combien  le  vieux  forge^ 
ron  aimait  sa  fllle  :  il  ne  respirait  plus,  la 
Sueur  perlait  sur  son  front,  son  ceil  ne  quiUait 
pas  la  porte  sombre.  Tout  a  coup  il  se  leva, 
criant  d'une  voix  tonnante  : 

‘  ThfireseL..  » 

n  n'avait  fait  qu'un  seul  bond,  etdfij&-ou 
rentendait  repfiter  : 

-  Ma  fille  t...  c*est  toi  L..  » 

Et  leurs  baisers  se  confondaieut,  mfilfis  de 
sanglots. 

Kasper  et  Christian  ne  pouvaient  fairs  un 
pas,  taut  ils  ^taient  fimus;  ils  se  serraient  la 
main,  en  silence,  de  grosses  larmes  coulaient 
I  sur  leurs  j  ones  osseuses. 

'  Bientdt  on  vit  s'filever  dans  Tombre  les  deux 
I  -  bras  du  vieillard  :  il  tenait  dans  ses  larges 
mains  un  petit  enfant,  et  s'ficmit : 

'  f  Comment  t'appelles-tu?  toi  qui  m' arrives 
a  la  dernifere  heure  !  toi  que  je  n’ai  jamais  vu 
et  que  j’aime  plus  que  mon  sangl  Comment 
Cappelles-tu?... 

— Daniel  !.*.  murmura  Thdrese  dhine  voix 
tremblante. 

--Eh  bieii  I  Daniel,  s’ficria  le  vieux  forgeron, 
embrassons-nous.  Tu  feras  peut-etre  ce  que 
je  n’ai  pu  faire  :  tu  repreiidras  notre  'uifiritage 
aux  volours...  tu  les  exlerniiDeras  lousL.. 
tous Ah !  la  bonne  race  n'est  pas  morte. 

Ainsi  parla  le  vieux  rciter,  avec  un  accent 
d’enthousiame  inexprimable.  puis  voyant  Bfi* 
nfidum  et  Ludwig  apparaitre  h  leur  tour,  car 
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Thfij'ese  fitait  accourue  d’avance,  il  leur  (Mia  :  ' 
*  BonMum!,..  Ludwig  !*..  ils  sont  tous  ki ! 
Hat  ha  I  ha!  TienSi  Tl^dresej  prends  le  petit 
quo  je  les  embrasse.* .  Christian  l  Kasper !  ve- 
iiez  donc^  nous  voili  tons  r^unis !  » 

Les  em bras sades  devinrent  g(5n^rales.*»  on 
riait,  on  pleurait,  chacun  selon  son  teinp6ia- 
ment  et  ses  goiits  individuels* 

-  Qi\e  tu  as  dit  sduffrir  la-bas,  pauvre 
vieux  [  disait  Een^duni, 

—Ball!-,  c'est  finil  ny  pensons  plus**- 
les  anciens  qui  partaieiit  pour  las  croisades, 
mon  char  Frantz,  en  avaient  bien  d'autres  a 
supporter!  Nous  sommes  hors  de  la  main  des 
infidaies,  voila  le  prinaipaL.,  le  reste,  jo  ne 
nFeii  inquiete  plus.*.  Asseyons-nous!  » 
Fuldrade,  pendant  cetle  scene,  continuaita 
traire  ses  chevreSj  cornme  si  rien  ii'avait  frap- 
pe  ses  yeux  ni  ses  oreilles*.*  Seulement  alors, 
le  pere  Rock  paint  se  souvenir  d'elle,  et,  pre- 
nant  Fenfanij  il  lui  dlt  i 

a  Hegardez,  Fuldrade,  quo  peiisez*vous  de 
ce  gaillard-lii  t 

— Je  pense  qu’il  le  ressemble,  Daniel  :  il  a 
ton  bee  et  tes  ongles,  mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  lui  laisser  tout  fairel 
— Ckst  vrai,  Fuldrade,  e'est  vrai!  h  cha- 
cuii  sa  part. 

11  rendit  Teurant  h  Th^r^se,  et  s'asseyant  au 
milieu  des  aulres  autourdufeu,  d’uii  air  plus 
ealme  : 

ft  Ah  ck\  dit-il,  je  suis  content  de  vous 
avoir  vus,**  mais  il  ne  s'agit  pas  de  ca!**. 
D'ahord,  tu  sauras,  Beiiedum,  que  nous  reste- 

rons  ici**  * 

—Comment  I  vous  ne  retournez  pas  au 
village  ? 

—Non  I  je  n'aime  pas  les  brigands  qui 
nFont  ddpouille*.*  Si,  par  malheur,  j’en  ren- 
coutrais  un  dans  un  moment  de  mauvaise  hu- 
muLir,  je  Fassommerais  net!,.* 

— Tu  n'y  souges  pas,  Daniel,  a  ton  age..* 

— Moi ,  Benedum  ,  j’ai  toujours  le  mdme 
Age  pour  en  vouloirauxgueux-  Fage  ne  ru'dLe 
rleii  de  ma  colexe ;  au  contraire,  plus  je  vieil- 
lis,  plus  la  rancune  s’enracine  dans  mon 
eoenr*.,  Je  ne  veux  pas  me  faire  meilleur  que 
je  ne  suis...  Tout  a  Theure  encore,  en  regar¬ 
dant  par  ce  trou,  et  en  voyant  Zachaxias  Piper 
qui  se  promeiiait  devant  la  mairle,  jlai  seiiti 
la  colere  m’entrer  jusque  dans  la  moelle  des 
03.*.  et,  si  jo  IVivais  teunl... 

—Mais,  reflechis  done  un  pen..,  dans  ces 
ruines***  rhiverl,** 

*-Quant  a  riiiver,  nous  y  peiiserons  plus 
Lard.**  Kn  attendant,  tu  chargeras  deuiain  Feu- 
clume,  le  soulllet,  les  marteaux,  les  tenailles, 
sur  Les  anus,  et  tume  les  amuneras  f  r 


B^n^dum,  Ludwig etTUSrfese  se  regardaient 
avec  stupeur* 

*  Ft  que  diahle  pourrez-vous  forger  ici? 
s'^cria  le  meunier;  pas  une  voiture,  pas  un 
chevai  lie  passe  sur  la  cote  tous  les  cent  ans  I 
—Nous  forgerons  iiotre  chef-d'oeuvre,  re- 
pondit  le  vieux  Rock  avec  un  sourire  bizarre. 
Autrefois,  pour  devenir  forgeron,  il  fallait  avoir 
forgS  quelque  chose  :  un  casque,  un  bouclier, 
une  armure  complete..*  aujourd’liui  il  suflit 
d’toire  au-dessus  de  sa  porte  :  «  Ghristoplie 
on  Nicolas,  forgeron.^  C'est  plus  commode; 
mais  je  snis  pour  le  vieux  temps,  moi ! 
J'aime  les  vieilles  coutumes!.*.  nous  allons 
done  forger  un  chef-d’oeuvre!  N’est-ce  pas, 
garcous?  * 

Kasper  et  Christian  inclinSreiit  la  tete* 

«  Ouelque  chose  de  soigne!.,,  vons  verrez 
cal  raprit  le  vieux. 

^Mais  qu'est-ce  done? 

— Je  ne  puis  te  le  dire  maintenant-*.  e'est 
une  surprise  que  je  veux  faire  a  tout  le 
monde.  » 

Benedum  connaissait  le  caractexe  inflexible 
I  de  son  camarade  :  depuis  FafTaire  du  conseil 
municipal,  il  avait  resolu  de  ne  plus  lui  faire 
ni  opposition  ni  discours.  Quoiqu'il  Lroavat 
Fid6e  ridicule,  et  meme  tout  a  fait  extrava- 
gante,  pour  ne  pas  tro  abler  Fliarmonie  gdo(> 
rale  il  inclina  la  tete  et  promit  que  tout  serai t 
fait  selon  les  volontes  dn  pere  Daniel. 

On  causa  d’une  foule  d’autres  choses  en¬ 
core  t  des  ilifficultes  du  chemin  de  fer,  de  la 

I  * 

fortune  d'Elias  Bloum,  de  ce  qui  s’^tait  passe 
depuis  cinq  ans  a  Felsenbourg;  mais  tout  cela 
'  paraissait  in  teres  ser  mddioci’enienl  le  vieux 
reiler,  qui,  de  temps  en  temps,  baillaitjus- 
qu'aux  oreilles,  et  iFavait  de  v  Stable  plaislr 
qu’a  regarder  sa  progeniture*  Enfin,  vers  dix 
beui'es,  il  dit : 

I  i  Tu  sauras,  BSn^dum,  que  nous  n'avoiis 
pas  doi  mi  dej>uis  avant-hier.  Mes  garcons  doi- 
vent  avoir  sommeiL*.  Moi,  je  suis  assez  las... 
Yous  reviendrez  nous  voir  un  autre  jour... 
Allons,  Th^sese ,  embrasse-moi***  Ludwig, 
rallume  ta  laiiteriie...  et  xetouroez  chez  vous*,. 
Preuez  sm  tout  garde  de  gli^ser  en  so  riant  du 
donjon  :  il  y  a  la  une  place  dangereuse  !...  lo 
Tout  le  nioiide  se  leva,  et  le  vieillard ,  de- 
bout  a  la  porte  de  la  tour,  regarda  la  lantcnie 
'  projeter  sa  lunii&re  vacillante  sux  les  Lruyeres 
sombres,  jusqu’a  ce  qiFelle  eit  atteint  le  Lord 
du  plateau*  Aiors  il  rentra,  et  dit  a  ses  garcons : 

«  Vous  etes  fatigues;  Fuldrade  et  moi  nous 
IV oils  encore  a  causer  un  pen  de  nos  af¬ 
faires*.*  alluz  vous  couclier  sons  la  vodte  ^ 
duns  une  ou  deux  heuxes  j’ii'ai  vous  re- 
jolndre  - 
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I!e  Eortirentf  et  Fiildradej  ayant  raniine  le 
feu,  lit  signe  a  mailre  Daniel  de  s'asseoir  en 
face  d'elle,  sur  uiie  large  dalle* 


XIX 


Lejour  m^me  ou  se  passaient  ce&  chases, 
lout  le  village  atlendait  Daniel  Rock  et  ses  fds, 
pour  jouir  de  lour  humiliation* 

Quelle  mine  vont-ils  faire?  se  disait-OTi ; 
surtout  le  vieux,  si  fier^  si  terrible,  si  superbe! 
liii  qui  ne  voulait  Jamais  plier  devaiit  per- 
sojine,  qui  regardait  tout  le  monde  du  haul  de 
sa  giandeur,  qui  ne  trouvait  de  bon  sens  qu^a 
lui  sen]  1  II  aura  sans  doute  appris  la-bas  que 
maitre  Daniel  n^estpas  iimltre  par  tout,  etqu'il 
faut  mcttre  de  Tcau  dans  son  vin  I  » 

Ces  propos  couraient  de  bouche  en  bouche, 
chacun  se  tenait  a  sa  feuetre  ou  devan t  sa 
porte,  attentif  au  passage  du  vieux  forger  on* 
Monsieur  le  maire  Zadiarias,  plus  que  tous 
les  aulres,  se  faisait  une  fete  de  le  coiitempler ; 
il  se  proposait  meme  de  le  saluer  et  de  lui  de- 
mander  desnouvelles  de  sa  sant6. 

Quant  au  vieux  juif  Elias,  malgre  son  indif- 
fLuence  profonde  pour  le  genre  huraaiu,  il 
avaittoujouis  estim^  le  p^re  Rockj  —  il  voyait 
dans  cet  homme  la  representation  vivaiite 
ddddes  contraires  A  toutes  les  slennes,  —  en 
consequence,  il  etalt  curieux  d'assister  a  son 
retour,  de  le  Juger  dans  son  abaissement* 
a  Sera-t-il  toujonrs  le  mSme?  Aura'ldl  tou- 
joiirs  cet  air  audacieux  ?  Ne  sera-tdl  pas  comme 
tons  les  autres  apies  une  d^faite  :  abaltu,  ti-  ' 
mide,  inquiet?  » 

Voila  ce  quL  stimulait  la  curiosiie  du  Juif. 
Tout  le  jour  se  passa  sans  que  rien  pariit  a 
riiomon.Seuleinentj  vers  sept  beiires  du  soir,  . 
BenMum,  Ludwig  et  TlidresOj  s'etaiit  mis  en 
i-oute  pour  lesruines,  on  comprit  que  le  vieux 
reiter  n’avait  pas  juge  a  propos  de  se  donncr 
eii  spectacle  a  Felsenbourg,  et  qu'il  s  etait  abaL- 
tu  dans  son  nid  d'^pei  vior. 

Ce  fut  une  deception  geneiale. 

.  TI  ii'a  pas  ose  nous  regarder  en  face,  le 
vieux  vautour  J  criait-on*  Il  a  eu  honle  de 
rentrer  en  plein  soleil  1 11  se  cache Iddiau t „  » 
Maitre  Zacharias ,  surtout,  6tait  d^pitS^ 
ayant  mis  le  matin  sa  cravate  blanche  et  son 
habit  noir,  «  pour  assister,  disait-il,  a  la  ren- 
tr^e  Irioniphale  des  horos  du  pays !  * 

Tout  le  monde  rentradoiic  chez  sol  de  mau- 
vaise  humeur. 

^  t  II  faiidra  bieii  que  ces  braves  gens  des- 
cendeni,  disait  le  percepteur  Eherliard ;  ils  out 


beau  faire,  demain  on  aprfes  nous  les  ver- 
rons***  car  il  nY  a  pafj  moyen  de  vivre  la- 
haut.  • 

Felsenbourg  prenait  alorslaphysionomie  et 
le  caquet  des  petites  villes  :  on  se  r6unissait  k  I 
la  brasserie  de  monsieur  Kalb,  ou  bienau  caK 
de  monsieur  Baumgarten,  car  I'auberge  dii 
Ci/gae  venait  d’etre  convert! e  en  cafe;  tout  le 
rea  de-chauss^e  ne  faisait  plus  qidune  grande  i 
salle,  ornee  de  trois  quinquets  et  d'un  hi  Hard, 
et  peiiite  tout  aulour  de  pay  sages  de  la  Suisse  : 
les  montagnes  dhm  beau  vert,  et  les  lacs  Meu 
indigo  ;  c’etait  magnifique  ! 

La,  on  jouait  au  piquet,  a  Ttort^;  les  gens 
comme  il  faut  ne  connaissaient  plus  le  nijns  ni 
le  youker.  Au  lieu  des  tricornes,  on  portait 
des  chapeaux  en  tuyau  de  poele;  an  lieu  du 
petit  vin  blanc  d’Alsace,  on  buvaitdesifij^/w)/^, 
de  Tabsinthe;  et  les  commutes,  lesoir,  au  lieu 
de  venir  cliercher  leurs  marls  avec  le  manclie  j 
a  balai,  s'asseyaient  tranquil  lenient  a  c6t6  , 
d^eux,  pour  lapper  une  petite  carafe  de  choco- 
lat  ou  de  lait  sucr6*  Ces  iiouvelles  habitudes 
entretenaientla  bonne  harmoniedes  menages : 
la  civilisation,  avail  fait  un  grand  pas.  ! 

Done,  tout  le  monde  se  ftattait  de  rire  un 
jour  des  Rock* 

*  Plus  ils  auront  tard6,  disait  Baumgarten, 
pins  ils  seront  moquds;  mats  a  tout  p^che  mi- 
s^ricorde !  Si  le  vieux  vient  prendre  son  absin¬ 
the  chez  moi,  comme  e'est  naturel,  jamais  je 
ne  lui  parlerai  de  ses  aventures,  car  il  n'a  pas 
irop  bon  caractere,  et  pourrait  bien  casser 
toutes  mes  glaces,  mes  quinquets  et  mes  ver- 
res**.  Or,  moi,  je  suis  un  homme  de  paix, 
j'aime  le  commerce  et  la  tranquillite. 

Quand  on  vit,  le  leiidemalii,  maitre  Frantz 
B^ii^dum  et  Ludwig  ouvrir  la  forge  et  charger 
sur  leurs  ines  du  ebarbon,  des  marteaux,  les 
tenailles  et  renclume,  puis  se  diriger  vers  la  ^ 
edte,  alors  tout  le  monde  fut  vdritamemeiit 
surpris* 

<t  Ils  sont  fous!  disait-on;  ce  n'est  pas  pos¬ 
sible  autremeiiL  Qm  pent  aller  ^tablir  une 
forge  au  liaut  des  roebers  sans  etre  fou?  Le 
s6jour  des  cachots  leur  a  tourn^  la  tete*  Ce 
vieux  Rock,  plein  d'orgireil,  veut  encore  se 
distinguer  par  quelque  chose  d“  extraordinaire, 
comme  s  il  ue  s^etait  pas  d^ja  assez  distin¬ 
gue!  » 

Durant  trois  jours,  il  ne  fui^  question  quo  de  ! 
la  resoluhon  bizarre  de  maitre  Daniel  :  les  j 
ims  en  riaient,  les  autros  en  banssaient  les  ' 
dpaules;  malLre  Elias  restait  niuet;  il  eprou- 
vait  une  vague  apprehension ,  et  Zach arias 
Piper,  lui-m^jme  n'etait  pas  rassuid  sur  les 
intentions  de  ces  gens-14.  On  remarqua  d^s  j 
lors  que  M*  le  maire,  cn  sortant  de  cbez  lui,  i 


MAITUE  DANI£L  ROCK. 


173 


avail  lonjouts  &oin  de  regarder  d'abord  qji  tout  ’ 
seas,  de  sa  fendtre,  comme  s’il  eUt  redoute 
quelque  rencontre  f^cheuse.  ^ 

Mai?  les  Graves  gens  de  Feleenbourg  n'6-- 
taient  pas  au  bout  de  lenrg  etonnemeiits :  j 
bienldt  on  s^apercut  que  la  vieille  tour  s'illu- 
minait  r^gulidrement  tous  les  soirs,  et  que  le 
bruit  de  la  forge  se  faisait  entendre...  Alors  la 
stupefaction  gdndrale  fut  a  soacomble. 

Ceia  ddbutait  lentement  vers  dix  heures, 

I  quand  le&  portes  se  ferment,  quand  on  se  crie 
ft  bonsoir  et  gue  le  silence  s'etablit  au  loin, 

En  ce  moment,  commencait  le  tic  toe  colos¬ 
sal  des  marteaux  dans  les  ruines. 

A  ce  bruit,  tous  les  chiens  du  voisinage 
veillaient;  on  n^entendaitplus  que  des  aboie- 
ments  lugubres.  Cuand  Tun  de  ces  animaiix, 

A  force  de  hurler,  avail  fiiii  par  s’eiirouer, 
aussitdt  mi  autre  repreoait  le  cliant,  et,  dans 
Irs  iutervalles  de  silence,  on  enteodait  ton- 
joins  a  la  cime  des  airs  :  tic  toe..,  tic  toe... 
Ainsi  de  suite  pendant  toute  la  nuit* 

Person ne  ne  pouvait  plus  femier  Toeil;  on 
'  s^Kveillait,  le  mari  appelait  sa  femme  : 

<  Christina! 

— Ouoi  done? 

— Ecoute!  que  peuvent-ils  faire  lA-haut? 
Oue  font-il5? 

— On’est-ce  que  fen  sa  is,  moi?.wTu  pou- 
vais  bien  me  laisser  dormir ! 

-^Oui,  mais  mol  je  veille  depuis  trois  heu* 

res,  et  ca  m^ennuie  de  veiller  seuL  Tiensi 

^  * 

main  tenant  voOa  le  cbien  de  KrAmer  qui  com¬ 
mence  :  entends-tn? 
i  — Mais,  oui.„  j'entends! 

Tic  toe,.,  tic  toe...  D'autres  cliiens  melaient 
leurs  voix  a  ce  concert...  puis  les  coqs  chan- 
taient...  On  n'avait  pas  dormi...  Tout  le  vil- 
i  lage  se  desolait. 

•  Le  vieux  a  r^solu  de  nous  faire  perir  de 
somineil  I  Ah!  le  brigand  I  nous  voyoiis  main- 
tenant  ce  qull  vouiait!  * 

Plusieurs  allerent  memo  trouver  maitreZa- 
charias,  pour  Ini  deniander  si  I'on  n’aurait  pas 
le  droit  d’empcclier  les  Rock  de  forger  la  jiuit. 
Afaitre  Zacbai  ias,  fort  inqoiet,  s’^tait  adress^ 
la  veille  au  sous-prefet.  II  iui  fut  r^pondu  que 
:  les  ruiiies  titan t  a  plus  d'uii  kilometre  de  Eel- 

senbourg,  il  n’y  avail  rieii  a  dire.  Zacharias, 
de  plus  eu  plus  cousterne,  demanda  qu’onfit 
une  visite  domiciliairs  la-baut.  Mais  une  vi¬ 
sile  domiciliaire,  pourquoi  ?  il  fallait  an  moins 
un  motif.  Les  forgeroas  sont  dans  Pusage  de 
forger  la  iiuit,  on  ne  peut  pas  leur  en  faire  un 
crime. 

Ainsi  rien  ne  pouvait  einp^cher  le  vieux 
Hock  de  faire  p^rir  les  gens  a  sa  luaniere  : 
c^4tait  peut-elre  son  bull 


La  stupefaction  devinl  universelle.  Chaqiie 
soir,  avant  de  se  coucher,  plus  de  cent  per¬ 
son  nes  se  tenaient  dans  la  rue,  le  ne^  en  fair, 
regardant  la  vieille  mine  s'^clairer  d^^tage  en 
dtage,  les  meurtri^res  ^tendi'e  leurs  flammes 
pourpres  sur  les  rocliers. 

Tout  a  coup  le  bruit  des  marteaux  commen¬ 
cait,  et  se  continuait  jusqu’a  six  heures  du  ma¬ 
tin.  Il  y  avail  de  qnoi  se  d^soier. 

Geiix  qui  jadis  avaient  voulu  se  moquer  du 
vieux  Hock  ne  riaient  pins;  au  contraire,  ils 
disaient : 

*  M,  le  maire  ferait  Men  d'envoyer  a  ces 
gens-la  une  deputation  duconseil  municipal  ^ 
el,  puisqu^on  n’a  pas  le  droit  de  les  pendre,  on 
devrait  les  supplier  humblemeut  de  rentrer 
au  village,  avec  promesse  de  punir  severe- 
ment  ceux  qui  riraient  d^eus  ou  qui  les  re- 
garderaient  de  travers...  Peut-elre  qu'ils  s'a- 
paiseraient  alors,  et  nous  laisseraient  dormir 
comme  autrefois...  All!  quo  nous  etions  heu- 
reux  avaiit  le  retour  de  ces  brigands  ;  comme 
nous  dormions  bien!  » 

C'est  ainsi  que  se  lamentait  tout  le  monde; 
maisj  vers  ce  temps-la,  maitre  Zacliarias  criiL 
avoir  trouve  des  raisons  suffisantes  pour 
obteuir  la  visite  domidliaire  qu'il  soUicilait. 

Jacques  Polack,  le  crieur  public,  le  voyaiu 
un  jour  fort  soucieux  et  sachaiit  qu'il  r^vait 
constamment  des  Rock,  lui  dit : 

a  Monsieur  le  maiie,  vous  u'lgnorez  pas 
que  depuis  sk  ans  ie  conseil  municipal  me 
promet  uiie  augmentation  :  ou  me  leiivoie 
dkiiiiCe  en  amiee,  cependant  personne  ne 
tambourine  et  ne  crie  aussi  bien  que  moi  dans 
le  pays...  pas  mSme  le  crieur  de  Rhalsbourg, 
Ilarmentier,  qui  vieiit  d'avoir  un  enrouement 
dontil  ne  se  relevera  jamais  de  sa  vie.,,  lui 
seal  pour  taut  pouvait  1  utter  contre  moi, 

— Sans  doute,.  fit  le  maire,  mais... 

— Ecoutez-moi  jusqu'au  bout,  monsieur  le 
maire..,  sans  vous  iuterrompre,  Voila  ce  que 
je  vous  propose  :  tout  le  monde  est  dans  la 
desolation  a  cause  des  Rock.,,  eh  bien!  si 
vous  me  promettez  d'obteuir  cent  francs  dkug- 
menlation  pour  moi,  je  me  devoue  dans  riii- 
l^ietde  la  commune,,,  je  monte  hardlmeiit  a 
la  breche  et  je  vous  dis  oe  qui  se  passe  dans  la 
tour. 

— Vous  series  capable  de  cela?  s*6cria  mai¬ 
tre  Zacliarias;  que  c'est  noble  de  Votre  part, 
Polack ! 

^Oui,  monsieur  le  maire,  c'est  noble,  ear 
je  risque  ma  vie.,.  Les  Rock  sout  capables  de 
m'exterminer,  s'ils  voieut  que  je  les  observe,,. 
C'est  ires-noble  de  ma  part,,.  Mais  d  me  faut 
les  cent  francs  d  augmentation ;  sans  ca,  je 
fais  coiuine  tout  le  moiide,  je  me  conclie  traiv 
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quiiiement  et  j'^coute  les  niai  ieaux  aller  jus-  , 
qu^au  matin* 

— Vous  les  am uz,  Polack*  dit  le  niaire,  vous 
les  aurez,  ]e  vous  le  promets* 

—Eh  Jbien  done,  a  la  gr^ce  de  Dieu  !  je  me 
devoue  pour  ma  femme  et  mes  enfaiits...  Dn 
pen  plus  I6t,  un  peu  plus  lard,  il  faut  que 
tons  nous  y  passions..*  Que  ce  soil  par  un 
coup  de  marteauou  par  un  gros  rhume  comma 
Harmentier,  ca  revient  au  meiue*  » 

Aiusi  paria  cet  homme  intr^pide,  et  le  soir 
m^me,  eiitre  dix  et  onze  henres,  ayant  pris 
les  instructions  de  maitre  Zacharias,  qui  Tat- 
tendaifc  dans  sa  chambre  pom'  dresser  proces- 
vei'bal,  il  se  mit  a  gravir  la  cote,  non  sans 
palpitations  de  ccBur  et  de  graves  reflexions 
en  Lout  genie.**  Mais  que  ne  falt-on  pour  de 
i'argent,  surtout  quand  on  aiuie  rabsinthe? 
Or,  Polack  aimait  Eabsinthe*.*  c'6tait  ce  qu  il 
appreciait  le  plus  dans  la  civilisation* 

Il  gravissait  done  lentement  la  cote.  Lanuit 
^tait  noire  comme  de  I'encre*.*  la  tour  ressor- 
tait  des  teiiebres  avec  ses  soupiraux  en  feu,** 
les  marteaiix  retentissaient  sur  I'encl'inie.*, 
au-dessous,  les  chiens  hurlaient  d’une  voix 
plaintive.  Gonime  le  bruit  des  niarteaux  aug- 
,  mentait  toujours  et  que  la  unit  deveiiait  plus 
fialche  a  mesure  que  Polack  montait,le  brave 
homme  fut  tout  a  coup  p6n6tr6  d'une  inquie¬ 
tude  indefluissable* 

L'idee  iui  vint  de  s'asseoir  a  mi-c6te  dans 
les  bmyeres,  d'inveiiter  une  histoire  toucbanl 
la  forge,  et  de  re  descend  re  la  r  aeon  ter  au 
uiaire*  Alais  il  avail  beau  rell^chir,  aucune 
histoire  ne  lui  veiiait  a  l  esprit;  il  ne  pouvait 
se  iigurer  ce  que  faisaient  maitre  Daniel  et 
ses  Ills,  rien  ne  Iui  paraissait  assez  lugubre, 
assez  terrible*  Et  puis  il  se  preuait  a  rever  que 
si  plus  lard  on  d^couvrait  qu’il  avail  menti, 
Tautorite  serait  bien  capable  de  le  renvoyer 
nialgL’e  sa  belle  voix* 

11  eut  done  un  grand  repentir  de  s*^tre  ba- 
sard6  jusque-la;  mais,  4tant  tre$-vaniteux  de  | 
sa  nature,  il  aima  mieux  tout  risquer,  que  de 
redesceudre  dire  a  Zachaiias  qu'il  avait  eu 
peiir.  C'est  dans  de  telles  dispositions  que  Po- 
lock  arriva  jusqu^au  pied  des  roches, 

Le  bruit  des  niarteaux  continuait  toujours.** 

11  ecouta  long  temps,  reprit  haleine,  et  d^ploia  I 
ea  propve  audace* 

«  Peut-on  voir  un  honime  aussi  Mte  que 
Tuoi?  dit-il.  Sije  n'avais  pas  pris  quatre  verres 
d ’absinthe  ce  matin,  est-ce  que  Tidee  me  serait 
jamaia  venue  de  proposer  au  maiJ  e  de  monter 
ici  pom  cent  francs  ?  Ce  n'est  pas  cent  francs**. 

I  e'est  milie  francs,.*  dix  mills  francs  que  j^au~ 
rais  dd  demander**,  Il  ne  me  les  auralt  pas  j 
[ionu^s,  et  je  serais  encore  Iran  quiiiement 


chez  mot  I  Ges  Rock  out  assomme  des 
ingtmieurs,  des  architectes,  des  ouvriers.,, 
maiiitenant  ils  revienneiit  du  bagne**.  Us  sont 
plus  feroces,  plus  enrages  qu'avant*„  SI  Tun 
d'eux  me  voit,  je  suis  perdu  \ 

Alors  il  se  reprdseuta  la  figure  du  vieux 
Eock  etcelles  de  ses  flls^  et  ces  figures  lui  pa- 
ruient  ^pouvantables, 

En  outre,  il  se  rappela  Fuldiade  et  ne  douta 
point  que  la  vieille  ne  flL  sentiiielle. 

Enfln  tout  lui  parnt  si  teriible,  que  pour  la 
seconde  fols  il  fut  teutS  d^iu venter  une  histoire 
et  de  redescendre* 

i  Je  suis  monte  jusqu'au  pied  des  roches, 
se  dit-il,  est*ce  qu'un  autre  aurait  eu  ce  cou¬ 
rage?,*,  Je  voudrais  bien  voir  monsieur  le 
maire  ici ;  je  suis  sAr  qu’O  serait  le  premier 
a  me  dire  :  a  Allous-uous-eii  I  »  et  quhl  me 
supplierait  m^me  de  nous  sauver.. .  Quel  bruit 
ils  font  ia-haut  1  * 

Gependant,  au  boutd^un  grand  quart  d'beure, 
la  monotonie  du  tic  toe  lui  rendit  uu  peu  de 
courage* 

*  Puisqu'ils  forgent,  ils  out  le  dos  touriie.., 
ils  ne  peuvent  voir  derriere  eux,  se  dit-il ; 
d"un  autre  edt^,  le  bruit  de  I’eiiclume  les 
empdche  d'entendre*,*  qui  sail  s’ ils  me  ver- 
ront?,.*  Allans,  Polack,  coura  gS  !  tu  cours 
vite***  lu  auras  de  Tavance.  » 

Cela  dit,  le  crieur  grimpa  le  seutler  rapi- 
dement  et  monta  jusque  sur  le  plateau*  Il  y 
etait  a  peine  que  le  bruit  cessa, 

St  Je  suis  ddeouvert!  i  pensa-Uil  en  frisson- 
uant* 

Mais  la  lune,  dcartant  alors  un  nuage,  edaira 
les  bruyeres  ddsertes  :  pas  un  bruit.*,  pas  un  - 
soupir.**  lout  etait  paisibie..,  silencietix. 

Polack  seiitit  comme  une  douce  fralcheur 
se  repandre  dans  son  Arac.  11  respira  longue- 
ment,  et,  s’avancant  a  petits  pas  deriiere  la 
tour,  il  poussa  Taudace  jusqu’a  monter  sur  i 
un  tas  de  d^combres,  et  a  regarder  par  un 
aoupirail* 

D'Apaisses  broussailles  croissaieuL  dans  cette 
ouverture ;  on  ne  pouvait  le  decouvrir  :  iui, 
voyait  tout,  comme  au  fond  d’une  citerne,  car 
le  donjon  ^tait  quinze  pieds  plus  bas,  les  ! 
rubles  s’^tant  amoucelces  autom  *  \ 

Voici  done  ce  qu'il  vit : 

Au  milieu  de  la  tour  etait  reuclume  sur  un 
bloc  de  cbeue;  dans  Tun  des  angles  a  gauche, 
on  avait  construit  un  fourneau  de  terre,  ou 
plongeait  le  bee  de  Pdiorme  so  u  file suspendu 
par  deux  banes  de  fer  engag«5es  dans  le  mui. 
Lalumiere  sortait  de  la,  rouge  comme  du  sang, 
eclairant  la  vioiile,  assise  sur  un  escabeau  j 
eutre  ses  deux  chevies,  le  pere  Rock  et  ses  i 
deux  fils,  en  maiiciiesde  chemise  et  pantalons 
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de  toile  retrouss^s  sur  leurs  jambes  n\ies,  la 
poi  trine  et  la  face  rnisseiantes  de  sueur, 

Us  6taient  debout  pres  de  reiiclume,  le 
marteau  au  poing. 

En  travers  des  larges  dalles  se  trouvaient 
6tendues  deux  piques  longues  de  qiiinze  k 
vingt  pieds,  le  mancbe  de  ch^ne  au  milieu 3  la 
pointe  de  fer  blenitre  longue  d^nne  brasse^ 
i  et  Tautrebout  arm6  d'lme  pointe  conrtej  so- 
lide,  obtuse;  eiifin  deux  lances  pareilles  k 
celles  des  gdants  du  moyen  ige. 
i  Get  ensemble  avait  quelque  chose  d’impo- 
j  sant. 

j  Au  moment  on  Polack  regarda,  le  vleux 
!  forgeron  riait  : 

-  Ehbien,  Fuldrade,  s'^scria-t-il^  le  travail 
avance* 

—  Ouij  n  r^pondit  la  vieille  en  se  levant. 
Puis,  s'approchant  de  Tunc  des  piques^  elle 
se  baissa,  essayant  de  la  lever  de  terre**,  Ses 
petites  mains  blanches  s'y  crampomiaient  avec 
force,.,  toutes  I es  fibres  de  sa  figure  pale  sc 
icndirent...  la  pique  ne  bougeait  pas.,*  Les 
forger  ons  regard  aient  en  sou  riant, 

t  Comment  les  trouvez  -  vous  ,  Fuldrade? 
demanda  le  vieux. 

—  Elies  sont  lourdes.,.  bien  biirdes,  Da- 
'  nlel...  qui  pourra  les  tenir?  * 

Alors  le  vieillard,  sans  dir©  nn  mot^  marcha 
vers  la  pique  que  Fuldrade  n'avait  pu  soule- 
ver  :  il  la  saisit  d^une  main^  Tenleva  com  me 
une 'plume  et  la  brandit  fi^rement  an-dessus 
^  de  sa  tifite. 

■  II  6tait  magnifique  a  voir  ainsi..,  Christian 
el  Kasper  eux-mdmes  paraissaient  6merveill^s 
de  sa  vigueiir,  et  la  vieille  s'dcria  : 

ft  Daniel,  tu  est  bean  comme  -Hugnes  le 
Borgnel  * 

Liii,  Tceil  ^tincelant,  api’cs  avoir  brandi  la 
pique,  la  jeta  sur  les  dalles  sonores;  elle  re- 
bondit  avec  im  dclat  m^tallique,  et  longtemps 
I  ce  bruit  terrible  retentit  dans  les  rtiincs, 
Polock  en  cut  la  chair  de  poule, 
w  Maintenant,  dit  le  vieux,  passons  k  Tau- 
tre...  nous  en  avons  deux  solides  ;  elles  ne 
pi  ie  rout  pas  \ 

—  Non,  s^^cria  la  vieille,  non,.,  elles  ne 
plieront  pas  I  t> 

Polack,  ayant  vu  ce  qn^il  desirait,  descen- 
dit  avec  prudence  des  d^combres  et  se  prit  k 
courir  sur  le  plateau  comme  un  lifevre.,,  IL  se 
glissa  dans  le  sentier  des  roclies,  regardant 
derriere  lui,  et  disparnt. 

Les  raarteaux  venaient  de  reprendre  lenr 
Lie  toe  monotone. 

Vers  deux  heures  dii  matin,  le  crieur  en- 
trait  cliez  monsieur  le  niaire  et  lui  racontait 
la  setme  dont  il  avail 


Maitre  Zacharias  T^coutait  dans  une  stupe¬ 
faction  profoude* 

<  Que  veulent-ils  fair©  de  ces  piques?  de- 
manda-t-iL 

^  Je  n'en  sais  rien,  monsieur  le  maire... 
mals  e'est  tenable  J 

“  Oui,  e’est  terrible,  Polack,,,  nous  y  r^fl^ 
cbirons,,,  Ces  bandits  doivent  m^diter  quelque 
nouveau  crime,.,  Des  piques  longues  de  vingt 
pieds !  ca  doit  ^tre  pour  enfoncer  les  portes 
des  honnetes  gens  pendant  leur  sommeU,,,  k 
moiiis  quails  ne  veuillent  armer  leur  chtUeau.,, 
chose  d^fendue  paries  lois.  Nous  examinerons 
cette  affaire  k  loisir,  Les  dangers  que  vous 
'  avez  courus,  Polack,  vous  41event  dans  mou 
estime*,.  mals  ils  m’emp^chent  de  r^diger 
dans  ce  moment  un  rapport  drconstancie,.. 
Je  tremble  pour  vous!.,.  Demain,  je  convo- 
querai  le  conseil ;  nous  delib^reroiis. 

—  Oui,  monsieur  le  maire,  et  vous  n’ou- 
blierez  pas  mon  augmentation  de  cent  francs? 

—  Soyez  tranquilie,  Polack,  vous  avez  dca 
droits^ la  reconnaissance  publique,..  Je  m'en 
charge  I  • 

Ainsi  fut  d^couvert  le  travail  des  Rock  dans 
leur  retraite,  travail  myst^rieux  qui  motivait 
les  craintes  de  monsieur  le  maire  Zacharias 
1  et  justifiait  les  clameurs  de  la  commune. 

Il  taut  avouer  que  les’  apprehensions  de 
maitre  Piper  n^dtaieiit  pas  d6nu6es  de  tout 
foiidement,  el  qu'uae  visits  do micili afire,  en 
pareille  circonstancej  devenait  Ires-l^gitime  : 
ces  grandes  piques  de  vingt  pieds  ^talent 
^5videmment  des  armes  de  guerre  I 


XX 


Lc  lendemaiii,  maitre  Zacharias,  des  neuf 
heiires  du  matin,  allait  convoquer  le  conseil 
municipal  lorsqail  recut  dc  monsieur  le  sous- 
piAfet  de  Sarrehourg  une  missive  qni  Tinfor- 
mait  de  la  prochaine  inauguration  du  chemiii 
de  fer,  et  qui  Tinvitait  en  nieme  temps  a  con¬ 
voquer  les  populations  environnantes  k  cette 
solennit^  de  la  civilisation, 

Dans  un  posUscriptum,  monsieur  le  soiis- 
pr^fet  faisait  entendre  que  les  fonctionnaires 
cl^vou^s  pourraient  esp^rer  des  distinctions 
flatteuses. 

Alors  Zacharias  Piper  s'enflamma  d'euthou- 
siasme,  ses  joues  se  colorei^ent  dhine  noble 
ardour ;  il  se  ressonvint  de  sa  place  de  jiige  de 
paix,  et  ne  douta  point  que  roccasioii  ne  m 
venue  d'attelndre,  par  un  dernier  effort,  k  cet 
objet  de  sa  longue  ambition. 
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une  voii  grilc  s^ua...  (Page  lG8.]i 


Oiihliant  Rock^  Polack^  et  tout  ce  qn\  con-  ' 
ceriiait,  de  pres  ou  de  loin,  ses  craintes  legi-  i 
times  au  sujet  de  la  vieille  tour,  il  emprunta 
ie  roussin  de  Baiimgarten  et  parcourut  la  mon- 
tagne,  allant  cliez  les  maires,  les  adjoints,  les 
couseillers  municipanx,  chei  messieurs  les 
cures  et  les  notables,  de  village  eii  village, 
aunoncant  uiie  ere  de  progres  pour  le  com¬ 
merce  et  rindustiie,  et  prianl  tout  le  monde 
de  venir  saluer  a  Felsenbourg  le  trlomphe  des 
id(5es  nouvelles.  i 

Dans  les  endroUs  recul^s  tels  quellu'schland,  | 
Tomfessel,  Schnekenpescli,  ou  le  temps  ne  lui  | 
permettait  pas  de  se  rendre  en  persoune,  il  en-  | 
voya  des  ^missaires  A  ses  propres  £raiSf  Bref,  ■ 
line  negligea  neu,  et,  tout  en  jnarchant,  en 
courant^  il  meditait  le  discours  qu'il  aurait  a 


prononcer  en  sa  quality  de  premier  magistral 
de  Tendroit. 

C'^tait  une  conception  oratoire  grandiose 
qui  d^butait  en  ces  termes  : 

<  Oand  No6  recut  de  Notre-Seigneur  I'avis 
de  coustniire  une  arclie  de  trois  cents  coudees, 
et  d'y  faire  eiitrer  un  couple  d*animaux  de 
cliaque  espece,  les  gens  du  pays  furent^tomi^s 
On  ne  pouvait  se  figurer  comment  ce  grand 
vaisseau  navigueralt  comme  une  charrue  dans 
les  sables  et  les  rochers,,,  Et  chacun  doit  It* 
reconnaltre,  c'^tait  assez  difflcile  a  com  prendre, 
soil  qu’on  vouMt  employer  desrames,  ou  quo 
Ton  attendit  mx  vent  favorable.,.  Les  plus  In¬ 
tel  li  gents  eux-memes  trouvaient  Tentreprise 
hasardeuse,  lorsque,  fort  hour euse men t  pour 
cette  construction  navale,  la  pluie  commenca 
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li  mignifKliie  i  voir  ain$i..,  (Page  tlS.) 


et  fit  d^borderla  mer  jusqu'^  la  cime  dumont 
Ararat.  j> 

Au  bout  de  buit  jor:r3,  monsieur  le  maire  re- 
vint  au  tillage ^  et  le  dimauche  suiraut  eul 
lieu  Idnauguration, 

II  faut  savoir  que  ce  joui-li  toute  les  autoii- 
tes  constitutes  de  la  montagne  et  de  la  plame 
^taieiit  prtsenles,  de  sorte  que  maltre  Zacha- 
rias  lie  brillait  pas  au  milieu  de  taut  d^autres 
astres.  En  outre,  monsieur  Tarchitecte  Laug, 
lecharpentier  lilricket  plusieurs  autre  s  artistes 
a  valent  construit  un  arc  do  tnomphe  eu  bois 
et  eu  feuillage,  haul  de  ciuquaute  pieds  et 
large  en  proportion,  sous  lequel  devait  passer 
le  premier  coiivoE 

Maiiitenani,  repilSseniez-vous  la  scene  par 
\in  beau  soleil...  icpreseutez-vous  les  maiies, 


les  conseillers  municipaux  en  gilet  rouge,  aussi 
nombreiis  que  les  etoiles  du  cieL..  au  milieu 
de  ces  personnages,  coiiffis  de  leurs  tricornes/ 
reprfisenteZ'YOus  une  iiaute  estrade  en  forme 
d'autel,  ornee  de  messieurs  les  fonctionuaires 
et  de  messieurs  les  olliciers  de  la  forteresse  de 
Phalsbourg ;  puis  autour  de  i^es  trade  les  dames 
de  ces  messieurs,  en  chapeaux,  en  robes  de 
sole,  assises  sur  des  chaises;  puis  autour  de 
tout  cela,  les  habitants  ties  villages,  homines, 
femmes,  eufants,  jusqu^au  haut  des  moiita- 
gnes  lea  plus  proches;  enfio,  derriere,  les 
cimes  boisees  de  la  dialne  des  Vosges  domi¬ 
nant  cette  fourmiliere  d'un  air  solennel. 

Mais,  il  faut  Tavouer,  ce  u'eiaU  pas  aussi 
simple,  aussi  naturel  que  la  descente  des  mon^ 
taguards  venauL  sakier  les  petites  dames  de 
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Pam;  c'6tait  trop  bean,  les  gens  ^taient  trop 
endiinancbfis,  les  figures  trop  gr ares  :  on  avait 
fair  d^etre  venii  la  pour  entendre  le  discours 
de  Zacharias  Piper. 

En  outre,  il  faisait  une  chaleur*,.  une  cha- 
leur  a  you s  des steelier  surpied.*.  On  suait.., 
on  ^toiiffait...  on  se  pamait  comme  des  pois- 
soiis  sur  le  sable» 

Saiif  les  dames,  ausqnelles  des  garcons  en 
fablier  blanc  versaient  des  rafratchissements  j 
sous  les  yens  de  toute  la  montagne,  comme 
pour  r6jonir  la  vue  de  ceux  qni  niouraient  de 
soift  sauf  les  dames,  tous  les  autres  implo- 
raient  une  pliiie  battante  et  sentaient  la  suenr 
couler  le  long  de  leiir  dchine. 

Gependant,  il  y  eut  un  moment  sublime^ 
doiit  tousles  assistants  se  souviendront jus-  ' 
qu’i  leur  dernier  jour :  ce  fut  quand,  apres 
six  heures  d'attente,  apparut  lout  an  bout  de 
PlLorizon  le  premier  convoi* 

Ceux  qui  sc  Irouvaient  h  la  dme  des  c6tes  I 
pureiit  seuls  I'apercevoir* 

ff  Le  voila  \  dirent-ils,  il  arrive t  • 

Et  cette  exclamation  :  •  Le  voiLM  IevoiL\!  » 
r^petce  de  bouche  eii  bouche  jusqu'aufond  dc 
la  vallde,  produisit  une  ru  meurimmense. ,  *  puis 
tout  sc  tut  :  on  auralt  ditque  tout  dtait  niort ! 

On  enteudit  un  sifflement,  mais  un  siCle' 
ment  tel  que  uiil  de  ceux  qui  se  trouvaient  la 
iven  avait  encore  entendu  de  semblable... 
C'^tait  au  loin..,  bien  loin„,  etpourtant  eba- 
cun  se  sentait  fr^mir. 

Tout  a  coup  un  bruit  sourd,  formidable,  fit 
mugir  les  ^chos,,.  La  locomotive  venait  de 
s'engager  sous  le  grand  tunnel  d'Erschwiller.,. 
Elle  roulait.*,  roulaiL,.  comme  sur  la  peiite 
de  reufer...  La  terreeu  tremblait,..  Toutesles 
letes  se  penchaient,  bouche  Mante, 

Enfin  la  voilcl  qui  sort,  dSroulant  dans  le 
del  sa  spirale  de  fumi^e  blanche,..  Elle  file 
comme  un  eclair  I 

Jamais,,,  non^  jamais  plus  grand  spectacle 
if  apparut  anx  bommes  L,.  Ghacun  eu  ce  mo¬ 
ment  ^taitfier  de  se  dire  ; 

*  Je  suis  homme*,,  mes  semblables  out  fait 
cela!  » 

Or,  vous  saurez  que  sur  la  iocomolive  se 
trouvaient  les  ingeuieurs  du  cliemin  de  fer, 
Horace,  Fragonard,  Cyprien, 

■;ils  ^talent  glorieux  de  leur  muvre  :  ils  en 
avaient  le  droit,  En  voyant  cette  vallSe  im¬ 
mense,  ou  Foil  ddeouvrait,  a  perte  de  vue,  au- 
taut  de  t^tes  attentives,  emeryeUl^es,  que  de 
feuilles  dans  les  bois,  ils  agitaient  leurs  cha¬ 
peaux  et  ouvraient  la  bouche  comme  des  en- 
tliousiastes  ,  criant  dc  toute  leur  force;  mais 
on  ne  les  entendait  pas  :  le  bruit  de  la  terrible 


En  ce  moment,  comma  ils  arrivaient  au 
grand  tournant  de  la  vaUde,  monsieur  Horace 
en  avant,  les  yeux  fixds  sur  le  second  tunnel 
qui  traverse  la  montagne  au  haul  de  laquelle 
se  trouvent  les  mines  du  chdieau  Jc  Fehen- 
boiirg,  tout  a  coup  le  petit  homme  palit,,, 
ses  cheveux  se  dressevent  sur  sa  lete...  ses 
bras  s'etendirent,  montrant  quelque  chose.,, 
Toute  la  mutitude  eut  peur,.,  tous  les  re¬ 
gards  sui\urent  son  geste;  et  qu’est-ce -qu'ou 
vU?  Le  vieus  Daniel  Rock  et  ses  fils,  armds 
chacun  d'uue  grande  pique,  apparaitre  sous 
la  votite  tdndbreuse  du  souterraiiij  et  s^avancer 
en  pleine  lumiere  t 

La  machine  conrait  sur  eux  comme  le  vent,, , 
Encore  une  demUminute,  elle  devait  leur  pas¬ 
ser  sur  le  corps  et  s^engoufTrer  dans  la  mon-  ^ 
tagne, 

Le  vieux  forgeron  entre  ses  fils,  la  tete 
haute,  sa  lance  duns  la  main  droite,  le  sourcil 
froned,  les  nic^choires  serr^es,  son  grand  nez 
en  bee  d'aigle  recourb^  comme  une  grifle,  la 
regardait  venird'un  air  ded^fi  et  semblait  dire : 
ft  Tu  ne  passeras  pas  I 
On  ne  pouvail  s'empecher  d'admirerla  fierte 
de  son  attitude. 

Chnstian  et  Kasper,  c6te  &.c6te  avec  luL,  le 
coil  nu,  la  poitrine  d^couverte,  semblaientim- 
passibies  comme  deux  statues, 

Snbitement  Hs  se  penchfereut  tous  trois,  en 
arc-boutant  leurs  fortes  piques  dans  le  sol,,. 
Et  la  foule  se  prit  it  fr«^mirl 
Il  dtait  trop  tard  pour  arreter  la  machine.*. 
C’est  pourquoi  monsieur  Horace,  dans  la 
crainte  d'uii  d^raillemeut  qui  aurait  eu  des 
consequences  terribles,  s^^cria  d’ane  voix 
tellement  vibraute  qu’elle  domhia  le  bi  uit  du 
couvoi  : 

•  L;lchez  tout L n 

La  locomotive  se  couvrit  aussitdtd'unnuage 
de  vapeur  blanche,  et  s'engouffra  dans  le  tun¬ 
nel  avec  un  sljCQement  ^pouvantable***  Lors- 
qu'elle  eut  disparu,  tous  les  yeux  se  portereui 
a  la  place  ou,  quelques  secondes  avant,  se 
trouvaient  le  vieux  Rock  et  ses  fils,— Elle  i5tait 
vide,  -“Les  trois  forgerons  et  ievirs  fortes 
lances  avaient  broy^s  comme  de  la 
paille,..  et  Ton  entendait  la  machine  rouier,,. 
rouler  toujouis  I 

AIots  tous  les  assistans  se  regarderent  pAles 
comme  des  morts,  et  plusieurs  se  dirent  entre 
eux: 

OL  Voila  comment  Tidde  balay e  la  matiere ! ♦  * , 
Bien  no  peut  i'arreter  :  ni  la  force*.*  ni  le 
I  courage, ,.  il  faut  mai'cher  avec  elle,*.  ou 

mourir !  ^ 

* 

Maitre  Elias,  entendarit  ces  cboses,  r^poii* 


machine  couvrait  tout. 
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it  Oui,  messieurs^  vous  avea  raison  j  il 
vaut  mieus  etre  dans  la  voUure  que  devant  les 
roues*  * 


XXI 


Sept  ou  huit  jours  aprfes  ces  ^v^nements  i 
ex  traoi'diiiai  res  3  Horace^  Fragonard  et  Gyprieii  I 
fireiit  charger  sur  le  chemin  defer  leurs  meu- 
bles  ct  leurs  instruments  de  raatlidraatiques* 

On  avail  enseveli  les  restes  de  Rock  et  de  ses 
fils  dans  .Ljs  caveaux  de  Felsenhourg,  selon 
le  voeu  de  Th^rese* 

Cos  caveaux^  ayant  b^nits  jadis  par  les 
^v^ques  de  Metz  et  de  Treves,  pouvaient  4tre 
considdrds  comme  terre  sainte. 

Le  soil'  meme  de  la  triste  c^r<§monie^  FuL 
drade  avail  quitte  le  donjon,*.  On  ne  savaii  ce 
qu'eUe  dtait  deveuue,  mais  le  surlendemain,  • 
Sperver  le  braconnier,  revenant  de  chasser  le 
cerf  aux  environs  du  Schneeberg,  racoiitaqu  il 
avail  rencontr^  dans  ces  r^^gions  sauvages  la 
vieille  diseuse  de  l^geudes  suivie  de  ses  deus 
chevres  :  elle  porlait  le  livre  des  chroniques 
sous  son  bras  et  se  dirigeait  leiitement  vers  les 
ruinefi  du  NideckI 

Avant  de  quitter  Felsenbourg,  monsieur 
Horace  fit  plusieurs  visites  aux  autorit^s  lo¬ 
cales,  entre  autres  a  niansieurZacliariasPiper 
el  an  pere  Nicklausse, 

Monsieur  lecure  se  promenait  dans  le  jar- 
din  du  presbytere,  lorsqu'il  le  vit  apparaitre. 
Aussitdt,  refermaiit  son'br^viaire,  LI  fit  quel- 
quGS  pas  a  sa  rencontre  : 
j  «  Vous  venez  prendre  conge  de  nous,  mon¬ 
sieur  ringdnLeur? 

— En  effet,  monsieur  le  cur^,  je  viens  vous 
presenter  mes  adieux,  * 

lls  entrereJitdaiis  la  petite  gloriette  en  treil- 
lis,  toute  couverte  de  chevrefeuille  et  de  pam- 
pres,  etj  s'dtant  assls,  ils  se  mirent  d  causer 
des  cliangements  suivenus  dans  le  pays  de- 
piiis  cinq  ans* 

«  Aht  disait  le  pere  Nicklausse,  ce  soul  de 
belles  cboses  que  vos  chemins  de  fer^  vos  ma¬ 
chines  lI  vapeur  de  toutes  sortes*,*  mais  que 
deviout  riiiiiocence  des  moeurs,  que  dovien- 
nent  les  bonnes  traditions,  le  respect  de  la 
vieillesse,  ia  croyance  aux  verites  ^ternelles 
de  riOtre  sainte  religion,  la  soumisslon  des 
coeiirs,  la  naivetes  de  la  foi?***  Tout  diSperit, 
tout  est  mis  d  ndaiui  La  vieille  hospitalite  de 
iios  montagnes,  cette  hospitalite  tradition- 
nello  si  conforme  au  caractere  des  luonta- 
gnards,  et  qui  faisait  le  cliarnie  de  nos  bois, 


—  riiospitalite  meme  se  retire  et  s'en  va  je  ne 
sais  ou..,  Rien  ne  se  fait  plus  que  pour  de  Tar- 
gentw.  Ah  1  monsieur  ringenieur,  votre  civili¬ 
sation  a  hi  on  son  re  verst  » 

Ainsi  se  lamentait  le  digue  homme,  et  mon¬ 
sieur  Horace  Tecoutait  en  sou  riant,  sans  Win¬ 
ter  rompre,  car  monsieur  le  curd  Nicklausse 
aimait  parler  de  suite,  comme  en  chaire, 

Enfni,  voyant  qu'il  avail  lout  (lit  : 

«  Tout  cela,  monsieur,  rdpondit-ib  est  trfes* 
vrai...  Les  bommes  d'aujourdliui  iFont  plus 
les  idees  du  xv  siecle,  mais  Hugues  Capet 
n^avait  pas  les  idees  de  Clovis;  saint  Louis 
n^avait  pas  les  iddes  de  Hugues  Capet,  et 
Louis  XI  n’avait  pas  celles  de  saint  Louis*  Gha- 
cun  de  ces  grands  hommes  reprdsentait  les 
iddes  de  son  temps;  s41s  en  avaient  eu  d'au- 
ties,  au  lieu  d'etre  grands,  ils  auralenl  et6 
Ires-petits;  au  lien  de  rendre  service  a  rhnma- 
nit^,  ils  en  auraient  ^te  les  fleaus*  Vouloir 
maintenir  les  principes  et  les  id^es  d’une  au¬ 
tre  6poque,  c^est  manquer  de  bon  sensj  c^est 
vouloir  faire  rentrer  la  poule  dans  rcoiif,  Tcouf 
dans  le  geime,  et  tous  les  germea  daus  le  pre¬ 
mier  coq,  Tous  ceux  qui  jusqu’A  present  out 
entrepris  cette  tAclie  pas  sent  aux  yeux  des 
hommes  senses  pour  etre  d^pourvus  de  raison* 

On  pent  rogretler  les  vieilles  mmors,  les  an- 
cieniies  traditions..,  e'est  tres-po^tique,*,  mais 
si  les  gens  qui  vivaient  sous  Hugues  le  Borgne,  * 
et  qu’on  peiidait  par  douzaines,  loisque  le  sei¬ 
gneur  Hugues  froncait  ie  sourciL**  si  ces  gens- 
la  revenaient)  avec  le  souvenir  de  rberbe  qu’ils 
6taient  forces  depaltre  la  moitid  de  ranu^o,,. 
je  crois  que  le  sort  du  plus  miserable  ma- 
uffiuvre  de  nos  jours  leur  paraitrait  digue 
d'envie. 

«  Remarqnez,  monsieur  le  cur6,  que  toutes 
nos  anciennes  prieres  out  ce  paragraphe  : 

*  Preservez-nous,  Seigneur,  de  la  faim !  »  Que 
de  larmes,  que  de  douleurs  et  de  desespoir 
dans  ce  pen  de  mots  I  Ab  I  nos  pauvres  peres  3 
quhls  out  dd  soutfrlr  sous  les  Luitprand,  les 
Barthold  et  autres!  G*est  pour  nous,  leurs 
descendants,  que  le  Soigneur  daigne  enfin 
exaucer  leur  humble  priere  I  » 

Monsieur  le  cure  Nicklausse,  a  cette  tirade, 
resta  tout  ^tonn^ ;  il  ne  savait  que  repondre  el 
regardait  son  brdviaire  eu  soupirant, 

*  Telle  est  mou  opinion  sur  les  vieilles 
mceurs,  repril  Horace,  et  cette  opinion  ne  re¬ 
sults  pas  do  mes  lectures  po^tiques,  ui  de  mes 
etudes  sur  Pliistoire,  mais  de  la  recherche  des 
iuslitutions  de  pr^voyance  du  xii®  sito,  dont 
je  n'ai  pas  tiouv4  trace* 

1  Quant  ala  vapeur***  aux  chemins  de  fer.** 
h  toutes  ces  inventions  que  vous  deplorez, 
©lies  feront  la  gloire  ^ternelle  donotre  temps, 
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et  contribueroTit  aia  boukeur  de  nos  en^Mlts. 
I.orsqu'oa  se  demaadera  plus  tard  ce  que  ^li- 
'  saient  les  homines  de  sentiment^  a  I’^pogue 
1  de  ces  grandes  decouTertes  ^  de  ces  trataux 
j  gigantesques,  et  qu'on  apprendra  qu'ils  pr4- 
I  chaient  le  moyen  dge,  les  vieilles  doctrines  et 
les  vieux  principes^  je  me  persuade  qn'on  ne 
leur  attribuera  pas  le  plus  beau  r61e  de  notre 
histoire,  et  mtoe  je  crains  que  des  esprits 
malveillants  ne  les  taxeiit  d'avoir  les  fre- 
Ions  de  la  ruche  I 

a  On  parle  beaucoup^  et  avec  raison,  des 
martyrs  de  notre  sainte  religion  sous  Diod6* 
tieii ;  mais  veuilles  remarquer,  monsieur  le 
cur^,  que  la  science  a  des  martyrs  par  milliers, 
et  qu'elle  en  produit  encore  tous  les  jours,  qui 
ne  se  plaignenl  meme  pas  etmeurent  heureux 
d*avoir  rempli  leur  devoir...  La  machine  a 
vapeur  en  compte  quelques*uns  i  Salomon  de 
Caus,  Papin,  Watt,  Fulton*  Aujourd'hui  Fidee 
de  Caus  a  des  bras  de  fer  qui  travaillent  jour 
et  nuit  sans  se  fatiguer*,*  et  des  jambes  qui 
font  ringt  lieues  a  Fheure ! 

*  Cola  n’empMie  pas  queFinventeur  ne  soil 


mort  miserable !  Je  pourrais  voua  citer  des 
martyrs  de  la  science  jusqu'a  demain ,  et 
ceux-la,  je  vous  Fassure,  n'avaient  pas  perdu 
la  naivete  de  la  fou 

—  Ils  aimaient  la  gloire,  dlt  le  pere  Nick- 
iausse ;  ils  ^talent  martyrs  de  leur  orgueiL 

—  Pardon,  monsieur  le  cur6,  MoTse,  saint 
Louis,  Bossuel  aimaient  aussi  la  gloire;  la 
brute  seule  n'a  que  des  appfitits  physiques. 
Tout  cela  ne  m’emp^che  pas  d'admirer  le  cou¬ 
rage  h^roKque  de  voire  vieux  Daniel  Rock... 
entail un  beau  caract^re. ..  Voilacomme  loutes 
les  fortes  convictions  devraienl  se  presenter 
au  combat :  ia  tete  haute,  la  lance  an  poiug, 
la  poitrine  dtouverte  L* .  Mais  les  d^fenseurs 
du  moyen  age  redoutent  la  latte  en  pleiu  so- 
leil;  n'osant  aborder  de  front  rid6e  moderne, 
quiies  ^craserait  infailliblement,  ils  cherchent 
a  la  faire  dSrailler  1.  .. 

A  ces  derniers  mots,  monsieur  Fingenieur 
sc  leva,  monsieur  le  cur^  lui  fit  un  grand  saiut, 
en  Faccompaguant  jusqu’a  ia  porte  dn  jardin; 
ils  se  separferent  froidement ,  —  et  le  pere 
Nick  Iausse  reprit  la  lecture  de  son  bi6vlaire. 


* 
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LE 


TISSERAND  DE  LA  STEINBACH 


i  VoLiS  parlez  de  la  moniagnCj  me  dit  un 
jour  le  vieux  tisserand  Heinrich  ,  en  sonriant 
d'un  air  m^lancolique,  mais  si  vousvoulezvoir 
la  haute  montagne,  ce  n^est  pas  id,  pres  de 
Savcme,  quhl  faut  raster  :  preuez  la  route  du 
Dagsberg ,  descendez  au  Nideck ,  A  Haslach , 
montez  h  Saint-Die,  a  G^rardmer,  a  Eetourne- 
mer ;  c’est  la  que  vous  verrez  la  montagne,  des  . 
bois,  toujours  des  hois,  des  rochers,  des  lacs  ! 
et  des  precipices. 

On  dit  qu'une  t>elle  route  passe  maintenant 
sur  le  Honeck;  je  veux  le  croire,  mais  c'est 
bien  difficile.  Le  Honeck  a  pas&§  quatre  mille 
pieds  de  hauteur,  laneigey  sejourne  jusqo'au 
mois  de  jutn,  et  ses  flancs  desceudeot  a  pic 
dans  le  defile  de  Munster,  pard'immeuses  lo- 
chers  noirs,  fendilles,  et  h^risses  de  sapins, 
qui,  d'en  has,  ressemhleiit  a  des  fougeres,  — 
D'en  haut,  yous  decouvrez  la  valine  d’ Alsace, 
le  Khio,  les  Alpes  bemoises,  du  cote  de  TAlle- 
niagne;— vers  la  France,  les  lacs  de  Ketoorne- 
mer,  de  Lougemer,  et  puis  des  montagnes, 
des  montagnes  a  n'eii  plus  flnir  i 

CombicB  j'ai  chass^  dans  ce  beau  pays!-.. 
Combi  en  j’ai  tu^  de  lievi  es,  de  reuards,  de 


chevreuils,  de  sangliers,  le  long  de  oes  cdtcs 
hois^es;  de  hlaireaux  el  de  g^linottes,  dans 
ces  bruy feres  ]  combien  j'ai  pfechfe  de  truites 
dans  ces  lacst  —  On  me  connaissail  partout, 
de  la  HoUpe  ^  Schirmeck,  de  Munster  a  Ge- 
rardmer  :  *  Voici  Heinrich  qui  vient  avec  ses 
chapelels  de  grivesetde  mfesanges,»  disail-oii. 
Et  Ton  me  faisait  place  k  table;  on  me  coupait 
une  large  tranche  de  ce  hoii  pain  de  menage 
qui  semble  toujours  sorlir  du  four ;  on  poussail 
devant  moi  la  planchetteau  fromage;  on  rem- 
plissait  niou  gobelet  de  petit  vin  blanc  d'Al- 
sace.  —  Les  jeunes  filles  venaient  s*accouder 
sur  mes  fepaules,  les  vieux  me  serraient  la 
main  ea  disant:  *  Aurons-nous  beau  temps 
pour  la  fauchfee  Ileimich?..*  FauMl  con- 
duire  les  pores  a  la  glandfee.f*  les  bceiifs  a 
la  pature?  »  Et  les  vieilles  deposaient  bien 
vite  leur  balai  deirifere  la  porte,  pour  veulr  me 
demander  des  non  voiles. 

Oiielquefois  alors,  en  sortant ,  je  pendais 
dans  la  cuisine  uu  vieux  lifevre  aux  longues 
dents  jaunes,  au  poll  rouxcomme  de  la  mousse 
dessfeclifee ;  —  ou  bien,  ea  hiver,  un  vieux  re- 
nard  qu’il  fallait  exposer  trois  jours  a  la  gelfee 
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avant  tTj  mordre,  —  Et  cela  siiflisait,  j’etals 
toujoura  rami  de  la  maisoD,  javaia  toujours 
mojx  coin  k  table*  Oh !  le  bon  temps,  les 
bonces  gens,  le  bon  pays  des  Vosges  1 
—  Mais  pourquoi  done,  mailre  Heinrich, 
avez*vous  qnitte  ce  beau  pays,  puisque  vous 
raimiez  tant? 

I 

—  One  voulez-vons,  maUre  Christian,  rhorame 
n’est  jamais  heureux ;  maVue  devenait  trouble, 
ma  main  coramencait  a  trembler  :  plus  d*un 
lievre  m'avait  ^chapp^*,*  Et  puis  il  arrival t 
chaquejour  de  nouveaux  gardes*..  On  b^tis- 
sait  de  nouveilea  maisons  fores  Lie  res***  II  y 
avait  plus  de  proems- verbaus  dresses  contre 
moi,  qu’un  ane  ne  pent  enportera  Tandience* 
Les  gendarmcii  s'en  meiaient.**  On  me  cher- 
chait  paitout**-  ma  foi  j'ai  quiUe  la  partie,  j'ai 
repiis  le  fil  etla  navette,  etj'ai  bien  fait,  je  ne 
ni'en  repens pas,  noUj  je  ne  m'en  repens  past  * 
Le  front  du  vieillard  devint  sombre,  il  se 
leva  et  se  prit  marcher  lentemeiit  dans  la 
petite  ebambre,  les  mains  crolsees  sur  le  dos, 
les  joues  piles  et  les  yeux  fixds  devant  lui,  — 
n  me  semblait  voir  un  vieux  loup  4dent^,  la 
grilfe  us^e,  rdvant  a  la  chasse  eii  mangeant  de 
la  bouillie*  De  temps  en  temps,  un  tressaille- 
mentnerveuxagiiait  ses  l^vres;  et  les  derniers 
rayons  du  jour,  ^parpilles  sur  le  nuSUer  de  tls- 
serand,  et  la  inmaille  d^cr^pLte^  enluminfeede 
vieilles  gravures  de  Montb^liard,  doniiaieiit  u 
cette  scene  je  ne  sais  quelle  physionomie  mys- 
terieuse* 

Tou  t  a  coup  iU'arre  1  a e  t  m e  r egar da n  t  e n  face ; 
tt  Eh  bien  I  oui,  fit-il  bruequementj  oui, 
j'aurais  mienx  ainie  p^rir  an  milieu  des  bois, 
sous  larosde  du  ciel,  que  de  reprendre  le  me¬ 
tier;  mais  il  y  avait  encore  autre  chose.  » 

Il  s'assit  au  bord  de  la  petite  fenetre  a  vi- 
traux  de  plomb,  et  regardant  le  soleil  de  ses 
yeux  terries  ; 

*  Un  jourd'automne,  en  1827^j'etais  parti  de 
Gerardmer,  la  carabine  sur  Tepaule,  vers  onze 
heures  du  soir,  pour  me  rendre  a  la  Scblucbt: 
c*est  un  lieu  sauvage  entre  le  flonech  et 
la  Roche  du  Diable.  On  y  voit  Iqurbillonner 
tous  les  matins  des  couvdes  d^oiseaux  de 
proie  :  des  eperviers,  des  buses  et  quelque- 
fois  des  aigles  6gar6s  dans  les  brouillaids  des 
Aipes  ;  mais  comma  les  aigles  repartent  gCn^- 
ralement  au  petit  jour,  ilfaut  y  etre  de  grand 
matin  pour  pouvoir  les  tirer.  On  y  Irouve 
aussi  des  renards,  des  b^ris&ons,  des  foiiines, 
des  belettes,  et  d'auLres  animaux  qni  se  xdai- 
sent  au  fond  des  cavernes. 

A  deux  heures  du  matin,  J’etais  sur  le  pla¬ 
teau,  et  je  suivais  un  petit  sentier  quhl  faut 
bien  coiinaitre,  car  il  longe  les  precipices;  des 
masses  de  foug^res  hum  ides  croissent  au  bord 


du  roc,  et,  a  trois  cents  pieds  amdessons, 
vent  a  peine  les  cimes  des  plus  hauls  sapins* 

Mais  a.cetteheure  on  ne  voyait  rien  :  lanuit 
^tait  noire  comme  un  four,  quelques  fitoiies 
seulement  brillaient  au-dessus  de  Tablme* 
J^enteiidais  pr^s  de  moi  les  oris  aigus  des 
fo nines  :  ces  animaux  se  poursuivent  la  nuit 
comme  les  rats;  par  un  beau  clairdelime,  on 
en  voit  quelquefois  deux,  trois,  et  plus,  a  la 
suite  les  uns  des  autres,  moiiter  les  rocliers 
aussi  vite  que  s’ils  couraient  k  terre* 

En  attendant  le  jour ,  je  nVassis  au  pied 
d’un  ch^ne,  pour  fumer  une  pipe.  Le  temps 
dtait  sicalme  que  pas  une  feuille  iieremuait, 
on  aurait  dit  que  tout  ^tait  mort. 

Comme  je  me  reposals  li,  deptiis  environ  un 
quart  d'beure,  rdvant  a  toute  sorte  de  choses, 
il  me  sembla  voir  tout  a  coup,  au  fond  du 
prMpke,  un  dclair  gli&ser  sur  le  roc* 
ft  Que  diable  cela  peut-il  4tre?  s  medis-j:2. 
Une  minute  apres,  E^clair  devint  plus  vif, 
une  flamme  embrassa  de  sa  lumifere  pourpre 
plusieurs  sapins,  dont  lea  ombres  vacillerent 
sur  le  torrent.  Quelques  figures  uoires  se 
dessinerent  autour  de  la  flamme,  ailant  et 
venaiit  comme  des  fourmis  r  — Desbohemieus 
campaient  sur  une  roche  plate ,  ils  venaieiit 
d'allumer  du  feu  pour  preparer  leur  repas  ' 
avaiit  de  se  mettre  en  route. 

Vous  ne  sauiiez  croire,  maitre  Christian, 
combien  cette  halte  au  fond  du  pr(5cipice  ^tait  ‘ 
belle!  Les  vieux  arbres  dessMiSs,  les  briii- 
dilles  de  llerre,  les  ronces  et  le  chevrefeuille 
pendus  au  rocher  se  d^^coupaient  a  jour  dans  | 
les  a  LIS  ;  mi  lie  dtincelles  volaieiit  sur  le 
torrent  a  perle  de  vue,  et  des  lueurs  eti  anges 
dansaieiit  sous  la  vodte  des  grands  sapins, 
comme  la  ronde  des  feux  follets  sur  le  Blokes-  ' 
berg* 

De  la  hauteur  oil  j^6tais,  il  me  semblait  voir 
ime  peinture  grande  comme  la  main,  —  une 
peiuture  de  fen  et  d'or, — sur  le  fond  uoir  des 
len^bres*  i 

Longt.emps  je  restai  hi  tout  peusif ,  me 
disanlque  les  bommes  ne  sont  au  milieu  des  I 
bois  etdes  montagnes,  gnede  pauvres  insectes 
peidus  dans  la  mousse;  millo  autres  idees 
semhlables  me  veiiaient  a  1 ’esprit* 

A  la  lin,  jeme  laissai  glisser  entre  deux  ro- 
chers,  en  ni'accro chant  anx  broussailles,  pour 
voir  ces  gens  de  plus  pres.  Mais,  con  me  la 
pente  devenait  ton] ours  plus  rapide,  je  m'ar- 
retai  de  nouveau  pres  d’un  arbre,  h  mille  pieds 
environ  au-dessus  des  boh^ miens, 

Je  reconnus  alors  une  vieille  ,  assise  pr^s 
d'une  chaudkre*  La  flamme  T^clairait  de 
proiil;  die  tenaitses  geuoux  pointus  entre  ses 
grands  bras  maigresj  et  regard  ait  da  ns  la  mar- 
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suite.  Trois  ou  quatre  petits  enfants  a  peu 
pitjs  11  us,  se  tralnaieot  autour  d'elle  comme 
des  grenouillesi 

Plus  loin,  ties  femmes  et  des  hommes,  ac- 
croupis  dans  I'ombre,  faisaient  leurs  pr^spa* 
latifs  de  depart;  ils  se  levaient,  couraient  et 
tra  versa  lent  le  cercle  de  lu  mi  fere,  pour  jeter 
des  brassfees  de  feuilies  dans  le  feUj  qui  s  fele- 
vait  de  plus  en  plus,  tordant  des  masses  de 
fumfee  sombre  au-dessus  du  vallou, 

Tandis  que  je  regardais  cela  tranquillemeiit, 
line  idfee  du  diable  me  passa  park  une 
id  fee  qui  dkbord  me  fit  rire  en  moi-mfem  e. 

<1  H6!  me  dis-je,  si  tout  k  coup  une  grosse 
pierre  tombait  du  del  au  milieu  de  ce  tas  de 
monde ,  quelle  mine  ferait  la  vieille  1  et  les 
autres,  comma  ils  ouvriraient  les  yeuxi  — 
Hd  I  bfe  f  bfe  J  ce  serait  dr61e*  * 

Mais  ensiiite  je  peiisai  naturellement  qu'il 
faudrait  etre  un  scfelerat,  pour  detacher  une 
pierre  et  la  rouler  sur  ces  bohemieos,  qui  ne 
m'avaient  jamais  fait  de  mal. 

4  OuL,*  ouL,i  me  dis-je  en  moi-mfeme,  ce 
serait  abominable,.,  je  ne  me  pardonnerais 
jamais  de  ma  vie  !  » 

Malheureusement  une  grosse  pierre  setrou* 
vait  au  bout  de  mon  pied,  et  je  la  balancais 
doucement,,,  comm e  pour  lire,  • 

Ici  Heinrich  fit  une  pause.  II  fetait  trfes- 
pale.  Aubout  de  quelques  secondes,  it  reprit: 

K  Voyez-vous,  midtre  Christian,  on  a  beau 
dire  le  contra  ire  ,  la  chasse  est  une  passion 
diabolique ;  elle  dfeveloppe  les  instincts  de 
destruction  qui  se  trouvent  au  fond  de  notre 
nature, et  Unit  par  nousjouerdemauva is  tours* 
Si  je  n'avais  pas  Atfe  habitufe  a  verser  le  sang 
depuis  plus  de  trenteans,  il  est  positif  que  l*idee 
seule  que  je  pouvais  fecraser  un  de  ces  mal* 
hcureux  zigeiners,  m'aurait  fait  dresser  ies 
cheveus  sur  la  tfete*  Jkurais  quitte  la  place 
sur-le- champ,  pour  ue  pas  succomber  a  la 
tentation ;  mais  Thahitude  de  tuer  rend  cruel,,. 
Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  une  curiositfe  dia“ 
bolique  me  retenait. 

Je  me  reprfeseutais  les  boh  Amiens,  conster- 
nfes,  la  houche  beante,  couranl  A  droite  et  a 
gauche,  levant  les  mains,  poussant  des  cris, 
et  griaipant  a  qiiatre  patles  au  milieu  des 
rochers  avec  des  figures  si  drOles,  des  con  tor¬ 
sions  si  bizarres,  que,  malgrfe  mol,  mon  pied 
s'avancait  tout  doucement*.,  tout  doucement..* 
et  pou&sait  Tfenorme  pierre  sur  la  pento  1 
Elle  i>artit. 

D'abord  elle  fltun  tour,  lentement.  J'aurais 
pu  la  retenir.  Je  me  levai  mfeme  pour  m'feJaii- 
cer  dessus,  mais  la  pento  fetait  si  roide  en  cel 
endroit,  quku  deuxifeme  tour  elle  avail  dfeja 
saute  trois  pieds,  puis  six,  puis  douze  I,.. 


Alors,  moi,  debout,  je  sentis  que  je  deveuais 
pdle  et  que  mes  joues  tremblaienl.  Le  rocher 
moutait,  descendait,  juste  en  face  de  la  fiamme. 
Je  le  voyais  en  Tair,  puis  retomber  da’is  lauuit, 
et  je  I’entendais  bondir  comme  un  aanglier* 

G'fetait  terrible  f 

Je  jetai  un  crL,>  un  cri  k rfeTeiller  la  mon- 
tagne.  Les  bohfemiens  levfereut  k  tete..*  il 
fetait  trop  lard  I  Au  meme  instant,  k  rochei 
parut  en  fair  pour  la  derniere  fois,  et  la 
flamme  s’feteignit.  * 

Heinrich  se  tut,  me  fixant  d'un  ceil  hagard. 
La  sueur  perlait  sur  son  front*  —  Moi,  je  ne 
disais  rien;  jkvais  haissfe  la  tSte,  je  nksais 
pas  le  regarder ! 

Aprfes  quell] lies  instants  de  silence,  le  vieux 
braconuier  reprit  r 

«  VoilA  ce  que  j’ai  fait,  maitre  Christian,  el 
vous  dtes  le  premier  k  qui  jkn  parle,  depuis 
m a  confession  au  vieus  curd  Gottlieb,  de  Schir- 
meck,  deux  jours  apres  le  malheur.  —  Ce 
curd  me  dit : 

tf  Heinrich,  Tamour  du  sang  vous  a  perdu. 
Vous  aves  tufe  une  pauvre  vieiile  femme, 
pour  une  mufe  de  rire...  Ckst  un  crime  fepou- 
van  table*  Laissez  lA  votre  fusil,  travaillej  au 
lieu  de  tuer,  et  peut-Atre  le  Seigneur  vous 
pardonnera-t-il  un  jourf,**  Quant  a  moi,  je 
ne  puis  vous  donner  Fahsolation* 

Je  compris  que  ce  brave  homme  avail  raison, 
que  la  cliasse  m’avait  perdu.  Je  dounai  moii 
ohieii  au  sabotier  du  Chevrehof,  jkccrochai 
man  fusil  au  mur,  je  repris  la  navelte**,  et  me 
voilal  Tft 

Le  tiaierand  se  tut* 

Nous  restdmes  longtemps  assis  en  face  Tuii 
de  Tautre,  sans  Achanger  une  parole. 

La  nuit  fetait  venue,  un  silence  de  mort 
planait  sur  le  hameau  de  k  Steiiibach ;  et  tout 
,  au  loin,  bien  loin,  sur  la  route  de  Saverne, 
une  louj'de  voiture ,  lancfee  au  galop ,  passait 
avec  un  cliquetis  de  ferrailles* 

Vers  neuf  heures,  la  lune,  commencant  a 
I  paraitre  derrifere  le  Scbneeherg,  je  me  levai 
pour  sortir. 

■  Le  vieux  braconnier  oi'accompagna  j  usqu'au 
seuil  de  sa  cassine* 

•  Pbnse^-vous  que  le  Seigneur  me  pardon- 
'  iiera,  maitre  Christian?  »  dit-il  en  me  tendant 
la  main. 

i  Sa  Yoix  tremblait* 

I  Si  vous  avez  beaucoup  soulTert,  Hein- 
I  rich!***  Soulfiir,  ckst expier*  i 
^  Il  me  regarda  guelques  instants  sans  re- 
I  pondrc. 

I  «  Si  j’ai  beaucoup  souffert?  fit-il  enfin  avec 
,  amertume,  si  jki  beaucoup  souffert?  —  Ah! 
:  maitre  Christian,  pouvez-vous  me  demander 
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Snbitemcnl  ils  se  pcncliirtst  tous  Irois,..  (Pajs  ns.) 


cetaJ  Est-cequ'un  ^pervier  peut  jamais 
heureus  dans  une  cage?  Non,  n'est-ce 


On  a  beau  lui  donaer  les  meilleurs  morceai 
Ca  ne  I'empdche  pas  d’dtie  triste,  II  reear 
le  ciela  Iravera  les  barreaux  de  sa  prison  « 
ailes  trembleut...  il  finit  par  momirT 
Eh  bien ,  depuis  dix  ans,  je  suis  conitiie< 
^pervierl  * 

II  se  tut  quelques  seeondes,  puls,  tout 
coup,  comme  entralutS  malgi^  lui : 


JO  Oh!  s’dcria-Ml,  les  niontagnes  I,,,  les 
foists la  solitude !*-♦  la  vie  des  boisL.*  - 
II  ^tendait  les  bras  vers  les  dmes  lointaius 
des  Vosges^  dout  les  luasses  noires  se  dessi- 
naient  ^  1  horizon,  e£  de  grosses  larmes  rou- 
laient  dans  ses  yeux* 

Pauvre  vieuxi  me  dis-je  en  le  quittant 
pauvre  vieux  1  ■  ^ 

Et  je  remoiitai  tout  pensif  le  petit  sen  tier 
qui  louge  la  cote,  au  milieu  des  bruyeres* 


I 


V 


KIN  DU  TISSERAND  DE  LA  STEINBaGH. 


M.  turbat^h  fut  surpris  du  {jravail  bizarre  de  celte  reb'que.  [Page  2.) 


LE  TRfiSOR  DU  VIEUX  SEIGNEUR 


Une  nuit  fin  mois  de  septembre  1828,  le 
digue  et  respectable  libraire  Purbacb,  de  la 
rue  Neuhauser,  a  Muuich,  s’eveilla  tout  eionna 


d'eniendre  marcher  dans  la  mansards  au-des- 
sna  de  sa  chambre  :  on  allait-,  on  venait,  on  so 
lamenlait',  une  des  lucames  en  tabatifere  dela 
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mansarde  s’ouvrit,  et  de  longs  soupirs  g’exhal^!- 
fL^U  dans  le  silence* 

Eu  ce  niomentj  k  cbapelle  des  jdsuites  son- 
rjaitnoG  henre,  et  sous  la  chambre  de  M*  Fur- 
bach^  leschevaux  pielinaient  dansleur  io. 

La  mansarde  etait  occup^c  par  le  coctic^' 
Nicklaussej  un  grand  gaillnrd  du  Pilcherland, 
seCy  nerveux,  fort  habile  a  coiiduire  les  che- 
vaiix^ayant  mdme  fait  quelques  6tudes  au  se- 
mitiaire  de  Marienthal;  inaisd\in  esprit  simple 
et superstilienXj  ace  point  qu’il  portait  uiie 
petite  Croix  de  bronze  sous  sa  chemise  el  la  bai- 
sait  matin  et  soir^  quoiqu'il  ePt  passfe  trente 
ans. 

M-  FurbacJi  preta  I'oreille  j  au  bout  de  quel- 
ques  secondes  la  lucarne  se  refermaj  Ics  pas 
cesserent^  le  lit  du  cocher  cria,  enfin  tout  se 
tub 

t  Allons^  sedit  le  vieux  librairej  e'eat  au- 
jourd’bui  pleine  lune;  Nicklauase  se  frappe  la 
poi trine;  il  g^mit  sur  ses  pech^s,  le  pauvre 
diablef  » 

'  Et  sans  s’lnqui^ter  davantage  de  ces  choses, 
s'etant  retourne^  bientdt  ii  s'endonniL 

Lelendemain,  vers  sept  heures,M*  Furbach, 
les  pieds  dans  ses  panloufles^  dejeunait  tran- 
quillement  avant  de  descendre  a  son  magasin, 
lorsque  deux  pelits  coups  releiilirent  a  sa 
porte* 

*  Entrez  I  >  dildl  tout  surpris  d'une  visile  si 
matinale* 

La  porte  s'ouvrit,  el  Nicklausse  parut  en 
blouse  grisOj  coifTi^  du  large  feutre  montagnard, 
et  le  gros  baton  de  cormier  au  going,  tel  qu'il 
fi'etait  prdsent^  |adis  en  arrivant  de  son  vil- 
lage»  II  ^taitpdle, 

*  Monsieur  Furbacli,dit-il,  ]e  viens  vousde- 
mander  mon  cong6;  grAce  au  del,  je  vaisenfm 
etre  a  mon  aise  et  pouvoir  aider  ma  grand'm^re 
Orchel,  de  Vangebourg* 

— Auriez  vous  faitun  hMtage?  lui  demanda 
le  vieux  libraire* 

— Non,  Monsieur  Furbach,  J’ai  faitun  r^ve  : 
j'ai  revfe  d’unlresor,enlrennnuitet  une  hen  re, 
et  je  vais  mettre  la  main  dessus.  » 

Le  brave  garcon  parlait  avec  une  telle  assu-  ! 
ranee,  que  M*  Furbach  demeura  confondu* 

*  Comment,  vous  avez  fail  un  rdve?  dit-il. 

^Oui,  Monsieur,  j'ai  vu  le  Wsor  cemme  |e 

vous  vuis,  au  foud  d'nnecave  tres-basse,  dans 
nn  vieux  chdleau*  II  y  avail  un  seigneur  cou- 
clie  dessus,  les  mains  jointes,  nn  groa  pot  de 
fer  sur  la  tdte* 

—Mais  ou  cela,  Nicklausse? 

—Ah !  je  n'en  sais  rieii.  Je  vais  d’abord  cher- 
ither  le  chateau;  je  trouverai  bien  en  suite  la 
cave  et  les  ^cus  :  des  pi^jces  d’or  plein  un  cer- 
cueil  de  six  pieds^  il  me  semble  les  voir*  * 


Les  yeux  de  Nickliiusse  se  phrent  ri  briJler 
d'unefacon  Strange. 

•  VoyoiiSj  mon  pauvre  Nicklausse,  voyonsl 
s'ecria  le  vieux  Furbach,  soyons  raisonnable* 
Asseyez-vous.  Un  r^ve.*.  e'est  bien,  e'esttres- 
bieu;  du  temps  de  Joseph,  je  ne  dis  pas,  les 
rdves signifiaient  qudque  chose;  mais  aujour- 
d’hui,  e'est  bien  diiferent*  Tout  le  monde  re ; 
moi-meme  jki  rev6  cent  fois  de  tr^sor,  et  mah 
heureusement  je  n’en  al  jamais  trouve.  Refl6- 
chissez,  vous  allez  quitter  une  bonne  place, 
pour  courir  apr^  un  chateau  qni  ii*existe  pent- 
^Ere  pas, 

— Je  Tai  vu,  dit  le  cocher,  e’estun  grand  ch^t- 
lean  qni  tombe  en  mine ;  il  y  a  au-dessous  un 
village,  nn  grand  escalier  en  coquille,  une 
eglise  irfes-vieille ;  beaucoup  de  gens  demeu- 
rent  encore  dans  ce  pays,  une  grande  riviere 
passe  aupr^s*  * 

— Bonl  tout  eela  vous  I'avez  r^v6,  je  le 
crois,  *  ditM*  Furbach  en  haussant  les6paules* 

Puis,  au  bout  d'un  instant,  voulant  ramener 
cet  homme  au  bon  sens,  par  un  moyen  quel- 
conque  r 

*  Et  votre  cave,  comment  elail-elle ?  deman¬ 
da- 141* 

— Elle  ressemblait  A  un  four, 

— Et  vous  y  files  descend  u  sans  doute  avec 
une  lumifere. 

— Non,  Monsieur, 

— Mais  alors,  comment  avez-vous  pu  voir  le 
cercueil,  le  chevalier  et  les  pieces  d'or? 

—Us  elaient  eciairfis  par  nn  rayon  de  la  lune* 

— Allons  doncl.*,  est-ce  que  la  lune  brille 
dans  une  cave?  Vous  voyez  bien  que  voire 
rfive  n'a  pas  le  sens  common,  » 

Nicklausse  commencait  a  se  fdcher ;  cepen- 
dant  il  se  contint  et  dit ; 

i  Je  Tai  vu,  tout  le  reste  ne  me  regarde  pas* 
Et  quant  au  chevalier,  tenez,  le  voila?  s'ficria- 
t-ii  en  ouvrant  sa  blouse,  le  voilaJ  * 

En  meme  temps,  il  tirait  de  sa  poitrine  la 
petite  croix  de  bronze  suspendue  par  un  rn- 
ban,  et  la  dfiposait  sur  la  table  d'un  air  d'extase* 
Furbach,  grand  amateur  de  mfidailles  et 
d’aiitiquitfis,  fut  surpris  du  travail  bizarre  et 
vraiment  precieux  de  cette  relique*  11  la  prit, 
Texamina,  et  reconn ul  qu'elle  remontair  au  xii' 
sificle*  Au  lieu  de  I'elligie  du  Christ,  saillail  en 
relief,  sur  la  branche  du  milieu,  celle  d'un 
chevalier,  les  mains  jointes  dans  rattitude  do 
la  prifire.  Du  reste,  aucun  millfisirue  n^en  prfi- 
cisaitla  date* 

Nicklausse,  pendant  cet  examen,  suivait  les 
moindreb  gestes  du  libraire  avec  inquifitude. 

C'est  fort  beau,  reprit  M*  Furbach;  je  no 
serais  mfime  pas  etonne  qu’a  force  de  regarder 
cette  joUe  relique,  vous  n'ayez  Uni  par  vous 
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flgurei  un  chevalier  ^teiidu  sur  un  tr^sor; 
niais  cioycz-moi,  mon  garcort^  le  veritable  Ire- 
sor  qii'il  faiU  rechercher  est  celui  de  la  croix; 
ie  reste  ne  vaiit  pas  la  peine  qu’on  en  parle.  » 

Nichlaiisse  ne  r^poudit  pas;  seulement, 
aprfes  avoir  pass6  le  cordon  a  son  coii>  il  dit  : 

«  Je  pars,  ia  sainre  Vierge  m'^claire 
Ouand  le  Seigneur  iioos  veut  du  bien,  il  faul 
en  profitcr.  Vons  m^avez  toujours  bien  Iraitfej 
monsieur  Furbach,  c'est  vrai,  mais  le  bon  Dieu 
in'ordonne  de  partir.  Et  puis>  il  est  temps  que 
je  me  marie  :  j'ai  vu  la-bas,  dans  mon  reve, 
une  jeiinefille  faite  expres  pour  moi. 

— Et  de  quel  cdt^  allez-vous?  demandale  H- 
brairCj  quine  put  a  la  bn  s^empecher  desourire 
d'line  pareille  simpliciLe. 

Du  cote  d*ou  vient  le  vent,  r^pondit  Nic* 
klausse,  c'estleplua  siir. 

— Vous  etes  bien  decide? 

— Oui,  Monsieur. 

— Trfes-bien ,  nous  allons  r4gler  votre  com  pie, 
Je  regrette  uu  aussi  bon  serviieur  que  vous, 
mais  je  me  ferais  un  veritable  scrupule  de 
sister  a  voire  vocation*  * 

Us  descendirent  ensemble  au  bureau  de  lu 
iibrairie,  et,  apres  verification  faite  de  ses  re- 
gistres,  M,  Furbach  compta  deux  cent  cin- 
quante  florins  d'Autriche  a  Nicklausse,  restaiit 
de  ses  gages,  y  conipris  les  int^rets  d^puissix 
ans.  Apr^s  quoi  le  digue  homme  lui  souhaita 
bonne  chance  etse  pourvut  d*un  autre  codier* 

Lorgtemps  le  vienx  libraire  raconla  cette 
strange  histoire;  il  riait  beaucoupdelanarvete 
des  gens  du  Pitcherland,  et  les  recommandait 
^  ses  amis  et  connaissances  comme  d*excel- 
lenls  serviteurs. 

Quelques  anuses  apres,  M.  Furbach  ayant 
marie  sa  iille,  Anna  Furbach ,  au  riche 
libraire  Rubeneck ,  de  Leipzig  ,  se  relira 
des  affaires,  Mais  il  avail  tellement  contracte 
rhabitude  du  travail, que,  malgreses  soixaiite- 
dix  alls,  Tinaclion  lui  devint  bientdt  insuppor- 
lalfle.  C'est  alora  quhl  fit  pliisieurs  voyages  en 
Jtalie,  en  France,  en  Belgique* 

Vers  les  premiers  jours  d'automne,  en  *838, 
il  visitail  les  bords  du  Rhin,  G'etait  un  petit 
vieillaj  d  Toeil  vif,  aux  pommetles  colorees,  a 
la  demarche  encore  ferme*  On  le  voyait  se  pro- 
mener  sur  le  pout  du  bateau,  le  nez  en  Taii^  la 
redingote  boutonn^e ,  un  pavapluie  sous  le 
bras,  le  bonnet  de  sole  noire  tir^  sur  les 
oreillcs,  causant,  s^informant  de  tout,  pranaiit 
des  notes  et  consultant  volon tiers  le  Guide  des 
vo  yagcurs. 

Un  matin  ,  ciitre  Friseuheim  et  Neubourg, 
apres  avoir  passe  la  unit  au  salon  du  damps- 
chiff  avec  Irenle  autres  voyageurs,  femmes, 
eofants,  touristes,  commercants,  etendua  pede- 


m41e  sur  les  banquettes,  M.  Furbach^  heureux 
d^^chapper  a  cette  6luve,  monta  sur  le  pont  au 
petit  jour^ 

11  6taii  environ  quatre  heures  du  matin,  une 
brume  epaissecouvraitlefleuve;  le  flotmngis- 
sail,  la  machine  clapotait  lourdement,  quel¬ 
ques  lumiAres  ioinlaines  Iremblotaient  dans  le 
brouillard,  el  parfois  dlmmenses  rumeiirs 
s’^levaient  dans  la  nuil ;  la  voix  du  vieiix  Rhin , 
dominant  le  tumuUe,  racontail  Felemetle  lo- 
gende  des  generations  eteintes,  les  crimes,  les 
exploits,  la  grandeur  et  la  chute  de  ces  anti¬ 
ques  margraves,  donl  les  repaires  commeii- 
caient  A  se  dessiner  du  milieu  des  t^nebres. 

Appuy6  contre  la  machine, le  vieux  libraire 
rcgai'dait  delller  ces  souvenirs  d'un  ceil  r^veur. 
Le  chauffeur,  le  m^canicien  allaient  et venaient 
autour  de  lui ;  quelques  ^tincelles  vobient  dans 
rair,un  Janal  se  balancaitau  bout  desa  corde; 
la  brise  jetait  sur  Tavant  des  flocons  d'6cumo. 
D'aulres  voyageurs  se  glissaient  alors  de  la 
soupente  comme  des  ombres. 

IL  Furbach,  ayant  tonm^  la  tetCj  apercut  un 
sombre  amas  de  mines  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  des  maisonnettes  6tagees  au  pied  de 
vastes  rempartsj  un  pont  volant  balayait  la 
%  ague  ^cimieuse  de  sa  longue  corde  trai nan te, 

U  s'avanca  sous  le  fanal,  ouvrit  son  guide  et 
lut  : 

•  VieuX'Biusach  ,  Brtsacuni  et  Brisacus  mons, 

■  fond^  par  Drusus;  autrefois  la  capitale  du 
“  Biisgau,  passait  pour  Tune  des  plus  fortes 

<  villes  d'Europe  :  la  clef  de  rAUemagne.  Ber- 
-  nard  V  de  ZtEhringen  en  deva  le  chfiteau 

*  fort.  ^  Frederic  Barberousse  y  flt  transpor* 

•  ter,  dans  r^glise  de  Sain t-Etienne,  les  relU 

•  ques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  — 

«  Gustave  Horn,  Suedois,  tenta  de  la  prendre 
^  en  1633,  apres  avoir  remporlfe  de  grande 
1  avantages  sur  les  Imp^rianx  :  il  ^clioua.  ^ 
t  Brisach  fut  c6d^  a  la  France  par  le  traite  dc 
t  Westphalie;  il  fut  rendu  A  la  paix  do 
i  Riswick,  en  ^change  de  Strasbourg.  —  Les 

<  Francais  le  brillferent  en  1793;  les  forlifica- 

*  lions  en  furent  dSmoliesen  1814*  » 

i  Ainsi,  se  dit-il,  voici  le  Vieux- Brisach  des 
Comtes  d'Eberstein,  d’Osgau,  de  Zoehringen,  de 
Souabe  et  d’Autriche;  je  ne  puis  laisser  passer 
cela  sans  le  voir.  * 

Ouelqnes  instants  apres,  il  se  faisait  descen- 
dre  avec  son  bagage  dans  une  barque,  et  le 
dampschitl'  poursuivail  sa  routo  vers  Bale* 

It  n'est  ptiiit-dtre  piis,  sur  les  deux  rives  dti 
Rhin,  de  site  plus  etivinge  que  Tan  lique capitale 
du  Briegauj  avec  son  chateau  dAmanlele,  ses 
niurailles  de  inille  couleurs,  tm  briques,  en 
moellonSj  en  torcliis,  etalAes  a  cent  cinq tianie 
metres  au-dessus  du  flcuve.  Ce  n’est  plus  one  * 
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viLle,  et%n*€at  pas  encore  line  mine,  Lavieille  ^ 
eil6  morte  est  envaliie  par  dea  centaines  de  I 
chaumiferesrusliqnes,  quisepressentalentour^ 
qiii  grimpent  a  ses  bastions,  qui  s’accroclient 
a  ses  fissures,  et  donl  la  population  h^ve,  de-  i 
gueniUde,  pulluJe  comme  lesnxaringouins,  les 
nioustiques,  les  mille  insecles  ^  tenailles,  ^ 
tari^res  qui  se  nichent  dans  les  vienx  dienes, 
les  creiisent,  les  dissequent  et  les  rMuisent  en 
poudre. 

Au-dessus  des  toits  de  diaume  etag^s  centre 
les  rem parts j  s'onvre  encore  la  porte  dii  fort 
avec  sa  voUie  armori^e,  ses  herses  et  son  pont- 
levis  suspend  11  surrabime.  De  larges  brCches 
laissentGouler  lesd^combres  autour  dela  cdle; 
la  ronce,  la  mousse,  le  llerre  joignent  leurs 
efforts  destructeurs  a  ceux  de  Pliomme  :  tout 
descend,  tout  s'en  va ! 

Ouelqnes  ceps  de  vigne  s^empareut  des  cr^* 
neaux ;  le  pdlre  et  sa  chfevre  se  posent  fiere- 
ment  but  les  corniches,  et,  chose  bizarre,  les 
femmes  du  -village,  lesjeunes  filles,  les  vieilles 
com  meres  montrent  leurs  visages  nalfs  par 
mille  ouvertures  pratiquees  dans  les  murailies 
du  ch5,teau  :  chaque  cave  de  Rancienne  for- 
teresse  est  devenue  un  logis  commode,  il  a 
sufii  d'ouvrir  des  fendtres  et  des  lucarues  aus 
remparts.  On  voil  les  chemises,  les  robes  rou* 
ges  oubleues,lesguenilles  detous  ces  mdnages 
flotter  i  la  cime  des  airs,  leurs  eaux  grasses 
suinter  des  goulots  dans  les  fosses.  Au-dessus 
s'^levent  encore  quelques  solides  Edifices,  des 
jardins,  de  grands ebdnes,  lacathedrale  Saint' 
Etienne,  taut  vdn^rde  de  Barberoiisse* 

'  Etendez  sur  tout  cela  les  teiutes  grisesduerfe- 
puscule  matinal,  d^roiilez  au*dessous,  i  perte 
de  vue,  la  nappe  bleudlre  du  Rhm  qui  imigit; 
represen  tez-vous  sur  les  grand  es  dalles  dela 
jet^e  des  files  de  tonnes  el  de  caisses,  et  vous 
aurez  rimpression  que  dut  ^pro-uver  M.  Fur- 
bach  en  abordantau  rivage* 

II  apercul  au  milieu  des  ballots  un  homme, 
la  chemise  debraillee,  les  cheveux  plats  colies 
aus  tempeSj  assis  an  bord  d'uue  petite  chai' 
rette  k  bras,  la  bretelle  sur  T^paule. 

<  Monsieur  s^arrSte  a  Yieux-Brisach?  Mon¬ 
sieur  descend  au  Scblossgarten?  lui  demanda 
cet  homme  d^me  voix  inquiete. 

— Oui,mon  garcon,  vous  pouvez  charger  mes 
bagages.  * 

II  oe  se  fit  pas  r^pdter  Pinvilation.  Le  bate- 
lier  recut  ses  dome  pfC7inings  et  Ton  partit 
pour  rantique  caslel. 

j  A  mesure  que  s’^levait  le  jour,  rimmense 
)  ruins  se  degageait  de  Eombre,  et  ses  mille 
I  details  s  pitLoresques  E^accusaient  avec  une 
nettete  bizarre.  Ici,  sur  une  tour  decrepite, 
autrefois  ia  tourelle  des  signaux,  une  nuee  de 


pigeons  avaient  dlu  domicile ;  ils  se  peignaient 
traoquillement  du  bee  dans  les  meurtri^res 
d^ou  jadiB  les  archers  lancaienl  leurs  filches. 
Ailleui  s,  un  tisserand  matinal  avancait  aubout 
de  longues  perches  ses  ^cheveaux  de  chanvre 
par  les  lucarnes  d'un  donjon,  pour  les  secher 
au  grand  air.  Des  vignerons grim paient  la  c6tc : 
quelques  crisde  fouine  traversaient  le  silence , 
elles  ne  devaientpas  manquer  dans  cesd^com- 
hres . 

Au  bout  d’un  quart  d’heure  environ,  M.  Fur- 
bach  et  son  guide  atteignlrent  une  large  voie 
en  spirale,  pav^e  d'un  caill outage  noir  et  lui~ 
sant  comme  dufer,  et  bordee  dhin  mur  ^  hau¬ 
teur  d^appui,  dontla  courbe  s^elevail  jusqu’a  la 
plate-forme,  C'^lait  I'ancienne  avancee  du 
Yieux-Brisach.  Tout  en  haul  de  cette  voie,  pres 
de  la  porte  de  Gontran  FAvare,  M.  Furbach,  se 
penchant  sur  le  petit  mur,  vit  au-dessous  les 
chaumi^rea  iunombrables  etag^es  jusqu^au 
bord  du  fleuve  ;  leurs  cours  int^rieures,  leurs 
escaliers  et  leurs  galeries  vermoulues,  leurs 
toits  de  bard  eaux,  de  chaume  et  de  planches, 
et  leurs  petiteseheniin^esfumantes.  Les  mena- 
gferes  allnmaient  leur  feu  sur  I'atre,  les  enfanls 
en  chemise  allaientel  venaient dans  Finterieur 
des  masures,  les  hommes  ciraient  leurs  botteg ; 
un  chat  rddait  but  le  plus  haut  pignon;  dans 
une  Basse  cour,  A  deux  cents  metres  de  lA, 
quelques  poules  grattaient  un  fumier,  et  par  le 
toil  eJTondrd  d’une  vieille  grange,  on  voyait 
une  nich^e  de  lapins,  la  croupe  en  Fair  et  la 
queue  en  irompette,  filer  dans  Fombre.  Tout 
cela  se  d^convrait  aux  regards,  j  usque  dans  les 
plus  sombres  lecoinsj  la  vie  humaine^  les 
mceurs,  les  habitudes, les  plaisirs  et  les  miseres 
de  la  famine  sY  montraient  sans  mystere. 

Et  pourtant  M.  Furbach,  pour  la  premiMj 
fois  peut-dtre,  trouva  du  mystere  a  ceschoses : 
un  sentiment  de  crainte  ind^finissable  se  glissa 
dans  son  dme.  Etait-ce  la  multiplicilA  des  rap¬ 
ports  existent  entre  tontes  ces  creatures,  et 
dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte?  Etait-ce 
le  sentiment  de  la  cause  eternelie  presidant  au 
dtSveloppemeiit  de  ces  existences?  Etait-ce  la 
morne  trislesse  de  ces  vastes  rem  parts,  assis¬ 
tant  a  leur  destruction  sous  Fefforl  de  ce  moude 
irtlini?  Que  sais-je?  Lui-m^me  n'auraitpule 
dire;  tnais  il  lui  semblait  qu’un  autre monde 
coexistait  en  quelque  sorte  avec  ce  monde 
apparent i  que  les  ombres  allaient  et  venaient 
co:nme  autrefois  dans  leur  domaine,  tandis 
qu'au-dessous  sYgitaient  la  vie,  \e  mouve- 
meutj  Factivite  de  la  chair.  Il  eut  peur,  et  se 
mit  a  coiirir  vers  sa  charrette.  L’air  vif  de  la 
plate-forme,  au  sortir  du  chemhi  dc^ronde, 
dissipaces  impressions  elranges.  En  traversant 
la  lorrasse,  il  vit  a  sa  droite  Fanlique  calhe- 
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drale  tie  gr^a  rouge  encore  in^branlable  siir  sa 
base  degranit,  comme  an  lempsdes  croisades; 
d  gauche  quelques  modestes  maisons  boiu'- 
geoises  assez  propres;  une  jeune  filledoTiDait 
du  luouron  d  ses  oiseaux^  iin  vieux  hoolanger 
en  veste  grise  fumait  sur  Je  seuil  de  sa  bara- 
que;  en  face,  a  Fautre  extremity  dii  plateau,. 
rh6tel  du  Scblossgarten  dMachait  sa  blanche 
facade  sur  le  fond  verdoyant  d'nn  pare.  La 
E’arrelent  les  touristes  qtti  vont  a  Fribourg  en 
Brisgau.  C'estun  de  ces  bona  bCilels  allemands, 
simples,  61^;gants,  confortables,  digues  enfin 
d'b^berger  un  mylord  en  voyage. 

M.  Furbach  enlra  dans  le  vestibule  souoie; 
une  jolie  servante  vint  le  recevoir,  ft*  Trans¬ 
porter  ses  eflets  dans  une  belle  chambre  au 
premier,  oU  le  vieux  libraire  se  lava,  changea 
de  chemise,  se  fit  la  barbe;  apres  quoi,  frais, 
dispos  et  de  bon  appetit,  il  descendit  a  la  grande 
salle,  preudre  son  cafd  au  lait  selon  sa  vieille 
coutume. 

Or,  il  euit  dans  celte  salle  depn is  environ  une 
demi-heure,  —  une  salle  haute  et  spadeuse, 
tendue  d'un  papier  blanca  bouquets  de  fleurs, 
le  plancber  sabl^,  les  hautes  fenfires  k  glaces 
^  tin  cel  antes ,  ouvertes  sur  la  terrasse,  —  il 
venait  de  terminer  son  dejeuner  et  s^apprdlait 
k  faire  un  tour  dans  les  environs,  loi'squVn 
homme  grand,  en  habit  noir,  ras6  de  fiais  et  la 
serviette  sur  le  bras,  le  maitrede  Fhfitel  enfin, 
entrajelaut  un  coup  d'ceilsurles  tables  cou- 
vertes  de  leurs  nappes  damass^es,  s^avanca 
gravement  vers  M,  Furbach  en  le  saluant  d^in 
air  c^r6monieux,  le  regarda  et  fit  entendre  une 
exclamation  de  surprise  : 

•  Seigneur  Dieu...  est-ce  possible?  mon 
ancien  maltre !  » 

Puis,  les  btas  etendus^d^une  voix  saisissanie : 

-  Monsieur  Furbach,  ne  me  reconnaissez-* 
vous  pas  ?  * 

Le  vieux  libraire,  non  moins  emu,  regarda 
cet  homme,  et,  au  bout  d’un  instant,  dit  i 

*  G'est  Nicklausse  I 

— Oui,  Nicklausse,  s’to'ia  le  maltre  d'hdtel, 
oui,  e’est  moi Ahl  Monsieur..,'si  j'osais.  * 

M.  Furbach  s'^tait  leve. 

«  Aliens,  ne  vous  g^nez  pas,  dit  il  en  sou- 
riant,  je  suis  heuveus,  bieu  beureux,  Nic* 
Ivlausse,  de  vous  revoir  en  si  bei  6laU  Embras- 
Eons-nous,  si  cela  vous  fait  plaisir,  * 

Et  ils  s'embrasserent  comme  de  vieux  cama^ 
rades. 

Kicklausse  pieurait?  les  servantes  ^talent 
accourues;  le  brave  maltre  d'hbtel  s'61anca 
vers  la  porte  du  fond  en  s^^^criant : 

«  Ma  femme  !.,.  mesenfants  K,.  venezvoir..» 
venezt...  Mon  ancien  maltre  ost  laL.*  Venez 
vilet  » 


Et  une  jeune  femme  de  trente  ans,  fratclic, 
gracieuse  et  belle,  nii  grand  garcon  de  huit  a 
neuf  ans,  un  autre  plus  petit,  pamrent 
“  C'estmon  maitrel  criait  Nicklausse,  Mon¬ 
sieur  Furbach,  voici  ma  femme, .  -  voici  mes 
enfants..^  Ah  I  si  vons  vouliez  lesbenirl  ^ 

Le  vieux  libraire  n'avait  jamais  b^ni  per- 
sonne,  mais  il  embrassa  la  jeuue  femme  de 
bon  coBur  et  les  marmots  aussi ;  le  plus  petit 
A  pleurer,  croyant  qu'il  s'agissait  de 
quelque  malheur;  Tautre,  les  yeux  tout  grands 
ouverts,  regardait  ebahi. 

«  Ah!  Monsieur,  disait  la  jeuue  femme 
toiite  rougej  tout  ^mue,  que  de  iois  mon  marl 
sost  entrelenu  de  vons  avec  moi,  de  votre 
bonte,  de  tout  ce  qu’il  vous  doit. 

-“Oni,  interrompit  Nicklausse,  cent  fois 
ridee  m’est  venue  de  vous  4crire,  Monsieur, 
mats  il  y  aurait  eu  tant  de  choses  A  vous  dire, 
il  aurait  fallu  vous  expliquer,.*  Enfin,  il  faul 
me  pardonner, 

— Eh!  mon  cher  Nicklausse,  je  vous  par- 
donne  de  tout  mon  coeui^  fit  le  brave  Jmmme- 
Croyez  que  je  suis  heurenx  de  votre  fortune^ 
quoique  je  ne  me  Fexplique  pas. 

— "Vous  saurez  tout!  dit  alors  Je  maltre 
d'hotel;  ce  soir...  demain...  je  vous  racon- 
terai...  G’est  le  Seigneur  qui  m'a  prot^g^.,* 
C^est  A  hii  que  je  doia  tout...  C'est  presque  un 
miracle...  N'est-ce  pas,  Fridoline?  » 

La  jeune  femme  inclina  la  tete. 

*  Allons,  aliens,  lent  est  pour  le  mieux,  dit 
I  M.  Furbach  en  se  rasseyanl;  vous  me  permel- 
trez  do  passer  im  ou  deux  jours  a  votre  hOlel, 
pour  renouveler  coUDaissauce. 

—Ah!  Monsieur,  vous  4tes  chez  vous,  sVeria 
Nicklausse;  je  vous  accompagnerai  jusqiFa 
Fribourg,  je  vousferai  voir  Loutesles  curiosites 
du  pays;  je  veux  vous  conduire  moi-meme.  * 
L^empressement  de  tous  ces  braves  gens  ne 
peul  se  rendre;  M.  Furbach  en  ALait  touche  jus^ 
qu’aux  larmes,  Durant  tout  ce  jour  et  le  sui- 
vant,  Nicklausse lui  fit  les  honneurs  de  Vieux- 
Brisach  et  des  environs  ;  bon  grA  mal  grA,  il 
I  conduisit  le  brave  homme  du  haut  de  sou 
si^ge;  et  comme  Nicklausse  Atait  le  plus  riche 
proprietaire  de  la  contree,  comme  il  possAdail 
les  plus  belles  vignes,  les  plus  gras  paturages 
du  pays,  et  qiUil  avait  de  I'aigeiit  plac^  par- 
tout,  qiFon  juge  de  retoimement  de  Biisach  en 
le  voyant  conduire  de  la  sorte  un  dlranger : 
M.  Furbach  passa  pour  quelque  prince  voya- 
geant  incognito.  —  Quant  au  service  de  FhoLel, 
quant  a  la  bonne  cli^re,  an  vin  et  aux  autres 
accessoires  de  cegenrcj  je  n^en  disrien  ;c^^lait 
splendide;  le  vieux  libraire  dui  /’avouer  qvfil 
iFavait  jamais  traite  plus  grandement,  et 
ce  u'est  pas  sans  impalieace  qu'il  atteudait 
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^explication  du  •  miracle,  *  comme  disait  Nic  ^ 
klausae.  Le  de  son  ancien  dome&tique, 
depuis  longtcmps  oobli6,  Jui  revint  alors  a  la  , 
mtooire,  et  Voigembla  la  seule  explication  pos¬ 
sible  d*iine  fortune  si  rapide. 

Enfin^  le  troisifeme  jour,  vers  neuf  beures  du 
soir^  aprea  le  aouper,  Tancien  maitre  et  son 
cochei',  se  trouvant  seals  en  face  de  qnelqnes 
vieilles  bouteilles  de  rudeaheim,  se  regard^- 
rent  longtemps  Tun  Uautre  d’un  ceil  atlendri* 
Xicklauase  allait  commencer  ses  conlidences, 
lorsqa’un  domestigue  enlrapour  desservir. 

i  AUez  vous  concher,  Kasper,  lui  dit-il; 
vovis  enleTerez  tout  cela  demain*  Fermez  seu- 
lement  la  ports  de  l'h6lel  ,  tirez  les  ver- 

rous*  " 

Et  qnand  le  domes tiqne  fut  sorli,Nicklaasse^  | 
EG  levantj  ouvrit  une  fenetre  qui  doniiait  sur  la 
cour,  pour  renouvelet  Fair;  puis,  venant  se 
rasseoir  gravcincnt,  il  d^biita  en  cea  termes  : 

•  VousTous  rappelez.  Monsieur  Furbach,  le 

reve  gui  me  fit  quitter  votre  service  en  1828* 
Depuis  longtemps  ce  me  poursuivait; 

tant6t  je  me  voyais  en  train  de  demoiirun 
vienx  mur  au  fond  d’une  mine,  tantdt  je  des- 
cendais  la  viille  d’un  escalier  en  coquille;  j'ar- 
rivais  dans  uue  sorte  de  poterne,  et  je  me 
cramponnais  a  ranneau  d’une  dalle  qui  me 
fais'ait  suer  sang  et  eau. 

t  Ce  reve  me  rendait  malheureux,  mais 
quand  j'eus  lev^  la  dalle  et  que  je  vis  la  cave,  j 
le  chevalierjle  tresor,  toutes  mes  peinesfurent 
oubliees.  Je  me  croyaisd6j  a  maitre  de  largent, 
j^en  avals  des  ^blouissements;  je  me  disais  : 

*  Nicklausse,  le  Seigneur  fa  choisi  pour  feie- 
ver  au  pinacle  des  honneurs  et  dela  gloire,  Ta 
grand'ni^re  Orchel  va-t-elle  elre  heureuse  en 
te  voyant  rentrer  au  village  dans  une  voiture 
a  quatre  chevaux!  Etles  autres,  le  vieux  mai¬ 
tre  d'dcole  T^ri,  le  sacristain  Omacht,  Ions  ces 
gens  qui  rdpetaienl  du  matin  au  soir  que  tu  ne 
ferais  jamais  rien,  vont-ils  ouvrir  les  yeux, 
vont-ils  avoir  le  nezlong  !  h^I  • 

■  Je  me  figurais  ces  choses  et  d'autres  scm- 
blables,  qui  me  gonflaient  le  cceur  de  satisfac¬ 
tion  et  redoublaient  mon  de&ir  d’etre  en  pos¬ 
session  du  tresor.  Mais  une  fois  dans  la  rue 
Neuliauser,  Ic  sac  au  doa  et  le  baton  a  ki  maiti, 
lorsqu’il  s’agit  de  prendre  la  route  du  cliateau, 
vous  nc  suuriez  croire,  Monsieur  turbach, 
combien  je  Jus  embariassc- 

•  j'elais  au  coin  de  voire  magasin,  assis  siir 
vine  borne,  regardant  de  quel  cdte  soufllaitle  ■ 
veut;  mallieureuseiiieiit,  il  ue  faisail  pas  de  | 
vent  ce  jtiur-la;  les  pirouettes  restaienl  iinrno- 
biles,  les  imes  tournees  a  droite,  les  auties  a 
gauche.  Et  toutes  ces  rues  qui  se  croisaient 
(levant  mes  yeux  avaient  Fair  do  me  diie  :  j 


.  G'eat  par  ici  qu’il  faut  passer  1  —  Non,  c’eat 
par  ici  1  » 

*  Comment  faire? 

*  A  force  de  r^fl^chir,  la  sueur  me  coulait  le 
long  des  reins;  alors,  pour  me  donner  des 
ideesj  j’entrai  prendre  une  chope  a  la  taveme 
du  Coq-Bougef  en  face  des  P elites  Arcades. 
J'avais  eu  soin  de  serrer  mon  argent  dans  une 
ceinture  de  cuir,  sous  ma  blouse,  car  a  la  ta- 
verne  du  Coq-Houge^  qut  se  trouve  dau^  un 
en  Ton  cement  de  la  ruelle  des  rroii-Copedwa:, 
bien  des  honndtes  gens  auraienl  pris  la  peine 
de  m’en  d^barrasser. 

1  La  salle  Otroile  et  basse,  ^claireeau  fond 
par  deux  luoames  en  treillis  donnant  sur  la 
cour,  6tait  pleine  de  fum6e.  Les  rouliferesj  les 
blouses,  les  chapeaux  bossu^s,  les  bonnets 
rapes  se  promenaient  la-dedans  comme  des 
ombres,  et,  de  temps  en  temps,  au  milieu  de  ce 
nuage,  brillait  une  allumetle  :  un  nez  rouge, 
les  yeuxbaiss^3,]al^vre  pendante,s’illuminait; 
puis  tout  redevenait  gris, 

»  La  laverne  bourdonnait  comme  un  tam¬ 
bour, 

*  Je  m'assis  dans  un  coin,  mon  baton  entre 
mes  genoux,  une  canelte  have u se^de van t  moi, 
el,  jusqifa  la  nuit  close,  je  restai  U,  bouche 
b^ante,  les  yeux  tout  grands  ouverts,  regar^ 
dant  mon  cMteau  qui  me  semhlailpeint  centre 
le  mur. 

*  Yers  huit  heures,  j*eus  faim  t  je  demandai 
un  hna^woursi  et  une  autre  canette.  On  alluma 
le  quinquet,  el  deux  ou  trois  heures  apr^s  je 
m'eveillai  comme  d'un  songe;  le  tavernierFox 
Otail  devant  moi  etme  disait ; 

«  — G'est  trois  kreutzer  la  nuit;  vous  pouvez 
m  outer.  • 

*  Je  suivis  une  chandelle  qui  me  conduisit 
dans  les  combles.  Il  y  avail  Id  une  paillasse  a 
terre,  lamailresse  poutre  dupignon  au-dessus. 
J’en  ten  dais  deux  ivrognesgrognerdansla  man- 
sarde  voisine,  disant  qu'on  ne  pouvait  se  tenlr 
debout;  nioi-memej'^taiscourbesous  le  toil,  la 
idle  contre  les  tuiles. 

-  Toule  cette  nuit  je  ne  pus  fermer  Fmil, 
autaplpar  crainte  d’etre  void  que  par  Peffet  de 
mon  reve  et  le  closir  de  me  mettre  en  routes 
sans  savoir  oii  allcr. 

«  A  quatre  heures,  la  vilre  eiichdssde  dans 
to  loit  semil  a  grisoiiocr;  ksautres  soiipenles 
do  la  mansarde  ronnaienl  comme  un  hiifTet 
d'orgue.  Je  descendis  I  escalier  a  reculons  et 
m'dcliappai  dans  la  me.  Tout  on  courant,  je 
tdlai  plus  de  cent  fois  nia  ceinlme.  Le  jour 
giamijssait;  quelques  sei  iaiUefi  veuaienl.  don- 
uer  lour  coup  de  balai  sur  les  IroUoirs,  deux 
ou  Irois  tcdfcAmfinn,  le  baton  sous  le  brns,  so 
prom enaient  dans  les  rues  encore  desertes.  Moi 
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j’allongeais  le  pas,  respirant  Pair  A  pleine  poi- 
irine,  et  deja,  derriere  la  ports  de  StuUgaid, 
ije  deconvraient  les  arbres  de  la  campagne, 
qiiand  Tid^e  nie  vint  que  j'avais  eublie  de  payer 
inon  logemenL,  II  ue  a’agissait  que  de  trois 
misferables  kreutztr;  Fox  ^tait  bien  le  plus 
grand  coquin  do  Munich, il  b^hergeait  tousles 
mauvaiB  gueiix  do  la  ville^  mais  la  pensee 
qu'un  pareil  hoinme  pourrait  me  prendre  pour 
un  de  ses  semblables  m'arr^ta  tout  court. 

«  J*ai  entendu  dire  bien  dee  foie,  Monsieur 
Furbach,  que  la  vertu  esE  recompens^e  etlo 
crime  puni  dans  ce  bas  monde ;  malheureuse- 
ment,  a  force  de  voirle  coutraire,je  n'en  ct(As 
plus  rien*  11  faudrait  pluLdt  dire  que  du  mo¬ 
ment  qu'un  bomme  est  sous  la  protection  des 
dtres  invisibles,  tout  ce  qu'il  fait^  par  courage 
ou  parlachetO^etmtoe  sans  le  vouloir,  tourne 
a  son  avantage.  —  On  pent  regretter  que  de 
veritables  bandits  aient  souvent  de  pareilles 
chances,  maisqu'imporle !  si  les  honu^tes  gens 
^laient  toujours  heureux,  on  se  leraitbonn^te 
homme  par  filouterie  et  le  Seigneur  n*a  pas 
voulu  ceta. 

*  Enfin,  jo  retoutne  au  Coq*Rouge  en  mau* 
dissant  ma  mauvaise  etoik.  Fox  6tait  en  train 
de  &e  faire  la  barbe  devant  un  morceau  de 
glace  pos6  sur  le  bord  de  sa  chemm^e.  Quand 
il  mkntendit  lui  dire  que  je  revenais  pour 
payer  ses  trois  hreutztr^  le  brave  hoinme  rue 
regarda  de  trovers,  comme  s^il  eilt  soupconuO 
la-dessousquelque  nisediabolique.  Mais,  toute 
reflexion  faile,  aprfes  s’^tr©  ossuyO  la  barbe,  il 
metenditla  main,  pensantque  trois  kreutzer 
Bonttoujours  bons  a  prendre,  Une  grosse  ser- 

'  vante,  les  joues  en  cilrouilk,  qui  dansce  mo¬ 
ment  essuyait  les  tables,  ne  paraissait  pas 
moins  Omeiveilkeque  lui. 

•  J'allais  me  retirer,  quand  mes  yeux  ren- 
conlrferenl  par  hasard  une  rangee  de  petils 
cadres  tout  enfumes,  pendus  aulour  de  la  salle. 
On  avait  ouvert  lea  fenfires  poui'  renouveler 
Fair,  et  il  y  avait  un  peu  plus  de  Jour  que  la 
veille,  mais  cela  nkmpdchait  pas  que  la  sail© 
ne  flit  encore  tres-sombro,  J'ai  souvent  pens6 
depuis  qu^a  de  certains  moments  les  yeus 
Oclairent  ce  quails  regardant,  c'est  comme  une 
lumkre  int^rieure  qui  nous  aver  tit  d'etre 
atteutib  Quoiqu'il  en  soil,  j'avais  dejd  les  pieds 
dans  Talke,  lorsque  la  viie  de  ces  cadres  me 
fit  revenin  Cktaient  des  gravures  representant 
les  paysages  des  herds  du  Rhin,  des  gravures 
vieilks  decent  ans,  noires,couvertes  de  pattes 
de  mouches.  Eh  l)ien  I  chose  etrange,  d’un 
coup  d'oeil,  je  ks  vis  toutes,  el,  dansle  nom- 
brej^je  reconnus  cell©  des  mines  que  j^avais 
vues  en  r^ve,  Jkn  devins  tout  p41e;  il  me 
fallut  un  instant  pour  pouvoir  monler  sur  le 


,  banc  et  rcgarder  la  chose  de  plus  pres.  Au  bout 
,  d'une  minute  il  ne  me  restait  aucun  doute  i  les 
I  trois  tours  en  face,  le  village  au-dessous,  k 
fiimve  i  quelques  cent  metres  plus  loin,  touty 
elait]  Je  lus  au  bas,  on  vieux  caractercs  alic- 
mands  :  «  du  —  Brisach.  *  Et,  ^.ans 
un  coin  :  «  Frid&rich  scutpsit^  1728.  »  Il  y  avait 
juste  cent  ans. 

*  Le  tavern ierm'observait* 

'  t  — Ab!  ah  I  fit-il,  vons  regardez  Brisach, 
ckst  mon  pays;  ks  Francab  oiitbrilk  la  ville, 
ksgueuxi  » 

■  Je  descendis  du  banc  et  demandai : 
t  — ^Vous  ^tes  de  Brisach  ? 

•  — Non,  je  suis  de  Mulhausen,  d  quelques 
lieues  de  k,  un  faraeux  pays;  on  y  bolt  le  viu 
a  deux  kreumr  le  litre  dans  les  bonnes  anndes, 

•  ^Esl-ce  qu'il  y  a  loin  d'ici  la? 

*  — Une  centaine  de  lieues.  On  dirait  que 
vousavez  Fidde  dY  alkr* 

i  — ^Gkst  bien  possible-  • 

■  Je  sortis*  et  lui,  s’avaiicanl  sur  le  seuil  de 
la  tavern©,  me  cria  d'un  ton  goguenard  : 

i  — H6!  diies  done,  avant  d'aller  a  Mulhau- 
sen,  rOfl^chissez  :  vous  me  devez  peut-^tre 
encore  quelqae  chose?  * 

1  Je  ne  r^pondis  pas,  j^etais  en  route  pour 
Brisach  :  je  voyais  la-bas,  au  fond  du  sombre 
caveau,  des  masses  d'or,  je  les  brassais  d^ja,  je 
les  prenais  d  pkines  poigu^es  et  ks  laissais 
retomber;  elks  rendaient  un  son  mat  et  de 
petits  Ociats  de  rire  qui  me  donnaient  Jxoid 
dans  les  os. 

t  YoiM,  Monsieur  Fur  bach,  comment,  apres 
avoir  pris  cong^  de  Munich,  j 'arrival  heureu- 
sement  au  Vieux-Brisach.  le  3  oclo- 

bre  1828;  Je  m*en  souviendrai  toute  ma  vie. 
Ce  jour-la,  je  m'fetais  mis  en  route  de  grand 
matin,  Yers  neufheures  du  aoir,  j’apercusks 
premieres  maisons  du  village;  U  pleuvait  d 
verse  :  mon  feutre,  ma  blouse,  ma  chemise 
Otaient  perc^s  jusqu'A  la  peau;  une  petite  brise 
des  glaciers  de  la  Suisse  me  faisait  claquer  les 
dents;  il  me  semble  encore  entendre  la  pluie 
tomber,  le  veut  soufller,  k  Rhin  mugir.  Plus 
une  lumifere  ne  brillait  au  Yieus-Brisach.  Uue 
vieille  femme  m'avait  indiqud  I'auberge  du 
Schlossgarten  au  liaut  de  la  cote;  j'avais  fini 
par  trouver  la  rampe  :  je  moiilais  cn  tdton- 
nantet  medisais  :  •  Seigneur  Dieu..*  Seigneur 
Dieu..-  si  tu  ne  veui  pas  que  je  p^risse  id,  si 
tu  veux  accomplir  envers  uu  pauvre  diable 
comma  moi  k  quart  de  tes  divines  promessesj 
arrived  mon  secourst  > 

■  Gela  nkmpdehait  pas  Teau  de  clapoter,  le 
feuillage,  au  revers  du  Ulus,  de  grelotter,  et  la 
bise  de  sifEer  de  plus  belle  ^  mesure  qaeje 
montais* 
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*  Or,  depiiis  environ  vingt  minutes,  j'allais 

iiiusi  en  laloniiaiit  dans  cette  grande  vrille  tor- 
tueusej^quautde  me  precipiler  a  chaque  pas, 
quand,  devantmoi,  dans  les  s’avanca 

lentementunelanterne;  elleruisselaitde  pluie 
et  jetait  des  Sclairs  au  vieux  mur, 

*  qui  vala?  Jit  une  voix  cass4e. 

*  _Un voyageur  qui  monte  au  Schlossgarten , 
i6pondis-je.  ' 

*  ^Ah  l  bon ;  nous  allons  voir*  » 

*  la  la  lumicre,  vacillant,  tr^buchant,  s  ap- 
procha* 

t  Au-deesus  s’avancait  line  face  blafarde^  A 
nez  camard,  aux  joues  creuses  et  plomMes, 
coif  fee  d'nn  vieux  bonnet  de  peaii  de  martrej 
dont  il  ne  restait  phis  que  le  cuir.  On  bras 
long,  d^cliarn6,  leva  la  lanterne  jusqii'A  la 


hauteur  de  mon  feiUre;  Thomme  etmoi  nous 
nous  xegardamesquelques  secondeseu  silence* 
J1  avait  les  yeux  gris  clair  comme  un  chat,  los 
sourcils  et  la  barbe  d'un  blanc  filasse;  il  portait 
une  casaque  en  peau  de  ch^vre  et  des  pan  ta¬ 
lons  de  toil©  grise  r  c^'^tait  le  vieux  cordier 
Zulpick,  nn  Stre  bizarre,  vivant  senl  dans  sa 
cave,  an  pied  de  la  tour  de  Gontran  I'Avare. 


I 


I 


Apres  avoir  tressd  ses  cordes  toute  la  journ^e 
dans  la  petite  allee  des  Hous,  derriere  Teglise 
Saint- Etienne,  sansjamaisrepondre  autremenl 
aux  passants  qui  lui  soujiaitaient  le  boiijour 
que  par  une  inclination  de  idle  silencieuse,  il 
rentrait  dans  sa  cave  eu  nasillant  des  airs  du 
temps  de  Barbe rousse,  et  pr^parait  sou  sonper 
puis,  les  deux  coudes  sux  le  bord 
de  sa  lucarne,  il  regard  ait  le  Rhin,  T  Alsace, 
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Ei  mu  regarda  lougt^mps  ft  Iravara  b  pluie.  tPago 


dis  qn'ils  rauraient  bldm^  dans  lout  autre. 

»  Tel  ^tait  rbomine  i  la  lanterne. 

«  H  me  regarda  longtemps  i  travers  la  pluie 
qui  rayait  I'air,  et  maigre  rimpatienca  qui  me 
gagimit. 

*  Eiifin  il  me  dit  d'un  ton  sec  : 

a  —Voici  voire  chemin.  * 

"  Elies  reins  courb^s,  I’air  r^vetir,  il  pour- 
suivit  sa  route  vers  lo  bouchon  du  pfere  Koih, 
eii  murmuvant  des  paroles  confuses* 

*  Quant  cl  moi,  voiilaiit  profiler  des  derniera 
Eclairs  de  la  lanterne,  je  grimpai  rapidement 
la  terrasse,  oii  m’apparut  \ine  lumi^re  d  ras  de 
lerre  ;  c'^tait  celle  du  Schlossgarten*  line  ser¬ 
vants  veillait  encore;  j'aitelgnis  la  porte  de 
I'hotel,  je  frappai),  on  m'ouvrit,  el  la  voix  da 
Katel  s’ecria  j 


lea  cimes  de  la  Suisse  durant  des  keures 
entiferes.  On  le  rcncon trait  aussi  parfois  la  nuit 
qui  se  promenait  dans  les  d^combres,  et  quel- 
quefois,  mais  rarcment,  il  descendait  boire  du 
ilrschenwasser,  avec  les  mariniers  et  les  flot- 
teurs,  au  bouchon  du  pfere  Korb,  surla  jet^e  eu 
face  du  ponL  Alorsilparlait  des  anciens  temps 
et  raconlait  des  chroniques  d  ces  braves  gens, 
qui  sedisaient  r  ■  D’ofi  diable  le  vieux  Zulpick 
saibil  cefe  choses^  lui  qui  n'a  fait  que  tresser 
descordes  Cqute  sa  vie?  » 

#  Zulpick  ne  manquait  jamais  d’aller  ^  la 
grand -messe  les  dimanches;  maia,  par  une 
vanity  singulifere,  it  so  tenait  fiOrement  dans  le 
choeur,  ^  la  place  des  anciens  dues;  et,  chose 
fetonnante,  3es  habitants  de  Brisach  trouvaient 
cela  nature!  de  la  part  du  vieux  cordior,  lan¬ 
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« — Ah  1  Seigneur  DieuK..  quel  temps  pour 
voyager*.,  quel  temps!  —  Entrex,.,  entrez  I  » 

<  J'entrai  dans  le  vestibule ;  aiors^  m’ayaiit 
regarde,  elle  me  dit ; 

t  — Voiis  anriez  bien  l>090]n  de  changer^  et 
vous  pas  riche,  a  ce  que  je  vnis„*  Mais 
suivez-moi  dans  la  cuisine,  voiis  boirez  un  bon 
coiip^vous  mangerezun  morcean  pour  ramoiir 
de  Dieu;  ]e  lAcberai  de  vous  trouver  line 
vieille  chemise,  et  ensuite  vous  aurez  un  bon 
lit*  » 

«  Ainsi  parla  cette  escellente  creature,  que 
je  renieiciai  dufond  de  lame* 

«  Une  fois  assis  an  coin  de  EAtrej  je  soupai 
conime  un  veritable  loup;  Katel  levait  les 
mains  au  del  en  me  regardant  tout  ^mer- 
veillAe*  Ouand  j'euslini,  elle  me  conduisitdans 
une  chambre  de  domestiguo ,  oii,  m^ACant 
dAshabilli^,  je  ne  lardai  point  k  m’endormir 
sous  la  protection  du  Seigneur* 

if  Je  ne  pensais  pas  alors  que  je  dormais 
sous  le  toit  de  ma  propre  maison  1  Qui  peut 
prevoir  de  pareilles  choses?  Que  eont  les 
hommes  sans  la  protection  desdtres  invisibles? 
Et,  avec  cette  protection,  qne  ne  peuvent-ils 
pas  esperer?  Mais  alors  de  telLes  pensees  eiaient 
loin  de  mon  cceur* 

•  Le  lendemain,  m'^tant  ^veillA  vers  sept 
neures,  j^entendis  le  feuillage  frissonuer  au 
dehors;  ay  ant  regards  par  ma  fen  Aire,  qui 
(lonnait  sur  le  pare  du  Scblossgarten,  jevls  les 
gros  platanes  laisser  tomber  une  a  une  leurs 
1‘ouilles  mortes  dans  les  allies  dAserteSj  et  le 
brouillard  etendre  ses  images  gris  sur  le  Rhin* 
Wes  habits  Ataient  encore  humides,  je  les  mis 
cependant,  et  Ralel  me  prAsenla  quelques  ins¬ 
tants  aprAsau  vienx  Michel  I) urlach,  le  maltre 
d’hdtel,  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  ia 
figure  sillonnAe  de  rides  innombrables,  les 
paupieres  Casques,  II  portait  une  petite  veste 
de  velours  brun,  a  boutons  d'argent,  les  culot¬ 
tes  de  drap  bleu,  les  basde  soie  noire,  les  sou- 
liers  ronds  k  larges  boucles  de  cuivre  des 
anciens  temps,  et  se  tenait  assis,  les  jambes 
croisdes,  au  coin  du  poAle  de  faience  de  la 
grande  salle* 

-  Gomme  je  lui  demandaisdu  travail,  — car 
j^avais  pris  la  resolution  de  resier  a  Yieux- 
Biisach,  —  aprAs  nf avoir  regarde  quelques 
instants,  il  voulut  voir  mon  livret,  et  se  mit  h 
le  lire  gravement,  ses  grosses  besides  posees 
sur  son  nezbleu  en  bee  de  corbin*  De  temps  en 
temps  il  indinait  la  lAte  et  murmurait ; 

»  ^Bon*,.bon!  ■ 

^  A  la  bn,  le  van  ties  yeux,  il  me  dit  avec  un 
sourire  bienveillanl ; 

Vous  pouvez  rester  ici,  Nicklausse;  vous 
remplacerez  Kasper,  qui  doit  partir  apres- 


demain  pour  rejoiiidre  son  regiment*  fous 
irez  voir  matin  et  soir  sur  la  jelAe  s’il  y  a  des 
voyageiirs,  et  vous  amenerez  leurs  bagages*  Je 
vons  donne  six  florins  par  mois,  le  logement  et 
la  nouri'iture ;  lagAnArositAdesvoyageurs  vous 
fera  bien  le  double,  et,  plus  lard,  nous  verrons 
a  faire  mienx,  si  nous  sommes  contents  de 
vous*  Gela  vuuscorivient-in  • 

ft  JWeptal  de  bon  coeur,  ayant  resol n , 
comme  je  viens  de  vous  le  dire,  de  renter  a 
VieuX'llrisacK ;  mais  ce  qui  me  conflrma 
encore  dans  cette  resolution,  ce  fut  I'arrivue 
de  Fridoline  Durlach,  dont  les  grands 
yeux  bleus  et  le  doux  sourire  s'enipare- 
rent  de  mon  Ame*  Telle  j'avais  vu  Fiidoline, 
fivilche,  souriante,  de  beaux  cheveux  blonds 
cendrAs  retombant  en  larges  naltes  sur  son  cou 
blanc  comme  la  neige,  la  taille  gracieuse,  les 
mains  un  pen  grasses  et  poteldes,  la  voix 
aimante,  telle  je  I'avais  vue  dans  mon  rdve, 
a  peine  ftgAe  de  vingt  ans ,  et  soiipiranl 
dAja,  comme  toutes  les  jeunes  fllles,  aprAs 
Fheure  fortnuAe  du  mariagej  telle  ]«  la  revis 
alors, 

"  Et  pourtantj  Monsieur  Fnrbacb,  en  son- 
geant  k  ce  que  j^Atais,  moi,  pauvre  domeslique, 
vdtu  de  la  blouse  grise,  attelA  chaque  soir  a  ma 
charrette  comme  une  bele  de  somiiie,  la  tete 
penchAe,  lialetant  et  triste,  je  iTosais  croirea 
la  promesse  des  esprits  invisibles,  je  n'osais 
me  dire  :  •  Void  ta  fiancAe,  cdle  qui  t’est  pro¬ 
mise  !  j*  Non,  je  n’osais  m'arreter  a  cette  idAe ; 
j'en  rougissais,  j’en  tremblais,  je  m'accusais 
de  folie  :  je  voyals  Frldoline  si  belle,  et  moi  si 
denuA  de  tout  I 

«  MalgrA  cela, Fridoline,  dAs  mon  arrivAe  au 
Sell] os sga Hen,  m 'avail  pris  en  affection,  ou 
plut6t  en  commiseration,  Souvent  le  soir,  a  la 
cuisine,  aprAs  le  rude  labeur  du  jour,  quand 
tout  abattu  je  me  reposais  au  coin  de  FAtre,  les 
mains  croisAes  sur  les  geiioux  et  I’mil  reveiir, 
elle  en  trait  furtivement  comme  une  fee,  et 
tandis  que  Kate],  le  dos  tournA,  lavaii  la  vais- 
selle,  elle  me  regaidail  en  souriant  et  murmu- 
rait  tout  bas  : 

ff  — Vous  Ales  bien  las,  n'est  ce  pas,  Nk* 
lilausse?  11  a  fait  si  mauvais  temps  aujour' 
d’hui  I  Cette  grande  averse  vous  a  trempA,  Vous 
faites  un  travail  bien  rude,  souvent  j'y  pense, 
oui,  bien  rude!  mais  un  pen  de  patience,  mon 
bon  Nicklausse,  un  pen  de  patience;  quand 
une  autre  place  sera  vacante  a  FhAtel,  vous 
I'aurez*  Vous  n'eles  pas  fait  pour  trainer  la 
charrette;  il  faut  im  homme  plus  fort,  plus 
rude  que  vous*  s 

■  Et,  tout  en  parlaiit,  elle  meregardait  dkn 
mil  si  doux,  si  compatissant,  que  mon  coeur  en 
frAmissait;  mes  yeux  se  rempUssaient  de  lai^- 
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metj;  j'aurais  voiilu  me  jeter  a  ses  pieds,  preii- 
dre  Res  petites  mains  dans  les  miennesTy  poter 
nies  levies  en  sanglotaiit*  Le  respect  seul  me 
relenait^  Mais  quant  a  lui  dire  :  «  Je  vons 
aimel  »  jamais,,*  jamais  je  nc  Taurais  os5. 
Et  ponrtant  Fridoline  devait  etre  ma  femme-  ^ 
ce  moments  N^icMausse  siispendit  son 
recit,  demotion  le  sufToquait  Le  vieoxFurbach 
luimieme  se  sen  fail  toutaltendri;  il  regarda  le 
brave  garcon  pleurer  a  oes  souvenirsj  ces  san- 
glotg  de  bonlieur  remonvaient  jusqu’aux 
entrailles,  niaia  il  ne  trouvait  pas  nn  mot  a 
dire. 

Au  bout  de  quelques  minufes,  Temotion  de 
Nkklansse  mi  peu  calmee,  il  poursui- 
vit: 

•  Voiis  pensez  bien  ^  Monsieur  Furbach,  que 
j)ondantcet  hiverde  1828,  qui  fut  tres-iong  eL 
lr6s-rude,  mon  idee  fixe  ne  me  qui Lta  jamais* 
Representez-vous  un  jtanvre  diable,  la  brc- 
felle  an  con,  Irainant  sa  cbarreUe,  matin  et 
soil’,  dans  cette  immense  coqullle  qni  semble 
ttkn  plus  finir  des  bords  du  Hhin  a  la  terrasse* 
Vous  la  conuaiasest  celte  rampe,  ofi  s'engoul- 
frent  tous  les  vents  de  I'Alsace  et  de  la  Suisse; 

que  de  fois,  a  mi-edte,  je  me  suis  arrete 
regardant  les  vastes  decombres ,  les  iioires 
caliulQs  au-dessous,  el  me  disant ;  k  Le  tr^sor 
est  au  milieu  de  cela.*>  quelque  part.,  je  ne 
sais  OIL,,  mais  il  y  esl!  Si  je  le  decouvrais,  au 
lieu  d’avoir  la  figure  sanglee  par  la  pluie,  les 
pieds  dans  la  boue  et  la  cordc  anx  reins,  j^au- 
raischaud,  je  serais  assis  devant  une  bonne 
table,  je  boirais  de  bon  vin,  et  j^6couleraIs  le 
vent,  la  pluie,  la  giele  se  decliainerau  dehors, 
en  remei’ciant  Dieu  de  ses  bont6s*  Et  puis*,*  et 
puis*.,  je  venais  uue  douce  figure  me  son^ 
rirel  n 

Ces  pcnsees  mo  donnaient  la  fitivre ;  mes 
yeux  pei'caietit  les  murs,  je  sondais  du  regard 
touies  les  profondeuf s  de  I'ablme,  jesapaisio 
pied  de  cliaque  tour,  jkn  calculais  Ikpaiaseur 
par  le  coutoiinemenL 

t— Ah  !  m'feiais-je,  je  trouverai.**  je  trou- 
veiai*..  il  faut  que  je  trouve  1  » 

a  Une  sorte  d'attrait  bizarre  ramenait  ton- 
jours  ma  vue  au  donjon  de  G  on  Iran  fAvare, 
qui  fait  face  a  la  montee.  Ckst  line  haute  nia- 
connerie  couronnee  de  lourds  crencaux,  qui 
saillent  eii  relief  du  de  Hunevir,  Le  don¬ 
jon  de  Rodolphe  s’»^14ve  lout  aupr^s.  Entre  les 
deux  s’ahoissait  le  pont-levis  de  la  place  :  ces 
deux  tours  formaient  en  quelque  sorte  les  jam- 
bages  de  la  porle  colossaie, 

lUne  circonstance  surtout  m'attachait  a  la 
tour  de  Gontian  ;  e'est  quW  moiti^  de  sa  hau¬ 
teur,  sur  une  large  pierre  d^giossie,  esl  sculp- 
leeunecroix  surmont^e  d’un  casque,  et  ies 


deux  gantelels  clouds  a  la  place  des  mains  du 
Chiisl, 

«  Vous  n'avez  pas  oublid  ,  Monsieur  Fur- 
bach,  la  petite  croix  que  jeporfaistoujourssur 
moi,  et  que  je  vous  fts  voir  le  jour  de  mon 
pari;  cette  ci  oix  me  pnraissaitsemblable  acelle 
de  la  tour  de  Gonlraii :  e’etaient  le  mcme  cas¬ 
que,  les  mdmes  gantelets,— et  puisen  passant 
pres  de  la  tour,  chose  inconcevable,  il  nfarri- 
vait  chaque  fois  de  freniir  des  pieds  A  la  tote  ; 
je  me  sentais  envahi  par  une  force  etrango;  la 
peur  me  saisissait,  et,  malgre  mon  dcsir  de 
penetrer  ce  mystere,  felfroi  dela  mort  me  fai- 
salt  fuir* 

•  Une  fois  renlre  dans  ma  cliambreje  soir, 
je  me  trail ais  de  lache,  je  me  promettais  d^1- 
voirplus  de  courage  le  Icndemain;  mais  ficlerj 
de  me  trouver  face  a  face  avec  des  etres  d’un 
monde  incoiinu  renversait  toujours  mes  fortes 
resolution  &. 

-  En  oil  ire,  au  pied  de  cette  fameuse  tour, 
dans  fancienne  cave  de  la  salle  d’annes,  ha- 
bitait  le  vieux  cordier  iiulpick,  qui,  depuis 
mon  arrivee  A  Brisach,  dpiait  mes  moindres 
demarches*  Que  me  vouHiit  cet  homme?  Soiip- 
connait-il  mes  projets  V  Lui-meme  (^laitdl  pos- 
PcdAdes  mAmes  instincts?  Avait-ii des  indices? 
Je  ne  pouvais  me  defendre  dhuie  vague  ap¬ 
prehension  en  le  voyant :  evidemment  entre 
Zulpick  et  moi  exisiait  un  iiilerdtquelconque*** 
De  quelle  nature  cfaitcct  int^i'et?Jo  fignorais 
et  rcstais  sur  mes  gardes, 

»  Or,  depuis  trois  mois,  je  trainaismachai- 
rotte  sans  user  prendre  une  resolution  solide; 
le  decouragement  venait,  il  me  sembhdt  par- 
fois  que  fesprit  des  tenebres  avait  voulu  se 
rire  de  ma  crMulit^;  chaque  nuitje  rentrals 
au  Schlo^sgarlen  dans  une  Irislesse  inexpri- 
mable.  Ivatel  et  Fiidoline  avaientbeau  mede- 
niander  la  cause  de  rnon  chagrin  et  me  pi  o- 
meitre  uu  meilleur  sort,  jo  maigdssais  a  xme 
d’ceiL 

I  L'hiver  Afait  venii,  le  froid  etait  escessif^ 
surtout  dans  les  iiuits  claires  ou  les  ctoiles 
fourmillent  au  ciel,  on  la  lune  brillante  des¬ 
tine  sur  la  neige  les  ombres  des  grands  arbres, 
avec  leurs  mtlle  rameaus  enlrelaces. 

a  Dans  ce  lempsda,  les  bateaux  a  vapeiir 
ifexistaient  pas  encore ;  de  gros  baleaux  a 
voile  faisaient  le  service ;  ilsarrivaienl  a  huit, 
neuf,  dix,  onze  heuresj  sou  vent  a  minoit,  se- 
lon  que  le  vent  eiait  plus  ou  moins  favorable, 
Il  fallait  les  attendre  sur  la  jetee*  au  milieu 
deshallots,  la  neige  fombait  lentemenl  jt  me 
couvrait  comme  un  bloc  de  pierre.  Et  puis, 
quaiid  le  bateau  avait  passe,  je  rentrais  sou- 
vent  sans  bagageSj  car  eu  hiver  les  voyageuiis 
sou  [  rares* 
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*  Dn  soir  de  janvier^  remo:itais  ainsi  fort  , 
tristej  comme  il  etait  tomM  Leaucoup  do 
neige,  ma  charrette  ne  faisait  pas  de  bruit. 
J'arrive  t  mi-c6te  et  je  m^arrete,  les  coudes 
surle  petit  mur^  A  ma  place  habitoelle,  pour 
regarder  Ja  tour  de  Gontran*  Le  temps  6tait ' 
redevenu  olair ;  au-dessous  de  moi  le  village 
dormait,  les  atbres  couverts  de  givre  et  de 
neige  scintillaient  a  la  lune.  Longtemps  je  re- 
gardailes  toils  blancs^  les  petites  cours  noires 
avec  leurs  pioches,  leurs  pelles,  leurslierses^ 
leurs  charriiea,  leurs  bo  ties  de  paille  pen  dues 
aux  hangars^  leurs  lucarues  oti  la  neige  s'^tait 
amoncel^e.  Pas  un  bruit  ne  montait,  pas  un 
soupii\  et  je  me  disais  :  lis  dorment**.,  ils 
n’ont  pasbesoin  de  iresor  I-.,.  Mon  DieUjqo^est- 
ce  quo  c'est  que  de  nous  ?  Esbce  qiPon  a  besoin 
d'etre  riche  ?  Est-ce  que  Jes  riches  ne  meurent 
pas  comme  les  pauvres?  Est-ce  que  les  pau- 
vres  ne  peuvent  pas  vivre^  aimer  Jeur  femme^ 
leurs  enfants,  se  r^chauffer  au  soleil  quand  il 
fait  cbaudj  et  au  coin  du  feu  quand  il  fait  froid, 
comme  les  riches?  On td Is  besoin  de  boire  du 
bon  vin  tons  les  jours  pour  etre  heureu:?  ?.*tEt 
quand  tons  se  sont  tralnes  qtielques  jours  sur 
la  terre,  a  voir  le  ciel,  ies  etoiies,  la  Juiie^  le 
lleuve  bleu,  la  verdure  des  champs  et  des  bois; 
a  cueillir  quelques  fruits  le  long  des  buissons, 
a  presser  leurs  grappes  de  raisin,  a  dire  a  Celle 
qifils  aiment  i  «  Tu  es  la  plus  belle,  la  plus 
douce,  la  plus  tendre  des  femmes..*  Je  t’aime* 
rai  toujours  1.,.  n  et  a  faire  sauter  leurs  petits 
enfimts  dans  leurs  mains,  a  les  embrasser,  a 
rii'C  de  leurs  gaaouillemenls;  quand  ils  ont 
fait  tout  cela, — les  clioses  qui  sont  le  bonbeur, 
le  pauvre  bonbeur  de  cebas  monde,— eh  bien! 
est-ce  que  tons  ne  descendent  pas  les  uns  apres 
les  autres,  en  robe  blancijeouenguenilles,  en 
chapeau  a  plumes  ou  en  cheveuK,  dans  la" 
meme  cav erne  sombre  d*ou  Ton  ne  revient  ja¬ 
mais,  et  oil  Ton  ne  saitpas  ce  qui  se  passe  ? 
Faut-il  done  destresors,  Kicklausse,  pour  tout 
cela  ?  Renechis  et  calms  ion  ame.  Retourne  A 
ton  village,  cuUive  ton  petit  champ,  le  champ 
de  ta  graud’mere  ;  epouse  Gredcl,  Christine  ou 
Lolchen ;  une  grosse  fdle  rejouie,  si  lu  veux  ; 
une  maigre  uu  peu  meiancolique  si  ca  te  fait 
plaisir.*.  Seigneur  Dieu  I  11  n'en  manque  pas  < 
Suis  lexemple  de  ton  p^re  et  de  ton  grand- 
pere ;  assisle  a  la  messe,  ^coute  M*  le  cur6, 
et  ,  quand  il  faudra  prendre  le  cheniin 
qu'oni  suivi  les  autres,  on  te  beniraj  et  dans 
cent  ans  d’lci  tu  seras  un  ancien,  un  de  ces 
braves  gens  dont  on  deterre  les  os  avecrespect 
et  dont  on  dit :  *  Ah  1  dans  ce  lempsda,  e’e- 
taient  de  braves  gens...  Aujourd’hui  on  nevoit 
plus  que  des  gueux  l  * 

t  Ainsi  revais-je  pencht^  eur  le  mur,  admi- 


rant  le  silence  du  village,  des  ^toiles,  de  la 
lune  et  des  mines,  et  portant  le  de  mon 
tr^sor  que  je  ne  pouvais  avoir. 

a  Mais  comme  j'etais  Id  depuis  quelques  mi¬ 
nutes,  tout  a  coup,  enface  demoi,d  centmtoes 
au-dessus,  sur  la  plate-forme,  quelque  chose 
remua,  puis  une  tetes'avancalentement,  ^ten- 
dit  un  regard  sur  le  fleuve,  sur  la  jetee,  puis 
le  long  de  la  rampe* 

•  Je  m^'etais  baiss^ ;  ma  charrette,  pifes  du 
mur,  disparaissait  derriere  la  courbe* 

«  G'dtait  Zulpick  :  il  avait  la  tete  nue,  et 
comme  la  lune  brillait  de  tout  son  ^clat,  mai¬ 
gre  la  distance,  je  vis  quo  le  vieux  cordier  6tait 
anim^  de  quelqiie  pensile  Strange  :  sea  joues 
blafardes  etaient  tiroes,  ses  grands  yeux  cou- 
verts  de  sourcils  blancs  etinceiaient;  pourlant 
il  paraissait  calme.  Apres  avoir  iongtemps  re¬ 
garde,  il  se  couvrit  de  son  vieux  bonnet  de 
martre,  —  il  s'etait  d^couvert  pour  epier,  — 
puis  je  le  vis  descendre  le  senlier  rapide  qui 
longe  la  tour  de  Rodolphe,  et  bien  tot  se  per- 
dre  dans  les  bastions* 

c  Ou*allait-il  faire  au  milieu  des  dAcombres 
a  cette  heure?  Tout  de  suite  i'id^e  me  vint 
qidil  allait  chercher  le  tr^sor;  et  moi,  tout  a 
Theure  si  calme,  je  sentis  un  Hot  de  sang  me 
colorer  la  face  ;  je  passai  la  bretelle  a  mon 
^paule  et  me  mis  a  courir  de  toutes-  mes  for¬ 
ces  ;  les  roues,  sur  la  neige,  ne  faisaientpas 
le  moindre  bruit*  En  quelques  minules,  jefus 
sous  le  hangar  du  Schlossgarten  ,  jesaisis  une 
pioche  et  revins  ,  toujours  en  courant,  suivre 
le  vieux  cordier  a  la  piste*  Au  bout  d'un 
quart  d’heure,  j'etais  dans  le  foss(5j  emboiianl 
ses  pas  dans  la  neige*  Je  courais  si  vite  quo 
tout  a  coup,  au  detour  d'un  amas  de  decom- 
bres,  je  me  vis  nez  a  nez  avec  Zulpick,  qui  te- 
naiLim  ^norme  levier,  et  me  regarda  face  a 
face  en  pressant  sa  grosse  barre  de  fer  a  deux 
mains,  Il  ne  bougeait  pas  plus  qu'une  statue 
el  avait  dans  son  attitude  quelque  chose  de  fier 
qui  m'etonna*— On  Taurait  pris  pourun  vieux 
chevalier.  —  Moi,  je  soulHais,  j'etais  surpris  j 
pourfant  bientdt  je  revins  a  moi  et  lui  dis : 

* — ^Bonsoir,  Monsieur  Zulpick;  comment  ca 
va-t-il  ce  soir?  Il  fait  un  peu  frals.  * 

*  Eu  m^melemps,  la  vieillecatliMrale  Sainl- 
ELienne  sonnait  minuit,  etchaque  coup  de  son 
timbre,  grave  el  soleunel,  retentissaitdansle 
bastion.  Au  dernier  coup,  Zulpick,  qui  ne  riait 
pasj  me  dit : 

■—Que  viens-tu  faire  ici? 

.-HA!  lui  repondia-jeembarrasse,  je  viens 
faire  ce  que  vousfailes.  - 

«  Alors  lui,  d'un  ton  grave,  s’^cria: 

ffl — Quel  est  Ion  droit  de  pretendie  au  tr^sor 
de  Goutran  I’Avare? — rarlo. 
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—Ah'!  ah  \  fis-je,  il  paralt  que  vous  sa- 
vez*..?  • 

«  Mon  cceur  battait  avec  force » 

'  OqI,  je  t'ai  Je  Uattendais  J 

"—Yousm'attendiez?  » 

•  Mais,  sans  me  r^pondre,  il  reprit : 

' — De  quel  droit  pretends-tu  quelqne  chose 
ici? 

*~Et  vouB  done,  pere  Zulpick?-“S’il  y  a  uii 
Iresor,  pourquoi  serait-il  a  tozis  plui6t  qu'h 
moi? 

•  — Moi,  e’est  different)  bien  different,  dit-il^ 
voiU  cinquante  ans  que  je  eherche  mon 
bien.  ih 

«  El  se  posant  la  main  snr  la  poitrine  d'un 
^ir  convaincu  : 

— Ce  Ir^sorest  t  moi.**  Je  Tai  acquis  an  prlx 
du  sang,,*  et  voild  huit  siedes  que  j’en  suis 
pnv^.  b 

•  Je  crus  alors  qu’il  6tait  fou ;  mais  lui,  de- 
vinant  ma  pensec,  dit : 

• — Je  ne  suis  pas  fou  U..  Montre-moi  mon 
bien,  puisque  la  pens^e  d’en  haul  t'^daire,  et 
je  Uen  feral  bonne  part*  * 

•  Nous  elions  au  piedde  la  tour  deRodolphe, 
d  le  vieus  cordier  avail  essay e  d"en  detacher 
une  pierre»  D^autres  blocs,  en  grand  n ombre, 
^taient  d^ja  entass^s  toutpr^s  de  la^ 

Il  ne  sait  pas  la  place,  me  dis-je  j  le  trd- 
sor  n’est  pas  id,  j'eu  suis  sDir*  11  dolt  dtre  dans 
la  tour  de  Gontran  PAvare,  ■ 

a  Et,  sans  repondre  a  sa  question,  je  lui 
dis : 

n — Bon  courage,  pfere  Zulpick,  nous  recau- 
serous  de  cela  plus  tard*  • 

•  Et  je  reprls  le  rentier  qui  monte  d  la  ter^ 
rasse*  Tout  en  courant,  je  me  pris  a  songer  * 
qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  la  tour  de  Gou- 
tran  que  par  la  cave  qu’habi  tail  Zulpick,  et,  me 
retournant,  je  lui  criai : 

t — Nous  recauserons  de  celademain* 

*— C’est  bon  1  *  fit-ii  d'une  voix  forte* 

■  Il  me  suivait  a  longue  distance,  la  tete  in- 
clinec  dhin  air  abattiu 

B  Quelques  instants  apr^s,  j’eiais  dans  ma 
chambre,  et  je  me  couchai  avec  un  sentiment 
d^espoir  etde  courage  quejen'avais  paseprouv^ 
depuis  longtemps* 

“  CeUe  nuit-U,  mon  reve,  qui  palisbiiit  de 
jour  en  jour,  reparut  avec  une  grandeur  im- 
posante ;  ce  n'eiait  plus  seulement  le  chevalier 
etendu  sur  la  croix  de  bronze  que  je  vis,  c^etait 
toute  une  histoire  strange  et  colossale  qui  sc 
d^roulait  lentement  sous  mes  yeux ;  U^anti- 
que  cath^drale  de  Saint-Etienne  sonnait ;  ses 
lourdes  pierres  rouges,  ses  arceavix,  leavodtes 
et  ses  filches  en  tremblaientj usque  surleurs 
londenienls  do  granit.  Une  foule  immense. 


toute  vetue  de  drap  d'or  et  de  pievreries,  des 
prdtres  et  des  seigneurs  se  pressaient  sur  la 
plate-forme  de  Vie ux-Bri sack,  mais  non  pasle 
Brisacli  d'aujourd^hni,  avec  ses  decombres, 
ses  mines  et  ses  chau  mi  feres:  le  Brisacb  convert 
de  hauls  edifices  entassfes  jusqu'aux  nues^En- 
tre  cheque  embrasure  de  ses  larges  crfeneaux 
se  tenait  dehout  un  homme  d'arines,  les  yeux 
tournfes  vers  la  plaine  bleuatie,  et  tout  le  long 
de  la  rampe  descendaient,  jusqu’au  bord  du 
Rliin,  une  file  de  piques  luisantes,  de  halle- 
bardes,  de  pertuisanes,  renvoyant  au  0161)6111*5 
Eclairs  comme  des  miroirs.  Et  les  chevaux  pie* 
tinaientdans  la  rampe  profonde,  sous  les  por- 
lessombres*  Des  rumeursimmenses  s^fele  valent 
de  la  plaine*  Tout  a  coup,  transports  sur  nne 
tour,  je  vis  au  loin,  bien  loin,  s'avancer  sur 
le  fleuve  un  long  bateau  tout  convert  d'un 
voile  noir,  avec  une  grande  croix  blanche  an 
milieu*  Chaque  coup  de  glas  fuitfebre  reten- 
tissait  d'une  lour  a  Paiitre  et  seprolongeait  en 
fechos  jusqu’au  fond  des  remparts.  Je  compris 
qu'uu  grand  personnage,  un  prince,  un  empe- 
reur  venait  do  mourir,  et,  comme  tout  le 
monde  s’agenouillait,  je  voulus  m’agenomller 
aussi  ,  mais  subitement  tout  dispanit.  —  Je 
m'etais  sans  douLe  retonrnfe  dans  mon  lit,  Un 
silence  de  mort  succedait  au  tumulte* 

*  Alors,  je  me  re  vis  dans  mon  caveau,  regar¬ 
dant  par  une  meurtrifere ;  en  face,  fetaient  le 
pont-levis,  la  tour  de  Rodolphe,  et  sur  le  pont 
line  sentinelle,  et  je  me  dis  :  «  Tu  ne  t’es  pas 
Irompfe,  Nicklausse,  voici  bien  la  tour  de  Gon- 
Iran  I'Avare  et  le  vieux  ducest  la*  ■  Et  me  re- 
tournantj  je  vis  le  cercueil  etle  vieux  due ;  co 
n^fetait  pas  un  squelette,  c'fetait  un  mort  revetu 
d'uii  maiitcau  bleu  semfe  d'fetoilcs  et  d'aiglesa 
deux  Letes  brodeesen  argent*  Je  m'approcLai.*. 
je  regardai  lesomemenlsavecextase  :  le  man- 
lea  u,  Ufepfee,  la  couronne  et  la  grande  coupe 
scinlillaient  d  la  lumifere  d'une  eloile  qui  cli- 
guotait  dans  i’ embrasure  de  la  meurtrifere* 
Comme  je  revais  au  bonheur  de  posseder  ces 
richesses,  le  vieux  due  ouvrit  les  yeux  lente- 
menl  et  me  regarda  dun  air  grave, 

— G’est  vous,  Nicklausse,  me  ditdl,  sans 
qu'un  muscle  de  sa  longue  figure  tressailJiL 
11  y  a  bien  longtemps  qu’on  m’oublie  dans  ce 
caveau; soyea  le bienvenu,  asseyez-vous  la  sur 
le  bord  demon  cercueil,  il  est  lourd  et  ne  lom- 
bera  pas*  ■ 

.  11  me  lendalt  la  main,  je  lie  pus  refuser 
de  la  prendre* 

• — Dieu  du  ciel,  que  la  main  des  morts  est 
frolde  !  »  me  dis-je  en  frissonnant. 

«  Et  dans  le  meme  instant  je  m'eveillai  ; 
je  tenais  mon  chandelier  sur  la  table  de  nuit, 
et  e’est  le  fiold  de  ce  chandelier  qui  m'avait 
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^veill^.  Les  pctites  vitresde  ma  fenfire  ^laient 
blanches  de  givre. 

ft  Tout  le  reste  de  la  nuit,  je  ne  fis  qne  re- 
passcr  mon  reve ;  il  nc  m’en  I'estait  que  les 
principales  circon&tances,  mais  blentdt  je  de- 
vais  le  retrouver  tout  entier,  a  mesure  quo  ks 
ohielsrCels  m'en  rappelleraient  Jes  moindrea 
details. 

*  II  me  fallut  patienter  encore  tout  ce  jour- 
la  jusqu^au  soir.  En  me  rendant  i  la  jeke,  a 
six  lieures,  avec  ma  chaise  I  tej ’aver  lis  ie  vieux 
Zulpkk  que  je  serais  de  retour  vers  huit  ou 
neuf  heures,  et  qu'alors  nous  pourrions  cau¬ 
ser.  11  me  ripondit  par  line  inclination  delate  j 
en  m'indiquant  rentr^e  de  sa  cave, 

«  A  neuf  heures,  le  bateau  passa ;  vers  dix 
houres  j’^tais  de  retour.  Apr^s  avoir  mis  ma  , 
charretle  sousle  hangar,  je  me  rendis  alatonr 
de  Gontran.  Zulpick  m'attendait ;  nous  descen-  | 
dimes  en  silence,  etdfes  ce  moment  je  fus  con- 
vaiiicnque  I’iiistant  de  notre  grande  d^couverte 
etait  proche,  car,  lout  en  descendant  Ikscalier, 
il  me  souvint  de  I’avoir  deja  parcouru  dans 
mon  re  VC,  mais  je  n'en  dis  rien.  Arrive  aufoiid  ^ 
de  la  cave,  tons  mes  doutes,  s'il  m'en  etait  en¬ 
core  rest^,  auralent  cess^  ’  je  coniiaissais  ce  * 
local,  cette  vodte  basse,  ces  vieux  murs,  cetlo^ 
table  de  sapiii  appuy^e  contre  )a  meurtd&re/ 
CCS  quatre  vilres  rondes  f^kes,  ce  grabat,  ces 
paquels  de  cordes  rouks  dans  uii  coin,  tout, 
j^avais  tout  vu  cheii  le  pere  Zulpkk,  comme 
un  familier  de  son  trou,  et  deja,  de  Toeil,  je 
inarquais  la  dalle  qu^il  faudrait  soukver,  si 
nous  pan  enions  a  nous  entendre, 

■  t  Une  lampe  de  fer-blauc  brillaitsur  la  ta¬ 
ble  :  le  vieux  cordier  s’assit  sans  facon  surTu-  ' 
nique  chaise  mal  rempaillee  du  taiidis,  el 
m  mdiqua  du  doigt  un  collre  ou  je  pris  place. 
Zulpick,  avec  son  crane  chauve,  les  deux  m^- 
clies  de  cheveux  qui  lui  restaient  autour  des 
oreilks,  son  iiez  canmrd,  ses  yeux  luisants  et 
son  menlon  en  pointe,  avail  I'airinquiel,  pre^ 
occupe  ;  il  mkbservait  d^un  oeil  sombre,  et  le 
prender  mot  qu’il  me  dit  fut ; 

e^Le  tresor  est  a  moi ;  je  n’aime  pas  qu’on 
me  vok.  Il  est  a  moi,  je  Tai  gagn^  C  Je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  se  laisseut  depouilkr,  eii- 

teJids-tu  ? 

Aldrs  bon,  repoiidis-je  en  me  kvant,puis- 
qu’il  est  a  vous,  gardei-k.  » 

«  Et  je  lis  un  pas  pour  me  retirer. 

«  Liu,  se  levant  et  m’arretant  par  le  bras 
d’uii  geste  brusque,  en  grincaiiL  des  dents, nie 
dit: 

I 

f-^Kcoute,  cotiibicn  veux-lu? 

•  — Jc  veiix  la  innitie. 

•—La  luoilk  I  fit-il,  c*esl  abomjnabkl  c*est  ’ 
uii  voL  I 


*^Eh  bien  1  gardez  tout.  * 

fl  Et  je  gravis  la  premiere  marche. 

«  Alors,  jn'aTracliaTit  presque  le  pan  de  ma 
souquenille,  il  huda  : 

Tu  ne  sais  rien,...  rien  f  Tu  yeux  mk- 
prouver,  m'^pouvanter^  Je  trouverai  bien  lout 
seiiL 

*— Pourquoi  done  me  retenez-vous  ? 

« — ^Allons,  assieds-toi,  dt-il  en  ricanantdkin 
air  bizarre.  Voyons,  puisque  tu  sais.*.  qu^est- 
ce  qu’il  y  a  dans  le  Lr^sor?  * 

•  Je  revins  m'asseoir, 

= — 11  y  a  d\'ibord  la  coiironne  A  six  branches, 
en  or,  quatre  gros  diamants  a  chaque  branche, 
la  croix  au-dessus, 

< — Oui,.,  il  y  a  cela, 

Et  puisil  y  a  T^pee,  lagtandedpeea  poi- 
gn6e  d'Ot, 

C'est  vrai  I 

*—Ei  la  coupe  en  or,  avec  des  perles  blan¬ 
ches,  rouges  et  jauiies, 

«  — OuL.*  oui...  il  y  a  tout  cela  I  Je  me  rap- 
pelle  :  ma  coupe,  mon  ^pee,  macouronne,  Un 
me  ks  a  laissees,  Je  Tai  voulu  ainsi  j  mais  je 
veux  les  ravoir. 

•  —Ah  1  si  vous  voulez  tout  garder,  mkcriai- 
je,  furieux  d’uii  pareil  egoTfsme,  si  vous  voulez 
lout  garder...  ma  foi,  je  mkn  vais,  » 

•  Et  je  partis  indigik. 

•  ilais  lui,  me  sautant  encore  uue  foia  au 
bras,  skeria  : 

—Nous  pourrous  nous  entendre  pour  le 
resle,  Il  y  a  de  Tor,  nkst-ce  pas  ? 

— Oui,  le  cercueil  est  pkm  de  pieces  d'or.* 

•  A  ces  mots,  il  devhit  tout  vert  et  dit: 

le  garde  Tor  I  tu  auras  Targent, 

•  --’Mais  il  n’y  a  pas  d'argent,  nikcriai-je;  et 
d’ailleui'S,  s'il  y  en  avail,  je  n'en  voiidrais  pas, 
eistendez-vous  ? » 

•  Le  vieux  fou,  d^un  ton  loiocoj  se  mit  alors 
a  V  ouloir  me  supplier,  a  vouloir  m’altendrir. 
Mais  il  m’etait  facile  de  voir  qu'ii  aurait  es- 
say6  de  mktraiigler  sHl  sktaiL  senti  le  plus 
fort  el  s'il  n’avait  pas  eii  besoin  de  moi, 

•  — VoyonSj  disail-il,  ^coute-moi,  Nicklausse, 
tu  es  un  brave  garcoiij  tu  ne  veux  pas  me  vo- 
kr,  Je  le  dis  queco  ir^sor  m'apparlient;  depuis 
cinquanle  ana  je  le  cherche.  Je  me  lappelle 
Tavoir  gagn6  il  y  a  longlemps,...  bleu  long-* 
temps  !  SeLilemenl,  je  ne  peux  pas  en  jouir 
par  la  vue,  mais  ckst  ^gal,  puisquil  est  a 
moi ! 

et— Eh  bien!  puisqu’ilest  a  vans,  lalssez-moi 
trail  quiile, 

a  -^Tii  vas  le  deterrer  I  •  hurla-t-il  en  sau- 
Uuii  siir  line  liachelte. 

ft  lieu  mil  semen  I,  j ’avals  sous  la  main  ma  . 
grosse  Irique  a  pointe  de  fer,  ayanl  pievu  que 
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la  chosfl  poiirrait  touruer  mal.  Je  me  mis  en 
garde  en  iui  disant  froidemcnt : 

Zulpick  ^  je  suis  venu  chez  %'ous 
comme  ami;  vous  voulez  m'assassiner. 
prcnez  garde^  an  moindre  mouvemeiit,  je  vovis 
cas^e  la  lete.  * 

*  n  comprit  cela,  et,  aprfes  m’avoir  observe 
une  seconds  pour  6pLer  mes  mouvements  et 
juger  gll  serait  le  plus  fort^  il  duposa  sa  ha^ 
chette  et  me  dit  d'une  voix  ba&se  ; 

•— Tu  veux  la  moiti^  ? 

•— Oui. 

*^0uelle  moiti^  ?  L’or,  r4p4e,  la  conronne? 
Ouoi..,  quoil  parle  done  1 

* — On  fera  deux  parts ;  on  tirera  au  sort.  II 
faut  que  les  parts  soient  ^gales.  » 

"  II  reildciiit  nn  instant  et  dit: 

Paccepte  1 II  faut  que  j^accepte...  tnais  tu 
me  voles  ;  je  laisse  cela  sur  ton  Ame.  Que  le 
diable  l^6trangle  1 11  faut  que  j’accepte. 

* — Est-ce  entendu  ? 

«^0uandje  te  dis  que  j'accepte... 

Oui^  mais  Tons  allez  jurer  sur  celto 
croix.  i 

“  Alora  je  sortis  ma  petite  croix  de  bronze. 
En  la  voyant,  ses  yeux  parurent  se  troubler.  ^ 

* — D’ou  liens-tu  cela  ? 

*^Que  vous  importe*— Jurez. 

Eh  bien  i  je  jure*,.,  de  le  iaisser  la  moi* 

* — Partage  6gal,  au  sort* 

■ — Oui. 

*— A  la  bonne  heure,  dis-je  en  remettant  la 
croix  k  mon  cou ;  maintenant  nous  pouvoiis 
nous  entendre.  It  d'abord,  p6re  Zulpick ,  le 
tresorest  icb 

* — Ici  1  Oh  cela?  fit-il  en  begayant.* 

» — II  faut  lever  celle  dalle,  et  puis  piocher 
au'dessous.  Nous  arriverons  sur  un  escalier 
et  nous  descend rons  cinquanie  marches.  Au 
bout  se  trouve  un  caveau,  et  dans  le  caveau  le 
tr6sor.  * 

*  En  m'§coutaiil,  ses  yeux  s'ecarquillaient. 

-—Comment  sais-lu  cela,  toi  ?  fit-iL 

— Je  le  sais. 

*— Tuenesshr? 

« — Pen  suis  stir.  Vous  allez  voir*  » 

«  Etj^allais  prendre  ma  pioche  au  fond  de 
la  cave.  Alors  il  bondit  eu  s'l^criant : 

"  — C‘est  moi  qui  veux  lever  la  dalle ;  e’est 
moi  qui  veux  dter  la  terre  I 

Levez  la  dalle,  p^re  Zulpick,  piochez  I 
mais  souvenez»vou9  de  votre  serment  sur  la 
croix.  On  peut  ^tre  dainnA  une  fois  :  deux  fois, 
ce  serait  trop.  > 

*  11  ne  dit  rien  ,  prit  la  pioche  et  leva  la 
dalle. 

■  Je  me  teiiais  debout  pr^g  de  lui,  aveemon 


■ 

gros  bjiton  ferre,  me  defiant  de  sa  flu- 
sieurs  fois,  je  remarquai  quhl  me  laiica  un 
coup  d'eoil  rapide  pour  s^issurer  que  j'l^tais  en 
garde.  La  dalle  lev^e,  il  se  mit  A  piocher  avec 
la  rapidity  du  chien  qui  gratdela  terre.  La  suevu' 
lui  coulait  des  reins,  Une  fois  il  s’arreta  en  me 
disant ; 

•  "Cette  cave  esl  k  moi ;  je  ne  veux  pas  aller 
plus  loin.  11  faut  que  tu  sorle? 

•  — Souvenez-vous  de  votre  serment  sur  la 
croix,®  lui  dis-je  froidement* 

•  Il  reprit  sou  travail  en  r6p6tanl  a  ehaque 
coupde  pioche  :  *  Tume  voles*.,  tu  me  voles..* 
tu  es  mi  voleuT.*.  tout  est  a  moi...  >  jiisquYi 
ce  qu'il  alteignlt  la  petite  vohte  de  Lescalier. 
Lorsqu'il  en  d^couvrit  la  premiere  pierre,  lout 
a  coup  il  devint  pale  comme  un  Huge  et  s'assit 
surde  tas  de  terre.  Et  comme  je  voulais  pren¬ 
dre  la  pioche  a  mon  tour,  il  se  jeia  dessus  en 
bogayant ; 

"  — Laissecelal  e'est  moi...  moi  qui  veux 
tout  falre*.,  qui  veux  descendre  le  premier. 

«  —  Trfes-bien,  allez  I  * 

f  11  poursuivit  sa  besogne  avec  un  acharne* 
ment  qui  ne  lui  permetlait  plus  de  respirer. 
La  rage  tclatait  dans  tons  ses  traits.  Gependant 
Touvrage  avancait;  ehaque  coup  de  piocUo 
rendait  main  ten  ant  un  son  creux,  et  subite* 
ment  une  pierre  lomba,  puis  touto  la  voille 
s'aiTaissa  dans  I'ouverture  avec  un  bruit  sourd. 
Le  vieux  cordier  faillit  toe  entraind  parks 
ds^combres.  Je  le  retins  tr^s-heureusement ; 
mais,  bien  loin  deme  remercier,  h  peine  vit-il 
Tescalier,  que  dans  une  exasperation  6pou- 
van  table  il  hurl  a  ; 

i  — Tout  est  4  moi  1 

— Et  A  moi ,  p  lui  dis-je  d'un  ton  sec. 

J'avais  pris  la  lampe,  il  voulut  Tavoir. 

— Bon,  j'aime  mieux  ca.  Marchez  en  avant, 
pere  Zulpick.  * 

t  Nous  descendlmes. 

«  La'  lumkre  tremblotante  ^ciairait  ces 
vohtes  vieilles  de  dix  skcles;  le  bruit  furtif  de 
nos  pas  sur  les  marches  sonores  avait  des  eflets 
dtranges,  Mon  coeur  baltait  d*uue  force  a  roin~ 
pre  ma  poitnne.  Je  voyais  devantmoi  le  craue 
chauve  du  vieux  cordier,  sa  nuque  gris-bleu, 
son  dos  vohlS,  Peut-dtre  a  ma  place  auraitdl  eu 
quelquetentation  funeste;  mais,  grace  au  ciel, 
jamais  la  penst^e  du  mal  n*est  enlrde  dans  mon 
ame.  Monsieur  Furbach;  il  faut  que  je  vous 
dise  cela,  car  la  inort  nous  suivait;  elk  guet- 
tail  Tun  de  nous  dans  Tombre.  Heureux  ceux 
qui  n'ont  rien  a  se  reprocher,  et  qui  laissent  au 
Seigneur  le  soin  de  retirer  ses  creatures  de  ce 
bas  monde.  Il  n  a  [las  besoin  de  nous  pour  ceite 
terrible  bosogne. 

■  Arrive  au  has  de  Pescalier,  Zulpick,  ne 
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voyant  rien  dans  Ic  caveaii ,  me  regards  d’un 
€0)1  hagardj  il  vauliit  parler,  aucun  son  ne 
parvinl  a  ses  l^vres.  Alors  je  lui  montrai  Tati- 
neau  scelt^  dans  la  dalle  du  milieu ;  il  comprit 
aiissit6t,  eE,  posant  la  lampe  Jk  terie,  il  saisit 
Tanneau  a  deux  mains  avec  un  nigissement 
sauvage.  La  sueur  coulait  lentement  de  nos 
tempes^  cependant  je  restai  malire  de  moi. 
Voyant  Hnutilit^  des  efforts  du  vielllard  : 

■  Laissez-moi  faire,  Zulpickjlui  dis-je,  vous 
n'^tes  pas  de  force.  * 

"  Il  essaya  de  r^pondre  j  en  ce  moment,  je 
remarquai  qifil  avait  les  l^vres  bleues. 

*  — ^Asseyez-vnus,  repreuez  haleinej  je  ne 
volts  folerai  pasvotre  part,  soyez  tranquille*  • 

*  Mais  il  ne  voulutpas  s'asseoir  et  s’accroii- 
pit  pr^s  de  la  dalle*  Et  tandis  que  je  ^  levais. 


en  iiilroduisant  monpk  dans  les  interstices  de 
la  pierre,  il  sklTorcait  de  la  retenir  avec  ses 
ongles* 

«  Prenez  done  garde,  mkcriai-je,  vous  allez 
vous  faire  ^eraser  les  mains  1  ■ 

1  Peine  perdue;  !1  nkntendalt pas ;  la  fureur 
de  Tor  le  possMait,  et  dans  le  moment  mime 
ou^  la  dalle  se  levant,  il  me  fallait  employer 
toutes  mes  forces  pour  la  retenir,  il  se  glissait 
deja  dessous,  el  je  Tentendais  pousser  des 
cris  inliumains  entrecoup^s  de  hoquets  bi- 
zarres* 

•  La  dalle  lev^e,  je  restai  quelques  secondes 
comme  Ibloui  :  le  scintillement  des  pierreries 
anx  reileLs  de  la  lampe  me  donnait  le  vertigo, 
Dans  ce  moment,  rapide  comme  un  Iclair,  tons 
mes  souvenirs  effaces  reparurent*  Je  me  som 
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viiisnifime  de  ce  que  vons  mWiez  dit  d  Mu¬ 
nich  ;  *r  Comment  pouviez-voiis  voir  Tor,  le 
cercueil  et  le  chevalier,  Kiclilausse,  puisqne 
vous  n'aviez  pas  de  lumifere?  Reconnaissez 
qtie  votre  r^ve  n’a  pas  le  sens  commun,  »  Et 
pour  r^pondre  k  cette  objection,  mes  ycux 
clierchaient  une  lumiere  queiconque*  C^est 
alors  que  je  vis  une  ouvertiire  dans  la  muraiUe* 
AVextferieur,  cela  ressemblaU  i  un  de  ces  gou- 
lots  massifs,  comme  il  s'en  trouve  dans  tons 
les  rem parts,  pour  laisser  transpirer  Vhumi- 
dit^  de  la  terre-  La  lune  pale  regardait  par  ce 
trou  et  con  fond  ait  ses  rayons  bleus  avec  les 
rayons  jaunes  de  noire  lampe^ 

a  Tout  cela,  mon  cher  monsieur  Furbach, 
est  pour  vons  dire  qu'en  de  pareils  instants  nos 
sens  acquierent  une  acuity  surprenante;  rien 


ne  leur  ddiappe,  pas  m^me  les  circon stances 
indiff^  rentes. 

*  Zulpickvenait  de  saisir  lacouronno  posiie 
SLir  un  coussin  de  pourpre  vermoulu  et  la 
placait  siiT  sa  t^te  d'un  air  superbe.  II  prit  de 
m^ine  Tep^e,  puis  la  coupe  et  me  regardant : 

•  — Void  le  due,  dit-il  dhm  accent  solennel, 
le  vieux  due  Gontran  TAvare  I  • 

<f  Et  comme  je  soulevais  un  coin  de  la  ten- 
ture,  roide  comme  du  carton,  et  que  sous  les 
oripeanx  nous  apparaissait  Tor^  le  vieux  fou, 
levant  son  vmilut  m^en  assfener  un  coup 
sur  la  t^te,  mais  un  gai'gouillement  ind^finis- 
sable  s^dchappa  de  sa  poitrine,  et  il  sWaissa  en 
exhalantunlong  soupir, 

-  Saisi  d’borreur,  j’approcliai  !a  lampe  et  vis 
quil  avail  la  tempe  gauche  d'un  noir  bleu  dire. 
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qiie  ses  yeux  se  retouruaitinl  dans  leiirs  orbites 
el  qidimc  ^cume  rosSe  couvrait  ses  levies. 

«  — P^re  Zuljjick!  »  ndecriai-je. 

*.  II  lie  reponditpas. 

f  Aiissitut  je  compris  qu'il  veiiait  d'etre 
frapp6  dapoplexie  foudroyante.  Etait-ce  la  vue 
de  Tori  Etail-ce  pour  avoir  vide  son  semieiit^ 
eu  me  lefosant  ma  part  dn  butin?  Etait-ce 
parce  que  son  beure  dlait  venue  comme  vien- 
dra  laudtre?  One  sais“je?  je  ne  m'en  iiiquidtai 
pas ;  la  pour  tPetre  suipris  en  de  telles  circon- 
stauces  atipres  do  ce  cadavre  me  glacait  lo 
sang.  On  n'aurait  pas  manquS  de  ni'acousei 
iravoir  assassin^!  ZiT][(iclt,  ce  pauvre  vieillard 
sans  force,  pour  m'emparer  de  son  Men, 
faire?  mo  sauver  et  le  laisser  la.-.  Ce  fut  ma 
premiere  kl6e;  niab  tout  en  giavissant  Tesca- 
Jiei%  le  d^sespoir  de  perdre  les  richesses  que 
j'avais  taut  convoiti^es  me  fit  redescendre. 
.1‘aiTacIiai  des  mains  de  Zulpick  la  coupe  et 
r6p6et  que  ses  doigU  roidis  tenaient  comme 
des  serres^  et  je  les  replacai  snr  le  cercueil 
ainsi  que  la  couronne.  Puis,  chargeaiil  le  corps 
sur  moil  ^paule,  et  preiiant  la  lampe  a  terre^ 
je  remontai  jusqu’an  oaveau  supdieur.  La, 
j^^tendisle  vieux  cordier  sur  son  grabat,  et, 
repoussant  la  tene  dans  Tescalier,  je  remis  la 
dalle  a  sa  place.  Cela  faitj  j^ontr’ouvris  doncc- 
juent  la  porte  de  la  cave,  regardant  tout  inquiel 
sur  la  place  d<3serle.  Toot  dornialt  aux  envi¬ 
rons.  11  ii'elait  pas  deux  lienres  du  matin,  la 
In  no  nielancnliquoijtendaitles  grandes  ombres 
noiros  de  Saiiit-Etienno  sur  la  neige  durcie.  Je 
m'ecbappai  vors  le  Schlossgarten  et  me  glissai 
dans  ma  ebambre  par  Tentri^e  du  pare. 

« Le  lendemain,  tout  Brisacli  appiit  quo 
Zolpick  6tait  mort  d’un  coup  de  sang.  Son  en- 
ten  ement  eut  lieu  le  jour  suivant;  Jes  vieilles 
commercs  du  village,  les  mariniers,  les  fiot- 
teurs,  le  conduisiient  en  procession  an  ciine- 

Moi,  je  coutinuai  durant  trois  semaiues  a 
tr^^lner  ma  cbaiTette,  .4  cetle  epoque  eiit  lieu 
la  veiite  aux  endi^^respubliques  de  la  cave,  du 
gi  abat,  de  la  chaise  et  du  vieux  bahut  de  Zul- 
pick ;  et  comma  il  me  restaitlcs  deux  cents 
llorins  que  j  avals  gagn^s  d  votre  service,  je 
me  reudis  acqu^reur  du  lout  pour  la  somme 
de  trois  gouldetiy  w  qui  ue  iaissa  pas  d'enier- 
veiller  le  voisinage  et  inaltre  Durlach  lui- 
ineme.  Comment  un  simple  domestique  pou- 
vait-il  pofseder  trois  goidticn?  Je  fis  voir  a 
ll.  Durlacli  la  note  que  vous  mlaviez  remise, 
etil  ii'y  eutplusd'objectionsa  ce  sujot.  Bieiiiot 
m4me  le  bruit  courut  au  pays  que  un 
richard,  qui  tralnait  des  charrettes  pour  ac- 
complir  uu  vceu  de  contrition.  D'autresprelen- 
daieut  que  je  m’^tais  deguis^  en  domestique; 


pour  racheter  d  has  prix  les  dficombres  de 
j  Vieux-Brisach,  el  les  revendre  ensuiie  en  bloc 
a  Tempereur  d’Autriche,  lequel  se  proposal t 
de  leconstruire  les  cbdleaux  des  llapsbourg 
clefoud  en  comble  a  I'instar  du  sMe,  d’y 
romettre  de  vieux  reitres,  des  cliapelains  et  des 
6vcques.  Oiielques-uns,  plus  judicieux,  incii* 
naient  A  croireque  je  voulats  fonder  tout  bon- 
nement,  a  Bi'isach,  une  fabrique  da  chapeaux 
de  paille  comme  il  s'en  trouve  en  Alsace. 

,  Fridolme  ikelait  plus  Ja  meme 
avec  moi  depuis  men  acquisition ;  elle  ne 
savait  trop  quo  penscr  de  tons  les  bruits  qui 
circulaient  sur  mon  compte,  ct  se  montrait 
plus  limide,  plus  rcservde  qMaiitrefois.  Je  la 
voyais  rougir  a  men  ai>proche,  et  lorsque  j"an- 
noncairiniention  deretoiirnerdaus  moii  pays, 
elle  devint  fort  triste.  II  me  parut  mcrae  le 
lendemain  qu  elle  avail  pleur^,  circonstaiice 
qui  me  lit  grand  plaisir,  car  j*avais  resolu 
d’accomplir  mon  r^ve  dans  toutes  ses  parties, 
et  ce  qui  m'en  rcstait  n’^lait  pas  le  moins 
agri^able. 

«  Que  vous  dirai-je  encore,  mon  cher  mon¬ 
sieur  Furbacli?  La  suite  de  mon  histoira  est 
facile  k  comprendre.  Lorsqne,  enfeime  la  unit 
dans  ma  cave,  la  porte  Men  closoj  je  rcdescen- 
dfs  dans  le  caveau,  et  que  je  me  vis  oette  foia 
biea  en  possession  du  tr^sor ;  lorsque  je  cal- 
culai  ces  immenses  richesses,  et  que  je  me  dis 
qifa  I'avenir  le  bosoin  ne  saurait  m'alteindrc, 
comment  vous  expiimcr  le  sentiment  de  re¬ 
connaissance  qui  sbmpara  de  tout  mon  etre? 
Comment  trad ui re  en  paroles  les  actions  de 
grAces  qui  s'Mevferent  du  fond  de  mon  Arne? 

«  Et  plus  tard,  quand  j’eus  opere  A  Franc- 
fort  I'echange  de  quelqucs  centaines  de  mea 
pieces  d'^or,  chez  le  hanquier  Kummer,  emer- 
veilie  de  i'antiquit^  de  cetle  monnaie  remon¬ 
tant  aux  croisades,  et  que  je  revins  a  A^ieux- 
Brisach  en  grand  seigneur,  sur  le  dampschifT 
que  jbivais  attendu  tant  de  fois  les 
pieds  dans  la  neige,  comment  vous  peindre 
r6tonnenient,  le  ravissemeiit  de  Fridolinc , 
Loute  rouge,  tout  dmue,  en  me  voyant  prendre 
place  ala  table  des  voyageurs;  les  felicitations 
affectueuses  du  p^re  Durlach  et  la  confusion 
de  Katel,  qui  s'Alait  permis  de  me  tutoyer  et 
de  me  trailer  memo  quelquefois  de  faineant, 
lorsque  je  lui  paraissals  trop  melancolique,  et 
que  je  soupirais  au  coin  de  Vatrol  Pauvre  Katel, 
elle  le  faisait  dans  les  meilleures  intentions 
du  monde,  elle  me  nidoyait  un  peu  pour  re¬ 
lever  mon  courage;  mais  alors,  quelle  parut 
confuse,  inlerdite  et  stup^faite,  d'avoir  mal- 
LraiM  ce  grand  personnage  qu'elle  voyaiL  la, 
gi  avemonl  inslalle  devant  la  table ,  dans  sou 
leiicAoum  vert-diagon,  douhlb  de  zibelinel 
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*  Ah!  Monsieur  Furbach,  qu"il  y  a  de  singii-  : 
liers  contrastes  daus  le  moude,  etque  le  vieux 
proverbe  :  ^  Thabit  ne  fait  pas  le  moine  a 
tort  1  On  a  beau  d^pr^der  rargent,  cotnmc  il  ^ 
vous  pose  un  homme  1  Je  me  rappellerai  tou-  | 
jours  qu'au  moment  ou  j'ouvris  nia  malle,  et 
qu’en  ayant  lire  ma  cassette  je  Touvris  sur  la  ! 
table^  le  bon  vieux  Durlach,  tr&s-pmdent  de 
sa  nature j  el  qui  jusqu’alors  avail  un  pen 
doule  de  la  solidite  de  mon  opulence,  voyant 
lout  a  coup  Tor  briller,  lira  tr^s-buniblemenl 
son  bonnet  de  sole  noire  et  dit  d'un  air  facbe  a 
Fridoliue  j 

*  -^Allans  done,  Fndolinej  avance  le  faii- 
leuil  pour  M.  Niclclause;  tu  ne  penses  jamais 
a  lieu !  * 

*  Et  quaud  je  dis  au  bonbomme  que  le  plus  , 
cher  de  mes  voeux  6taU  d^^btenir  sa  petite  dlle  I 
en  maviage,  lui  qui,  quelques  semaines  avant, 
se  serait  iudigne  d'uiie  proposition  pareillc  et 
nVaurait  bien  vile  montrO  la  porte,  il  en  pariit 
lout  at  ten  d  n : 

'  —Comment  done ,  mon  cher  monsieur 
Nicklausse,  mais  certaiiiemcnt,  e’est  un  grand 
bonneur  pour  nous!  ■ 

Il  y  mit  pourtaiit  une  condition,  c'ost  que 
je  resterais  au  Schlossgarteu,  —  *  no  voiilmit 
]tas,  dit-il,  qu'un  6tablisseincul  foiido  par  son 
li'ioul  tom  blit  eiilre  des  mains  etraiigeros.  f 

<  Fridoliue,  assise  dans  un  coin^  pleuiait 
tout  bus, 

«  Et  quand,  m’ageiiouillauL  devmit  elle,  je  i 
Lui  demandai :  I 


— Fridoline,  m^aimez-vons?  Fridolihe,  vou- 
Igz-vous  ^tre  ma  femme?  ? 

*  C‘est  a  peine  si  la  pauvre  enfant  put  me 
rSpondre : 

*  — 7ous  savez  bien,  Nicklausse,  que  je  vous 
aimel  » 

«  Ah  1  Monsieur  Furbach,  de  par cils  souve¬ 
nirs  nous  forcent  d  beiiir  cet  or  si  mdprisable, 
car  lui  seul  rend  possibles  de  tels  bonheursl  * 

Nicldausse  so  tut  et  resLa  longtemps  rdveur, 
le  coiide  sur  la  table,  le  front  dans  sa  main,  11 
somblait  voir  dfililer  dans  son  esprit  tons  les 
boiis  et  les  niauvais  jours  ecoul^s;  une  larme 
tremble  tail  dans  ses  yeux.  Le  vieux  libraire, 
la  l^le  iuclinee ,  se  perdait  lui-m^me  dans 
des  reveries  qui  ue  lui  blaient  point  habi- 
tuelles, 

-  Mon  cher  ami ,  dii-il  tout  a  coup^  en  se 
levant,  voire  liistoire  est  merveilleuse ;  mais 
j’ai  beau  red L* chi r,  je  n^y  comprends  rion.  Se- 
rait-ce  un  edet  magnulique,  et  la  petite  croix 
que  vous  m'avezfait  voir  a  Munich  aurait^ello 
appartenu  a  Gontran  I'Avare?  Qui  sait?  Dans 
tons  les  cas,  je  suis  sdr  que  je  vais  faire  des 
r^ves  6 pouvan tables.  ^ 

Nicldausse  iie  repondit  pas;  il  B^(!jtait  leve  et 
rcconduisit  son  ancien  inuilro  en  silence. 

La  lime  bleuissail  les  bautes  fondtres  de  la 
saOe,  il  dtaitpres  dhine  iiouro  du  matin, 

Le  leudemain,  M,  Furbaeh,  enibanpid  snr 
le  danix>sebifi\  avail  l  epris  la  route  de  Bale,  11 
levait  la  main  on  signe  d'adieu,  et  Nicldausse 
lui  r^poudait  en  agilant  son  feutrcp 
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Dans  la  soir6e  da  19  saptcmbre  1855^  j’allai 
voir  mon  aucien  camarade  d'univcrsite^  Til- 
luslre  docteur  Adrien  Selsam,  professcor  de 
patholcgie  g(5nerale^  chef  de  cliniqucj  accou¬ 
cheur  de  ia  grande-duchesse,  etc*,  etc. 

Je  le  trouvai  seat  dans  son  magnifique  salon 
do  la  rue  Bergstrasse,  le  coude  sur  line  petite 
table  de  marbre  noir,  et  les  yeux  ploughs  dans 
un  globe  de  cristal,  quime  parut  contenir  une 
eau  de  roche  parfaitenient  limpide* 

Malgrd  les  rayons  pourpres  du  crepasculej 
entrant  par  trois  liantes  fen^tres  ouveites  sur 
les  jardms  du  palais^  la  figure  maigre  de  mon 
ami  Selsam,  son  nez  en  lame  de  rasoir^  et  son 
menton  en  galodie,  empruntaient  au  globe 
des  teintcs  blafardes  effrayantes  :  on  eut  dit 
une  tdte  de  mort  r^cemment  coup^e^  et  le  li- 
serd  rouge  de  sa  robe  de  chambre  completait 
rillusion. 

Tout  cela  me  surprit  au  point  que  je  n*osai 
Vinterrompredansses  reflexions*  Pallais  nidme 
me  relirer,  quaud  un  gros  suisse,  que  j'avais 
trouve  ronflant  dans  fantichambrej  s'avisa 
d^ouvrir  un  ojil  et  de  crier  d^une  voix  de 
Slentor : 

t  Monsieur  le  conseiUer  Theodore  Kilian  !  » 

Selsam,  exbalant  un.  soupir,  se  tourna  len- 
tement  vers  moi,  comme  im  automate,  me 
tendit  la  main  et  me  dit : 

t  Salve  tibij  Theodore  I  Qmmodo  vales? 

— Opiimey  Adrien^  »  lui  repondis-je* 

Puis  61evant  la  voix  : 

•  Que  fais*tu  done  la,  mon  ami?  Tu  me- 
dites,  je  crois,  sur  la  doctrine  de  Sangrado?  » 

Mais  son  regard  prit  une  expression  si  lou¬ 
che,  que  j’en  fus  tout  ^tonue. 

*  Theodore  I  fit-U  apres  un  insttint  de  si¬ 


lence,  ceci  n’est  point  malitre  d  plaisanterie  : 
j^dtadie  la  maladie  de  ta  respectable  tante, 
dame  Annah  Wunderlich,  Ce  que  tu  m'eii  as 
dit  avant-hior  est  grave  r  ces  exaltations,  ces 
extases,  ces  soubresauts,  et  surtout  les  expres¬ 
sions  exagerees  de  ia  yenerable  dame  en  par- 
iant  de  la  Creation  de  Haydn,  des  oratorios  de 
Ha^ndel  et  des  symphonies  de  Beethoven,  pre- 
sagent  une  affection  dangereuse, 

— Et  lu  pretends  Tapprofondir  dans  ce  bocal 
d'eau  fraiche? 

— Preciseraent  le  plus  fortune  hasard  fa- 
mfeue  j  je  songeais  a  toi* 

Puis,  mhndiquanl  un  violon  suspendu  a  la 
muraille  : 

9  Voudrais-tu  me  jouer  VSnlevement  au 
serail,  de  Mozart? 

Cette  invitation  me  parut  teilement  bizarre, 
que  je  me  demandai  si  la  lete  de  mon  pauvre 
ami  Selsam  n^etait  pas  en  train  de  dto^nager, 
comme  celle  de  ma  tante  ;  mais  lui,  devinant 
ma  pensee,  reprit  avec  un  sourire  ironique  : 

«  Hassure-toi,  cher  Theodore,  rassure-toi  \ 
mes  facult^s  intallecluelles  sont  intacles  :  je 
suis  sur  la  voie  d'une  grande,  d^une  aublime 
decoiiverte  1 

“-Bon,  cola  sufEL  > 

Et  detachanl  le  violoo,  je  le  considdrai  d'nn 
ceil  d'envie.  C^tait  un  de  ces  fameux  Leven- 
haupt,  que  Frederic  llfltconstruii  e  aunomhre 
de  douze,  pour  accompagner  ses  parlies  de 
fl ate,  —  instruments  parfaits,  irropsiychables, 
ct  que  certains  connalsseurs  ^gaieni  aux  Stra¬ 
divari  us. 

Quoi  qu^il  en  soit,  h  peine  eusqe  appuy6 
Tarchetsur  sea  cordcs,  que  tout  ce  qu'oii  nfen 
avail  dit  me  parut  au-dessous  de  la  r^alil^;  et 
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l^l^gance  de  Toeuvre  s’ajoutaot  a  TextrSme 

purete  des  sonsj  je  me  crus  transporle  au  sep- 
tieme  del* 

•  0  grand,  grand  mattrel  m’4criai-jei  6  su- 
inae  m^^lodisie  I  Qui  pourrait  dire  insensible 
a  tantde  grace,  de  vigueur  et  d'inspiration  ! 
Mon  chapeau  ^tait  ^  teiTe,  mes  yeui  digno- 
niesgenoux  vacillaient;  jeiie  me  poss6- 
<lais  plus  :  Selsam,  ie  bocal  et  la  maladie  de 
ina  tanten'esistaient  plus  pour  moi. 

au  bout  d^une  beure,  je  m^^veillai 
comme  d’un  songe,  dendii  siir  ie  canape  du 
docteuT  Adrien,  etme  demandant  ce  (ju:  venait 
se  passer. 

Je  vis  Selsam,  arm6  d'une  forte  loupe,  en 
face  de  son  globe.  L'eaudu  bocal  6lait  devenue 
trouble;  des  inilliers d'mfusoires s'y  croisaient 
eu  tons  sens. 

^  Ehbien,  Selsam,  lui  demandai-je  d’une 
voix  ailaiblie,  es-tu  content?  * 

Alois,  la  face  rayonnante,  il  vint  a  moi ,  et, 
me  prenant  les  deux  mains  avec  expression  : 

Meiyvi,  merci,  nion  cher  et  digne  cama- 
rade,  mille  fois  merci  I  s'^cria-t-ib  Tu  viens 
de  rendre  a  la  science  le  plus  grand  service,  * 
J^etais  ^babi, 

4  Comment!  en  jouaiit  un  air  de  musique , 
j  ai  rendu  un  service  a  la  science,  moi  ? 

— Oui,  cher  Theodore,  etje  iie  le  laisserat 
pasignorer  la  part  glorieuse  qiie  tii  as  prise  a 
ia  solution  du  grand  probl^me.  Yiens,  suis- 
moi;  tu  vas  tout  voir,  lout  compreudre.  y* 

II  ailuma  uu  cand^labre,  car  la  nuit^tait 
venue,  puis  il  ouvrit  une  porte  lattirale  et  me 
lit  signe  de  le  suivre. 

J'6tais  en  proie  a  r^motion  la  plus  profonde; 
en  traversant  plusieurs  pifeces  succe&sivea,  je 
pensais  qu'une  revolution  allait  s'accomplir 
dans  tout  mon  etre;  que  j'allais  recevoir  la 
clef  dee  mondes  invisibles. 

Le  cand^labre  jetait  sa  lumifereeclatante  sur 
les  meubles  somptneux  de  la  riclie  d  emeu  re ; 
lesomements,  les  tableaux,  les  tapis  defilaient 
dans  Tombre ;  des  letes  riantes ,  sortant  de 
Icurs  cadres,  nous  regardaient  passer;  et  la 
lumi^re,  glissant  de  dorure  en  dorure,  nous 
conduisit  enfin  au  haul  d’un  large  escalier  d 
rampe  de  bron7.e. 

Nous  desceiidlmes  dans  une  coiir  interleure  ■ 

Ic  bruit  fuTlif  de  nos  pas  s’entendait  au  loin 
comme  un  chucholement  mysterieux. 

pans  la  cour,  je  remarquai  que  Tair  ^[ail 
calme;des  etoiles  sans  nombre  brillaient  au 
ciel,  plusieui"s  portes  sepresentaient  surnoLre 
passage,  Selsam  s'arrdta  devant  Tune  d’elles, 
Cl,  se  toiirnant  vers  moi,  me  dit ; 

^  Yoici  mon  ampliith^dlre.  G  est  id  que  je 
travaille ,  que  je  dissbque.  Ne  t^^nioLioJiiie  I 


pas„.  La  nature  ne  Idche  ses  secrets  qu^entre 
les  mains  de  la  mort !  • 

J’eus  peur  :  j’aurais  voulu  reculer,  mais 
Adrien  ^=lant  entr^  sans  atteodre  ma  r^ponse, 
il  laliut  bien  le  suivre. 

J*entrai  done,  pale  d'dmotion,  et,  sur  une 
grande  table  de  chene,  jc  vis  un  cadavre,  —  le 
cadavre  d’un  jeune  homme,  —  etendu,  les 
mains  serrdes  au  corps,  la  tete  rejet^e  en  ar- 
rifere,  les  yeux  ^carquilies,  immobile  comme 
une  molte  de  terre. 

Il  avail  un  beau  front.  Sur  le  c5tA  gaudm, 
une  blessure  profonde  pdndtrait  dans  les  ca- 
vil6s  de  sa  poitrine ;  mais  ce  qui  me  fit  le  plus 
d'impression,  ce  n^est  pas  la  vue  de  cette  bles- 
eure,  ni  le  caractere  sombre  de  cette  tete,  G*est 
rimmobilit^i  le  silence! 

VoilA  doncriiommel  me  dis-je;  ineitie, 
repos  ^ternel!  » 

Cette  id6e  ecrasante  s'appesantissait  sur  moi, 
lorsque  Selsam,  posant  le  tranchant  de  son 
scalpel  sur  le  corps  Inerte,  me  dit : 

•  Tout  cela  vit*.*  tout  cela  bieutdl  va  re- 
naitre!.,*  Des  milliers  d’existeuces  asservies 
par  une  meme  force  vont  reprendre  leur  in- 
dSpendance.  La  seule  chose  qui  ait  cesse  d*dtre 
dans  ce  corps,  e'est  la  puissance  du  comman- 
dement,  Tautorit^  qui  imposait  une  direction 
unique  A  loutes  ces  vies  indjviduelles :  fa 
ve/onie  /  —  Cette  puissance  dtait  Id.  * 

Il  frappa  la  tete  qui  rendit  un  son  mat, 
comme  s'il  edt  touebA  du  bois. 

J’Alais  saisi,  et  pou riant  les  paroles  de  Sel¬ 
sam  me  rassurerent  un  peu* 

K  Tout  n'est  done  pas  andanti,  me  dis-je; 
(ant  mieux !...  J'aime  mieux  vivre  en  detail 
que  de  ne  pas  vivre  du  tout. 

—Oui,  s'^cria  Selsam,  qui  semblait  voir  les 
pensdes  aller  et  veiiir  dans  mon  front;  oui, 
rhomme  est  immorlel  en  ddlail;  cliacune  des 
molecules  qui  le  coniposent  est  impdrissable ; 
eJles  vivent  toutes  1  mais  leur  vie,  leurs  souf- 
frances,  se  Iransmoticnt  a  Tiime  qui  les  do- 
mine,  consulte  leurs  besoins  et  leur  impose 
ses  volontds.  On  a  cherche  le  type  du  gouver- 
nement  le  plus  parfait ;  on  a  preteodu  le  trou- 
ver  dans  une  ruche  d'abeilles,  dans  un  tas  de 
fourmisJ  ce  module  ideal  du  gouvernement,  le 
voila. 

En  ju^me  temps  ii  plongea  sou  scalpel  dans 
le  cadavre  et  Touvrit  complAtemenl.  J'en  re- 
culai  d’horreur,  mais  lui  ne  parut  pas  niAme 
s^apercevoir  de  ce  mouvement,  et  poursuivit 

aveccalme: 

f  Voyons  dubord  les  moyens  d’ action  et  de 
transmission  de  rame.  To  vois  ces  milliers  de 
fibres  blanches  qui  se  ramifient  dans  tom  le 
cor^fs :  ce  sonl  les  nerfs^  ce  sent  les  grande# 
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roulea  de  c€  vasLe  pays,  oil  vont  et  viennent 
cf3sse  des  eslaCettca  plus  rapides  que  Te- 
clair,  portant  aux  extremity s  les  ordres  de  la 
nioJycule  ceiitrale,  ou  preveiiant  celle-ci  des 
besoins  et  des  dangers  qui  affectent  ou  mena- 
cent  ses  innombrables  sujels*  Alors  tout  mar- 
che,  tout  s’dmeut,  lout  s'agite,  tout  se  portc 
au  but  assign^  par  Tame*  Gepeudant  chaque 
molecule  a  sa  tache  et  sa  nature  propre ;  ainsi, 
Theodore,  voJci  les  organes  de  la  respiration  : 
les  poumoiis;  Toici  ceux  de  la  circulation  du 
sang:  le  cceur,  les  veinesj  les  arteres;  void 
t:eux  de  la  digestion  i  t'estomac,  les  intestius, 
Eli  bien,  ne  va  pas  croire  qu*ils  se  composent 
des  mdues  diSments,  des  mdmes  etres*Nonl 
quand  la  decomposition  arrive ^  les  pounions 
produisent  le  genre  d'insectes  appel^s  douve$\ 
qui  se  fixenl,  comme  la  sangsue,  au  moyeii  do 
deux  pores ;  leur  corps  est  long  et  filiforuie* 
Les  intestins  produisent  des  lonibrics  formas 
d’aimeanx  cbarnus  :  ils  sont  cylindriques , 
roses,  amincis  aux  extr^mites  et  ne  ressem- 
blent  en  rien  aux  doum.  Le  coeur  produit  des 
fon<jn$  h6matodes^  sorte  de  champignoxis  ron¬ 
geurs*  Ainsi  de  chaque  organe* 

«  Ldiomme  vivant  est  tout  uii  uni  vers  sou* 
mis  a  uue  volord6!,.^  Et  saclie  bien  que  ohacuii 
do  €OS  iiiliniment  petils  a  sou  auie  irninor tulle. 
L'Etre  svipreme  u’aceorde  pas  de  privilege 
dhmmortalite;  car  lout,  depuis  Eatdme  jus- 
qiPaux  ensembles  incommensurables  de  Tes- 
pace,  tout  est  soumis  a  Ja  justice  absolue; 
jamais  une  molecule  n'est  hors  de  la  place  que 
lui  assignc  son  mdite ;  celaseulnous  explique 
Pordro  admirable  du  monde :  de  meme  que 
ITiorame,  parcelle  de  Thumanit^,  obeit  forc^- 
ment  a  Dicu,  de  meme  la  moldcule  agit  selon 
la  TOlontS  de  Thomme  vivaiit,  Concois  - 
maintenant,  Tli^sodorej  la  puissance  infmie  de 
ce  grand  Eire,  doiitla  voloute  agitsur  nous 
coriime  noire  dme  agit  sur  noLre  chair  et  noire 
sang?  La  nature  tout  enlieire  est  la  chair  et  le 
sang  de  Dieu  ;  il  soiiffre  par  elie,  il  vit  parellC| 
il  penso  [lar  elle^  il  agit  par  elle :  chacun  de 
ses  atonies  est  imp^rissable,  car  Dieu  ne  peut 
peril’  dans  un  seul  de  ses  atonies. 

— JIais  ou  done  est  la  liberie?  m'ecriaLje;  si 
je  suis  line  molecule  asservie,  commeiU  suis-*je 
responsable  de  mes  nctes? 

^La  liberie  est  intacte,  dit  Selsam,  car  la 
molecule  de  ma  chair  peut  se  r(5volter  contre 
tout  jBon  etre;  cicst  ce  qui  lUTivc,  iiiais  alors 
elle  peril  et  mou  orgaiiismo  rdlimhie*  Kile  a 
et6  ULre,  die  a  sid-i  Jes  consequences  do  son 
ado,  Moi  aussi  jc  suls  libre;  jo  puis  me  rdvol- 
ter  contre  les  lots  de  Dieu,  je  puis  abuser  do 
mon  pouvoir  sur  les  dtres  qui  me  composoiit, 
et  par  la  njomc  en trainer  ma  dissolution.  Los 


molecules  redevienueut  ind^pendantea  ,  et 
mon  iimeperd  son  pouvoir  1  Ne  siifTii-il  pasdc 
coustater  que  nous  soufl'rons  par  nos  fautes, 
pour  reconiiaitre  que  nous  en  somines  respon- 
sables,  et  par  consequent  libres?  . 

Je  n'avais  plus  rien  a  r^poudrej  et  nous  res* 
lions  la,  nous  regardant  Tun  LauUe  jusqu'au 
fond  de  Tame, 

*  Tout  cela,  mon  cher  Selsam,  lui  dis-je 
enfiu,  me  parait  fort  logique,  ce-  sont  des 
thtoies  superbes;  niais  je  ue  comprends  pas 
Icur  rapport  avoc  Lon  bocal,  avec  la  maladio 
do  ma  (ante,  et  Tair  de  musique  quo  Lu  m’as 
I  fait  jouer. 

—Rien  do  plus  simple^  fit-il  en  sonriant;  in 
nepeux  pas  ignorer  que  la  vibration  des  sous 
imprime  au  sable  aniasso  sur  un  tambour  dcs 
niouvemenls  rapides,  et  lui  fait  tracer  des 
figures  giioinetriques  d’une  regularity  mer- 
veilleuse-*, 

—Sans  doute,  mais*, , 

— Mais,  s’ycria-t-^il  avec  impalience,  laisse- 
moi  finir  I  De  meme  les  sons  agissent  sur  les 
molecules  d'un  liquide,  d'ou  resultentdos  com^ 
binaisons  infiuies,  avec  cette  dilToronce  toiite- 
fois,  quo  ces molecules  etanl  mobiles,  lesfigu- 
Fi'S  qui  en  resultent  sont  des  eties  animus  : 
c’ust  ce  que  les  physictens  appellent  la 
Cl ea Lion  equivoque.  Or  les  sons,  agi^saiit  sur 
le  systeme  nerveux,  piodiiiscnt  im  degage- 
ment  yiecLxique,  lequel  agit  a  sou  tour  sur  Ics 
liquides  enfermes  dans  notre  corps,  d'od  nais- 
sent  des  railliers  et  des  milliards  d’insectes  qui 
attaquontKorganisme,  et  produisent  une  foule 
de  maladies,  tel  les  que  le  tintouin,  la  surdile, 
laberlue,  repilepsie^  la  catalepsie,  Lidiotisme, 
le  caucliemar,  les  convulsions,  la  danse  de 
Saini-Guy,  les  spasmes  de  I'ccsophage ,  Ja 
colique  nerveuse,  la  coqueluche,  les  palpita¬ 
tions,  et  gyneralement  cette  infinitude  mala¬ 
dies  auxqiielles  les  femmes  qui  s^adonneiit  a  la 
musique  sontparticuliyremeutsujeltcs,etdont 
la  nature  est  reslee  incounue  jusqiKa  cejour. 
En  elTut,  les  insectes  eii  question,  savoir  :  les 
ffji/Hapoto,  qui  out  sixpieds,  sansailes;  les 
thysanourts^  qui  out  i'abdomeu  garni,  sur  le 
cole,  de  fausses  pattes^  les  parasiicsj  dontles 
yeux  sont  lisses  et  fa  bouclie  en  forme  de 
sucoir^  les  coUopiercSy  qui  pospcdentdes  man- 
dibules  ires-fories;  les  Upidopiem,  qui  ont 
deux  filets^  roules  en  spirale  formant  une  lau- 
gue;  les  nevropi&m^  les  hymenuptercs,  lesript- 
pho7'Cs^f  tons  ces  miJliaids  de  rongeurs  .se 
idpaudeut  a  riulenctu’  de  noiio  corps,  commo 
dans  un  viuux  raeuiilc  vermoulu;  ils  y  enfon' 
cent  leurs  tenailles,  leurs  ongles^  letirs  pics, 
kurs  rapes,  leurs  taricres  et  vons  disloqueiU 
do  fond  en  comblo.  Ckst  rhistoira  du  peuple 


I 


MON  ILLUSTTIE  AMI  SELSAM 


n 


romain  enerve  pnrleliixe  asiatique  :  lesbar- 
mres  le  duvorent  sans  resistance!  " 

Cette  description  de  Sclsam  ni ’avail  fait 
dresser  les  cheveux  sur  la  tete. 

*  Et  tu  crois,  mY^criai-jej  que  la  ransique  est 
cause  de  ces  desastres/ 

^IncontesiablernenL  II  snfllt  de  voir  les 
vieilles  joueuses  d’orgue^  de  piano  on  de  liarpe 
pouren  dti  e  conraincin  Ta  malhenrenscrtaiite 
menace  mine ;  je  ne connais  qn  im seul  nioyen  j 
depievenir  sa  chute  prochaine* 

Out\l  moyeu,  Selsani?  Quoique  je  sois  son 
h^ritier  pr^somplif,  cc  serait  nii  cas  de  con¬ 
science  a  50  faire,  quo  de  ne  pas  essayer  de  la 
sauvori 

-Oui,  ni-il,  jo  rcccinnaisia  la  dulicatessa 
erdinaErc  :  c’esl  I’aHection  et  non  TinLordt  qui 
to  puide*  Mais  il  ost  tard,  Thtalore^  je  viens 
d’entendre  sonner  minuit;  reviens  deniain  & 
dix  lieures  du  soii'i  j’aurai  prepare  1 ’unique 
remade  qui  puisse  sauver  dame  Annab.  Je  veux 
quo  til  me  doives  son  retahlissemeiit  ;  la  cure 
s>era  radicale^  je  t'on  donne  in  a  parole  acade- 
mique. 

—Sans  doute,  sansdotite*  mais  ne  ponmis- 
tu  me  dire..*  ? 

—  A  quoi  bout  Domain  tu  sauras  tout*  Le 
sommeil  me  gagiie.  » 

Nous  IraveisAmes  la  cour;  il  m’ouvrit  la 
porto  cochfere  donnant  sur  laBergstrasse.  Nous 
nous  serrdmes  la  main  on  nous  son Iiai taut  lo 
hnnsoir^  et  je  regagn.'ii  ma  chambro,  liJu  Ju 
d:ms  los  plus  Iris  Los  reflexions. 


Il  me  fut  impossible,  celLe  nuit-la,  de  fernier 
bceil ;  jo  me  cren^ais  la  fete  pour  savoir  com¬ 
ment  Selsani  espulserait  les  ascarides  de  ma 
respectable  lante  Wunderlich. 

Lo  Icndemain,  cetLe  idee  nie  poursnivit  jus- 
qii^au  soir  J’allais,  je  venais,  je  m’inteiTogeais 
ruoLnieme  a  haute  voix,  gL  les  gens  se  reloiir- 
naient  dans  la  rue  poor  ni’observei",  taut  mon 
^^gilation  efait  grande. 

^  Ell  passant  devaiit  rofficiue  du  ptharmacien 
j^oniam,  je  m’arretai  plus  d'une  heuve  u  lire 
^liquetles  innombrahles  de  ses  holes  et  de 
ses  bocanx  i  Asm  fwilda^  —  AwaiO;,  —  Chlore^ 
Potass ium^  —  Baume  de  Chiron^  —  i?e;nede  du 
^^puciUj Remcde  de  mademoiseile  Sid/en,-" 
Fioramiii,  etc*,  etc,,  etc. 

*  Grand  Dieu  I  me  dis-je,  faut-il  avoir  la 
|J^aiD  heureuse,  pour  saiur  prMsement  la 
bole  qui  nous  gu^iira  sans  expuiser  la  mole¬ 


cule  centralel  Faut-il  avoir  du  courage  pour 
s'ingdrer  de  Vasm  fmdda,  du  Capucin, 

ou  de  Fioravmti^  quand  un  simple  morceau  de 
pain  ou  de  viande  nous  cause  parfois  une  in¬ 
digestion  1  » 

Et  le  soir,  sonpant  en  tdle-Mdte  avec  ma 
bonne  tante,  jo  Tobservai  d'un  oeil  pleiii  de 
compassion. 

Iliilas!  pensais-je  en  moi-meme,  que  di- 
rais-tn,  pan  v  re  Ann  ah  Wunderlich,  situsavais 
que  des  milliards  de  betes  feroccs  microsco- 
piques  s'acharnent  a  ta  mine,  pendant  quo  in 
bois  tranquilleraent  uue  lasscde  tlx^t 

—  Pourquoi  me  regaidesAu  done  ainsi, 
Thfiodoret  me  demartda-t'Olle  tout  inquieio* 

—Oh !  ce  n’est  rien...  co  n'est  rien... 

—  Sij  je  vois  que  tu  me  tvonves  mal  aujour- 
d^hiu;  j’airair  soutTrant,  n*es5t-ce  pas? 

—Cost  vi'ai,  vous  etes  bien  pdle*  le  parie 
que  vous  avez  encore  recu  de  la  musique? 

— Eh !  sans  doute.  J^ai  recu  hier  Top^ra  du 
Grand  DariuSy  une  oeuvre  sublime,  une... 

^J*eii  etais  sCir.  Vous  avez  passe  la  nuii  a 
pianoter,  a  prendre  des  poses,  a  vous  extasior, 
a  jeter  des  *  ah  I  »  des  n  oh!  par  fait!  merveil- 
leux  I  divin!  if 

Elle  devil!  t  pourpre* 

<  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Monsieur? 
Est-ce  qiie  je  n'ai  plus  le  droit.,.? 

— Eh  I  je  ne  dis  pas  le  contrairo;  mais  e'est 
ridicule ;  vous  vous  miiiez  le  sysLeine  nervenx, 
vous.,. 

— Lc  syslenie  nerveux  !,,*  C’est  vous  qui  de- 
venez  fou,  qui  ne  savea  ce  quo  vous  diles* 

— An  nom  du  ciel,  calmez-vous,  ma  lantol 
La  colfere  degage  de  FdlectricitC,  laquelle  pro- 
duit  a  son  tour  des  inscctespar  milliards... 

— Des  insoctesi  s'toia-t-elle  eu  se  levant 
comme  im  ressort;  des  iiisectes  1  Avez-vous 
deja  vu  des  iasectes  sur  inapeisoiiiie,malheii- 
reux?  Comment,  vous  osez.*.  Mais  e'est  in- 
famel... des insectesL..  Louise!...  KatolL.*— 
Sortez,  Monsieur L.. 

— ^^lais  ma  tanle*.. 

^Sorlezl  sortez  iJe  vous  dfeshMte!  ■ 

Elle  criait,  elle  begayaitj  son  bonnet  Ini 
pendait  sur  Toreille,  e’etait  epouvanlablo. 

#  Voyons,  voyons,  m'dcmi-je  en  me  levant, 
lie  nous  fachons  pas!  Que  diablc,  nia  lante,  je 
no  parie  pas  des  insecles  que  vouscroyez...  je 
parie  des  myriapodes,  des  thysauoures,  des 
coleopleres,  des  idpidopteres,  des  parasites, 
enfni  de  cetle  muliiLude  mnombrable  de  petils 
monstres  qni  s'est  logee  dans  votre  corps  et 
qui  vous  ronge!  s 

A  ces  mots,  ma  tante  Wunderlich  tomba 
dans  son  fauteml,  les  bras  pendants,  la  tfitein- 
cliin^esnrla  poitrinoj  et  la  face  tenement  pale, 
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L'eati  du  boaal  (lall  devemic  trouble.  ( Pago  ‘2t .) 


que  le  rouge  qu'elle  mis  sur  les  pom- 
;  mettes  apparaissait  conime  des  laches  de  sang* 
I  Je  ne  lia  qu^nn  saul  de  notre  maison  a  ThOtel 
i  de  Selsam. 

Enentranlchez  Uii,  j'etaia,  4  ce  quhl  paralt, 
bl^nie  comme  un  mort, 

*  Mon  ami,**  il  y  a  nne  crise!**.  » 

Mais  je  m'arretai^  saisi  de  stupenr*  Unenom- 
breuse  soci^te  se  trouvait  r^unie  ch^z  Selsam: 

_ G'^tait  d'abord  M,  le  conservateur  du 

archCologique,  Daniel  Bremer,  avec  sa  grande 
perruque  poudr^e  et  son  habit  marron,  la  face 
pleiiie  et  les  yeux  A  fleur  de  tete  comme  une 
grenouille;  il  tenaitd  la  bouche  une  sorle  de 
cornemuse  gigantesque^  et  semblait  en  moD- 
trei  Tusage  aux  autre s;  —  puis  M,  le  mattre 
do  cbapelle,  Christian  Hoffer,  eu  chapeau  d 


claque,  accroupi  dans  un  fauteuil  et  ses  lon¬ 
gues  jambes  allong^es  A  perte  de  vue  sous  h 
tabl^  il  faisait  jotier,  de  ses  longs  dpigts 
seux,  les  clefs  d'un  autre  instrument  bizarre 
en  forme  de  lube,  el  ne  leya  pas  luSme  les 
yeux  Bur  moi  lorsque  la  porte  s’ouvrit,  taiU 
cet  exameaabsor  bait  son  attention ; — MM.  Kas¬ 


per  Marbach,  prosecteur  h  Dlidpital  Sainte- 
Catherine,  et  Rehstcck,  doyen  de  da  Facultti 
des  helles-lettres,  tons  deux  en  habit  noir  et 
cravate  hlanchej  se  troiivaient  aussi  la,  Tun 
arm6  d'un  immense  plateau  de  bronze,  Tautre 
ceint  d’une  sorte  de  tambour  de  bois  des  iles 
a  peati  de  bouc, 

Ces  gens  graves  assis  autour  du  candelahre, 
les  joues  gonfl^es,  la  baguette  en  Fair,  la  phy- 
sionomie  meditative,  me  produisirent  un  efiet 


Nous  noui  centre  Ics  niurs  comme  des  malfaiieurs.  {Pa^c  SC,) 


SI  grotesque j  que  je  restai  ciou5  sur  le  seuilj  le 
cou  e;eiidu,  la  bouebe  b^ante,  comme  en  pre¬ 
sence  eVon  reve, 

Selsam,  sana  s’emduvoir,  m^avanca  grave- 
ment  un  siege,  et  M.  le  conservateur  du  Mus^e 
poursuivit  ses  explications  : 

-  Ceeij  Messieurs,  dit-il,  est  le  fameux 
ilbia  des  Suisses :  il  a  des  sous  terribles,  qui  se 
f^rolongent  1^  travers  les  echos  et  dominentle 
fracas  des  torrents.  Si  le  couseiller  Theo- 
I  veut  le  prendre,  je  no  doute  pasqu'il  n'en 

j  tire  des  effels  grandioses.  • 

■  II  me  remit  cetle  eorne  de  hoeuf  d'un  air 
solennel^  et,  s'adressant  au  proseoteur  Kasper 
Marhach ; 

a  Votre  tambour,  Monsieur,  est  ce  que  nous 
aTons  de  plus  admirable  dans  le  genre  :  e'est  i 


F 

le  karabo  des  Egyptieus  et  des  Abyssins;  lec 
jongleurs  s’en  servent  pour  faire  danser  les 
serpents  et  les  bayaderes, 

— -  Est-ce  cela?  £t  le  prosecteur,  en  frappant 
un  coup  alternativement  de  la  main  droite  et 
de  la  main  gauche, 

^ — Trfes-bien  I , ♦ ,  trfes-bien  U. ,  vous  rS tissi rez, 
—  Et  quant  a  M.  le  doyen,  il  n’aura  qu'a  don- 
ner  un  coup,  de  seconde  en  seconde,  sur  son 
plateau  :  le  fameux  fam  tam^  dont  les  sons  Ui- 
gubres  ressembleiU  aux  glas  du  gros  bourdon 
de  notrecathddrale,  Ce  sera  d^un  effet  colossal, 
surtout  dans  le  silence  de  lanuit.„— Avez^vous 
compris,  Messieurs? 

— Trfes-bien, 

— Aiors  nous  pouvons  partir. 

— Un  instant,  ditle  docteur,  il  est  nScessaii’© 
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d’insfruire  Theodore  de  notre  determina¬ 
tion.  • 

Puis,  s'adressant  a  moi  i 
t  Mou  clieramij  la  position  de  ta  respectable 
tante  esige  nn  remede  herolque.  Apr^s  y  avoir 
longlemps  reliechi,  une  idee  himineuse*esL 
veniie  m'ecJairer.  —  Quel  est  son  mal?  Cost 
I'affadissement  da  systeme  nei veiix  ,  c^est  hi 
debilite  resultant  de  Tabus  de  la  musique.  — 
Eh  bieii,  que  faire  en  pareille  circonstance? — 
Le  plus  rationnel  est  de  foiidre  dans  le  meme 
trailement  3e  principed'Hlppocrate  :  Contraria 
COiitrarm  cura7itur\  et  celui  de  notre  immortel 
Hahnemann:  Simitia  simUibus  curantuT,  — 
Qu'y  a-t*il  de  plus  contraire  k  la  musique  fade 
etsenlinientale  de  nos  operas,  que  la  musique 
sauvage  des  Hebreux,  desCaralbesel  des  Abys- 
fiins?  —  Rien.  Done,  j^emprunto  leurs  instru¬ 
ments,  j 'execute  un  air  des  Hottentots  en  pre¬ 
sence  de  ta  respectable  tante ,  et  le  principe 
coniraria  contrariis  est  satisfait.  D'autre  part, 
qiTy  a-t-il  de  plus  semblable  d  la  musique  que 
la  musique?  — Evidemment,  rien.  Done,  le 
principe  ilmiha  est  aussj  salisfait.  • 

Cette  idde  me  parut  sublime. 

<t  Selsam,  m'ecriai-je,  tu  es  un  homine  de 
genie  !  Hippocrate  a  idsum^  la  these,  et  Hah¬ 
nemann  Tan li these  de  la  mfedecine ;  mats  toi, 
tu  viens  decieer  la  synlhese  :  c'eslune  decou* 
verte  grandiose  !*.. 

— He !  je  le  sais  bien,  fit-il,  mais  laisse-moi 
fiiiir.  En  consequence  je  me  suis  adress^  a 
M*  le  conservateur  du  Mus^edes  Voyages,  qui 
non-seulement  consent  a  nous  prdter  le  tam¬ 
tam,  le  busca-tibia,  le  karabo  de  sa  collection, 
mais  veutbien  encore  nous  offrirson  concours 
el  jouer  du  fifre,  ce  qui  conipl^tera  notre  im¬ 
provisation  harmonique  d'lme  facon  trfes-heu- 
rouse:  * 

Je  m’inclinai  profondemmit  devant  M.  le 
conservateur,  et  loi  exprimai  toute  ma  grati¬ 
tude.  11  en  parut  touchy  et  me  dit : 

«  Monsieur  le  couseiller,  je  suis  heureux  de 
pouvoir  vous  rendre  service,  ainsi  qu'a  la  res¬ 
pectable  dame  Ann  ah  Wunderlich,  donl  les 
nombreuses  verius  sont  obscurcies  par  cetle 
exag^ration  malheureuse  des  jouissances  mu- 
sicales,  et  Tabus  des  instmments  a  cordes* 
Puissions-noiis  reussir  a  k  ramener  aux  goiMs 
simples  de  nos  peres  !  ^ 

—  Oui,  puissions-uous  reussir  I  nTecriai-je. 
— En  j’O  u  le  1 M  es  &i  eur  s ,  di  t  Se  1  sam ,  e  ii  ro  u  te !  * 
Toutle  monde  descendit  alors  le  grand  es- 
caller.  Onze  heures  sonnaient;  la  nuit  ^tait 
sombre,  pas  une  eloile  ne  brillait  an  ciel ;  un 
vent  i'orage  faisait  crier  les  girouettea  et  ba- 
lancaitles  reverb eres.  Nous  nous  glissions  cen¬ 
tre  les  murs  comme  des  malfai Leurs.  chacun 


de  nous  tenant  son  instrument  cache  sous  aes 
habits. 

Arrives  a  k  porte  de  ma  tante,  j'iniroduisis 
cklicatement  la  clef  dans  la  serrure,  et  Selsam 
ay  ant  allume  un  rat-de-cave,  nous  entrames 
dans  le  veslibiile  en  silence.  Lil,  chacun  prit 
son  poste  en  face  de  la  chambre  a  coucher,  et, 
son  insti'ument  a  la  bouche,  attendit  le  si¬ 
gnal. 

Tout  cela  s'^iait  fait  avec  tant  de  prudence, 
que  rien  n'avalt  bouge  dansla  maisbn.  Selsam 
entr'ouvrit  m^me  doucement  la  porte,  puis, 
elevant  la  voix: 

i  Ikrtezl  s’^crja-t-il, 

Et  jesoufflai  dans  ma  come  da  boeuf  :  le 
lam* tarn,  le  fifre,  le  karabo,  tout  retentit  d  la 
fois. 

Impossible  de  lendre  Teffet  de  eette  mu¬ 
sique  sauvage^  On  aurait  dit  que  la  vodte  du 
vestibule  allait  s'ecrouler. 

Nous  entendimes  un  cri ;  mais,  bien  loin  de 
cesser,  une  sorte  de  rage  nous  saisit,  et  la  grosse 
caisse,  le  tam-tam,  de  redoubler  leur  fracas, 
au  point  que  moi-m^me  je  n'entendais  plus 
les  sons  de  ma  trompe,  dont  ie  bruit  domine 
cependaxit  les  roulements  du  tonuerre ;  mais 
ie  tam-tam  6 tail  encore  plus  fort  :  ses  vibra¬ 
tions  lenles  et  lugubres  CveiHaient  en  nous 
im  sentiment  de  terreur  inexprimable,  comme 
a  Tapproche  d'un  festin  de  cannibales  oil  Ton 
doit  dgurer  en  quality  de  roti;  nos  cheveux 
Staient  debout  sur  nos  t^tes,  comme  des  ba¬ 
guettes  :  —  la  trompette  du  Jugement  dernier, 
sonnant  le  r^veil  des  morts,  ne  produira  pas 
un  effet  plus  terrible  J 

Vingt  fois  Selsam  nous  avail  crie  d'arr^ter  ; 
nous  Elions  sourds,  une  sorte  de  fren6sie  dia- 
bolique  emparfee  de  nous. 

EnflUj  ^piiis^s,  hors  d'haleine  et  pouvant 
tout  au  plus  nous  tenir  sur  nos  jambes,  tanl 
nous  Miens  rendus  de  fatigue,  il  fallut  bien 
cesser  ceb^pou  van  table  vacarme. 

Alors  Selsam,  levant  le  doigt,  nous  dit  : 
ft  Silence  !...  Ecoutoi^s  !  « 

Mais  nos  oreilles  bourdonnaient ,  il  nous 
6taiL  impossible  de  percevoir  le  moindrebruit* 

All  bout  de  qvielques  minutes,  le  docteur, 
inquiet,  poussa  k  porte  et  p^netra  dans  la 
chambre  pour  voir  Teffet  de  son  remede. 

Nous  fatteudions  avec  impatience.  11  ne  rc- 
venait  pas,  et  j'allais  entreramon  tour,  quand 
il  Eortit  extremement  pale  et  nous  regarda  dhin 
air  strange : 

i  Messieurs,  dit-il,  sortons I 

— Mais  quel  est  le  resultat  de  Texperience^ 
Selsam?  ■ 

Je  lui  tenais  le  bras  ;  il  se  retomma  brusque-* 
ment  et  me  repondit ; 
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“  Eh  elle  est  morte ! 

— Morte  !  m'toiai-je  en  reculant* 

Ouij  la  commotion  ^lectnque  a  trop 
violente  i  elle  a  detrait  ies  ascarideSi  mais  elle  ■ 
a  mallieureusement  foudroye  la  molecule  cen- 
irale,  Du  reste,  cela  ne  prouve  rien  coutre  ma 
cldcouverte^  aucontraire  :  —  ta  tante  est  morte 
suede!  * 

Et  il  sortit, 

Nous  le  soivimes  pales  de  terreur*  —  One 
fob  dans  la  rue,  nous  nous  dbpersimes,  les 
uns  a  droitej  les  autres  a  gauche^  sans  eclian- 
ger  une  parole  :  le  denouement  de  raventiir© 
nous  avail  terrifies ! 

Le  lendemain,  toute  la  ville  appritque  dame 
Annali  Wunderlicli  <^lait  morte  subitem ent, 
Les  voisins  pretendireiit  avoir  entendu  des 
bruitsetrangesi  terriblesdnusites;mais  comme 
il  avail  fait  dans  la  nuit  un  tres-grand  orage, 
la  police  ne  lit  aucuae  recherche,  D'ailleurs, 
le  medecin  appele  a  con  stater  le  d6cfes  dcclara 
que  dame  Annah  dlait  morte  d'une  attaque 
d*apoplexie  foudroyaiite,  eii  jouant  le  duo  fi¬ 
nal  du  Grand  Darius ;  —  on  Tavait  trouvde  as¬ 
sise  dans  un  fauteuil,  devant  son  piano! 

Tout  alia  done  pour  le  mieux  et  nous  ne 
fhmes  pas  inquiries. 


Environ  six  mois  apres  cet  dv^nement ,  le 
docteur  Selsam  piiblia,  sur  le  traitement  des 
lielminthes  par  la  miisiqne,  un  ouvrage  qni 
obtint  un  succ^s  iiicroyable.  Le  prince  Hat  to 
de  Schlittenhof  lui  envoy  a  la  grande  plaque 
du  Vautour  noir,  et  son  Altesse  la  duchesse 
regnaiite  daigna  le  fMiciter  en  persoiine.  On 
parle  meme  de  le  nommer  president  de  la 
Socidte  scienlifiqiie,  a  la  place  du  vieux  Ma¬ 
thias  Kobus,  Bref,  e'est  un  homme  tres-heu- 
reux  [ 

Quant  a  moij  je  me  reprocherai  toute  ma  vie 
d'avoir  con  trihue  A  la  morL  de  ma  chfere  lanle 
Annali  Wunderlich,  en  soufllant  pendant  un 
quart  d'heure  dans  cet  abominable  i?iisra4t5ia, 
que  le  ciel  confonde  1  II  est  vrai  que  je  n^avais 
pas  rintention  de  lui  nuire  ;  an  coiitrairej  j'es- 
pdrais  la  debarrasser  de  ses  ascarides,  et  lui 
permettre  de  vivre  encore  de  longues  ann^es ; 
mai&ellen^en  est  pas  moinsmortej  rexcellente 
femme,  et  cela  me  navre  le  ccear* 

Dieu  mbst  tdmoiu  que  Tidi^e  de  foudroyer 
sa  molecule  centrale  ne  in’e tail  jamais  venue 
a  respiih  Helas  !  je  Tavoue  a  ma  honte,  j'au- 
rais  ri  au  aez  de  celui  qui  serait  venu  me  dire 
qifavec  un  air  de  musique  on  pouvait  tuer 
«  meme  une  simple  mouebe  I  * 
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PfiCHE  MIRACULEUSE 
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Ud  matin  du  mois  de  septembre  1850,  le 
vieux  peintre  de  marines^  Andreusse  Cappel- 
inans,  mon  digne  maitre,  etmoi,  nous  fumions 
tranquillement  notre  pipe  A  la  fenStre  de  sou 
ateliei',  au  dernier  etage  de  la  vieille  maison 
qui  forme  le  coin  h  droite  de  la  rue  des  Bra- 
bancons,  sur  le  pont  de  Leyde,  etnons  vidions 
un  pot  d'^ie  a  notre  santd  recip rogue - 
J’avais  alors  dix-huit  aiis,  la  t^le  blonde  et 
rose^  Cappelmans  approchait  de  la  cinquan- 
laine;  son  gros  nez  rouge  prenait  des  teintes 
bleuatres,  ses  tempes  s’argentaient,  ses  petits 
yeux  gris  se  plissaient^  de  grosses  rides  bri¬ 
dal  eut  ses  joues  brimes;  au  lieu  de  la  plume 
de  coq  qui  I'aisdit  jadis  sa  gloire,  il  venait  d’or- 
uer  son  feutre  d*une  simple  plume  de  corbeaii, 
Le  temps  61ait  superbe*  En  lace  de  nous  se 
derouiait  le  vieux  Rhin;  quelques  nuages 
blancs  nageaieiU  au-dessus  dans  Tazur-;  le 
port  avec  ses  gros  bateaux  noirs,  la  voile  pen- 
dan  te,  clormait  au-dessous,  le  soleil  miroitait 
sur  les  dots  bleuAtres  et  des  centaines  d'hiron- 
dellea  fend aientl’ air. 

Nous  Elions  la,  rdveurs,  Tame  noy^e  de  sen¬ 
timent;  de  grandes  feuilles  de  vigne,  enca- 
drant  la  fenAtre,  frissonnaiem  a  la  brise,  im 
papillon  s'^Ievait,  une  vol^e  de  moineaux 
criai’ds  s*tdaiicaient  A  sa  poursuile;  plus  bas, 
sur  le  toil  de  T^choppej  un  gros  chat  roux  s'ar- 
relait  et  regardait  en  baiancant  la  queue  d"un 
air  mdditatif. 

Rien  de  calme  comme  ce  spectacle,  et  pour- 
tant  Cappelmans  btaittriste,  sourieux- 

•  Wailrc  Audreusse,  lui  dls-je  tout  a  coup, 
vous  avez  Pair  de  vous  eniiuyer? 

^'est  vrai,  fit-il,  je  suis  indancolique 
comme  un  Ane  qu’on  6lrille, 


— Pourquoi?  Le  travail  va  bien;  vous  avez 
plus  de  commaudes  que  vous  ne  pouvez  en 
remplir,  et  void  la  kc7^mme  qui  vient  dans  une 
qiiinzaine, 

— J'ai  fait  un  vilain  reve ! 

— Vous  croyez  aiix  rAves,  maitre  Gappel- 
mans? 

— Je  ne  suis  pas  stir  que  ce  soit  un  reve^ 
Christian,  car  j'avais les  yeux  ouverts,  » 

Puis,  vidant  sa  pipe  au  bord  de  la  fendtre  : 
c  Tu  n’es  pas  sans  avoir  entendu  parler  de 
mon  vieux  camarade,  Van  Marius,  dit-il,  Van 
Marius,  le  fameux  peintre  de  marines^  qui 
comprenait  la  nier  comme  Buysdad  com  pre¬ 
nait  la  campagne,  Van  Ostade  le  village,  Rem¬ 
brandt  lesinlerieurs  sombres,  Rubens  les  tem¬ 
ples  et  les  palais.  Ah  I  c’etait  un  grand  peintre ; 
en  face  de  ses  tableaux,  on  ne  disait  pas  : 
t  C'est  beau  1  »  On  disait  r  «  Que  la  mer  est 
belle !  .,*  qu'elle  est  grande  et  terrible  U  --  On 
ne  voyaitpas  le  pinceau  de  Van  Marius  aller  et 
venir ;  mais  Pombre  de  la  main  de  Dieu  s’eten- 
dre  sur  la  toile*  Oh !  le  gdiie. . .  le  g6nie...  quel 
don  sublime,  Christian  1  • 

Cappelmans  se  tut,  les  Ifevres  serrdes ,  le 
sourcil  froncO,  les  larmes  aux  yeux. 

Pour  la  premiere  fgis  je  le  voyais  ainsi;  cela 
m'Atonnait. 

Au  bout  d’un  instant,  il  repril : 
i  Van  Marius  etmoi,  nous  avions  fait  ensem¬ 
ble  nos  etudes  a  Utredit,  chez  le  vieux  Ryssen; 
nous  aimions  les  deux  soeurs ;  nous  passions 
ensemble  nos  soirees  a  la  laverne  de  la  Gre- 
comme  deux  fr^res.  Plus  tard,  nous 
viiimesa  Leyde,  hras  dessus  bras  dessoas.  — 
Van  Marius  n^avait  qu'un  defaut,  il  aimaiLio 
genie vre  et  le  plus  que  Vsk  et  lejparier* 
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lime  rend ras Cette  justice,  Christian^  queje 
lie  me  suis  jamais  gris^  qu’'avec  de  ;  au&si, 
je  me  porte  bien.  Malheureusemeot,  Van  Mu¬ 
ring  ge  grisait  avec  du  genievre*  Encore  s'iL 
s  en  avail  bn  qu'd  la  taverne,  mais  il  s'en  fai- 

jusque  dans  son  aielier;  il  ne  tra- 
vaillait  avec  enibousiasme  que  lorsqu'il  en 
^vait  une  ou  deux  chopines  dans  Testomac  et 
les  yeux  lui  sorlaient  de  la  Eete.  Alors  il 
^3-llait  le  voir,  il  fallaitrentendre  buiier,  chan- 
Isr  et  sillier*  Toulen  mugissantcommelamerj 
d  brossait  sa  toile  a  lour  de  bras  :  chaque 
pinceau  soulevaiL  une  vague;  a chaque 
siiUement  on  voyait  lea  nuages  appr ocher, 
grossir,  s'entasser.  Tout  a  coup  il  preuait  sa 
rosse  au  vermilion,  et  voila  que  la  foudre 
coulait  du  ciel  noir  sur  les  flota  verts,  comme 
de  plomb  fondu,,.  etdansle  loinlainj 
au-dessous  de  la  voiite  sombre,  au  loin,  bien 
on  decouvrait  une  barque,  uii  caffrr, 
iTiiporte  quoi,  ecras4  entre  Jes  tenebres  et 
1  ecutne...  C'dLait  6pouvan table i  — Quand  Van 
Jlaiius  peignait  des  scenes  plu£  calmes,  il  se 
^isait  jouer  de  la  clarinette  par  le  vieil  aveugle 
Copp^liug^  a  raison  de  deux  florins  par  jour;  il 
f^upait  son  geni^vre  avec  de  et  maiigeait 
des  saucisses  pour  rcprcsenler  des  scenes 
Gbampetres.  Tu  concois^  Christian,  qu^avec  un 
regime  pareil,  il  devail  se  detenoier  le  lempt- 
lament.  Comhien  de  fois  ne  lui  ai-je  pas  dii : 

Prends  garde,  Jan,  prends  garde, le  gcni^vre 
fe  jouera  un  mauvais  tour!  * 

'  Mais,  bien  loin  de  in^ecouter,  il  entonnait 
tm  refrain  bachique  d’une  voix  tonnanie,  el 
finissait  toujours  par  imiter  le  chant  du  coq* 
C’elait  son  plai sir  f avoid  ddmiter  le  chant  du 
<^oq*  Ainsi,  par  exemple,  a  la  taverne,  quand 
son  verre  6tait  vide,  au  lieu  de  frapper  sur  la 
table  comme  tout  le  tnonde  pour  pr^veuir  la 
servante,  il  agitait  les  braset  lancait  des/;a-A'0- 
ri~ko!  jusqu'a  ce  qu  on  eut  rempii  sa  chope. 

'  Depnis  longtemps  Marius  me  parlait  de 
son  cheM^ceuvre  :  la^P&chemiraculeuse,  Il  in*eii 
avait  fait  voir  les  premieres  esquisses,  et  j’en 
etais  ^merveilI6,  lorsqu^uu  beau  matin  ii  dis- 
parut  subitement  de  Leyde,  et,  depuis,  per- 
soiine  n'a  i  ecu  de  ses  nouvelles*  « 

Ici,  Cappelnians  ralluma  sa  pipe  d'un  air 
reveur  et  poursuivit : 

fi'n  j’^lais  a  la  taverne  du  Cruchon 

r,  en  compagnie  du  docteur  Roemer,  d'Ei- 
sen  oefTel,  et  de  cinq  ou  six  vieus  cainarades* 
:x  heures,  jc  ne  sais  plug  a  quel  propos, 
oemer  se  mit  k  di^clamer  contre  les  pommes 
e  erre ,  d^claran  t  que  c^^Lait  ie  fieau  du  genre 
imnain ;  quo  depuis  la  d^couverte  des  pommes 
e  \eire,  les  abori genes  de  rAmerique,  les 
^  ais,  les  buMois^  los  llollaiidais,  etgene- 


ralement  tous  les  peoples  qui  boivent  beau- 
coup  de  spiritueus,  au  lieu  de  jouer  comme 
autrefois  leur  rdle  dans  le  monde,  se  trou- 
vaient  r^duits  a  T^tat  de  zeros*  11  attnbuait 
cette  decadence  a  Feau-de-vle  de  pommes  de 
terre,  et  touten  Ttoutant,  —  je  ne  sais  par 
quelle  ^volulion  singuliere  de  mon  esprit,  — 
le  souvenir  de  Van  Marius  me  reviiit  eu  ni6- 
moire  :  •  Pauvre  vieux  I  me  dis-je  en  moi- 
mtoe,  quefait-il  maintenant?  A-t-il  terraine 
son  chef-d'oeuvre?  Ponrquoi  diable  ne  donne- 
t-il  pas  de  ses  nouvelles  ? 

*  Comme  je  r^flecbissais  a  ces  choses,  le 
watchman  ZMig  entra  dausla  salle  pour  nous 
proven ir  qu^il  ^lait  temps  de  quitter  la  la- 
veme  :  onze  beures  sonnaient*  —  Je  rentre 
done  chez  moi,  la  tSte  un  peu  lourde,  Je  me 
couche  et  je  m*endor&* 

T  Mais  voila  qu  une  benre  apres,  Brigitle,  la 
ravaudeuse  en  face,  allume  ses  rideaus*  Elle 
crie  :  *  Au  feu!  J'enteiids  courir  dans  la  rue, 
j'ouvrc  ies  yeux,  et  qu'est-ce  que  je  vois?  Ua 
grand  coq  iioirperchO  sur  un  chevalet  au  beau 
milieu  de  mon  atelier. 

*  Ed  moins  d'une  seconde,  les  rideaux  de  la 
viei  1  le  folk  ava ie  n  t  ilambe ,  pu  i  s  s  ’  e  taie  n  t  ^  te in  ts 
d'eux-mdmes>  Tout  le  monde  s'en  allait  en 
riant..*  Mais  le  coq  noir  reslalt  toujours  a  sa 
place,  et  comme  la  iune  briiiait  entre  les  tours 
de  Phdtel  de  ville,  ce  singulier  animal  m'appa- 
raissait  on  ne  peut  mieux*  Il  avail  de  grands 
yeux  jaunes  cercks  de  rougOj  et  se  graitait  la 
tele  du  bout  dela  potto, 

*  Je  robservais  depuis  au  moins  dix  minu¬ 
tes,  me  demandant  par  oU  cet  animal  bizarre 
avait  pu  se  glisser  dans  mon  atelier,  lorsque, 
relevant  la  tele,  le  voila  qui  me  dit : 

B  Comment,  Cappelmans,  tu  ne  me  recon- 
nais  pas?  Je  suis  pour  taut  Vame  de  Ion  ami 
Van  Marius  1 

-  --IVdmede  Van  Marius!  m^ecriai-je.  Van 
Marius  est  done  moi  L? 

»  — Oui,  r^pondit-il  dhm  air  m61ancolique, 
e'est  Oiii,  mon  pauvra  vieux*  J'ai  voulu  jouer 
la  grande  partie  contre  Ilerode  Van  Gambri- 
nus;  nous  avous  Lu  deux  jours  et  deux  nuits 
sans  desemparer*  Le  matin  du  troisieme  jour, 
comme  la  vieille  Judith  Oteignait  les  chan- 
del  les,  j  Vi  route  Sous  la  table!  Maiuteiiantj 
mon  corps  repose  sur  la  coHine  d'OsterhalTeii, 
en  face  de  la  iiier,  et  jc  suis  a  la  recherche 
d’un  nouvei  organisme...  Mais  ce  ii'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agil:  je  viejis  te  demander  uu  ser¬ 
vice,  Cappelmausl 

.  — Un  service!  Parle.*.*  Tout  ce  qu'un 
homme  peut  faire,  je  le  ferai  pour  toil 

a  —A  la  bonne  beure  1  reprit-il,  a  la  bonne 
heure  I  j  'etais  sur  que  tu  nu  me  refuserais  pas* 
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Eii  Men  done,  voki  la  chose,  Tu  saaras,  An- 
dreusse,  qiie  j^elais  alls  a  IMiwc  tfej  Hareng^i^ 
,  tout  e,\pios  pour  finic  la  rkM  miraculeitse, 
MalheureiiseTnent,  la  mort  ra'a  surpris  avant 
quo  j'aie  pu  mettre  la  demiere  main  a  cet  ou- 
vrage.,,  Gambrinus  Fa  suspendu  comme  un 
trcxjliee,  an  fond  de  sa  taverne  :  cela  me  lem- 
pltt  d’ainertume,.,  Je  ne  serai  content  quo 
iomju'il  sera  temine,  etje  viens  te  prior  de  le 
ilnir*  Tu  me  promels,  iVest-ce  pas,  Gappel- 
I  mans? 

f  — Sois  iranquille ,  Jan,  e’est  une  affaire  en- 
tendue, 

e-  — Alois,  bonsoirl  ■ 

«  Et  la-tlessus,  mon  coqbatde  Taile,  et  tra¬ 
verse  Fune  de  mes  vitres,  avec  un  bruit  sec, 
sans  faire  le  moindre  eclat.  j» 

Apr^s  avoir  terniine  ce  recit  bizarre,  Gap- 
polnians  deposa  sa  pipe  mv  le  bord  de  la  fene- 
*  Ire  et  vida  sa  chope  d’un  trait. 

Nous  restAmes  longtcirips  silencieux,  nous 
regardant  Tun  Tautre, 

*  Et  YOus  croyez  que  ce  coq  noir  6tait  reelle- 
ment  Time  de  Van  Mariuat  dis-je  enfin  au 
I  brave  homnie- 

— Si  je  le  croisi  fft-il*  G’est-A-dire  que  j'en 
suis  silr. 

— Mais  alors  que  pensez-vous'faire,  mailve 
Andreusse? 

'  — G'est  bien  simple  ;  je  vais  partir  pour 

Osterhaffen,  Un  honnete  homme  n^a  qu'une 
parole  :  j'ai  promis  a  Van  Marius  determiner 
(a  Pkhe  miracukusCj  et  je  la  teiniinerai  codte 
quecovite.  Dans  une  heiire,  Van  Eyckle  borgne 
doit  venir  me  prendre  avec  sa  cliarzette,  » 

Puis  s'arretantetme  regardant  d'un  ceil  fixe: 

«  Eh  I  fit-il,  j^y  songe,,,  tu  devrais  ra'accom- 
pagner,  Gliristiau  i  e’est  une  magnilique  occa¬ 
sion  de  voir  des  Harengs.  Et  puis,  on  iie 
saitce  qui  pent  arriver;  je  serais  content  de 
Favoir  pres  de  moi. 

— Je  le voudrais  bien,  maitre  Andreusse; 
mais  vous  connaissez  ma  tante  Catherine,  elle 
ne  con  sen  lira  jamais, 

—Ta  tante  Galheriiie,,.  je  vais  lui  sigiiifier 
(ju^'i!  est  indispensable  pour  ton  instruction  de 
voir  unpou  la  cdte.  Ou"est-ce  qu’uii  peinlre  de 
marines  qui  ne  quitte  jamais  les  environs  de 
Leyde,  qui  ixe  connalt  que  le  pelit  port  de 
Kalwyk?  Allous  done,  e’est  absurdel:..  Tu 
vieiis  avec  moi,  Ghrisliaii,  ckst  entendu!  • 

Tout  en  padant  de  la  sorte,  le  digne  homme 
passait  sa  large  casaque  rouge,  et,  me  prenant 
ensuiLe  par  le  bras,  il  m'enimeiia  gravement 
cbez  ina  tante, 

Je  ne  vous  raconterai  pas  tous  les  pourpar¬ 
lers,  toules  les  objections,  toutes  les  repliques 
de  maitre  Gappcimaiis  pour  decider  ma  tanto 


Catherme  A  me  laisser  partir  avec  lui,  Le  fait 
est  qu  il  finit  par  Pemporter ,  et  que  deux  heures 
plus  tard  nousroulions  vers  Osterhaflen, 
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Noire  carriole,  attelee  dMn  petit  cheval  dii 
Zuyderzee  a  groase  tefe,  les  jambes.  courtes  el 
poilues,  le  dos  couverlr  d'lme  viellle  peau  de 
chien,  courait  depuis  tj'ois  heures,  de  Leyde  a 

Harengs^  sans  para! [re  avoir  avance 
d'un  pouce. 

Lesoleil  couchant  projetait  sur  la  plaine 
humide  d'immenses  reflets  poiirpres;  les  mares 
flamboyaient,  et  tout  autour  se  dessinaieiit  en 
noir  les  joncs,  lea  roseaux  et  les  preles  qui 
croissaient  sur  leurs  rives, 

Bientdt  le  jour  dispanit,  el  Cappelmans,  sor- 
lain  de  ses  rdveries,  s'ecria  : 

<  Ghristianj  enveloppe-tot  bien  de  ta  ca- 

saque,  rabats  les  bords  de  ton  feutre,  et  fonrre 
tes  pieds  sous  la  paille,  —  Barabas.,. 

hue  done!  nous  maichons  comme  des  escar¬ 
gots*  • 

En  meme  temps  il  donnait  Faccolade  a  sa 
cruche  de  ;  puis  s'essuyant  les  levres 

du  revers  de  la  main,  il  me  la  presentait , 
disant  : 

*  Bois  un  coup,  de  peurquele  brouillard  ne 
Feutre  dans  Pestoniac,  C’est  un  brouillard  sale, 
tout  ce  qLdil  y  a  de  pire  au  nioude,  » 

Je  crus  devoir  suivre  Favis  de  Cuppelmans,  et 
cette  liqueur  bienfaisaiite  me  mit  aussitot  de 
bonne  humeur. 

<  Cher  Ghristian  ,  reprit  le  vieux  maitre 
apres  un  instant  de  silence  ,  puisque  nous 
Yoilapour  cinq  mi  six  heures  dans  les  brouil- 
lards,  sans  autre  distraction  que  de  fuiner  des 
pipes  et  d' entendre  crier  la  charrelte,  causous 
d’Osterhaffeu,  * 

Alors  le  brave  homme  se  mil  a  me  faire  la 
description  de  la  taverne  du  Pot  de  Tabac^  la 
plus  riche  en  Litres  fortes  et  en  liqueurs  spi- 
ritueuses  de  Loute  la  Hoilaiide. 

*  G^est  dans  la  rviclle  des  T7'ois*Sabois  qu'clle 
se  trouve,  me  dil-iL  On  la  recojinait  de  loin  a 
sa  large  toiture  plate ;  ses  petites  fendti  es  cai  - 
rees,  a  fleur  de  terre,  donnent  sur  le  port.  Eu 
face  s'eleve  un  grand  marronnier;  a  droite,  le 
jeu  de  quilles  longe  un  vieux  mur  convert  de 
mousse,  et  derriere,  dans  la  basse-cour,  viveiU 
pele-mele  des  centaines  d'oie.,  de  poules,  de 
tUndona  et  de  canards^  dont  les  cris  percants 
forment  mi  concert  tout  a  fait  rejouissant. 

fl  Quant  ala  grande  salle  de  la  taverne,  elle 
n'a  rieii  dkxtraordinaire;  mais  lA,  sous  les 
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pou  res  trunes  da  plafond,  au  milieu  d'uu 
nuage  defumee  bleuatre,  lr6ne,  dans  un  comp- 
ou  forniQ  do  tonneau^  le  terrible  Herode 
an  Gambrinus,  surnommA  le  Ba^'^kus  du 

i^ord! 

Cet  homme-U  boit  a  lui  seal  deux  mesures 
0  porter;  \'^le  triple  et  le  lambic  passent  dans 
son  estoniac  comme  dans  un  entonnoir  defer- 
danc;  il  a  que  le  genievre  qui  piiisse  Tas- 

soinmer ! 


*  Malheur  an  peiutre  qui  me  Lie  pied  dans 
oet  enfer!  — je  te  le  dis,  Christian,  il  vaudrait 
mieux  qa'il  n'eOt  jamais  vu  le  jour*  —  Lesjeu- 
nes  servanies  aux  longues  tresses  blondes 
s  empressent  de  le  servir,  et  Gambiinus  lui 
tend  ses  larges  mains  velucs,  mais  c'est  pour 
lui  voler  son  ame  r  le  malheureux  sort  de  la, 
comme  lea  compagnons  d’Ulysse  sorlirent  de 

lacavernedeCircO!  . 

Ayanldit  ces  choses  d'un  air  grave,  Gappel- 
mans  alluma  sa  pipe  et  se  prit  a  fumer  en  si¬ 
lence* 


Moi,  j*6iais.devena  tout  m^lancoliquej  une 
tiistesse  insurmon table  p^n^trait  dans  inou 
semblait  approclier  d'un  goiilTre, 
et  s  il  nfeOL  et6  possible  de  sauter  de  la  char- 
l  ette,  —  que  Dieu  me  le  pardonne  l  —  j’aurals 
abandonn6  le  vieux  maitre  a  son  entreprise 
hasardeuse. 


Ge  qui  me  retint  encore,  c'est  T impossibility 
de  retourner  a  havers  des  marais  inconnus, 
par  une  nuit  sombre.  Il  me  fallut  done  suivre 
le  courant  et  subir  le  sort  funeste  que  je  prO- 
^'oyais. 

Vers  dix  heures,  maitre  Andre  usse  a' end  or- 
loit;  sa  tdte  se  prit  a  bailotter  centre  mon 
^paule.  Moi  je  tins  bon  encore  plus  d’une 
lioin-ej  mais  enfin  la  fatigue  remporta  et  je 
TtVendormis  a  mon  lour* 

Je  ne  sals  depuis  combien  de  temps  nous 
jouissioiis  du  repos,  lorsque  la  chariette  s’ar- 
rela  brusquement,  et  que  le  voiturier  s'ecrla: 

•  Nous  y  sommes !  * 

Cappelmans  lit  entendre  one  exclamation 
de  surprise,  tandis  qu^nn  frisson  me  parcou- 
rait  de  la  tete  aux  pieds* 

Je  vivrais  mille  anSj  que  la  taverne  du  Poi 
de  TabaCy^  telle  que  je  la  vis  alors,  avec  ses  pe¬ 
des  fenetres  scintillantes  et  sa  grande  toiture 
qui  s  abaisse  a  quelques  pieds  du  sol,  serait 
^>njoui's  prysente  a  ma  myruoire. 

La  unit  4tait  profonde*  La  mer,  a  quelqne 
pas  deriiere  nous,  mugissaitj  et  par-des- 
us  ses  clameurs  immenses,  on  entendait  na- 
siller  une  cornemuse*  - 

tenebres ,  on  voyait  danser  des 
uhouettes  grotesques  aux  vitres  de  la  bara- 
On  aurait  dit  un  jouet  d^enfant,  une  lau- 


terne  magiquei  uu  mirliton  pos^  la  dans  la 
nuit  pour  narguer  la  sc(jne  formidable* 

L’all6e  faiigeuse  yclair^e  par  une  lantern e 
decorne  laissai  ten  Ire  voir  des  figures  etranges, 
avancant  et  reculant  dans  Tombre  comme  des 
rats  dana  un  ygout^  La  ritournelle  poursuivait 
toujours  son  train,  et  ce  bruissement  uasillard, 
le  petit  cheval  de  Van  Eyck,  la  tSte  haase,  les 
pieds  dans  la  bone;  Cappelmans,  qui  serrait  sa 
grosse  houppelaiide  sur  ses  epaules  en  grelol- 
tant;  la  lune,  entourye  de  images,  regardant  a 
ir avers  quelques  crevasses  lumineuses :  tout 
conhrmait  mes  appryhensions  el  me  pyneirait 
d^une  tristesse  invincible. 

Nous  ailions  mettre  pied  a  terre,  quandj  du 
milieu  des  ombres,  s'avanca  brusquenient  un 
homme  de  haute  stature,  coiffy  d'un  large 
feiitre,  la  barbe  en  pointe^  le  col  rabattu  sur  le 
pourpoint  de  velours  noirs,  et  la  poi  trine  ornye 
d’une  triple  chatne  d’or,  a  la  maniyredes  an* 
clous  artistes  flamands. 

«  G^esL  i^ous,  Cappelmans?  fit  cet  homme, 
dont  le  profil  severe  se  dessinait  sur  les  petites 
vitres  du  boiige* 

— Oui,  mattre!  rypondit  Andreusse  tout  stu- 
pyfait. 

— Prenez  garde!  reprit  I’inconnu  en  levant 
le  doigt ;  prenoz  gaMe  :  le  tueur  d*ames  vous 
attend  I 

— Soyez  traiiquille;  Andreusse  Cappelmans 
fera  son  devoir ! 

— G’est  bieii,  vous  etes  un  homme  :  TespriL 
des  vieux  maitres  est  avec  vous  I  » 

Ge  disant,  Tytranger  s'eiifonca  dans  les  te- 
nebi'es,  et  Cappelmans,  tout  pale,  mais  Fair 
forme  etresolUj  descendit  de  la  carriole* 

Je  le  suivis  plus  troubiy  qifil  ne  me  serait 
possible  de  le  dire* 

De  vagues  rumeurs  s’elevaient  alors  de  la 
taverne.  On  n’entendait  plus  la  cornemuse* 

Nous  enU'iimes  dans  la  petite  all^e  sombre, 
et  bientbt  maitre  Andreusse  ,  qui  marcliait 
le  premier  ,  s'etant  retourny  ,  me  dil  a 
Toreille ; 

A  Attention,  Christian ! 

En  meme  temps  il  poussa  la  porle,  et  sous 
ies  jambons,  les  harengs  el  les  andoidlles  sus¬ 
pend  us  aux  poutres  noires,  j^apercus  une  cen- 
taine  d’hommesassis  autour  de  longues  tables, 
rangees  a  la  file;  les  uns  accroupis comme  des 
magols,  les  epaules  anondies;  d'aulres,  les 
jainbes  Ocartyes,  le  feutre  sur  I'oreille,  le  dos 
contre  le  mur,  lancant  au  plafond  des  nuages 
de  fumye  tourbillonnanle* 

Ils  avaieut  tons  Pair  de  rire,  les  yeux  a  demi 
fermAs,  les  joues  bridyes  jusqu'aux  oreilles,  et 
semblaient  piongOs  dans  une  sorte  de  beatituda 
profonde* 
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Kotrc  carriole  courait  depiiis  trolj  Iieures-.t  (Pagii  30. J 


4  droite,  utie  large  chemin^e  flamboyante 
envoy  ail  ses  trainees  de  lumifere  d'un  bout  de 
li  salle  k  Tautre;  de  ce  c6t4,  la  vieille  Judith » 
loiigue  et  Beche  comme  uu  manche  a  halai,  la 
figure  eiupourpree  j  agitait  au  milieu  des 
flamTues  une  grautle  poele  o’Ci  p6tiliait  une 
friture, 

Mais  ce  gui  mefrappa  surtout,  ce  futH^rode 
Van  Gambrinus  lui-meme,  assis  daus  son 
comploir,  un  peu  k  gauche,  tel  qne  me  Tavait 
ddpeiut  maltre  Andreusse,  les  manches  de  sa 
chemise  retrousse es  jusqifaiix  ^paules  sur  ses 
bras  Telus,  lea  coudes  au  milieu  des  chopes 
luisantes,  les  joues  relevdes  par  ses  poings 
enormes,  son  epaisse  tignasse  rousse  ebon  rif¬ 
fle  el  sa  longue  barhe  j  an  natre  tombant  a  Pots 
sur  sa  poitrine»  II  regardait  dhin  ceil  reveur 


la  Pkhe  miracukti^ej  suspendue  au  fond  de  la  | 
taverne,  juste  au-deasua  de  la  petite  horloge 
de  bois. 

Je  le  considferats  depuis  quelques  secondes, 
lorsqne^  au  dehors,  non  loin  de  la  ruelle  des 
Trais-Sabots^  la  tvompe  du  watebtnann  se  fit 
entendre,  et  dans  le  mStne  instant,  la  Tieille 
Judith,  agilant  sa  po^le,  se  prit  k  dire  d^un 
ton  ironique : 

*  Minuitl  Depuis  douze  jours  le  grand  pein- 
tre  Van  Marius  repose  sur  la  colline  d'Oster-  • 
hafTen,  et  le  vengeur  n'arrive  pas. 

— Le  voici!..»  »  s’^cria  Cappelmans  en  s'a* 
vancanl  au  milieu  de  la  salle. 

Tons  les  yeux  se  fixerent  sur  lui,  et  Gambri-  i 
ims,  ayant  lourn^  la  tete,  se  prit  a  sourire  en 
se  caressaiit  la  barbe* 


I 


Ds  vae\ic&  rumeurs  d«  k  taveme.  (Page  31.) 


*  C^esl  toi,  Cappelmans?  dit-il  d^un  ton  go- 
guenard*  Je  t’attendais.  Tu  viens  chercher  ia 
PHhe  miraculextsel 

— Oui,  r^pondit  maitre  Andreusse  J’ai  pro- 
tnia  a  A'^an  Marins  de  terminer  son  chef-d'ceu- 
vre ;  je  le  veux,  et  je  Tanrai  I 

— Tu  le  veua:et  tu  I'auras!  reprit  I'autre; 
c'est  bientdt  dit,  camarade.  Sais-tu  que  je  Tai 
gagnd,  moi,  la  cruche  au  poing? 

— Je  le  sals,  Et  c^est  la  cruclie  au  poing  que 
j 'eaten da  le  reprendre. 

— Alors  tu  esbien  d^cidd  A  jouer  ia 

pankf 

*-Oui^  j'y  suii  decide,  Que  le  Dieu  juste  me 
soil  en  aide-  Je  tiendrai  ma  parole,  on  je  rou- 
lerai  aous  la  table  I  ■ 

Lea  yeux  de  Grambrinus  sTllumin^rent ; 


i  Yous  Tavez  entendu,  s*dcria-t-il  en  s*a- 
dressant  aux  baveurs,  c'est  lui  qui  me  dSfie  : 
qu’il  soit  fait  aelon  sa  volont6!  » 

Puis  se  tournant  vers  maitre  Andreusse : 

^  Ouel  est  ton  juge? 

—Mon  juge  est  Christian  Rehstock,  *  dit 
Cappelmans  en  me  faisant  signe  d'approcher- 
J^^tais  toll,  j'avais  peur- 
Aussitdt  Tun  des  assistants^  Ignace  Van  den 
Brock,  bourgmestre  d'Osterhaffeii,  coiffe  d’une 
grande  perruqiie  de  chiendent,  lira  de  sa  po-* 
Che  un  papier,  et  d'nn  tonde  pMagogae  il  lut: 
*  Le  des  biberons  a  droit  au  linge  blanc, 
au  verre  blanc,  ^  la  blanche  cbandelle : 
«  qu’on  le  serve !  • 

Et  une  grande  fille  ronsse  vint  d^poser  ces 
cboses  A  ma  droile. 
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•  Duel  est  tan  juge,  a  toi?  demanda  maitre 
Andreusse. 

—Adam  Van  Rasimus,  a  ' 

Get  Adam  Van  Kasimus.  le  nea  fleuru  V^~  \ 
chine  courbee  et  Toeil  en  coulisse,  vint  prendre  , 
plafyG  a  ctitQ  de  moi*  On  le  servit  de  m^me,  j 
,  Cela  faitjH^rode,  tendant  sa  large  main  par-  j 
dessus  le  comptoir  a  son  adversaire,  s^^cria : 

•  N'emploies-tu  ni  sortilege  ni  maldfice?  j 

—Ni  sortilege  ni  mal^fice,  r^pondit  CappeU  i 

mans. 

— Es-lu  sans  haine  conlre  moi  ? 

— Quand  j^anrai  veng^  Fritz  Gopp^lins,  Tobie 
Vogel  le  paysagiste,  Roemer,  Nickel  Brauer, 
Didcrich  Vinkelmann,  Van  Marius,  tons  pein-  , 
Ires  de  merite  noy^s  par  loi  dans  V^le  et  le 
porUf  ,  et  d^pouill^s  de  Jeurs  oeuvres,  alors  je  ] 
serai  sans  haine.  » 

H6rode  partit  d’un  immense  ^clat  de  rire^ 
et  les  bras  eteudus,  ses  larges  ^paulea  rejetdes  i 
en  arriere  contre  le  mur : 

•  Je  les  ai  vaincus  la  cruche  au  poing,  s'6» 
cr  ia-t  *il ,  ho  n  orablemen  t  et !  oy  ale  men  t ,  com  me  | 
je  vais  te  vaiocre  toi-mSme,  Lenrs  ceuvres  sont 
devennes  mon  bien  legitime ;  et  quant  a  ta 
haine,  je  m'enmoque  et  je  passe  outre*  “Bu- 
vous!  » 

Alois,  Toes  chersamis,  commenca  unelutte 
telle  qu"on  n'en  cite  pas  deuat  comparables,  de 
mcmoire d'homme,  en Hollande, et  donl  il  sera 
pa  rife  dans  les  siecles  des  sifecles,  s'il  plait  au 
Seigneur  Dieu :  le  et  le  noir  fetaient  aux 
prises;  les^  destins  allaient  s’accomplir  I 

Une  tonne  fut  deposfee  sur  la  table,  et 
deux  pots  d'une  pinte  furent  remplis  jusqu’au 
bord.  Hferode  el  maitre  Andi'eusse  vide  rent 
chacun  le  leur  d'un  trait.  Ainsi  de  suite  de 
demi-heure  en  demi-heure,  avec  la  regularity 
du  tic-lac  de  Thorloge,  jusqu'ace  quo  la  tonne 
fdt  vide. 

Aprfes  ViSle  on  passa  au  porter^  et  du  porter 
ail  iumbw. 

Vous  dire  le  n ombre  de  barils  de  bifere  forte 
qui  furent  vidfes  dans  cette  bataille  memorable 
me  serait  facile ;  le  bouigmestre  Van  den  Brock 
en  a  conslgnfe  le  chiffre  exact  sur  le  registre 
de  la  commune  d^Osterhatfen,  pourTeuseigne- 
ment  des  races  futures;  mais  vous  refuseiiez 
de  me  croire,  cela  vous  paraitrait  fabulous. 

Qu’ii  vous  suffise  de  savoirque  la  lutte  dura 
deux  jours  et  trois  nuits*  Cela  ne  s'etait  jamais 
vu  1 

Pour  la  premiferefois,  Herode  se  trouvait  eu 
face  d^un  adversaire  capable  de  lui  tenir  tete; 
aussi,  la  nouvelle  s'en  fetant  rfepandue  dans  le 
paySj  tout  le  monde  acconrait  a  pied,  a  cheval^^ 
en  charretle  :  e’etait  une  vferitable  procession; 
et  comme  beaucoup  ne  voulaient  pas  a^en  re- 


tourner  avant  la  fin  de  la  lutte ,  il  se  trouva 
qu'a  partir  du  deuxieme  jour,  la  taverne  ne 
dfesemplit  pas  une  seconde;  a  peine  pouvait-on 
se  mouvoir,  et  le  bmirgmestre  fetait  forefe  de 
frapper  sur  la  table  avec  sa  canne  et  de  crier: 

«  Faitesplacel  -  pour  qu^on  laissdt  passer  les 
garcons  de  cave  apportant  les  barils  sur  leurs 
fepaules. 

Pendant  ce  temps-la ,  maitre  Audreusse  el 
Gambrinus  continuaient  de  vider  leurs  piules 
avec  une  rfegularite  merveiUeuse,  " 

Parfois,  rfecapitulant  dans  mon  esprit  le 
nombre  de  moos  qu'ils  avaient  bus,  je  croyais 
faire  un  rdve  et  je  regardais  Cappelmans  le 
ernur  serre  d^inquifetude;  mais  lui,  clignant  de 
Tceil,  s’fecriait  aussitdt  en  riant ; 

t  Eh  hien,  Christian^  ca  marche  J  Bois  done 
nn  coup  pour  te  rafralcliir. » 

Alors  je  restais  confondu. 

t  LAme  de  Van  Marius  esten  lui,  me  disais- 
je;  e'est  elle  qui  le  soutientl  ■ 

Quant  a  Gambrinus,  sa  petite  pipe  de  vieiix 
buis  aux  Ifevres,  le  coude  sur  le  comptoir  et  la 
joiie  dans  la  main,  il  funiait  tranquillementj 
comme  un  honnfete  bourgeois  qui  vide  sa  chope 
le  soir,  en  songeant  aux  affaires  de  ia  jour- 
nfee. 

GAtait  inconcevable.  Les  plus  rudes  buveurs 
eux-memes  n'y  comprenaient  rien. 

Le  matin  du  troisifeme  jour,  avant  dAtein- 
dre  les  chandeiles,  voyantque  la  lutte  mena- 
cait  de  se  prolonger  indefinimenl,  le  bourg- 
mestre  dita  Judilh  dApporterle  fileiraiguille 
pour  la.premifere  epreuve. 

Aussitot  il  se  ilt  un  grand  tumulte  ;  tout  le 
monde  se  rapprochait  pour  mieux  voir. 

D'aprfes  les  regies  de  la  grande  par  lie,  celui 
des  deux  combattants  qni  sort  victorieux  de 
cette  epreuve  a  le  droit  de  choisir  la  boisson 
qui  lui  convient,  et  de  Timposer  a  son  adver¬ 
saire. 

Herode  avail  dfepoafe  sapipe  sur  le  comptoir. 
Il  pritle  fil  et  Taiguille  que  luiprfesentait  Van 
den  Brock,  et,  soulevant  sa  lourde  masse,  les 
yeux  ecarquilles  ,  le  bras  haul ,  il  ajusta ; 
mais,  soil  que  saniainfiltreelleinent  alourdie, 
ou  que  le  vacillement  des  chandelles  lui  irou* 
bldt  la  vue,  il  fut  oblige  de  s’y  reprendre  a 
deux  fois,  ce  qui  parut  faire  une  grande  ini' 
pression  sur  les  assistants,  car  ils  se  regardfe- 
rent  entre  eux  tout  stupefaits. 

I  A  voire  tour,  Cappelmans  1  •  ditlebourg- 

mestre. 

Alors  maitre  Andreusse  se  levant,  prit  Tai- 
guille,  et  du  premier  coup  il  passa  le  fiL 

Des  applaudissements  frfenetiques  feclaterent 
dans  la  sails;  on  aurait  dit  qae  la  baraque 
allait  s’ecroulei. 
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Je  regardai  Gambrimis  :  sa  large  figure 

charnue  6tait  boiifUe  de  sang,  ses  Joues  irem- 
tlaiect. 


Aubout  d^une  minute^  le  silence  Mant  reta^ 
blij  Van  den  Brock  frappa  trois  coups  sur  la 
table  et  a'^cria  d^uu  ton  solennel  ; 


*  Maitre  Gappelmans,  vous  dtes  glorieux  en 
Uacchus !. . *  Quelle  est  votre  boisson  1 

— Du  jfeidamA  r<^pondit  maitre  Andreusse, 
du  vieujc  skidamf  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Tieuxet  de  plus  fort!  ■ 

Ces  mots  produisirent  un  e£fet  siirprenant 
sur  le  laverniet. 

Non!  non!  s^^cria-t-il ;  de  la  bifere,  tou- 
jours  de  la  bifere  :  pas  de  shidam.  * 

U  s'^Lait  leve  tout  pale. 

•  Ten  suis  fachd,  dit  le  bourgmestro  d^m 
ton  bref ;  mais  les  regies  sent  formelles :  qu^oii 
apporie  ce  que  vent  Gappelrnans*  * 

Alors  Gambvinus  se  rassit  comme  uu  mal- 
beureux  qui  vient  d'entendre  prononcer  sa 
condamnation  a  mort,  et  Ton  apporta  du 
5hcfam  de  I'an  XXII,  quetions  goUtames,  Van 
Rasim  US  et  moij  aiin  de  proven  ir  toute  fraude 
oil  melange* 

Les  verresfurentremplisetla  lulte  continua* 

Xouie  la  population  d’OsterhafFen  se  pressait 
aux  fendires* 


On  avail  eteinl  les  chandelles.  II  faisail  grand 
jour. 

A  mesure  que  la  lutte  approehait  du  d^- 
tiodment  fatal,  le  silence  devenait  plus  grand. 
IjCs  buveurs,  debout  sur  ics  tablesj,  but  les 
lxuic3,les  chaises, les  tonnes  videsjregardaient 
aitentifs- 


Gappelrnans  s’'ttait  fait  servir  une  andouille 
et  mangenit  de  bon  app^tit;  mais  Gambrinus 
ne  se  ressemblait  plus  a  lubmeme  \  le 
le  stupefiait!  Sa  large  face  cramoisie  se  coii- 
vralt  de  sueur,  ses  oreilles  prenaient  des  tein- 
tes  violelles,  ses  paiipiferes  s’abaissaient , 
s'abaissaient.  PaiTois  un  Iressaillement  ner' 
veux  hii  faisait  relever  la  tdte;  alors.  leg  yeux 
tout  grands  ouverts,  U  l^vre  pftidante^  il 
regardait  d'un  air  hebete  ces  figures  silen- 
cieusBS  pressees  les  imes  contre  les  autres ; 
puis  il  prenait  sa  cruclie  a  deux  mains  et  bu- 
vait  en  ralanl. 

Je  n’ai  rien  vu  de  plus  horrible  en  ma  vie. 

Toutle  monde  comprenail  que  lad^faitedu 
tavernier  6tait  cerlaine. 


•  Ilestperdu!  sedisait^ou,  Lui  quise  croyait 
mvincible,  .il  a  trouve  son  maitre  -  encore  une 
on  deux  cruches,  et  tout  sera  fini  1  * 
GependantquelqueS'Uns  pr^tendaientle  con- 
Irnirc  ■  ils  affirmaicnt  qu'!16rode  pouvait  tenir 
encore  trois  ou  quatre  heures,  et  Van  Rasinins 
^firait  meine  de  paiier  une  tonne  d'ar^e,  quXL 


ne  roulerait  sous  la  table  que  vers  le  coucher 
du  soleil;  lorsqu’uno  circon stance,  en  appa- 
rence  insignifiantej  vint  pr^cipiler  )e  deiiod- 
ment. 

11  ^taiL  prfes  de  midi. 

Le  garcon  de  cave  Nickel  SpiU  eiuplissait  les 
cruchesponr  la  quatrieme  fols. 

I  La  grande  Judith,  apres  avoir  essays  de 
melt  re  de  Teau  dans  le  sftidam,  venait  de  sorlir 
lout  en  larmes;  on  Pentendait  pousser  des 
^  gemissements  lugubres  dans  la  chambre  voh 
sine. 

H erode  sommeillail. 

Tout  a  coup  la  vieille  horloge  se  mitagrin- 
cer  d^une  facon  bizarre,  ks  douze  coups  soii- 
nerent  au  milieu  du  silence puis  le  petit coq 
de  bois,  perche  sur  le  cadran,  batlit  (fes  ailcs 
j  el  lit  entendre  un  ho  ko-ri-ko  prolonge. 

AlorSj  mes  chers  amis,  ceux  qui  se  trou- 
vaient  dans  la  salle  furent  l^moins  d'une 
scene  6pouvan  table. 

Au  chant  du  coq.  le  tavernier  s'etait  levd  de 
toulesa  hauteur, comme  pouss^  par  un  ressort 
invisible. 

Je  nkublierai  jamais  cette  bouche  entr’oii* 
verte,  ces  yeux  bagards,  cette  tete  livide  de 
terreur. 

Je  le  vois  encore  ^tendre  les  mains  pour  re- 
'  pousser  falTreuse  image.  Je  Tentends  qui 
5*ecrie  d'une  voix  slrangulee  : 

«  Le  coq  1  oh  I  le  coq  ! . . .  » 

H  vent  fuir.t*  mais  ses  jambes  fiecliisseiit  I.; 
et  le  terrible  H^rode  Van  Gambrimis  tom  ho 
comme  uu  bocuf  sous  le  coup  de  rassominoir, 
aux  pieds  de  maitre  Andreusse  Gappolmaus- 


Le  lendemain ,  vers  six  beures  du  matin ,  Cap  - 
pelmans  et  moi  nous  quittions  Osterliaffen , 
emportant  ia  Pcche  miraculeuse. 

Notre  rentree  a  Leydefutun  veritable  triom- 
pile;  toute  la  ville,  prevenue  de  la  victoire  de 
maitre  Andreusse,  nous  attendait  daiislesrues, 
sur  lea  places  ;  on  aurait  dit  un  dimanche  de 
kermesse;  mais  cela  ne  parut  faire  aucune 
impression  sur  Tesprit  de  Gappelrnans.  Il 
n^avait  pas  ouverl  la  bouche  tout  le  long  de  la 
route,  et  aemblait  pr4occupA. 

A  peine  arrive  chez  lui,  son  premier  soin  fut 
de  consigner  sa  porte  r 

4  Christian,  me  dit  le  brave  liomme  en  se 
d^barrassant  de  sa  grosse  bauppelande,  j’ai 
besoin  d^etre  seul ;  retourne  chez  ta  tante  et 
Licbe  de  travailler.  Quaiid  le  tableau  sera  fini, 
j'enverrai  Kobus  te  proven  ir.  * 

11  ni’embrassa  de  bon  coeur  et  me  poussa 
doucemeut  dehors, 

Ce  fut  uu  beau  jour,  lor^que,  environ  six 
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semaines  plus  tard  ,  maitre  Andretisse  virtt 
me  prendre  kii-mdme  Chez  dame  Catherine  et 
mecouduasitdans  son  atelier. 

La  P€ch^  miracukusB  6tait  susp endue  centre 
le  miir^  en  face  des  deux  hautes  feneti  es. 

Dieu,  quelle  oeuvre  sublime  I  Est-il  possible 
qu’U  soit  donn^  i  Thomme  de  produire  de  telles 
chosesL.*  Gappelmans  avait  mis  la  tout  son 
cmur  et  lout  son  genie  ■  Tame  de  Van  Marius 
devaitelre  saiislaite. 

Je  serais  resLe  jusqu^au  soir,  niuet  d'admira- 


tion^devantcette  toilc  incomp  arable^  si  levieui 
maltre,  me  frappant  tout  a  coup  sur  T^paule, 
ne  m'avait  dit  d’un  ton  grave  ; 

A  Tli  trouves  ceia  beau*  n'est-ce  pas,.  Ghris- 
tian?  Eh  bien>  Van  Marius  avait  encore  une 
douzainede  chefs-d’oeuvre  pareils  dansla  tete. 
Malheureusementj  il  aimait  trop  triple  et 
le  skidam;  son  eslomac  Ta  perdu  ^  G’est  notre 
defautj  a  nous  autres  Hollandais*  Tu  es  jeune, 
que  cela  te  serve  de  lecon;  *—  le  sensuaUsme 
est  r&nnenii  des  grandes  chosesi  • 


¥ 
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-Ell  i787jOrE  voyait  errer  cliaque  Jour,  dans  ■ 
les  rues  du  quartier  do  Hesso -Darmstadt,  k 
Mayence,  une  grande  femme  have,  les  joues 
creuses,  les  yeux  hagards  ;  image  effrayante 
de  la  folie.— Cette  malheureuse,appel6e  Chris¬ 
tine  Evig,  ancienne  malelassifere,  demeurant 
dans  la  ruelledu  Petit-Volet,  derri^re  la  calho- 
drale,  avait  perdu  Tesprit  a  la  suite  dhm  eve- 
nement  ^pou van  table, 

Traversant  un  soir  lame  tortueuse  desTrois- 
Bateaux,  sa  petite  Bile  d  la  main,  et  s’aperce- 
vant  tout  a  coup  qu’eUe  venait  de  Idcher  Ten- 
fant  depuis  uiie  seconde,  etqu’elle  n'entendait 
deja  plus  le  bruit  de  ses  pas,  la  pauvre  femme 
s'etait  retoum^e  en  criant: 

«  Deubchet,*,  DeubcheL,,  oii  done  es-tu?  » 
Person  ne  n'avait  r^pondu,  et  la  rue,  aussi 
loin  que  6  ten  dale  nt  ses  regards,  etait  deserte, 
Alors,  Gourant,  criantj  appelant,  elle  etait 
revenue  jusqu'au  port-  elle  avait  plough  ses 
regards  dans  Teau  sombi-e  qui  s’engouiTre  sous 
les  bateaux,  Ses  eras,  ses  gemissementa  avaienl 
attire  les  voisinsj  la  pauvre  »m^re  leur  avait 
explique  ses  angoisses.  On  s’^tait  joint  d  elle 
pour  commencer  de  nouvelles  recherches; 
niais  rieu,,,  rien*,.,  pas  uiie  trace,  pas  un  in¬ 
dice  n^etait  venu  ^clairer  cet  alTreux  myst^re, 
Christine  Evig,  depuis  cet  instant,  n’avait 
plus  remis  les  pieds  chez  elle;  uuit  et  jour  elle 
^rrait  par  laville,  criant  d*uiie  voix  de  plus  en 

plus  faible  el  plaintive:  «  Deubcheb*.  Deub- 
cue!..,  . 

On  avait  pitie  d’elle^  les  bonnes  goiis  Thd- 
^^rgeaient,  lui  donnaient  a  manger;  lantot 
un,  tantdt  BauU'e,  la  vetissaieut  de  leurs  gue- 
111  les.  Et  la  police,  en  presence  d'une  sym- 
paihie  si  generale,  n  avait  pus  cru  devoir  ui- 


tervenir,  et  plonger  Christine  dans  une  maison 
de  force,  comme  cel  a  se  praiiquait  a  Vepoque. 

On  la  laissait  done  aller  et  se  plaindre  sans 
shnquieter  d^elle, 

Mais  ce  qui  doiinait  anmalheurde  Ghristme 
un  caractfere  vraimenl  sinistre,  c*est  que  la 
disparition  de  sa  petite  fille  avait  ete  commo 
le  signal  de  plusieurs  ev^nements  du  memo 
genre  :  une  dizaine  d’enfants  avaient  disparu 
depuis  d'une  maniere  snrprenanle,  inexpli¬ 
cable,  et  plusieurs  de  ces  eufants  appartenaient 
a  la  haute  hourgeoisie, 

Ces  enlevements  s'accomplissaient  d'ordi- 
naire  a  la  uuit  tombante,  lorsqueles  passants 
deviennent  rares,  que  cliacim  regagne  sa  de- 
meure  ala  hdte  apres  les  affiuies,— Un  enfant 
etourdi  s'avancait  sur  le  seuil  de  la  maison,  sa 
m^re  lui  criait ; « Karl  I  „ ,  Ludwig  1, . ,  Lotele  1 . , ,  i 
absolument  comme  la  pauvre  Christine,  Point 
de  r^ponse ! On  epurait^  on  appelait,  on 
fouillait  le  %‘oismage--*  C^etait  finil 
Vous  dire  les  recherches  de  la  police,  les 
arrestations  provisoires,  les  perquisitions,  la 
terreur  des  families,  serait  chose  impossible. 

Voir  mourir  son  enfant,  e'est  affreux  sans 
doute,  mais  le  perdre  sans  savoir  ce  qu'il 
I  est  deveiiU;,  penser  qu'on  ne  le  saura  jamais, 
que  ce  pauvre  petit  etre  sL  faible,  si  doux,  que 
Ton  pressait  sur  son  emur  avec  taut  d  amour, 
soufiVe  peut-dlre,  qu^il  voiis  appelle  et  qu’on 
lie  peut  le  secourir  I  voila  ce  qui  depasse 
toule  imagioahon,  ce  quennlle  expression  hu- 
niaiue  ne  saurait  rendre. 

Or,  un  soir  d'oetobre  de  cette  aim6e  1787, 
Christine  Evig,  apres  avoir  vagu6  par  les  rues, 
6Lail  allte  s'asseoir  sur  I'auge  de  la  fonlaine 

i  wi 

de  TEvech^,  ses  longs  cheveux  gris  epars,^les 
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veux  crrjiiits  sutour  d  tillc  cOTiini.o  s-ii  Tnilicu  ; 
d\in  rdve. 

Les  scrvantes  du  l  oisinage,  an  lieu  de  s^at-  ^ 
tarder  en  causant  comme  d^habitude  aiitour  de 
la  fontaine,  se  d^pechaient  de  remplir  leur 
cruche  et  de  regaguer  la  deme^ire  de  leur 

maUre,  ^  I 

La  pauvre  folle  seule  restait  la,  irntnabile 
sous  la  pluie  glaciale  que  tamisaieut  lesbrouil- 
iiirds  du  llliin.  El  les  haules  maisoiis  d^alen^ 
lour,  avec  lours  pignons  aigus,  leurs  fen  toes 
griilees,  leurs  lucarries  iiinoTnbrableSi  s  enve¬ 
lop  paient  leiitement  de  ttotorcs. 

La  cbapelte  de  rEveche  soniiait  alors  sept 
heures,  Christine  ne  bougeait  pas  etbelait  en 
grelottant :  •  Deubchel,.-  DeubcheL.^ » 

Mais  a  I'mslant  ou  les  pales  lueurs  du  cre- 
puscule  s*6tendireiit  a  la  cime  des  toils  avaiiL 
de  disparaitre,  tout  a  coup  elle  tressaillit  des 
pieds  a  la  tele,  allongea  le  cou,  el  sa  Face  iuerLe, 
impassible  depuis  deux  ana,  prit  une  telle  ex¬ 
pression  d'inlelllgeTice ,  que  la  servaule  du 
conseiller  Trumf*  qui  lendait  jnsiement  sa 
I  cruche  an  goulot,  se  d^tourna^  saisfe  de  stU’ 
peur,  pour  observer  ce  geste  de  la  tolle* 

An  ni^ine  iiislaiit,  a  Tautre  bout  de  la  place, 
le  longdes  trotloirSj  passait  une  femme,  la  tele 
basse,  tenant  entre  ses  bras,  dans  une  pifece  de 
toile,  quelque  chose  qui  se  d^battait, 

Cetlc  femme,  vue  a  travers  la  pluie,  avail  uii 
aspect  saisissant;  elle  courait  comme  une  vo- 
leuse  qui  vient  d'accomplir  son  coup,  trainant 
derriere  elle,  dans  la  bone,  ses  guenilles  fan- 
geuses,  ct  cdtoyant  les  ombres. 

I  Christine  Evlg  avail  etendu  sa  grande  main 
sec  he,  el  ses  levres  s^agi  latent  balbutiant  d*e- 
tranges  paroles;  mais  soudain  un  Cfi  percant 
s’echappa  de  sa  po Urine  : 

^  C'est  elle  I  » 

Kt,  boudissant  a  l ravers  la  place,  en  moins 
d*une  mmute  elle  alleignit  Tangle  de  la  rue 
des  Vieilles-Ferraillcs,  ou  la  femme  venait  de 
disparaitre, 

Mais  la,  Christine  s'arrela  haletante;  Tetrau- 
gere  s'toit  perdue  dans  les  neb  res  du 
cloaque,  et,  tout  an  loin,  Ton  iTen lendait  que 
Ic  bruit  monotone  de  I'eau  tombant  des  gout- 

titos, 

Que  venait-il  de  se  passer  dans  Tame  de  la 
folle  ?  S'^tait-elle  souvenue  ?  Avait-elle  eu  quel¬ 
que  vision,  im  de  ces  Eclairs  de  I  ame,  qui  vous 
devoilent  en  une  seconde  les  ablmes  du  passe? 
Je  Tignore. 

Toujours  est-ii  qu'elle  venait  de  recon vrer 
la  raison. 

Sans  perdre  ime  minute  a  poursuivre  Tap- 
parition  de  lout  a  Theure,  la  malheureuse  re- 

niunla  la  rue  des  Ti  ois-baleanx  comme  em- 

■ 


portae  par  le  vertige,  lournale  coin  de  la  place 
Gutenberg,  et  s'^lanca  dans  le  vesiilmle  du 
pr^vCt  Kasper  Schwarlz  on  criant  d*une  voix 
siiUante  : 

•  Monsieur  le  pr^v^t,  les  voleurs  d'cnfanls 
sont'decouverts...  Ah!  bien  vile...  ^epujez... 
CcoutezL..  * 

M.  le  pr6v6t  venait  de  terminer  son  repas 
du  solr.  G^etaitun  homme  grave,  melhodique, 
aimant  a  bien  digerer  apr^s  avoir'soupi^  s:uis 
trouble;  aussi  la  vne  de  ce  fan  to  me  Tiinpres- 
stonna  vivement,  et,  deposant  sa  lasse  de  the 
qu'il  portait  justement  a  see  li^vres  : 

•  MonDieuI  s'toia-tdl,  n’aurai-je  done  pas 
une  minule  de  repos  dans  la  journee?  Est-il 
possible  de  trouver  un  homme  plus  malbeu- 
reux  que  moi?  One  me  veut  cette  folle,  main- 
tenanL?  Ponrquoi  Ta-t-on  laiss^e  entrer  ici?  * 

A  ces  mols,  Christine,  reprenant  son  calme, 
reponditd’un  air  suppliant : 

<  Ah  I  Monsieur  le  prevdt,  voiis  demandesi 
s’il  existe  un  etreplus  malheureux  que  vous... 
mais  regardei^moi.*,  regardez-moi  doncL*.  • 
Et  sa  voix  avail  des  sangluts;  ses  doigls  cris- 
pes  6cartaient  ses  longs  cheveux  gris  de  sa  face 
pale  :  elle  Atait  effrayanle. 

t  Folle  I  oui,  mon  Dieu,  je  Tai  to.  -  Le  Sei¬ 
gneur,  dans  sa  pitidj  nTavait  voil6  mon  mal- 
heur..,  mais  je  ne  le  suis  plus...  Oh!  ce  qne 
JM  vu-,.  Cette  femme  emportant  un  enfant... 
car  c'^lait  un  enfant...  j'en  snis  sdre... 

^  Eh  bien!  alles  an  diable,  avec  votre 
femme  et  votre  enfant...  allez  an  diable  I  s’toia 
le  pr^vdt.  Voyez  la  malheureuse  qui  tiaine  ses 
guenilles  sur  le  parquet.  Hausl...  Uansl... 
viendraS’lu  mettre  ccHo  femme  a  la  ported  ^ 
Audiablela  place  de  prevOtl...  Elle  ne  m’attire 
que  des  desagremenis.  > 

Le  domesLique  parut,  et  M.  Kasper  Schwartz, 

lui  montrant  Christine  : 

*  Conduis-ia  dehors,  dit-iL  Decidtoenl,  il 
faut  que  demain  je  redigo  une  demande  en 
forme,  pour  dCbarrasser  la  ville  de  cette  nial- 
heureiise.  Nous  avons  des  niaisons  de  fous, 
gnlce  an  ciell  • 

Alovs  la  folle  se  prit  a  rire  d’une  facon  lu- 
giibre,  pendant  que  le  domesLique,  rempli  de 
piiie,  )a  prenaitpar  le  bras  et  lui  disait  avec 
douceur  : 

*  Allons-i  Chrisune...  Allous...  sorlezi  > 

Elle  fetait  retomb^e  dans  sa  folie  et  mui'mu- 

rail  i 

f  Deubche!,..  Deubchel...  * 

II 

Tandis  que  ces  choses  sc  passaient  cliez  le 
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pr6v6t  Kasper  Schwartz,  uiie  voiture  descen- 
dait  la  me  de  TArsenal;  la  sentineile  en  fac¬ 
tion  devan t  le  pare  a  bonlets,  recoimaissant 
1  Equipage  du  comte  Diderich,  colonel  dn 
regiment  imperial  d'Hilbourighansen ,  porta 
les  aimes;  un  saint  lui  r^pondit  de 
neur. 

La  voiture,  lanc^e  ^  fond  de  train^  semblait 
^ievoir  tourner  la  porte  d'Allemagne,  mais  elle 
pritia  rue  de  niomme-de-Fer  ets'arr^tadevant 
1  hdtel  du  pr^v6t* 

Le  colonel,  en  grand  uniforme,  desceiidit, 
leva  les  yeux  et  parut  stupefait,  car  les  eclats 
de  lire  lugubres  de  la  folle  s'entendaient  du 
dehors. 

Le  comte  Diderich  ^tait  un  horame  de 
tvente-ciuq  k  quarante  ans,  grand  ,  brun  , 
d*une  physionomie  s6vere,  ^nergique- 

Jl  p^netra  brusquernentdans  le  vestibule,vit 
Hans  entrainer  Christine  Evig,  et,  sanssefaire 
aiinoncer,  il  entra  dans  la  salle  k  manger  de 
maitre  Schvvarlz  ea  s' tenant: 

^  Monsieur,  la  police  de  votre  quarlier  est 
epouvantable  II  y  a  viogt  minutes,  je  m'ar- 
r^tais  devant  lacathedrale,  au moment deV An- 
gelus.  Au  sortir  de  ma  voiLure,  apercevant  la 
comtesse  d'Hilboudghausen  qui  descendait  du 
perron,  je  me  recule  pour  lui  faire  place,  et  je 
vois  que  noire  filSj  —  im  enfant  dc  trois  ans, 
assis  prfes  de  moi,  —  venal t  de  disparaitre.  La 
portiere  du  c6t6  de  r^vechO  ^tait  onverte  :  on 
avail  profilA  du  moment  oil  j’abaissais  le  mar- 
chepied,  pour  enlever  renfantl  Tonies  les  re- 
cherches  faites  par  mes  gens  soul  demeurMs 
inutiles.  Je  suis  d^sesp6re  ,  Monsieur  ,  de- 
sesperel...  * 

L'agitation  du  colonel  ^tait  extreme ;  ses 
yeux  noirs  brillaient  comme  T^clair,  a  tra¬ 
vel's  deux  grosses  larmes  qu’il  cherchait  k 
contenir ;  sa  main  froissait  la  garde  de  son 
6pee, 

Le  prevdt  paraissait  aneauLi ;  sa  nature  apa- 
thique  souffiait  a  Tidee  de  se  lever  et  de  passer 
la  nuit  a  donner  des  ordres,  a  se  traus- 
porter  lui-memo  sur  les  Lieux,  enfinj  a  re- 
commencer,  pour  la  centieme  fois,  des  re- 
clierches  qui  etaient  toujours  restees  infrnc- 
tueuses. 

II  aurait  voulu  remettre  Faffaire  au  lende- 
main. 

•  MonsieuFj  reprit  le  colonel,  sachez  que  je 
me  vengerai.  Vous  repoiidez  de  tnon  Ills  sur 
tete.  finest  a  voua  de  veiller  a  la  securiLe 
publique.  Vous  maiiquei  k  vos  devoirs  ^ 
c  est  indigne !  II  me  faut  un  eiinemi,  enCendex- 

vous?  Oh  I  que  je  sache  au  moing  qui  m'assas- 
sme!  i 

prononcant  ces  paroles  incoherentes,  il 


se  promenait  de  long  en  large,  les  dents  ser- 
rees,  le  regard  sombre* 

La  sueur  perlait  sur  le  front  pourpre  de 
maitre  Schwartz,  qui  murmiira  tout  bas  en 
regardant  son  assiette  : 

-  Je  suis  d^sol6.  Monsieur,  bien  desol^  ; 
mais  c^estle  dixiemeJ...  Les  voleurs  sont  plus 
habiles  que  mes  agents ;  que  voulez-vous  que 
j^'y  fasse?.*.  » 

A  cetie  r^ponse  imprudente,  le  comte  boudit 
de  rage,  et  saisissant  le  gros  homme  par  les 
^paules,  il  le  souleva  de  son  fauteuil : 

«  Oue  voulez-vous  que  jV  fasse  !..♦  Ah  I  c’esl 
ainsique  voiis  r^pondez  a  un  pfere  qui  vous 
demande  son  enfant  1 

— ^Ldchez  moi,  Monsieur, ldchez-moi,hurlait 
le  prevdt  suffoqu^!  d“epouvanle.  Au  nom  du 
ciel,  calmez-vons...  une  femme...  une  folle... 
Christine  Evig vientd'en£rer!ci.,.elle m'adit,.. 
□ui,  je  me  souviens-..  Haus!  Hans!  » 

Le  domestique  avail  tout  enleudu  de  la 
porte,  il  panu  a  Fmstant  ; 

■  Monsieur? 

— Gours  chercher  la  folle. 

— Elle  est  encore  Id,  Monsieur  le  pr^vOt. 

— ^Eh  bien,  qu'elle  eutre,  —  Asseyez  voiiSj 
Monsieur  le  colonel.  * 

Le  colonel  Dlderlch  resla  dehout  au  niiliuu 
de  la  salle,  et  la  minute  d'aprijs,  Chi  isLinc  Evig 
reutrait,  liagarde  et  riant  d'un  air  stupide 
comme  elle  ^tait  sortie. 

Le  domestique  et  la  servante,  curieux  de 
ce  qui  se  passait,  se  tenaient  sur  le  seoi), 
bonche  b^aute.  Le  colonel,  d’uu  geste  inipe- 
rieux,  leur  fit  sigiie  de  sortir;  puis  se  croisant 
Jes  bras  on  face  de  maiti’e  Schwartz  : 

*  Eh  bien,  Monsieur,  s'ecria-l-il,  quelle  lu- 
mi^re  prelendez-vous  tirer  de  cetie  mallien- 
reuse?  * 

Le  pr^vot  fit  mine  de  parlerj  ses  grosses, 
joues  s'agit^renl. 

La  folle  riait  cornme  on  sanglote. 

1  Monsieur  le  colonel,  dit  enfiu  le  prevdt, 
cetie  femme  est  dans  le  meme  cas  que  vous; 
depuls  deux  ans  elle  a  perdu  son  enfant ;  c’esl 
cequi  Fa  rendue  folle.  * 

Les  yeux  du  colonel  se  gonflerent  de  lanncs. 

*  Apres?  fit-il. 

—Tout  a  Fheure  elle  est  entice  cliez  moi; 
elle  paraissuit  avoir  uiie  lueur  de  raison  et  in  A 
dit...  « 

Alaitre  Schwartz  se  tut. 

t  Quoi,  Monsieur? 

— Qu*elle  avail  vu  une  femme  emporter  un 
enfant  J... 

--Ah  1 

— El  pensaul  qu'elle  parlait  ainsi  par  egare* 
ment  d'esprit,  je  Fai  renvoyee, » 


Christine  regards  T^au  noire  fangcuse.  ( Page  42  ) 


Le  colonel  sourit  avec  amerttime* 

*  Vo\is  Tavez  renvoy^e?  lit-U* 

— Oui.*^  elle  m'a  paru  relomber  sur-k- 
champ  dans  sa  folie, 

— ^Parbleul  s  ^cria  le  conite  d’une  voix  ton- 
nantOj  vous  refuses  votre  appui  a  cette  mal- 
heureuse,  vous  faites  disparaltre  sa  derni^re 
lueur  d*esp France,  vous  la  T^duisez  au  d6- 
sespoir^  au  lieu  de  la  souteuir  et  de  La  d^fen- 
dre,  comma  c*est  votre  devoir  1,.-  Et  vous  osez 
garde r  votre  place ,  vous  osez  eu  toucher  les 
Emoluments i...  ah  J  Monsieur !  > 

Et  s'approchant  du  prEv6t,  dont  laperruque 
tremhlait,  il  ajouta  d^une  voix  bassSj  con  cen¬ 


tra  e 


*  Vous  dies  un  miserable  I.,*  Sije  ne  retrouve 
pas  mon  enfant,  Je  vous  tue  comma  unchiao." 


Maltre  Sch%vartz,  ses  gtos  yeux  hors  de  la 
tete,  les  mains  ecarquillEes,  la  bouchepilteuse, 
lie  souiflait  mot  t  l^epouvanta  la  teuait  )a 
gorge,  at  d’ailleurs  il  ne  savait  que  repondre. 

Tout  d  coup  le  colonel  lui  tourna  le  dos,  at 
s'appTochant  da  Christmej  11  la  considEraquel- 
ques  secondes,  puis  Elevantla  voix  : 

•  Ma  honna  femme,  lui  ditdl,  tdehez  de  me 
repondre.  Voyons.-*  au  nom  de  Dieu,..  de 
votre  enfant. oh  avez— veus  vu  cetta  fejume?" 

IL  se  tut,  at  la  pauvra  folia  de  sa  voix  plain¬ 
tive  murmura  : 

*  Deubche!.,.  Deubche!.,.  Ils  I'oDttu^el.... 

Le  comte  pSlit,  et,  dans  isn  acc6s  de  terreur, 

saisissaut  la  folle  au  poignel  r 

"  Repondez-moi,  malheureusej  s'Ecrk't-ilj 
rEpondez-moiL*. » 


LA  VOLEUSE  FENFAKTS. 


<  !  que  ^  done  id?  ■  (Page  43.) 


II  la  secouait;  la  t^te  de  Christine  retomba  en 
arriere ;  elle  jeta  un  edat  de  rire  alfreuxet  dit: 

*  Oui . . .  oiai- . .  dest  fini. ..  la  m^chante  femme 
Fa  lu6el  » 

Alors  le  comte  senlit  ses  genoux  fl^chir,  il 
s’affaissa  plutdt  qu'il  ne  s'assit  dans  un  fau- 
teuil^les  coudes  sut  la  table,  sa  face  pale  entre 
lea  mains,  lea  yens  fixes,  comme  arr^tds  sur 
nne  sc^ne  Apon  van  table. 

Et  les  mimitesse  suecMerentlentementdans 
le  silence. 

L  horloge  sonna  dix  heures,  les  vibrations 
dn  timbre  firenttresaaillir  le  colonel.  11  se  leva, 
ouvrit  la  porte  el  Christine  sorlit, 

«  Monsieur  ?  dit  maitre  Schwartz. 

-’Taisez-voii&l  •  interrompitle  colonel  avec 
nn  regard  foudroyant. 


Kt  il  suivit  la  folle,  qoi  descendait  dans  la 
rue  t6n^breuse. 

line  idM  singuliere  venaitde  le  frapper, 

•  Tout  est  perdu,  s'6tait-il  dit;  cette  malheu- 
reuse  ne  pent  rai sonnet,  elle  ne  pent  comprea- 
dre  ce  qu*on  lui  demande  ;  inais  ell^  a  vu 
quelque  chose ,  son  instinct  pent  la  con- 
duire,  * 

Il  est  inutile  d'aj outer  que  M.  leprSvatfut 
^merveillA  d^une  pai'eille  issue.  Le  digue  ma- 
gistrat  s'empressa  de  ferine r  la  ports  h  double 
tour,  puis  une  noble  indignation  s  empara  de 
son  Ame : 

p  Menacer  un  homme  tel  que  moi,  s^'^cria- 
t-iL  me  saisir  an  collet]  Ah!  Monsieur  le  co¬ 
lonel,  nous  veiTons  s^il  y  a  des  lois  dans  ce 
pays  L.,  Dfea  demain  je  vais  adresser  une 
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plaiiite  a  rEmpereiirj  et  Ini  rl livelier  la  con- 
dnite  do  sea  oliiciers,  etc. 


lii 


Cependanl  le  comte  suivaitla  folle,  et^  par  un 
effet  strange  de  la  surexcitation  de  ses  sens^  il 
la  voyait  dans  la  nuit,  au  milieu  de  labrunie, 
comme  eii  plein  jour;  il  enteudait  ses  soupirs, 
ses  paroles  confuscsj  malgre  le  souffle  contiim  ■ 
du  vent  d'automiie  engoulTrfe  dansles  rues  de^  , 
series.  I 

Quelq Lies  bourgeois  aUardtis,  le  collet  de  leur  | 
houppelande  relev^  sur lanuque^les  mains daus  ! 
les  poclies  et  le  feutre  eiifonce  sur  les  yeux, 
couraient,  de  loin  en  loin,  lelong  des  trotloirs; 
on  entendait  les  portes  se  fermerj  nn  volet  mal 
attache  battre  la  muraille^  une  tuile  en  levee 
par  le  vent  rouler  dans  la  rue  ;  puis  de  nou¬ 
veau  Vimmense  torrent  de  Pair  reprenait  son 
cotirSj  couvraiit  de  sa  voix  lugubre  tons  les 
bruits,  tousles  sifflenienls,  tous  Jes  soupirs, 

C’6tait  une  de  ces  froides  nuits  de  ia  fin  d'oe- 
tobre^  on  les  girouetleSj  secouees  par  la  bise, 
tournenteperdiies  sur  lehautdes  toits^et  Client  , 
de  leur  voix  stride nle  :  «  L^hiver  l...rhiver  L.*  , 
Toici  rhiver!.*.  » 

En  arrivaut  eu  pout  de  boia^  Christine  se 
pencha  sur  la  jet^e^  elle  regarda  Teau  noire 
hoiiUlonner  entre  les  bateaux,  puis,  se  re¬ 
levant!  I^un  air  incerlainj  elle  poursuivit  sa 
route,  en  grelottant  et  murmurant  lout  has  : 

*  Ho  !  ho !  il  fait  froid  I  » 

Le  colonel,  serrant  d'une  main  les  pi  is  de 
son  mauteau,  comprimait  de  rautre  lea  pul¬ 
sations  de  sou  GCeur,  qiii  lui  semblait  pres  ! 
d^eclater. 

Onze  heiires  sonn^rent  i  Teglise  Saint- 
Ignace,  puis  minuit 

Chrisliue  Evig  allail  toujours^elle  avail  par- 
coiiru  les  ruelles  de  rimprlmeiie,  du  Maillet, 
dc  la  Halle-aux-Vins,  des  Yieilles-Bou cileries, 
dos  Eo£sesHle-rEvech6. 

Cent  fois  le  comte,  desespei^,  s'^tait  dil  qua  ' 
celte  poursuile  nocturne  ne  pouvait  coiiduire 
a  rieii,  quo  la  folle  n^avait  aucunbut;  mais, 
Eongeant  ensuite  que  e'etait  sa  derni^re  res- 
source,  ilia  suivait  toujours  allanl  de  place  en 
place,  s^arruLaiit  pres  d'uue  borne,  dans  Ten- 
fon cement  dhin mur,  puis repreuant  sa  iiiarche 
inceitaine,  absolumeiit  comme  la  brute  sans 
asile  qui  vague  au  hasard  dans  les  t^iifebres. 

Enfiii,  vers  une  heure  du  matin,  Christine 
deboucha  de  nouveau  sur  la  place  de  rEveche.  i 
Le  temps  semblait  alois  s'^claircir  uu  peu;  la 


pliiie  ne  tombaitplusj  un  ventfrais  balayaitla 
place,  et  la  lune,  tant6t  entour^e  de  nuages 
sombres,  tanlOt  bdllant  de  tout  son  eclat,  bii- 
sait  ses  rayons,  limpides  et  froids  comme  des 
lames  d'acier,  dans  les  mille  flaques  d’eau 
stagnant  entre  les  pav^s» 

La  folle  alia  tranquillement  s*asseoir  au  Lord 
de  la  fonlaine,  a  la  place  qii'elle  occupait  quel- 
quesbeures  au  para  van  t.  Long  temps  elle  resta 
danslameme  altitude^  Tceil  morne^  les  haillous 
colics  sur  sa  maigre  eebine. 

Toutes  les  esperances  du  comte  ^taientfiva- 
iiouies. 

Mais,  dans  im  de  ces  instants  ou  la  lune  se 
devoilait,  projetant  sa  pAlelumiere  sur  les  edi¬ 
fices  silendeux,  tout  d  coup  la  folle  se  leva, 
allongea  le  cou,  et  le  colo-nd,  suivant  la  di^ 
rection  de  sou  regard,  reconnut  qu’il  plongeait 
dans  la  ruelle  des  Yieilles-FeiTailles,  a  deiu 
cents  pas  environ  de  Jafontaine. 

Dans  le  meme  instaaL  elle  partit  comme  une 
fleche. 

Le  coinle4tait  dfija  sur  ses  traces,  s^enfon- 
cant  dansle  pit6  de  hautes  et  vieilles  masures 
que  domine  Tantique  ^glise  de  Saint-Ignace, 

La  folle  semblait  avoir  des  ailes  ;  dix  fois  il 
fut  au  moment  de  la  perdre^  taut  elle  allait 
vile  par  ces  ruelles  tortueuses  encombr^esde 
charretles,  de  fumiers,  de  fagots  entasses  dC’ 
vant  les  portes  a  rappi'oche  de  riiiver. 

Subitement  elle  dispariit  dans  unesorte  d’im* 
passe  remplie  de  tenebres,  et  le  colonel  dut 
s^arreler  faule  de  direction. 

Heureusement,  au  bout  de  quelques  secou- 
des,  le  rayon  jaiine  et  ranee  d'ane  lampe  se 
prit  a  fiUrer  du  fond  de  ce  ciibde-sac,  a  travers 
une  petite  vitre  crasseusa;  ce  rayon  etait  im- 
mobile;  bientot  une  ombre  le  voila,  puis  il 
reparut. 

Evidemment,  quelque  etre  veillait  dans  le 
bouge. 

Qu'y  faisait-on? 

Sans  h^siter,  le  colonel  marcha  droit  a  la 
1 urn i fere. 

All  milieu  de  I’impasse,  il  retrouva  la  folle, 
debout  daus  ia  fange,  les  yenx  ecarquiUes,  la 
bouche  bfeante,  regardant aussi  cette  iainpe  so¬ 
litaire. 

L'apparition  du  comte  ne  parut  pas  la  sur- 
prendre;  seulement,  feteiidaiit  le  bras  vers  la 
petite  fenfetre  feclairfee  au  premier,  elle  dit : 

«  G'esl  la  !  »  d'un  accent  si  expressif,  que  le 
comte  se  sentit  fremir. 

Sous  rimpulsion  de  ce  mouvemeiit,  il  s'fe- 
lanca  coutre  la  porte  du  bouge,  Toavvit  d'un 
sent  coup  d’fepaule,  et  se  vit  en  face  dea  tfene- 
bres. 

La  folle  etait  derrifere  iui. 
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«  Chut  I  *  fit-elle*  s 

Et  Is  comte,  cedant  encore  une  fois  i  I’ins- 
tinct  de  la  malheureuse,  se  tiot  immobile  pre-  , 
tant  Toreille, 

Le  plus  profond  silence  regnait  dans  la  ma- 
sure  ;  on  eiit  dit  que  tout  dorniait,  que  tout 
6tait  raort* 

L'^glise  Saint-Ignace  sonna  deux  beures. 

Ators  un  faible  chuchotement  se  fit  enten¬ 
dre  au  premier,  puis  une  vague  lueur  parut  | 
Bur  la  muraille  d^cr^pile du  fond  i  les  planches 
ciiferent  au-dessiis  du  colonel)  et  le  rayon  lu* 
niineux,  gagnant  de  proche  en  proche  eclaira 
d'abord  un  escalier  en  dchelle,  de  vieiiles  fer- 
raillos  entass^es  dans  un  coinj  un  tas  de  hois, 
plus  loin  une  petite  fendtre  cbassienseouverte 
sur  la  cour,  des  bouteillesa  droite  et  a  gauche, 
un  panier  de  haillons.,.  que  sais-je  ?  —  un  211- 
tdrieur  sombi^e,  ISzard^,  hideux  ! 

Enfin ,  une  lampe  de  cuivre  a  meche  fu- 
meuse  lenne  par  une  petite  main,  s^cliecom- 
me  une  sene  d'oiseau  de  proie,  sc  pencha 
lentemeiit  sur  la  rampe  de  I’escalieT,  et  au- 
dessus  de  la  lumifere  apparut  une  tete  de 
femme,  inquifete,  les  cheveax  couleur  filasse, 
les  pommettes  osseuses,  les  oreilles  hautes, 
6cartees  de  la  t^to  et  presque  droites,  les  yeux 
gris,  scintillant  sous  de  profondes  area-  I 
des  sourcilieres ;  href,  un  dtre  sinistre  vAtu  i 
(Pune  jupe  crasseuse,  les  pieds  fourr^s  dans 
de  vieiiles  savaies ,  les  bras  decharn^s,  nus 
jusqu'aux  coudds,  tenant  dhiue  main  la  lampe, 
et  de  I'autre  une  hachette  de  couvreur  a  bee 
tranchant 

A  peine  cet  etre  abominable  euMl  plonge 
'  les  yeux  dans  rombre,  qu^il  se  repril  a  grim- 
per  Fechelle  avec  une  souplesse  singuliere, 

Mais  il  etait  trop  tard;  le  colonel  avail  bon*  | 
di,  r^pee  a  la  main,  et  tenait  deja  la  inegeie  , 
par  le  has  de  sa  jupe,  ! 

■  Mon  enfant,  miserable  1  dit-il ;  mon  en-  \ 
fant  L..  n  I 

A  ce  cri  du  lion,  I'hyfene  s'etail  retournee, 
lancanL  un  coup  de  hachelte  au  hasard,  \ 
I  bne  lulte  efTrayante  s'ensuivit.  La  femme  I 
renversee  sur  Tescalier  cherchait  a  mordre  ;  : 
la  lampe,  tornbee  au  premier  instant^  brhlait 
a  terre,  et  sa  niMiej  p^tillant  sur  la  dalle  hu- 
1  mide,  projetait  ses  ombres  moiivantes  sur  le 
fond  grisiUre  de  la  niuiailie, 

1  Moil  enfdnt  I  repetait  le  colonel,  mon  en¬ 
fant,  ou  je  te  tue  I 

— He  1  ouij  tu  Tauras,  ton  enfant,  r^pondait 
d'ui»  accent  ironique  la  femme  baletante.  Oh  i  j 
ce  n’est  pas  fini.*  va.,.  j^ai  de  bonnes  denis-..  ' 
lache  qui  m’elmngle*.*  Eel-*,  la-haut... 
etes-vous  sourdc?..,  Lachez-moL.*  je,*Je  di- 
touth..i 


Elle  semblait  epiiisSe,  quand  une  aii'.rc  1116- 
gere  plus  vieille,  plus  hagarde,  roula  de  bes- 
calier  en  criant : 

=  Me  voici  I  » 

La  miserable  ^tait  armde  d’un  grand  couteau 
de  boucher ;  et  le  comte,  levant  les  yeux,  vit 
qn^elle  choisissait  sa  place  pour  le  frapper 
entre  les  ^paules. 

II  se  jugea  perdu  ;  un  hasard  pro  video  tie! 
pouvait  seiil  le  sauver.  La  foUe,  jusqu^alors 
spcctatrke  impassible^  s’elanca  surlavieille 
en  criant  t 

*(  C’est elle... la  voiU...  oh  ! jelareconnais... 
elle  ne  121’echappera  pas  I  • 

Pour  toute  rfeponse,  un  jet  de  sang  inonda 
la  soupente  \  la  vieiMe  venait  de  Ini  couper  la 
gorge. 

Ce  fut  PalTaire  d'mie  seconde. 

Le  colonel  avait  eu  le  temps  de  se  lever  et 
de  se  meltre  en  garde  >  ce  que  voyant,  les  [Imix 
meg&i  es  gravirent  rescalicrrapidementet  ilis- 
parurent  dans  les  ten^ibres. 

La  Liinpe  ftimeuse  battait  alors  de  Taile,  et 
le  comte  profita  de  ses  dernieres  lueurs  poiu' 
suivreles  assassins.  Mals  arrivant  aubout  de 
Tescalier,  la  prudence  lui  conseilla  de  ne  point 
abandoimer  cette  issue. 

II  entendait  Christine  idler  en  has,  et  les 
goutles  de  sang  tomberde  marclie  en  marchej 
au  milieu  du  silence.  G'etait  horrible  I  ..* 

De  raulrecotd,  au  fond  du  repaire,  un  re- 
mue-menage  dtrange  faisait  cramdreau  comte 
que  les  deux  femmes  ne  void  us  sent  s^echapper 
par  les  fenetres. 

L'ignorance  des  lieux  le  tenait  la  depiiis  im 
instant,  quand  un  rayon  himineux  glissant  a 
travers  noe  porle  vitr^e  lui  permit  de  voir  les 
deux  fenetres  de ebauibre  dormant  sur  Tim- 
passe,  dclair^es  par  une  lumiere  exterieure.  Eu 
rnenie  temps,  il  entendit  danslarueuuegrosse 
voix  s'^crier  : 

►  H4l  que  se  passe-t-il  done  ki?.*.*  une 
porte  ouverte  !  tlens..,  tiensi 

^A  moi  1  cria  le  colonel  a  raoi !  > 

Dans  le  m^me  instant  la  lumiere  se  glissait 
dans  la  masure. 

5  Oh  I  fit  la  voix,  du  sang  L.*  diable...  je  iie 
me  trompe  pas,.,  e'est  Christine 

— A  moi  I... »  repeta  le  colonel, 

Un  pasloiird  retentit  dans  Tescalier;  et  la 
tete  barbue  du  wachlmaim  S6lig, avec  son gros 
bonnet  de  loijtre,  sa  peau  de  cbevre  sur  les 
epaules,  apparut  au  haul  de  r^chelle,  dirl- 
geant  la  himkre  de  sa  ianteme  vers  le  comte. 

La  vue  de  T  uni  for  me  stupefia  ce  brave 
bomme, 

i  Qui  est  la?  demanda-t-il. 

' — Montes.,,  mon  brave.,*  monteiL,- 
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—  Pardon^  colonel.*,  c^est  que,**  en  bas,.. 

—Oui.*.  line  femme  vientd^^treassassin^e... 
les  assassins  sont  la.  n 

I^e  wachtniann  fraochit  alors  les  denii^res 
niarcbesj  et,  la  lanterne  haute  jil  ^claira  le  re- 
duit :  c'etait  uiie  soupente  de  sis  pieds  au  plusj 
aboutissaiU  a  la  porte  de  ia  chamhre  dans  la- 
quelle  les  femmes  s’^taient  refugiees-  une 
6chellc  moDtant  au  grenier,  a  gauche,  en  res- 
serrait  encore  Fespace. 

La  pdleur  du  comte  6toniia  S61ig  i  cepen- 
dantil  n^osait  rinterroger^  lorsque  celiii-ci  lui 
demanda  : 

*  Qui  demeure  ici  ? 

— Ce  sont  deux  femmes,  la  m^re  et  la  fille ; 
on  les  appelle,  dans  le  qnartier  des  Halles^  les 
deux  JdseL  La  mere  vend  de  laviande  au  mar¬ 
ch^,  la  fille  fait  de  la  charcuterie . » 

Le  comte,  se  rappelant  alors  les  paroles  de 
Christine  prononc^es  dans  le  delire  :  «  Pauvre 
enfant,  ils  Tont  tuee  1  »  fut  pris  de  verlige, 
line  sueur  de  mort  couvrit  sa  face* 

Par  le  plus  affreux  hasard,  il  d^coiivrit  au 
mtTOe  in  slant,  derriere  I’escalier,  une  petite 
lunique  a  carreaux  bleus  et  rouges ,  de 
pelits  souliers,  une  isorte  de  toquo  a  pom¬ 
pon  noir,  jetes  la  dans  Tombre.  Ilfremit,mais 
;  une  puissance  invincible  le  poiissait  a  voir,  d 
j  contempler  de  ses  propres  yeux  ^  il  s'approcha 
I  done,  frissonnant  des  pieds  a  la  tete,  et  sou- 
j  leva  cespetites  hardesd’une  main  tremhlante  : 
c'etaieiU  celles  de  son  enfant  I 

Onelques  gouttes  de  sang  tacliereiit  see 
doigts, 

Dieu  sait  ce  qui  se  passa  dans  le  coeur  du 
comte!  Longtemps  adoss6  au  mur,  fixe, 
les  bras  pendants,  la  bouclie  entr^ouverte,  il 
resta  coiinne  foudioye*  Maissoudainii  s’ elan  ca 


contre  la  porte,  avec  un  rugissement  de  fu- 
renr  qui  epouvanla  le  wachtmann  ;  rien  n*au- 
rait  pu  resister  a  unlel  choc  I  On  entendit 
crouler  dans  la  cliambre  les  meubles  que  les 
deux  femmes  avaient  amonceles  pour  harrica- 
der  Tentr^e*  Lamasureentrembla  jusquedaiis 
scs  fondements*  Le  comte  disparut  dans  Tom* 
bre  i  puis  des  hurlemenfs,  des  cris  sauvages, 
des  imprecations,  de  rauques  dameurs  s’en- 
tendirent  an  milieu  des  t^afebres  I  ’ 

Cela  n'avait  men  d’linmam  j  on  aurait  dit  un 
combat  de  bebes  fdroces  se  d^chirant  au  fond 
de  leur  caverne  ! 

La  rue'  se  remplissait  de  mcrade*  Les  voisins 
pen^traient  de  toutes  parts  dans  le  bouge, 
crlant :  «  Ou  y  a-t-il?  on  s’dgorge  done  ici  ?  i- 

Tout  ^couple silence  se  rdtahlit,etle comte, 
cribid  de  coups  de  couteau,  Tumforme  en  pie¬ 
ces,  rentra  dans  la  soupente,  T^pee  rouge  de 
sangjusqu'a  la  garde;  ses  moustaches  anssi 
6laient  sanglautes ,  et  les  assistants  durenl 
penser  que  cet  homme  venait  de  se  battre  a  la 
mani^re  des  tigres* 


Que  vous  dirai-je  encore  ? 

Le  colonel  Diderich  guerit  de  ses  hies su res 
et  quitta  Mayence. 

Les  autorit^s  de  la  ville  jugerent  utile  d’^- 
pargner  aux  parents  des  viciimes  ces  abomi* 
nahles  revelations  ;  je  les  tiens  du  wachtmann 
Selig  lui-mdme^  devenu  vieux  et  retire  dans 
son  village,  pr^s  de  Sarrebrtlck;  seul  il  en 
connaissait  les  details,  ayant  assiste,  comme 
temoin,  a  Pinstniction  secrete  de  cet  le  affaire, 
devant  le  tribunal  criminol  de  Mayence* 

Otez  le  sens  moral  ii  Vhomme,  el  son  inlelli- 
geuce,  dont  il  est  si  fier,  iie  pourra  le  preser¬ 
ver  des  x^lus  liorribles  passions. 
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Bans  ce  temps-la,  nous  passions  nos  soirees 
a  la  brasserie  Brauer,  qui  s'ouvre  sur  la  place 
du  Vieux-Brisacb, 

Apr^s  hull  henres  arrivaienta  la  file  Fre¬ 
deric  SchuUz^  le  tabellioii ,  Frantz  Martin^  le  ! 
bourgmeslre^  Christophel  Ulmett,  le  juge  de  : 
paixj  le  conseiller  KleiSj  lingenieur  Rothan/1 
le  jeune  organiste  Theodore  Blitz ,  et  plusieurs 
autres  honorables  bourgeois  de  la  ville,  qul 
tons  s^asseyaient  a  la  mdme  lable^  et  degiis- 
taient  le  mousseux  cn  laraille* 

L'apparilioii  de  Theodore  Blitz ,  qui  nous 
arrival  t  dl^ua,  sur  uiie  leltre  de  recoinnian- 
datiou  d'HarmosiuSj  ses  yeux  noirs,  ses  cbe- 
veiix  bm ns  AbourilTes,  son  nez  mince  et  pAle, 
sa  parole  Iranchante  et  ses  id^es  mystiques^ 
jetferent  bien  un  pen  Ic  trouble  au  milieu  de 
nous.  On  s*6tonnatt  de  le  voir  se  lever  brus- 
quementj  faire  trois  ou  qualre  lours  dans  la 
salle  en  gesticulant^  se  moquer  avec  nn  air 
etrange  des  pay  sages  de  la  Suisse  repr^sentes 
SUT  les  murs:  des  lacs  bleu-indigo,  des  mon- 
lagnes  vert-pommej  des  sentiers  rouges ;  puis 
venir  se  rasseoir,  avaler  sa  cUope  d^on  trait, 
cntamer  une  discussion  sur  k  musique  de  Pa- 
leslrina,  surlo  lutli  des  llebreux,  sur  I’inlro- 
duclion  de  I’orgue  dans  nos  basiliques,  sur  ie 
^epAer,  sur  les  epoques  sabbatiques,  eic. ;  cou- 
iracter  les  sourcils,  planter  ses  condes  pointus 
su  bord  de  la  table,  et  se  perdre  dans  des 
dilations  profondes. 

Bui,  cela  nous  etonnait  bien  un  peu^  nous 
autres  gens  graves,  habiLu6s  aiix  ideea  raitho- 
iquesj  mais  il  kllut  pourtant  s*y  kire,  et 
ing^nieur  Rothan  lukmeEne^  quoique  d'hu- 
nieur  railleuse,  fiuit  aussi  par  se  calmeri  et  ne 
p  iis  contredire  A  lout  propos  le  jeune  maitre 
de  chapellej  quand  il  avail  raison. 


I 

Eviderameni  Theodore  BliU  etait  une  de  ces 
organisations  nerveuses  qui  se  ressentenl 
de  toutes  les  variations  de  la  temperature  ;  or 
Cette  anneeda  fnt  extremement  chaude,  nous 
edmes  plusieurs  grands  orages  vers  rautomne, 
et  Ton  craignait  pour  les  vendanges. 

Un  soir,  tout  noire  monde  se  trouvait  r^uni 
comme  d' habitude  aulour  de  la  table^  a  Tex- 
ceptioii  du  vieux  juge  Uhnett  et  du  maitre  de 
chapelld.7i*  lebonrgniestre  causaitde  la  grele, 
de  grands  travaux  hydrauliques;  moi,  J'^cuu- 
tais  le  vent  se  dCmener  dehors  dans  les  pla* 
tanes  du  Schlossgarten,  et  les  gouttes  d^eau 
fouetter  les  vitres.  De  temps  en  temps  on 
enlendait  une  tuile  rouler  sur  les  toils,  une 
porle  se  refermer  avec  force,  on  volet  battre 
lesmurs,  puis  ces  immenses  clamenrs  de  Fou- 
ragan  qui  hurle,  sifle  et  gemit  au  loin,  comme 
si  tons  les  etres  invisibles  se  cherchaient  et 
skppelaient  dans  les  t^nfebres,  tandis  que  les 
vivants  se  cachent  et  se  bloltissent  dans  un 
coin,  pour  eviler  leurfuneste  rencontre. 

L'eglise  de  Saint -Etienne  sonnait  nftuf 
heures,  quand  Blitz  enlra  brusquement,  se* 
couant  son  fentre  comme  un  poss6d6,  et  criant 
de  sa  voix  siBlanle  : 

i  Maiulenant  le  diable  fait  des  siemies;  le 
biam  et  le  notr  se  confondenth.-  Les  neuf  fois 
ueuf  miile  neuf  cent  quaire-vingt-dix  mille 
bataillent  et  se  declurentl*,*  ^  Vaii. 
Ajimaue,  promene-toi.,*  ravage.*,  d^vasteL* 
les  Amschaspands  sout  en  fuite.,.  Oromaze  se 
voile  la  face  I  .,*  —  Quel  temps  I  quel  temps  J  » 

Et  ce  disaut,  il  courait  aulour  de  la  sails, 
allougeant  sea  grandes  jambea  sfeches  et  riant 
par  saccades. 

Nous  fduies  Ions  sLup^fails  d’une  entree  pa- 
rcillej  et  doraut  quelques  secondes^  personue 
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ne  dit  mot ;  mais  enfin  Tingcnimir  Ho- 
thaiij  entraln6  par  son  liumDur  caii&tiquej 
s'ecria  : 

*  QuqI  galimatias  nous  chantcz-vous  laj 
Monsieur  rorganisLet  Que  signifient  ces  Anis* 
cliaspands?  cesneuf  fois  neuf  miUe  nenf  cent 
quatrc-viiigt-di3t  mil^e  jE’nt'i^sP  Ha!  ha  I  hal 
G'est  vraimeiit  trop  comique*  Oii  diable  allez- 
vous  prendre  ce  singulier  langage?  > 

Theodore  Blitz  s'etaiL  arrete  tout  court,  fer- 
tnant  un  mil,  taiidis  que  Tautrej  tout  grand 
ouvert,  Olincelait  d'lme  ironie  diabolique. 

Et  quaiid  Bolhan  eut  fini  : 

•  Oh  !  ingeuieur,  oh  I  esprit  sublime,  maitre 
de  la  tmelle  etdu  nioi  tier,  dit-iljdirecteur  dcs 
moellonSj  ordonnateur  de  Tangle  droit,  de 
Tangle  aigu  et  de  Tangle  obtus,  vous  avez 
raison,  cent  fois  raison!  * 

El  il  sc  courba  d'lm  air  moqueur  : 

t  Bien  n’existe  que  la  matiere,  le  niveau 3  la 
r^gle  et  le  conipas*  —  Lcs  revelations  de  Zq- 
roastre,  de  Moise,  de  Pytliagore,  d’Odin,  da 
Ciirist;  Tharmonie,  la  melodie,  Tart,  le  eeiiti” 
ment,  sont  des  reves  indignes  d'un  esprit  lu- 
mincux  lei  que  le  voire, — C'est  d  vousseul  qiTap- 
parlient  la  vdrit^j  Tetornelle  verity*— HO  1  hel 
h6!  Je  mhucline  devaut  voiis,  je  voussalue,  je 
me  proslerue  devaut  voire  gloire,imp6rissabie 
comine  ceUe  de  Kintve  et  de  Babylonel  ^ 

Ayant  dit  ces  mots,  il  Bt  deux  pirouettes  sur 
ses  talons,  et  parti t  d^un  eclat  de  rire  si  per- 
canb  'qiTon  aurait  dit  le  chant  dun  coq  qui 
salue  Taurore, 

Bothan  allait  se  facher;  mais,  au  meme  in- 
slaiiL  le  vieux  Juge  Clmett  entra,  la  tdte  en* 
fonCE^e  dans  son  gros  bonnet  de  loutre,  les 
6paules  couvertes  de  sa  houppelaude  vert- 
bouteille  A  bordure  de  renard,  les  manches 
pendantes,  le  dos  arrondi,  les  paupicres  demi- 
fennees,  ses  joues  miisculeuses  et  son  gros 
iiez  rouge  ruisselants  do  pluie. 

Il  Atait  trempe  corame  im  canard. 

Dehors,  Teau  tombait  par  torrents ;  les  gout- 
tieres  clapoiaient,  les  gargouilles  se  degor- 
geaienl,  et  les  rigoles  se  gonflaient  comme  des 
rivieres- 

<  All !  Seigneur  I  lit  le  brave  hommej  faut- 
il  dtro  fou  pour  sortir  par  un  temps  pareil,  cl 
fiurioutaprestant  de  fatigues  :  deux  enqueLes, 
des  proc^s-verbaiix,  des  interrogatoires  I  Le 
fcofr/jicr  et  les  vieux  amis  me  feraient  tra¬ 
verser  le  Bhiu  a  la  nage-  * 

Et,  tout  en  grommelant  ces  paroles  con¬ 
fuses  ,  il  otait  BOO  bonnet  de  loiiUe ,  ouvrait 
Eh  large  pelisse  pour  en  tirer  sa  longue 
pipe  dBllm,  sa  blague  a  tabac  et  son  briquet, 
qu’il  deposait  soigneusemeijl  sur  la  table, 
Apr^s  quoi,  il  suspcfulii  la  houppelaude  0I  lo 


j  bonnet  A  la  tringle  d'une  croisoe  en  s^Acriant : 

*  Brauer ! 

—Que  desire  M.  le  jiige  de  paix? 

— Yous  feiiez  bien  de  feraier  les  volets* 
CroyeK-moi,  cello  ondee  pourrait  fiuir  par  des 
coups  dc  tonnerre*  » 

Lo  brasseur  sortit  aussitolj  lea  volets  furenl 
formes  et  le  vieux  juge  s'as^il  dans  sou  coin 
en  exhalant  un  soiiplr. 

*  Yous  savez  ce  qui  se  passe,  boiirgmestre? 
lit'ii  alors  d’lm  accent  triste, 

— Non.  OiTest-ce  qui  se  passe,  mon  vieux 
Chnstopliel  ?  » 

Avant  derepondre,  M*  Llmett  promena  lout 
aulotir  de  la  salle  un  regard  attentif. 

a  Nous  sonimes  seols,  mes  amis,  dit-il,  jc 
puis  bien  vous  confior  cela  :  on  vient  dc  re- 
tronver,  vers  trois  beures  de  Tapres-midi,  la 
pauvre  GrMel  Dick,  sous  TMuse  du  meunier, 
au  Holderloch,  > 

— Sous  Tecluse  du  Holderloch  I  s’Acrieronl 
les  assistants* 

— Oui.*.  une  corde  au  cou  1*.  * 

Pour  comprendre  combien  ces  paroles  du- 
,  rent  nous  saisir,  il  faiU  savoir  que  Gr^del  Dje  U 
.  etait  Tune  des  phis  jolies  filles  de  Vieux 01  ri- 
sach,  line  grande  brune  aux  yenx  bleus,  anx 
I  joues  roses  ^  la  lille  unique  du  vied  aiiabaptisle 
‘  Petrus  Dick,  qui  teuait  a  ferme  les  biens  con- 
sidArables  du  Schlossgarten.  Depuis  qiielque 
I  qempSj  on  la  voyait  trisle  et  grave,  eile  autre¬ 
fois  si  rieiise,  lo  matin  au  lavoir  et  le  soij^  a  hi 
fontaine  au  milieu  de  ses  nintes*  On  Tavait  vue 
pleurer,  et  I’on  attribuaiL  son  cliagriL  aux 
I  poursuites  inccissantcs  do  Siiphen  Mulz,  le  fils 
du  maitre  de  poste,  un  solide  gaillard,  sec, 
nerveuxj  le  iiez  aquilin  et  les  clieveux  noirs 
TrisASi  qui  la  suivait  comme  son  ombre  ol  ne 
lachait  pas  son  bras  les  dimanches  a  la  danse. 

Il  avait  meme  ete  question  de  leur  luariage ; 
mais  le  pore  Mutz,  sa  femme,  Karl  Bremer  son 
gendre,  el  sa  fille  SofTayel  s'^taient  opposes  a 
cette  union,  sons  prelexte  qiTune  paleHMC  ne 
pouvait  entrer  dans  la  famille* 

'  GrAdel  avait  disparu  depuis  trois  jours*  On 
i  ne  savait  ce  qu'elle  etait  deveime*  EtinaiiiLc- 
nant,  qiTou  se  figure  les  mille  peuseesqui  nous 
travers^irent  Tesprit, en  appreiiaiU  tjiTelle  ■.tail 
morte.  Personne  ne  songoedt  plus  a  ia  discus¬ 
sion  de  Theodore  Blitz  etde  TingAnieui  Rolhan 
iouchant  lcs  esprils  invisibles;  tons  les  yeux 
iuterropaientM.  Glirislophel  Dlmett,  qui,  sa 
large  tele  chauve  incllnt-'e,  ses  ^pais  sourcils 
blancs  con  trades,  bourrait  gravemeiit  sapipe 
d’un  air  reveur. 

*  Et  Mulz,..?iapberiMuLz,  demanda  lehoiug- 
meslie.  qu'est-il  devenu?  * 

,  Uno  legere  teiiiLe  rose  colora  les  joues  du 
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vieillard,  qui  repoiidit  apr^s  qiielqiies  secon- 
des  de  reflexion  : 

If  Zapheri  il  a  pri&  la.  clef  des 

champs],., 

—La  clef  des  champs’  s*6cria  le  petit  Klers  j 
alors  il  s^avoiie  coupable? 

— (Ja  me  iiroduit  cel  efTet-ili,  dit  le  vieux  jiige 
avec  bonhomie ;  oti  ne  se  sauve  pas  pour  rien. 
Dll  resle^  nousuTons  fait  uue  descente  de  lieiix 
cbez  son  p^re,  et  nous  avoiis  trouvd  toute  ia 
maison  agitee*  Ges  gens  paraissaieiit  coiister- 
ues;  la  m^re  bdgayait^  s’arrachait  les  cheveux; 
la  fille  avait  mis  ses  habits  des  dimanches  et 
dansaii  comme  une  folle;  impossible  de  rien 
tirer  d'eux*  Quant  au  pere  de  Gr^del^  le  pauvre 
homme  estdans  un  d^sespoirinexprimable;  il 
ne  veut  pas  compromettre  rhonueur  de  son 
enfant,  mais  il  est  certain  que  Gr^del  Dick  a 
i]uitt6  volontairement  la  ferme^  pour  suivre 
Zapheri  mardi  dernier.  Ce  fait  est  attesle 
parlous  les  voisins.  Enfin^  la  gendarmerie 
est  en  campagne’  nous  verrons,  nous  ver- 
rons!  » 

Il  y  eul  alors  un  long  silence  i  dehors,  la 
pluie  tombait  a  verse* 

•  G'est  abominable  1  s'^cda  tout  a  coup  le 
bourgmestre,  abominable !  et  penser  que  tous 
les  p&res  de  famille,  tous  ceui  qui  Eleven t 
leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu,  sont 

poses  de  pareils  malheiirs! 

^Oui,  l  epondit  le  juge  Ulmett  en  alhimant 
^  pipe,  cVsi  comme  cela.  On  a  beau  dire  que 
lout  inai'clie  d'apr^s  les  ordres  du  Seigneur 
Oieu,  j  e  crois,  moi,  que  resprit  des  lenebres  se 
m^le  de  nos  atl'aires  beau  coup  plus  quhl  ne 
Taudrait,  Pour  un  brave  homme,  combien 
\'oyons-nous  de  luauvais  gueux  sans  foi  ni  loi? 
Lt  pour  une  belle  actionj  combien  de  mauvais 
coups?  Je  vous  le  demande,  mes  amis,  si  le 
diable  voolait  compter  son  ttoupeau.,,  » 

D  ifcLit  pas  le  temps  de  finir,  car,  dans  la 
oieme  seconde,  un  triple  dclair  illumina  les 
[Lilies  des  volets  et  fit  palir  la  lampe;  et  presque 
aussitOt  suJviL  un  coup  de  tonnerre,  mais  un 
coup  de  tonnerre  sec,  brise,  quelque  chose  a 
vous  faire  dresser  les  cheveux  siir  la  tdte  :  on 
^luraitditque  la  Lerre  venaitd^iSclater* 

Leglise  Saint- Kiienne  sormait  justemeni 
^  demie^  les  lenLes  vibrations  du  bronze  nous 
jUuLlaient  etre  a  quiiEre  pas ;  et  lout  au  loin, 
loiu^  une  voix  traaiante.  plaintive,  arri- 
^ait  anous,en  criant : 

•  Ausecours!  au  secours! 

Dn  crie  au  secours  1  begaya  le  bouig- 
i^ostre* 

I  les  autres  lout  pales  etpre- 

taiit  I  Oreille. 

comme  nous  eiions  tous  ainsi  dans 


l  epouvante,  Rothan,  allongeant  la  levre  d'uii 
air  goguenard,  s'ecria  : 

^  He !  he  1  he  1  e'est  la  chatte  de  M^i*  Rocsel, 
qui  cliantG  sa  romance  amourense  a  M* 
le  jeune  tenor  du  premier,  i 

Puisrenflant  sa  voix  et  levant  la  main  dhin 
geste  tragique,  il  ajoiUa  : 

»  Minuit  sonnait  au  befTroi  du  chAteau]  a 

Ge  ton  moqueur  souleva  I’in  dig  nation  gene- 
rale, 

■  Malheur  a  ceux  qui  rient  de  pare) lies  cho- 
sesf  >  s'^cria  le  p^re  Chris  to  phel  en  se  levaiii, 

Il  s'avancait  vers  la  porle  d'un  pas  solcnnel, 
et  nous  le  suivions  tous,  mAme  le  gros  brus- 
seur^  qui  teoait  son  bonnet  de  coton  a  la  main 
et  murmur  ait  tout  has  uiie  priire,  comme  s’il 
se  fiYt  agide  paraitiedevant  Dieu.  Bothan  seiil 
ne  bougea  point  de  sa  place.  Mni,  je  me  teiiais 
derriere  les  autres,  le  cou  lendu,  regardaiU 
par  dess  us  leurs  6panles. 

La  porte  vitree  s'ouvrait  a  peine  en  grelot- 
lant,  qu’il  y  eut  un  nouvel  (Eclair :  la  rue,  avec 
ses  paves  blancs  laves  par  la  pluie,  ses  rigoles 
bondissantes,  ses  mllle  fem^tres,  ses  pignons 
d^crepitj,  ses  enseignes,  s'l^lanca  brusquemeni 
de  la  nuit,  puis  recula  ot  dispanil  dans  les 
Lenebres* 

Ce  clin  d'oeil  me  suffit  pour  voir  la  fleche  de 
Saint-Etienne  et  ses  statuettes  innombrables 
drap^es  dans  la  lumiere  blanche  de  P^clalr,  le 
Jossous  des  cloches  attachees  aux  poutres  noi- 
res,  —  leurs  baUants  et  leurs  cordes  plongeant 
dans  la  nef,— et^  au-dessus,  le  nid  decigognes 
a  deini  dechi  re  par  Torage,  les  pelils  le  bee  en 
Dair,  la  mfere  effar^e,  les  ailes  deploy  des,  et  le 
vieux  tourbillonnant  autour  de  Eaiguille  schi- 
lillante,  ia  poiiriue  bombee,  le  cou  replii^  ses 
longues  pattes  rejetdesen  ariiere,  comme  pour 
defier  les  zigzags  de  la  foudre* 

G’etaitune  vision  bizarre,  nne  vraie  peintm  u 
cbinoise ,  grele,  fine,  legeie,  quelque  chose 
d^etraiige  el  de  terrible,  sur  le  fond  noir  des 
images  crevasses  d*or. 

Nous  restions  tons  bouche  beante  sur  le 
seuil  de  la  brasserie,  nous  demandant  t  aQu’a- 
vons'iious  unteiidiij  Monsieur  Ulmelt?*.,— Que 
voyez-vous,  Monsieur  Klers?  > 

En  ce  moment,  un  miaulemcnt  lugubre 
partit  aii-dessus  de  nous,  et  tout  un  n^ginient 
de  chats  se  init  a  bondir  dans  les  cheueaux, 
En  m^me  terop^,  un  6clatde  nre  rctentit  dans 
la  salle, 

i  Eh  bieu  I  eh  bien  i  criait  ring^nieur,  les 
enteudez-vous?  Avais-je  tort? 

-Cen'dtait  rien,  raurmura  le  vieuxjuge, 
-[■Ace  au  ciel,  ce  netait  rieu,  Bentrons;  la 
pluie  recommence*  • 

Et  tout  en  allant  repi  endic  sa  place,  il  dit ; 
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f  Fautril  s'^tona^r,  MoiiBieiir  Rothan,  que 
riu? agination  d’un  panvre  vieux  bonhomme 
coiTime  moi  radote,  quand  le  del  et  la  terre  se 
confoTident,et  que  Tamour  et  lahaine  se  ma- 
rient,  pour  nous  montrer  dea  crimes  in  conn  us 
dans  notre  pays  ce  Jour?  Fauldl  s’en 

^tonner?  * 

Nous  reprlmes  tous  nos  places  avec  uu  »en- 
tiitient  de  depit  contre  ring^oieur,  qui  seul  i 
6tait  rest6  calme  et  nous  avail  vus  trembler; 
nous  lui  tonrnions  le  dos,  en  vidant  des  cliopes 
coup  sur  coup  sans  dire  on  mot;  lui,  le  coude  ^ 
au  bord  de  la  crois^e,  siHlait  entre  ses  dents  je 
ne  sais  quelle  marche  militaire^  dont  il  battait 
la  mesure  des  doigts  sur  les  vitres ,  sans 
daigner  s'apeteevoir  de  notre  mauvaiae  bn*  i 
Dieur* 


I  Cela  durait  depuis  qaelqnes  minutes,  lorsque 

Theodore  Blit^  reprit  en  riant : 

#  M.  Rotban  triomphe  I  II  ne  croit  pas  aux 
esprits  invisibles  ;  rieu  ne  le  trouble,  il  a  bon 
pied,  bon  oeii  et  bonne  oreille  I  Qiie  faut-il  de 
plus  pour  nous  convaincre  d*ignorance  et  de 
folk? 

— i  repliqua  Rothan,  je  nWais  pas  osS 
:  le  dire;  mais  vous  dMnissez  si  Lien  les  choses, 
Monsieur  Torganiste,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  d^savouer,  surlout  en  ce  qui  vous  con- 
came  persoiinellement;  car,  pour  mes  vieux 
amis  ScbuUz,  Ulmett,  Klers  et  autres,  ckst 
different,  bien  di^rent;  il  pent  airiver  a  tout 
le  monde  de  faire  un  mauvais  reve,  pourvu 
que  cela  ne  degen^re  pas  eu  habitude,  > 

Au  lieu  de  r^poudre  a  cette  atlaque  directe, 


TliikjLlote  BUlz  fcsl  ici.  me  dis-jc-  [Pa-gc  51 0 


Bliiz^  la  Ul&  pench^G^  semblail  printer  l^oreille 
a  quelque  bruit  du.  dehors : 

(t  Chut !  flt-il  en  nous  regardant^  chut  I  * 

II  levait  le  doigt^  et  Texpression  de  sa  phy- 
sionoinie  6lait  si  saisissantc,  que  tons  nons 
6coutiimes  avec  un  sen  time  Bt  de  CTainle  ind^- 
hnissable. 

Au  meiiie  instant,  de  lourds  clapotements  se 
firent  entendre  dans  le  ruisseau  ddbord^,  nne 
main  chercha  la  clanche  de  la  porle,  et  le 

maltre  de  chapelle  nous  dit  d^une  voix  fr^mis* 
same ; 

“  Soyez  calmes*, .  ecoutez  et  voyez  h.,  Qne le 
Seigneur  nous  soit  en  aide !  e 
La  porte  s^ouvril,  et  Zaphdri  Mutz  parut» 
Ouand  je  vivrais  mille  ans,  la  figure  de  cet 
bom  me  serai  t  to  uj  ours  pr^sente  amamdinoirei 


H  est  lit*-,  je  Id  voisl  II  s'avance  en  Mbu- 
chant,  tout  pAlOj  les  cheveux  pendants  sur 
les  joues,  TcBil  terne ,  vitreux  ,  la  blouse 
collde  aux  reins,  un  gi  os  baton  an  poing.  11 
nous  regarde  sans  nous  voir,  comme  eu  rove* 
Un  ruisseau  de  fange  serpente  derrifere  liii.  11 
s'arrdte,  tousse  et  dit  tout  has,  comme  so  par- 
lant  k  lai-mdme ; 

*  M’y  voili!  qu^on  m^arr&te,,*  qu"on  me 
coupe  le  cou.*.  j'aitne  mieus  caJ 
Puis  se  r^veillant,  et  nous  regardant  Vun 
apr^s  Pautre  avec  un  mouvement  de  terreur ; 

-  Pai  parl^i  Qu'est-ce  que  j'ai  dit?  Ah  1  le 
bourgmestre.*.  le  juge  Ulmett!*.*  i*  - 
II  avait  fait  un  bond  pour  fiurj  mais  en  face 
de  la  nuit,  je  nc  sais  quel  mouvemeat  d*6poa- 
vante  lerejeta  dans  b  sails. 
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Tii^odorfi  Blitz  %^eiiait  de  sc  lever ;  apres  nous  | 
avoir  prc\’eiiiis  d'mi  regard  profond,  il  s’ap- 
procba  dc  Mutz,  et,  d’un  air  de  couOdcncej  il 
iui  demaiida  tout  bas  en  moatrant  la  rue  t^n6- 
breuse : 

«  11  est  Ja? 

— Oui !  fit  Tassassin  dii  nieme  ton  myst6- 
rieiiv,  ! 

— Il  te  suit  ? 

“Depiiis  la  Fjscbbach. 

“Par  derrifere?  '  i 

—  Oui,  pai  deni^re* 

— C'est  ca,  c'est  bien  ca^  dit  le  luaitre  de 
chapel le  en  nous  jetant  uu  nouveau  regard^ 
c’cst  toujours  conime  ca  \  Eh  bieiij  reste  Icb 
Saphii'4  assieds-toi  lu»pres  de  la  cheminee. — 
BraiieFj  allez  chercher  les  gendarmes  !  ■ 

A  cemot  de  gendarmes,  le  miserable  palit 
alTreusement  et  voiiliit  encore  s’^chapper; 
niais  la  m^mo  horreiir  le  repoussa,  et  s’aB'ais- 
saut  au  coin  d'une  table,  la  tete  entre  ses  ' 
Drains :  ‘ 

i  Olii  si  j 'avals  6u„*  sij’avais  su  !  dit-iL  ■ 
Nous  ^tions  tons  plus  morlsqu  evils.  Le  bras-  . 
seurvcnaitde  sortir.  Pasun  souffle  nes’enteii-  j 
dait  dans  la  salle  :  le  vieux  juge  avail  dispose  ; 
^sl  pijje,  le  bourgmestre  me  regardait  d'un  air  1 
consterne,  Bothaii  iie  sifilait  plus*  Tli^odoi  e 
Blitz,  assis  au  bout  d'lin  banc,  les  jambes  eroi- 
sfeesj  regardait  la  pluie  rayer  les  tenebres* 

'  NoiisieslLimes  ainsiprfes  d'un  quart  d'heurc, 
craigoant  toujours  que  I’as&assin  ne  pHt  enfin 
le  parli  de  fuir ;  mais  il  ne  bougeaitpas,  ses 
longs  cheveux  pendaient  entre  ses  doigts,  et 
Peaii  coiilait  de  ses  habits  comme  d'une  gout- 
licre,  sur  Je  plancher* 

Eiifin  un  cliquetis  d’armes  s’entendit  dehors,  ’ 
les  gendarmes  Werner  et  Keltz  pariirent  sur 
It  seuiL  Keltz,  laucant  un  coup  d'ceil  oblique 
sur  Tassassiu^  leva  son  grand  chapeau  en  dl-  I 
sant : 

-  Bonne  unit,  Monsieur  le  juge  de  pais.  » 

Puis  il  eiitra  et  passa  tranquillement  ime 

menotte  au  poignet  deSapliferi,  quise  couvrait 
toujours  la  face* 

-  A  Hons,  suis-moi,  mon  garcon,  dit-iU  Wer¬ 
ner,  fermez  la  niarche, » 

Un  troisi^ine  gendarme,  gros  et  court,  parut 
dans  rombre,  et  toiile  la  troixpe  sorlit. 

Le  malheui  eiii  n^avait  pas  fait  la  moindre 
resistance* 

Nous  nousregardions  les  uns  les  auLres  tout 
pilles. 

«  Bonsoir,  Messieurs,  *  dit  I'organiste* 

Il  s'eloigjia, 

Et  chacun  de  nous,  perdu  dans  ses  rMexions  | 
personnel  les,  s'^tant  leve,  regagna  son  logis  ; 
cn  silence.  J 


Quant  a  mol,  plus  de  vingl  fois  je  tonrnai  la 
tete  avant  d'aiTlver  a  ma  porte,  croyant  en¬ 
tendre  raiitre,  celui  qiii  suivait  Saph^ri  Mutz, 
se  glisser  sur  mes  talons. 

EtquandenBn,  grace  au  ciel,  je  fus  dans 
ma  cliambre,  avant  de  me  coucjieretd^^ leindre 
ma  lumiere,  j'eus  Ja  sage  precaution  de  regai- 
der  sous  mon  lit,  pour  me  convaincre  que  ce 
personnage  ne  s'y  trouvait  pas,  Il  me  senible 
rneme  avoir  recite  certain  e  pri^re,  pour  Pefti- 
piklier  de  m^elrangler  pendant  la  nuit.  Que 
voulez-vous?  —  on  n^est  pas  philosophe  tous 
les  jours. 


n 


Jusqu'alors  J 'avals  consid^r^  Tlidodore  Blitz 
comme  uno  esp^ce  defou  mystique;  sa  preten¬ 
tion  d’entretenir  des  correspond ances  avec  les 
esprits  invisibles ,  au  moyen  d'mie  miisique 
composAe  de  tons  les  bruils  de  lanalme:  du 
fremissemeiit  des  feuilles^  du  murmure  des 
vents,  du  bourdoimement  des  insectes,  me 
pai  aissait  fort  ridicule,  et  je  n^etais  pas  seul  de 
mou  avis. 

Il  avait  beau  nous  dire  que  si  le  chant  grave 
de  Porgue  6veille  en  nous  des  sentiments  reli- 
gieiix,  que  si  la  miisique  guerri^re  nous  porle 
a  la  balaille,  et  les  airs  champetres  a  la  con¬ 
templation,  c'est  que  ces  diJTerentes  melodies 
sont  des  invocations  aus  genies  de  la  ierre, 
Jesqnels  apparaissent  sotidain  au  milieu  de 
nous,  agissent  sur  nos  orgaues  et  nous  font 
parliciper  a  leiir  propre  osseiice,—  tout  cela  me 
paraissaitobscur,  eL  je  ne  doutais  pas  que  Tor- 
ganiste  ne  fill  un  cerveau  bless6, 

Mais  des  lors  mes  opinions  ch an gerentii  son 
^!gard,  et  je  me  dis  qu’apr^s  tout  Pliomme  n'est 
pas  un  dtre  purement  materiel,  que  nous 
sommes  composes  de  corps  et  dame;  que  tout 
attribuer  au  corps  et  tout  vmiloir  expliquerpar 
lui  n'estpas  rationnel;  que  le  fluide  nerveiu, 
agite  par  lesondulations  de  Bair,  est  tout  aussi 
difficile  A  comprendre  que  I’aclion  directe  des 
puissances  occultes;  qu'on  neconcoitpas  com¬ 
ment  un  simple  chatoiiillementj  exerce  d'apii^s 
ies  regies  du  coutre-point,  dans  notre  oreille, 
provoque  en  nous  des  milliers  demotions 
agreables  on  lerribles,  el^ve  notre  ame  vers 
Bieu,  la  met  en  presence  du  neanLou  reveille 
en  nous  Tardeur  de  la  vie,  rentliousiasmej 
I'amour,  la  crainte,  la  pitie...  Non,  je  ne  troii- 
vai  plus cettc  explication  satisfuisante;  les  iddes 
du  maitre  de  chapelle  mo  parurent  Lien  plus 
grande Sj  plus  fortes,  plus  justes  etplus  ac cep- 
tab  les  sous  Lous  les  rarmorts. 
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D'ailleurs,  comment  expliqner  par  le  cha- 
Eouilltjment  nerve ux  TaiTivee  de  Sapheri  Mutz 
a  la  brasserie?  comment  expliquer  [‘^spouvante 
da  malheureux,  qui  le  forcaitase  livrerlai- 
memej  et  la  perspicacity  nierveilleuse  de  Blitz 
lorsqii^il  nous  digait  ^  «  Chut  I  ecoutez,*.  il  ar¬ 
rive,**  quele  Seigneur  nous  prolfigel  * 

Eu  rysumy^  toutes  mes  preventions  contre 
le  monde  iiivisihle  dispamrent^  et  des  fails 
nouveaiix  viiireid.  me  confiimer  dans  cette 
maniere  de  voir. 

Environ  quinze  jours  apres  la  scene  dont 
j'ai  parle  plus  liaut,  Saplidri  Mutz  avait  ety 
transfyre  par  la  gendarmerie  dans  les  prisons 
de  Fribourg.  Les  mille  rumem  s  eveillees  par 
la  mort  de  Grydel  Dick  commencaient  a  s^is* 
sonpir;  la  pauvrefille  dormait  en  pais  derriere 
la  collino  des  Trois-Fontaines^  et  les  gens  s*en* 
tretenaient  des  prochaines  yendaiiges* 

Un  soir,  vers  cinq  heures^  au  sortir  du  grand 
entrepot  de  la  douane^  oCi  j'avais  degustd 
quelques  pieces  de  vin  pour  le  com  pie  de 
Brauer,  qui  se  fiait  plus  a  moi^  sous  ce  rapport^ 
qua  lui-meme>  la  t^te  un  peu  lourde,  je  me 
dirigeai  par  iiasard  dans  la  grande  allde  des 
Pla lanes,  derriere  Veglise  Saint-Etienne, 

Le  Rbin  deployait  a  madreile  sa  nappe  d'a- 
zurj  oil  quelques  pecheuvs  jetaient  leurs filets; 
a  Ilia  gauche  s'elevaient  les  antiques  fortifica¬ 
tions  de  la  ville.  L’air  commencait  a  se  rafrai- 
cliir,  le  flot  clianlait  son  hymne  dLeriieij  les 
briscs  du  Schwartz-Waldagitaient  lefeuillagc; 
et  conime  j'allais  ainsi^  ne  soiigeant  d  ideii, 
lout  ii  coup  les  sons  dhiii  violon  frapperent 
moil  oreille* 

.1  ^ecoutai , 

La  fauvette  a  tete  noire  ne  met  pas  plus  de 
gracej  de  dulicalessej  dans  Fexdculion  de  ses 
liilles  rapides^  ni  d'enthousiasme  daus  le  jet 
de  son  inspiraliou,  Mais  cela  ne  ressemblait  a 
lieu  i  cela  u 'avail  ni  repos  ni  mesure  :  e’etait 
line  cascade  de  notes  delirantes  d’une  jiistesse 
admirablej  mais  depourvues  d’ordre  et  de  my* 
tliodc, 

Et  puis,  a  travers  1  elan  de  finspiration , 
quelques  traits  aigres,  incisifs ,  vous  pyne- 
tralcnt  jusqu'a  la  iiioelle  des  os, 

•  riieodore  Blitz  estici,  »  me  dis-je  en  dear- 
taut  les  liautes  branches  d^une  hale  de  sureau 
iui  pied  du  talus. 

iMors  je  me  vis  a  treiite  pas  de  la  poste,  pres 
du  guevoir  convert  de  lentilles  d’eau,  oudes 
gienouilies  dnormes  inoiitraient  leur  nez  ca* 
niard,  Ln  peu  plus  loin  s^yievaieiit  les  demies 
avec  lours  lar  ges  hangars,' et  la  maison  dlui- 
iLatioii  Louie  deerdpite*  Dans  la  cotir,  entuu* 
d  un  mur  d  hauteur  d  appui  el  d  une  grille 
^ciinouUie,  sc  proiiienaientciiiq  on  six  poules, 


'  etsous  la  grande  deboppe  coiiraientdes  lapiiis, 
la  croupe  en  fair,  la  queue  en  trompoLLe;  ih 
me  virent  et  disparurent  comme  des  omlircs 
sous  k  porto  de  ia  grange, 

Pas  un  autre  bruit  quo  le  murmure  du  lien  vc 
et  la  fantaisie  bizarre  du  violon  ne  s*entcii- 
daiL 

Comment  diable  Thdodore  Blitz  ytait  il  Ja? 

L'idye  me  vhit  qifil  esperimenlait  sa  nin- 
sique  sor  la  famille  des  MulZj  et,  la  curiosity 
me  poussant,  je  me  glissai  derriere  le  petit 
mur  d’enceinte,  pour  voir  ce  qui  se  passait  a 
la  ferme. 

Les  fenetres  en  etaient  tou les  grand es  Oli¬ 
ver  tes,  et,  daus  luie  sallo  basse,  profonde,  au.v 
poutres  bnines,  de  plain *pied  avec  la  cour, 
j’apejcus  line  longue  table  servie  avec  loiito  la 
somptiiosite  des  fetes  de  village ;  plus  dc  trcnlo 
converts  en  faisaient  le  tom;  mais  ce  qui  nio 
stupdfia,  ce  fut  de  ne  voir  quo  cinq  personnel  ■ 
eu  face  de  ce  grand  service  :  le  p^re  Mviiz, 
sombre  et  revenr,  eu  habit  de  velours  noir  a 
boutons  de  mytabsa  large  tyteosseuse,griso!i- 
naiite,  contraetde  par  nne  pen  sec  fixe,  ses  vouy: 
caves  on  arret  dcvaiit  kii ;  —  le  gendre^figiue 
seche,  insignifiante,  le  col  de  sa  chemise  re- 
I  montant  jusqifaii-dessiis  de  ses  oreilles  ;  — 
la  mere,  en  grand  bonnet  de  tuUe,  Fair  egare; 
— k  fille,assez  jollebrune,  coiffye  d'un  begnin 
de  tail'etas  noir  a  paillettes  d'or  et  dkrgcnt,  le 
seiii  enveloppy  dhm  lichu  de  sole  aux  mille 
couleurs;  —  enfin,  Theodore  Blitz,  le  tricorne 
sur  Tgreille,  le  violon  seird  entre  Tepaule  et  le 
menton,  ses  petits  ycnx  sdntillanL  la  joue  le- 
levce  par  une  grosse  ride,  et  les  coudes  allaiit 
et  venant  conime  ceiix  dTine  cigale  qui  rack 
son  ariette  stridente  dans  lesbruyeres. 

Les  ombres  du  soleil  couch  nut,  k  vieille  hor- 
loge  avec  son  cadran  de  faience  a  iieuvs  rou¬ 
ges  et  bleues,  le  coin  d'mie  herse  sur  lequel 
rctombait  le  videau  de  Iklcdve  a  carreaux  gris 
et  blaucs,  etsurlout  kmusiquede  pins  en  plus 
discordante,  me  produisirent  nne  Impression 
indefinissable  :  je  fns  saisi  d'une  veritable  ter- 
reur  panique,  —  Etait*ce  TelTet  du  rtidesheim 
que  jkvais  trop  long  temps  respire  ?  Eiaicnt-cc 
les  teintes  blafardes  du  soir  qui  venait  ?  Je  Fi- 
gnore  ;  mais,  sans  regarder  davantagCj  je  me 
glksais  tout  doucemoiU,  les  reins  courbys  le 
long  du  mur,  pour  regagner  Ja  route,  quand 
im  chien  enornic  boudit  vers  mol  de  toute  la 
loDgneur  de  sa  diainoj  et  me  fit  pousser  mi  cri 
de  surprise. 

i  TirikI  <  cria  le  vienx  maitre  de  poste, 

Et  Theodore,  m’ayant  apercu,  sklanca  de  la 
salle  en  criant : 

1  lih  !  ckst  Christian  Species  I  Entrez  donCj 
inon  cher  ClirlsLian ;  vous  arrivez  a  propos  I  * 
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II  iraversa  la  cour,  et,  Tenant  me  prendre  au 
bras  : 

«  Moji  cher  ami,  me  dit-il  avec  tine  anima¬ 
tion  singuli^rej  void  Tiieure  oil  le  noir  et  le 
tone  sent  aus  prises*..  Entrez*,.  entrez  I  » 

Son  exaltation  m'^pouvantait ;  mais  il  ne 
voulut  pas  ^couter  mes  observations^  et  m'en- 
traina  sans  qull  me  fdt  possible  de  faire  au- 
cune  resistance, 

*  Vous  saurez,  cher  Chris ti an,  disaihil,  qne 
nous  avons  baptise  ce  matin  un  ange  du  Sei¬ 
gneur,  le  petit  Nickel -Saph^ri  Bremer  J'ai  s a- 
lue  sa  vemie  dans  ce  monde  de  ddices,  par  le 
chceur  des  SSraphim.  Et  main  tenant,  figurez- 
vous  que  les  trois  quarts  de  nos  invites  sont 
eii  fuite.  He  J  he  I  I  Entrez  done,  vous  Sles 
le  bienvenu  J  * 

II  me  poussait  par  les  6paules,  et,  bon  gr6 
mal  gre,  je  franchis  le  seuil. 

Tons  les  membres  dela  famille  Mutz  avaient 
tournfe  la  t^te.  J'eus  beau  refuser  de  m'asseoir, 
ces  gens  enthousiasies  m^entouraient : 

*  Celui-ci  fera  le  sisiome  !  criait  Blitz,  le 
nombre  six  est  un  beau  nombre  I  » 

Le  vienx  maltre  de  posie  me  serraitles  mains 
avec  bmotion,  disant : 

*Merd,  Monsieur  Species,  me rci  d'etre  venul 
On  nedira  pas  que  les  honn^^tes  gens  nous 
!  fuient...*  que  nous  sommes  abandonn^s  de 
i  Dieu  et  des  hommes  L*.  Yous  resterez  jusqu’a 
I  la  0u  ?  . 

j  — Oui ,  baibutia  la  vieille  avec  un  regard 
f  suppliant,  il  faut  que  M.  Spedfes  rcste  ju&qu'a 
1  la  fin ;  il  ne  peut  irons  refuser  cola.  « 

I  Je  compris  alors  pourquoi  cette  table  etait 
I  si  grande,  et  le  nombre  des  convives  si  petit : 

'  tous  les  invites  du  bapteme,  songeant  a  Gre- 
del  Dick,  avaient  trouve  des  pr^textes  pom  ne 
pas  venlr* 

L'id^e  d*un  pateil  abandon  me  serra  le  cceur. 

■  Mais  cerlainement,  repondis-je,  ceiiaine- 
niem.,.  jereste.,.  et  e'est  avec  plaisir...  avec 
grand  plaisir.  * 

Les  verres  furent  remplis,  et  nous  bdmes 
d*un  vin  3ipre  et  fort  ,  d’un  viens  markobriin- 
f  ner  dont  le  bouquet  austere  me  remplit  de  pen- 
I  sees  mdaiicoliques. 

La  vieille,  me  posant  sa  longue  main  sur 
Fepaule,  murmura : 

I  *  Encore  un  petit  coup,  Monsieur  SpCci^s, 
I  encore  un  petit  coup  I  * 

Etje  n'osai  refuser. 

En  ce  moment  Blitz,  plongeant  son  archet 
sur  les  cordes  vibrantes,  me  fit  passer  un  l^ris- 
'  son  glacial  par  tons  les  membres* 

I  i  Ced,  mes  amis,  s*6cria-t-il,  est  Finvoca- 
‘  tion  de  Satil  a  la  pythonisse !  * 

J'aurais  voulu  fuir;  nnis,  dans  la  cour,  le 


chien  hurlalt  d'uue  facon  lamentable,  la  nuit 
venait,  la  salle  se  reinpti&saii  d'orabres;  les 
traits  accentii^s  du  pere  Muu,  ses  yeui  Cgares, 
la  pression  douloureuse  de  ses  larges  mdchoi- 
res  n ’avaient  rlen  de  rassurant. 

Blitz  rSclait,  rdclait  torijours  son  invocation 
a  tourde  bras  j  la  ride  qui  contournait  sa  joue 
gauche  se  creusait  de  plus  en  plus,  la  sueur 
perlait  sur  ses  tempes, 

Le  mailre  de  poste  remplit  de  nouveau  nos 
verres,  et  me  dit  d^un  accent  sourd,  impe- 
rieux  : 

f  Avotresant6! 

— A  la  votre,  Monsieur  Mutz  I  »  r^pondis-je 
en  tremblant. 

Tout  a  coup,  Ten  fan  t  dans  son  berceau  se 
prit  a  vagir,  et  Bli tz,  par  une  ironie  diabolique, 
Taccompagna  de  notes  aigres  en  criant : 

•  C'est  riiymne  de  !a  vie.**  hd  I  he!  he! 
Bien  des  fois  le  petit  Nickel  le  chantera  jus- 
qu'd  ce  qu^il  suit  ebauve...  he  I  hd  Hie  I  * 

La  vieille  horloge,  en  mdine  temps,  gi  inca 
dans  son  dtui  de  noyer,  et  comme  je  levais  les 
yeux,  dtonnd  de  ce  bruit,  je  vis  sortir  de  la  pa- 
Iraque  un  petit  automate,  sec,  chauve,  les 
yeux  creus,  le  sourire  moqueur,  href,  la  Mort 
qui  s’avancait  a  pas  comptes,  et  qui  se  mit  i 
faucher  par  secousses,  qneiques  brius  d  e  papier 
points  en  vertjau  bord  de  la  boite.  Puis,  an 
dernier  coup,  elle  fit  demi-tour  et  rentra  dans 
son  trou  comme  elle  diait  venue* 

*  Que  le  diable  emporte  Torganiste  de  m^a* 
voir  conduit  ici  I  me  dis-je ;  un  joU  baptdme,*. 
et  des  gens  bien  gais...  hO  I  he  1  li^  !  * 

Je  remplis  men  veri'e  pour  me  donner  du 
courage. 

»  Ailons***  allons.*.  le  sort  en  est  jet^;  per¬ 
son  iie  n’echappe  a  son  sort ;  j'^tais  destiny, 
depuis  Torigine  des  siOcles,  a  sortir  ce  soir  de 
la  douane,  a  me  promener  dans  Tallde  de 
Saint-Landolphe,  a  venir  malgre  moi  dans 
cette  abominable  coupe-gorge,  attird  par  la 
musique  de  Blitz;  Aboire  du  fnar/fotrwmerqui 
sent  le  cypres  et  la  verveine,  et  a  voir  la  Murt 
faucher  des  herbes  peintes  :  —  e’esi  drOle*.  , 
e’est  v^ritablement  drdle.  » 

Ainsi  revais-ie,en  riant  du  sort  des  hommes, 
lesqiiels  se  croient  libres,  et  sont  conduits  par 
des  Ills  attaches  aux  etolles.  Les  mages  font 
ditj  il  faut  les  croire.  | 

Je  rials  done  dans  Pomhre,  quand  la  mu-  | 
sique  se  tut.  , 

Un  grand  silence  suivit ;  Thorloge  continuait 
seule  son  tic-tac  monotone;  et  dehors,  la  lune, 
aU'delA  du  Bbin,  montail  lentement  derriCre  le 
feuillage  tremblotani  d'un  peuplier;  ,sa  pale 
hani&re  ricochail  sur  les  vagues  innombrables. 

Je  voyais  cela  ;  et  dans  ceUe  lumi^re  passail 
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1  line  barque  noire :  un  homme  debout  sur  la 
I  barque,  ^galement  noir,  le  demi-manteau  flot- 
-  tant  sur  les  reins,  et  le  grand  chapeau  a  larges 
bords  garni  de  banderoles* 
il  passa  comnie  Tin  r4ve.  —  Je  seniais  alors 
nies  paupi^res  s’appesanlir. 

*  Buvons!  cria  letnaltrede  chapelle* 

Les  verres  cliquelerent, 

Comme  le  Rhin  chan te  Men!*,,  il  clianle 
I  le  cantiquQ  de  Barlhold  Gouterolf,  fit  le  gendre. 

*  AVC.r*  QVS-m  M  *  > 

I  Personne  ne  r^pondit* 

Au  loin,  bieu  loin,  on  entendait  deux  rames 
battre  le  flot  en  cadence^ 

K  C'est  aujourd'hui  que Saph^ri  doit recevoir 
sa  grice  I  ^  s'eciia  tout  a  coup  ie  vieux  mailre 
I  de  posted’une  voie  enrout^e. 

IL  ruminait  sans  donte  celte  pensee  depuis 
longtemps.  G'est  elle  qui  le  rendiil  si  triste* 
J'en  eua  la  chair  de  ponie. 

*  11  songe  a  son  fils,  me  dis-je,  a  son  fils 
qu’on  doit  pendre  !’> 

Et  je  me  seiitis  hold  le  long  du  dos* 

*  Sa  grAco  1  fit  la  fille  avec  un  ^dat  de  rire 
’  elrange,  oui*,.  sa  grace!.**  • 

Theodore  me  tonchaP^paule,  et,  se  penchant 
araon  oreille,  me  dit : 

*  Les  espritsarnvent!,**  ils  arrivent!*** 

-’Si  vous  parlez  de  cela,.cna  le  gendre  dont 

les  dents  claqnaientj  si  Ton  parJe  de  ca,  nioije 
ni’en  vaisJ*** 

— Va-t’en,  va-t'en,  trembleut  I  repondit  la 
fille ;  on  n'a  pas  besoin  de  toi. 

— Eh  bieiil  oui,  je  m’en  vais,  to  dit-il  en  so 
levant* 

El,  d^Gi'Ochant  son  feutre  de  la  muiaiile,  it 
sortit  a  grands  pas. 

Je  le  vis  passer  rapidement  devan  t  les  feno- 
tres,  et  j'enviai  son  sort* 

Comment  faire  pour  m'en  aller  i 
Quelque  chose  marchait  sur  le  mur  en  face; 
je  regardai,  les  j  enx  ^carqullles  de  surprise, 
et  je  reconnua  que  c'^taitiin  coq*  Plus  loin, 
entre  les  palissadcs  vermoulues,  le  fleuve  briL- 
lait  et  ses  grandes  lames  se  deployaieni  lente- 
ment  srir  la  gr^ve;  la  lumiere  sauLillait  dessus, 
comme  un  nnage  de  moueUes  aux  grandesailes 
blanches*  Ma  tele  etait  pleine  d^ombres  et  de 
reflets  bleuatres* 

■  Ecouto,  Petrus,  cria  la  vieille  au  bout  d'uu 

mstant,  ^coule  j  e’esL  toi  qui  cs  caTise  de  ce  qui 
^lous  arrive  \ 

^  -^Moil  Jit  le  vieillatd  d^un  accent  souvd, 
irrite,  moi,  j^en  snis  cause? 

^Oui,  tu  n  as  jamais  eu  pitie  de  notre  gal¬ 
lon  ;  tu  ne  Ini  passais  jamais  rien  i  Est-ce  que 

u  ne  pouvais  pas  lui  laisser  prendre  cette 
fille? 


—Femme,  dit  le  vieillard,  au  lieu  d* accuser 
les  autres,  songe  que  le  sang  retombe  sur  la 
tdte*  Depuis  vingt  ans,  tu  n'as  fait  que  me 
cacher  les  fautes  de  ton  fils*  Quand  je  Pavais 
r  puni  de  son  m^chant  cceur,  de  sa  mauvaise 
col^re,  de  son  ivrognerie,  toi,  tu  le  consolais, 

I  tu  pleurais  avec  lui,  to  lui  donnais  de  Targent 
en  cachelte,  tTi  lui  disais  :  s  Ton  pfere  ne 
«  tVime  pas***  e’est  un  homme  durJ  »  Et  tu 
mentais,  pour  lefaire aimer  plus.  Tu  mevolais 
la  conflance  et  le  respect  qu’un  enfant  doit  a 
ceux  qni  Faiment  et  qui  le  corrigent.  Et  quand 
■  il  a  voulu  prendre  cetie  fille,  je  iFavals  plus 
!  assez  de  force  pour  le  faire  obSir, 
j  — Tu  n' avals  qiPa  dire  oui  1  liurla  la  vieille. 

— ^Et  moi,  dit  le  vieillard,  j^ai  voulu  dire 
noil,  parce  que  ma  m^jre,  ma  grand'm^re*  et 
tons  les  hornmes  et  les  femmes  de  la  famille, 
ne  pouvaient  recevoir  cette  palcune  dans  le 
del  [ 

— Dans  le  del  I  ricana  la  vieille,  dans  lecicl. » 

Et  la  fiile  d^uii  Ion  aigre  ajouta  : 

Depuis  q  uc  je  me  rappel  le^  le  p^ie  ue  nou  s 
a  jamais  doniie  que  des coups. 

—Parce  que  vous  les  meritlez,  i-^pondlL  le 
vieiilard;  ca  me  faisait  plus  de  peine  qu'a  vous ! 

—Plus  de  peine.*,  be  I  li61  hel  plus  de 
peine  I  » 

Ence  moment,  une  main  me  touchale  bras ; 
je  tressaillis,  delait  Blitz;  un  rayon  de  lime, 
ricochant  sur  les  vilres,  Peclaboussait  de  lu- 
niiere;  sa  figure  pdie,  sa  main  etendue  ressor* 
latent  des  lAuebres.  Je  suivis  du  regard  la 
direction  de  son  doigt,  car  il  nie  monrruit 
quelque  chose,  etje  vis  le  plus  terrible  spec¬ 
tacle  dont  ii  me  souvleune  :  —  une  ombre  im¬ 
mobile,  bleue,  se  detachait  devant  la  fenetre, 
sur  la  nappe  blanche  du  fleuve;  cette  ombre 
avail  la  forme  humaine,  el  semblait  suspen- 
due  entre  le  del  et  la  terre;  sa  tete  tombail  sur 
la  poilriiie,  ses  coudes  se  dressaient  on  dj[uerro 
le  long  de  TecMue,  et  les  jambes  toutes  droites 
s  allougeaient  en  poiute* 

Comme  je  regardais,  les  yeux  arrondis  et 
brides  d'epGuvante,  cliaque  di^Lail  m'apparais- 
sait  dans  celte  figure  hlafarde :  je  reconnus 
Sapheii  Mutz,  et,  au-dessus  de  ses  epaulea 
vofltucs,  la  corde,  le  croc  et  le  cadre  du  gibet; 
puis,  au  basde  ce  fau^sbre  appareili  line  figure 
blanche,  a  geuoux,  les  cheveux  epars  :  Gredd 
Dick,  ies  mains  joiiilcs,  en  pri^re* 

11  x^arait  qu^au  meine  inslant  tous  les  autres 
virenl  comme  moi  celte  appaiilion  etrangc,  car 
j’entendis  le  vieux  gemir  ; 

fi  Seigneur  Dieu.  **  Seigneur  Dieu,  ayez  pitiS 
I  de  nous  1  p 

i  Et  la  vieille,  4’une  voix  hasse,  sulToquee^ 

I  muimura ; 
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-  Saph^ri  est  morti  » 

Elle  se  prit  a  saiigloter* 

Et  la  fille  cria : 

I  Sapheri !  Saph^ri !  » 

Mais  alors  lout  disparate  et  Theodore  Blitz ^ 
me  prenant  par  la  mam^  me  dit  i 

t  Par  tons.  * 

Nous  sortimes.  La  nuit  6taiL  Belle;  ies 
fenilles  Iremblotaient  avec  nn  doax  mur- 
mure. 

Conime  nous  courions  lout  eilares  clans 
la  grande  allee  desPlalancs,uue  voix  lointaiiie, 
mulancolique,  chantait  sur  le  lleuve  la  vieille 
ballade  allemande  : 

La  tombe  estprofonde  et  silencieuBei 
Son  bord  horriblel 
Elle  6tend  un  inanleau  sombre^ 

Elle^tend  un  Tuantcau  isotnbro 
Sur  1ft  patrie  dea  morls. 

t  All  I  s’6crk  Blitz,  siGrddeJ  DickiPavaitpas 
et6  la,  nous  aurions  vu  IkwirCt  le  grand  noir, 
dtoocher  Sapheri;  mais  elle  priait  pour  lui, 
la  pauvie  Arne..*  elle  priait  pour  lui  :  Ce  qui 
est  bianc  reste  bknc  /  ■ 


Et  la  voix  lointaine,  toujours  plus  faible,  re^ 
prit  an  murmure  des  vagues  : 

La  mort  n'a  paa  d’^chos 
Pour  le  chant  du  rosaignoL 
Les  roses  qui  croissent  eur  la  tombe, 

Les  ru^es  qui  croisBent  sur  la  touibe 
Sont  dea  ruses  de  douleur. 

Or,  la  scfene  horrible  qui  venait  de  s^accom- 
plir  sousmes  yeux,  et  cette  voix  loinfaine,  me- 
laticolique,  ’ — qui,  s’^loignaut  deplus  eti  plus, 
fiiiit  par  s'eteindre  dans  r^tendue,  —  me  soul 
resides  eomme  uue  image  confuse  de  I'infiiii, 
de  cet  infini  qui  nous  absorbe  impttoyable- 
ment  et  nous  engloutU  sans  rctour  !  Les  uns 
en  rient  comme  ringenieur  Rothan;  les  aulres 
en  tremblent,  comme  le  bourgmestre;  d'aiUrea 
eii  gemissentd’nn  accent  plaintif;  etd’aulres, 
comme  Thdodore  Blitz,  se  penchent  sur  IV 
bime  pour  voir  ce  qui  se  passe  an  fond,  Mais 
tout  cela  revieut  au  meme,  et  la  fameuse  ins¬ 
cription  du  temple  d’lsis  est  toujours  vraie  : 
«  Je  suis  celui  qui  est,— et  iiui  iik  jamais  pe^ 
nelrc  lc-rny.=?terc  qui  m'entoure,  nul  ne  le  po¬ 
ne  Ir  era  jamais-  » 
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Notre  professeur  de  m^taphysique  Hans 
Weinlaiid  6tait  ce  que  les  eabalislesappelleiit 
un  archetype,  grand,  maigre,  le  teint  plombt^, 
les  cheveux  ronx,  le  nez  crochu^  Tceil  gris,  la 
levre  ironique^surmontod'uiie  longue  mous¬ 
tache  ^  laprussienne. 

11  nous  erne r veil lait  tons  par  les  Evolutions 
de  sa  logique,  par  renchalnement  de  ses  ar* 
gumeiitSj  par  les  traits  moquenrs,  ac6r6s,  qui 
lui  venaient  aussi  uaturelleinent  que  les  Epi- 
nes  sur  uu  buisson  de  ronces, 

MalgrE  toutes  les  traditions  uiiiversitaires^ 
cet  original  portait  d’haMtude  un  grand  cha¬ 
peau  tromblon  surmonte  d’une  plume  de  coq, 
une  rediiigote  d  hrandebourgs,  des  pantalons 
tr6s-largeS|  et  des  botles  d  la  hussarde  ornEes 
de  petits  Eperons  d'argent,  ce  qui  lui  domiait 
une  tournure  assez  beiliqueuse* 

Or,  un  beau  mating  ma!tre  Hans,  qui  m’ai- 
mait  beaiicoup,  et  m'appelait  parfoiSj  en  cli- 
gnant  les  yeux  d’nne  facou  bizarre,  t  le  fils  du 
dieu  bleu^  «  maitre  Hans  entra  dansTnacham- 
bre  et  me  dit  : 

fl  Christian,  je  vicus  te  prEvenir  que  Lu  peux 
cbercber  un  autre  professeur  de  mELaphy- 
fiique  :  je  pars  dans  une  heure  pour  Paris. 

—Pour  Paris!...  Qu^allez-vous  faire  a  Pa¬ 
ris? 

— Argumenter,  disciiter,  ergoter.,.  quesais- 
je  ?  fit-il  en  haussant  les  Epaules* 

-^Alors  autaiU  raster  ici. 

'  Non  j  de  gran  des  choses  se  prepare  ut. 
Et  d’ailleurs  j*ai  d^excelleutes  raisons  pour 
taler.  • 

Puis  allant  entr^ouvrir  la  porte  et  voir  si 
personne  ne  pouvait  nous  entendre,  il  revint 
et  me  dit  h  Poreille  : 

*  Tu  sauras  que  j*ai  passE,  ce  matin,  imc 


rapiEre  de  trois  coudEes  dans  le  ventre  du  ma¬ 
jor  Krantz. 

— Vous  ? 

— Oui.  ■ —  Figuredoi  que  cet  auiiiial  avait 
poussE  Taudace  jusqu'd  me  soutenir  bier,  en 
pleine  brasserie  dambrinus,  que  Tame  estune 
pure  affaire  (f imagination.  Naturellement  je 
lui  ai  cassE  ma  chope  sur  la  tdte ;  si  bien  que 
ce  matin,  nous  somtnes  allEs  dansun  petit 
endroit  tout  pr&s  de  la  l  iviEre,  etlajeluiai 
servi  un  argument  materiali&te  de  premiEre 
force,  s 

Je  le  regardai  tout  ibahi. 

s  Et  vous  partez  pour  Paris?  repris-je  aprEs 
un  instant  de  silence* 

— Oui*  J'ai  touchE  niou  trimestre  il  y  a  trois 
on  quatre  jours  ;  cet  argent  me  suffira  pour  le 
voyage.  Mais  il  n^  a  pas  une  minute  a  per- 
dre ;  tu  connais  la  rigueur  des  iois  sur  lo 
duel;  le  moins  qui  pourrait  m'ar river  serai t 
de  passer  deux  ou  trois  annEes  sous  les  ver- 
rous,  et,  ma  foi,  je  prEfere  prendre  la  clef  des 
champs.  ^ 

Hans  Weiiilaud  me  racontait  ces  cboses,  as- 
sis  au  bord  de  ma  table,  et  roulant  une  ciga¬ 
rette  eutre  ses  longs  doigts  maigres.  Il  me 
donua  eusuite  quelques  details  sur  sa  rencon¬ 
tre  avec  le  major  Krantz,  et  dnit  par  me  dire 
qu*il  veuait  me  demander  mon  passe-port  a 
1  etranger,  sachant  que  j^avais  fait  rEceminent 
uu  tour  en  France. 

c  II  est  vrai  que  f  ai  buit  ou  dix  ana  plus 
que  toi,  me  dit-il  eu  terminant,  mais  nous 
sommes  tons  les  deux  trEs-roux  et  trEs-mai- 
gres  :  j^en  serai  quitte  pour  faire  couper  lues 
moustaches. 

— Maltre  Hans,  lui  rEpoudis-je  tout  Emu,  jo 
voudrais  pouvoir  vous  rendre  le  service  quo 
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MunLons  jusqu'au  b«Lv£cl£fCp  &9'0 


vous  mo  demandez,  mais  cela  invest  impos- 
fible  ;  c'est  cortlraire  A  mes  principes  philoso- 
pliiqiies.  Mon  passe-port  est  dans  le  tiroir 
do  mon  secretaire,  a  cGte  de  la  Raison  pure  de 
Kant.  Je  vais  faire  un  tonr  sur  la  place  des 
Acacias,*.. 

—C'est  bon  I  c'est  bon  I  dit-il  Je  comprenda 
tes  scriipules,  Christian  ;  ils  t’honorent,  mais 
je  ne  les  partage  pas.  Embrassons-nous ;  je 

me  charge  du  rcste  !  » 

Quelques  heures  plus  tard,  toute  la  villeap- 
prit  avec  stupeur,  que  le  professeur  de  meta- 
[jhysique  Hans  Weinland  avait  tud  le  major 
Krantz  d^m  fuiieux  coup  de  rapiere* 

La  police  se  mit  aussit&t  A  la  recherche  du 
meurtrier,  elle  fouilla  de  fond  en  comble 
Eon  petit  Jogement  de  la  rue  des  Alouetles , 


mais  toutes  ses  recherches  fment  iniUileg, 
On  entei  ra  Je  major  avec  les  honneurs  dus 
A  son  grade,  et  durant  six  semaiues  il  ne  fut 
question  que  de  cette  affaire  dans  les  brasse¬ 
ries  ;  puis  tout  rentra  pen  a  peu  dans  I'ordre 

I  accoutume. 

Environ  quinze  mois  aprfes  cet  dvdnemenl 
etrauge^  mon  digne  oncle,  le  prorectenr  Za- 
charias  ,  m'envoya  compldter  mes  dtudes  a 
Paris  j  il  ddsirait  me  voir  succdder  nn  jour  A 
sa  haute  position  j  rien  ne  Ini  codtait  pour 
faire  de  moi,  com  me  il  disait,  un  flambeau  de 
la  science. 

Je  partis  done  A  la  fin  do  mois  d'oetobre 
1831* 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  le  Pan- 
Ihdon,  le  Val-de-Grace  et  leJardin^des-PlajitC'^, 
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s'fitend  un  qiiarlier  prcsque  solitaire  ;  les  mai- 
sons  y  sont  haiUes  et  d6cr6pites,  les  rues  faa^ 
geiisQs,  ies  habitants  d^guenill^s. 

Quand  il  voiis  arrive  d'6garer  vos  pas  dans 
cetle  direction^  les  gens  s’arr^tent  a\i  coin  des 
rues  pour  vous  observer  ;  d*autres  s’avancent 
sur  le  seuil  de  leurs  tristes  masures,  d'autres 
penchent  la  a  leurs  Incarnes.  Ils  vous  re¬ 
garden  t  d'nn  air  de  convoitise,  et  ces  regards 
vont  jusqu'au  fond  de  vos  poches. 

A  l'ex[rdiniie  de  ce  quartier^  dans  la  rue  Co- 
peau,  s'elfeve  une  maison  ^troite,  Isolde,  entre 
d'antiques  murailles  do  cloture,  par-dessus 
lesquellea  s'etendent  Jes  rameaux  noirs  de 
queiques  omes  centenaires, 

Au  pied  de  cette  maison  s'^ouvre  une  porte 
basse,  voUtee ;  au-dessus  de  la  porte  brille  la 


nuit  une  lanterne^  suspend ae  k  une  tige  de 
fer;  au-dessus  de  la  lanterne,  tiois  feiictres 
chassieuses  miroilent  dans  Tombre;  plushaiit, 
Irois  autres;  ainside  suite  jusqu’auslxi^jme. 

C'est  li^  chez  la  dame  Greiitij  veuve  du  sieur 
Genti,  es-brigadier  de  la  garde  royaloi  qne  je 
fis  transporter  ina  malle  et  mes  livres,  snr  la 
recommandation  espresso  de  M,  le  doyen  Van 
den  Bosch,  qui  se  souvenait  d'avoir  habite  le 
susdit  hotel  dii  temps  de  Tempire. 

J  e  f r  emis  e  n  core  e  n  s  ongean  t  aux  tr  i  s  tes  j  on  r  s 
que  je  passai  dans  cette  abominable  demeure, 
assis  en  hiver  prfesde  ma  petite  cheminee,  qui 
donnait  plus  de  fumee  qoe  de  chaleur,  abfiUi^ 
nialade,  obs^de  par  la  dame  Genii ^  qui  m’ex- 
ploitait  avec  une  rapacity  vraiment  incroyable, 

Je  me  aouvieudrai  toujours  qu’apres  six  moia 
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fl(i  brume,  de  pluic,  de  bone  et  de  neigej  un 
matin  quUl  faisait  un  peude'soleil,  el  qu'ayant 
fraiichi  la  grille  dii  Jardin-des-Plantes,  je  vis 
les  premieres  feuilles  sortir  des  bourgeon s, 
mon  emotion  fut  teile,  qii^il  me  fallut  m'as- 
seoir  ct  foiidre  en  larmos  com  me  un  enfant. 

J’^avais  pourtant  alors  vingt*deux  ans,  mais 
jesongeaisaus  verts  sapins  dii  Schwartz- Wald; 
j’entendais  nos  jeuuesfilles  chanter  d'une  voix 
joyeuse  : 

Tra^  ri,  ro,riSt^  vient  encore  une  fois  ! 

et  moi  j'6tais  h  Paris !  je  ne  voyals  plus  leso- 
leil ;  je  me  senlais  seul,  abandonn^  dans  la 
ville  immense  L.*  Mon  ccEur  debordait  enfin  ; 
je  tenais  plus  ;  ce  pen  de  verdure  m'avait 
lemuO  jusqu'au  fond  des  entrallles.  II  est  si 
doux  de  pleurer  en  songeant  a  son  pays  1 

Apres  quelques  instants  de  faiblesse,  je  ren- 
Irai  chez  moi  ranimO  d’esp^rance,  et  je  me  re- 
mis  a Posuvreavec courage;  un  flotdejeimesse 
et  de  vie  avait  acc^lere  les  monvemeiits  de 
mon  cooiir.  Je  me  disais  :  *  Si  Toncle  Zacharias 
pouvait  me  voir,  il  serait  Her  de  moi  I  * 

Mais  id  se  place  un  ^v^nement  terrible, 
Tuysteneux,  dont  le  souvenir  me  consterne,  et 
bo ule verse  encore  toiitesmesidfees  philosophi- 
qiies.  Gent  fois  j’ai  votilu  m^en  rendi  e  compte, 
eans  y  r6ussir. 

Tout  en  face  de  ma  petite  fenetre,  de  Tautre 
Cute  de  ^a  me,  entre  deux  Jianres  masures,  se 
tiouvait  un  terrain  vague,  on  croissaient  en 
aboiidance  les  herbes  folles,  —  le  chardon,  la 
mousse,  les  hautes  or  ties  et  les  roiices,  —  qiii 
se  plaisent  a  Tombrc. 

Cinq  Qu  six  pruniers  s'^panouissaient  daus 
cotte  enceinte  humide,  ferm^e  sur  le  devanl 
par  un  vieiix  inur  de  pierres  secbes, 

Un  dcrileau  en  bois  surmontait  la  muraille 
decfdpite,  et  portait  : 

TERRAIN  A  VKNDRE* 

425  niEires. 

s^aoresseh  a  m*  tirago,  kotaire, 

ETC.^  ETC. 

Une  vieille  futaille  tortel^e  et  vermouluo 
rect^viiit  Pcau  des  goutli^ies  du  voisinage,  et 
la  laissait  fuir  dans  Uherbe.  Des  mllUers  d'a- 
tomes  aux  ailes  gazeuses,  des  cousins ,  des 
^phemeres  lourbillonnaient  sur  cette  mare 
verdatre;  et,  qimnd  im  rayon  de  soleil  y  tom- 
bail  par  b  a  sard  entre  les  toils,  on  y  vovait  pullu* 
ler  la  vie  comme  une  poussiere  d'or ;  deux  gre- 
nouilles  diiormos  montraient  alors  leur  nez 


camard  a  la  surface,  trahiant  leurs  longries 
I  jambes  hlandreuses  sur  les  ientilles  d'eau,  et 
se  gorgeant  des  iusectes  qui  s’engoufTraieot 
dans  leur  goitre  par  milliards. 

Enfiiij  an  fond  dii  cloaque  s'avaiicait  en  vi- 
siore  un  toil  de  planches  liumides  et  moisiesj 
sur  leqiiel  un  gros  chat  roux  veoait  faire  sa 
promenade,  ^coutant  les  moineaux  s’^battre 
dans  les  arbres,  baillant,  flecliissant  les  reins 
et  d^tirant  ses  griffes  d*un  air  melancolique. 

J'avais  souveutcontempie  ce  coin  dumonde 
avecune  sorte  de  terreur. 

f  Toiit.vit,  tout  pull ule^f  tout  se  ddvore! 
m'etais-je  dit.  Quelle  est  la  source  de  ce  Hot 
intarlssable  d'existences,  depuis  I’atome  tour- 
biiloiiiiant  dans  un  rayon  de  soleil^  jusqu’A 
!  TMoile  perdue  dans  les  profondeurs  de  Tin- 
fioi?,„  Quel  principe  pourrait  nous  rendre 
compte  de  cette  prodigality  sans  boriies,  in- 
cessaute,  yternelie,  de  la  cause  premiere  ?  » 
Et,  le  front  entre  les  mains,  je  me  plongeais 
dans  les  abimes  de  Tincoiinu. 

Or,  un  soir  du  mois  de  juin,  vers  onze  heu- 
resj  comme  je  rdvais  de  la  sortOj  accoudysur 
ia  traverse  de  ma  fenetre,  il  me  sembla  voir 
une  forme  vague  se  glisser  au  pied  de  la  niu- 
rallle,  puis  une  porle  s’ouiTir,  et  quelqu'uii 
traverser  les  ronces  pour  se  reudra  sous  le 
toil. 

Tout  cela  s'accomplissait  dans  I'cnTibre  des 
masures  envii  onnantes  ;  e'etait  peuMtre  une 
illusion  de  mes  sens.  Mais  le  lendemain,  des 
■  cinq  hen  res,  ayant  rogarde  daus  le  cloaque,  je 
vis  enehbtun  grand  gailiard  s'avancerdu  fond 
de  rdchoppe,  et,  Jes  bras  croises  sur  la  poi- 
triiie,  se  me  tire  a  nf  observer  moi-myme. 

Il  etait  si  long,  si  niaigre,  ses  habits  ytaienl 
si  delabresj  son  ciiapeau  tellcnient  crible  de 
irous,  que  je  ne  doutal  pas  qua  ce  ne  fut  un 
bandit,  cache  la  le  jour  pour  se  soustraire  a  la 
police,  eL  sortaiit  la  niilt  de  sou  repaire,  pour 
devaliser  et  ineme  i)oiir  ygorger  les  gens. 

Mais  jugez  de  ma  sLupeurj  quaiid  cet  liomme, 
levant  son  chapeau,  me  cria  : 

“  Iiyi  bonjoui'j  Christian,  LonjourJ  » 
Comme  je  res  Lais  immobile,  la  bouclie 
beaute,  il  Lraveraa  le  cloSj  ouvriL  la  porle,  et 
shwaiica  dans  la  rue  dcserte. 

Jeremarquai  seulement  alors  qiUil  portait 
line  grosse  tiique,  et  je  me  felicitai  de  ne  pas 
reiitretenir  en  Ldtc-a-tete. 

D  oil  cet  individu  poiivaiMl  me  comiaitre?. .. 
Que  me  voulait-il? 

Arrive  devant  ma  feuetre,  il  leva  ses  longs 
bras  maigres  d'uii  air  pathyiique  : 

Descends,  Ghristian,  s'ecria-t-il,  descends 
que  je  Uembrasse.*.  ah  I  ne  me  lai«se  pas  lau- 
guir  1  ft 
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On  pease  bien  que  je  ne  fus  pas  Irop  presse 
de  r^pondre  a  son  invitation.  Alors  il  se  prit 
3  me  luontrant  de  magnifiques  dents 
J^iancdies  sous  sa  moustache  loussatre,  puis  il 
ma  dit : 

^  Tu  lie  reconnais  done  pas  Ion  professenr 
de  meUphysique^f  Hans  Weinland?*..  Faut-il 
f]ue  je  te  fasse  voir  son  passe-port? 

—Hans  Weinland!...  est^ce  possible?.*. 
Hans  Weinland  avec  cos  joues  creusesj  ces 
yeux  caves!,..  Hans  Weinland  sous  ces  giie- 
nilles!...  » 

Cependant^  apres  im  coup  d^oeil  phis  attentif, 
JG  Ic  recontms;  nn  sentiment  de  pitie  mexpri- 
niable  me  saisil  : 

a  Comment!  e’est  vous^  moti  cher  piofes- 
seur  I 

— Moi-meme !  Descends ,  Christian^  nous 
canserons  plus  a  I’aise*  lo 

Je  n'liesitaiplus  a  descend  re;  la  dame  Henti 
n  etait  pas  encore  levee,  je  tirai  le  vei rou  moi- 
rncmej  et  Hans  Weinland  me  pressa  sur  son 
ccDur  avec  elTusiom 

«  All  I  cher  maitre!  m’dcriai-je  les  yeiix 
pleins  de  lamias^  dans  quel  etat  je  vous  rc- 
trouvel 

— Bah  I  bahl  fU-il,  je  me  porte  bien,  c^est 
lessen  ti  eh 

— Mais  vous  allez  monter  dans  ma  cbambie  . * 
changer  d’liabits*  .* 

— A  quoi  bon?..*  Je  me  Irouve  diarmant 
com  me  cela.*  .*  eli !  eh !  eh  3 

— Vous  avez  faim,  peut-etre?... 

—  Du  tout,  Ghristian,  du  lout,  Je  mo  suis 
nourri  loiigtemps,  chez  Flicoteau,  de  teles  de 
lapin  et  de  pieds  de  coq  ;  c’etait  un  genre  de 
noviciat  que  ndimposait  le  dieu  Famine.  Au^ 
Jourdlnvi,  mes  preuves  sont  faites,  moiiesto- 
mac  aUoplu!^  idest  plus  qu'un  my  the;  il  ne  me 
demande  plus  rien,  sachaut  d^avance  que  ses 
ledamalions  seraieiit  inutiles;  je  ne  mange 
plus,  je  fume  de  temps  eu  temps  ime  pipe, 
voila  tout.  Le  vieux  fakir  d’Ellora  me  porte- 
rait  envie !  » 


Ft  comme  je  le  regardais  d’mi  air  de  doute  : 
«  Cela  tetonne?  reprihil;  mais  sache  que 
1  inilialiou  aux  mysteres  de  Mithras  nous 
impose  ces  petites  ^preuves,  avant  de  nous 
investir  dhine  puissance  foimidable*  » 

Touten  causant  ainsij  H  ndentrainait  vers  le 
Jardin-des-Piantes,  On  venaitd^ouvj  irla  grille, 
et  la  sentinelled  nous  voyaiit  apprcGher,  parut 
telleinent  etonnee  de  la  physionomie  de  mon 
piiuvre  maUre,  qu'elle  lit  mine  un  instant  de 


nous  iuLerdirele  passage;  mais  Ilaus  Weinland 
tie  parut  meme  pas  s'apercevoir  de  ce  geste,  et 
po’jrsuivil  traiiquillement  sou  chemiii* 

Le  jardiu  etait  encore  solitaire.  En  passant 


presde  la  cage  an.x  serpents,  Hans,  me  la  moii' 
trant  aveesa  trique,  murmura  : 

•  De  jolis  petitsanImauXjChnslian ,  j^ai  ton- 
jours  eu  de  la  prMIleclion  pour  ce  genre  d  j 
reptiles  j  ils  iie  &e  laissentpas  marcher  sur  la 
queue  sans  mordre.  * 

Puis,  tnuvnant  a  droitej  il  me  preceda  dans  Ic 
I  labyrinthe  qui  monte  au  cedre^u  Libaji. 

*  AiTetons-Dous  ici^  hii  dis-je,au  pied  de  cel 
arbre. 

— Non,  montoiis  ju?qu*aii  belvedere,  on  y 
voit  de  plus  loin ;  j'aime  taut  voir  Paris  et  res- 
pirer  le  frais,  qiPil  inhirrive  trts  souventdc 
passer  des  heuies  a  cet  obiervatoive.  Cost 
meme  ce  qui  me  reiient  dans  ton  quarlier.  Chie 
veux-lu,  ChiistianI  chaenn  a  ses  petites  f:ii. 
blesses,  * 

Nous  ^tions  arrives  A  la  lauterne,  etHans 
W’einlahd  avail  pi  is  place  sur  Tune  des  deiu 
grosses  pierres  fossilos,  qiii  sont  ap^myces 
I  contre  le  tertre.  Moi,  je  restai  deboiil  devnul 
lui. 

I  Eh  bien,  Christian^  reprit-il,  que  fais-iti 
maintenant?  Tu  suis  les  corns  de  la  Sorbonne 
et  duCollegcde  France,  n’est-ce  pas?  Eh  !  ch! 

I  ell!  caPamuse  toujours,  la  melaphysique? 

—Mon  Dieu,..  pastrop* 

—Ell!  je  m'en  doutais..*  je  nPen  doulais. 
Mais  aussi  quels  cours  I  quels  cours  I  —  L'un 
s^en  lient  a  la  forniB,  et  se  croit  car  le 

beaUjle  beau  ideal  esl  dans  la  forme*.*  eli!  els ! 
eh  I  “  L’autre  parle  de  substance  ;  pour  lui,  in 
est  une  idda  premiere;  comprends- 
tu  cela,  Ghmlian  ,  la  substance  une  idee  pie- 
mlere?  Faut-il  etre  beta  ! 

=  Le  plus  fort  est  nn  gaicon  qnl  lie  manque 
I  pas  d\m  certain  merite ,  il  s^est  fait  un  pet  11 
I  systeme  bonrgeoisj  avec  des  morceaux  ranias- 
ses  a  droile  et  a  gauche,  absolumenl  cunimc 
on  confectionne  un  habit  de  polichinelle ;  aussi 
les  FrancaiSj  qui  sont  Lres  forts  en  metaphy- 
sique^  Tout  surnoniiiie  le  Platon  modernel  » 

Et'Hans  Weinland,  allongeant  ses  longues 
jumbes  de  sauterelle,  parti t  d*nn  eclat  de  rii  e 
;  nerveux;  puis,  redcveiiu  calme  siibitemcut,  il 
I  poursLiivit  ■ 

j  <  Ah]  mon  pauvre  Ghiislian!  mon  pauvro 
;  Christian!  que  sont  devenues  les  grandcs 
ecoles  d^Alberl  le  Grand,  de  llaymond  Lullu, 
de  Roger  Bacon,  d’Arnaud  de  \illeucnve,  de 
Paracelse?— Qn'est  devenu  le  (}uc 

soutdeveiius  les  trois  principes  :  inteHecUiel, 
celeste ,  dlemenlaire  ?  les  applicatioiif  des 
Fall  ice  Tricasse,  des  Codes,  des  Andre  Cornu, 
des  Gogieuius,  des  Jean  de  Ilagenj  des  Molde- 
nates^  des  Savonarole  et  do  taut  d'antres?  el 
les  experiences  curieuses  des  Glaser,  des  Le 
Sage,  des  Le  Vigoureux? 
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— Miiis,  cher  maitrej  ce  sont  des  empoison* 
iimirsi  m’ecriai'je. 

“Des  enipoisonncurs?,,,  Ce  sont  les  plus 
grands  asirologues  des  temps  modernes,  les 
seiilslj^i’itiers  de  la  kabbahi  Lesvraisjlessenls 
em  poison  lien  IS  sont  tons  ces  charlatans  qui 
tieniient  ecolejle  sophisme  et  d'ignoraiice-  Ne 
sais-tu  pas  que  tons  les  secrets  de  la 
commencent  a  trouvcr  leurs  applications?  La 
jvression  de  la  vapeur,  le  piincipe  de  l*dlecLri- 
CLtUj  les  d econi pos i lion schimiq lies,  a  qui  fatit- 
il  attribuer  cesadmirables  decouvertes,  sinon 
aux  asirologues?  —  Et  nos  psycliologues,  nos 
metaphysiciens,  eux,  qu'ont-ils  dijcouvertd'n- 
iile,  d'apxilicable  j  de  vrai ,  pour  trailer  les 
aulres  dlgnorants  el  s’ attribuer  ie  litre  de 
sages?  Mais  laissons  cela^  ma  bile  s’echauffe,  - 

Et  sa  figure,  impassible  jusque^laj  prit  une 
expression  dc  lerocite  sauvagc* 

•  II  faut  que  tu  partes,  Giuistlaiij  s'dcria4-ii 
brusqueineiitj  il  faut  que  tu  retoumes  a  Tu- 
bingue, 

— Pourquoi? 

— Parce  que  I’heure  de  la  vengeance  est 
pioche. 

—  Quelle  vengeance? 

— La  mienne. 

— De  qui  voulez-vons  tirer  vengeance? 

— Dc  tout  le  moiide  L  - .  Ah  I  Ton  s’est  nioque 
Je  nioi.,.  on  a  conspii6  Maha-Dcvi..,  on  Pa 
repousse  dcs  ecoles.,.  on  m'a  traite  de  fou... 
de  visionnaire.*.  on  a  renid  le  dim  bkv,  pour 
adorer  le  dieu  jaunc...  Eli  bien!  mallieur  a 
ccUe  race  de  sensuallslesl  * 

Etjse  levant,  il  embrassa  la  ville  immense  du 
regard,  ses  yeux  gris  s'illuminercut,  il  sourit. 

Quelqnes  bateaus  descendaient  lentemerit  la 
Seine;  le  jardin  verdoyait;  les  voi Lures  de 
roulage,  les  cliargements  de  vin j  les  charretees 
de  legumes,  les  iroupeaux  de  boeufSj  de  niou- 
Lons,  de  pourceaux,  soulevaienL  la  poussiere 
des  routes  dans  les  jirofondeurs  de  riiomoo* 
La  ville  bourdonnaitcomiiieune  ruche;  jamais 
spectacle  plus  splendide  et  plus  grandiose  ne 
s  elait  ofTert  a  mes  regards, 

«  Paris !  ville  antique,  ville  sublime,  s'toda 
Weinland  avec  une  ironie  poignante;  Paris 
ideal,  Paris  sentimental,  ouvre  tes  larges  ina- 
choires :  voici  venir,  par  ious  les  points  de  Tho- 
riiouj  du  liquide  et  du  solide  pour  renouveler 
tes  espiits  animauK*  Mange,  bois,  chante  et  ne 
t'inquiete  pas  du  reste ;  la  France  entierc  s'e- 
piiise  pour  te  nourrir* 

*  Elle  piochc  du  matin  au  soir,  cette  spiri- 
tuelle nation,  pour  tefaire  des loi sirs agreabies, 
Que  te  manque-l-il?  Elle  t'euvoie  ses  vhis  go- 
nereux,  ses  troupeaux,  ses  pdmeursdesquahe 
raisons,  ses  belles  jeujoes  filles  rayonnautes  de 


jeunesse,  ses  hardis  jeunes  hommes,  et  ne  te  j 
deman  de  en  Achange  que  des  revolutions  et 
des  gazettes, 

}  •  Cber  Paris !  centre  des  lumieres,  de  la  civi- 

j  lisationj  etc,,  etc,,  etc,;  Paris!,,,  terre  promise 
du  paradoxe  ,  Jerusalem  celeste  des  Philis- 
lins,  Sodome  intellectuelle ,  capitale  g^nc- 
rale  du  seiisualisme  et  du  dieti  jawne/,,,  sois 
fierde  tes  destinies ;  tu  lousses  :  le  sol  tremble! 
tu  te  remues  :  le  monde  frissonne!  In  bailies  : 
r Europe  s^endort!  QiPesLce  que  aupres 

de  la  force  materielle  incarnee?  Rien!,,*  Tu 
braves  les  puissances  invisibles,  tu  les  ba- 
louGs;  mais,  attends,  attends,  un  des  fils 
de  Maha-Devi  et  de  ladeesse  Kiii  va  te  doiiner 
une  lecon  de  m^taphysique !  •  ' 

Ainsi  s*exprimait  Hans  Weinland  avoc  une 
animation  crolssante*  Je  ne  doutais  pas  que  la 
misere  n^eilt  d^traqu^  sa  cervelle* 

Que  pouvait  faire  un  pauvre  diable,  sans  feu 
ni  lieu,  contre  la  ville  de  Paris? 

Apres  ces  menaces,  redevenu  calme  tout  a 
coup,  et  voyant  quelques  promeneurs  monter 
le  labyiinthe,  il  me  fit  sigiie  de  le  soivre,  et 
nous  sortimes  du  jardin. 

*  Christian ,  reprit  il  en  niarcbant,  j  Ai 
quelque  chose  d  te  demander* 

— Quoi? 

“Tu  connais  ma  retraiie.,*  Id,  je  te  diiai 
tout.  Mais  il  faut  qne  tu  me  jures  sur  rhoii- 
neiir  d'acconiplir  mes  ordres  de xioiiu  en  point, 

— Je  le  veux  bien  ;  a  une  conditLoii  cepen- 
dant,  e'est  que..* 

—Oh!  sois  tranquille,  cela  ne  peut  interesscr 

ta  conscience* 

—Alois  je  vous  le  prometa, 

— Ceta  siifiit,  * 

Nous  Elions  arrives  devant  le  clos;  il  en 
poussa  la  x)orte  et  nous  enirumes* 

11  me  serait  difficile  de  rendre  le  seniimeut 
dUiorreur  qui  me  jjenelraj  lorsqiie,  apres  avoir 
traverse  les  haiites  herbes  du  repaire,  je  di- 
couvris  sous  fechoppe  une  quaiitite  d^osse- 
ments  amoncelcs  dans  Pombie, 

J'aurais  voulu  fuir,  mais  Ilans  Weinland 
nfobservait 

ft  Assieds-toi  la!  *  fit-ii  d\in  accent  impe- 
rieux,  en  nf  iudiqiiant  une  grosse  pien-Bj  entre 
les  pLliers  du  toit* 

.Pobeis, 

Lui,  sortant  alors  de  sa  poche  une  petite 
pipe  de  terre,  la  bourra  de  je  ne  sais  quelle  | 
substance  jaunalre,  et  se  prit  a  I’aspirer  lenlc- 
ment;  il  s’assit  en  face  de  moi,  les  jainbes 
etendues,  sa  grosse  trique  enlre  les  genoux. 

■  ClirisEiaUj  murmura*  t-ii,  landis  quTine 
contraclion  musculaire  iiidefmissable  crensait 
les  rides  de  sea  joueSj  et  relevait  obliqiiernent 
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ses  narines,  ecoute-moi  bien;  pour  que  ta 

puisses  rernplir  mos  intentiouSj  il  est  indis- 

psusable  que  je  i^explique  un  do  nos  mys- 
teres.* 

I  S6  tut^  Pfpii  sotnbre^  le  front  plissA^  les 

l^vres  tenement  serrSeSjqu'an  n^eu  voyait  plus 

ies  bordg, 

‘  Ouc^  reprit-il  d’un  accent  sourd,  il  faut  que 
tu  CGunaisses  un  des  niystfe res  de  Mithras  1  | 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  Strange  dans  ce  monde, 
voisdUj  Christian,  c'est  que  Tune  des  moitids  : 
j  da  globe  soil  en  pleine  lumih'ej  et  Tautre  dans 
les  t^nfebres  ^  il  en  results  que  la  luoiti^  des 
etres  animus  doi  t,  pendant  que  Tautre  veiUe, 
Oi'i  la  nature  qui  ne  fait  rieii  d'muUle,  la  na-  i 
I  ture  qui  simptifie  tout,  et  sail  ohtenir  ainsi  la 
varidte  infinie  dans  Bunite  absolue,  la  nature, 
ay  ant  decide  que  tout  Stre  viVant  resterait  as- 
soupi  lamoitie  du  temps,  ad^cid^  par  la  meme 
qu'une  seulc  a  me  sufTirait  pour  deux  corps*  ; 
Cette  £lme  se  traiisporte  done  de  Tun  a  I'autre 
hemisphere,  aiissi  vite  que  la  pen  see,  et  d6ve* 
loppe  tour  a  tour  deux  existences.  Tandis  que 
I'fime  est  aux  antipodes,  V^tre  dort;  ses  facul- 
tes  divaguent, la matiere repose.  Lorsqiie  Tilme  j 
revient  prendre  la  direction  des  organes,  aus- 
1  siE6i  i’etre  s'eveille ;  la  mali^re  est  Ibrcee  d’o- 
beir  a  Tesprit* 

<  Je  n'ai  pas  besoin  de  fen  dire  davaiitage* 

I  Cela  n'entre  pas  dans  tes  cours  de  philosophie ; 
car  il  est  cuunu  que  tes  professeurs  sont  trfes- 
savants  sans  rien  comprendre;  niais  cela  t'ex- 
plique  Jes  id^es  Stranges  qui  souvent  assiegent 
ton  cerveavi,  la  singularity  de  tes  reves,  la 
connaissance  iuluitive  des  mondes  que  tu  n’as 
jamais  vus,  et  mille  autres  phynomfenes  de  ce 
I  genre*  Ce  qubu  nomme  catalepsies,  evanoiiis- 
1  cements,  exlases,  lucidity  magnetiquej  bref, 

1  ensemble  des  phenomynes  du  sommeil  sous 
loutes  ses  formes,  decoule  de  la  meme  loi, 
M'as-tu  compris,  Christian? 

— Tjys-bien,  c^est  une  d^couverte sublime! 

—Cest  le  moindre  des  mysteres  de  Mithras, 
fit-il  avec  un  sourire  bizarre,  e’est  le  premier 
degrdd'initLation .  Mais  ycouLelcs  consequences 
du  principe,  ence  qui  me  concerne  :  ^  Tame 
qui  m’anime  appartient  ygalement  A  Tun  des 
social eurs  de  Maha-D^yi,  habitant  au  pied  du 
Mont’Ahuji,  dans  la  province  de  Sirohi,  surles 
frontinres  myridionales  du  Jouiidptour:  c'esl 
un  Agori,  ou,  si  tu  Paimes  inieux,  uu  Aghora- 
pantij  celebre  par  scs  austerity  s,  ses  nieurtres 
et  sa  sainlety.  Il  est  ini  lie  conime  moi,  du  trob 
sifenie  degrd.  Quaud  il  dort,  je  veillej  quand 
j  il  veillej  jc  dors* — M^as-tu  compris? 
i  — Oui,  repondis-je  en  frissonnaiit* 

—  Eh  bien  '  voici  ce  que  je  te  deuiande  :  il 
faut  que  naon  auie  sejoarne  deux  jours  conse* 
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culivemeiit  k  D^esa,  dans  la  caverns  de  la 
dyesse  Kali*  Je  le  veuxl  Dans  ce  but,  mon  corps 
doit  Tester  inerte*  Ce  que  je  fume  en  ce  mo¬ 
ment  est  de  Popium*.*  Dyja  nies  paupieres 
s'appesantissent..,  tout  a  Fheure***  mon  ame 
va  me  quitter***  Si  jem’d veille.  .*  avant  le  temps 
fixe*.*  entends-tu**.  qu’a  Tin  slant  memo  Ui  me 
donnes  une  nouvelle  dose  d'opium***  Tu*.*  lu 
me  Pas  jury***  malheur  si*..  » 

Il  if  eut  pas  le  temps  de  finir,  et  tomba  subi- 
tement  dans  une  Lorpeur  proloude* 

Je  relendis,  la  tete  a  Tombrej  les  pieds  dans 
f  herbe.  Sa  respiration,  tour  a  tour  rapide  et 
lente,  me  doiinait  ie  frisson;  et  le  mystere  que 
cet  homme  venait  de  me  rdvyier,  la  certitude 
que  son  ame  avail  franchi  des  espaces  im- 
menses  en  moins  d^iine  secoude,  nf inspiraieut 
une  sorte  de  crainte  niysterieuse,  corn  me  si 
tout  ce  monde  inconnu  se  Mt  ouvert  a  mes 
regards*  Je  me  seutais  palir;  mes  doigts  s’agi- 
taient  et  tressaillaient  sans  que  jele  voulusse; 
le  fluide  vital  me  penetrait  jusqu'a  la  jioiiile 
des  cheveux. 

Ajontez  la  chaleur  du  midi  concentree  entre 
ces  vieilles  masures,  les  ymartalions  putrides 
de  la  mare  voisine,  le  coassement  des  deux 
grenouiiles,  qui  commencaient  leur  duo  me* 
lancolique  dans  ia  fange  verdutre,  le  bourdou- 
nemeiit  immense  des  insecLes  dansant  leur 
ronde  yiernelie,  et  vous  comprendrez  les  im¬ 
pressions  sinistresqui  se  succe derent  dans  mon 
espr i  t  j  usq  u’  au  soir. 

Je  regardais  parfojs  ia  face  pdlede  Weinland, 
toute  couverte  de  moiteur,  et  je  iie  sais  quel 
effroi  Eubit  me  saisissait  alors.  Il  me  semblait 
el  re  complice  d'un  crime  epouvanlable,  eb 
nialgre  in  a  promesse,  je  secouais  violemnient 
le  corps  du  dormenr,  qui  restait  merle  ou 
s'incliuait  dans  un  autre  sens*  Parfois  sa  res¬ 
piration  prenait  des  accents  bizarres,  et  s’e- 
chappait  en  siClanl,  comme  un  ru^anement 
diabolique. 

Duran  I  ces  longues  heures,  il  m'arriva  de 
songer  aussi  aux  mysltres  do  Mithras.  Je  me 
disais  que  sans  doute  le  premier  degre  d'ini- 
liation  devait  comprendre  la  vie  animale  ;  le 
second,  Tessence  et  les  fouctions  d©  Tame  ; 
le  Iroisieme,  Dieul  Mais  quel  homme  pouvait 
avoir  Taudace  d©  fixer  sou  regard  sur  ia  force 
increee,  et  Torgueil  de  fexpliquer? 

Le  temps  se  consumaiE  dans  ces  myditatious ; 
ce  if  est  qu^d  la  chute  du  jour,  lorsque  Thor- 
lose  de  SainUEtienne-du-Mont  ent  sonny  liuit 
heures,  que  je  montai  chez  moi  prendre  quel- 
ques heures  de  repos. 

J©  ue  doutais  plus  alors  que  le  sommeil 
lethargique  de  llaus  Weinland  ue  poursiiivit 
traiiquillement  son  cours  jusqifau  Icndemam* 
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En  uJIet,  Ic  jour  srivautj  vers  six  heurns  du  i 
matin,  tlaiii  a!  16  le  voir,  je  le  trouvai  dans  la 
inline  atliludc;  sa  respiration  me  paiiit  mome 
regularis^e,  '  i 

Oue  vous  dirai-jej  mes  chers  amis?  cejour 
encore  et  la  nuitsuivante  se  pas serent  dans  les 
ni6mcs  reveries^  dans  les  mdmes  anxietds  que 
la  reille. 

A  la  liiJ  dn  second  jour,  vers  six  lieures  du  I 
soir,  no  me  sentant  plus  de  fatigue  et  d*iuani- 
lion,  je  courusau  doitre  Saiiit-BeuGit  prendre 
un  peudenourrilure,  Jerestai  chez  niailreOber, 
mon  reslaviraleurj usque  vers  sept  lieures. 

Eu  Tcvenant  de  hv^  par  ia  rue  Clovis,  il  me 
EL'mlila  lout  a  coup  etre  suivij  etj  regardant 
derri^re  nioij  jefus  lout  etonn6  de  iie  voir 
person  ne. 

Oooique  lejonr  fut  a  son  dccliUjUQe  chaleur 
accnblante  pesait  sur  la  ville  silencieuse;  pas 
uneporte  ouverte  n^aspiiait  la  premiere  fral- 
cheur  de  la  nuit ;  pas  une  figure  iPapparaissait 
au  ioiu  sur  le  pav6;  pas  im  mouvement,  pas  [ 
nn  bruit  netrahis^uit  la  vie  dans  le  vaste  quar- 
tier  dn  Jardin-dos-Plantes- 

Ayant  liAte  le  pas,  je  me  trouvai  bientdt  a  la 
[lorte  du  clos,  oil  j’appuyai  la  main ;  elle  s’ou- 
vrit  sans  bruit,  et  j'allais*  m'avaiicer  daus 
riierbe,  qiiand  Hans  Wcinland,  plus  pale  que  ^ 
ia  niort,  bondit  a  ma  rencontre,  en  me  criaut  : 

«  Sauve-toi,  Cliristian !  sauve-loi * 

Et  ses  deux  mains  me  rcpoussaicnt ;  sa  face 
coiilraclee,  ses  yeux  vitreusj  le  fremissenieut 
deses  I6vi  t?S3  ti  abissaieiitla  plus  grande  terieur. 

Je  fus  rejele  dans  la  rue. 

-  Vienst...  viensl:,.  me  criait-il.  Gaclie-loil* 

La  veuve  GeiUi,  aucourue  sur  le  seuil  de  sa 
maison,  ponssait  des  oris  percents,  croyanl 
sans  doulc  que  AVeinland  voulail  me  devaliser ; 
maislui,  rocartaiiL  du  coude,  el  se  jetaut  dans 
rall6e  avec  mol,  parlii  d'un  eclat  de  rire  dia- 
bolique  : 

®  Ilel  lie!  hel,..  la  vleille.,.  la  vieille  payera 
pour  toi...  Monte ,  Clirislian  bien  vite!,..  Le 
monsUu  ei^l  deja  dans  la  rue..,  je  le  sens  1  ■ 

Et  je  niontais  quaLre  a  quatre^  comme  si  le 
spectre  de  la  mort  eOt  eleudu  scs  grilTes  sur 
inoi.  Je  volais,  Je  in’enlcvais  par  bonds.  La 
porte  de  nia  chambre  s'ouvrit  et  se  ferma  sur 
nous,  etje  lombai  dans  mou  fauteuil  comme 

loudroye. 

«  Mon  Lieu  I  mon  Lieu!  mecnai-je,  les 
mams  croLees  sur  ma  figure^  qu  y  a-t-il? 
Tout  ceci  est  horrible ! 

— U  y  a,  dit  Weinlaiid  froidemeid,  il  y  aque 
j'arrive  de  loin  :  six  niille  lieues  en  deux  jours, 
Eb1  eh.1  ell  I  j’an  ivo  des  bords  du  Cange  > 


Christian, et  jeramfene  de  la-basun  jolicompa- 
gnon.  Ecoutej  6coule  ce  qui  se  passe  dehors.  - 
Alois,  prelant  roroille,  j'eiitendis  une  foiile 
de  monde  descendre  la  rue  Copeau  en  courant. 
puis  des  clameurs  confuses. 

Mes  yeux  rencontre  rent  en  ce  moment  ceiix 
de  Hans  :  une  joie  sombre,  infernaie,  les  illu- 
m  in  ait. 

■  G'est  le  cholera  bleu  J  fit-il  A  voix  hasse,  le 
lerrible  chol6ra  bleu!  * 

Puis  s'animant  tout  a  coup  r 
c  Des  cimesdu  mont  Abuji,  s’Acria-t-il,  par- 
dessus  les  verts  panaches  des  palmieis,  des 
grenadiers,  des  tamarins,  au  fond  de  la  gorge 
oil  se  tralne  le  vieux  Gange,  je  Tai  vu  liolter 
lentement  suruii  cadavre,  parmi  les  vaitiours. 
Je  lui  ai  fait  signe...  il  est  venu...  le  voila  qui 
se  met  a  rtEUvj-e  :  regarde !  ■ 

Une  sorte  de  fascination  me  fit  jeterles  yeux 
dans  Ja  rue  :  —  un  liomme  du  peuple,les 
epaules  nues,  les  cheveux  crepuSj  emportail, 
en  courant,  une  femme,  la  tele  Teiivers6e,  les 
jambes  pendant es,  les  bras  letombam  inertes. 
Lorsqu’il  passa  sous  ma  fendtre,  suivi  d'un 
grand  noiiibre  de  persomies,  je  vis  que  la  figure 
de  cetlo  in allieux^eiise  avail  des  teintesbleualres, 
Elle  Ctait  toule  jeune;  le  cholera  venal t  de 
la  foudroyer  I 

Je  me  retournai,  frissonnant  des  pieds  a  la 
icle;  Hans  Weinland  avail  disparu! 

Ce  menie  jour,  sans  prendre  le  temps  do 
faire  ma  malle,  et  u^ayant  que  la  precaiUiou 
d'eraporter  rargent  iidcessaire,  je  courus  aux 
Message  lies,  rue  Notre-Dame-des-Yictoires. 

One  diligence  allait  partir  pour  Strasbourg. 
J'y  montai,  comme  un  noye  se  jette  sur  la 
planehe  de  saluL 
Nous  par  limes. 

On  riait,  on  chantaiti  persoiine  iie  savait 
encore  ^invasion  du  cholera  en  France, 
iloi,  me  penchant  a  la  portiere,  do  relais  en 
relais,  je  demandais  : 

ti  Le  cholera  ii*est  pas  ici?  * 

Et  chacun  de  tire. 

«  Le  pauvre  garcon  est  fou  I  *  disaient  mes 
compaguons  de  voyage. 

Ils  faisaient  des  gorges  chaudes. 

Mais  lorsque,  Hois  jours  apii;s,  j'eus  le 
bonheur  de  me  jeter  dans  les  bras  de  mou 
oncle  Zacliarias,  et  qu'a  moitie  fou  de  teneur, 
je  lui  racoiilai  ces  evenements  elraiiges,  il 
m'ecx>ula  gravement  el  me  dit : 

r  Cher  Christian ,  ta  as  bien  faitde  veuir, 
oui,  til  as  tres-bien  fait,  Regarde  le  journal  : 
doiize  cents  personnes  ont  dejA  peri;  c’osl  une 
chose  6pouvantahle!  * 
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^foTl  oncle  Zacharias  est  le  plus  ciirieiix  ori¬ 
ginal  quej’aie  rencontre  tie  mavie*  rignroa- 
vous  lui  petit  lionimej  gros,  court,  replet,  le 
tcint  colors,  le  ventre  eii  outre  et  le  ness  en 
fleiir :  c'est  le  portrait  de  luon  oncle  Zacliarias. 
Le  digue  homme  etait  chauve  commfe  un  ge- 
uotK  II  portait  dliabilude  de  grosses  lunettes 
rondes,  et  se  coiffait  d’nu  petit  bonnet  de  sole 
noire,  qui  ne  Itii  couvrait  gu^re  que  le  som- 
niet  de  la  late  at  la  niique/ 

Ce  clier  oncle  aimait  a  rire  ;  il  aimait  aussi 
la  dlnde  Tarcie,  le  pate  de  foie  gras  ct  le  vioux 
johannisberg ;  niais  cc  qidil  preferail  a  Loatau 
monde,  c’eiait  la  musique.  Zjtcharias  Mnllcr 
6 tail  musicien  par  la  grike  de  Dier^  commc 
d'autres  naisseut  Fiancais  on  Russes;  il  jouait 
de  tons  les  insirunienU  avec  nne  facility  mer- 
’veiileuse.  Oo  ne  pouvalt  comprendre,  a  voir 
soil  air  de  bonhomie  iKiive,  que  taut  de  gaiete, 
de  verve  et  d’entrain  piisseiit  animer  un  tel 
person  n  age. 

Ain  si  Dieu  fit  le  rossigiiol,  gourmand,  cu- 
rieux  et  ehanteur  :  mon  oncle  etait  rossigiiol. 

On  I'invilait  k  lontes  les  noces,  a  tontes  les 
fetes,  a  tons  les  baptcmes,  d  tons  les  enterre- 
nients  r  «  Maltie  Zacliarias,  lui  disait-on,  il 
nous  fantun  Hopsi:r\  un  AUeiuia,  un  Bequkm 
pom  tel  jour.*  Et  lui  rdpondait  simplemeiitr 
;  Vous  I’aurez.  *  Alois  il  se  meUaiLa  Tceuvre, 
il^  sifflait  devant  son  pupitre,  ii  fumait  des 
pipes;  ot  tout  en  lancanl  mie  pbiie  de  notes 
sur  son  pajiier,  il  battait  la  mcsui'e  du  pied 
gauche. 

L  oncle  Zachanas  et  moi,  nous  hahi lions 
une  viellle  maison  de  la  me  des 
a  Bingen ;  il  en  occupaLt  le  m-de-chaussee, 

'  Uyj^serj  sauleu^e. 


nn  veritable  magasin  de  bric-a-hvac,  encom- 
hre  de  vieux  meubles  ot  d'inslriiinents  ilemu- 
slque  ;  mth,  je  coudiais  dans  la  cliariibre  an- 
dessus,  et  tontes  les  aulres  pieces  reataient 
inocciipees. 

Juste  en  face  de  noire  maisoii  lialdlait  le 
docteurllaselnoss.  Lesoir,lorsqu'il  faisaitniiit 
dans  Ilia  polite  ch am bre,  et  que  ks  fendtrcs 
du  docleur  s'illuminaient,  il  me  semblait,  h 
force  de  regardeiv  que  sa  lampe  s’avancait, 
s’avancait ,  et  finalement  me  toncbail  Its 
yeux.  ICt  je  voyais  en  meine  temps  la  sillionette 
de  Haselnoss  E'agiEer  ftur  le  mur  d'aiie  facoii 
biKai Te,'avec  sa  lete  de  rat  coilfee  d'^iin  Iri- 
Gorne,  sa  petite  queue  sautillanl  a  droite  etd 
gauche,  sou  grand  habit  a  larges  basques,  ei  sa 
mince  personne  plantee  surdeux  jambos  gid- 
les.  Je  distiiiguais  aussi,  dans  les  profondeurs 
de  la  chain bre,  des  vitriEjes  remplics  d'aiii- 
nianx  etrangers,  de  piei  res  luisautes  ,  et  de 
protil,  le  do3  do  ses  livres,  brillant  par  lours 
dorurcs,  et  ranges  en  bataille  sur  ks  rayons 
d'une  bibliotikqiie. 

Le  docteur  llaselnoss  6lait,  apres  mon  oncle 
Zacliarias,  le  peisoimage  le  plus  original  de  la 
villo.  Sa  Bcrvante  Orchel  se  van  tail  de  ne  faire 
la  kssive  que  ions  les  six  mois,  et  je  la  croi- 
rais  volun tiers,  car  les  chemises  dit  doctenr 
^taienl  maiqudes  de  tacbesjauLOs,  ce  qui  p  ou- 
vail  la  quanlite  de  lingo  enferm^o  dans  scs  ar- 
moires.  Mais  la  particular i id  la  plus  inten  s- 
saiite  du  caractSire  de  Haselnoss,  ckst  quo  iii 
cliien  ni  chat  qui  fianchissait  k  seuil  de  sa 
maison  ne  reparaissait  plus  jamais;  Dieu  sail 
ce  qu  il  cii  faisait  1  La  riiineur  publique  I'accu- 
sail  mome  de  porter  dans  Lime  de  ses  poclies 
dc  derriere  uu  morceau  dc  lard,  pour  attiier 
ces  puuvres  beles  ;  aussi  lorsuu'il  soiUit  lo 
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i!satin  pour  slier  voir  ses  malades,  et  qull 
passait,  trottanl  menu,  devaiit  la  maison  de 
luon  oncle,  je  ue  pouvais  m'empecher  de  con* 
sidSrer  avcc  une  vague  terreur  les  grandes 
basques  de  son  habit  ilottant  a  droite  ot  a  gau¬ 
che. 

Telles  sont  les  plus  vives  iinpre&'.sions  demon 
enfanoe ;  maiscequimecharmele  plus  dans  ces 
loiidaius  souvenirs^  ce  qui,  par-dessiis  tout, 
sc  retrace  amon  esprit  quand  je  r^ve  k  culte 
chfere  petite  Title  de  Biogen,  c’est  le  eorbeaii 
Hans,  voUigeant  par  les  rues,  pillant  T^ialage 
des  bouchers,  saisissant  toua  les  papiers  au 
vol,  p^n^trant  dans  lesmaisoJis,  et  que  tout  le 
juonde  admiiait,  choyaitj  appelait ;  *  Hans  1  • 
pai  ci,  •  Haas !  *  par  la* 

Singulier  animal,  «u  v^nl6  j  un  jour  il  6Lait 


arrive  en  ville  I'aile  cassia  ;  le  doctcur  Mseh 
noss  lui  avait  remis  son  aile,  et  tout  le  monde 
Bavait  adoptC,  L’uii  lui  donnait  de  la  viande, 
rautre  du  fromage*  Hans  appartenait  a  toutc 
la  ville,  Hans  ^lait  sous  la  protection  de  la  fol 
publique, 

Que  j 'aimai  see  Hans  j  malgr^  ses  grands  coups 
de  bee  f  II  me  semble  le  voir  encore  saiiter  k 
deux  paites  dans  la  neige,  tounier  16g^remeiiL 
la  tSte,  et  vous  regarder  du  coin  de  son  ceil 
noir,  d’un  air  moqueiir,  Otmlque  chose  tom 
bait'^il  de  votre  poche,  un  kreutzer,  une  clef, 
n^importe  quoi,  Hans  s'en  saisissait  et  I'em- 
portait  dans  les  combles  de  T^glise,  C  est  la 
qull  avait  6tabli  son  magasin,  e'est  la  qu'il 
cachait  le  fruit  de  ses  rapines ;  car  Hans  ^tai% 
malheureusement  un  oiseau  voleur* 
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Du  resto,  Tooele  Zachanas  ne  pouvait  soof- 
D'ir  ce  Hans;  il  Iraitait  les  habitants  de  Bingen 
d^imbeciles,  de  s'attacher  a  un  semblable  ani^ 
mai  ;  et  cet  homme  si  calme,  si  doux,  perdait 
toute  espece  de  mesure,  qoand  parhasard  ses 
yeux  reocootraient  le  corbeau  planant  devant 
cos  fenetres. 

Or,  par  une  belle  soiree  d'oetobre,  Toncle 
Zacharias  paraissait  encore  plus  joyeux  qtie 
d  habitude,  il  n  avait  pas  vu  Hans  de  toute  la 
journ^e.  Les  fenStres  ^taient  ouvertes,  un  gai 
8oleiLp6o6lrait  dans  lachambre  j  au  loin,  Tan- 
tornne  r^pandait  ses  belles  teiiites  de  ruuille, 
qui  se  d^tachent  avec  taut  de  spleiideur  surle 
sombre  des  sapins,  L'oncle  Zacharias^ 
tenverse  dans  son  large  fauteuil,  fuiaait  tran- 
quillement  sa  pipe,  et  moi^  je  le  regard ais,  me 


demandant  ce  qui  le  faisait  sourlre  en 

me,  car  sa  bonne  grosse  figure  rayon nait  d'une 

satisfaction  indicible. 

«  Cher  Tobie,  me  dit-il  en  lancant  au  pla¬ 
fond  line  longue  spirale  de  fumde,  tu  ne  sau- 
rais  croire  qaelle  douce  quietude  j'feprouve  en 
ce  moment.  Depuis  bien  des  ann^es,  je  ne  me 
suis  pas  seniimieux  dispose  pour  entreprendre 
une  grande  oeuvre,  une  couvre  dans  le  genre 
de  la  Criaiion  de  Haydn.  Le  ciel  semble  s'ou- 
vrir  devant  moi,  j^enteiids  les  anges  et  les  s^- 
raphins  entonner  lenr  hymns  celeste,  je  pour- 
rais  en  noter  toutes  les  voix.  0  la  belle 
composition^  Tobis,  la  belle  composition  1... 
Si  tu  pouvais  entendre  la  basso  des  douze  apd- 
tres  ,  e'est  magnifique  ,  magnifique,  Le  so- 
praXLO  du  petit  Raphael  perce  les  nuages,  on 
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t  - 


LE  REQUIEM  DU  CORBEAU, 


dirait  la  trompelte  du  jugement  dernier  ;  les 
pei-its  aiig^es  bat  tent  do  Faile  en  riant,  et  les 
caintes  pleurent  d^ine  maniSre  vmimeiit  bar- 
nionieuEe.  Chut!*.,  Void  le  Veni  Creator^  la 
hassG  colossale  s’avance ;  la  lerro  s*ebranle,  ; 
Dieu  va  paraitre  J  » 

Et  in  ail  re  Eacharias  pcnchait  la  tele,  il  sem- 
blnit  ecoQter  de  toute  son  ame,  de  grosses  lar- 
iiies  roulaieuL  danssesyeux  :  -  fiene,  Raphael, 
beiWf  -  murmurait-ih  Mais  comme  inon  oncle 
se  plongeait  aiiisi  dans  Texlase,  que  sa  figure, 
sou  regard,  son  altitude,  que  lout  en  lui  ex- 
primait  un  ravisscment  celeste,  voiVa  Hans  qui 
s’aljat  tout  a  coup  sur  noire  fenetre  eu  poiis- 
sanL  uii  couac  epouvantable.  Je  vis  Toncle  Za- 
eharias  palir  ;  R  regarda  vers  la  fen^tre  d'uii 
ad  I  ell  ai  f^,  la  boudie  ouverte,  la  maia  dlendue 
dans  ratlilnde  de  la  stnpeur, 

Le  corbeau  s'etail  pos6  sur  la  traverse  de  la 
fenetre.  Non,  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  ni  j 
do  physioiioiiiie  plus  railleuse;  son  grand  bee  . 
se  retouniait  legerement  de  travers,  el  son  ceil 
brillait  comme  une  perle.  II  fit  entendre  un  ; 
second  couac  ii  onique,  et  se  mil  a  peigiier  son 
aile  do  deux  ou  trois  coups  de  bee. 

Non  oncle  ne  souillait  mot,  il  6tait  comme 
petrifi6* 

Hang  reprit  son  vo),  et  niattre  Zachariaa,  se 
tournaut  vers  raoi,  me  regarda  quel ques  se-  ^ 
condes* 

L'as-lQ  reconim?  me  ditdl. 


— Qifi  done? 
— Le  dialde 


— Le  diable  1...  Vous  vonlez  rire?  * 

Mais  Loncle  Zacharias  no  daigna  point  me 
ropoudie,  et  tomba  dans  une  meditation  pro- 
ruode. 

Depnisec  jour,  maitre  Zacharias  perdit  !oute 
sa  bonne  humeur.  11  essaya  d’abord  d'ecrire 
su  gniride  syniphouie  des  Seraphins ,  niais 
ii*ayantpasr6ussi, ildevintfoiimelancolique;  il 
s’etendait  lout  an  large  dans  son  rauteiiil,  les 
yeiix  au  plafond,  et  ne  faisait  phis  que  r^^ver 
a  1  hai  monie  celeste*  Quaiid  je  lui  representais 
quo  nous  elions  about  d'argent,  etqu'Lt  nefe- 
rait  pas  mal  d  ecrire  une  valse,  un  hopser,  ou 
toute  autre  cliose,  pour  nous  remettre  a  flo!:  ^ 
a  Une  valseL.**  un  hopser!..,.  s*ep'iaiuil  ^ 
qidest-ce  quo  cela?.-  SL  tu  me  parlais  de  ma 
giando  symplioiiie,  a  la  bonne  heure ;  inais 
line  valsel  Tiens,  Tobie,  tu  perds  la  tete,  tune 
sais  CO  que  tu  dis.  » 

I'uis  il  reprenait  d'un  ton  plus  calnie  i 
a  Tubie,  crois-moi,  des  que  JAurai  terniine 
ma  grande  oeuvre,  nous  pourroiis  nous  croiser 
les  bras  et  doMnir  sur  les  deux  oreilles*  G*est 
I'alpba  et  roinega  de  rbarnionie.  Notre  repu- 
latio:i  sera  faite  III  y  a  long  temps  que  j'aurais 
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termine  ce  chef-d'oeuvre;  une  seule  chose 
ni*eii  empeebe,  c"est  le  corbeau  f 

— Le  corbeau  !...  mais,  cher  oncle,  en  quoi 
ce  corbeau  peut^il  vous  emp^cher  d'6crire,  je 
vous  le  demande  ?  n'est-ce  pas  uu  oiseau  com¬ 
me  tons  les  autres  ? 

— Un  oiseau  comme  tons  les  autrosl  mnr* 
murailmon  oncle  indignS  ;  Tobie,  je  le  vois, 
tu  conspires avec  mesennemis  L*.  Cependant, 
que  n'ai-je  pas  fait  pour  tol?  No  t'ai  je  pas 
^lev^  comme  mon  propre  enfant  ?  N'ai-je  pas 
Tcmplacd  ton  pfere  et  ta  m^re  ?  Ne  Vai-je  pas 
appris  k  jouer  de  la  clarincUe?  Ah  I  Tobiu, 
Tobie,  e'est  bien  mal  I  * 

11  disait  cela  d'un  ton  si  convaincu  que  je 
finissais  par  le  croire ;  et  je  maiidissais  dans 
moncoeur  ce  Hans,  qui  troublait  rimpiration 
do  moil  onolo.  •  Sans  lui,  me  disais-je,  noire 
fortune  serait  faiiek,.  •  Et  je  me  prenais  a 
doutev  ei  le  corbeau  u’eiait  pas  le  diable  en 
pei'sonne* 

Quelquefois  Toncle  Zacharias  e^sayait  d'e- 
crire;  mais  par  une  fatal!  tO  curie  use  et  presque 
incroyable,  Hans  se  montrait  toujours  au  plus 
beau  moment,  ou  bien  on  entendait  son  cri 
rauque*  Alors  le  pauvre  homme  jelait  sa  plume 
avec  desespoir,  e't  s'il  avail  eu  des  die  veil  x,  it 
se  les  serait  arrach^s  a  pleines  poigueesj  tant 
son  exasperation  ^tait  grande*  Les  choses  en 
vinren  t au  point  que  maiti’e  Zacharias  emprun la 
le  fusil  du  boulanger  Mzer,  une  vieillep«/m- 
quo  toute  rouill^e,  et  se  mit  en  faction  den  lere 
la  porle,  pour  guetter  le  maudit  animal.  Mais 
alors  Hans,  nisA  comme  le  diable,  n’apparais- 
sait  plus;  etdesquemon  onde,  greloltant  de 
froid,  car  on  6lait  en  hiver,  des  que  mon  oncle 
venait  se  chauifet  les  mains,  aussitol  Ihitis  je- 
tait  son  cri  devant  la  maison.  Maitre  Zacliarias 
courait  bien  vile  dans  la  rue*..  Hans  veaait  de 
disparaitre  I 

G'dait  une  veritable  comMie,  toute  la  ville 
en  parlait.  Mes  camaradesd'^cole  se  moquaieid 
de  moa  oncle,  ce  qui  me  forca  de  livier  plus 
dhine  bataille  sur  la  petite  place.  Je  le  defeu- 
dais  a  oulrance,  etje  revenaiscliaque  soir  avec 
im  coil  poche  ou  le  nez  meurti'i.  Alors  il  me  re* 
gardait  tout  emu  et  me  disait : 

*  Cher  enfant  ,  prends  courage.  Bien  lot 
lu  u'auras  plus  besoin  de  te  donner  tant  de 
peine !  • 

Etil  semettaitA  me  pciDdre  avec  enihou- 
siasme  Toeuvre  grandiose  qidilmMitait.  C'dlait 
vraiment  superbe  ;  tout  ^tait  en  ordre :  d'abord 
rouveriure  des  apdtres,  puis  le  choeur  des 
raphins  en  mihemol,puis  le  Emi  GVfa/orgron- 
daiit  au  milieu  des  eclairs  et  du  lounerre  f,*. 
«  Mais,  ajoutalt  mon  oncle,  il  faut  que  le  f’or* 
beau  meure,  G'est  le  corbeau  qui  cst  cause  de 
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toatlc  mal ;  vois-tu,  Tobie,  sansMj  ma  grande 
fiymphonie  serait  faite  depuis  longtemps,  et 
nous  pourrious  vivre  dc  nos  rentes,  • 


11 


I 

l 
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Un  soir^  revenant  entre  chien  et  loup  de  la 
petite  place,  je  rencoatrai  Hans*  11  avail  neige, 
lalune  brillait  par-dessiis  les  loits,  etje  ne  sais 
quelle  vague  inquietude  s^em parade  mon  coeur 
a  la  ¥ue  du  corbeau*  En  arrivant  ala  ports  de 
noire  maison,  je  fus  tout  6tonn6.de  la  trouver 
ouverte ;  quelq\ies  luetirs  so  jouaient  sur  les 
vitres,  comme  Ic  reilet  d'lm  feu  qui  s’eteint* 
Pentre,  j'appelle,  pas  de  r6ponse  f  Mais  qu'on 
se  figure  ma  surprise,  lorsqu’au  reflet  de  la 
Ramme  je  vis  mon  oncle,  le  ne^  bleu,  les  oreil- 
les  violeltes,  6tendu  tout  au  large  dans  son 
fauteuil,  le  vieux  fusil  de  notre  voisin  entre  les 
jambes  et  les  souliers  charges  de  neigc, 

Le  pauvre  honime  6tait  all6  a  la  cliasse  du 
coibeau*  «  Oiide  ZacbariaSj  m'ecriai-je,  dor- 
mez-Yoiis^  ^  11  entr'ouvrit  les  yeuxj  et  me 
fixaul  d'uii  regard  assoupi : 

Tobie,  diUi,  je  Tai  couch6  eu  joue  plus  de 
viugt  fois,  et  toujours  il  disparaissait  comme 
une  ombre,  au  moment  ou  j'allais  presser  la 


I' 


i 
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detente*  *  \ 

Ayaiit  dit  ces  mots,  il  retomba  dans  une  toi'- 
peur  profonde,  J'avais  beau  le  secouer,  il  ne  ! 
bougeait  plus  1  Alors,  saisi  de  crainte,|e  cou- 
rus  cherclier  Haselnoss,  En  levant  le  raarteau 
de  la  porte,  mon  ccour  battalt  avec  une  force 
I  nicroyable,  etquand  le  coup  relentit  au  fond 
]  du  vestibule,  mes  genoux  Rechirent,  La  rue 
otait  deserte,  quelques  Rocons  de  neige  voUi- 
geaieni  aulour  de  moi,  je  frissonnais*  Au  troi- 
sieme  coup,  la  feuelro  du  docteur  s’ouvrit,  et 
la  tete  de  Hdselnoss,  en  bonnet  de  coton,  s^in- 
cUua  au  dehors* 


^  Qul  est  la  ?  fit-il  d'nne  voix  gr61e*  ! 

— Monsieur  le  docteur,  venez  vite  chez  mal-  ' 
Ire  Zacharias,  il  est  bieii  malade.  ^ 

— He  I  Rl  Hasehioss,  le  temps  de  passer  un  ' 
habit  et  j'arrive. 

La  feiietre  se  reftrma*  J’attendis  encore  un 
grand  quart  d^hcure,  regardant  la  rue  deserte, 
ccoulaiit  crier  ies  girouetles  sur  leurs  aiguil- 
les  rouillees,  et  dans  Je  lointain  un  chien  dc 
forme  aboyer  Aia  Uine,  EoRii,  des  pas  se  Rrent 
enieiidre;  lentement,  leutement,  quelquMn 
descendit  i'escalier.  On  introduisit  une  clef 
dans  la  serruie^  et  Kaselnossj  enveloppd  dans 
une  grande  houppelande  grise,  une  petite  Ian- 
terne  en  forme  de  bongeoir  a  la  main,  parut 
3iir  le  seuil*  t 


t  Prr  I  St-il,  quelfroid  1  j’aibien  faitde  m’eii- 
velopper* 

— Oui,  repondis-je,  depuis  vingt  minutes  je 
grelotte, 

— Je  me  suis  d6pecli6  pour  ne  pas  te  faire 
attendre* 

Une  minute  aprfes  nous  eutrions  dans  ia 
chambre  de  mon  oncle* 

•  H6  I  bonsoir,  maltre  Zacharias,  dit  le  cloc- 
teu  r  H  Asel  uoss  1  e  pi  a  s  tra  ii  quill  em  e  nt  d  u  mo  n  d  c, 
en  soufilant  sa  lanterne ;  comment  vous  por- 
tez-voiis!  11  parait  que  nous  avons  un  pcL:t 
rhume  de  cerveau !  « 

A  cette  voixPoucle  Zachaiiasparuts’evciller* 
B  Monsieur  le  docteur,  dit-il,  je  vais  vous 
raconter  la  chose  depuis  le  comme ncemeuL 
— G*est  inutile,  fit  Haselnoss  en  s'asseyant 
en  face  de  lui  sur  un  vieux  bahut,  je  sais  ccla 
niieux  quo  vous  ;  je  connais  le  principe  et  les 
consequences,  la  cause  et  les  effets  :  vous  do- 
testezIIanSjOi  Hans  vous  deteste;  vous  le  pour- 
snivez  avec  im  fusil,  et  Hans  vient  sc  percher 
sur  voire  fenctre,  pour  se  moquer  de  vous* 
He!  h6  I  bet  e'est  tout  simple^  le  cor]>eaii 
n’alme  pas  le  chant  du  rossignol,  et  le  rossi- 
gnol  ne  pent  soiiCTrir  le  cri  du  corbeau,  » 

Ainsi  parla  Hu$elnoss,  en  puisantune  prise 
dans  sa  petile  labatiere ;  puis  il  se  croisa  les 
jambes,  secoua  les  plls  de  son  jabot,  et  se  mit 
a  soiuire  en  Rxantmaitre  Zadiarias  de  ses  x>c- 
tits  yenx  mallns* 

Mon  oucle  etait  6baUL 
1  Ecoutez,  reprit  H^elnoss,  cela  ne  doil  pas 
vous  surprendre,  cheque  jour  on  voit  ties  facts 
sembiables*  Les  syiiipathies  et  les  aiitipalhics 
gouvernent  noire  pauvre  nionde*  Vous  eniicz 
dans  uiie  laverne,  dans  une  brasserie,  nhiii- 
porte  oil,  vous  retnarquez  deux  joiiem  s  a  ta¬ 
ble,  et  sans  les  coimaitre  vous  faites  aiissitoi 
des  veeux  pour  fun  ou  pour  Pautre.  Onellernb 
son  avez-vous  de  pr6ferer  Tun  a.  rautre?Au- 
cuue*  He  1  be  i  he  I  la-dessus,  les  savants  ba- 
tissent  des  systfemes  d  perte  de  vue,  au  lieu  do 
dire  tout  bonnemeot :  voici  un  chat,  void  une 
souris;  je  liens  pour  la  soiiris,  pareeque  nous 
sommes  delameme  famille,  parce  qifavaot 
d'etre  Haselnoss,  docteur  en  niL‘decine,  j’ai 
ete  rat^  etureuil  ou  mulot  ,  et  qu'cu  conse¬ 
quence*.,  » 

Mais  il  ne  termina  point  sa  phrase,  car  au 
mdme  instant  le  chat  de  mon  oncle  etantvenu 
par  hasaid  a  pnsser  pres  dc  lui,  le  doclenr  le 
saisit  a  la  tignassf.^l  le  fit  disparaitre  dans  sa 
grande  poche,  avec  une  rapidite  foudroyante, 
L^oiicleZachai'ias  et  mol  nous  nous  regardumes 
toutstupefaits* 

«  Que  voulez-Yous  faire  de  mon  chat?  *  dit 
eufin  I'oncle* 
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HAselncs^j  an  Hen  de  r^ipoiidre^  sourit  d’un  , 
air  contraintet  balbutia  : 

•  Maitre  Zacharias,  je  veus  vous  giierir, 

— neiidez-nioi  d'abord  moii  chat. 

— Si  voiis  me  forcez  a  rendrc  ce  chat,  dit  Ha*  , 
selnoEs,  je  vous  abandonne  a  votre  iriste  sort ; 
vous  n’aiireii  plu$  une  minute  de  repos,  voua 
lie  pourrea  plus  ^ciire  uiie  note,  et  vous  mai- 
gi'irez  de  jour  en  jour. 

— Mais,  au  nom  du  ciel  i  rex>rit  tnon  oncle, 
qu*est-ce  qu'il  vous  a  done  fait,  ce  pavrvre  ani* 
njal  ?  i 

— Ge  qu'il  m'afait,  rfipondille  docteur^doiit 
les  traits  se  contraclferent^  ce  quHl  m’a  fait ! , 
Sachez  que  nous  sommes  en  guerre  depuisro- 
rigiiie  des  siecles  !  Sachez  que  ce  chat  resume  | 
en  lui  la  quintessence  d'un  chardon  qui  m’a 
dlouile  quaiid  j’etals  violettc,  d^un  hoiix  qui 
nda  fait  ombre  quand  j*4tais  buisson, d'un  bro- 
Chet  qui  m^a  mange  quand  j*etais  carpe,  cE 
d’uu  ^pervier  qui  m'a  dev  ore  quand  j^etais 
eouris !  *  j 

Je  crus  que  Hdselnoss  perdait  la  Idle  ;  mais 
roncle  Zachai  las,  fermant  les  yaux,  repondit  ^ 
^tpres  uu  long  silence  : 

lA  Je  vous  comprends,  docteur  Iliiselnoss,  je 
vous  comprends  ;  vous  pourriez  bien  n'avoir 
pas  lort!..,  Gudrlssez-moi^  et  je  vous  donne 
mon  ehatt  » 

Les  yens  do  docteur  ecintjUerent. 

"  A  la  bonne  heure  1  s’^cria-t-il ;  main  tenant 
je  vais  vous  guerir*  » 

II  tira  de  sa  trousse  un  canif,  et  prit  sur  Tatre 
un  petit  niorceau  de  hois,  quHi  fendit  avec  ! 
dexteritA  Mon  oncle  etmoinous  Leregardions  ; 
faire.  Apres  avoir  fendu  ce  lumceau  de  bois,  il  j 
Fc  mil  a  le  ereuser,  puis  il  detacha  de  son  por-  I 
tefeuille  ime  petite  lani^re  de  parchemin  fort  : 
mince,  et  Tayant  ajustee  enlre  les  deux  lames  . 
de  bois,  il  rappliqua  contre  scs  levres  en  soU’ 
riant- 


La  figure  de  mon  oncle  s'epartouit- 

“  Docteur  Haselnoss,  s’^cria-t-il,  vous  etes 
un  honime  rare,  im  lionime  vraiment  siipe- 
rieiir,  un  homme,*. 

— Je  le  sais,  interrompitllaseliioss,jelesais. 
Mais  ^teigiiez  lalumiere*  que  pas  uu  charbon 
lie  brille  dans  I'ombre  ! » 

Et  tandis  que  j'exdcutais  son  ordre,  il  ouvnt 
la  fenelre  tout  au  large.  La  nuit  ^tait  glacialc- 
Aii-dessus  des  toils  appaiaissait  la  lime  calme 
et  bmpide*  L’^claL  eblouissant  delaneigeet 
Fobscurit^  de  la  chamiue  fonuaieiit  un  coii- 


traste  elrange.  Je  voyais  Fombre  demon  oncle 
et  cello  de  Iiaselnoss  so  de  coupe  i  sur  le  devaiit 
do  la  foiieiro  J  mille  impressions  confuses  m 'a. 
giiaieuL  a  la  fois,  L^oiidc  Zacharias  elcrnuajla 
main  do  Ilasoluoss  s’eleiidit  avec  imxialienco 
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pour  lui  commander  de  se  taire  j  puis  le  si¬ 
lence  devint  Bolenneh 

Tout  a  coup  un  sifflement  aigii  Eraversa  I'cs* 
pace,  Pie-wlte  !  pie-wlte !  Apres  ce  cri  tout 
redevint  silencieux.  J'eniendais  mon  coeur  ga* 
lopper.  Au  bout  dW  inslant  le  meme  sifhe- 
ment  se  fit  enlendre  :  -  Pie-wlte  1  pie-wlte  1  ■ 
Je  reconiius  alors  que  c'^taitle  docteur  qui  ie 
produisait  avec  son  appeau.  Cette  remarque 
me  rendit  un  pen  de  courage,  et  je  fis  attention 
aux  rnoindres  circ  on  stances  des  chose  s  qui  se 
paasaient  autour  de  moi. 

L'oncle  Zach arias,  a  demi  courbA,  regardait 
la  lime,  llafieluoss  se  tenait  immobile ,  une 
main  a  la  fenelre  et  Fautre  au  sifflet. 

1 1  se  passa  bien  deux  ou  irois  minutes; 
puis  tout  a  coup  le  vol  d’un  oiseau  fendit 
Fair, 

•  Oh  1  B  murmura  mon  oncle. 

•  Chutl  t  fit  Hdselnoss,  etle  i  pie-w!te  *  se 
rep  eta  plusieurs  fois  avec  des  modulations 
Stranges  et  piecipit^es.  Deux  fois  Foiseau  ef- 
fleura  les  fentHres  de  son  vol  rapide^  inquieL 
L' oncle  Zachaiias  fit  un  geste  poui  prendre  son 
fusil,  mais  Ilaselnoss  lui  saisit  ie  poignet  en 
murmiirant  :  «  Eles^vous  fou  ?  *  Alors  mon 
oncle  se  contint ;  et  le  docteur  redoubla  ses 
coups  d«  sifilct  avec  tant  d’art^  imitant  le  cri 
de  la  pie  grifeche  prise  au  piege,  que  Hans, 
tonrbillonnant  a  droite  et  a  gauche,  fin  it  par 
entrer  dans  notre  chambre,  attird  sans  doute 
par  une  cimosile  singuliere  qui  lui  froublait 
la  cervelle,  J'entendis  $es  deux  pattes  tomber 
lourdement  sur  le  plancher.  L’oncle  Zach  arias 
jela  un  cri  et  s^^lanca  sur  Foiseau,  qui  s'e- 
chappa  de  ses  mains. 

•  ^Iiil adroit  1  B  s’^cria  Haseluoss  en  fermant 
la  feuetre. 

11  etait  temps,  Hans  plaiiait  aux  poutres  du 
plafond.  Apres  avoir  fait  cinq  ou  six  tours^  il 
se  cogna  contre  une  vitre  avec  tant  de  force, 
qiFil  glissa  tout  ^lourdi  le  long  de  la  fenetre, 
cliercliant  a  s'accrocher  desonglesauxlraver- 
SGS.  Huselnoss  alluma  bien  vito  la  chandelle, 
cl  je  vis  alors  le  pauvre  Hana  entre  ks  mains 
de  mon  oncle,  qui  lui  serrait  k  cou  avec  un 
enthousiasme  Mnotique  en  disant : 

a  IJa  I  lia  I  ha  !  je  le  liens,  je  to  liens  !  » 
dIaselnossFaccompagnaitde  ses  ^clatsde  rire. 

He  !  he  1  he  !  vous  dies  content,  maitre  Za- 
ciiarias,  vous  etes  ctmteiu  ?  > 

Jamais  je  iFai  va  de  sc^ae  plus  elFrayante. 
La  figure  de  mon  oncle  etait  cramoisie.  Lc 
pauvre  corbeau  allongeait  ks  paltes,  battait 
des  aiks  conime  un  grand  papiiloii  de  nuit,  et 
le  frisson  de  la  mort  ebouriflait  ses  plumes- 

Ce  spectacle  me  fit  liorreur,  je  courus  me 
caclier  au  fond  de  la  diambre* 
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Lr  premier  moment  d'indignation  pass6^ 

1  oiicle  Zacharias  rede^mit  lai-mGme-  «  Tobie^ 

s  ecna-L-i|^  diable  a  rendu  ses  comptes,  je 
lui  pardonne.  Tieus-moi  ce  Hans  devant  les 
If  eux*  Ah  I  je  me  sens  revivre  !  Mamtenant , 
sikmce,  ecoiitez  I 

maitre  Zadiai'iaa,  le  front  inspire,  s'assit 
gravement  au  clavecin,  Moi,  j*etai&  en  face  de 
lull  je  tenais  le corbeau parle  bee;  derrifere, 
Haselnoss  levail  la  chandelle ;  et  Ton  ne  poii* 
vait  voirde  tableau  plus  bizarre  qiie  ces  irois 
figures  :  Hans^  Toncle  ^acharias  et  Hdselnoss, 
£0119  les  poutres  hantes  et  vevmoalues  dn  pla¬ 
fond.  Jelesvois  encore,  6clairces  par  lalunii^re 
trembloiante^  ainsi  quo  nos  vieux  meubles, 
dont  les  ombres  vacillaient  contre  la  muraille 

decrepitc. 

Aux  premiei-s  accords^  moii  oncle  parnt  se 
transformer,  ses  grands  yeux  bleus  brillerent 
d'entliousiasme;  il  ne  jouait  pas  devant  nous, 
mais  dans  une  calbedrale,  devant  une  assem- 
blee  immense^  pour  Dieu  lui-m^me  ! 

Ouel  chant  sublime  1  tour  a  tour  sombre, 
pathdtique,  ddchirant  et  resigne ;  puis  tout  a 
coup,  an  milieu  des  sanglots,  I’esperance  de- 
ployantses  ailes  d’or  etd'azur.  Oh !  Dieu,  est-il 
possible  de  coacevoir  de  si  giandes  cboses  1 

G’dtait  un  et  durant  une  heure, 

I'inspiration  n^aban donna  point  une  seconde 
Doncle  ^lachanas, 

Haselnoss  ne  riait  plus.  Insensiblement  sa 
figure  railleuse  avait  pris  une  expression  in- 
d^finissable.  Je  crus  qu'il  s'attendrissait;  niais 
bientOt  je  le  vis  faire  des  mouvements  nerveux, 
serrer  le  poing,  elje  m^apercus  que  quelque 
chose  se  debat tai-t  dans  les  basques  de  son  habit* 

Quand  mon  oncle,  epuis6  par  taut  d'eino- 
tions,  s'appuya  le  front  au  bord  du  clavecin, 
le  docteur  lira  de  sa  grande  poclie  le  chat, 
qu'il  avait  etrangle. 


•  Hd  !  ]i6  I  M  \  fit-il,  bonsoir,  maltre  Zacha- 
rias,  bonsoir.  Nous  avons  chacun  noire  gibier; 
he  1  h^  !  he  !  vous  avez  fait  un  iletjuieui  pour 
le  corheau  Hans,  il  s'agil  maintenant  de  faire 
un  AUeima  pour  votre  chat. — Bonsoir  L,*  » 

Mon  oncle  6tait  telleraent  abattu ,  qu'il  so 
contenta  de  saluerle  docteur  d'uD  mouvenienl 
de  tete  ,  en  me  faisant  signe  de  le  recon- 
duire. 

Or,  cells  nuit  mdme,  mourut  le  grand-due 
Y(^ri-Peter,  deuxieme  du  nom,  et  comme  HlI- 
selnoss  traversait  la  rue,  j’enteudis  les  cloches 
de  la  CtUli^drale  se  mettre  lentement  en  braiile. 

•I 

En  rentrant  dans  la  chambrOj  je  vis  Toncle 
Zaciiarias  debout* 

«  Tobie,iiie  dit-il  d’une  voix  grave,  va  te 
coucher,  mon  enfant,  va  te  coucher;  il  faut 
que  j'ta'ive  tout  cela  cette  nuit,  de  crainte 
d’oublicr*  * 

Je  me  liatai  d’ob^ir,  et  je  ii'ai  jamais  mieus 
dormi, 

Le  lendemaiii,  vers  neuf  heureg,  je  fus  t& 
veille  par  un  grand  tiimuUe.  Toute  la  ville 
elait  en  hair,  on  ne  parlait  que  de  la  mort  du 
grand-due. 

Mai  Ire  Zacharias  fat  appole  an  chateau.  On 
lui  commanda  le  Ikqukm  de  Yeri-Pt^ler  II, 
OGuvi'C  qui  lui  valut  enfm  la  place  de  maitro 
de  chapolle,  qu’il  ambitioniiait  depuissi  long- 
lemps,  Ce  ilegutem  ii^dlait  autre  que  celui  de 
Hans.  Aussi  roocle  Zachari  as,  deveiiu  un  grand 
persoimage,  depuis  qu^il  avail  cinq  cents  tha¬ 
lers  a  depenser  par  an,  me  disait  souvent  A 
I'oreille  : 

ft  He  I  neveu,  si  hon  savait  que  e’est  pour  le 
corbeau  quo  j^ai  composO  monfameiix  Requiem^ 
nous  pourrions  encore  aller  jouer  de  la  clari- 
iielte  aux  f(5te£  de  village-  Ah  \  all !  ah  t  »  et  le 
gros  ventre  do  mon  oncle  galopait  d’aise, 

.  Aiusi  voni  les  choses  de  ce  monde. 
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Tan  ti  e  soir,  eiitre  clix  et  oiuie  bourcs,  j'^tais 
■  assisaii  fond  <ie  la  laverne  des  Escargots,  A 
Coblenia  ;  jc  contcmplais  dansune  douce  quie¬ 
tude  la  kmh  qui  s'agitait  sons  les  poiiires 
basses  de  la  salle>  le  long  des  tables  de  chcne, 
et  je  me  senlais  beureiix  d'etre  an  monde* 
Ob!  Ics  bonnes  tigiires  align^esl  grosses^ 
grasses,  vermeilles,  rleuses,  graves,  moqueU' 
ses,  coiUetiles,  rfiveuses,  amoiueuses,  cliguant 
de  Tceil,  levanl  le  condo,  Millaiit,  ronflaiit,  se 
tremouKsant :  les  jambes  alioiigecs,  le  cba- 
poan  sur  rorellle,  Ic  fricorne  snr  la  mique. 
Oil  llajoyease  perspective! 

La  sails  entonnait  rjiyiiinedes  Erigamh  dn 
fihin  :  •  Je  suis  le  roi  de  ces  montagnes  \  » 

TouLes  les  voix  se  coufondaieiiL  dans  nne 
iiiimeiise  baiTnonie.  II  n’y  avail  pasjusqQ^au 
pel  it  Chi  istian  Schmitt,  que  sou  pfero  lenait 
enlj'e  ses  genoux  ,  qui  no  fit  sa  partie  de 
soprano  d*une  maal^re  satisfaisaute* 

Moi,  jo  bochals  la  tete,  je  frappais  d\i  pied; 
je  riedoniiais  tantot  avec  run,  tantoL  avec  I'an- 
Tre,  je  inarquais  la  mesure,  et  jiaturellement 
je  m'attribuais  tout  le  succesde  la  chose. 

En  ce  moment,  mes  yenx  se  toumerent  par 
hasaid  du  c0t6  do  Sebalt  Brauer,  le  taveniier, 
assis  derriere  son  comploir.  G'eiait  rheme  on 
Ili  auer  coninience  a  faire  ses  grimaces  :  sa 
jone  gauciie  se  releve,  son  ceil  droit  se  ferme, 
il  parle  a  voix  basse,  et  retourne  sans  cesse 
sou  bonnet  de  coton  sur  sa  tignasse  ebourif- 
fee.  ScbalL  me  regardait  aussi. 

«  He  1  Ht-il  cn  levant  nn  doigt  d’un  air  mys- 
tericnx,  tu  Tentends,  Theodore? 

-'Qiti  cela?  dcmandai'je. 

—  Parhleu,  mon  bvaumberg  qui  clianle  I 
— Oh  !  Cdie  nnlf,  rii*ecriai-je,  esprit  esseii- 
liullcment  iiiejUiphysique  et  ddpoin  vn  do  tout 


sens  positiL  Comment  peux-tu  supposer  qu- 
le  vin  cbante?  Encore  si  In  disais  que  les  ivra- 
goes  chautent,  a  la  bonne  heuve  1  cela  sernil 
intelligible  ;  mais  le  vin.,.  he!  he  !  h6  f  vrah 
nient,  S^ibalt,  ce  sont  \h  dos  id^es  ridicules, 
pournc  pas  dire  illogiques  !  « 

Mais  Sebalt  iie  m’ecoutait  plus;  il  allait  a 
droite,  i  gauche,  son  lablier  de  cnir  relomnc 
I  sur  la  hanebe,  uue  de  ses  bretellcs  defaiCes, 
!  servant  les  buveurs,  et  reiiversaut  sur  les  gens 
la  moitie  de  ses  crnches,  avec  calme  et  di- 
:  gnitd, 

i  La  grosse  Orchel  reprit  alnrs  sa  place  an 
comptoiren  exhalaiit  uu  soupir;  les  six  quin* 
qiiets  se  mirGril  a  danser  la  roiide  au  plabnid ; 
et  comme  j'exaiuinais  depuisuu  quarld^heiirc 
ce  curieux  phenomene,  sans  pouvoir  iii'en 
rendre  compte,  lout  a  coup  Braucr  trcluicba 
coutre  mon  fepanle  en  criant  :  >  Theodore,  le 
baril  est  vide  1  viensdu  le  remplir  a  la  cave? 
Til  verras  des  cboses  Ganges  1  < 

Je  savais  que  Brauer  possfede  la  plus  belle 
cave  de  CoblenU,  la  cave  de  Eantique  cloitrc 
des  BeiiMictins.  Aussi,  jugex  de  mon  enthom 
slasme,  S6balt  tenait  dija  la  chandelle  allu- 
I  mSe,  Nous  sortlmes  bras  dessus  bras  dessous, 
1  faisaut  retentir  nos  sabots  sur  le  plaiicber,  al- 
loiigeant  le  bras,  el  hurlant,  le  nez  en  Tair  : 
I  •  Je  suis  le  roi  de  ces  montagnes  I  » 

'  Tout  le  monde  riait  autou"-  do  nous,  et  iVn 
disait : 

«  Ah  1  les  gueux  L,.  ah  I  les  gueux  !*..  sont- 
ils contents!,,,  ah!,.,  aii!.,,  ah]  i 
Mais  quaud  nous  fflmos  dans  la  rue  des  Es¬ 
cargots,  le  caime  nous  reviot.  La  nuit  4laii 
bnmide,  les  vieilles  masuTesdecrepiles  se  pre* 
i  taient  repaule  au-dessus  de  nous;  ki  lune 
brumeuse  lais^ail  tomber  de  sa  quenouille  un 
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fil  d  argent,  qui  sarpentait  eii  zigzag  dans  la 
rigole  sombre^  et  tout  au  loin,  un  chat  baltait 

sa  femme,  qui  pleurail  et  etoissail  a  \'oiis  fen- 
di'e  r^iiie  I 

»  Brrr !  fit  SebaU  en  grelottant,  j^ai  fioid  I  • 

Jill  m^me  icmps  il  souleva  la  lourde  irappe 
“^ppliqu^e  obliquement  canto  le  mur,  et  des- 
cendit. 

Je  le  suivis  leiUement.  L^escalier  n'en  finis- 
sail  pas.  Les  ombres  s^aUongeaient...  s^allon- 
gcaieiU  i  perte  do  yue  derri^renous;  plusieurs 
fois,  je  me  retonrnai  tout  surpm,  Je  remar- 
quais  T^norme  carriire  de  Brauer,  son  cou 
brnn,  cou  vert  depetits  cheveux  jiisqif  au 

milieu  des  ^paules ;  d'6traugea  id^es  me  tia- 
versaient  respuit :  il  me  eemblait  Toir  lefiere 
somiTielier  des  Benedictins,  allant  reiidre  vi¬ 
sile  a  la  biblioib^ue  du  cioitre.  Moi-mdmeje 
me  prenais  pour  un  de  ces  antiques  person- 
nagos,  etje  passais  la  main  sur  mapoitrine^ 
peiisaiU  y  Irouver  une  barbe venerable.  Au  has 
dc  rescalier,  une  niche  pratiqu^e  dans  fepais- 
£eur  du  mur,  me  rappeia  vaguement  la  sia- 
tueite  de  la  Vierge,  oii  brillait  jadis  le  cierge 
eterncL 

Tout  saisi^  presque  ^pouvante,  j*allais  coiii- 
iiuiuiquer  mes  domes  A  S^balt,  quaiid  une 
buorme  porte  en  coEur  dechdne,  bardee  de  clous 

large  tete  plate,  se  dressa  devaiit  nous.  Le 
lavernier,  la  poussant  d*une  main  vigoureuse^ 
s  ecria  : 

«  Kovis  y  sommes,  camarado  !  > 

Kt  sa  voix,  roulaiit  au  milieu  des  tdnebres, 

alia  se  perdre  inseusiblenient  daus  les  profoii- 

deurs  loiiitaines  du  souterrain.  J’en  recus  une 

* 

tmpression  singuliere. 

Kous  eiitrAmes  d’un  air  grave  et  recueilli. 

J’ai  visits  dans  ma  vie  bleu  dos  caves  cole- 
^l  es,  depnis  colles  des  dues  de  Nassau,  jus- 
qu  aux  caveaux  de  I'hdlel  de  ville  de  Brdiiie, 
ou  se  conserve  le  fanienx  viii  de  Boseiuveiii, 
dont  les  bourgeois  de  la  bonne  ville  fibre  en- 
voyaient  lous  les  ans,  au  vieux  Gcotlie,  une 
bouleille  pour  Ic  jour  do  sa  fete  ;  ai  vu  do 
plus  vasles  et  de  plus  riches  en  grands  vins, 
que  celle  Jo  mon  ami  Sebalt  Brauer,  mais  la 
vdiittj  me  force  a  dire  que  je  if  en  al  jamais 

1*011000116  d'aussi  saines  et  daussi  bien  le^ 
Hues* 

Sous  une  yodte  haute  de  trente  piedset  lon¬ 
gue  de  phis  de  cent  mfeires,  cousLruite  en  lar¬ 
ges  piories  de  taille,  les  tonnoaux  ranges  sur 
deux  lignes  piallelcs  avaieiit  mi  air  respecta- 
ide  qui  taisail  vraiuiciii  plaisir  a  voir  j  et  der- 
liere  cliaquc  foudre  tme  paiicarte,  suspenduo 
au  mur,  iudirpiait  lu  cr«,  iannee,  le  jour  ct  le 
temps  de  ta  veiidniige,  la  ouvf-c,  premiere  on 
secoiiUe,  eiiiin  lous  les  litres  de  noUcsse  du 
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sue  g6n6renx  enfermo  sous  les  longues  douvea 
cercldes  de  fer. 

Nous  marchions  dVm  pas  lent,  solenncL 

“Yoicidu  braumberg,  dlL  le  tavernier  en 
eclairant  un  foudre  colossal  j  c^est  mon  yin 
ordinaire.  Ecoute  comrne  ii  a’en  donnc  la 
bant  r 

C'esl  pour  moi  que  I'^varo  omEnIe 
Ecus  d’or  aU5t  j&unet  reflets. 

— Ab  !  le  bandit,  comme  il  retrousse  ses  mors- 
laches  blondes !  » 

Ain  si  pari  ait  Brauer,  et  nousavancions  Lou- 
jours. 

•  Halle  1  s^6cria-tdl ,  nous  voila  devant  le 
Steinberg  de  t822.  Fameuse  amide!  Goilte- 
moi  ca.  * 

Il  ddposa  sa  ohandelle  a  lerre,  prit  snr  la 
bon  tie  un  verre  de  Bohdme  au  cal  ice  dvasd,  A 
la  jamba  grele,  an  pied  mince,  eltouriia  le  ro- 
Llnet.  Un  filet  d'orremplit  la  coupe.  Avantdo 
me  I'offnr,  Brauer  I'dleva  lentement,  pour  en 
montrer  la  belle  coulenr  dtoibre  blond.  Puis 
il  le  pnssa  sous  sou  nez  crochu  : 

«  Quel  bouquet  I  quel  parfuni  l  Ah  1 

c^est  la  fantaisie  pure,  c^est  le  reve  de  Freys- 
chlltz  * 

Je  bus,,.,  Toutes  les  fibres  de  mou  cerveau 
s^electriserentj’eus  de  yagues  eblouissemems. 

-  Eh  bien  ?  •  Bt  SdbalU 

Pour  loute  rdponse,  jo  me  mis  a  fredonner : 

Chasieur  diligent, 

Et  les  eclios  s'e  veUlaient  au  loin ^  ils  sorlaien I 
la  tdte  du  milieu  des  ombres  et  cUantaientavec 
mol.  C*dtail  magnilique  1 

■  Tu  ne  ebantais  pas  lout  h  rheme  I  *  dil 
Sebalt  avec  un  sourire  etrange. 

Cette  rellexion  me  fit  rellechir,  et,  m'arrd- 
lant  tout  court,  je  m'ecmi : 

*  Tu  crois  done  que  le  vin  chante  ?  • 

Mais  iui  ne  i>arut  pas  faire  attention  a  mos 
paroles  ;  il  dlait  devemi  grave. 

Nous  poursuivlmes  nos  per egii nations  sou- 
ieiraiiies.  Les  vieux  foudres  senihiaient  nous 
atlendre  avec  respect.  Nos  regards  s'ammaieuL 
Brauer  buvait  avissi. 

1  Ah  I  ah  !  dU-il,  void  Topera  de  la  FiiUeen- 
chanice !  Il  faut  que  lu  sois  bien  de  mes  amis, 
pour  que  je  I’en  joiie  un  air,  de  celui-Iui  dia- 
blo  U.,  du  johaunisberg  de  Tan  XI I 

Un  filet  imperceptible  sillla  dans  la  coupe, 
le  verre  fat  rempli.  J’en  humai  jusqiPa  ladcr- 
niere  gouite  avec  recueillemenL  Brauer  me 
regardait  dans  le  blanc  des  yeux,  les  mains 
ci'oisees  sur  le  dos  ;  il  avait  Pair  d’envier  mon 
bonheur. 

Moi,  i'amudu  vieux  vin,  cetle  dine,  plus  :d- 


72 


LE  CHANT  DE  LA  TONNE 


41 

Brajcr  71,; 


vanle  (jiie  notre  Ame,  C6ttc  /Ime  des  Mozart,  j 
des  Gluck,  des  Weber,  des  Theodore  HolT-  j 
manti  ,  envahissait  moii  dtre  et  me  faisait  ^ 
dresser  les  cheveux  sur  la  t^te,  I 

*  Oh  1  m'ecrai'je,  soiilfle  divin  !  oh  I  muai- 
que  eiichauteresse  I  Non,  jamais,  jamais  mor- 
tel  ne  s’est  ^1ot6  plus  haut  que  moi  dans  les 
spheres  invisibles  1  » 

Je  lorgnais  du  coin  de  Toeil  le  robinet  m^lo* 
dieux,  mais  Braner  ne  crut  pas  devoir  m"en 

jouer  une  seconde  ariette- 

-  Bon  !  fit-il,  quand  on  s’ouvre  la  veine,  il 
est  agitable  de  voir  que  c’est  pour  un  digne 
appredateur,  pour  un  veritable  artiste,  Tu  n'es 
pas  comme  noire  bourgmestre  Kalb,  qui  vou- 
laji  se  gaigariser  la  pause  d'un  deuxieme  et 
m<?me  d*un  troisi^me  verre^  avantde  se  pro-  | 


noncer*  Animal  1  je  I'ai  mis  rudement  h  la 
porte  J  » 

Nous  passAmes  alors  en  revue  Je  hattenheim > 
le  hochheim;  le  markobrunner,  le  rudesheim, 
lous  vine  exquis,  cbaleureux ;  et,  chose  bi¬ 
zarre,  i  chaque  vin  nouveau,  un  nouvel  air 
me  passait  par  la  tdte^  je  le  fredonnais  invo- 
lontairement;  la  pens^e  de  S^balt  devenait  de 
plus  en  plus  lucide  pour  moi,  je  compris  qu'il 
voulait  me  donner  une  lecon  exp^nmenlale 
du  plus  grand  probleme  des  temps  modernes, 

•  Erauer,  lui  dis-je,  crois-tu  done  s^rieuse- 
ment  que  I'homme  ne  soil  que  rinstrument 
passif  de  la  bouteille,  un  cor  de  ehasse,  une 
flilte,  un  cornet  A  pislon  quePesprit  de  la  tonne 
embouche,  el  dont  il  tire  telle  musique  qu’il 
lui  plait  ?  Que  deviendraient  la  liberty,  ia  loi 
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morale^  la  raison  indivicluelle  et  godale^  si  ce 
fail  ilait  Yrai?  Nous  ne  serions  plus  que  de 
v6ritablos  entonnoirs,  des  aortas  de  in^cani- 
ques  sans  conscience  ni  dignity  1  L’empereur 
Venceslas,  le  plus  grand  ivrogne  qu'on  ait  ja¬ 
mais  vu,  aurait  done  seul  compris  le  sens  de 
la  destinee  hnmaine?  11  faudrait  done  le  pla¬ 
cer  au-dessu3  de  Solon ,  de  Lycurgue  et  des 
sept  sages  delaGrfece? 

^Noii*seulenient  je  le  crois,  ditBraner,  mais 
j'erL  suis  stir*  Ces  imbeciles  qui  hurlent  Id- 
haut  s^imagineiil:  chanter  d^eui-m^mes.  Eh 
bien,  e'est  moi  qui  choisis  dans  nia  cave  I'air 
qu  il  me  plait  d'entendre ;  ebaque  tonne,  cha- 
que  foudre  a  sou  air  favori ;  Tun  est  triste, 
1  autre  est  gai^  I  autre  grave  on  ni^lancolique. 
Ta  vas  en  jnger,  ThCodore^  je  veux  faire  pour 


10 


toi  le  sacrifice  d'untoniielet  de  hochhe^m^  r/cst 
un  vin  tendre;  le  braumberg  doit  etre  dpiiise, 
car  on  fait  un  tapage  du  diable  4  la  faverne* 
Nous  alloiis  toiirner  les  dmes  au  sentiment,  * 
Alors,  au  lieu  de  rempiir  son  barb  de  branm  - 
bergj  il  le  mit  sous  le  robinet  du  hochheim ; 
puis*  avec  une  adresse  surprenante,  illeplaca 
Eur  son  fepaule,  et  nous  remontdmes. 

La  tavern e  dtait  eu  combustion  j  le  chant 
des  Brigands  dCg^nerait  en  scan  dale* 

*  Oh  I  s'^cria  la  femme  de  Sebalt,  que  tu 
m'as fait  attendre  !  toutes  les  honteilles  sont 
Tides  depuis  un  quart  d’heure*  Ecoute  ce  ta¬ 
page  ;  ils  vont  tout  briser.  b 
En  elTeti  un  roulemeal  de  houteilles  ebrau- 
lait  les  tables* 

«  Du  vin  !  du  vin  I  * 


I 
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Le  ti-vernier  d^posa  son  baril  sur  le  comp- 
toir  ei  remplit  les  boiiteilles ;  sa  femme  avait 
a  ]fK.me  le  temps  de  servir ;  les  hurlements  re- 
doijblaicnt. 

Moij  je  venais  dereprendre  ma  place  etje  re- 
gardais  ce  tumiilte^  en  fredonnant  tour  a  tour 
des  motifs  de  la  Flul&  enchanth,  du  FreyschMZf 
de  Don  Juan^  d'0b6ron^  que  sais-je?  de  cin- 
quante  operas  quej'avais  oubli^s  depuis  long- 
temps,  ou  que  memeje  u'avais  jamais  sus.  .feu- 
iiesse,  amour,  po^sLe,  bonkeur  de  la  famille , 
esperances  sans  homes,  lout  renaissait  dans 
mon  ccBur  1  je  riais,  je  ne  me  possMais  plus. 

Tout  a  coup,  uu  catmeprofond  s'6labljt,rair 
des  Brigands  cessacomme  par  euckautement, 
cl  Julia  WebeVj  la  fille  du  m6nelriei\  se  mil  a 
chanter  Fair  si  doux,  si  tendre,  de  la  Fillette 
de  FriV/cirtV  Barberoussc : 

— Fillette,  siir  la  pUme  blanche 
Ou  vas-in  dc  &i  grand  matin? 

— Je  vaU  c^i^brer  ie  dimaiiicbo, 

Seigneur,  au  village  lointain  ^ 

Coin  me  un.  agneau  qui  bi-ie 
Eeoutcz**.  la  clcche  HL^appcIle! 

Touto  la  bjllc  ^coiilait  la  jeune  filledansun 
religieiix  silence  ;  et  qiiaiid  elle  fut  an  refi'ain, 
touies  CCS  grosses  faces  ckarnues  se  mireiit  d 
fredonner  eii  sourdine  : 

Comme  un  agneau  qui  bfile, 

Ecoutez-*.  la  clocke  in’appellet 

Ce  fut  uii  y^rilable  coup  de  thcAtre. 

fc  Ell  bieu,  dit  Brauer  eii  se  pencliant  amon 
Gveille,  qui  esl-ce  qui  cliante? 


— G'est  la  tonne  de  hochheim,  >  rdpondis-je 
a  voix  Basse,  en  ^coutant  le  chant  de  la  jeune 
filie  qui  recommeocait,  ce  chant  monotone, 
doux ,  suave,  ce  chant  du  bon  vieux  temps* 

0  nobles  coteaux  de  la  Gironde,  de  la  Bour¬ 
gogne,  du  Rhiiigau  ;  et  Tous,  ardenls  ^vigno- 
bles  de  TEspagne  et  de  ITtalie  :  Madfere,Mar- 
salla,  Porto,  Xer6s,  Lacryma-Christi ;  el  toi, 
Tokai,  geiuSreux  hongrois  f  je  vous  connais 
maiutenant :  —  Yous  eles  Tdiiie  des  temps 
passes,  des  generations  ^teintes Bonne 
chance  je  vous  souliailel  Puissiez-vous  fleurir 
et  prosperer  eteruellemeut  I 

El  vouSj  bons  vius  captifs  sous  les  cercles 
de  fer  od  d'osier,  vous  attendee  avec  impa¬ 
tience  I'heiireux  instant  de  passer  dans  nos 
veineSj  de  faire  battre  nos  coeurs,  de  revivre 
en  nous!-,.  Eh  bien,  vousu'attendrez  pas  long- 
temps  ;  je  jure  de  vous  deiivrer,  de  vous  faire 
chanter  et  rirej  autant  que  FEtre  des  etres  vou* 
dra  bien  me  conker  cette  noble  mission  sur  la 
terre  I 

Mais  quand  je  ne  serai  plus,  quand  mes  os 
aurout  reverdi  et  se  dresserout  en  ceps  uoueux 
sur  le  coteau  ;  quand  mon  sang  bouillonnera 
er>  gouttelettes  vermeilles  dans  les  grappes  mfl* 
ries,  qiFil  s^epanchera  du  pressoir  en  flots 
limpides,  alors,  jeimes  gens,  a  votre  tourde 
me  d^livrerl  Laissoz-moi  revivre  en  vous, 
faire  votre  force,  voire  joie,  votre  courage, 
comme  les  aucetres  font  Ic  mien  aujourd'hui 
c^est  lout  ce  que  je  vous  demande*-^Et  ce  fai- 
saiil,  nous  accompl irons,  cljacun  a  notre  lour, 
le  pr^cepte  sublime  :  •  Ainiez-vous  les  uns  les 
autres,  dans  les  siecles  des  si&cles.  »  Amen  I 
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1  D’oil  vieut  que  les  souvenirs  de  notre  en- 
fance  sont  ineffacables?  dit  le  vieux  sculpteur 
Friederichj  en  allumant  sa  pipe  d'an  air  m^- 
lancoiique;  lorsqu'on  se  rappeHle  a  peine  les 
choses  du  mois  dernier,  d^od  vlent  que  celles 
de  Dotre  jeunesse  restent  devant  nos  yeux  et 
qu^on  croit  encore  y  etre?  Moi  ,  je  n'oublierai 
janiais  Ja  pauvre  hutte  de  mon  ptre,  avec  son 
toil  de  chaume,  sa  petiie  salle  basse,  Tescalier 
de  bois  ail  fond  montantalamansarde,  I’alcdve 
auxiideaux  de  serge  grise,  et  les  denx  petites 
fenetres  a  mailles  de  plomb,  dormant  suiie  de¬ 
file  de  la  Schloucht,  pr^s  de  Munster,  Je  ne  les 
oublierai  jamais,  ni  les  moindres  choses  de  ce 
temps-la.  Tout  reste  vivant  dans  mon  coeuT^ 
surtout  Thiver  de  1785, 

•  Durant  cel  hiver,  le  grand-p^re  T6ri^  son 
bonnet  de  laine  Msee  tiresur  les  oreilles,  dor” 
mail,  du  malin  au  soir,  dans  le  vieux  fauteuil, 
an  coin  de  I'dtre.  Ma  mere  filai%  mon  pere 
failiait  dans  le  houx  des  teles  de  canneSj  pour 
les  vendre  au  pnnteinps  j  les  copeaux  lom- 
baient  autour  de  lui  et  se  ronlaienteu  escar¬ 
gots,  PaiTois,  il  se  reposait,  battait  le  briquet, 
et,  serranl  Tamadou  sur  sapipe,  il  s'ecriait : 
‘  --Catberi ue, , ,  ca  marche ! , . ,  ca  marche  t  *  — 
Puis,  me  voyant  assis  sur  mon  escabeau,  tout 
atlenlif,  car  je  n^aimais  rien  taut  que  de  le 
voir  Ir  aval  Her,  il  me  sounaitet  reprenait  Tou- 


vrage. 


*  Autoui  de  notre  butte,  la  neige  monlalt, 
mon  tail  chaque  jour ;  les  vieux  inurs  decrepits 
s’enfoncaient  sous  terre-  d^ja  nos  petites  fe- 


netres  n*y  voyaient  plus  que  par  les  vitres 
d'en  haul;  les  aulres  au-dessous  elaietit  d^uii 
blanc  mat  et  sombre, 

Je  me  dressais  quelquefois  sur  ma  chaise 
et  je  regardais  les  nnages  se  plier  et  sa  depUer 
lentement  sur  la  vallee  immense,  tout  en  face, 
les  rochers  a  pic  du  Honeck,  monler  jusque 
dans  le  ciel,  et  plus  bas,  dans  la  gorge  les  sa- 
pins  innombrables  charges  de  givre,  Rien  ne 
remnait.  La  vue  de  ce  paysage  couvert  do 
neige  vous  donnait  froid,  on  grelottaitj  et 
pourtant  a  rinfeieur  le  feu  flamboyaib  il  fai- 
sait  chaud.  La  petite  porte  disjointe,  qui  com- 
muniquait  a  Te table,  laissait  entendre  le  be- 
lement  de  notre  chevre,  et  les  sourds  mugis- 
sements  de  notre  vacbe  Waldine,  C^elait  un 
plaisir  deles  entendre  par  un  froid  pareil,  Nous 
n'^^tio ns  pas  seals,  au  moins,  dans  lesiieiges; 
nous  6tions  avec  les  creatures  de  Dieu,  nous 
a>  ions  encore  des  amis, 

«  Je  me  rapellerai  toujours  quhm  matin 
Waldine,  qui  s'ennuyait  sans  doute  daus 
Tombre,  apres  sMtre  dctacbee,  Je  ne  sals  com¬ 
ment,  viiit  nous  voir,  KUe  entra  cliez  nous 
sans  gene,  eft  mon  pere  se  mit  ^  l  ire  de  bon 
coDur, 

«  He  1  bonjour,  Waldine,  s’ecria-t-jL  Tn 
entres  ici  sans  lirer  le  chapeau,  he  1  ho  !  he  ! 
Laisse-la,  Catherine,  laisse-la,  elle  ne  fera 
pas  de  mal ;  donnons-lui  le  temps  de  respirer 
et  de  v-oir  la  lumifere*  n 

u  C  cst  moi  qui  Igt  reconduisis  dans  rccnric 
et  qui  la  rattachal  a  la  creche. 
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4  Aiiisi  se  passail  lo  temps;  tandis  que  les 
oiseaux  criaient  famine,  que  les  beles  sau- 
vages  cherchaienl  les  cavernes  du  llonedc  et 
du  Valtin,  nous^  bioUis  aulour  de  Tdlre,  nous 
rdvions  en  paix^  et  chaque  soir  ina  mere 
disait: 

— «  Encore  nn  jour  de  pass^!  Encore  un  pas 
vers  le  printempsl  ■ 

a  Tout  cola,  je  me  Ic  rappelle  avec  bonLeur; 
mais  il  arrive  des  choses  e Granges  dans  ce  las 
snonde,  des  choses  qui  nous  reviennent  long- 
temps  apres,  et  qni  montrent  que  la  sagesse 
des  homines,  et  merne  leur  bon  16,  n'est  que 
folio. 

ft  Cette  aiindedA  done,  an  dernier  jour  de 
janvier,  entre  une  et  deux  heiires  do  Eapr^s- 
midi,  il  s’6Ievaun  grand  vent*  Oi^oiquelamai- 
Bon  fdt  abrit6e  vers  le  nord,  a  chaqne  coup 
elle  tremblait;  au  bout  d'une  licurc;,  die  elait 
tenement  couverte  de  neige,  que  Eouragan 
passait  au-dessus.  Nous  avions  6tcint  ie  fen, 
une  lanipe  seule  brillait  sur  la  table.  Ma  mOre 
priait;  je  crois  que  mon  pore  priaitaussi.  Lo 
grand-pOre,  hiL,  s'etaiteveille  et  serablait  6pou- 
vante  de  ce  vacarnie  :  toute  la  neige  tomb6e 
depuis  trois  mois  roTnontait  vers  ie  ciel  on 
poussiere;  lout  hurlail,  pleurait  etsilRait  de¬ 
hors;  de  seconde  en  seconde,  on  enteiidait  les 
grands  arbres  Idcher  leurs  racincs  avec  des 
craquements  epou  van  tables.  Si  le  vent  etait 
vouu  de  face,  il  aurait  enfonce  nos  fenotres  et 
ddeouvert  le  toit;  heureusemont  il  soufilait  de 
la  montagne* 

*  An  milieu  de  co‘ bruit  terrible,  il  nous 
semblait  parfois  entendre  des  cris  humains;  et 
nous,  deja  si  troubles  pour  nous-mcines,  nous 
Emissions  encore  en  songeant  au  peril  des 
autres,  A  ebaque  fois,  la  m6re  disalt :  — «  Il  y 
a  quelqu'im  dehors!  #  —  ^  Et  nous  pre Lions 
roreille  le  cceur  serr^;  mais  la  grande  voix 
de  Pouragan  dominait  tout. 

Cela  dura  deux  heures;  puis  il  se  fit  im 
grand  silence,  etnons  entendUiics  encore  une 
fois  bdler  noire  chfevre. 

tt  — Le  vent  est  tomb6,  dit  nion  p6re;  et, 
s'approcliant  de  la  porte,  il  6coiUa  quclques 
instants,  le  doigt  sur  le  loquet. 

r  Nous  6tions  tons  derri6re  lui  lorsqu’il  on- 
vrit,et  nous  regardames,  les  yeux  ecarquiilas. 
Lc  temps  dtait  sombre,  d  cause  de  la  neige 
qui  doBcendait;  uiie  eclaircie  blancbatre  stir 
notre  droite  indiquait  la  position  du  soleii;  il 
pouvait  etro  alors  quatre  beurcs* 

fl  Comme  nous  regardions  a  travers  cette 
InmiSregrise,  nous  apercumes,a  deux  ou  trois 
cents  pas  au-dessous  de  nous,  dans  le  seiitier 
qui  descend  de  la  Schloucht ,  ua  traiueau 
arroteet  un  cheval  devant.  On  ne  voyait  que 


la  tete  du  cbcval  et  les  pointes  des  montants 
du  traiiieaii. 

d  — Voili  done  ce  que  nous  entendions,  s’e- 
cria  le  grand- pere  Y6ri-Ilans. 

fl  — Oui,  dll  mon  pere  en  rentiant  dans  la 
butte,  im  malheur  est  arrivd.  n 

#  Il  prit  la  pelle  de  bois  derritre  la  porte  et 
se  mil  a  descendre  Ja  cote,  ayaiit  de  la  neige 
jiiFqii'anx  genoux;  moi,  je  courais  derri^re 
lui,  malgre  les  cris  de  la  m6re;  le  grand-pere 
suivait  aussi  de  loin* 

•  Plus  nous  descendions^  plus  la  neige  de- 
venait  profonde.  Malgre  cela,  mon  pare,  arri- 
vant  an  liaut  du  talus  qui  domhie  le  sentier, 
se  laissa  glisser  jusqiPau  has,  en  s'appuyaiit 
sur  le  maiiche  de  la  pelle,  et,  dans  cet  endroit, 
je  lis  halte  pour  le  regarder. 

n  II  saisit  lc  clieval  par  la  bride;  mais  aussi- 
tot,  voyaiit  a  deux  ou  trois  pas  de  la  quelque 
chose  dans  la  neige,  il  s'approcha,  souleva 
l>6niblement  im  gros  homme  vetu  do  noir,  dont 
la  tete  retornba  sur  son  epaule,  et  le  posa  sur 
le  traiueau;  puiSj  d  force  de  cris  ot  de  secous- 
ses,  il  lira  Panimal  de  son  iron.  Ce  fut  une 
grande  affaire  pour  ramener  a  la  maison.  Mou 
pere  y  parvint  pourtant,  en  faisant  le  tour  de 
loutes  les  roclies  ct  des  racines  d'aibres  ou 
s’etait  accuniul6e  la  neige. 

f  Le  grand-pere  etnioi  nous  siiivioiis,  bien 
tristes,  regardant  le  malbcureux  dtendu  sur  le 
traiueau.  II  avait  des  has  de  sole  noire,  une 
soutane  et  des  souliors  a  boiicle  d'argeiit ; 
c'dtait  un  pretre. 

*  Et  main  ten  ant,  qu’on  se  figure  la  desola¬ 
tion  de  ma  mere,  en  voyant  ce  saint  homme 
dans  un  si  piloyable  61  at  I  II  me  sembJe  encore 
Pcnlendre  crier,  les  mains  jointes  au-dessus 
de  sa  tete  :  ^  — Seigneur,  ayez  piii6  de  nous  I » 
EIlo  voiilait  envoyer  mon  pere  tout  de 
suite  a  Munster  chercher  un  mcdecin.  Mais  la 
nuit  etant  survenue,  il  faisait  noir  a  la  porte 
comme  dans  un  four,  et  toute  la  bonne  volonte 
du  inonde  ne  pouvait  pas  vous  faire  irouver 
le  chemin  an  milieu  des  iieiges* 

f  Dans  cette  desolation j  on  se  depecha  d'ab 
liimer  du  feu,  de  cliauffer  des  couverLures;  et, 
comme  j'6tais  un  embarras  pour  lout  le  moiide, 
oil  m’envoya  couchcr  dans  la  cbambre  du 
grand-pere. 

a  Toute  la  nuit,  j'entendis  aller  et  venir  au- 
dessous  do  moi;  la  Inmiere  brillait  a  travers 
les  rentes  du  planclier;  ma  mere  se  lamentait. 
Eiilin,  vers  une  beure,  accabl6  de  fatigue  et 
Testomac  creux,  je  m’endormis  si  profonde- 
inentj  qu'il  faUut  m’6veiller  le  lendemain  a 
hnit  heures,  sans  quoi  je  dormirais  pent-etre 
encore. 


*  — Friedericb  1  Friederichl  criait  le  grand- 
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p5re^  en  levant  La  trappe  do  sa  tcte  chauvci 
Friedericlij  arrive  done ,  la  soupe  est  prete  I  ^ 

*  A  celte  voix  je  m^^veillai;  je  regardai,  il 
faisait  grand  jour,  et  la  bonne  odeur  de  la 
soupe  a  ia  farine  remplissait  la  maison. 

'  Alors  je  ne  pris  que  le  temps  de  passer 
moil  petit  pantalon  de  toile  grise,  etde  meltre 
mes  sabols  pour  descendre*  Tous  les  evene- 
menis  de  la  veille  se  pr^senlaient  A  mou  es¬ 
prit’,  outre  mou  bon  appetit,  j'etais  encore 
turieux  de  savoir  ce  qui  s'etait  passe.  Aussi, 
du  haul  de  Tescalier,  je  me  ponebais  d^jd  sur 
la  rampe,  pour  regarder  dans  ia  cliambre  :  la 
soupiere  fumait  sur  une  belle  nappe  blanche ; 
le  grand-pere,  assis  en  face^  faisaiL  le  signe  de 
la  Croix;  ie  ptjre  et  la  m^re,  debout,  disaient 
le  Bcncdiclle  devotement;  et  le  gros  homme, 
assis  dans  le  fanteuil  de  cuir,  an  coin  de  I'atre, 
les  jainbes  enveloppees  d’une  couverUixe  de 
laitie^  et  ses  mains  pQtel<5es  crois^es  sur  son 
venirej  qui  se  relevait  en  forme  de  come- 
niuse ,  ressemblait,  avec  sa  lace  charnue  et 
ses  cheveux  roux,  a  un  bon  chat  qui  dort  sur 
la  cendre  chaude,  G^etait  aUendrissant  de  le 
voir* 

"  —Descends,  Fiiedericli,  me  dit  mamerej 
n'aie  pas  peur,  monsieur  le  cure  ne  te  fera 
pas  de  mal  I  » 

<  Le  gros  homme  touriia  la  tete  et  se  mit  a 
Tiie  sourire  en  disaul : 

•  — C'est  rotre  petit  garcon? 

•  — Oui,  Monsieur  le  cure* 

*  -“Arrive  done,  petit,  ■  fit-iL 

<  Ma  mere  me  prit  par  la  main  et  me  con- 
dtiisit  pres  de  ce  bon  prelre,  qui  me  regarda 
de  ses  gros  yeux  gris  d'un  air  tendre  j  puls  il 
me  lapa  sur  la  j  one  et  demanda  : 

•  — Kst-ce  qu'il  salt  d6ja  ses  pri&res  ? 

*  ^Oh  oulI  Monsieur  ie  curd,  e’est  la  pre¬ 
miere  chose  que  nous  lui  avons  apprise. 

*  —A  la  bonne  heure  I  a  la  bonne  heure  1 

‘  Ma  mere  m'avait  dte  mon  bonnet;  et  moi, 

les  mains  joiutes,  les  yeux  a  terre,  je  reciUii 
1  Arc  MdTiOf  et  le  Patsr  Nosier  d’un  trait. 

*1  — G’est  bieoj  c"est  Men  j  fu  le  gros  homme 
en  me  pincaiit  Toreille^  he  I  he!  h^l  tu  seras 
un  bon  serviteur  devanlDlcu.  Va,  maintenanh 
dejeune,  je  Buis  content  de  toi  I  • 

‘  II  parlait  doucement  et  toute  la  famille 
pensait : 

•  Oiiel  brave  homme  1  quel  bon  ccuurl 
quel  iiiallieur  shl  6tait  resLe  gele  dans  la 
Schloucbt  I  * 

»  Mais  ime  circonsiance  surviiitj  qui  nous 
montracebonhomme  sous  une  tout  autre  phy- 
sionomie*  Yous  saurez  que,  la  veille,  moii  pure 
avait  apporte  dans  notre  chambro  lea  elTets  de 
le  cur6  :  sa  malle^  son  tricorne  ct  uu  gros 
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rouleau  de  papier s .  Ges  choses  ^talent  poshes 
sur  noire  bahiit ,  a  Tautre  coin  de  Tfitre  : 
roalle  aii-dessous^  le  tricorne  au-dessns  et  lo 
rouleau  de  papiers  sur  le  tricorne* 

•  En  passant^  je  touchal  lo  rouleau  de  pa¬ 
piers,  qui  tomba  sur  le  plaucher,  et  se  ddroula 
presque  sur  le  feu* 

t  Alors  cet  homme  paisibte  fit  entendre  im 
v6ritable  cri  de  loup,  accompagnfe  de  jurements 
dpoiivantables.  Il  se  precipita  snr  les  papiersj 
les  arracha  de  la  flamme,  et  les  feteignit  dans 
ses  mains*  Puis  il  me  regarda  lout  paie^  d'un 
ceil  si  feroce^  que  j'en  eus  la  chair  de  poule* 
Nous  etions  tous  consiem^s,  labouche  beante, 
Lui;,  regardant  les  papiers  un  peu  tous  sis 
sur  les  bordSj  se  mit  a  bSgayer  cn  frdmissant  i 
— Mon  Thucyditle  !*.*  petit  animal,  mon 
Thucydide!  •  —  Aprfes  qaoi,  roulant  ses  pa¬ 
piers  les  uns  daiifi  les  autres,  et  s'apercevant 
de  notre  stupeur,  il  me  menaca  du  doigt  en 
reprenant  son  air  bonhomme;  mais  nous  n’a- 
vioiis  plus  envie  de  rire  avec  lui* 

«  — Ah!  mauvais petit  gueux,  dlt-il,  tu  viens 
de  me  faire  penr.  Figurez-vous  que  j ’arrive 
lout  expresde  Cologne;  oui,  j’ai  fait  plus  decent 
lieues  pour  chercher  cos  vieux  manuscrils  an 
CO  u  ve  n  t  de  Saint  ‘Die ;  il  m’  a  f  allu  tr  ois  m  oi  s  pou  r 
y  meltre  un  peu  d'ordre ;  et  Timprudence  de 
ce  malheureux  enfant  alia  It  au^anlir  une 
oeuvre  peut-clre  unique  daus  le  monde.  J'en 
sue  a  grosses  gouttes  I  » 

"  G'etait  vrai,  sa  large  face  dLait  pourpre, 
des  goultesde  sueur  lui  couvraientle  front, 

*  Malgrfe  cela,  vous  peiisez  bien  que  toute 
noire  famille  devint  grave;  nous  n'Ctibns  pas 
habitues  d'enlendre  des  pretres  jurer  comme 
ceux  qui  condnisent  les  bmiifs  a  la  paiure.  Ma 
mere  ne  disait  plus  rien.  Nous  maugioiis  en 
silence.  Qnaiid  nous-edmes  fiui^  le  pk^c  sortiU 
Nous  Fen  tend  imes  lirer  le  cheval  de  Tecuiie 
el  Tattelerau  traineau,  devant  la  porte.  Enfiii 
il  rentra  et  dit: 

■  — Monsievit  le  cure,  si  vous  voulezmonter 
sur  le  traiiieau,  dans  une  heure  nous  serous 
a  Munster, 

*  — Je  veux  bien,  *  fit  le  gros  homme  en  se 
levant. 

*  Et  regardant  dans  la  chambre  d’on  air 
grave,  il  dit  : 

,  —Vous  6tes  de  braves  gens,  oubliez  un 
instant  decoleie;  Pespritest  fort,  mais  la  chair 
!  est  faible*  Permettez-moi  de  vous  t^moigner 
ma  reconnaissance*  » 

*  Il  voiilut  remettre  un  fred^iric  d^or  A  ma 
mCTe,  mais  elle  refusa  et  repondit  i 

«  au  nom  de  Notre  Seigneur  J^^sus- 

Christ  que  nous  voug  avong  assists  dans  lo 
maHicuFj  Monsieur  lo  cui’o.  Si  nous  avions 
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^te  dans  le  m^me  besoin,  vous  auriez  fait  la 
mtoe  chose  pour  nous. 

1  —Sans  doute,  sans  doute,  dit-i!,  mais  cela 
n'empecliepas*., 

•  —Nod,  ne  nous  prlvez  pas  du  m^rite  de 
Ja  bonne  action. 

«  — Amenl  *  fit'il  brusquement. 

a  11  prit  le  routeau  de  papiers  sur  le  bahut, 
se  coiffa  du  tricorne  et  sorhL 

Mon  p6re  avail  deja  portS  la  malle  sur  le 
tralncau;  it  6lait  Itii-mome  assis  pres  du  ti- 
mon  ;  le  curd  s’assit  derridre,  et  nous  les  re- 
gardaraes  filer  jusqu^a  la  Hoche-Creuse.  Tout 
Ic  monde  dtait  pensifj  souvent  le  grand- pere 
regardait  ma  mere  en  silence;  bien  des  pen- 
sees  nous  pa  ssaient  par  Tesprit,  mais  persoiine 
ne  disait  rien. 

41  Le  soir,  vers  guatre  heures,  mon  pore 
renira.  llditque  le  pretrede Cologne  etait  des- 
cendu  cliez  M.  le  curd  de  Munster,  et  cefiit  tout. 

«  Cette  an nded a,  leprin temps  revint  comma 
a  Tordinaire.  Le  soleil,  au  bout  decinq  grands 
mois,  fit  fondre  Jes  neiges,etsecha  notre  plan- 
cher  hnmide.  On  sortit  la  vacheetla  chdvre; 
on  vida  I'dtable,  on  renouvela  I’air.  En  con- 
duisant  les  bdtes  a  la  pature,  en  faisant  claquer 
jnonfouetje  fis  rdsonner  les  dchos  de  mes  cris 
joyeux.  Les  bniydres  refieurirent,  el  le  grand 
;  ouragan  fut  oublie* 
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fl  Plusieurs  anndes  s'dtaient  dconldes ,  le 
grand-pdre  Yeri  etait  mort,  et  mon  pdre  m*a- 
‘  vait  envoye  dans  la  basse  Alsace,  apprendre  le 
metier  de  sculpteur  chez  mon  oncle  Conrad,  a 
J  Vetteiiheim.  J’approchais  de  quinze  ans  et  je 
commencais  a  me  croire  un  bomme.  C’etait  au 

■9 

temps  oCl  lout  lemonde  porlait  le  bonnet  sang* 
de-bccuf  et  la  cocar  de  tricolore;  ofi  Ton  partait 
par  centaines,  en  pantalons  de  toile  grise,  le 
fusil  sur  Tdpaule. 

^  Je  me  rappelle  qu'en  ce  tempsda,  deux 
regiments  se  formaient  A  Strasbourg,  et  quil 
fallaitdes  enfants  pourbattre  la  cliarge,  parce 
qiie  les  hommes  voiilaient  ions  avoir  le  fusiL 
Cinq  garcons  se  presentdrent  a  Veltenlieim ; 
j'dtais  du  noinbre;  on  lira  pour  savoir  qni  par- 
lirait.  C’est  noire  voisiUy  le  petit  FriUel,  qui 
paiiit,  et  tout  le  village  cria  svait  gagne. 
Maintenant  on  a  gagnd  quand  on  reste. 

«  En  mdme  temps ,  Eabbd  Schneider  ex- 
terminait  les  curds,  les  moineset  les  chanoines 
en  Alsace.  On  ne  voulail  plus  recoiinaitre  que 
la  ddesse  Raison  et  les  Graces. 


Un  matin,  j^etais  en  train  de  ddgrossir  une 
pierre  dans  notre  atelier,  qui  donnait  sur  la 
petite  place  de  la  fontaine;  rnon  oncle  Conrad 
fumait  sa  pipe  sur  la  porte,  et  la  tante  Grddel 
balayait  les  copeaux  dans  rallde. 

«  II  pouvait  elre  dix  heures,  lorsqu'il  se  fit 
un  grand  tumulte  au  dehors;  les  gens  cou- 
raient  devant  la  mais  on,  d'ao  ires  traversal  ent 
la  petite  place;  d'autres,  en  suivant  la  foule, 
demandaient : 

*  — Ou"est-ce  qui  se  passe?  * 

■  Naturellement  je  sortis  pour  voir  la  chose, 
etj'dtais  encore  dans  rallee,  que  le  trot  de 
plusieurs  chevaux,  un  cliquetis  de  sabres,  le 
roulement  sourd  dhme  grosse  charrette  se 
firent  entendre  au  loin ;  puis  le  son  d’une 
Irompette  eclatadans  le  village. 

Au  meme  inslant,  un  peloton  de  hussards 
ddbouchait  sur  la  place;  cetix  de  devant,  le 
pistolet  armd  en  Pair,  et  les  autres  le  sabre  au 
poing.  Plus  loin  venait,  sur  un  cheval  noir, 
un  gros  homme  ,  en  habit  bleu ,  A  rovers 
rabattus  sur  la  poitrine,  le  grand  chapeau  a 
claque,  siirmontd  de  plumes  tricolores,  en  tra- 
vers  de  la  tAte,  EAcharpe  autour  de  la  pause  et 
le  sabre  de  cavalerie  ballottant  centre  la  bo  tie. 
Derrifere  loi  s'avan^it,  caholant  sur  le  pave, 
une  grande  voiture  attelSe  de  chevaux  gris  et 
pleine  de  poulres  rouges. 

«  Le  gros  homme  a  plumes  riait,  pendant 
que  les  gens,  toulpdies,  s’aplatissaientle  dos 
au  mur,  la  bouche  ouverte  etles  bras  pendants. 
Dll  premier  coup  d'oeil,  je  recoonus  le  prelre 
que  nous  avions  sauve  des  neiges  1 

«  Ouelques  farceurs,  pourse  donner  Pair  de 
n'avoir  rien  A  craindrej  criaient ;  a  Voici  la 
citoyen  Schneider  qui  vient  ecbeniller  les  en¬ 
virons  de  Vet  tenheim.  Gare  auxaristoenUes  J  ^ 
D'aiUres  chautaieiit,  en  faisant  des  grimaces  : 

4r  Les  ^  la  Jant^rnf;  !.  » 

^  Ils  levaieiit  les  bras  et  les  jamlies  en  ca¬ 
dence;  mais  cela  ne  lesemp^chait  pas  d'avoir 
le  ventre  serrtj  comme  tout  le  monde  el  de  rire 
jaune. 

"  En  face  de  la  fontaine,  le  cortege  s'arrAla ; 
Schneider,  levant  le  nez  ,  regarda  tout  an  lour 
de  la  place  les  hauls  pignons  avec  leius  toils 
pomtus,  les  figures  innombrables  qui  se  pres* 
saient  dans  les  lucarnes,  et  les  petites  niches, 
d^oti  1  on  avail  6le  les  saintes  vieiges  depuis 
longtemps. 

&  —Quel  nid  de  punaises ! — cria*t-il  au  capi- 
taine  de  hussards, — quel  nid  de  punaises! 
Nous  allons  avoir  de  Touvrage  ici  pour  huit 
jours.  * 

t  En  entendant  cela,  Toncle  Conrad  me  prit 
par  le  bras  en  disant ; 
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»  — Renttons,  Friedei'ich,  rentronsl  11 
rait  qu'a  nous  choisir  a  vue  de  nez?  C'est 
terrible!  » 

«  II  treiuLlait  sur  ses  Jambes.  Moi  Je  senlais 
le  frisson  s^Mendre  le  long  de  moo  dos* 

■  Comnie  nous  rentrions  dans  Tatelier^  je 
vis  la  tante  Gredel  qui  priait,  tout  liaut*  les 
mains  jointes.  Je  n'eus  que  le  temps  de  la 
pousser  dans  la  cuisine  et  defermer  la  porte; 
avec  sa  devotion,  elle  pouvait  nous  faire 
guillotiner  tons. 

«  Alors  Toncle  et  moi  nous  regardames  par 
les  petites  vitres.  La  Xonle  cliaiitait  loiijoius 
dehors : 

*  ira!  les  arisiocrates  ^  la  lanterne!  » 

coinme  ces  cigalesj  qui  chan  tent  lorsqne  I'hiver 
approche  ,  et  que  la  premiere  gelde  doit 
roussir. 

*  Elen  des  gens  6laieut  debout  devaut  la 
fenetre ;  par-dessus  leiirs  §paules  et  leiirs 
tetes  ,  on  voyait  les  hussards  ,  le  citoyen 
Schneider,  la  fontaine  et  la  haute  voiture* 
Deux  grands  gaillards  ^taient  eii  train  de  de¬ 
charger  les  poutres;  ils  avaient  des  mines  hon- 

j  neles ;  raubergiste  Reamer  leurpassait  une  boii- 
•  teilled*eau-de-vie;etun  petit  homme  sec,  pitle, 
fiublecomme  une  allumette,  le  nezlong,  la  h- 
gure  eu  lame  de  rasoir,  vetu  d’nne  petite  blouse 
rouge  serree  aux  reins,  surveiilait  rouvrage,li 
1  avail  Tair  d*uii  veritable  Haua-Wurst^;  mats 
Dien  nous  preserve  d'uu  Haus-Wurst  pareil : 
c'^tait  le  bourreaul 

=  Tandts  que  ces  choses  se  passaient  sous 
nosyeuxjlemaire  Rebstock,  unhonnete  vigne- 
ron,  grave,  large  des  ^paules,  et  le  grand  tri¬ 
corne  sur  !a  nuque,  s'avancai  t  k  travers  la  place, 

^  Tons  les  trieft  et  les  Rebstock  reu- 

nissait  les  enfants  du  village  dans  Teglise,  et 
leur  apprenait  le  cat^chisme  republicain.  G'e- 
tail  un  homine  rempU  de  bon  sens;  il  s’alten- 
dait  a  recevoir  la  visite  de  Schneider,  ets'etait 
fait  faire  une  vesle  avec  le  voile  du  tabernacle, 
pour  atteudrir  le  mauvais  gueux,  ^ 

«  Coinme  il  s'approchaitj  Schneider  se  pen¬ 
chant  sur  le  con  de  son  cheval,  a'ecria  : 

♦  “Voici  le  pressoir,  oh  sent  les  raisins? 

•  —Quels  raisins,  citoyen  Schneider? 

♦  — ^Les  arislocrates, 

“  “Il  n'y  en  a  pas  ici,  nous  sommes  tons 
de  bons  patriotes,  . 

*  La  figure  de  Schneider  devint  terrible  j  je 
crus  le  voir  encore  une  fois  at;racher  son  rou¬ 
leau  de  papiers  du  feu, 

*  Folichinelle, 


«  — Tu  mensl  s'toia-bil,  tu  en  es  un  toi- 
ludme,  Qu  esL-ce  que  cet  or  et  cet  argent  sur 
tes  habits,  quand  la  Republique  n'a  pas  de  quoi 
nouriir  ses  enfants?  , 

*  Qa,  citoyen  Schneider,  e'est  le  voile  du 
tabernacle*  Je  Tai  missur  mon  dos,  pout  exter- 
ininerThydre  de  la  superstition,  » 

*  Alors,  Schneider  parti t  d’un  eclat  de  nre, 
eu  criant : 

*  — A  la  bonne  heure!  d  la  bonne  heure! 
Mais  rappelle-toi  bieiij  il  doit  y  avoir  tout  de 
mdme  des  aristocrates  par  ici! 

«  —Non,  ils  se  sent  tons  sauves.  Nos  gar- 
consvontles  clierchera  GoblenU,  et  nos  enfauls 
batteutla  charge, 

B  —Nous  verrons  ca,dit  Schneider,  Tu  nfas 
fair  d'uo  vrai  patriots .  Ton  id6e  de  tabernacle 
me  plait.  Nous  allons  diner  avec  toi.  C’est  bon ! 
ha!  ha !  hal  » 

*  Il  se  ten  ait  le  ventre  a  deux  mains, 

I  Tous  les  hussards  diuerent  chez  le  maire, 
avec  Schneider.  On  fit  une  requisition  exprOs 
dans  le  village,  et  chacun  donna  ce  qu’il  avail 
de  meilleur, 

«  Le  lendemain,  Schneider  alia  voir  le  club; 
il  enteudit  les  enfants  reciter  en  cho&ur  les 
Drolls  de  Thom  me, 

-Toutseserait  bien  passe.  Malheureusement, 
un  ancien  sonneur  de  cloches,  qui  se  croyait 
aristocrate ,  s'etait  cachO  dans  le  grenier  de 
bauberge  du  Lioii-d’Or;  les  hussards,  en  cher- 
chant  quelques  bottes  de  foiiL  le  d^snichereiit, 
et  run  voulut  savoir  pourquoi  ce  pauvre  diable 
se  cachait. 

t£  Schneider  apprit  qii'Il  avait  soiiu^  les 
cloches,  et  le  fit  guillotiner,  pendant  qu*on 
etait  encore  a  table,  Ge  fut  un  veritable  chagrin 
pour  Rebstock;  mais  il  ii'osa  rien  dire,  depeur 
d’etre  guillotine  lui-meme, 

tf  Schneider  s'en  alia-  le  jour  mSme,  a  la 
grande  satisfaction  de  toutle  village. 

4  Voila  comment  je  reconnus  le  bon  ap6tre^ 
et  j’ai  souvent  pense  depuis  que  si  mon  pfe^re 
avait  EU  ce  qui  devait  arriver  plus  tard,  il 
raniait  laiss&  p^rir  dans  la  Schloucht. 

^  au  vieux  maire  de  Vetiexiheim  , 

on  ne  lui  pardoima  jamais  de  s'etre  fait  faire 
une  veste  avec  le  voile  du  tabernacle;  et  les 
vieilles  commt^res  surtout,  qull  avait  ein- 
pechees  par  ce  moyen  d'dlre  guiliotinces,  s'a- 
charnerent  a  le  maudire,  ce  qui  lui  fi^  le  plus 
grand  tort, 

,  »  Un  jour  que  je  causais  avec  lui  dans  les 

vignes,et  que  nous  parlions  de  colte  histoircj 
il  se  mit  a  sourire  tristcment  et  dil ; 

»  — Si  ponrtant  je  lour  avais  laissd  couper  le 
cou,ces  bonnes  Ames  seraient  dans  la  lioUcde 
Schneider,  avec  le  voile  du  tabernacle,  Je 
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n’aurais  pas  de  repvoche  imcfaire;  j'aurais 
ete  lache  comme  tout  le  mondc,  to 
»  Alois  je  pensai : 

*  — Ge  pauvre  vieiixRebstock  a  raison.  Saii- 
vez  done  les  genS;,  pour  que  les  uns  vous  mau- 


dissent,  et  qne  les  anlres  vons  guillotinentl  Ce 
n'est  pas  oncourageant  I  Si  leshommes  ne  fai- 
saieiit  pas  ces  choses  par  charite  chr^tienne^ 
ils  seraient  vraiment  tres-bdtes*  C'est  Iristo  a 
dire,  mais  e^est  la  Ycrite  U  1 
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T.oreque  Zaeharias  KoTivts ,  juge  de  paix 
Hunebourg,  mourut  en  I8;i2,  son  fils  Fri 
ttobus,  se  voyant  it  la  tifia  d’nne  belle  maisi 
sur  la  place  des  Acacias ,  d'une  bonne  fern 
dans  la  vallSe  de  Mcisenthai  et  de  pas  ni 
d  ecus  places  sur  solides  liypothequos,  essu; 


seslarmes  el  sc  dit  avec  ITJccl^slaste;  •  Vanifd 
des  vanites,  loiil  est  vanitA!  Quel  avantage  a 
Fhomme  des  travanx  qn’il  fait  sur  la  terret 
line  gfineraiion  passe  el  rautre  vient;  le  soleil 
se  lore  el  se  coucha  aujourd’hiii  conime  hier; 
le  vent  soulfle  an  iiord,  puis  il  souffle  au  midi; 
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lt?s  il-'uve?  voni  ^  \h  mer,  et  la  mer  rt'en  est 
reiDplie;  toutefi  choses  travaillent  pliisque 
I’hoTTiine  ne  saurait  dire ;  i^osil  n’est  jamais 
'ra?isa?i^s  de  Toir^  ni  Toreille  d’ entendre;  on 
onLlic  les  chases  passees^  on  oubliera  ceiles 
quiviennent:— lemieux  esldene  rien  faire„* 
pour  ij “avoir  rien  a  se  reprocher!  w 
j  C^est  ninsi  quo  raisonna  Fritz  Kobus  en  ce 
'  jour* 

Et  le  1  eude main,  voy ant  qu’il  avait  bien  ral- 
j  sonne  la  veille,  il  se  dit  encore : 

*  Tu  te  leveras  le  matin  entre  sept  et  buit 
heureSj  et  la  vieille  Katel  fapporlera  ton  de¬ 
jeuner,  que  tu  choisiraa  toi-meme,  selon  ion 
godt*  Ensuite  tu  pourras  aller  soit  au  casino, 
lire  le  joumal,  aoitfaire  im  tour  aux  champs, 

'  pour  te  mettre  en  appetit*  A  midi,  tu  revten- 

j  dras  diner;  apr^s  le  diuer,  tu  v^rifieras  tes 

j  comptes,  tu  recevras  tea  rentes,  tu  feras  tes 
I  marches*  Le  soir,  aprfes  souper,  tu  iras  k  la 
!  brasserie  du  Grand-Cerfi  faire  guelques  parties 
de  youker  on  de  rams  avec  les  premiers  venus* 
Tu  fuiueras  4es  pipes,  tu  videras  des  chopes, 
et  tu  seras  Thonime  le  plus  heureux  dii  monde. 
Tached'avoir  toujours  la  tete  froide,  le  ventre 
Ubre  et  les  pieds  chauds  :  c  est  le  pr^cepte  de 
I  la  sagesse,  Et  surtout,  6vi£e  ces  trois  choses: 

I  de  devenir  trop  gras,  de  prendre  des  actions 
I  industrielles  et  de  te  marier*  Avec  cela,  Ko- 
bus,  j'ose  te  pr^dire  que  tu  deviendras  vieux 
comme  Mathusalem ;  cenx  qui  te  suivront  di- 
ront :  a  C'^tait  uii  homme  d^esprit,  un  bomme 
de  bon  sens,  un  joyeox  compare !  ^  Qiie  peux- 
tu  dCsirer  de  plus,  quand  le  roi  Salomon  de¬ 
clare  hii-meme  que  Taccident  qui  frappe 
'  rhomnie  et  celui  qui  frappe  la  bete  sont  un 
I  seul  et  m^me  accident ;  que  la  mort  de  Tun  est 
‘  la  meme  mort  que  celle  de  Taulre,  et  qu’ils 
j  ont  tous  detix  le  mdme  souffle  I. ..  Puisqu'il  en 
i  est  ainsi,  pensa  Kobiis,  Ulcbons  an  moins  de 
profiler  de  notre  souffle  pendant  qu’il  nous  est 
permis  de  souffler*  ■ 

Or,  durant  quince  ans,  Fritz  Kobus  sumt 
exactement  la  rfegle  qu'il  s’etait  trac^e  d’a- 
vance  ;  sa  vieille  servante  Katel,  la  meillenre 
cuisini^^re  de  Hiinebourg^  lui  servit  toujours 
les  morceaux  qu'il  aimait  le  plus,  appr^tes  de 
la  facon  qiFil  voulait:  il  eut  toujours  Ja  meil- 
leure  clioucroute,  le  meilleur  jambon,  les  rneil- 
I  leures  andouilles  et  le  meilleur  vin  du  pays; 

’  il  prit  reguli^remeot  ses  cinq  chopes  de  bock- 
'  hicrk  la  brasserie  du  Grand-Cerf ;  il  lut  regu- 
Itmement  Je  mdme  journal  a  la  meme  heure: 
il^fit  rf^guii^rement  ses  parties  de  you etde 
ramSf  ta^T-tdla^ec  Tun,  tantdt  avec  Tautre* 

Tout  ;liange3it  autour  de  lui,  Fritz  Kobus 
seul  no  changeait  pas ;  tous  ses  anciens  cania- 
jades  montaient  en  grade,  et  Kobus  ne  leur  ' 
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portait  pas  envjo;  an  contraire,  lisait^u  dans 
son  journal  que  Yeri  Hans  venait d’etre  nommC 
capitaine  de  houzards,  k  cause  de  son  courage; 
que  Frantz  SCpel  venait  d’inventer  une  ma¬ 
chine  pour  filer  le  chaiivre  a  moitie  prix;  que  ^ 
Petrus  venait  d^obtenir  une  chaire  de  mela- 
physique  a  Munich  ;  que  Nickel  Bischof  venait 
d'dtre  decor^i  de  Tordre  du  Mcrite  pour  ses  i 
belles  poesies,  aussitdt  il  se  rejouissait  et  di-  ■ 
sait :  *  Voyez  comme  ces  gaillards-lA  se  don- 
nenl  de  la  peine  :  les  uns  se  font'  casser  bras  et 
jambes  pour  me  garder  mon  bien  ;  les  autres 
font  des  inventions  pour  m^obtenir  les  choses 
d  bon  marchS;  les  autres  suenl  sang  et  eau 
pour  6crire  des  pot^siea  et  me  faire  passer  un 
bon  quart  d’henre  quand  je  m^ennuie**..  ITa! 

I  ha!  ba  t  les  hons  enfants! 

Et  les  grosses  joues  de  Kobus  se  relevaient, 

'  sa  grande  bouche  se  fendaitjusqu'aux  oreilles, 

'  son  large  nez  s'epatait  de  satisfaction;  il  pous- 
sait  un  ^clat  de  lire  qui  n'en  finissait  plus* 

Du  reste,  ayant  toujours  eu  soin  de  prendre  ' 
un  exercice  modern,  Fritz  se  portait  demieux  | 
en  mieux;  sa  fortune  s^augmentait  raisonna-  ; 
blement,  parce  qu^il  ii'achetait.pas  d’actiona  ! 
et  ne  voulait  pas  s'eurichir  d^un  seul  coup*  Il  ' 
6lait  exempt  de  tous  les  soucis  de  la  famille, 
Ctant  rested  garcon ;  tout  le  secondait ,  tout  i 
le  satisfaisait,  tout  le  rejouissait ;  c^^tait  un 
exemple  vivant  de  Ja  bonne  humeur  que  vous 
procurer! t  le  bon  sens  et  la  sagesse  humaine, 
et  naturellement  il  avait  des  amis,  ayant  des 
6cus.  I 

On  oe  pouvait  dtre  plus  content  que  Fritz, 
mais  ce  n’Clait  pas  tout  a  fait  sans  peine,  car  je 
vous  laisse  d  penser  les  propositions  de  ma¬ 
nage  iimombrables  qu'il  avait  dfi  refuser  du¬ 
rant  ces  quinze  aiis;jevous  laisse  a  penser 
toutes  les  veuves  et  toules  les  jeunes  filles  qui 
avaient  voulu  sed^vouer  a  son  bonheur;  toutes 
les  ruses  des  bonnes  m^res  de  famille,  qui,  de 
mois  en  mois  et  d'ann^e  en  annCe,  avaient 
essay^  de  Fattirer  dans  ieur  maison  et  de  le 
faire  se  decider  en  faveur  de  Charlotte  on  de 
Gretchen  ;  non,  ce  n’est  pas  sans  peine  que 
Kobus  avait  saiiv^  sa  liberte  de  cette  conspi¬ 
ration  universetle, 

il  y  avait  surtout  le  vieux  rabbin,  David 
Sichel, —  le  plus  grand  arrangeur  de  mariages 
qiFon  ait  jamais  vu  dans  ce  bas  monde,  —  il 
y  avait  surtout  ce  vieux  rabbin  qui  s^acharnait 
a  vouloir  marier  Fritz.  On  aurait  dit  que  son 
bonueur  ^tait  engage  dans  le  succ^sde  Faffaire* 

Et  le  pire,  c^est  que  Kobus  aimait  beaucoup 
ce  vieux  David ;  il  Faimait  pour  Fa  voir  vu  des 
son  enfance  assis  du  matin  au  soil  cbez  le 
juge  de  paix,  son  respectable  pere ;  pour  Fa- 
voir  entendu  nasiller,  discuter  et  crier  autour 
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!  de  SOD  berceau  j  pour  avoir sauLe  sur  ses  vieilles 
I  cuisses  maigres,  eu  lui  tirant  la  barbicliej  pour 
I  avoir  appris  le  de  sa  propre  bouche; 

pour  s'dtre  amuse  dans  la  cour  de  la  vieille 
syDagogue,eteuiiii  pour  avoir  din6,  tout  petit, 
daus  la  teute  de  feuillage  qua  David  Sichel 
I  dressait  chez  lui^  comme  tous  les  fils  d’Jsrael, 

'  ail  jour  de  la  fete  des  Tabernacles* 

Tous  ces  souvenirs  se  m^laieiit  et  se  con- 
foudaient  dans  Tesprit  de  Fiilz  avec  les  plus 
beaux  jours  de  son  enfance ;  aussi  n^avait-il 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  voir,  de  pres 
ou  de  Join,  le  profit  du  vieux  avec  son 

chapeau  rape  penchfe  sur  le  derri&re  de  la  tete^ 

!  son  bonnet  de  coton  noir  lire  sur  la  nuque, 
sa  vieille  capote  verte^  au  grand  collet  grais- 
seux  remontant  j usque  par-dessus  les  oreilies, 
son  nez  crochu  barbouill^  de  tabac,  sa  bar- 
biche  grise,  ses  longues  jambes  maigres,  reve* 
tues  de  Las  noirs  f o  rman  t  de  larges  p  li  s ,  co  m  me  I 
autour  de  manches  a  balais  j  et  ses  souliers  I 
ronds  d  boucles  de  cuivre*  Oui,'Cette  bonne 
figure  jaune,  pleine  de  finesse  el  de  bonhomie, 
avail  ie  privilege  d'^gayer  iCobiis  plus  que 
toule  autre  a  Runebourg,  et  duplus  loin  qu’il 
I  Tapercevait  dans  la  rue,  il  lui  criait  d'un  ac- 
f  Cent  nasillard)  imitaot  le  geste  et  la  voix  du 
vieux  lebbe  t 

«  He !  he  I  vieux  poschd-krod ",  comment  ca 
va-t-il?  Arrive  done,  queje  te  fasse  gofitermon 
i  kirschenwasser*  » 

Ouoique  David  Sichel  eUt  plus  de  soixante- 
I  dix  aus  et  que  Fritz  n^'en  eUt  guere  que  trente- 
six,  ils  se  tutoyaient  el  ne  pouvaient  se  passer 
I  l  im  de  Tautre, 

i  Le  vieux  rebbe  s'approcliait  done,  en  agitant 
la  tete  d’un  air  grotesque,  et  psalmodiaut : 
i  *  y  lu  ne  changeras 

done  jamais,  tu  seras  done  toujours  le  meme 
iou  que  j'ai  connu,  que  j’ai  fait  sauLer  sur  mes 
I  genoux^  et  qui  voulait  m’aiTacher  labarbe? 
t  Robus,  il  y  a  dans  loi  Tespi  ii  de  ton  p5re : 

I  e'etait  un  vieux  braque,  qui  voulait  counaitre 
,  le  Talmud  et  les  proplietes  mieux  que  moi,  el 
,  qui  se  nioqiiail  des  choses  saintes,  comme  un 
,  veritable  palen  1  Sll  n'avait  pas  ete  le  meiileur 
'  iiomme  du  monde,  et  s'il  n'avait  pas  rendu 
'  des  jugcTnenls  a  eon  tribunal,  aussi  beaux  que 
'  ceux  de  Salomon,  il  aurait  merite  d'etre  pendii! 
i  loij  tu  lui  ressembles  ,  tu  es  un  epikaures^ \ 

I  aussi  je  te  pardonne,  il  faut  que  jo  te  par- 
'  (lonne.  t> 

.  Aloj>^  Fritz  se  metlait  a  rire  aux  larmes ;  ils 
I 

j  1  P4toi5  compost  d'allemand  et  d’hiSbreu, 

j  ”  Rabbin, 

j  Mauvaia  juif* 

I  *  Braque* 

j  ^  EpiouneSi 


montaient  ensemble  prendre  un  vene  de  kirs- 
chenwasser,  que  le  vieux  rabbin  ne  dedal gn ait 
pas*  Ils  causaient  en  yudisch  des  alTaires  de  la 
ville,  du  prix  des  bles,  du  b^tail  et  de  tout* 
Ouelquefois  Davdd  avail  besoin  d'argent,  et 
Kobus  lui  avancait  d'assez  fortes  sommes  sans 
int^rdt.  Bref,  il  aimait  le  vieux  rebbe,  il  Fai- 
maitbeancoup,  et  David  Sichel,  apres  sa  femme 
Sonrle  et  ses  deux  garcons  Isidore  et  Nathan, 
n'avail  pas  de  meiileur  ami  que  Fritz ;  niais  it 
abusait  de  son  amitie  pour  vouloir  le  raarier* 

I  A  peine  6taient-ils  assis  depuis  vingt  minutes 

on  face  Fun  de  Fautre,—  causant  d'affaires,  et 
se  regardant  avec  ce  plaisir  que  deux  amis 
^prouvent  toujours  k  ee  voir,  a  s’entendre,  a 
s 'ex primer  ouvertement,  sana  arriere-pensee, 
ce  qu'on  ne  peul  jamais  faire  avec  des  etran- 
geis,— a  peine  6Laient-ils  ainsi,  et  dans  un  de 
ces  moments  ou  la  conversation  sur  les  affaires 
du  jour  s'epuise,  que  la  physionomie  du  vieux 
rebbe  prenait  un  caraclere  reveur,  puis  s'ani- 
mait  tout  a  coup  d^un  reflet  etrangc,  et  qu'il 
s'ecriait  j 

f  Kobus^  coniiaiS'tu  la  jeune  veuve  du  con<- 
seiller  Rcemer?  Sais-tu  que  o'est  une  jolie 
femme,  oui,  une  jolie  femme  1  Elle  a  de  beaux 
yeux ,  celte  jeune  veuve  ;  elle  est  aussi  tr^s* 
aimable.  Sais-lu  qu'avant- hier,  comme  je 
passais  devant  sa  maison,  dans  la  rae  de  1’ Ar¬ 
senal,  voiia  qu'elle  se  penche  a  la  fend  Ere  et 
me  dit; « lid!  e'est  monsieur  le  rabbin  Sichel ; 
que  j'ai  de  plaisir  a  vous  voir,  monsieur 
Sichel  1  w  Alois,  Kobus ,  moi  tout  surpris,  je 
m'aiTete  et  je  iui  rdponds  en  souriant: «  Com¬ 
ment  uu  vieux  honhommetel  quo  David  Sichel 
peut*il  charmer  d'aussi  beaux  yeux,  madame 
Ilcemer?  Non,  non,  cela  n'est  pas  possible,  je 
vois  que  e'est  par  bootd  dTime  que  vous  dites 
ces  choses  UEtvraimeut, Kobus,  elle  estbomio 
et  gracieuse,  etpuis  elle  ade  Fespiit;  elle  est, 
selon  les  paroles  du  Can ti que  des  C antiques, 
comme  la  rose  de  Sarron  et  le  muguet  des  val- 
lees,  •  disait  ie  vieux  rabbin  en  s’animant  da 
plus  en  plus* 

Mais,  voyant  Frilz  sourire,  il  a'interrompait 
en  balancant  la  Idle*  et  s'ecriait : 

(t  Tu  ris!*,  il  faut  toujours  que  tu  ries!  Fst- 
ce  une  mmitere  do  converser,  cela?  Voyons, 
n'est-elle  pas  ce  que  je  dis*-*  ai-je  raison? 

—Elle  est  encore  mille  foisplus  belle,  repon- 
dait  Kobus;  seulement  raconte  moi  le  reste: 
elle  Fa  fait  euirer  cbez  elle,  n'est-ce  elb 
veut  se  remariert 

— ^Oui* 

-^Ah  1  bou,  ca  fait  k  vingt-troiaieme*.. 

vingt- troisidme  que  tu  refuses  de  ma 
propre  main,  Kobus? 

' — Gbst  vrai,  David,  avec  chagrin,  avec  grand 
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chagrin  ■  je  voudrais  me  marier  pour  te  faire 
plaisir,  mais  tii  sais..,  *  i 

I  Alois  le  vieux  rebbe  se  fichait  ' 

!  *  Oui^  disait-iJ,  je  sais  que  tu  es  un  gros 

egoists,  un  homme  qni  ne  pense  qu'a  tooire  et 
d  manger,  et  qui  se  fait  des  idees  extraordU  | 
naires  de  sa  grandeur.  Eh  bien!  tu  as  tort, 
j  Fritz  Kobus ;  oiii,  Lu  as  tort  de  refuser  des  per- 
sonnes  honnetes,  les  partis  de  Hune* 

bourg,  car  tu  deviens  vieux;  encore  trois  ou 
quatreans,  et  lu  auras  des  cheveux  gris,  Alors 
tu  m'appelieras ,  tu  diras  :  «  David,  cberche- 
moi  une  femme,  corns,  n'en  vois-tu  pas  une 
qui  me  convienne? » Mais  il  ne  sera  plus  temps, 
maudit  qui  ris  de  tout  I  Cette  veuve 

est  encore  bien  bonne  de  vouloir  de  toil  » 
j  Plus  le  vieux  rabbin  se  fdchait,  plus  Fritz 
'  riaiL 

«  G'est  cette  mani^re  de  rire,  criait  David  en 
se  levant  el  balancant  ses  deux  mains  pr^s  de  j 
ses  oreilles,  c’est  cette  mani^re  de  rire  que  je  ' 
ne  peux  pas  voir  :  voila  ce  qui  me  ficheJ  ne  ! 
faut-il  pas  dtre  fou  pour  rire  de  cette  facon?  ^  ' 

Et  s*arr^tant  t  | 

*  Kobus,  disait-il  en  Msant  une  grimace  de  i 
depil,  avec  ta  facoc  de  rire,  tu  meferas  sauver  I 
!  de  ta  maison.  Tu  ne  peux  done  pas  4tre  grave  I 
une  fois,  une  seule  fois  dans  la  vie? 

— A\\on^^  poschi-isroet^  di  sail  Fritz  A  sob  tour, 
assieds'toi,  vidons  encore  un  petit  verre  de  ce 
vieux  kirsch, 

—Que  ce  kirschenwasser  me  soil  du  poieon, 
disait  le  vieux  rebbe  fort  depit^,  si  je  reviens 

encore  une  fois  chez  toi  I  ta  facon  de  rire  est 

* 

tenement  b^te,  lellement  bSte,  que  ca  me 
I  tourne  sur  le  ccour.  » 

Et  la  t^le  roide,  il  descendait  Pescalier  en 
criant : 

I  C’est  la  derniere  fois,  Kobus,  la  derni^re  ■ 
fois! 

—Bath  i  disait  Fritz,  pench^  sur  la  rampe  et 
les  jones  ^panouies  de  plaisir,  tu  reviendras 

,  demain. 

[ 

— Jamais  I 

— Demain,  David;  tu  sais,  la  bouteille  est 
encore  a  moilie  pleine.  * 

Le  vienx  rabbin  remontait  la  rue  d  grands 
pas,  marmotant  dans  sa  barbe  gdse,  et  Fritz,  | 
heureux  conime  un  roi,  renfermait  la  bouteille  j 
dans  I'armoire  et  se  disait : 

»  fa  fait  la  vingt-troisi^mel  Ah)  vieux pos- 
j  ehi-hroelf  m'as'tu  fait  du  bon  sang  I  > 

'  Le  lendemain  on  le  surlendemain ,  David 
revenait  a  Fappel  de  Kobus;  ils  se  rasseyaient 
i  la  mdme  table,  el  de  ce  qui  s^^tait  pass^  la 
I  veille,  il  n^en  4tait  plus  questioDp 


II 


Un  jour,  vers  la  fin  du  mois  d'avril,  Fritz 
Kobus  s'^tait  lev6  de  grand  matin  pour  ouvrir 
ses  fenfires  sur  la  place  des  Acacias,  puia  il 
s’^etait  recouch^  dans  son  lit  bien  chaud,  la 
converture  aulour  des  ^paules,  le  duvet  sur 
les  jambes,  et  regardait  la  lumifere  rouge  ^ 
travers  ses  paupieres,  en  bdillant  avec  une  ve¬ 
ritable  satisfaction,  IL  songeait  a  difT^rentes 
cboses,  et,  de  temps  en  temps,  entriouvrait  les 
yeux  pour  voir  sTl  etait  bien  eveill^. 

Dehors  il  faisail  tin  de  ces  temps  clairs  de  la 
fonte  desneigesou  les  nuages  s'en  vout^  ou  le 
toil  en  face,  les  pelites  lucarnes  miroitantes, 
la  pointe  des  arbres;  entin  tout  vous  paralt 
brillant ;  oU  Ton  se  croit  redevenu  plus  jeune, 
parce  qu^uae  s^ve  nouvelle  court  dans  vos 
membres,  et  que  vous  revoyez  des  choses  ca- 
ch^es  depuis  cinq  mois  :  le  pot  de  fleurs  de  la 
voisine,  le  chat  qui  se  remet  en  route  sur  les 
goutti^res,  les  moineaux  criards  qui  recom¬ 
ment  leurs  hatailleSf 

De  petits  coups  de  v^ent  ti^de  sonlevaient  les 
rideanx  de  Fritz  et  les  laissaient  retomber; 
puis,  aussitdt  aprfes,  le  scuttle  de  la  montagne, 
refroidi  par  les  glaces  qui  s’^coulent  lente- 
ment  a  Tombre  des  ravines,  remplissait  de 
nouveau  la  chambre. 

On  entendait  au  loin  dans  la  rue,  les  corn- 
meres  rire  entre  elles,  en  chas^ant  i  grands 
coups  de  halais  la  neige  fondante  le  long  des 
rigoles,  les  chiens  aboyer  d’une  voix  plus  i 
claire,  et  les  poules  caqueter  dans  la  cour. 

Enfin,  c'dtait  le  printemps. 

Kobus,  k  force  de  rever,  avail  fini  par  se 
rendormir,  quand  le  son  d^'un  violon,  pene¬ 
trant  et  doux  comme  la  voix  d'un  ami  que  vous 
entendez  vous  dire  aprfes  une  longue  absence  :  ' 

*  Me  voila,  e’est  moi  1  •  le  lira  de  son  sommeil, 
et  lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux,  Il  respi- 
rail  k  peine  pour  mieux  entendre. 

C'6tait  le  violon  du  boh^mien  Ifisef,  qui  i 
chanlait,  accompagnd  d’lin  autre  violon  et  i 
dhine  conire-basse ;  il  chantaitdans  sa  chambre,  i 
derrl&re  ses  rideaux  bleus,  et  disait  :  ! 

ffi  G^est  moi,  Kobus,  e'est  moi,  ton  vieil  ami! 

Je  te  reviens  avec  le  printemps,  avec  le  beau  ] 
soleiLw-^  Ecoute,  Kobus,  les  abeilles  hour-  ' 
donnent  autour  des  premieres  fleurs,  les  pre-  I 
miferesfeuilles  murmurent,  lapremierealouetto 
gazouille  dans  le  ciel  bleu,  la  premiere  callle  1 
court  dans  les  sillons.  ^  Et  je  reviens  t'em^  | 
brasserl  —  Maintenant,  Kobue,  les  mis^rei  de  I 
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rhiver  soDt  oublifees. — Maintenant^  je  vaia  en¬ 
core  courir  de  village  en  village  joyeiiseinent, 
dans  la  poussi^re  des  chemins,  ou  sous  la  pluie 
diaude  des  orages.  —  Mais  je  n'ai  pas  vouiu 
passer  sans  te  voii\  Kobus^^  je  vienste  chanter 
mon  chant  d'amour^  men  premier  salut  au 
printemps. 

Tout  cela,  It  violon  deI6sef  le  disait,  et  bien 
d^autres  choses  encore^  plus  profondes;  de  ces 
choses  qui  vous  rappellent  les  vieux  souvenirs  ^ 
de  lajeunesse^  et  qui  sont  pour  nous*,,  potir  ^ 
nous  seuls.  Au&si  le  joyeux  Kobus  en  pleurait  ' 
d'attend  risse  m  en  t . 

Enfin,  lout  doucement,  il  ecarta  les  rideans 
de  son  lit,  pendant  que  la  musique  allait  tou- 
jours,  plus  grave  et  plus  touchante^  et  il  vit  les 
trois  boh^miens  sur  le  seuil  de  la  chambre,  et 
la  vieille  Katel  derriere ,  sous  la  porle.  Il  vit 
I6sef,  grand,  maigrejaune,  d^guenille  comrne 
toujours,  le  menton  allonge  sur  le  violon  avec 
sentiment,  X'archet  Mmissant  sur  les  cordes 
avec  amour,  les  paupieres  baiss^es,  ses  grands 
cheveux  noirs,  laineux,  —  recouverts  du  large 
feutre  en  loques,  —  tombant  sur  ses  dpaules 
cornme  latoison  d'un  merinos,  et  ses  narines 
aplaties  sur  sa  grosse  l^vre  bleuatre  retrouss^e, 

Il  le  vit  ainsi,  Tdme  perdue  dans  sa  musique; 
et,  pr&s  de  lui,  Kopel  le  bossu,  uoir  comme  un 
corbeau,  ses  longs  doigts  osseux,  couleur  de 
bronze,  6carquilles  sur  les  cordes  de  la  basse, 
le  genou  rapiCce  en  avant  et  le  aoulier  en  lam- 
beaux  sur  le  plancher;  et,  plus  loin,  le  jeune 
Andrfes,  ses  grands  yeux  noirs  entourds  de 
blanc,  lev6s  au  plafond  d'un  air  d'extase, 

Fritz  vit  ces  choses  avec  une  emotion  inex- 
primable. 

Kt  maintenant,  il  fautque  je  vous  disc  pour- 
quoi  I6sef  venait  lui  faire  de  la  musique  au 
printemps,  et  pourquoi  cela  FaUendrissait. 

Bien  longtemps  avant,  un  soir  deNoel,  Kobus 
se  trouvait  k  la  brasserie  du  Grand^Cerf.  11  y 
avail  trois  piedsde  neige  dehors*  Dans  la  grande 
salle,  pleine  de  fum^e  grise,  autour  du  grand 
fourneau  de  fonte,  les  fumeurs  se  tenaient  de¬ 
bout  ;  tantdt  Fun,  tanl6t  Fautre  s'^cartait  un 
pen  vers  la  table,  pour  vider  sa  chope,  puis 
revenait  se  chauffer  en  silence. 

On  ne  songeait  a  rien,  quand  un  bohdmien 
entra,  les  piedsnus  dans  des  souliers  troues^ 
il  grelottait,  et  se  mit  a  jouer  iFuii  air  m^ian- 
collque.  Fritz  trouva  sa  musique  tr^s-belle  : 
e  etait  comme  un  rayon  de  sdleil  a  Iravers  les 
nuages  gris  de  Fbiver* 

Mais  derriere  le  boh^mienj  pres  de  la  porle, 
se  tenait  dans  1  ombre  le  wachtman  Foux,  avec 
sa  idtp  de  loup  k  raBTUt,  les  oreilles  droites^  le 
museau  pointu^  les  yeux  luisants,  Robus  com- 
prit  que  les  paplers  du  bohemien  n'etaientpas 


en  regie,  el  que  Fouk  Fattendait  k  la  sortie 
pour  le  conduire  au  violon* 

C'est  pourquoi,  se  seiuant  indignd,  il  s*a- 
vanca  vers  le  bohemien,  lui  mitun  iftoferdans 
la  main,  et,  le  prenunt  bras  dessus  bras  des- 
sous,  lui  dit : 

a  Je  te  retiens  pour  cette  unit  de  Noel;  ar¬ 
rive!  » 

11s  sortirent  done  an  milieu  de  Fetonnement 
imiversel,  et  plus  d'un  pensa  :  « Ce  Kobus  est 
foil  d’aller  bras  dessus  bras  dessous  avec  un 
bohemien ;  e'e^  un  grand  origin aL  • 

Foux,  lui,  les  suivait  en  frdlant  les  murs.  Le 
bohemien  avait  peur  d’dtre  arret6,  mais  Frilz 
lui  diL : 

•  Ne  crains  rien,  il  n'osera  pas  te  prendre,  • 
Il  le  conduisit  dans  sa  propre  maison,  oil  la 

table  dtait  dres$6e  pour  la  fdte  du 
Farbre  de  Noel  au  milieu,  sur  la  nappe  blanche; 
et,  tout  autour,  le  pitd,  lea  kiichtm  saupou- 
drOs  de  sucre  blanc^^  le  kougdhof  aux  raisins 
de  caisse,  ranges  dans  un  ordre  convenable. 
Trois  bouteilles  de  vieux  bordeaux  chaufTaient 
dans  des  serviettes,  sur  le  fourneau  de  porce- 
laine  a  plaque  de  marbre* 

#  Katel,  va  chercher  un  autre  convert,  dit 
Kobus,  en  secouanl  la  neige  de  ses  pieds;  je 
cel^bre  ce  soir  la  naissance  du  Sauveui'  avec 
ce  brave  garcon,  et  si  quelqu'ua  vieal  le  rO- 
clamer,,,  garei  ■ 

La  servants  ayant  obOi,  le  pauvre  bobOmien 
prit  place,  tout  emerveill^  de  ces  choses,  Les 
verres  furent  remplis  jusqu^au  bold,  et  Fritz 
s'^cria  : 

i  A  la  naissance  de  Notre-Seigneur  J^sus- 
Chrisl,  le  veritable  Dieu  des  bons  cceursl  * 
Dans  le  meme  instant  Foux  entrait*  Sa  sur¬ 
prise  fut  grande  de  voir  le  zigeiner  assis  a 
table  avec  le  maitre  de  la  maison.  Au  lieu  de 
parler  haul,  il  dit  seulemenl  : 

I  Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit  de  Nodi, 
monsieur  Kobus. 

— G’est  bien;  veux-lu  prendre  un  verre  de 
vin.  avec  nous? 

— Mereije  ne  bois  jamais  dans  le  service* 
Mais  connaissez-vous  cet  homme ,  monsieur 
Kobus? 

— Je  le  connais,  et  j'en  rdponds. 

— Alors  ses  papiers  sont  en  r^gle?» 

Fritz  n'en  put  entendre  davantage,  ses  gros¬ 
ses  joues  palissaieni  de  colfere;  il  se  leva,  prit 
rudement  le  wachLinau  an  collet,  et  le  jeta 
dehors  en  criaut : 

«  Cela  Fapprendraa  entrerchez  un  houn^le 
hoinme,  la  nuit  de  Noel  I  * 

Puis  il  vint  se  rasseoir,  et,  comme  le  boM- 
mien  iremhlait  : 

*  Ne  crauus  rien,  lui  dit-il,  tu  as  chaa  Friu 
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Kobus.  Bois,  mange  en  paix,  si  tu  vem  me 
faire  plaisir.  » 

'  li  lui  fit  Loire  du  vin  de  Bordeaux  ;  et^  sa- 
chant  que  Foux  giietlait  to'i jours  dans  la  rue, 
malgr^  la  iieige^  ii  dit  a  Kafel  de  preparer  un 
Lon  Ltd  cethomme  pour  la  nuit;  de  lui  don- 
ner  le  lendemain  des  souliers  et  de  vienx 
habits,  et  de  ne  pas  le  renvoyer  sans  avoir  eu 
foin  de  hi!  mettre  encore  un  bon  morceau 
dans  la  poche* 

Foux  attendit  jusqu'au  dernier  coup  de  la 
messe,  puis  il  se  retira;  et  le  bohemien,  qui 
n’etait  autre  que  Idsef,  etant  parti  de  bonne 
'  heure,  il  ne  fut  plus  question  de  cette  affaire. 

'  Kobus  lui-meme  Tavait  oubtiAe^  quand,  aux 
premiers  jours  du  printemps  de  I’annSe  sui- 
vante^  ^;tant  au  lit  un  beau  matin ,  il  entendit 
a  la  porte  de  sa  chambre  ime  douce  musique  t 
—  c^etait  la  pauvre  alouette  qu’il  avail  sauv^e 
dans  les  neiges,  et  qui  venait  le  remercier  au 
premier  rayon  de  soleil. 

^  Depuis,  tons  les  ans  Idsef  revenait  d  la  meme 
j  epoquBj  tan  tot  seul^  tanl6t  avec  im  ou  deux  de 
’  ses  camarades,  et  Frilz  le  recevait  comme  un 
frere, 

I  Done  Kobns  revit  ce  jour-la  son  vieil  ami  le 
bobdmien,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  racen- 
I  ter;  et  quand  la  basse  ronflante  se  tut,  quand 
;  I6sef,  lancanl  son  dernier  conp  d’archet,  leva 
i  les  Tcux  ,  il  lui  tendit  les  bras  derri^re  les  ri- 
I  deaux  en  s^^criant :  *  Idsef!  » 

‘  .Alors  le  boh^mien  vint  rerabrasser,  riant  en 
>  montranl  ses  debts  blanches,  et  disant : 

i 

*  Tu  vois,  je  ne  Foublie  pas.,*  Ja  premiere 
*  chanson  de  Talouette  est  pour  toi ! 
s  — Oui...  et  e'est  pourlant  la  dixi^me  anneei» 

s’^cria  Kobus, 

Ils  se  tenaient  les  mains  et  se  regardaient, 
les  yeux  pleins  de  larmes. 

^  Et  comme  les  deux  autres  attendaient  gra- 
I  vement,  Fritz  partit  d'un  ^clat  de  rire^  et  dit : 

!  « Idsefj  passe-nioi  mon  pantalon*  * 

I  Le  boh^mien  ayant  ob^i ,  il  tira  de  sa  poebe 
deux  thalers, 

fi  Yoici  pour  voiis  aulros,  dit-il  a  Kopel  et  d 
^  Andres;  vous  pouvez  aller  diner  aux  Trois-Pi- 
'  geom,  losef  dine  aveemoi.  • 

'  Puis,  sautant  de  son  Ut,  tout  en  s'habillant 
il  ajoiita  : 

.  Est-ce  que  tu  as  d^ja  fait  ton  tour  dans  les 

'  brasseries,  I6sef? 

■  — Non,  Kobus* 

'  ^Eh  Men  1  d^peche-toi  dy  aller  j  car  a  midi 
juste  la  table  sera  mise*  Nous  allons  encore 
line  fois  nous  faire  du  bon  sang.  Ha !  ha !  ha  ! 
le  printemps  est  revenii ;  mainienant  il  s'agit 
I  do  bien  le  commencer*  Kateli  Katell 

— ^Alors  je  ra'en  vais  tout  de  suite,  dit  loseL 

f 


—Oui,  mon  vieux;  mais  u'oubHe  pas  vnidi.i 

Le  bohemien  et  ses  deux  camarades  descen- 
dirent  Fescalier,  et  Fritz,  regardant  sa  vieille 
servants, lui  dit  avecun  sourire  de  satisfaction. 

Eh  bien,  Katel^  voici  le  printemps...  Nous 
allons  faire  une  petite  noce...  Mais  attends  un 
peu  :  commencons  par  inviter  les  amis.  * 

Et  se  penchant  ^  la  fen^tre,  il  se  mit  A  crier  i 

«  Ludwig]  Ludwig]  * 

Un  bambin  passait  justemenL  c’^tait  Ludwig, 
le  fils  du  tisserand  KolTel^  sa  tignasse  blonde 
6bouriff6e  et  les  pieds  nus  dans  Teau  de  neige* 
Il  s"arr§ta  le  nez  en  Pair. 

«  Monte  ]  »  lui  cria  Kobns. 

L^enfant  se  depAcha  d'obeir  efs'arrAta  sur  le 
seuil,  les  veux  en  dessous,  se  grattant  la  nuque 
d’un  air  embarrass^. 

^  Avance  done.,,  ^coutel  Tiens,  voila  d’abord 
deux  groschen,  v 

Ludwig  prit  lea  deux  groschen  et  les  fourra 
dans  la  poche  de  son  pantaLon  de  toile  ,  en  se 
passant  la  manche  sous  le  nez,  comme  pour 
dire  :  *  C’est  bon  !  • 

t  Tu  vas  courir  chezFrM^ric  School Iz,  dans 
la  me  du  Plat-d*Etain,  et  chez  M*  le  percepteur 
HAan,  d  Fbdtel  de  la  Cigogne.,,  tu  in*enteiids?» 

Ludwig  inclina  brusquement  la  tete. 

Tu  lenr  diras  que  Fritz  Kobus  les  invite  a 
diner  pour  midi  juste. 

^Oni,  monsieur  Kobus. 

— Attends  done,  il  faut  que  tu  ailles  aussi 
chez  le  vieiix  rebbe  David,  et  que  tu  lui  dises 
que  je  bat  tends  vers  une  beur  e,  pour  ie  caf^, 
Maintenant,  d^peche-toi !  - 

Le  petit  descendit  Fescalierquatre  a  quatre; 
Kobus,  de  la  lenetre,  le  regarda  quelques  ins¬ 
tants  remonter  la  rue  bourbeuse,  sautant  par- 
dessusles  ruisseaux  comme  un  chat.  Lavieille 
servante  attendait  toujours, 

1*  Ecoute,  Katel,  lui  dit  Fritz  en  se  retour- 
nant,  tu  vas  aller  au  marcli^  tout  de  suite,  Tu 
choisiras  ce  que  tu  trouveras  de  plus  beau  en 
fait  de  poisson  et  de  gibier.  S'il  y  a  des  pri- 
meurs,  tu  les  ach^teras,  n’importe  dquel  prix  : 
resseutiel  est  que  tout  soil  bon  1  Je  me  charge 
de  dresser  la  table  et  de  nionter  les  bouteilles, 
ainsi  ne  t'occupe  que  de  ta  cuisine.  Mais  depd- 
che-toi,  car  je  suis  silr  que  le  professeur  Speck 
et  lous  les  autres  gourmands  de  la  ville  sont 
d6jA  sur  la  place  j  a  marchander  les  morceaux 
les  plus  delicate,  • 

ITT 


Aprfes  Te  depart  de  Katel,  Fritz  entra  dans  la 
cuisine  allumer  une  chandelle^  car  il  voulait 
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passer  rinspection  de  sa  cave,  et  clioisir  quel- 
ques  vieiiles  bouteilles  de  vin,  pour  celebrer 
la  fete  du  printemps* 

I  Sa  grosae  figure  esprimait  le  coiitentement 
int^rieur;  il  revoyait  dejd  les  beaus  jours  ae 
^  Euivre  a  la  file  jusqa^en  automne  :  la  fdte  des 
;  asperges,  les  parties  de  quill es  au  Panier-FUuH^ 

\  hors  de  Hunebourg;  les  parties  de  p^che  avec 
!  Chrisiel,  son  fermier  de  Meiseuthai,  la  des- 
cente  du  Losser  en  bateau,  sous  les  ombres 
tremblotantes  des  grauds  ormes  en  demi-vodle 
de  la  rive;  et  puis  Christel,  rfepervier  surie- 
,  paule^  lui  disant  :  <  Halts!  »  pr^s  de  la  source 
aux  truites,  et  tout  a  coup  dbployant  sou  filet 
3n  rood,  comme  une  immense  toils  d'araignee, 
sur  I'eau  dormaute,  et  le  retirant  tout  fretih 
laut  de  poissous  dor6s»  II  revoyait  cela  d'a- 
vance,  et  bieu  d'autres  choses  :  le  depart  pour 
la  cliasse  au  bois  de  helres,  pr^a  de  Katzeu“ 
bach ;  le  char  a  bancs  tout  plein  de  joyeux 
compares,  les  hautes  guetres  de  cuirbieu  bou- 
cldes  aux  jambes,  la  gibeci^re  au  dos  sur  la 
blouse  grise,  la  gourde  et  le  sac  d  poudre  sur 
la  hanohe,  les  fusils  doubles  entre  les  geuoux 
dans  la  paille  ;  tout  cela  pele-m^le.  Lea  chieus, 
attaches  derri^re,  jappant,  hurlant^  se  deme- 
nant;  et  lui,  prfes  du  timon,  conduisant  la  voi- 
lure  jusqu'a  la  maison  du  garde  Roedig,  et  les 
lalssant  partir,  pour  veiller  d  la  cubiue,  faire 
frire  lespetits  oiguons  et  rafralchir  le  via  dans 
I  les  cuveaux.  Puis  le  retour  des  chasseurs  a  la 
I  nuit,  les  uns  la  gibed^re  vide,  les  aulres  souf- 

1  flant  dans  la  Irompe.  Tous  ces  beaux  jours  lui 

passaient  devan t  les  yeux  en  allumant  la  chan- 
delle  :  les  moissons,  la  cueiUette  du  lioublon^ 
les  vendanges,  el  il  poussail  de  pelitseelats  de 
rire  :  #  1  h^  I  h6 1  ca  va  bieu,  * ,  ca  va  Men  1  ■ 

m  'w 

Snfin  il  descendit,  la  main  devant  la  lumifere, 

,  le  trousseau  de  clef  dans  sa  poche,  un  panier 
au  bras. 

En  has,  sous  Tescalier,  il  ouvrlt  la  cave,  une 
vieille  cave  bien  s^che,  les  murs  couverts  de 
salpetie  brillant  comme  le  cristal,  la  cave  dos 
Kobus  depuis  centcinquante  ans,  ofi  le  grand- 
grand-pere  Nicolas  avail  fait  venir  pour  la  pre- 
I  mbre  fois  du  markobrunner,  en  1715,  el  qui 
depuis,  grAce  a  Dieu,  s'^tait  augmentee  d’an- 
I  nee  en  ann^e,  par  la  sage  prevoyance  des 
autres  Kobus. 

Il  i  ouvrit^  les  yeiix  ^scarquill^s  de  plaisir,  et 
se  vit  en  face  des  deux  lucarnes  bleues  qui 
donnent  sur  la  place  des  Acacias,  11  passa  len- 
tement  pres  des  petils  Xdts  cercles  de  fer,  ran¬ 
ges  sur  do  grosses  poutres  le  long  des  riiurs; 
et,  les  contemplant,  il  se  disait : 

Ce  glcis^ellcr  esi  de  huit  ans,  c^est  mobmeme 
qui  i  ai  achete  d  la  cote ;  niaintenant  il  doit 
avoir  assez  deposA^,  il  est  temps  de  le  mettre  en 


bou tellies.  Dans  hmt  jours  je  previendrai.  Je 
lounelier  Schweyev,  et  nous  comniencerons 
ensemble.  Et  ce  5£ewiderff-la  estde  onze  ans;  il 
a  fait  uue  maladb il  a  file,  mais  ce  doit  ctre 
passe,*,  nous  verrons  ca  bieutot*  Ah)  voici 
inon  forsthnnier  dc  Taniide  derni^re,  que  j'ai 
colle  au  blanc  d'cBuf ;  il  faudra  pcurtaut  que  je 
Texamine ;  raais  aujourd'hui  je  ne  veux  pas 
megdterla  bouche;  demain,  apr^s-demain,  il 
sera  temps,  s 

Et,  songeant  A  ccb  choses,  Kobus  a  van  gait 
ton  jours  reveur  el  grave, 

Au  premier  toumant,  et  comme  il  allait  en- 
trer  dans  la  seconde  cave,  sa  vraie  cave,  la 
cave  des  bouLeilles,  il  s'^arreta  pour  moiicher 
la  chandelle,  ce  qu'il  fit  avec  les  doigts,  ayant 
oublie  les  moucliettes;  et,  aprfes  avoir  pos^  le 
pied  sur  le  lumignou,  il  s^avanca,  le  dos  courbe, 
sous  une  petite  voilte  taillde  dans  le  roc^  et, 
tout  au  bout  de  ce  boyau,  il  ouvrit une  seconde 
porte,  fermfee  d'un  enorme  cadcnas;  Tayant 
poussee ,  il  se  re  dress  a  tout  joyeux,  en  s'e- 
criant  : 

«  Ah  I  ahl  nous  y  sommesf  » 

Et  sa  voix  reteutit  sous  la  haute  voilte  grise, 

En  meme  temps,  un  chat  ooir  grmipait  au 
mur  et  se  retournait  dans  la  lucarne,  les  yeux 
verts  brill  ants,  avant  de  se  sauver  vers  la  rue 
du  Coin^ Brtiii. 

Cette  cave,  la  plus  same  de  Hunebourg,  etait 
en  parlie  creus^e  dans  le  roc,  et,  pour  le  sur¬ 
plus,  conatruite  d’enormes  pierres  de  table; 
elle  n^dtait  pas  bien  grande,  ay  ant  au  plus 
vingt  pieds  de  profondeur  sur  quinze  de  large ; 
mais  eile  6tait  haute,  parlag^e  en  deux  pur  un 
laLtis  so  I  id  e,  et  fermee  d'une  porte  egalonient 
en  lattis-  Tout  le  long  s'^tendaient  des  rayons, 
et  sur  ces  rayons  ^talent  couchees  des  bou- 
teibes  dans  un  ordre  admirable,  11  y  en  avail 
de  toutes  les  aimees,  depuis  1780  Jusqu’eri 
1840,  La  lumiere  des  trois  soupiraux ,  se  bii- 
sant  daus  le  lattis,  faisaii  6lmccler  le  fond  des 
bonteilles  d'une  facon  agr^able  et  pittoresque, 

Kobus  entra. 

Il  avait  apporte  un  panier  d’ osier  a  com- 
partiments  carres,  une  bouteille  tenant  dans 
cliaque  case;  i\  posa  ce  panier  k  terre,  et,  la 
chandelle  haute^  il  se  mit  a  passer  le  long  des 
rayons.  La  vue  de  lous  ces  bons  ^dns,  les  uns 
au  cachet  bleu,  les  autres  a  la  capsule  de  plonib, 
rattendrifj  el  au  bout  d^nn  instant  il  s'ecria  : 

If  Si  les  pauvres  vieux  qui,  depuis  cinquante 
ans,  out,  avec  tanlde  sagesse  etde  prdvoyance, 
mis  de  cote  ces  bons  vins,  slls  revenaient,  je 
suis  siir  qu'ils  seraieot  contents  de  me  voir 
suivre  leur  exemple,  et  qulls  me  irouveraient 
digue  de  leur  avoir  siiccedd  dans  ce  bas  monde* 
Oui,  tons  seraient  contents  I  car  ces  trois  rayon s- 
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T<ra  lire  esl  tdkrni'nt  quc  fa  me  toym^  sur  It  eoeuf.  (t'apfe  +.) 
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la,  c^est  Tnoi*mSme  qui  les  ai  remplisj  et,  j*o^e  | 
dire^  avec  discernenienL :  j'ai  toujours  eu  soin  | 
de  me  transporter  moi-meme  dajs  la  vigne  et  ! 
de  trailer  avec  les  vignerons  en  face  de  la 
cuv6e.  El,  pour  les  soins  de  la  care,  je  ne  me 
euispas  ^^pargn^  non  plus,  Aussi  ces  vins-la,  : 
s'iis  sont  plus  jetmes  que  les  autres,  ne  sont 
pas  d'une  qualile  inferieure ;  ils  vieilliront  et  ; 
remplaceront  dignement  les  anciens*  C’est  ! 
ainsi  que  se  maintiennent  les  bonnes  iradi-  S 
tions,  el  qu'il  y  a  toujours,  uon-seulement  du 
bon,  rnais  du  meilleur  dans  les  indmes  families*  i 
■  Oui,  si  le  vieux  Nicolas  KobuSj  le  grand- 
pfere  Franlz-Sepel,  et  mou  propre  p^re  Zacha- 
riaSj  pouvaient  reventr  et  goilter  ces  vins,  ils 
geraient  Balisfaitsde  leur  petit-fils;  ils  recon* 
natlraient  en  lui  la  meme  sagesse  et  les  m^mes 


vertusqu'eu  eux-jnemes*  Malheureusement  ils 
ne  peuvent  pas  revenir,  e’est  fini,  bien  fini  1  It 
faul  que  je  les  remplace  eu  tout  et  pour  tout- 
C'est  triste  tout  de  meme  I  des  gens  si  prudenta, 
de  si  bons  rivants,  penser  qii’ils  ne  peuvent  , 
SGulement  plus  gouternn  verre  de  lenr  vin,  et  t, 
se  lAjouir  en  louant  le  Seigneur  de  ses  grclcesl  I* 
Enfin^  c^est  comma  cela;  le  nu^me  accident  | 
nous  arrivera  t6t  on  lard,  et  voila  pourquoi  t- 
nous  devons  profiler  des  bonnes  choses  pen*  | 
dant  que  nous  y  sommes !  *  ;  ‘ 

Apres  ces  reflexions  melancoliqnes,  Kobus  S' 
clioisit  les  vins  qu'il  vonlait  boire  en  ce  jour, ,  j 
6t  cela  le  remit  de  bonne  humeur.  f 

^  Nous  commencerons ,  se  dit-il,  par  des 
vins  de  France ,  que  mon  digue  gvand-pfere  [ 
Frantz-S6pel  esUinait  plus  que  tons  les  autiesn  j 
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C'est  ma\^  Kobus,  c'esl  ton  ami,  (l^agt  i,) 
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Tl  n’avait  penl-Stre  pas  tout  a  fait  tort,  car  ce 
vieus  bordeaux  ost  bien  ce  qiVit  y  a  do  luieux 
pour  se  faire  un  bon  fond  d^oslomac,  Oui,  pre- 
nons  d’abord  ces  six  bouteilles  de  bordeaux; 
ce  sera  un  joli  commencement.  Et  U-dessus, 
trois  boiiteilles  de  ruikshdr^^  que  mon  pauvre 
pere  aimait  tantl...  metlons-en  quatre  en  sou* 
vonir  de  iui.  Cela  fait  d^ja  dix*  llais  pour  les 
deux  aulres,  celles  de  la  fin,  il  faut  qiielque 
chose  de  cboisi,  du  plus  vieuxj  quelque  chose 
qui  nous  fasse  chanter...  Attendee,  atleudez, 
que  je  yous  examine  ca  de  pr^s,  * 

Alors  Kobus  se  conrbant  remua  doucement 
la  paille  du  rayon  d’en  has,  et,  sur  les  vieilles 
etiquettes,  il  lisait  :  Marhobrunmr  de  1780.  — 
Aflenthdl  de  1804.  —  Johannisberg  des  capucinSy 
sans  dat6« 


t  Ah!  ah!  Johannisberg  des  capudns!  «  fit-il 
en  se  redressant  et  claquant  de  la  langue. 

n  leva  la  boulcille  couverle  de  poussifere  et 
la  posa  dans  le  panier  avec  recueillement. 
i  Je  connais  ca  l  * 

Et  diiranl  plus  d'uiie  minute,  il  se  prit  i 
songer  aux  capucins  de  HunebourS,  lesgiiels, 
en  1793,  lors  de  Varriv^e  des  FraucaiSj  avaient 
abandonne  leur  cave ,  dont  le  grand- p^re 
Frantz  avait  eu  la  chcnce  de  sauver  du  pillage 
deux  on  troifi  cents  bouteilles.  G'elait  un  yin 
jaune  d'or,  tellenient  delicat,  qu'en  le  buvant 
il  yous  semblait  seniir  comme  un  parfum  orien¬ 
tal  se  fondre  dans  votre  bouche. 

Kobus,  se  rappelant  cela,  fut  coulent.  El; 
sans  completer  le  panier,  il  sc  dit : 

i  En  voilabieii  assez;  encore  une  bouteille 
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de  capuan^  et  nous  roulerions  sous  la  table.  li  ^  cour  de  T^lecteur  Fr^d^ric-Wilbelnij  en  Van 
faut  user,  comme  le  rep^lait  sans  cesse  mon  de  grace  1715.  M.  le  conselller  portait  l^im- 

mense  perraque  Louis  XlV,  Fhabit  maiTOn  a 


verlueii:^  pfere,  mats  il  ne  faut  pas  abuser.  » 

Alors,  placant  avec  precaution  le  panier  hors 
!  du  iaitis^  il  referma  soigneiisement  la  porte^  y 
remit  le  cadenas  et  reprit  le  eliemin  de  la  pre¬ 
miere  cave.  En  passant^  il  completa  Je  panier 
avec  une  bouteille  de  vieux  rhum^  qui  se  troii- 
vait  a  part^  dans  une  sorte  d’arnioire  enfonc^e 
entre  deux  piliers  de  Ja  vodte  basse  ;  et  enfin 
ii  lenionta,  s'arretant  cbaque  fois  pour  cade-  i 
nasser  les  portes. 

Eu  arrivant  pr^s  du  vestibule,  il  enlendit 
d^ja  le  remue-Tn^nage  des  casseroles  etle  pe-  j 
tillement  du  feu  darts  la  cuisine  :  Katel  4tait 

■m 

revenue  du  inarcb4,  tout  4tail  eo  train,  cela 
lui  fit  plaisir. 

Il  monta  done,  et,  s’an  elant  dans  Faille,  sur 
le  seuii  de  la  cuisine  flam  boy  ante,  il  s’ecria  r 

»  Yoici  les  bouleillesi  A  cette  heure,  Katel, 
j'espfere  que  tu  vas  te  d^passer,  que  tu  noua 
feras  un  diner...  mais  un  diner... 

— Soyez  done  tranquille,  Monsieur,  r4pondit 
la  vieille  cuisiniere,  qui  n*aimait  pas  les  re- 
commandations,  est-ce  que  vous  avez  jamais 
etc  mecoutent  de  moi  depuis  vingt  ans? 

— Non,  Katel,  non,  au  contraire;  mais  tu 
sais,  on  pent  faire  Jbien,  tr4s-bien,  et  tout  A  fait 
bien. 

■ — Je  ferai  ce  que  je  pourrai ,  dit  la  vieille^  on 
ne  peut  pas  en  demander  davantage.  s 

Kobus  voyant  alors  sur  la  table  deux  geli- 
nottes,  un  superbe  broclietarrondi  dans  le  cu- 
veau,  de  petites  truites  pour  la  friture,  un  su- 
perbe  pdt4  de  foie  gras,  pensa  que  tout  irait 
bien. 

01  C'est  bortj  e’est  bon,  fit-il  en  sen  allant, 
cela  marchera,  hal  ha  I  ba  !  nous  allons  rire.  v 

Au  lieu  d'entrer  dans  la  salle  ^  manger  or¬ 
dinaire  il  prit  la  petite  aliee  a  droite,'et 
j  devant  une  haute  porte  il  d4posa  son  panier, 
i  mil  une  clef  dans  la  serrure  et  oiivrit  r  c^etait 
la  chambre  de  gala  des  Kobus;  on  ne  dinaitla 
I  que  dans  les  gran  des  circonstances.  Les  per- 
j  siennes  des  iroishautes  fenStres  au  fond  6laient 
ferm4es  ;  le  jour  grisatTe  laissait  voir  dans 
I  Fomhre  de  vieux  meubles,  des  fauteuiis  jaunes, 
j  une  chemin4e  de  marbre  blancj  et,  le  long  des 
murs,  de  grands  cadres  converts  de  percale 
blanche. 

Fritz  ouvrit  d'abord  les  fenetres  et  poussa 
les  persiennes  pour  donner  de  Fair. 

Cette  salle,  boisee  de  vieux  chene,  avail 
quelque  chose  de  soleunel  et  de  digue ;  on  | 
i  comprenalt,  au  premier  coup  d’ceil,  qu’ou  de^  | 
vait  bien  manger  la-dedans  de  p4re  en  fils. 

Fritz  retira  les  voiles  des  portraits:  c’4taieut 
.  les  portraits  de  Nicolas  Eobus,  conseiller  a  la  ! 


larges  matiches  relevdes  jusqu'aux  coudes  et  le 
jabot  de  fines  dentelles;  sa  figure  4tait  large, 
carr4e  el  digue.  Un  autre  portrait  reprdsentait 
Frantz-Sepei  Kobus,  enseigiie  dans  le  regiment 
de  dragons  de  Leiningen,avec  Funiformebleu'^ 
de-cie^  a  brandebourgs  d'argent,  Fecharpe 
blanche  au  bras  gauche,  ies  cbeveux  poudr^s 
et  le  tricorne  pench4  surForeille ;  il  avail  alors 
viugt  ans  au  plus  et  paraissait  frais  comme 
un  bouton  d'eglantine.  Uu  troisi^me  portrait 
repr^sentait  Zachari as  Kobus,  lejuge  de  paix,  i 
en  habit  noir  CEirr4;  il  tenait  a  la  main  sa  ta- 
batiere  et  portait  la  perruque  k  queue  de  rat. 

Ces  trois  portraits,  de  meme  grandeur,  4taient 
de  larges  et  solides  peiutures;  on  voyait  que  ^ 
les  Kobus  avaient  toujours  eu  de  quoi  payer 
grassement  les  artistes  charges  de  transmettre 
leur  effigie  a  la  posl4rit4*  Fritz  avait  avecclia- 
cun  d'eux  un  grand  air  de  res8emblance,c^est'  | 
a-dire  les  yeux  bleus,  le  nez  4pal4,  le  menton  ^ 
rond  frappfe  dhme  fossette,  la  bouche  bien  fen-  j 
due  et  Fair  content  de  vivre*  j 

Enfin,  a  droite,  contre  le  mur,  en  face  de  la  ; 
chemin4e,  4tait  le  portrait  d'une  femme,  la  ; 
grand'ni4rede  Kobus^fralche,  riante,  la  bOuebe  ! 
entr^ouverte  pour  laisser  voir  les  plus  belles  . 
dents  blanches  qu^il  soit  possible  de  se  figurcr,  ® 
les  cheveux  relev^s  ea  forme  de  navire  et  la 
10 be  de  velours  hleu-de-ciel  bord4e  de  rose. 

D*apr4s  cette  peinture,legrand-pere  Frantz- 
Sepel  avait  dil  faire  bien  des  en  vieux,  et  Fon 
s^elonnait  que  sou  peUt*fils  edi  .si  peu  de  goilt 
pour  le  manage. 

Tous  ces  portraits,  entoures  de  cadres  a 
grosses  moulures  dorses,  produisaient  un  bel 
effet  sur  le  fond  brun  de  la  haute  salle. 

Au-dessus  de  la  porte,  on  voyait  une  sorte 
de  monlure  representant  F Amour  emporte  sur 
un  char  par  trois  colombes*  Eufin  tous  les 
meubles,  les  bautes  portes  d'armoires,k  vieille 
chilTonni^re  en  bois  de  rose,  le  buffet  a  larges 
panneaux  sculpies,  la  table  ovale  a  jambes 
torses,  et  jusqu’au  parquet  de  chene  palm4 
alternativement  jaune  et  noir,  tout  annoncait 
la  bonne  figure  que  les  Kobus  faisaient  a  liu^ 
nebourg  depuis  cent  ciuquaDle  ans.  [ 

Fritz,  apres  avoir  ouvert  lea  persiennes,  I 
poussa  la  table  a  roulettes  au  milieu  de  la  [ 
salle,  puis  il  ouvrit  deux  armoires,  de  ces  hautes 
armoires  a  doubles  battanls  pratiquees  dans 
les  boiseriesj  et  descendant  du  plafond  j  usque 
sur  le  parquet.  Dans  Fune  6tait  Ic  linge  de 
table,  auBsi  beau  qu’il  soit  possible  de  le  d4si- 
rer,  sur  une  infinitude  rayons;  dans  Fautre 
la  vaisselle,  de  cette  magnilique  porcelaine  de  j 
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I  vieux  saxe  flsuroniifee,  moul«e  ei  doree :  les 
piles  d^assiettes  eo  Las,  les  services  de  toute 
sorte^  les  soupiferes  reboodies,  les  tasses,  les 
sucriers  au-dessus;  puis  Targenlerie  ordinaire 
dans  une  corbeille* 

I  Kobus  choisit  ane  belle  nappe  damassiSe  et 
I’etendU  sur  la  table  soign easement,  passant 
une  main  dessQs  pour  en  efTacer  les  plis  et 
faisant  aux  coins  de  gros  nceuds  pour  les  em- 
pdcher  de  balayer  le  plancher.  II  fit  ce]a  len-  j 
I  iement,  gravement,  avec  amour*  Apres  quoi  | 
il  prit  une  pile  d’assie ties  plates  et  la  posa  sur  ; 
la  chemiiiee,  puis  une  autre  d^assiettes  creuses, 

II  fit  de  meme  d'un  plateau  de  verres  de  cristal ,  ! 
I  tallies  4  gros  diamants,  de  ces  verres  lourds  ^ 
I  od  le  vin  rouge  a  les  reflets  sombres  du  rubis  ! 
I  et  le  vin  jau  ne  ceux^de  ia  Lopaze*  Etifin  il  deposa  ' 
les  converts  sur  la  table,  r^guli^rementj  run  ' 
en  face  de  Tautre^  il  plia  les  serviettes  dessus 
I  avec  soin,  en  bateau  et  en  bonnet  d^eveque, 
se  placant  tantdt  A  droite,  tantdt  d  gauche, 
pour  juger  de  la  symetrie* 

En  se  livrant  d  cette  occupation,  sa  bonne 
grosse  figure  avail  un  air  de  recueiUenient 
inexprimablej  ses  levies  se  serraient,  ses  sour- 
dls  se  froucaient ; 

(i  Cost  cela,se  disait-il  4  voix  ba&se,le  grand 
Frederic  SchouUz  du  c6l4  des  fenfires,  le  dos 
I  a  la  himi^ie  ;  le  percepteur  Christian  Haan  en 
I  face  de  lui ;  I6sef  de  ce  c6t6  et  moi  de  celui-ci : 
cc  sera  Men —  e’est  Men  comme  cela  j  quand 
la  porte  s'ouvrira ,  jc  verrai  tout  d'avance^  i 
I  je  saurai  ce  qu'on  va  servir,  je  pourrai  faire 
j  signe  a  Katel  d’approcher  ou  d'attendre;  e’est 
I  tres-Men*  Main  ten  ant  les  verres :  adroite^  celui 
I  du  bordeaux  pour  commencer;  an  milieu ,  celui 
I  du  rudesluim^  et  en  suite  celui  du  johannisberg 
\  dcs  capucins,  Toute  chose  doit  venir  en  ordte 
\  et  selon  son  temps :  TliaiUer  sur  la  cheminee, 
i  le  sel  et  le  poivre  sur  la  table,  rien  ne  manque 

I  plus,  et  j'ose  me  Halter . Ah  I  le  vin  I  comme 

j  il  fait  dejA  chaud,  nous  le  meltrons  rafraichir 
I  dans  nil  baquet  sous  la  pompe,  excepts  le  hor- 
I  deaux,  qui  doit  se  boire  tiede^  je  vaisprevenir 
Katel*^ — Et  main  tenant,  a  mon  tour,  il  faut  que 
j  je  me  rase,  que  je  change,  que  je  mette  ma 
,  belle  redingo te  marron.  —  Qa  va,  Kobus,  ha! 

I  lial  ha  1  quelle  fete  du  prmtemps*„,  Kt  dehors 
done,  il  fait  un  soleii  supeibe  1—1141  le  grand 
Frederic  se  promfene  d4ja  sur  la  place;  il  My 
J  a  plus  une  minute  a  perdre !  » 

,  Fiitz  soriit  J  en  passant  devanlla  cuisine,  il 
I  a\ertit  Katel  de  faire  chaufier  le  bordeaux  et 
I  rafiaichir  lea  autres  vins*  il  etait  radieux  et 
I  enlra  dans  sa  chambre  en  chantant  tout  bas  : 

ft  Tra,  ri,  ro,  14t4  vient  encore  une  fois-..-^ 

I  you!  you  I B 

La  boiuiG  oc#eur  de  la  soupe  aux  ecrevisscs 
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remplissait  toute  la  maison,  et  la  grande  Freni- 
Kel,  la  cuisiuiere  du  B{mf-Roug&,  avertie  d'a- 
vance,  entraitalors  pour  veiller  au  service,  car 
la  vieille  EaLel  ne  pouvait  eire  a  la  fois  dans  la 
cuisine  et  dang  la  salle  a  manger* 

La  demie  sonnait  alors  a  F^glise  Saint-Lan-  ! 
dolphe,  et  les  convives  ne  pouvaienl  tarder  a  ! 
paraitre.  I 


IV 

!' 

I 

I 

Est-il  rien  de  plus  agreable  en  ce  bas  monde 
que  de  s’asseoir,  avec  trois  ou  quatre  vieux 
camarades,  devan t  une  table  Men  servie^  dans 
I’antique  salle  a  manger  de  ses  peres;  et  la, 
de  s’attacher  gravement  Ja  serviotteau  menton, 
de  plonger  la  cuiller  dans  une  bonne  soupe 
aux  queues  d'4crevisses  qui  embaurae,  el  de 
passer  les  asslettes  en  disant ;  «  Goiltez-moi 
ceia,  mes  amis,  vous  m'en  donnerca  des  nou- 
velles*  ■ 

Ou'on  est  henreux  de  commencer  un  pareil  * 
diner,  les  feuelres  ouvertes  sur  le  cielbleu  du 
printemps  ou  de  Fautomne! 

Et  quand  vous  prenez  le  grand  couteau  a 
manche  de  corne  pour  d4couper  des  tranches 
de  gigol  fondantes,  ou  Ja  iruelle  d'argentpoiir 
diviser  tout  du  long  avec  delicatesse  un  magni- 
fique  brochet  a  la  gelee,  la  gueule  pleine  de 
persil ,  avec  quei  air  de  recueillement  les  au  tres 
vous  regardenti 

Puis  quand  vous  saisissez  derri^re  votre 
chaisej  dans  la  cuvette,  une  autre  houteiUe, 
et  que  vous  la  places  enlre  vos  genoux  pour 
en  lirer  le  bouchon  sans  secousse,  comme  ils 
rient  en  pensaut :  m  Qu'est-ce  qui  va  venir  k 
cette  he ure?  » 

Ah  1  je  vous  le  dis,  c*est  un  grand  plaisir  de 
trailer  ses  vieux  amis  et  de  penser  r  &  Cela  ' 
re  commencer  a  de  la  sorte  d’ann^e  en  ann^e^ 
jusquA  ce  que  le  Seigneur  Dieu  nous  fasse 
signe  de  venir  et  que  nous  dormions  en  paix 
dans  le  sein  d'Abraham,  * 

Et  quand^  a  Ja  ciuqui^me  ou  sixifeme  bou- 
teille,  les  figures  sMniment^  quand  les  uns  | 
6prouvent  tout  a  coup  le  besoin  de  louer  le 
Seigneur, qui  nous  comble  de  ses  benedictions,  ! 
et  leg  autres  de  celebrer  la  gloire  de  Ja  vieille  ' 
Allemagne,  ses  pat4s,  aes  jambons  et  ses  nobles  ‘ 
vinsj  quand  Kasper  s^attendrit  et  demaude 
pardon  a  Michel  de  lui  avoir  gardd  rancune, 
sans  que  Michel  s^en  soil  jamais  dould ,  et  que  ^ 
Christian,  la  t4te  penchee  sur  Fepaule-  rit  tout  ' 
bag  en  songeant  au  p4re  BischolT,  mort  depuis 
dix  ansj  el  qufil  avail  oubli^;  quami  d'autres 
parlent  de  chasse,  d'autres  de  musique^  tons 
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,  ensemble,  en  s^arr^tant  de  temps  en  Wmps 
pour  6clater  de  rire :  c'est  alors  que  ]a  chose 
devient  tout  a  fait  rdjomssante  et  que  lepara- 
dlsj  le  vrai  paradis,  est  sur  la  terre. 

Eh  bien  \  tel  6tait  preds^ment  T^iat  des 
choses  chei  Fritz  Kobus,  vers  nne  heure  de 
Fapres-midi  :  le  'vieux  vin  avait  produit  son 
efTet, 

Le  grand  Fr^d^ric  SchouUz,  ancien  secretaire 
du  p6re  KobuSj  et  anden  sergent  de  la  land- 
wehr,  en  18t  4,  avec  sa  grande  redingote  bleoe, 
sa  perruqiie  ficelle  en  queue  de  rat,  ses  longs 
hras  et  ses  longues  jamhes,  son  dos  plat  et  son 
nez  pointu,  se  demenait  d’une  facon  strange, 
pour  raconler  comment  11  ^lait  rechappe  de  la 
campagne  de  France,  dans  certain  village  dMl- 
sacej  oil  il  avail  fait  le  mort  pendant  que  deux 
paysans  lui  retiraientses  holies,  II  serrait  les 
levres,  ecarquillait  les  yeux,  et  criait,  en  ou- 
vrant  les  mains  comme  s  il  avail  encore  4te 
!  dans  la  meme  position  critique  i  *  Je  ne  hou- 

I  geais  pas  I  je  pensais  :  >  Si  tu  bouges,  ils 

sonl  capahles  de  te  planter  leur  fourcbe  dans 
I  ledos  !  t 

Il  racontait  cet  evenement  au  gros  percep- 
teur  Haan,  qui  semhlait  Vecouter,  son  ventre 
aiTondi  comme  un  bouvreuil,  la  face  pourpie, 
la  cravate  lachee,  ses  gros  yenx  voiles  de 
donees  larmes,  el  qui  riait  en  songeant  4  la 
prochaine  ouverture  de  la  chasse.  De  temps 
en  temps  il  se  rengorgeait,  comme  pour  dire 
quelque  chose :  mais  il  se  recouchait  ientement 
au  dos  de  son  fauteuil,  sa  main  grasse,  chargee 
de  haguesj  la  table  a  c6t6  de  son  verre, 
I6sef  avail  Fair  grave,  sa  figure  cuivree  expri- 
mait  la  contemplation  int^rieure ;  il  avail  rejet6 
ses  grands  cheveux  laineux  loin  de  ses  tempes, 
et  son  ceil  noir  se  perdail  dans  Tazur  du  ciel, 
au  haut  des  grandes  fenfires* 

Kobus,  lui,  riait  tellement  en  dcoutant  le 
j  grand  Frederic,  que  son  nez  ^pat^  couvrait  la 
moitie  de  sa  figure;  mais  il  n’^clatait  pas, 
quoique  sesjoues  relev^es  eussent  Tapparence 
I  d’un  masque  de  comedie, 

*  Allons,  buvons,  disait-il,  encore  un  coup  I 
la  bouteille  est  encore  d  moitie  pleine,  • 

Et  lesaulres  huvaient,  la  bouteille  passait  de 
main  en  main. 

;  C*est  en  ce  moment  que  le  vieux  David  Sichel 
I  entra ,  et  Ton  peut  s'imaginer  les  cris  d'enlhou- 
siasme  qni  I'accueillirent  j 
j  *  He  I  David !  *,„  Yoici  David A  la  bonne 
heure!...  il  arrive  I  ■ 

Le  vieux  rabbin  promenant  un  regard  sar- 
I  donique  sur  les  tartes  dfcoupees,  sur  ies  pat^s 
>  effondr^s  et  les  bouteilles  vides  ,  comprit  aus- 
I  sitot  4  quel  diapason  etait  moaf{;e  la  fdte:il 
icurit  dans  sa  barhicne* 


*  IM!  David,  il  6iait  temps,  s'^cria  Kobus 
tout  joyeux,  encore  dix  minutes,  et  je  fen- 
voyais  chercher  par  les  gendarmesl  nous  l^at- 
tendons  depuis  une  demi-beure. 

— Dans  tons  les  cas,  ce  n’esl  pas  au  milieu 
des  g^missements  de  Baby  lone ,  fit  le  vieux 
rebbe  d'un  ton  moqueur. 

— Il  ne  manquerait  que  celal  dit  Kobus  en 
lui  faisant  place*  Allons,  prends  une  chaise, 
vieux,  assieds-toi*  Quel  dommage'que  tu  ne 
puisses  pas  goilter  de  ce  pdle,  il  est  delicieux ! 

“Oui,  s'ecria  le  grand  FrSd^ric,  mais  e'est 
frei/e%  il  n'y  a  pas  moyen ;  le  Seigneur  a  fait 
les  jambons,  les  andouilles  el  lea  saucisses  pour 
nous  autres. 

— Etles  indigestions  aussi,  dll  David  en  riant 
tout  has.  Gombien  de  fois  ton  pfere,  Johann 
J  Schoultz,  ne  m^a-t-il  pas  repel4  la  meme  chose  I 
‘  e'est  une  plaisanterie  de  la  famille  qui  passe  de 
p^re  en  fils,  comme  la  perruque  a  queue  de  rat 
et  la  culoUe  de  velours  a  deux  boucles.  Tout 
cela  n’emp^che  pas  que  si  ton  pere  avail  moins 
aime  le  jambon,  les  saucisses  et  les  andouilles, 
il  serait  encore  frais  et  solide  comme  moi,  Mais 
VO  us  autres,  schaudcy  vous  ne  voulez  rien  en¬ 
tendre,  et  tantdt  Tun,  tant^it  Tantre  se  fait 
prendre  comme  les  rats  dans  les  rati^res,  par 
amour  du  lard* 

— Voyez-vous,  le  vieux  posche  krod  qui  pre¬ 
tend  avoir  peur  des  indigestions,  s’^cria  Kobus, 
comme  si  ce  n’Stait  pas  la  loi  de  Moise  qui  lui 
defende  la  chose. 

— Tais-toi,  interrompit  David  en  nasillantj 
Je  dis  cela  pour  ceux  qui  ne  comprendraienl 
pas  de  meilleures  raisons ;  mais  celle-li  doit 
vous  suffire;  elle  est  tres-honne  pour  un  ser- 
gent  de  landwebr  gui  se  laisse  tirer  les  bottes 
dans  une  mare  d'Alsace;  les  indigestions  sont 
aussi  dangereuses  que  les  coups  de  fourcbe.  » 
Alors  un  immense  6clat  de  rire  s’^leva  de 
tous  et  le  grand  Fr^d^ric,  levant  le  doigt, 
dit : 

*  David,  je  te  rattraperai  plus  tard  !  > 

Mais  il  ne  savait  que  r^pondre,  el  le  vieux 

rabbin  riait  de  bon  cceur  avec  les  autres* 

La  grande  Frenlzel,  de  Tauberge  du  Bositf- 
RougCy  apr^s  avoir  d^barrassd  la  table,  arrival t 
alors  de  la  cuisine  avec  un  plateau  charge  de 
lasses,  et  Katel  suivait,  portant  sur  un  autre 
plateau  la  cafetiere  et  les  liqueurs* 

Le  vieux  rebbe  prit  place  entre  Kobus  et 
losef.  Frederic  Schoultz  lira  gravement  de  la 
poche  de  sa  redingote  une  grosse  pipe  d’Ulm, 
et  Fritz  alia  chercher  dansFarmoire  une  bolte 
de  cigares* 

Mais  Katel  venait  k  peine  de  sortir,  et  la  pom 

‘  D^clar^  unpur  par  la  Joi  de  HaUoi 
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j  restait  encore  ouvertej  qu'une  petite  voix  , 
I  fraiche  et  gaie  s’^criait  dans  la  cuisine  : 

*  He!  bonjour,  madoinoiselle  Kaiel;  mon 
Dieu^  que  vous  avez  done  un  grand  diner !  tonle 

;  la  ville  en  parle, 

'  — Chut  I  »  0t  la  ifieille  servants, 

I  Et  la  porte  se  referma. 
i  Toutes  lea  oreilles  s’Maient  dress^es  datis  la 
sails,  et  le  groa  percepteur  Hdan  dit : 

f  Tienal  quelle  jolie  voix  I  Avez-votis  en- 
lendu?  He  I  hO  I  hO!  ce  gueux  de  Kobus,  voyez-  [ 
i  vous  ca ! 

:  ““Katel . Katell  *  s'^cria  Kobus  en  se  re^ 

i  tournant  tout  stonne. 

La  ports  ds  la  cuisins  se  rouvrit, 

*  Est-eequ^on  a  oubli6  quslque  chose,  Mon-* 
sieur?  demanda  KatsL 

—Non,  mais  qui  done  est  dehors? 

— G'est  la  petite  Sdzel,  vous  savez,  la  Slle  de 
Ghristel,  votrs  ferniier  de  MeisentMl  I  elle  ap- 
porte  des  ceufs  et  du  beurre  frais* 

— Ahl  c^est la  petite  Sdzel,  tiensi  liens!,*,.. 
Eh  bien^  qu'eUe  entre ;  voila  plus  de  cinq  mois 
que  je  ne  Fai  vue*  » 

Kaiel  se  relourna  : 

I  ^  Sdzel,  monsieur  demands  que  tu  entres, 

— Ahl  mon  Dieu,  mademoiselle  Katel,  moi 
qui  ne  suis  pas  habill^et 
— SUzel,  cria  Kobus,  arrive  done!  • 

Alors  une  petite  fille  blonde  et  rose,  de  seize 
d  dix-septans,  fratche  comme  un  bouton  d*e- 
glantine,  les  yeux  bleus,  le  petit  nez  droit  aux 
narines  delicatesj  les  l^vres  gracieusement  ar- 
rondies,  en  petite jupe  delaine  blanche  etca- 
saquin  de  toile  bleue,  parut  sur  le  seuil,  la 
i  tete  baiss^e,  touts  honteuse. 

Tons  les  amis  la  regardaient  d'un  air  d'ad- 
miration j  et  Kobus  parut  comme  surpris  de  la 
voir, 

^  Oue  te  voilA  de  venue  grande,  Sdzel,  dit-iL 
Mais  avance  done,  n'aie  pas  peur,  on  ne  vent 
pas  te  manger, 

—Ahl  je  saia  bien,  fit  la  petite;  mais  cest 
que  je  ne  suis  pas  habill^e,  monsieur  Kobus* 
—Habiil^el  s'ecria  Hdan,  eat-ce  que  les  jo- 
lies  filles  ne  sont  pas  toujours  assez  bien  ha- 
bill^ea? 

Alors  Fritz,  se  retournant,  dit  en  hochant  la 
tete  et  haussant  les  epaules  : 

<  Haau I  Huanl  une  enfant,,,  une  veritable 
enfant!  Aliens,  SQzel,  viens  prendre  le  cafe 
a\  ec  nous;  Katel  japporte  une  tasse  pour  lapetite, 
j  —Oh!  monsieur  Kobua ,  je  n^oserai  jamais! 

I  — Bah  1  hah !  Katel,  dSp^che-toL  * 

Lorsque  la  vieille  servants  revint  avec  une 
SOiel,  rouge  jusqiFaux  oreilles,  ^lait  as- 
:  sise,  toute  Qioltesur  le  bord  de  sa  chaise,  entis 

!  Kobus  et  le  vleux  rebbe. 


«  Eh  bien,  qidest  co  qu'on  fail  a  la  ferme, 
Siizel?  le  pere  Cbristei  va  toujours  bien? 

— Olil  o'ji,  Monsieur,  Dieu  merci,  fit  la  pe¬ 
tite,  il  va  toujours  Men ;  il  m'a  chargee  de  bien 
des  compliments  pour  vous^  et  la  mere  aussi^ 

—A  la  bonne  heurcj  ca  me  fait  plaisir.  Vous 
avez  eu  beaucoup  de  neige  cette  ann^e? 

— Deux  pieds  autour  de  la  ferme  pendant 
trois  moisj  et  il  n'a  faDuque  huit  jours  pour  la 
fondre*  ' 

—Alors  les  semailles  ont  bien  couvertes. 

— Oui^  monsieur  Kobus*  Toutpoussejlatem 
est  d^ja  verte  jusqu'aux  creux  des  sillons, 

— G'est  bien,  Mais  bois  done,  Sfizelj  tu  n^aimes 
peut-etre  pas  le  cafe?  St  tu  veux  un  verre  de 
vin  ? 

—Oh  non  I  j'aime  bien  le  cafe^  monsieur 
Kobus*  » 

Le  vieux  rebbe  regardait  la  petite  dhm  air 
tendre  et  paternel ;  il  voulut  sucrer  lui-m^rne 
son  cafe,  disant : 

e'est  une  bonne  petite  fillej  oui,  une 
bonne  petite  fille,  mais  elle  est  un  peu  trop 
craintive*  Allons,  Sfizel,  bois  im  petit  coup, 
cela  te  donnera  du  courage, 

— Mercij  monsieur  David,  ■  repondit  la 
petite  A  voix  Basse* 

Et  le  vieux  rebbe  se  redressa  content,  la  re¬ 
gardant  d'un  air  tendre  tremper  ses  l^vres 
roses  dans  la  tasse. 

Tous  regardaient  avec  nn  veritable  plaisir 
cette  jolie  fille,  si  douce  etsi  timide;  Idsef  lui- 
meme  souriail,  H  y  avail  eu  elle  comme  un 
parfum  des  champs ;  une  bonne  odeur  de  pnn* 
temps  et  de  grand  air,  quelque  chose  de  riant 
et  de  doux,  comme  le  babillementde  Falouette 
au-dessus  des  hl^s;  en  la  regardant,  il  vous 
semblait  ^tre  en  pleine  campagne,  dans  la 
vieille  ferme,  aprea  la  fonte  des  neiges* 
i  Alors  tout  reverdit  la-bas?  reprit  Frilz; 
est-ce  qu'on  a  commence  le  jardinage? 

— Oui,  monsieur  Kobus;  la  terre  est  encore 
un  peu  fraiche,  mais,  depuis  ces  huit  jours  de 
soleil,  tout  vient;  dans  une  quinzaine  nous  au- 
rons  de  pelits  radis*  Ah  I  le  p^re  voudrait  bien 
vous  voir;  nousavons  tous  le  temps  longapr^s 
vous,  nous  atlendons  tous  les  jours ;  le  pere 
auvalt  bien  des  choses  a  vous  dire.  La  Blan¬ 
chette  a  fait  veau  la  semaine  derni^re,  et  le 
petit  vient  bien  :  e’est  une  gSnisse  blanche*  | 
— Une  genisse  Mancke !  ah  I  tant  mieux, 

—Oui,  les  blanches  donnent  plus  de  lait,  et 
puis  e'est  aussi  plus  joli  que  les  aulres*  » 

Il  y  eut  un  silence,  Kobus,  voyaut  que  la 
pelite  avait  bu  son  cafe  et  qu  elle  Ataft  tout 
embarrassee,  lui  lUt : 

Allons,  mon  enfant,  je  suis  bleu  conteni 
de  t'avoir  vae ;  mais  puisque  tu  es  si  ! 
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avec  nous,  va  voir  la  vieille  Kate)  qui  t'attend; 
elle  te  niettra  uii  bon  morceaii  de  pat6  dans 
ton  panier,  tu  m’entends ,  tn  Ini  diras  ca, 
et  one  bouteille  de  bon  vm  pour  le  pfere 
Christel. 

^Merci,  monsieur  Kobus^  »  dH  la  petite  en 
se  levant  bien  vite, 

Elle  fit  une  jolie  r^vdrence  pourse  sauver, 

X  X'oiiblie  pas  de  dire  Id-bas  que  j'arriverai 
I  dans  la  quinzaine  an  plus  tard,  lui  cria  Fritz. 

— ]\'on ,  Monsieur,  je  nWblierai  rien;  on 
sera  bien  content. » 

Elle  s^^cliappa  comme  un  oiseau  de  sacage, 
et  le  vieux  David,  les  yeux  p^tillants  de  joie, 
s^'fecria  t 

*  Yoila  ce  qu'on  pent  appeler  une  jolie  petite 
fille,et  qui  ferabientdt  une  bonne  petite  femme 
de  menage,  je  Tesp^re, 

—Une  bonne  petite  femme  de  manage,  j’en 
etais  silr,  s'ecria  Kobus  en  riant  aux  Eclats;  le 
vieux  posche-isrod  ne  pent  voir  une  fille  on  un 
garcoii  sans  songer  aiissitdl  a  les  marier,  Ha ! 
ha !  hat 

^Elibierij  oui  1  s*^cria  le  vieux  rebbe,  la 
barbicbe  h^riss^e,  oui  J'ai  dit  et  je  repute :  une 
bonne  petite  femme  de  manage  !  Quel  mal  y 
a-t-il  a  cela?  Dans  deux  ans  cette  petite  Sfizel 
peut  etre  marine,  elle  pent  m^me  avoir  un 
petit  poupon  rose  dans  les  bras. 

— Allons,  lais-loij  vieux,  tii  radotes* 

— ‘Je  radote..,  c'est  toi  qui  radotes,  cpicaures; 
pour  tout  le  reste  lu  parais  avoir  assez  de  bon 
sens,  mais  sur  le  cbapitre  du  manage  tii  es  im 
veritable  fou* 

—Bon,  main  tenant  c'est  moi  qui  suis  le  fou 
et  David  Sichel  ITiorame  raisonnable.  Quelle 
diable  d^'idde  possMe  le  vieux  rebbe  do  vouloir 
mailer  tout  le  monde  ? 

^iS‘^est-ce  pas  la  destination  de  Thom  me  et 
de  la  femme  ?  Est-ce  que  Dieu  n’a  pas  dit  d^a 
le  commencement:  *  Allez,  croissez  et  multi- 
pliez?  "  Est'Ce  que  ce  n'est  pas  une  folie  que 
de  vouloir  aller  contre  Dieu,  de  vouloir  vi- 
vre„...  ^ 

Mais  alors  Fritz  se  mil  tellement  d  rire  que 
le  vieux  rebbe  en  devint  tout  pale  dindigna- 
tlon : 

«  Tu  ris,  fit-il  en  se  contenant,  c'est  facile 
de  lire,  Quand  tu  ferais :  •  ha !  lia  1  ba  I  b6 1  M ! 

■  he!  hi!  bil  hi!  jusqiiM  la  fin  des  sifedes, 

1  cela  prouverait  grand'cbose,  n’esi'Ce  pas?  Si 

■  seulement  une  fois  tu  vonlais  raisonner  avec 
'  m&i, comme  jet'aplatirais!  Mais  tu  ris,  tuouvres 

la  grande  boucbe  ;  «  ha !  ha  I  ba  I  •  Ton  nez 
li'^lendsur  tesjoues  comme  une  lacbe  d’huile, 
j  et  tu  crois  m’avoir  vaincu.  Ce  n^cst  pas  cela^ 
'  Iiobus,  ce  n'est  pas  ainsi  qu  on  raisortne.  » 

:  Eu  parlaiit,  le  vieux  rebbe  faisait  des  gesl  ds 


si  comiques,  il  imilaxt  la  facon  derire  de  Kobua 
avec  des  grimaces  si  grotesques  que  toute  la 
salle  ne  put  y  lenir  et  que  Fritz  liu-meme  dut 
se  serrer  Festomac  pour  ue  pas  ^clater. 

(s  Non,  ce  n'est  pas  ca,  ponrsaivit  David  avec 
une  vivacitd  singulifere,  Tn  ne  penses  paa,  tu 
ii'as  jamais  r^flechL 

—Moi)  je  ne  fais  que  cela,  dit  Kobus  en 
essnyant  ses  grosses  joues  ou  serpentaient  les 
larmes;  si  je  ris  c'est  a  cause 'de  tes  id^es 
Stranges,  Tu  me  crois  aussi  par  trop  innocent* 
Voila  quinzeansque  je  vis  tranquil  le  avec  ma 
vieille  Katel  5  que  j'ai  lou  t  arrange  cliez  moi  pour 
eti e a m on aise.  Quand  je  veux  me  proniener,  je 
me  promfene;  quand  je  veux  m^asseoir  et  dor- 
mir^je  m'asseois  Gt  je  dors;  quand  je  veux 
prendre  une  chope,  je  la  prends  ;  si  Tidee  me 
passe  par  la  tete  d'inviter  trois,  quatre,  cinq 
amis,  je  les  invite*  Et  tu  voiidrais  me  faire 
changer  tout  cela  !  tu  voudrais  m'amener  une 
femme  qui  bouleverserait  tout  de  fond  en 
comble!  Franchement,  David,  c'est  trop  fort! 

— Tu  crois  done,  Kobus,  que  tout  ira  de  m^me 
jusqiFa  la  fin?  BdErompe-toi,  garcon;  Edge 
arrive,  et,  d'aprfes  le  train  que  tu  menes,  je  pre- 
vois  que  ton  gros  orteil  Favertira  bienlOt  que 
la  plaisanterle  a  dur^s  trop  loiigtemps.  Mors  tu 
voudras  bien  avoir  une  femme  \ 

— J'aurai  Katel. 

— Ta  vieille  Katel  a  fait  son  temps  comme 
moi.  Tu  seras  force  de  prendre  une  autre  ser- 
vante  qui  te  grugera,  qui  te  voiera,  Kobus,  1 
pendant  que  tu  seras  en  train  de  soupirei'  dans 
ton  fauteuil,  avec  la  goutte  an  pied* 

— Bah!  interrompit  Fritz,  si  la  chose  arrive*.* 
alors  comme  alorSj  il  sera  temps  d'aviser*  Ed 
attendant,  je  suis  he ureux,  pa rfaitement  beu-  ' 
reux*  Si  je  prenais  maiutenant  une  femme,  et 
je  me  suppose  de  la  chance,  je  suppose  que  ma 
femme  soii  excellente,  bonne  menagere  et  tout 
ce  qui  s'ensuit,  eh  Men,  David,  il  ne  hiudrait 
pas  moins  la  mener  promener  de  temps  en 
temps, la  conduire  au  bal  de  M*  le  bouigmestre 
ou  de  madame  la  sous-pref£te ;  il  faudi'ait 
changer  mes  habitudes  ;  je  ne  pounais  plus 
aller  le  chapeau  sur  Foreille  ou  sur  la  nuque, 
la  cravate  un  peu  d6braill6e ;  il  faudrait  re* 
noncer  a  la  pipe..**  ce  serait  Eabominatiou  de 
la  desolation,  jo  tremble  rien  que  d'y  penser* 

Tu  vois  que  je  raisunne  mes  petiles  affaires 
aussi  bien  qu'un  vieux  rebbe  qui  prdche  a  la 
synagogue*  Avant  tout,  tachons  d'etre  Jieu- 
reux* 

— Tu  raisonnes  mal,  Kobus*  ■ 

“Gomraeot  1  je  raisonno  mal.  Est*ce  que  Je 
bonheur  n'est  pas  notre  but  a  tous? 

— Non,  ce  n'est  pas  notre  but,  eais  cola  nous 
serions  tous  lieureux  ;  on  ne  verrait  pas  tan^ 


I 


L*AMI  FRITZ. 


15 


I 

I 


<3e  mfs&rables;  Dieu  nous  aurait  donne  les 
raoyens  de  remplir  notre  but,  il  n'aurait  eu  I 
le  voiiloir.  Ainsi,  Kobus,  il  veut  que  le& 
oiseaux  volenti  et  les  oiseaux  ont  des  ailes  ;  U 
veut  qne  les  poissons  nagent,  et  les  poissons 
ont  des  nageoires;  il  veut  que  les  arbrea  frui- 
tiers  portent  des  fruits  ett  leur  saison,  et  ils 
portent  des  fruits.  Cbaque  ^tre  recoit  les 
n^oyens  d*atteindre  son'  but,  Et  puisque 
rhomme  n'a  pas  de  moyens  pour  etre  heureux, 
puisque  peut-^tre  en  ce  moment,  sur  toute  la 
lerre,  il  a  pas  un  seul  homme  heureux 
ayant  les  moyens  de  re&ler  tomjours  beureux, 
cela  prouve  que  Dieu  ne  le  veut  pas. 

Kt  qu^est-ce  qu’il  veut  done,  David? 

—'ll  veut  que  nous  mentions  le  boubeur,  et 
cela  fail  une  grande  ditr^reuce,  Kobus;  car 
pour  m^riter  le  boiibeur,  soil  dans  ce  has 
monde,  suit  dans  un  autre,  il  faut  commeucer 
par  remplir  ses  devoirs,  et  le  premier  de  ces 
devoirs,  e’est  de  se  creer  une  famille,  d’avoir 
une  femme  el  des  eufants,  d'elever  d'honneles 
gens  et  de  transmettre  a  d’aulres  le  dep6t  de 
la  vie  qui  nous  a  et6  confix. 

— II  a  de  dr61e5  d’id^es  tout  de  meme,  ce 
vieux  rebbe,  dii  alors  Fredeiic  Sclioultz  en 
remplissant  sa  tasse  de  Mrschenwasser,  on 
croirait  qu'il  pense  ce  qu'il  dit, 

— Mes  id^es  ne  sont  pas  droles,  rfepondit 
David  gravement,  elles  sont  Justes,  Si  ton  pere 
le  boulauger  avait  raisoun^  com  me  toi, 
avail  voulu  se  debar rasser  de  tons  les  tracas 
et  mener  une  vie  inutile  aux  autres ,  et  si  le 
pere  Zach arias  Kobus  avait  eu  la  memo  facon 
de  voir,  vous  ne  seiiez  pas  lA,  le  nez  rouge  et 
le  ventre  a  table,  a  vous  goberger  aux  depens 
de  leur  travaiL  Vous  pouvez  rire  du  vieux 
rebbe,  mais  il  a  la  satisfacUon  de  vous  dire  an 
moins  ce  qu*ll  pense.  Ges  anciens-la  plaisan- 
laient  aussi  quelquefois ;  seulement,  pour  les 
choses  s(^rieuses  ils  raison naient  serieusement, 
et  je  vous  dis  qu'ils  se  connaissaient  mleux  eu 
bonbeur  que  vous,  Te  rappelles-tu,  Kobus,ton 
pere,  le  vieux  Zacharias,  si  grave  a  son  IribunaJj 
te  rappelleS'tu  quand  il  revenait  a  la  maisoii  i 
enlre  on^e  beures  et  midi,  son  grand  carton 
sous  le  bras^  et  qu’il  te  voyait  de  loin  jouer 
sur  laporte,comme  safigure  changeait,comme 
'  H  se  ^oettait  a  sourire  en  lui-mtoe,  on  aurait 
►  dit  qu'un  rayon  de  soleil  descendait  sur  lui  t 
.  Et  quand,  dans  cette  meme  chambre  ou  nous 
Bommes,  il  ic  faisait  sauter  sur  ses  genoux  et 
que  tu  disaia  mille  sottlses,  comme  a  Fordi- 
j  naire,  dtaiuil  iieureux,  le  pauvre  hommel  Va 
done  cbercher  dans  la  cave  ta  meilleure  bou- 
teille  de  vin  etposeda  devani  toi,  nousverrons 
®i  tu  ris  comme  lui,  si  ton  coeur  saute  de  plai- 
•ir,  si  tes  yaux  briUent  ctsi  tu  te  mots  a  chanter  i 


Fair  des  Trois  h<}usards^  comme  il  le  chantait 
pour  te  r^jouirl 

— David,  s'^cria  Fritz  tout  attendri,  parlous  i 
d*autre  chose  1  * 

— Non!  tons  vos  plaisirs  de  garcon,  lout  [ 

votre  vieux  vin  que  vous  buvez  entre  vouSj  i 

toutes  VOS  plaisanteries,  tout  cela  n'est  rien...  I 
e’est  de  la  mi  sere  aupr^s  du  bonlieur  do  la  fa¬ 
mine  ;  e’est  !a  que  vous  4tes  vraiment  heureux, 
parce  que  vous  Stes  aimd;  e'est  la  que  vous 
ioues  le  Seigneur  de  ses  b<5n6dictions.  ^lais 
vous  ne  comprenez  pas  ces  cboses;  je  vous  dis 
ce  que  je  pense  de  plus  vrai,  de  plus  juste,  et 
vous  ne  m'^coutez  pas.  »  i 

En  parlaut  ainsi,  le  vieux  rebbe  semblait 
tout  6mu ;  le  gros  perceplcur  Ilaan  le  regardait,  : 

les  yeux  ^carquill^s,  et  I6sef,  de  temps  en 
temps,  murmurait  des  paroles  confuses. 

Que  perises-tu  de  cela,  losef  ?  dit  a  la  lin 
Kobus  au  bobAmien. 

^Je  pense  comme  le  rebbe  David,  dit-il, 
mais  je  ne  pens  pas  me  niai  ier ,  puisque  j'aime 
le  grand  air,  et  quo  mes  petiLs  pourraieiit  mou- 
rir  sur  la  route.  » 

FriU  6tait  devenu  reveur. 

•  Oui,  il  ne  parle  pas  mal,  pour  un  vieux 
poscM4sroel,  ftt-il  en  riant;  mais  je  m'entiens 
a  mon  id^e,  je  suis  gaicon  et  je  reslerai  gar-  . 
con.  j 

— Toil  s' 6cm  David,  Eh  bieni  ecoute  ced, 
Kobus;  je  iFai  jamais  fait  le  propiiete,  mais 
aujourdlmi  je  te  pr6dis  que  tu  te  marieras. 

— Que  je  me  niarieral?  ha !  haJ  ha !  David,  tu 
ne  me  coiinais  pas  encore. 

— Tu  te  marie ras  1  s'ecria  le  vieux  rcblifi  en 
nasi] Ian t  d'un  air  ironique,  tu  te  niarierasl 
— Je  parierais  que  non. 

— Ne  parie  pas,  Kobus,  tu  perdrais. 

—Eh  bien,  si.,.,  je  te  parie,,.,  voyons...  jete 
parie  mon  coin  de  vigne  du  Sonneberg ;  tu  sais,  ■ 
ce  petit  clos  qui  produitde  si  bon  vin  blanc, 
mon  meilleur  viuj  et  que  tu  connais,  rebbe,  je  i 
tele  parie,..* 

-^Contre  quoi?  i 

— Contre  rien  du  touL 
— Et  moi  j'accepte,  lit  David,  ceux-d  sont 
temoins  que  j'accepte  t  je  boirai  de  bon  viu 
qui  ne  me  cohtera  rien,  et,  api^s  moi,  mes  deux 
garcons  en  boiront  aussi,  he !  !i6  !  he !  | 

— Sois  tranqiiille,  David,  fit  Kobus  en  se  le-  ^ 
rant,  ce  vin-la  ne  vous  montera  jamais  a  la  i 
t6ie*  I 

— ^C'est  bon ,  c*est  boii;,  j'accepte  ^  void  ma  i 
main,  Fritz,  j 

— Et  void  la  mieniie,  rebbe.  *  i 

Kobus  alors,  se  toiirnant,  demanda .  ■ 

d  Est-ce  que  nous  n  irons  pas  nous  rafialcbir  ; 
au  Qrand-Ce^rf?  : 
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—Oi]],  aliens  a  la  brasserie,  s'eenferent  les 
aiitres,  cela  fimrahien  iioti  e  jonniee,  Dieu  de 
Jlien  I  quel  diner  nous  venous  de  faire.  » 

Tons  se  levferent  et  prirent  leurs  chapeaux  ; 
le  gros  peicepteur  HAan  et  le  grand  Pred6ric 
Schoultz  marchalent  en  avant,  Kobus  et  !6sef 
ensuite,  et  le  vieux  David  Slchel*  tout  joyeux, 
derrj^re.  Us  remont^rent,  bras  dessus  bras 
dessous,  ]a  rue  des  Capndns,  et  entrferent  h  la 
brasserie  du  Grand-Cerf^  en  face  des  vieilles 
halles. 


V 

Le  lendemain,  vers  neuf  heures,  Fritz  Kobus, 


assis  au  bord  de  son  lit,  d’on  air  melancolfque, 
ineUait  leniement  ses  bo  lies  et  se  faisait  a  lui- 
nidne  la  morale : 

-  Nous  avons  bu  trop  de  bi^re  hier  soir,  se 
disait-il  en  se  grattant  derri^re  les  oreilles; 
Crestline  boisson  qui  vousmine  la  &anti5.  J'au- 
rais  mieux  fait  de  prendre  one  bonteille  de 
plus  et  quatre  on  cinq  chopes  de  moins.  ■ 

Puisj  dievant  lavoix : 

*  Katell  Katell  »  s’dcm-t-il. 

La  vieille  servante  parut  sur  le  seuil,  et,  le 
voyaut  biiller,  les  yeux  rouges  et  la  tignasse 
eboui  ilTee : 

tt  He!  b^l  M]  fit-elle,  vous  avez  mal  ans 
cheveux,  monsieur  Kobus? 

— Oui,  e'est  cetie  bifere  qui  en  est  cause  ;  si 
rou  m'y  rattrapel*** 
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^Ali!  yous  dites  toujotirs  la  m^me  chose, 
.  fit  la  vie  111  e  en  riant. 

— Ou*est-ce  qne  lu  pourrais  bien  me  prepa¬ 
rer  pour  me  remettre?  reprit  Fritz, 

— Voulez-vous  du  the? 

—Du  the  I  Parle-moi  d’une  bonne  soupe  au:£ 
oignons,  a  la  bonne  henre;  et  puiSj,  attends.*,, 
^Une  Oreille  de  veau  a  la  vinaigrette? 

— Oui,  c’esL  cela,  une  oreille  a  ia  vinaigrette* 
Quelle  inauvaise  idee  on  a  de  prendre  tant  de 
biere  J  EuOn,  puisque  c'est  fait,  n’eii  parlons 
plus.  Depeche-toi,  Kalel,  j’arrive.  * 

Katel  renira  dans  sa  cuisine  en  riant,  et 
[vohus,  au  bout  d  un  quart  dTieure,  Unit  de  se 
lavei'j  de  se  peigner  et  de  s'habiller,  11  pou- 
vait  a  peine  lever  les  bras  et  les  jambes*  Eufin, 
ii  passa  sa  capote,  et  entra  dans  la  sails  s^as- 


■  eeoir  devant  une  bonne  soupo  aux  oignons, 
i  qui  lui  lit  du  bien.  11  niangea  son  oreille  a  la 
vinaigrette,  et  but  un  bon  coup  de  forstheimer 
!  par  lu-dessus,  ce  qui  lui  rendit  courage*  II 
avait  pourlant  encore  la  lete  un  peu  lourde, 
et  regardait  lebeau  soleil  qui  s'^teudait  sur  les 
vitres* 

*  Quelle  boisson  pernicieuse  que  la  bifere  I 
dit-il,  on  anrait  dh  tordre  le  cou  de  ce  Gam- 
j  brinus,  lorsquTi  s'avisa  de  fairs  bouillir  de 
'  Forge  avec  dn  houblon*  G^est  une  chose  con- 
Iraire  a  la  nature  de  m^ler  le  doux  et  ranter ; 
les  homines  sont  fous  d’avaler  un  pareilpoi- 
I  son.  Mais  la  fumee  est  cause  de  tout;  si  Ton 
ponvait  renoncer  a  ia  pipe,  on  se  moquerait  de 
la  chopa.  Enfin,  voila. — Kalei  1 
,  — Qiioi,  Monsieur? 
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— Je  soTs^  je  vais  prendre  Fair  ;  il  fant  que 
|e  faspe  un  grand  tour. 

— Mab  vous  reviendrez  4  midi  ? 

— Oui,  je  peose.  Dans  tons  les  cas,  si  je  ne 
snis  pas  rentr^  pour  une  heure^  tu  Ifeveras  la  I 
table,  c'est  quo  j*aurai  pouss6  jusque  dans 
quelque  village  aux  environs.  » 

Tout  en  disant  cela  Fritz  se  coiffait  de  son 
feiitre;  il  prenait  sa  canne  a  pomme  d*ivoire  an 
coin  de  la  cheminde,  et  descendait  dans  le 
vestibule, 

Katel  dtait  la  nappe  en  riant  et  se  disait : 

*  Demain,  sa  premiere  visite^  aprfes  dlner^ 
sera  pour  le  Grand-Ccrf.  Voilapourtant  comme 
Eonties  homines,  ils  ne  peuvent  jamais  se  cor- 
riger,  - 

Une  fois  dehors,  Kobus  remonta  gravement 
la  rue  de  Hildebrandt,  Le  temps  ^tait  magni- 
fique  ;  toutes  les  fen^tres  s*ouvraient  an  prin- 
j  temps, 

*  Eh !  honjonr,  monsieur  Eobus,  void  les 
beaux  jours,  lui  criaient  les  commferes* 

— Oui,  BerbeL,,  oui,  Catherine,  cela  pro* 
met,  •  disait-ib  ! 

Les  enfants  dansaient,  sautaient  et  criaient 
cur  toutes  les  portes  ;  on  ne  pouvait  rien  voir  ^ 
de  plus  joyeux. 

Fialz,  apr^s  dtre  sorti  de  la  ville  par  la  vieille 
porte  de  Hildebraudt,  ou  les  femmes  ^ten- 
daient  dOjd  leurlinge  et  leurs  robes  rouges  au 
soleil  le  longdes  anciens  remparts,  Fritz  monta 
snr  Je  talus  de  Tavaoc^e,  Les  dernid'es  neiges 
fondaient  a  Tombre  des  chem ins  cou verts,  et, 

-  tout  autour  de  la  ville,  aussi  loin  que  pou- 
vaient  s’^teudre  les  regards,  on  ne  voyait  que 
de  jemies  pousses  d’un  vert  tendre  sur  les 
haies,  sur  lesarbres  des  vergers  et  les  allies 
de  peupliers,  le  long  de  la  Lauter,  Au  loin, 
bien  loin,  ke*  montagnes  bleues  des  Vosges 
conservaient  h  leur  sommet  quelques  plaques 
I  blanches  presque  imperceptibles,  et  par  la- 
j  dessus  s'  e  tendait  le  cie  1  imm  ens  e ,  ou  vogu  ai  ent 
de  Sagers  nuages  dans  rinflni. 

'  Kobus,  voyant  ces  choses  ,  fut  veritable- 
ment  beureux,  et  portani  la  vue  au  loin,  il 


pensa: 

t  Si  j'(§tais  ULbas,  sur  la  c6te  dea  genets,  je 
J  n'atirais  plus  qu’une  demi-lieue  pour  dtrea  ma 
*  ferme  de  Meisenthdl ;  je  pourrais  causer  avec 
le  vieux  Christel  de  mes  alTaires,  et  je  verrais 
les  semailles  et  la  gfenisse  blancbe  dont  me 


parlait  Sdzel  hier  soir.  » 

Comme  il  regardait  ainsi,  tout  reveur,  une 
bande  de  ramiers  passait  bien  haut  au-dessus  | 
de  la  cOte  lomtaine,  se  dirigeant  vers  la  grande 
fordt  de  b^tres. 


Fntz,  les  yeux  pleins  de  lunikre,  les  suivit 
du  regard,  jusqu’d  ce  quails  eussent  disparu 


dans  les  profondeurs  sans  bornes;  et  tout  aus- 
sit6t,  il  r^solut  d'aller  a  Meisentbai. 

Le  vieux  jardinier  Bosser  passait  justement 
dans  Favauc^e,  la  houe  sur  Tepaule, 

*  Hd  3  p&re  Bosser,  »[lui  cria-t-il, 

L’autre  leva  le  nez. 

ft  Faites-moi  done  le  plaisir,  puisque  vous 
entrez  en  ville,  de  pr^venir  Kalel  que  je  vais 
a  Meisenthdl,  et  que  je  ne  rentrerai  pas  avaut 
six  ou  sept  heures. 

— G^est  bon,  monsieur  Kobus,  e’est  bon,  je 
m’en  charge.  \ 

— Oui,  vous  me  reudrez  service.  »  ^ 

Bosser  s^^loignaj  et  Fritz  prit  a  gauche  le 
sentierquidesceud  dans  la  valke  dea  Ahiettes, 
derriOre  le  PosUhdl,  et  qui  remonte  en  face, 
a  la  c6te  des  Genets. 

Ge  sentier  ^taitd^sjd  sec,  mais  des  milliers 
de  petits  filets  d^eau  de  neige  se  croisaient  au- 
dessous  dans  la  grande  prairie  da  Gresselthal, 
et  biillaient  au  soleil  comme  des  veines  d'ar- 
genL 

Kobus,  en  remontant  la  c6le  en  face,  aper- 
cut  deux  ou  trois  couples  de  tourterelles  des 
hois,  qui  filaient  deux  d  deux  le  long  des 
roches  grises  de  la  Hofipe^etsebecquetaieiitsur 
les  corniohes,  la  queue  en  dventalL  C^dtait  un 
plaisir  de  les  voir  glisser  dans  Fair,  sans  bruit 
on  aurait  dit  qa^elles  n'^avaient  pas  besoin  de 
rem aeries  ailesiFamourlesportaiti  elles  ne  se 
quittaient  pas  et  touibillonnaient  tantCt  dans 
Fombre  des  roches,  lantdten  pleiiie  lumidre, 
comme  des  bouquets  de  fleursqui  tomberaient 
du  ciel  en  MmissanU  II  faudrait  dire  sans 
ccDur  pour  ne  pas  aimer  ces  jolis  oiseaux. 
Fritz,  le  dos  appuyd  a  sa  canne,  les  regarda 
longtemps  ;  il  ne  les  avait  jamais  si  bien  vues  ' 
se  becqueter,  ear  les  tourterelles  des  hois  sont 
tr^s-sauvages,  Elles  finirent  par  Fapercevoir 
et  s’dloignerent.  Alois  il  se  remit  a  marcher 
lout  pensif,  et  vers  onze  heures  il  6tait  sur  la 
c6te  des  Genets. 

De  Id,  Hunebourg  avec  se&  vieilles  rues  tor- 
tueuseSjSon  6glise,  sa  fontaine  Saiat-Arbogast, 
sa  caserne  de  cavalerie,  ses  trois  vieilles  por-  | 
tes  decrepites  ou  pendent  le  lierreetla  mousse, 
Ctait  comme  peinte  en  bleu  sur  la  c6te  en  face; 
toutes  les  petite s  feu^tres  et  les  lucarnes  sur 
les  toits  laucaiant  des  Oclairs.  Latrompettedes 
hussards,  sonnant  le  rappel,  s’eiitendait  comma 
le  bourdon  Dement  d^une  gufipe.  Par  la  porte 
de  Hildebrand t  s’avancait  comme  une  file  de 
fourrais;  Kobus  se  rappela  que  la  veille  ^tait  I 
morte  la  sage-femme  Lehnel ;  c'^tait  son  en-  ' 
terrement. 

Aprfes  avoir  vu  ces  choses,  il  se  mit  a  traver¬ 
ser  le  plateau  d’un  bon  pas;  le  sentier  sablon- 
rteux  commencail  d  dti^ceudre,  loreque  tout  i 
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coup  le  grand  toit  de  tniles  grises  de  la  feme, 
avec  les  deux  antres  toils  pins  petils  du  hangar 
et  du  pigeonnierj  apparurent  au-dessous  de  Ini, 
dans  le  creux  du  vallon  de  Meisentlial,  tout  au 
pied  de  la  c6t0, 

C’^tait  line  vieille  feme,  batie  d  rancienne 
modcj  avec  nne  grande  cour  carr^e  entourde 
d’un  petit  mux  de  pierres  sfeches,  la  fontaine 
an  milieu  de  la  conr,  le  gu^voir  devant  Tange 
verddtre,  les  ^tables  et  les  ^curies  a  droite,  les 
granges  et  le  pigeonnier  surmontd  d’une  tou- 
relle  en  pointe,  a  gauche,  le  corps  de  logis  au 
milieu*  Derriere  se  trouvaient  la  distillerie,  la 
buanderie,  le  pressoir,  le  poulailler  et  les  r^-  * 
duits  a  pores  ;  tout  ce!a^  vieux  de  cent  cin* 
quante  ans,  car  c’^tait  le  grand-pOre  Nicolas 
Kobus  qui  Tavait  batie.  Mais  dix  arpents  de 
prairies  naturelles,  vingt-cinq  de  terres  labon- 
rables,  lout  le  tour  de  la  c6te  couvert  d'arbres 
frui tiers,  et,  dans  nn  coin  au  soleil,  un  hectare 
de  vignes  en  plein  rapport,  donnaient  d  cette 
ferme  une  grande  valeur  el  de  beaux  revenue* 

Tout  en  descendant  le  sentier  en  zigzag, 
Fritz  regardait  la  petite  Sdzel  faire  la  lessive  d 
la  fontaine,  les  pigeons  tourbillonner  par  vo¬ 
ices  de  dix  a  douze  autour  du  pigeonmer,  et  * 
ie  p^re  Chriatel,  sa  grande  cougk^  au  poing, 
ramenanl  les  htnufs  de  Tahreuvoir*  Cel  ensem¬ 
ble  champdtre  le  rdjouissait;  il  dcontait  avec 
uue  veritable  satisfaction  la  voix  du  chien  Mop- 
sel  rdsQuner  avec  les  coups  de  battoir  dans  la 
vallee  silencieuse ,  et  les  mugissemeots  des 
bceufs  se  prolouger  jnsque  dans  la  fordt  de 
hetres  en  face,  oh  restaient  encore  quelques 
plaques  de  neige  jaundtre  au  pied  des  arbres. 

Mais  ce  qui  lui  faisait  le  plus  de  plaisir,  c'O- 
tait  ia  petite  Sftzel,  courbde  sur  sa  planchette, 
savonnaut  le  linge,  le  battant  et  le  tordant  a 
lour  de  bras,  comme  une  bonne  petite  m^na- 
gfere*  Chaque  fois  qu’elle  levait  son  battoir,  tout 
lulsant  d'eau  de  savon,  le  soleil  brill  ant  des- 
sus  envoyait  uu  Eclair  jusqu’au  bant  de  la 
cote* 

Fritz,  jetant  par  hasard  un  coup  d’ceil  dans  le 
fond  de  la  gorge,  oh  la  Lauter  serpenle  au  mi¬ 
lieu  des  prairies,  vit,  a  la  poinle  d’un  vieux 
cheue,  un  busard  qui  observait  les  pigeons 
lourbiUonnant  autour  de  la  ferme*  TL  le  mil  en 
joue  avec  sa  canne  ;  aussitdt  Toiseau  partit,  je¬ 
tant  un  miaulement  sauvage  dans  la  vallee,  et 
tons  les  pigeons,  k  ce  cri  de  guerre,  se  replie* 
rent  comme  uu  dventail  daus  le  colombier* 

Alors  Kobus,  riant  en  lui-m^me,  repartit  en 
trottanf  dans  le  seniier,  jusqu'i  qu^une  pe¬ 
tite  voix  Claire  se  mit  k  crier  : 

ik  M*  Kobus  I,*,  voici  M*  Kobus  1  ■ 


C'etail  Siizel  qui  venait  de  i’apercevoir  et  qui 
s’^lancait  sous  le  hangar  pour  appeler  son  p^re* 

II  atteignait  k  peine  le  chemin  des  voitures, 
au  pied  de  la  c6te  ,  que  le  vieux  fermier  ana- 
bap  liste,  avec  son  large  collier  de  harbe,  son 
chapeau  de  crin,  sa  camisole  de  laine  grise  gar* 
nie  d’agrafes  de  laiton,  venait  k  sa  rencoutre, 
la  figure  dpanouie,  et  sMcriait  d’un  ton  joyenx : 

f  Soyez  le  bienvenu,  monsieur  Kobus,  soyez 
le  bienvenu*  Yous  uousfaites  un  grand  plaisir 
en  ce  jour;  nuns  n'esperiona  pas  voua  voir  si- 
tot*  Que  le  del  soit  loud  de  vous  avoir  dOcidS 
pour  aujourd'hui. 

— Oui,  Ghrislel,  c^est  moi,  dit  Fritz  en  don- 
nantune  poign^e  de  mainau  brave  homme; 
Tidde  devenirm'a  pristoutUi  coup,  etme  voild* 
H6!  hd!  h61  je  vois  avec  satisfaction  que  vous 
avez  toujours  bonne  mine,  pOre  Ghristel* 

“Oui,  le  del  nous  a  conserve  la  sant4,  mon¬ 
sieur  Kobus;  c^est  le  plus  grand  bien  que  nous 
puissions  souhaiter;  qull  en  soit  bCnil  Mais 
tenez,  voici  ma  femme  que  la  petite  est  allee 
prCvenir,  > 

En  eifet,  la  bonne  mfere  Orchel,  grosse  et 
grasse,  avec  sa  coifle  de  taffetas  noir,  son  ta^- 
blier  blanc  et  ses  gros  bras  ronds  sortant  des 
manches  de  chemise,  accourait  aussi,  la  petite 
Sdzel  derriere  eile. 

-  AK!  Seigneur  DieuI  e’est  vous,  monsieur 
Kobus,  disait  la  bonne  femme  toute  riante;  de 
si  bonne  heure?  AhJ  quelle  bonne  surprise 
vous  nous  faites* 

— Oui,  mere  Orchel,  Tout  ce  que  |e  vois  me 
rejouit.  J'ai  donnd  un  coup  d'ceil  sur  les  ver¬ 
gers,  tout  pousse  d  Bouhait;  et  j'ai  vu  tout  a 
Tlieure  le  b^tail  qui  rentrait  de  Tabreuvoir,  il 
m*a  paru  en  bon  ^tat* 

— Oui,  oui,  tout  est  bien,  ■  dit  la  grosse  fer* 
mi^re* 

On  voyait  qu'elle  avail  envie  d’embrasser 
Kobus,  et  la  petite  SOzel  paraissait  aussi  bien 
heureuse- 

Deux  garcons  de  labour,  en  blouse,  sortaient 
alors  avec  la  chai'rue  attel^e ;  ils  leverent  leur 
bonnet  en  crianl : 

i  Bonjour,  monsieur  Kobus  1 

— Bonjour,  Johann,  bo nj our,  Kasper,  *ciit~il 
toutjoyeux, 

Il  s’^tait  approchO  de  la  vieille  ferme,  doilt 
la  facade  ^tait  couverie  d'un  lattis,  ou  grim- 
pale  ut  j usque  sous  le  toit  six  ou  sept  gros  ceps 
de  vigne  noueux;  mais  les  bourgeons  se  nion- 
traient  k  peine- 

A  droite  de  la  petite  porte  ronde  se  trouvait 
un  banc  de  pierre*  Plus  loin,  sous  le  toit  du 
hangar,  qui  s'avancait  en  auventiusqu-'adouze 
pieds  du  sol,  ^talent  entass^s  pde-mele  les 
herses*  les  charrues,  ie  hache-pasle,  leascies 
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6t  les  ^chelles.  On  y  voyait  aussi,  contre  la 
porte  (le  la  grange^  une  grande  trouble  d  p^- 
cher,  et  au-dessus,  entre  les  poutres  du  han¬ 
gar,  pcndaient  des  bottos  de  paille,  oix  des  ni- 
chees  de  pierrots  avaient  61u  domicile.  Le  diien 
Mopselj  un  petit  chien  de  berger  h  polls  gris 
de  fer,  grosse  moustache  et  queue  trainante, 
venait  se  frotter  d  la  jambe  de  Fril2,  qui  lui 
passait  la  mam  sur  la  tete, 

G’esl  ainsi  qu'au  milieu  des  Eclats  de  rire  et 
des  joyeus  propos  qu'inspirait  h  tons  Tarrivee 
de  ce  bon  Kobus,  ils  entre  rent  ensemble  dans 
Faille,  puis  dans  la  chambre  commune  de  !a 
ferme,  une  grande  salle  blanchie  k  la  chaux, 
haute  de  huit  i  neuf  pieds,  et  le  plafond  ray^ 
de  poutres  brunes.  Trois  fenetres,  cl  vitres  oc- 
togones,  s'onvraient  sur  la  vall6e ;  une  autre 
petite,  demure,  prenait  jour  sur  k  cdte;  Je 
I  long  des  fendtres  sktendait  une  longue  table 
de  hdtre,  les  jarabes  en  X,  aveo  un  banc  de 
chaque  c6td;  derri^re  la  porte,  a  gauche,  se 
dressait  le  fourneau  de  fonte  en  pyramide,  et 
sur  la  table  se  trouvaient  cinq  ou  six  petits 
gobelets  et  la  cruche  de  gr^s  k  fleurs  bleues; 
de  vieilles  images  de  saints » enlumin^es  de 
vermilion  et  encadr^es  de  noir,  complelaient 
rameublement  de  colte  pito. 

■  Monsieur,  dit  Christel,  vous  dinerez  ici, 
n’est-cepas? 

— Cela  va  sans  dire. 

9 

—Bon-  Tu  sais,  Orchel,  cequkimeM.  Kobus? 

— Oui,  sois  tranquille;  nous  avons  jmste- 
ment  fait  la  pdte  ce  matini 
i  — Alors,  asseyons-nous.  Etes-vous  fatiguS, 

monsieur  Kobus  ?  Voulez-vous  changer  de  sou- 
liers,  mettre  mes  sabots? 

— Vous  plaisantez,  Ghiistel;  j'ai  fait  ces  deux 
petites  lieues  sans  m'en  apercevoir. 

— Aliens,  taut  mieux.  Mais  tu  ne  dis  rien  a 
M.  Kobus,  SCizel? 

— Que  veus-tu  que  je  lui  dise?  11  voit  Men 
que  je  suis  lA,  et  que  nous  avons  tous  du  plai- 
sir  a  le  recevoir  chez  nous. 

— Elle  a  raison,  pere  Christel.  Nous  avons 
assez  causd  hier,  nous  deux;  elle  m'a  racontA 
!  tout  ce  qui  se  passe  id.  Je  suis  content  d’elle  ; 
i  ckst  une  bonne  pobte  dlle.  Mais  puisque  nous 
I  y  somnies,  et  que  la  mAre  Orchel  nous  appr^te 
I  des  noudds  f  savez-vous  ce  que  nous  aliens 
faire  en  attendant?  Allons  voir  un  peu  les 
champs,  le  verger,  le  jardin;  il  y  a  si  long-  . 
temps  que  je  n'Atais  sorti,  que  cette  petite 
course  nk  fait  que  me  degourdir  les  jambes, 

— Avec  plaisir,  monsieur  Kobus.  Sdzel,  tu  i 
peux  aider  ta  mere ;  nous  revieudrons  dans 
une  heure.  » 

Alois  Fritz  et  le  pfere  Christel  sortirent,  et 
comme  ila  repreuaient  le  chemin  de  la  com,  ^ 


Kobus,  en  passant,  vit  le  retlet  de  la  flamme 
an  fond  de  la  cuisine.  La  femifere  p^trissait 
deja  la  pale  sur  revier, 

i  Dans  une  heure^  monsieur  Kobus,  luicria- 
t-elle. 

—Oui,  mere  Orchel,  oui,  dans  une  heure.  > 

Et  ils  sortirent, 

•  Nous  avons  beaucoup  pressA  de  fruits  cel 
hiver,  dit  Christel ;  cela  nous  fait  au  moins  dix 
mesures  de  cidre  et  vingt  de  poir6%  G’est  une 
boisson  pins  rafralchissante  que  le  viii,  pen¬ 
dant  les  moissoos. 

— Et  plus  saine  que  la  Mere,  ajouta  Kobus. 
On  nk  pas  besoin  de  la  fortifier,  ni  de  Iktendre 
d'eau,  ckst  une  boisson  naiurelle.  > 

Ils  longeaient  alors  le  mur  de  la  distiUerie ; 
Fritz  jeta  les  yeux  A  I’int^rieur  par  une  lu- 
carne. 

■  Et  des  pommes  de  terre,  Christel,  en  avez- 
vous  dislilk  ? 

—Non,  Monsieur,  vous  savez  que  Fannie 
derniere  elles  n’ontpas  doon4;  il  faut  attendre 
line  r^colte  abondante,  pour  que  cela  vaille  k 
peine. 

— G’est  juste. 

— Tiens,  il  me  semble  que  vous  avez  plus  de 
ponies  que  Fannie  dernifere,  et  de  plus  belles? 

—Ah  I  ca,  monsieur  Kobus,  ce  sont  des  co- 
chinchinoises.  Depuisdeux  ans,  il  y  en  abeau- 
coup  dans  lepays;  jkn  avals  ru  chez  Daniel 
Stenger,  a  ia  ferme  de  Lauterbach,  et  jki  voulu 
eu  avoir,  Ckst  une  espAce  magnifique,  mais  il 
faudra  voir  si  ces  cochinebinoises  sont  bonnes 
pondeuses.  * 

Ils  Ataient  devant  k  grille  de  la  basse-cour, 
et  des  quantiles  de  poules  grandes  et  petites, 
des  huppAes  el  des  pattues,  un  coq  superbe 
a  Fffiil  roux  au  milieu,  se  tenaient  la  dans 
Fombre,  regardant,  Acoutant  et  se  peignant  du 
bee.  Queiques  canards  se  trouvaient  aussi  dans 
le  nombre. 

a  SilzeU  Suzelli  cria  le  fermier. 

La  petite  parut  aussitdl. 

-  Quoi,  moQ  pAre? 

— Mais  ouvre  done  aux  poules,  quklies  pren- 
nent  Fair  et  que  les  canards  aillent  a  Feau  ;  il 
sera  temps  de  les  enfermer  quand  ii  y  aura  de 
Fherbe,  et  quklles  iront  tout  ddteirer  au  jar- 
din.  » 

SiUel  s'empressi  akuvrir,  et  Christel  se  mil 
a  descendre  la  prairie,  Fritz  derriere  lui.  A 
cent  pas  de  la  riviere,  et  comme  le  terrain  de- 
venait  huinide^  ranabapliste  fit  halte,  et  dit : 

n  \oyez,  monsieur  Kobus,  depuis  dix  ans 
cetle  pcii[e  ne  produisait  que  des  osiers  et  des 
deciles  dkau,  il  y  avait  a  peine  de  quoi  paitre 

une  vache;  eh  bienl  cet  hiverj  nous  nous 
sommes  mis  a  ni  veler,  et  main  tenant  ton  te  Fean 
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suit  sa  pecte  A  la  rivifere,  Que  le  soluil  cloane  f 
quinie  jours^  ce  sem  sec,  et  nous  s&merons  la 
ce  que  nous  voudrons  :  dii  tiMe,  du  saiiiToin,  : 
de  la  luzerue;  je  vous  r^ponds  que  le  fourrage 
sera  bon. 

— Voila  ce  qoe  j^appelle  une  fameuse  id^e, 
dit  Frilz, 

— Oui,  Monsieur,  mais  il  faut  que  je  vous 
parle  d^une  autre  cliose  ;  quand  nous  revien- 
drons  A  la  ferme,  et  que  nous  serous  a  Ten- 
droit  oil  la  rivi&re  fait  un  coude,  je  vous  expli' 
querai  cela,  vous  le  comprendrez  mieux-  » 

Us  conlmu^reut  a  se  promener  ainsi  tout  au* 
tour  de  la  valine  j usque  vers  midt  Christel 
exposait  a  Kobus  ses  inlentions. 

•  IC3,  disait-il,  je  planterai  des  pommes  de  i 
terre;  la,  nous  sfemerons  du  ble ;  aprfes  le  treOe, 
c^est  3in  bon  assolement.  ■ 

Fritz  n^y  comprenait  rien;  mais  il  avait  Fair 
de  s'y  entendre,  et  le  vieux  fermier  6tait  heu^ 
reux  de  parler  des  choses  qui  TintOressaieutlo 
plus. 

La  chaleur  devenait  grande.  A  force  de  mar¬ 
cher  dans  cos  terres  grasses ,  labourees  pro- 
fondement,  et  qui  vous  laissaientd  cbaque  pas 
une  motte  au  talon,  Kobus  avait  fini  par  sentir  ^ 
la  sneur  lui  oouler  le  long  du  dos;  et  comme 
ils  dtaient  au  haut  de  la  cOte,  en  train  de  re- 
I  prendre  haleine,  cet  immense  bourdon  n erne iit 
des  insectes,  qui  sorlent  de  terre  aux  premiers 
beaux  jours,  se  fit  entendre  pour  la  premiere 
j  fois  A  ses  oreilles. 

a  E coni ez,  Christel,  dit-il,  quelle  mustque... 
heinlC'est  lout  de  m^mo  eiounant,  cette  vie 
qui  sort  de  terre  sous  la  forme  de  chenilles, 
de  hannetoiis,  de  mouches,  et  qui  remplit  I'air 
du  jour  au  Jendemain;  c^est  quelque  chose  de 
grand  I 

^Oui,  c'estmeme  trop  grand,  ditTanabap' 
tiste.  Si  nous  n'avions  pas  le  bonheur  d’avoir 
des  moineaux,  des  pinsons,  des  liirondelles  et 
des  centaines  d'autres  peLits  oiseaux,  comme 
les  chardonnereis  et  les  fauvettes,  pour  ex  ter¬ 
miner  toute  cette  vermine,  nous  senons  per- 
dus  ,  monsieur  Kobus  :  les  hannetons,  les  che¬ 
nilles  et  les  sauterelles  nous  mangeraient  tout ! 
Heureusement  le  Seigneur  vieiU  a  noire  aide. 
On  devrait  dAfendrc  la  chasse  des  petllsoieeaux ; 
moi,  j^aitoujours  d^fendude  Jeuicher  les  moi- 
neaux  de  la  ferme  :  ^a  nous  pilJe  beaucoup  de 
grain ,  mais  ca  nous  eu  sauve  encore  plus. 

— Oui,  reprit  Fritz,  voila  comment  tout  mar- 
che  dans  ce  has  moude  :  les  insectes  devoreiit 
ies  plantes,  les  oiseaux  devoreut  les  insectes, 
et  nous  mangeons  les  oiseaux  avec  le  reste. 
Depuisle  commencement,  les  choses  out  ete 
arrang^es  pour  que  nous  mangions  tout :  nous 
avons  trente-deux  dents  pour  ceiaj  les  unes 


pointues,  les  autres  trauchanteSj  et  les  autres, 
ce  qu’on  appelle  les  grosses  dents,  pour  §cra- 
ser.  Cela  prouve  que  nous  sommes  lea  rois  de 
la  terre,  —  Mais  Ocoiitez,  Christel L**  qn'esL-ce  j 
que  e’estV 

— Qa,  e'est  la  grosse  cloche  de  Hunebourg 
qui  sonne  midi,  le  son  enlre  la-baa  dans  la 
valLee^  pres  de  la  roche  des  Tourterelles,  •  ^ 

Ils  se  mirent  a  redescendre,  et,  sur  le  hord  ' 
de  la  riviere,  a  cent  pas  de  la  ferme,  Tanabap- 
tiste,  s'arr^Lant  de  nouveau,  dit : 

«  Monsieur  Kobus,  void  Tidee  dont  je  vous 
parlaistout  a  Theure.  ’Voyez  comme  la  riviere 
estbasse  id;  tons  lesans,  alafonle  des  neiges, 
on  qnand  il  tombe  une  grande  averse  en  ^te, 
la  riviere  d^borde;  elle  avance  de  cent  pas  au 
moinsdans  ce  coin;  si  vous  Otiez  arrivAlase- 
maine  derniOre,  vous  Tauries  vu  plein  d*^- 
cume  ■  maintenant  encore  la  terre  est  trfes-  j 
humide. 

*  Eh  bien  1  j’ai  pensA  que  si  Ton  creusait  de  , 
cinq  ou  six  pieds  dans  ce  toumant,  ca  nous 
donneralt  d'abord  deux  ou  trois  cents  tombe- 
reaux  de  terre  grasse,  qui  forme raient  un  bon 
engrais  pour  la  c6te,  car  il  n*y  a  rien  de  mieux  ! 
quede  mAler  la  terre  glaise  a  la  terreide  chaux. 
Ensuite,  en  kUissaut  un  petit  mur  bien  solide 
du  c6tA  de  la  riviere,  nous  aurions  le  meilleur 
rAserxw  qu'on  puisse  souhaiter  pour  tenir  de 
la  truite,  du  barbeau,  de  la  tanclie,  et  toutes 
les  espAces  de  la  Lauter,  L'eau  entrerait  par  i 
une  ecluse  grill AC;,  et  sortirait  par  une  claie 
bien  serrAe  de  Tautre  cAtA  :  les  poissons  se- 
raient  lA  dans  Teau  vive  comme  chez  eux,  et 
Ton  iTaurait  qu'a  jeier  le  filet  pour  en  prendre 
ce  qu^on  voudrait. 

a  Au  lieu  que  maintenant,  surtout  depuig 
que  rhorloger  do  Hunebourg  et  ses  deux  fils 
viennent  pAclier  toute  la  saiute  journAe,  et 
qu'ils  emportent  tons  les  soirs  des  truites  plein 
leurs  sacs,  iln'y  a  plus  moyen  d’en  avoir.  Que 
pensez-vous  de  ceta,  monsieur  Kobus,  vous 
qui  aimez  le  poisson  d^eau  couranle?  Toutes 
les  seniaines  SOzel  vous  en  porterait  avec  le 
beurre,  les  ocufs  et  le  rests. 

— Qa,  dit  Fritz,  labouche  pleined’admiration, 
e’est  une  idee  inagiiifique.  Ghriste],  vous  Ates 
un  homme  rempli  de  bon  sens.  Depuis  long- 
temps  j'aurais  dil  peiiser  A  ce  rAservoir,  ear 
j'aime  beaucoup  la  iruite.  Oui ,  vous  avez  rai¬ 
son,  Tiens,  tiens,  c'e&t  tout  a  fait  juste!  Pas 
plus  tard  que  demain  nous  comme ncer on s , 
enteudez-vous,  Christel?  Ge  soir,  je  vais  a  Hu¬ 
ll  e  b  0  urg  c  h  erch  er  des  o u vr ier s ,  des  tombe  reau  x 
Ot  ties  Lrouelles,  Il  faut  que  I'architccte  Lang  ' 
aiTive,  pour  que  la  cliose  soil  faite  en  regie.  ' 
Et,  I’atfaire  terniinee,  nous  semerons  dedans  | 
des  truites,  des  perches,  des  barbeaux,  comme 
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on  sfejQ^o  des  choux,  des  raves  et  des  carottes 
dans  son  jai'din*  » 

Kobus  partit  alors  d'un  grand  ^clat  de  rire, 
et  le  \'ieil  anabapListe  parut  heureux  de  le  voir 
approuver  son  plan. 

Tout  ert  regagnaiit  la  fermej  Fritz  disait : 

*  Je  vais  m'etablir  chez  vous,  Christel,  huit, 
dixj  quinze  jours,  pour  surveiller  et  pousser  ce 
travail,  Je  veux  tout  voir  de  mes  propresyeux* 

II  faudra,  du  c6t6  de  la  riviere,  im  mnr  solLde, 
de  bonne  chaux  et  de  bonnes  fondations ;  nous 
aurons  aussi  besoin  de  sable  et  de  gravier  pour 
le  fond  du  reservoir,  car  les  poissons  d'eau 
c  our  ante  veulent  du  gravier,  Enfin  nous  6ta- 
blirons  cela  pour  durer  longtemps,  * 

II s  entraient  alors  dans  la  grande  cour  en 
face  du  hangar ;  Sdzel  se  trouvait  sur  la  porte, 

*  Est-ce  que  ta  mSre  nous  attend?  lui  de- 
man  da  le  vieii  anabaptiste. 

— Pas  encore ^  elle  est  seulement  en  train  de 
dresser  la  table* 

—Bon I  nous  avons  le  temps  de  voir  les  dcu- 
ries*  » 

II  Iraversalacour  et  ouvritla  Jucarne*  Kobus 
regarda  Petable  blancbie  a  la  cbaux  et  pav^e  i 
de  moellbns,  uue  rigole  au  milieu  en  peiite 
douce,  les  bceufs  et  les  vaches  a  la  file  dans 
Pombre*  Gomme  lous  ces  bons  animaux  tour- 

I 

naient  la  tSte  vers  la  lumiere,  le  pfere  Chris’  j 

tel  dit :  I 

■  Ces  denx  grands  bceufs,  sur  le  devant,  sont  ^ 
a  Pengrais  depuis  trois  mois ;  le  boucher  juil, 
Isaac  Sclimoule,  en  a  envie ;  il  est  d6ja  venu 
deux  ou  trois  fois*  Les  six  autre s  nous  snffi- 
roni  cette  ann^e  pour  le  labour*  Mais  voyez  ce 
petit  Doir,  Monsieur,  il  est  magnifique,  et  c'est  j 
bleu  dommago  que  nous  n'ayons  pas  la  paire, 
J*ai  d6Ja  couru  lout  le  pays  pour  en  trouver 
I  un  pareil,  Quant  aux  vacbes ,  ce  sont  les  m^mes 
que  Pannee  demi^re;  Rcesel  est  fralche  d  lait; 
je  veux  lui  laisser  nourrir  sa  petite  genisse 
blanche* 

— G’estbon,  fit  Kobus,  je  vois  que  tout  est 
blen,  Maintenant,  allons  diner,  je  me  sens  une 
pointe  d’app^tii.  * 


VI 
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LTd^e  du  reservoir  aux  poissons  avail  en- 
thousiasmd  Fritz,  A  peine  le  diner  termine, 
vers  uneheure,  ilse  remettait  ennjarche  pour 
llunebourg*  Et  le  lendemain  il  revenait  avec 


une  voiture  de  pioches,  de  pelles  et  de  brouet^ 
tes,  quelques  ouvriers  de  la  carri^re  des  Trois- 


Fontaines  etTarchitecta Lang,  qui  devait  tracer 
le  plan  do  Pouvrage, 


On  descendit  aussitdt  d  la  riviSre,  on  eia-  ' 
mina  le  terrain*  Lang,  son  mOtre  au  poing, 
prit  les  mesuresj  il  discuta  I’entreprise  avec 
le  p^re  Christel,  et  Kobus  planta  lui  mems  les 
piquets,  Finalement,  lorsqu'on  se  trouva  d’ac- 
cord  sur  la  chose  et  le  prix,  les  ouvriers  se 
mi  rent  a  Toeuvre* 

Lang  avait  cette  ann^e-lii  sa  grande  entre- 
prise  du  pont  de  pier  re  sur  la  Lauter,  eiitre 
Hunebourg  et  Biewerkirch;  il  ne  put  done 
surveiller  les  travaux ;  mais  Fritz,  in  sialic  chez 
ranabaptiste,  dans  la  belle  cliambre  du  pre¬ 
mier,  se  chargea  de  ce  soin* 

Ses  deux  fenfires  s'ouvraient  sur  le  toit  du 
hangar  j  il  n^avait  pas  mSme  besoin  de  se  lever, 
pour  voir  ofi  I'ouvrage  en  ^tait,  car  de  son  lit 
il  d^couvrait  d'un  coup  d'oeil  ia  riviere ,  le 
verger  en  face  et  la  cote  au-dessus,  C'etait 
comme  fait  expr^s  pour  lui, 

Au  petit  jour,  quand  le  coq  lan^ait  son  cri 
dans  la  valine  encore  toute  grise,  et  qu’au  loin^ 
bien  loin,  les  ^cbos  du  Bichelberg  lui  rdpori’ 
daient  dans  le  silence;  quand  Mopsei  se  re- 
tournait  dans  sa  niche j  apr^s  avoir  lanc^  deux 
ou  trois  aboiemeuts ;  quand  la  haute  grive 
faisail  entendre  sa  premiere  note  dans  les  hois 
Bonores ;  puis,  quand  tout  se  taisait  de  nouveau 
quelques  secondes,  el  que  les  feuilies  se  met- 
taient  k  frissonner, sans  que  Ton  ait  jamais 
su  pourquoi ,  et  comme  pour  saluer,  elles 
aussi,  le  p&re  de  la  lumifere  et  de  la  vie,  —  et 
qu*une  sotte  de  pdleur  s'etendait  dans  le  del, 
alors  Kobus  s'6veillait;  il  avait  entendu  ces 
choses  avaut  d'ouvrir  les  yeux  et  regardait. 

Tout  6tait  encore  sombre  autour  de  lui,  mais 
en  has,  dans  Fallde,  le  garcon  de  labour  mar- 
chait  d'un  pas  pesant ;  il  en  trait  dans  la  grange 
et  ouvrait  la  lucarne  du  fenil,  sur  F^curie,  pour 
donner  le  fourrage  aux  betes*  Les  chalnes  re- 
muaient ,  les  boeufs  mugissaient  lout  bas  , 
comme  endormis,  les  sabots  allaient  et  ve¬ 
nal  ent. 

Bientfil  apr&s  lam^re  Orchel  descendait  dans 
la  cuisine ;  Fritz,  tout  en  ^coutant  la  bonne 
femme  allumer  du  feu  et  remuer  les  casse¬ 
roles,  ^cartait  ses  rideaux  et  voyait  les  petites 
fenetres  grises  se  d^couper  en  noir  sur  Fhori- 
£on  pale. 

Quelquefois  un  nuage,  l%er  comme  uu  4che- 
veau  de  pourpre,  indiquait  que  le  soleil  allait 
parattre  entre  les  deux  c5tes  en  face,  dans  dix 
minutes,  un  quart  d’heure* 

Mais  dejd  la  ferme  6tait  pleine  de  bruit :  dans 
la  cour,  le  coq,  les  ponies,  le  ebien,  tout  al- 
lait,  venait,  caquetait,  aboyait,  Dans  la  cui¬ 
sine  j  ies  casseroles  tin  taient,  le  feu  pe  till  ait, 
les  portes  s’ouvraient  et  se  refermaient*  Une 
lanterne  p assail  dehors  sous  le  hangar.  On  en- 
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tondalt  trotter  au  loin  les  ouvriers  arrivant  da 
Blciielberg. 

Puis  tout  a  coup  totd  devenait  blanc  :  c'^tait 
lui...  le  soleiij  qui  vonait  enfiu  de  paxaitre* 
II  elait  la^  rouge,  ^tincelant  corame  de  For. 
Fritz,  le  regardant  luonter  entre  les  deux  cdtes^ 
pensait :  «  Dieu  est  grand  1  * 

Et  plus  bas,  voyant  les  ouvriers  piocher, 
trainer  la  brouetle,  il  se  disait :  «  Qa  va  bieni  * 

II  entendait  aussi  la  petite  Sdzel  m outer  et 
descendre  rescalier  en  trottant  comme  une 
perdriK>  d^poser  ses  Souliers  cirds  A  la  porte, 
et  fairs  douceinent,  pour  ue  pas  rSveiller.  II 
souriait  eu  lui-mdme,  surlout  quand  le  chien 
Mopsel  se  mettait  a  aboyer  dans  la  cour,  et 
qu*il  entendalt  la  petite  lui  crier  d'une  voix 
elouflee  :  #  Chut !  chut !  Ah  !  le  gueux,  il  est 
capable  d’eveiller  M.  Kobus  1  * 

«  Cost  6tonnant,  peusait-il,  comme  cette pe¬ 
tite  prend  soin  de  nioi ;  elle  devine  tout  ce  qui 
peut  me  faire  plaisir  :  a  force  de  damfmudds^ 
j'en  avais  assez;  j'aurais  vouiu  des  ceufs  ala 
coque^  elle  m-en  a  fait  sans  que  jW  ditun 
mot ;  ensuite  j'avais  assez  d'oeufs,  elle  ra’a  fai'i 
des  cbtelettes  aux  fines  herbes*.,,  C'est  une 
enfant  pleine  de  bon  sens  ;  cette  petite  Si)2el 
nFetonnel  ■ 

Et,  songeant  a  ces  choses,  il  s'habillait  et 
descendait ;  les  gens  de  la  fernie  avaicnt  fini 
leur  repas  du  matiujils  aitacliaient  la  cbarrue, 
et  se  mettaient  en  route. 

La  petite  nappe  blanche  elait  mlse  an  bout 
de  la  table,  le  convert,  la  chopine  de  vin  et  la 
grosse  carafe  d^eau  fraiche  dessus,  toute  scm- 
tillanle  de  gouttelettes,  Les  fendlres  de  lasalle, 
ouvertes  sur  la  valine,  laissaienl  entrer  par 
bouff^es  les  dpresparfums  des  bois* 

En  ce  moment  le  pere  Chris  tel  arrivait  ddja 
quel  que fois  de  la  cdte,  la  blouse  trempee  de 
ros^e  et  les  souliers  charges  de  glfebe  jaune* 

«  Eh  bien,  monsieur  Kobus,  s'ecriaitle  brave 
homme,  comment  ca  va-t-il  ce  matin  ? 

r  m 

—  MaiSj  tres^bien,  pere  Clii'istel  j  jeme  plais 
de  plus  en  plus  ici,  je  suis  comme  uu  coq  en 
pdte,  votre  petite  Sdzel  ne  me  laisse  manquer 
de  rien.  a 

Si  Sdzel  se  trouvait  la,  aussitbt  ejle  rougis- 
sait  et  se  sauvait  bien  vite,  et  le  vieil  anabap- 
lisle  disait: 

*  ^^ous  faites  trop  d’eloges  a  cette  enfant, 
monsieur  Kobus  ;  vouf  larendrea  orgueilleuse 
d'elle-monie. 

—  Bah  !  bah  I  il  faut  bien  Tencourager,  que 
diable;  c'est  tom  a  fait  une  bonne  petite  femme 
de  manage  j  elle  fera  la  satisfaction  de  vos 
vieux  joiu'Sj  pfere  ChristeL 

—  Dieu  le  veuille,  monsieur  Kobus,  Dieu  Is 
veuille,  pour  son  bonhcur  et  pour  le  nOtre  l  * 


Ils  dejennaient  alors  ensemble,  puis  aiiaient 
voir  les  travaux,  qui  marchaient  trfes-bien  et 
prenaienl  tine  belle  tournure.  Aprils  cela^  le 
fermierretournait  aux  champs,  et  Fritz  ren- 
trait  fumer  une  bonne  pipe  dans  sa  chambre, 
les  deux  coudes  au  bord  de  sa  fenetre,  sous  le 
toil,  regardant  tra^ailler  les  ouvriers,  les  gens 
de  la  ferme  aller  et  veuir,  mener  le  b^tail  A  la 
livifere,  piocher  le  jar  din,  la  mtre  Orcliel  se- 
merdes  haricots,  et  SCizel  eutrer  dans  ratable 
avec  un  petit  cuveau  de  sapid  bien  propre, 
pour  traire  les  vachesj  ce  qu'ellefaisail  le  ma¬ 
tin  vers  sept  heures,  et  le  soir  A  huit  heures 
apres  lesouper. 

Souvent  alors  it  descendait,  afindejouir  dece 
spectacle,  car  il  avail  fini  par  prendre  goAt  au 
bAtail,  et  c'etait  un  veritable  plaisir  pour  lui 
de  voir  ces  bonnes  vaches,  calmes  et  paisibles, 
se  retourner  a  Tapproche  de  la  petite  SdzeL 
avec  leurs  museaux  roses  on  bleuatres,  et  se 
mettre  a  mugir  en  chceur  pour  la  salaer, 

a  Aliens,  Schwartz,  allons,  Ilorni,*.  retour- 
nez-vous,.*  laissez-moi  passer !  t>  leur  criait 
Sdzel  en  lej  poussant  do  sa  petite  main  po- 
telee, 

Ils  ne  la  quiltaierit  pas  de  Fo&il,  taut  ils  I'ai- 
maient  ^  et  quand,  assise  sur  son  tabouret  de 
bois  a  trbis  pleds,  elle  se  mettail  A  traire,  la 
grande  Blanche  ou  la  petite  Rcesel  se  reiour- 
naieuL  sans  cesse  pour  lui  donner  un  coup  de 
lartgue,  ce  qui  la  facliait  plus  qu'^on  ne  peut 
dire, 

«  Jensen  viendrai  jamais  A  bout,  c'est  fin!  I  » 
s’e  criait- elle* 

Et  Fritz,  regardant  cela  par  la  lucaimej  riait 
de  bon  cceur. 

Quelquefols,  rapres-midi,  il  dAtachail  la  na- 
celie  et  descendait  jusqu^aux  roches  grlses  de 
la  foret  de  bouleaux*  11  jetail  le  fdet  sur  cos 
fonds  de  sable ;  mais  rarement  il  prenait  quel- 
I  que  chose,  et,  toujours  en  ram  ant  pour  re- 
monier  io  courant  jusqu'A  la  forme,  il  pensait: 
;  ■  Ah  I  quelle  bonne  idi^e  nous  avons  eue  de 

creuser  un  reservoir ;  d’un  coup  de  filet,  je  vais 
avoir  plus  de  poisson  que  je  n"en  preudiais  en 
quinze  jours  dans  la  riviere.  » 

Ainsi  s*^coulait  le  temps  a  la  ferme,  el  Kobus 
s'^tonnait  de  rtgretter  si  {tea  sa  cave,  sa  cui¬ 
sine,  sa  vieilleKatel  et  la  biere  du  Grand*  Cerf, 
dont  il  s’etait  fait  une  habitude  depuis  quioze 
ans* 

«  Je  ne  pense  pas  plus  a  tout  cela,  se  disait- 
il  parfois  le  soir,  gue  si  ces  choses  n’avaient 
jamais  exists*  J’aurais  du  plaisir  a  voir  le  vieux 
rebbe  David,  le  grand  Frederic  Schoultz,  le 
I  per  cep  leur  Haan,  c’est  vrai;  je  ferais  volontiers 
le  soir  une  partie  de  yoWter  avec  eux,  mail  je 
’  m'en  passe  tr^s-bien^  il  me  semble  m^me  que 
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Kous  avons  bu  Irop  de  bi^re  hier  solr,  (Paf«  lb.} 


je  me  ports  mieiiSLj,  que  J’ai  Ids  jambes  plus 
d^gourdies  et  meilleur  appetit;  cela  vieot  du 
grand  air*  Quand  je  retournerai  la-bas,  je  vais 
avoir  une  mine  de  chanoine,  fralche,  rose, 
jyufOue;  on  ne  verra  pi  as  mes  yeux,  tant  j'en- 
graisse,  bal  ha!  hat  * 

Un  jour,  Silzel  ayant  eu  Pidee  de  chercher 
en  ville  une  poitrine  de  veau  bien  grasse,de  la 
farcir  de  petits  oigQons  haches  et  de  jaunes 
d  mufs,  etd'ajoutera  ce  diner  des  beignelsd'une 
sorte  particuli^re  ,  saupoudr^s  de  caniielle 
etdesucrOj  Fdiz  trouva  cela  de  si  bon  godt, 
qn’ayant  apprls  que  Sdzel  avail  seule  prepares 
ces  friandiseSj  il  ne  put  s'empecher  de  dire  a 
I’anabaptiste,  apr^s  le  repas  : 

(  Ecoutez,  Christel,  vous  avez  une  enfant 
extraordinaire  pour  ie  bon  sens  et  Tesprii- 


diabie  Silzel  peut-elle  avoir  appris  taut  de 
clioses  ?  Gela  doit  ^tre  natureh 
— Oui,  monaieiirKobtis,  dit  le  vieux  fermier, 
c'est  naturel  :  lea  uns  naissent  avec  des  qua¬ 
il  Les,  et  les  antres  n'en  oat  pas,  malheureuse- 
ment  pour  eux*  Tenez,  mon  chien  Mopsei,  par 
exemple ,  est  ires-bon  pour  aboyer  centre  lea 
gens;  niais  si  quelqu'un  voulait  en  faire  im 
chien  de  chasse,  il  ne  serait  plus  bon  a  riea, 
Kotre  enfant,  monsieur  Kobns,  est  a6e  pour 
conduire  uu  manage ;  elle  salt  rouir  le  chan- 
vre,  filer,  laver,  battre  le  beurre,  presser  le 
fromage  et  faire  la  cuisine  aussi  Men  que  ma 
femme.  On  n'a  jamais  eu  besoin  de  lui  dire  : 

«  Sdzel,  il  faut  s’y  prendre  de  telle  mani^re*  t 
G^est  venu  tout  seul,  et  voilA  ce  que  j^appelle 
une  vraie  femme  de  menage  ^  dans  deux  on 
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trois  ans,  bien  entendUj  car  maintenant  elle 
n'est  pas  encore  assez  forte  pour  les  grands  tra- 
vaus  ;  mais  ce  sera  une  vraie  femme  de  me¬ 
nage;  elle  a  recu  le  don  du  Seigneur,  elle  fait 
ces  choses  avec  plaisir.  ■  Quand  on  est  forc^ 
de  porter  son  chiena  la  chasse,  disait  le  vieux 
garde  Frceligj  cela  va  mal ;  les  vrais  chiens  de 
chasse  y  vont  tout  seuls,  on  n'a  pas  besoin  de 
leur  dire  ^  *  Qa,  c'estun  moinean,  caune  caille 
ou  une  perdrix ; » ils ne  tombent  jamais  en  arret 
devant  une  motte  de  terre  comme  devant  un 
lifevre*  *  Mopsel^  Ini,  ne  ferait  pas  la  diffe¬ 
rence-  Mais  quant  a  Sdzelj'ose  dire  qu'elie  est 
n6e  pour  tout  ce  qui  regards  la  maison* 

— C'esi  positif,  dit  Fritz.  Mais  le  don  de  la 
cuisine,  voyez-vous,estune  veritable  benedic¬ 
tion.  On  peutrouir  le  cbauvroj  filer,  laver,  tout 


ce  quo  vous  voudreB,  avecdesbras,  desjambea 
et  de  la  bonne  volontd ;  mais  distinguer  une 
sauce  d’ une  autre,  et  savoir  les  appliquer  d 
propos,  voila  quelq lie  chose  de  rare-  Aussij’es- 
time  pluecesbeignets  que  loutlereste;  et  pour 
les  faire  aussi  bons,  je  soutiensqu’^il  faut  mille 
fois  plus  de  talent  que  pour  filer  et  blaiichi*r 
ciiiquante  aunes  de  toile*  ’ 

— G*eEt  possible,  monsieur  Kobus ;  vous  ^tes 
plus  fort  sur  ces  articles  que  raoi. 

— Oui,  Christel ,  et  je  suis  si  content  de  cea 
beignets,  que  je  voudrais  savoir  comment  elle 
s'y  est  prise  pour  les  faire. 

— Eh  I  nous  n'avons  qu'a  Fappeler,  dit  le 
vieux  fermier,  elle  nous  expliquera  cela.  — 
SUxel!  Silzell  » 

1  Suzel  ^tait  justement  en  train  de  battre  le 
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Leurre  dans  la  cuisine,  le  tabUer  blaiic  a  bavette 
Berrfe  A  la  r.aille,  agrafe  sur  la  nuque,  et  remon¬ 
tant  dn  bas  de  sa  petite  jnpe  de  laine  bleue  a 
son  joli  menton  rose.  Des  centaines  de  peliles 
taclies  blanches  mouchelaient  ses  bras  dodus 
et  ses  joues ;  il  y  en  avail  jusque  dans  ses  che- 
veux,  tant  elle  mettait  d'ardeur  d  son  ouvrage. 
C'est  ainsi  qn'elle  enira  tout  animee,  deman" 
dant  :  *  Quoi  donc^  mon  p^re  ?  * 

Et  Fritz,  la  voyant  fralche  et  sou  riant  e,  ses 
grands  ycux  blens  6carquili6s  d'un  air  naifj  et 
sa  petite  bouche  eiitr'ouverle  laissant  aperce- 
voir  de  jol ies  dents  blanches,  Fritz  ne  pul  s'em- 
pScher  de  faire  la  redexion  qu’elle  61ait  appe- 
tissante  coinme  une  as&iette  de  fraises  a  la 
creme, 

«  Qu’est-ce  qn^Il  y  a,  mon  pfere?  ftt-elle  de 
sa  petite  voix  gaiej  vous  m'avez  appel^e ? 

— Oui,  voici  M,  Kobus  qui  trouve  tes beignets 
si  bonsj  qu'il  voudrait  bien  en  connaitrc  la 
recette.  * 

Siizel  deyint  toute  rouge  de  plaisir. 

■  Obi  monsieur  Kobns  veut  rire  de  moi, 
—Non,  Silzel,  ces  beignets  sont  dAlicieux; 
comment  les  as-tu  faits,  voyons? 

'—Oh  I  monsieur  Kobus,  ca  n'est  pas  diflicile? 
j'ai  mis  „,mais,  si  vous  voulcz,  j'ecriraicela.,,. 
vous  pourriez  onblier, 

:  — Comment  I  elle  sail  ecri re,  pfere  Chr:stei? 

!  -“Eile  tieut  tons  les  comptes  de  la  ferme 

I  depuis  deux  ans,  dil  le  vieii  anabaptiste, 

!  —  Diable*.,*  diable.*..  voyez-vous  cela.,„ 

:  maia  c'est  nne  vraie  m^nagfere,...  Je  n^oserai 
plus  la  tutoyer  tout  aTheure, ...  Eh  bien,  Sdzel, 
I  c’es  Icon  Venn,  tu  ^criras  la  recette,  * 

Alors  Siizel,  heureuse  comtiie  une  petite 
reine,  rentra  dans  la  cuisine,  et  Kobus  alliima 
sa  pipe  en  attendant  le  caf6. 

Les  travaux  du  reservoir  se  terniinferent  le 
lendemain  de  ce  jour,  vers  cinq  lieures.  II 
avait  trente  metres  de  long  sur  vingt  de  large, 
un  mur  solide  I’entourait;  mais  avant  de  poser 
I  les  grilles  commandecs  au  Kligenthal,  il  fal- 
lait  attendre  que  la  magonnerie  fdt  bien  sMie. 

Les  ouvriers  partirent  done  la  pioebe  et  la 
pelle  sur  F^paule ;  et  Fritz,  le  m^me  soir  pen¬ 
dant  le  souper,  dMara  qu'il  retoninerait  le 
lendemain  d  Hunebourg.  Cette  dMsion  atirista 
tout  le  monde. 

^  Vous  allez  parttr  au  plus  beau  moment  de 
Paimfee,  dit  ranabaptiste.  Encore  deux  ou  trois 
jours  et  les  noisettes  auront  leurs  pompons, 
les  sureaux  et  les  lilas  aurout  leurs  grappes, 
tons  les  genets  de  la  c6te  seront  fleuris,  on  ne 
trouvera  que  des  violettes  aTombre  des  hales* 
— Et,  dit  la  m^re  Orchel,  Sdzel  qui  pensait 
I  vous  servir  de  peiiLs  ladis  un  de  ces  jours, 
^Qne  voulez-vous-,  r^pondit  Fritz,  je  ne  de- 


nianderais  pas  mieux  que  de  rester;  mais  j^ai 
de  Fargent  it  recevoir,  des'  quittances  a  donner; 
j’ai  peut-dtre  des  lettres  qui  m'attendeiiL  Et 
puis,  dans  une  quinzaine,  je  reviendrai  poser 
les  grilles,  alors  je  verrai  tout  ce  que  vous  me 
dites* 

— Enfm,  puisqu'il  le  faut,  dit  le  Termler, 
n'en  pari  on  s  plus  ;  mais  c^esl  facheux  tout  de 
niQXne. 

— ^Sans  doule  ,  Gliristel ,  je  le  regrette 
aussi.  it 

La  petite  Silzel  ne  dit  rien,  mais  elle  parais- 
eait  toute  triste,  et  ce  soir-la  Kobue  ^  fumant 
comme  d'habitude  une  pipe  d  sa  fenfire,  avant 
de  se  coueber,  ne  Tentendit  pas  chanter  de  sa 
jolie  voix  de  fauvettej  en  lavant  la  vaisselle.  Le 
ciel,  a  droite  vers  Hnnebonrg  ,  6tait  rouge 
comme  une  braise,  landis  que  les  coteaux  en 
face,  aCautre  bout  de  Fborizon,  passaient  des 
teintes  d’azur  au  violet  sombre  ,  et  finissaieot 
par  disparaitre  dans  Fablme. 

La  riviere,  an  fond  de  la  valine,  fonrmillatl 
de  poussi^irc  d'or;  et  les  saules,  avec  leurs 
longues  feuillespendantes,  les  Jones  avec  leurs 
filches  aigu^s,  les  osiers  et  les  trembles,  papiL 
.  lolant  A  la  brisej  se  dessinaient  en  larges  ha- 
chores  noires  sur  ce  fondlumiiieiix.  IJii  oiseau 
;  des  marais ,  qiielque  martin  -  pecheur  sans 
doute,  Jelait  de  seconde  en  seconde  dans  le 
j  silence  son  crl  bizarre.  Puis  tout  se  tut,  et 
Fritz  se  concha. 

I  Le  lendemain,  a huit  heures,il  avail d^jeune, 
et  deboiit ,  le  baton  a  la  main  devant  la  ferme 
avec  le  vieii  anabapliste  et  la  m^re  Orchel ,  il 
allait  partir* 

*  Mais  DLL  done  est  Sdzel?  s'dcria-t-il,  je  ne 
Fai  pas  encore  vue  ce  matin. 

—Elle  doit  fitre  a  FCtable  ou  dans  la  cour.  dil 
la  fernii^re, 

!  — Eh  bien!  allez  la  clmrcherj  je  ne  puis 

I  quitter  le  Meisenthdl  sans  lui  dire  adieu.  " 

I  Orchel  entra  dans  la  maison,  et  quelques  iu- 
slants  apr^s  Sdzel  paraissait,  touts  rouge, 

tt  He  I  Sdzel,  arrive  done,  lui  cria  Kobus,  il 
faut  que  je  te  remercie  ;  je  suis  tres-content-  de 
toi,  tu  m'as  bien  traits.  Et  pour  te  prouver  ma 
^  satisfaction,  tiens,  void  uu  goulden,  dont  in 
,  feras  ce  que  tu  voudras-  » 

1  Mais  Sdzel,  au  lieu  d*4tre  joyeuse  a  ce  ca- 
deau,  parut  toute  confuse, 

«  Merci,  monsieur  Kobus,  »  dit-elle. 

Et  comme  Fritz  Insistait,  disanfr: 

i  Prends  done  cela ,  Sdzel ,  tu  Fas  bien 
gagn^*  • 

Elle,  d^tonrnant  la  tdte,  se  prit  A  foudreen 
larmes* 

Qn^est-ce  que  cela  signide  ?  dit  alors  le  pere 
j  Gbristei ;  pourquoi  pleui‘es-tu? 
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i  ne  sais  pas,  mon  p^re,  ^  fit-elle  en  san- 

’  glotant* 

^  Et  Kobusde  eon  c6t^  pensa  r 

•  Cette  petite  est  fi^re,  elle  croit  que  je  la 
traite  comme  uiie  servante,  eela  lui  fait  de  la 
peine.  * 

G'estpoorquoi,  remettant  ie  goulden  dans  sa 
poche^  il  dit  : 

«  Ecoute,  Sdzel  ^  je  f achMerai  moi-m^me 
quelque  chose,  cela  vaudra  miens*  Seulement, 
il  faut  qne  tu  me  donnes  la  main;  sans  celaje 
(  croirais  que  tu  es  fiu;h6e  contre  moi.  » 

Ators  Silzel,  sa  jolie  figure  cacMe  dans  son 
tablier,  el  la  t^te  pench^e  en  arri^re  snr  1’4- 
paule,  Im  teiiditla  main;  et  quand  Fritz  Pent 
eerr^e,  elle  rentra  dans  Faille  en  courant* 

I  «  Les  enfants  ont  de  drdles  d'id^es,  dit  Tana- 
I  baptiste.  Tenez,  eUe  a  cm  que  vona  vqnliez  la 
'  payer  des  choses  qu’elle  a  faites  de  bon  creur. 

— Oui,  dit  Kobus,  je  suis  bien  fdch6  de  Ta- 
voir  chagrinSe. 

— H6I  s' 6cm  la  mere  Orchel,  elle  est  aiissi 
trop  orgueilieuse,  Cette  petite  nous  fera  de 
grands  chagrins* 

— Ailons,  calmez-vous,  m6re  Orchel ,  dit 
Fritz  en  riant;  il  taut  mieu3  etre  un  peu  trop 
fier  que  pas  assez,  croyez-moi,  surtout  pour  les 
filles.  Et  maintenant,  au  revoir  I  » 

11  se  mil  en  route  avec  Christel,  qni  Taccom- 
pagna  j usque  sur  la  cdte;  ils  se  s6parferent  prfes 
des  roches,  el  Kobus  paursuivit  seul  sa  route 
d'un  bon  pas  vers  Hunebourg, 


vri 


Maigr6  tout  le  plaisir  qu^avait  eu  Fritz  a  la 
ferme,  ce  n’est  pas  sans  une  vive  satisfaction 
qu'il  d6couvrit  Ilunebourg  sur  la  c6te  en  face<^ 
j  Autant  tout  6tail  humide  dans  ia  vall6e  le  jour 
I  de  son  depart,* autant  alors  tout  6tait  sec  et 
!  Clair*  La  grande  prairie  de  Finckmath  s'6len- 
j  dait  comme  un  immense  tapis  de  verdure  des 
I  glacis  jusqu'au  ruisseau  des  Ablettes,  et,  lout 
au  haul,  les  grands  fumiers  de  cavalerie  du 
PostthiU,  lea  petits  jardins  des  v6t6ran&,  en- 
touT^s  de  haies  vives,  et  les  vieux  remparts 
I  nioussus,  produisaient  un  effet  superbe* 

)  1 1  voyaii  aussi^  derrifere  les  acacias  en  boule 

i  de  la  petite  place,  pr*s  de  FhOtel  de  ville,  Ja 
I  facade  blanche  de  sa  maison ;  et  la  distance  ne 
I  i  emp^chait  pas  de  reconnaitre  que  les  fene- 
I  tres  6taienl  ouvertes  pour  donner  de  Fair. 

!  lout  en  marchant,  il  se  repr6sentait  la  bras¬ 
serie  du  Grand-Cerf^  avec  sa  cour  au  fond 
eutouT^e  de  plataaes;  lea  petites  tables  au- 


dessous,  encombrees  de  monde ,  les  chopes 
j  debordant  de  mousse*  11  se  revoyait  dans  sa 
i  chambre,  en  manches  de  chemise^  les  panla- 
,  Ions  serr6s  aux  handies,  les  pieds  dans  ses 
pantoufles,  et  se  disait  tout  joyeux  : 

•  On  iFest  pourtant  jamais  niieux  que  chez 
Boi,  dans  ses  vieux  habits  et  ses  vieiiles  habi¬ 
tudes*  J'ai  passe  quinze  jours  agr^ables  au  i 
Meisenthdl,  c'est  vrai;  niais  avail  fallu  i 
rester  encore,  j^aurais  trouv6  le  temps  long, 
Koiis  allons  done  recommencer  nos  discus¬ 
sions,  le  vieux  David  Sichel  et  moi;  nous  allons 
nous  remettre  a  no  a  bonnes  parties  de  youher 
avec  Fr6d6ric  Schoultz ,  le  percepteur  Haan , 
j  Speck  et  les  autres.  Yeila  ce  qui  me  convient 
I  le  mieux*  Quand  je  suis  assis  en  face  de  ma 
table,  pour  diner  ou  pour  r6gler  un  compte, 
lout  est  dans  Fordrenaturel*  Partout  ailleursje 
puis  6tre  assez  content,  mais  jamais  aussi 
calme,  aussi  paisible  que  dans  mon  bon  vieux 
Hunebourg,  * 

Au  bout  d'une  demLheure,  tout  en  revant 
de  la  sorte,  il  avail  parcoum  le  sentier  de  la 
I  Finckmath,  et  passait  derriSreles  fumiers  du 
Postthal  pour  entrer  en  ville, 

^  Qu^'est-ce  que  la  vieille  Kalel  va  me  dire? 
pensait-il.  Elle  va  me  divider  son  chapelet; 
elle  va  me  repr ocher  une  si  longue  absence.  >  ^ 

Et  tout  en  allongeant  le  pas  sous  la  porte  de 
HiMebrandt,  il  souriait  et  regardait  en  passant 
les  porles  el  les  fenetres  ouvertes  dans  la  grande 
rue  tortueuse  :  le  ferblaniier  Schwartz ,  tail- 
lant  son  fer-blanc,  les  besides  sur  son  petit  nei 
camard  et  les  yeux  6carquilles ;  ie  tourneur 
Sporte  faisant  sitfier  sa  roue  et  devidant  ses 
!  6telles  en  rubans  sans  fin ;  le  tisserand  Koflel, 
tout  petit  et  tout  jaune,  devant  son  metier, 

I  laiicant  sa  navette  avec  un  bruit  de  ferraille 
interminable;  le  forgeron  Nickel  ferrant  le 
cheval  du  gendarme  Hi erth^s,  A  la  porte  de  sa 
forge,  et  le  tonnelier  Schweyer  enfoncant  les 
douves  de  ses  tonnes  a  grands  coups  de  maillet^ 
au  fond  de  sa  voUte  retentissante*  ! 

Tons  ces  bruits,  ce  mouveinent,  cette  lu- 
miere  blanche  sur  les  toils,  cette  ombre  dans 
la  rue;  le  passage  de  tons  ces  gens  qui  le  sa- 
I  luaient  d'un  air  particulier,  comme  pour  dire : 

•  Voila  H*  Kobus  de  retour;  il  faut  que  je  me 
d6pdche  de  raconier  cette  nouvelle  A  ma 
femme ;  »les  enfants  cx'iant  en  cboeur  a  F6cole ; 
t  B'A  BA,  B-E  BE;  •  et  les  commferes  reunies 
par  cinq  on  six  devant  leur  porte,  tneotantj 
babillaiit  comme  des  pies,  pelant  des  pommes 
de  lerre,  et  lui  criant,  en  se  four  rant  raiguille  i 
deiTj^re  roreille  ;  >  H6 1  e'eat  vous,  monsieur  , 
Kobus;  qukl  y  a  looglemps  qu'on  ne  vons  a  i 
vul  »  tout  cela  le  rejouisgait  etie  remettait 
i  dans  son  assiette  ordinaire. 
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f  Je  vais  changer  en  arrivant,  se  disait-il,  et 


puis  j'irai  prendre  une  chope  k  la  brasserie  du 
GrandrCerf.  » 

Dans  ces  agreables  perishes  il  tournait  an 
coin  de  la  mairie^  et  traversal t  la  place  des 
Acacias,  oix  se  promenaient  gravement  les  an- 
ciens  capitaines  en  retraile,  chauffant  leurs 
rhumatismesausoleil,  et  cept  ou  huit  ofRciers 
de  hussards  ,  roides  dans  leurs  unifomes 
comma  des  soldats  de  bois. 

Mais  il  n'avait  pas  encore  gravi  les  cinq  ou 
six  inarches  en  peristyle  de  sa  maison,  que  la 
I  vieille  Katelcriait  dans  le  vestibule  : 

*  Voici  M,  Kohus  J 

— Oui..,*  oui,,,.  c'est  moi,  fibil  en  montant 
quatre  A  qualre. 

— Ah  I  monsieur  Kobus,  s'^cria  la  vieille  en 
joignantles  mains,  queUes  inquietudes  vous 
m'avex  denudes  \ 

—Comment,  Katel,  est-ce  que  je  ne  Tavais 
pas  prdvenue,  en  venant  chercher  les  ouvriers, 

I  que  je  serais  absent  quelques  jours? 

I  — Oui,  Monsieur,  mais  c'est  dgal.*«  d'etre 

seule  d  la  maison,,,.  de  faire  la  cuisine  pour 
une  seule  personne,.., 

— Sans  doute.,,,  sans  doute,.,,  je  comprenda 
ca..,.  je  me  suis  d^rang6;  mais  une  fois  tous 
lea  quinre  ans,  ce  n’est  pas  trop,  Allons ,  me 
voila  revenu,...  tu  vas  faire  la  cuisine  pour 
nous  deux.  Et  main  tenant,  Katel ,  laisse-moi, 
il  faut  que  je  change ,  je  suis  tout  en  sueur. 

— Oui,  Monsieur,  depdchez-vous,  on  attrape 
si  vite  un  coup  d’air, 

Fritz  entra  dans  sa  chambre,  et  refermant  la 
porte,  il  s^^cria  : 

■  Nous  y  voila  dope  1  » 

Il  n'dtait  plus  3e  mtoe  homme.  Tout  en 
tirant  les  rideaux,  en  se  lavanl,  en  changeant 
j  de  linge  et  d'habits,  il  riait  et  se  disait  i 

«  HA!  he  I  h§I  je  vais  done  me  refaire  du 
bon  sang,  je  vais  done  pouvoir  rire  encore  f 
Ces  boeufs,  ces  vaches,  ces  ponies  de  la  ferme 
,  m'avaient  rendu  mAlaocolique,  » 

Etle  grand  Schoultz,  le  percepteur  Hdan,  le 
vieux  rebhe  David,  la  brasserie  du  Grand-(krf^ 
la  vieille  cour  dela  synagogue,  la  hallej  la  place 
’  du  marchA  ,  toute  la  ville  lui  repassait  devant 
les  yeuXi  comme  des  figures  de  lanteme  ma* 
gique, 

Enfin,  au  bout  de  vingt  minutes,  frais,  dia- 
pos,  joyeux,  il  ressortit,  son  large  feutre  sur 
I  roreille,  la  face  Apanouie,  et  dit  a  Katel  en 
passant : 

Je  SOTS,  je  vais  faire  un  tour  en  ville> 


*  Ou  vais-je  aller?  k  la  brasserie?  b  ii*y  a 
personne  avant  midi.  Allons  voir  le  vieux 
David,  oui,  allons  chez  le  vieux  rebbe,  C'est  i 
drdle,  rien  que  de  penser  A  lui,  raon  ventre  en  ' 
galope.  Tl  faut  que  je  le  mette  en  colAre  j  il  faut 
que  je  lui  dise  quelque  chose  pour  le  fdcher, 
cela  me  secouera  la  rate ,  et  j’en  dlnersd 
mieux,  • 

Dans  cette  agrAable  perspective,  il  descendit 
la  rue  des  Capucins  jusqu'A  la  cour  de  la  syna¬ 
gogue,  oO  Ton  entrait  par  une  antique  porte 
cochAre.  Tout  le  monde  traversait  alora  cette 
cour,  pour  descendre  par  le  petit  escalier  en 
face,  dans  la  me  des  Juifs.  C'Atait  vieux  comme 
Hunebourg;  on  ne  voyait  Ik  dedans  que  de 
grandes  ombres  grises,  de  hautes  bdtisses  dA- 
crApites,  sillonnees  de  cheneaux  rouilles ;  et 
toute  la  JudAe  pendait  aux  lucames  d'alentour, 
jasqu'a  la  cime  des  airs,  ses  bas  trouAs,  ses 
vieux  jupons  crasseux,  ses  culottes  rapiAcAes, 
son  linge  filandreux.  A  tous  les  soupiraux  ap- 
paraissaient  des  tetes  branl antes,  des  b ouches 
AdentAes,  des  nez  et  des  mentons  en  camaval : 
on  aurait  dit  que  ces  gens  arrivaient  de  NU 
nive,  de  Babylone,  ou  gulls  Ataient  rAcbappAs 
de  la  captivitA  d*Egypte,  tant  ils  paraissaient 
vieux. 

Lea  eaux  grasses  des  mAnages  suintaient  le 
long  des  murs,  et,  pour  dire  la  vAritA,  cela  ne 
sentait  pas  bon. 

A  la  porte  de  la  cour  se  trouvait  un  men- 
diant  ehrAtien,  assis  sur  ses  deux  jambes  croi- 
sAes;  il  avail  la  barbe  longue  de  trois  semainea, 
toute  grise,  les  cheveui  plats^  et  Les  favoris  en 
canon  de  pistolet;  c^Ataitun  ancien  soldat  de 
FEmpire  :  on  rappekit  der  Franissoze  ^ 

Le  vieux  David  demeurait  au  fond  avec  sa 
femme,  la  vieille  SourlA,  toute  ronde  et  toute 
grasse,  mais  d^une  graisse  jaundtre,  les  joues 
enlourAes  de  grosses  rides  en  demi-cercle^  son 
nei  Atait  camard,  ses  yeux  trfes-bruns,  e£  sa 
bouche  omAe  de  petites  rides  en  Atoile,  comme 
un  trou^ 

Elle  portait  un  bandeau  sur  le  front,  selon 
I  la  loi  de  Molse,  pour  cacber  ses  cbeveux,  afin 
1  de  ne  pas  sAduire  les  Alrangers,  Du  reste  elle 
'  avail  bon  cceur,  etle  vieux  David  se  faisait  un 
!  plaisir  de  la  proclamer  le  modAle  accompli  de 
son  sexe, 

Fritz  mit  un  groschm  dans  la  sAbiie  du  Frant- 
zoze;  il  avail  allumA  sa  pipe,  et  fusiait  a  grosses 
bouffees  pour  traverser  le  cloaque.  Kn  face  du 
petit  escalier,  dout  chaque  marche  est  creusAe 


— Oui,  Monsieur,...  mais vous  reviendrezt 
— Sois  tranquitie^  soia  tranquille;  au  coup 
de  midi  je  serai  a  table.  * 

Et  11  descendit  dans  k  rue  en  se  demandant ; 


comme  la  pierre  d’^uue  gargouille ,  il  fit  halte, 
m  pencha  de  cAtA  dans  une  petite  fenAtre  ^ 
:  ronde,  A  ras  de  lerre,  et  vit  le  rabbin  au  fond  j 

*  Le  Fraagais, 
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d’une  grande  chambre  enfum^e ,  assis  devant 
une  table  de  vieux  ch^ne^  les  deux  coudes  sur 
un  gros  bouquin  d  tranche  rouge,  et  son  front 
rid6  entre  ses  mains. 

La  figure  du  vieux  David,  dans  cette  attitude 
r^fl^cMe,  etsons  cette  lumi^re  grise,  neman- 
quail  pas  d'un  grand  caract^re ;  il  y  avail 
dans  Fensemble  de  ses  traits  quelque  chose  de 
L'esprit  rSveur  et  contemplatif  du  dromadaire, 
ce  qui  seretroiivedu  reste  chez  loutesles  races 
orientales* 

*  II  lit  le  Talmud,  ♦  se  dit Fritz. 

Puis,  descendant  deux  marches,  il  ouvrit  la 
porte  en  B'^criant : 

*  Tu  bs  done  loujours  enfonc^  dans  la  loi  et 
les  proph^tes,  v^eux  pa^M-isroU  ? 

— Ah  I  e'est  toi,  $c^udit  fit  le  vieux  rabbin, 
dont  la  figure  prit  aussi.Ot  une  expression  de 
joie  inl^rieure,  en  m^me  t^nipa  que  d*ironie 
fine,  quoique  pleine  de  bonhomie  \  tu  n’as  done 
pu  te  passer  de  moi  plus  Icngtemps,  tu  t'en- 
nuyais  et  tu  es  content  de  me  voir? 

— Oui,  e'est  toujours  avec  un  nouveau  plai- 
sir  que  je  te  revois,  filKobus  en  riant;  c^est  un 
grand  plaisir  pour  moi  de  me  trouver  en  face 
d'un  veritable  croyant,  un  petit-fils  du  ver- 
lueux  Jacob,  qui  deppuilla  son  frere..*. 

^Halte  1  s^ecria  le  rebbe,  haltel  tes  plaisan- 
teries  sur  ce  chapitre  ne  peuvent  aller.  Tu  es 
un  ipicauTU  sans  fol  ni  loi.  J'aimerais  mieux 
soutenir  une  discussion  en  rfegle  contre  deux 
cents  prAlres,  cinquante  ^vdques  et  le  pape 
lui-mdme,  que  contre  loi.  Du  mains  ces  gens 
son  I  forces  d^admettre  les  texles,  de  recon- 
naitre  qu'Abraham,  Jacob,  David  et  tous  les 
prophfetes  6taient  d’honn^tes  gens;  mais  toi, 
maudit  scJmudQy  tu  nies  tout,  tu  rejettes  tout, 
tu  declares  que  tous  noa  patriarches  6taient 
des  gueux  ,  tu  es  pire  que  la  peste,  on  ne  peut 
rien  t'opposer,  et  e'est  pourquoi,  Kobus,  je 
l'enprie,laissons  cela.  C'est  tres-manvais  de  ta 
partde  m'attaquer  sur  des  cboses  oh  j’aurais 
en  quelque  sorte  honte  de  me  d6fondre„,*  eti- 
voie-moi  plutbt  le  cnr^.  - 

Alors  Fritz  partltd'un  immense  ^iclat  de  rire, 
et,  s'^lant  aasis,  11  s'^cria ; 

1  Rebbe,  je  t’aime,  tu  es  le  meilleur  homme 
et  le  plus  r^jouissant  que  je  connaisse*  Puisque 
tu  as  honte  de  d^fendi'e  Abraham,  parlous 
d 'autre  chose. 

— -11  n'a  pas  besoin  d'etre  ddfendu,  s'^cria 
David,  il  se  defend  assez  lui-mdme. 

--Oui,  il  serait  difficile  de  lui  fairs  du  mal 
maintenant,  dit  Fidlz;  enfin,  enfin,  laissons 
cela.  Mais  dis  done,  David,  je  ni'invlle  a  pren- 
di‘e  un  verre  de  kirschenwasser  chez  toi ;  je 
gais  que  tu  en  as  de  trfes^bon.  * 

Cette  proposition  d^rida  lout  a  fait  le  vieux 


rabbin,  qui  n’aiinait  reellement  x>as  discuter 
avec  Kobus  de  choses  rellgieuses.  U  se  leva 
souriant,  ouvrit  la  parte  de  la  cuisine,  et  dit  a 
la  bonne  vieiile  qm  pdtrissait  juste-  ' 

ment  la  pdte  d’un  schaUd  *  : 

'  Souris,  donnemoi  les  clefs  de  Tarmoire; 
mon  ami  Kobus  est  li  qui  veut  prendre  un  | 
verre  de  kirschenwasser. 

— Bonjour,  monsieur  Kobus !  s'^criala  bonne 
femme;  je  ne  peux  pas  venir,  j'ai  de  la  pAie 
jusquaus  coudes.  *  | 

Fritz  s'^tait  lev^;  il  regardait  dans  la  petite 
cuisine  toute  sombre,  ^clair^e  par  un  vi trail 
de  plomb,  la  bonne  vieiile  qui  ptoissait,  lan- 
dis  que  David  lui  tirait  les  clefs  de  la  poche. 

*  Ke  vous  d^rangez  pas,  Sonrld,  dit-il,  ne 
vous  ddrangez  pas.  ■ 

David  revint,  referma  la  cuisine  et  ouvrit  U 
porte  d'un  petit  placard,  oU  se  trouvaient  le 
kirechenwasser  et  troispelits  verres;  il  les  ap- 
porta  sur  la  table,  heureux  de  pouvoir  offrir 
quelque  chose  A  Kobus.  Gelui-ci,  voyant  ce 
sentiment,  s’^criaque  le  kirsch  dtaitd^licieux. 

«  Tu  en  as  de  meilleur,  fit  le  vieux  rebbe 
en  gofilant, 

— Non,  non,  David,  peut^toe  d’aussl  bon, 
mais  pas  de  meilleur.  ' 

— En  veux-tu  encore  un  verre? 

— Merci,  il  ne  faut  pas  abuser  des  bonnes 
choses,  comme  disait  mon  pere;  je  revien- 
drai.  • 

Alors  ils  ^taient  rAconcili^Sn, 

Le  vieux  rebbe  reprit  en  plissant  lea  yeux 
avec  malice  : 

<  El  qu'est-ce  que  tu  as  fait  JA-baSj  schaude  f 
Je  me  suis  laiss&  dire  que  tu  as  fait  de  grosses 
d^penseSjpour  creuser  un  reservoir  a  poissons, 
Est-ce  vrai? 

'  — G'est  vrai,  David. 

— Ah  I  s^dcria  le  vieux  rebbe,  cela  ne  m’§- 
tonne  pas ;  quand  il  s'agil  de  manger  et  de 
boire,  tu  ne  comiais  plus  la  dApense.  *  i 

Et,  hochant  la  tete,  il  dU  d’uu  ton  nasillard  ;  , 

f  Tu  seras  toujours  le  m^me  i  i 
Fritz  souriait. 

•  Ecoutej  David,  fit-ii,  dans  sixou  septmois 
drici,  lorsque  le  poisson  sera  rare,  et  que  tu 
auras  fait  ton  tour  sur  le  marcliA,  le  uez  long 
d'une  aunej  sans  rien  trouver  de  bom..,  ^ — 
car,  vieux,  tuaimes  aussi  les  boas  morceaux, 
tu  as  beau  hoclier  ia  tdte,  tu  es  de  la  race  des 
chats,  et  le  poisson  te  plait.,.. 

—Mais,  Kobus,  Kobus  I  s'dcria  David,  vas-tu 
main  tenant  me  faire  passer  pour  un 
de  ton  espece?  Sans  doute,  j^aime  mieux  un 
beau  brochet  qu^une  queue  de  vacho  sur  mon  | 

1  Giteaii  jitif.  I 
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assiette,  cela  va  sans  dire ;  je  ne  serais  pas  im 
honiine  si  j’avais  d'autres  id^5es;  mais  je  n’y 
pense  pas  d'avancej  Sourii^  s'occape  de  ces 
choses. 

f 

— Tai  tal  ta!  fit  Kobus;  quand,  dans  six 
mois^  je  i^enTerrai  des  plats  de  truites^  avec 
I  des  bou  teilles  de  for^ihdm^rf  d  la  fdle  de  5i7nrw- 

Thora  nous  verrons,  nous  verrons  si  tu  me 
reprocheras  mon  reservoir.  » 

David  Bonrit, 

«  Le  Seigneui  j  dit-il,  a  tout  bien  fait;  aux 
uns  il  doime  )a  prudence,  aux  autres  la  so- 
bn6i6,  Tu  63  prudent;  je  ne  te  reproche  pas 
la  prudence,  c'estiin  don  de  Dieu,  el  quand  Jes 
truites  viendront,  elles  seront  les  bienvenues, 
— Amen  I  «  s' ^cria  Fritz. 

Et  tons  deux  se  mirent  i  rire  de  bon  coeur. 
Cependant  Kobus  voulait  faire  enrager  le 
rieux  rebbe.  Tout  h  coup  il  Ini  dit  l 
«  Et  les  femmes,  Davidj  les  femmes?  Est-ce 
que  tu  ne  m^en  as  pas  trouve  une?  la  viiigt- 
quatrifeme  t  Tu  dois  fitre  press6  de  gagner  ma 
vigne  du  Sonneberg.  Je  serais  curieux  de  la 
connaltre,  la  vingl-quatrifeme.  » 

Avantde  r^pondre,  David  Sichel  prit  un  air 
grave  : 

I  Kobua,  dit-il,  je  me  rappelle  une  vieille 
bistoire,  dont  ebacun  peut  faire  son  profit. 

!  Avant  d'etre  des  dnes,  disait  cette  Mstoire,  les 
[  Anes  ^taient  des  cbevaux;  its  avaient  le  jarret 
solide,  la  tSte  petite,  les  oreilles  courtes  et  du 
crin  a  la  queue,  an  lieu  d"une  touffe  de  polls. 
Or,  il  ad\int  qu"un  de  ces  chevaux,  le  grand- 
grand-p^re  de  tous  les  dues,  se  trouvant  un 
jour  dans  ITierbe  jusqu'au  venire,  se  dit  A  lui- 
m^me  :  t  Cette  berbe  est  trop  grossidre  pour 
*  moi;  ce  qu'il  me  faul,  c'estde  la  fine  fleur, 

.  tellement  delicate  qu'aucun  autre  cheval 
■  n'en  ait  encore  godtd  de  pareille*  *  Il  sortit 
de  ce  paturage,  a  la  recherche  de  sa  fine  fleur. 
Plus  loin,  il  trouva  des  herbes  plus  grossi^res 
que  celles  qu’il  venait  de  quitter;  il  s'en  indi- 
gua.  Plus  loin,  an  bord  d'un  marais,  il  trouva 
des  flfeches  d'eau  et  marcha  dessus.  Puis  il  fit 
le  tour  du  marais,  enlra  dans  un  pays  aride, 
loiijoura  a  la  recherche  de  sa  fine  fleur,  mais 
il  no  trouva  meme  plus  de  mousse.  It  eut 
faim,  il  regarda  de  lous  c6t^s,  vit  des  chardons 
dans  un  creux**-  et  les  mangea  de  bon  appetiL 
Alors  ses  oreilles  poussbrent;  il  eut  une  touffe 
de  polls  A  la  queue,  il  voulut  hennir,  et  se  mil 
a  bmire  :  c*6tait  le  premier  des  Anes !  » 

Fritz,  au  lieu  de  rire  a  cette  liistoirej  en  fut 
I  vexd  sans  savoir  pourquoi, 

i  Et  &*il  n'avait  pas  mang^  de  chardons? 
dit-il. 

I  F^tQ  de  T^joui«?aTice  eu  m^moire  de  U  pfomub 
•  Ration  de  la  Lol  au  peupte  juif. 


— Alors  il  aurait  ^te  moins  qu'un  ane 
vivant,  il  aurait  etd  im  ane  mort. 

— Tout  cela  ne  signifie  rien,  David. 

—Non;  seulement,il  vautmieux  se  marier^ 
jeune,  que  de  prendre  saservante  pour  femme, 
comme  font  tous  les  vieux  garcons,  Crois- 
moL.., 

— Ya-fen  au  diablef  s’^cria  Kobus  en  se  le¬ 
vant.  Void  midiqui  sonne,  jen'ai  pasle  temps 
de  le  r^popdre.  » 

David  i'accompagna  jusque  sur  le  seuil, 
riant  en  lui-m^me, 

Et  comme  ilsseseparaient  : 

"  Ecoule,  Kobus,  fit-il  d'un  air  fin,  tu  n'as 
pas  voulu  des  femmes  que  je  t'ai  pr^sent^es,  tu 
n'as  peut-dtre  pas  eu  tort.  Nais  bient6t  tu  t'en 
chercheras  une  toi-m^me* 

—Foschi-isrod^  repondit  Kobus,  poschi-^ 
isroeU  > 

Il  haussa  les  ^paules,  joignit  les  mains  d'un 
air  de  pitid,  et  s'en  alia. 

^  David,  criait  Sourlfedansla  cuisine,  le  dlTi6 
esl  prdt,  mets  done  la  table.  * 

Mais  le  vieux  rebbe,  ses  yeux  fins  pliss^s 
d'un  air  ironique,  suivit  Fritz  du  regard  jusque 
hors  la  port©  cochfere;  puis  il  rentra,  riant  tout 
has  de  ce  qui  venait  d'airiver. 
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Apr^smidi,  Kobus  se  rendit  A  la  brasserie  du 
I  Grand-Cerfj  et  retrouva  la  ses  vueux  camarades, 
Fri^d^ric  Schoultz,  Hian  et  les  autres,  en  train 
I  de  faire  leur  parlie  de  youker^  comme  Ions  les 
jours,  de  uiie  k  deux  heures,  depuis  le  jan- 
vier  jusquA  la  SairtbSylvestre. 

Naturellement  ils  se  mirent  tous  A  crier : 

«  H61  Kobus....  Void  Robust  * 

Et  chacun  s^empressa  de  lui  faire  place;  lui, 
tout  riant  et  jubilant,  distribuait  des  poignees 
de  main  A  droite  et  a  gauche.  Il  finit  par  s'as- 
seoir  aubout  de  la  table,  en  face  des  fenStres. 
La  petite  Lotdien,  le  tablier  blanc  en  Sventail 
sur  sa  jupe  rouge,  vint  d^poser  une  chope 
devant  lui;  il  la  prit,  la  leva  gravement  enire 
SOD  ceil  et  la  lumi^re,  pour  en  admirer  la  belle 
couleur  d'ambre  jaune,  souffla  la  mousse  da 
bord,  et  but  avec  recueillement,  les  yeux  A  demi 
ferm^s.  Apvbs  quoi  ildit  .*  i  ElleesL "bonne  I  -  et 
se  pencha  sur  I’^paule  du  grand  FrMdric,  pour 
voir  les  cartes  qu'il  venait  de  lever. 

C'est  ainsi  qu'U  rentra  simplement  dans  ses 
habitudes, 

.  Du  treile !  du  carwau  1  Coupe*  I'as  I  criait 

SchouUa, 
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— C'eat  tnoi  qui  donnSj  »  faisait  Hdao  e:i  ra-  , 
massantles  cartes.  | 

Les  verres  cliquy taient,  les  caoettes  lintaient,  ! 
et  Fritz  ne  songeait  pas  plus  alors  aa  vallonde 
Meisonthal  qii’au  Grand-Turc ;  il  croyait  nV 
voir  jamais  quittfe.HQnebourg* 

A  deux  heures  entra  M.  le  professeur  Speck, 
avec  ses  larges  souLiers  carr^s  an  bout  de  ses 
grandes  jarabes  maigves,  sa  longue  redingote 
marron  el  son  nez  tourn^  a  la  friandise*  II  se 
ddcouvritd'cn  air  solennelj  et  dit  : 

«  J'ai  Flioiineur  d'annoncer  a  Ja  compagnie 
que  les  cigognes  sent  arriv^es. 

AussiLdt  les  echos  de  la  brasserie  rep^tferent 
dans  tousles  coins  :  <  Les  dgogiies^sont am- 
vees  I  les  cigognes  sont  arrivSes  !  * 

II  se  fit  un  grand  lumultei  chacun  quittait 
sa  chope  a  moiti6  vide,  pour  aLler  voir  les  ci¬ 
gognes,  En  moins  d’uue  minute,  ily  avail  plus 
de  cent  personiies,  le  nez  en  Fair,  devant  le 
Grand-Cerf. 

Tout  au  haul  de  Fdglise,  une  cigogne,  de¬ 
bout  sur  son  ^chasse,  ses  ailes  noires  repliees  ' 
au-dessus  de  sa  queue  blanche,  le  grand  bee  ■ 
roux  incline  d’uuairmdlancolique,  faisait  Fad- 
miration  de  toute  la  ville,  Le  mile  tourbiU 
,oniiait  autour  et  cherchait  a  se  poser  sur 
la  roue,  oh  pendaient  encore  quelques  brins  ' 
de  paiLle. 

Le  rebbe  David  venait  aussi  d'arriver,  et 
regardant,  son  vieux  chapeau  pench6  sur  la 
nuquei  il  s'^criait :  ‘ 

«  Elies  arriveut  de  Jerusalem!...  Elies  se 
sont  repos^es  sur  les  pyramides  d^Egypte,*., 
Elies  out  iraversA  les  mers .  * 

Toutle  long  de  la  rne,  devant  la  halle,  on  ue 
voyait  que  des  comnieres,  de  vieux  papas  et 
des  enfants,  le  con  repli^,  dans  une  sorte  d'ex- 
tase.  Quelques  vieilles  disaient  en  s'essuyant 
les  yeux  :  «  Nous  les  avons  encore  revues  une 
fois. 

Kobus,  en  regardant  Lous  ces  braves  gens, 
leurs  mines  attendjiies,  et 
veill^eSj  pensaiti  *  C^est  dr61e„,,  comme  il 
faut  peu  de  cliose  pour  amuser  le  inonde,  i  ; 

Et  la  figure  ^mue  du  vieux  rabbin  surtout  • 
le  mettait  de  bonne  humeur. 

*  Eh  bien,  rebbe  j  eh  bien,  ini  dit-il,  ca  te  ' 
parait  done  bien  beau?  * 

Alors  Fautre^  abaiasantles  yeux  et  levoyant 
rire,  s^^cria  : 

«  Tu  n'as  done  pas  d’entrailles  ?  Tu  ne  vois 
done  partout  que  des  sujets  de  moqiicrie  ?  Tu  j 
ne  sens  douc  rlen  ? 

bi e  erie  pas  si  haut,5c/uuf<le^,  tout  le  luondc 
nous  regarde, 

— Et  s'ii  me  plait  de  crier  haut  1  S  il  me  plait 
do  te  dire  Eeis  vArit^s  I  s^il  me  plai'.,.,  * 
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lieiireusenicnt  les  cigognes,  apres  iin  ins¬ 
tant  de  repos,  venaient  de  se  remettre  en  route 
pour  faire  le  tour  de  la  ville,  et  prendre  pos¬ 
session  des  nuages  de  Hunebourg;  et  toute  la 
place,  transpori6ed'entliousiasine»  poussaitun 
cri  d^admiralion. 

Les  deux  oiseaiix,  comme  pour  r^pondre  a 
cesalut,  tout  en  planant,  faisaientclaqiierleur 
bee,  et  une  troupe  d^enfants  les  suivaientdaiis 
la  rue  des  Capucins,  criant :  *  Tra,  ri,  ro, 
vient  encore  une  fois  I  You,  ^’'ou,  vieni 
encore  une  fois.  » 

Kobus  alora  r entra  dans  la  brasserie  avec 
les  autres ;  et,  jusqiFa  sept  heures,  il  ne  fut 
plus  question  que  dii  retour  des  cigognes,  et 
de  la  protection  qu’elles  etendent  sur  les  villes 
oil  elles  nichent ;  sansparler  d'lme  fouled’au- 
tres  services  particuliers  d  Hunebourg,  comme 
d'exterminer  les  crapauds,  les  couleuvres  et 
les  lizards ,  dont  les  vieux  fosses  seraient  iufes-- 
t^5Ssanselles,etnon  seiilemGnt  les  fosses,  mais 
encore  les  deux  rives  de  la  Lanier,  ofi  Foa  ue 
verrait  que  des  reptiles,  si  ces  oiseaux  n'^taient 
pas  envoy es  du  ciel  pour  d^lruire  la  vermine 
des  champs* 

David  Sichel  6tant  aussi  entr^,  Fritz,  pour 
se  moquer  de  lui,  se  mit  ^  soutenir  que  les 
Juifs  avaient  Fhabitude  de  tuer  les  cigognes 
et  de  lei  manger  a  la  Paque  avecFagueau 
pascal,  et  que  cette  habitude  avail  cause  jadis 
la  grande  plaie  d’Egypte,  oil  Fon  voyait  des 
greiiouiiles  en  si  grand  nombre^  qu'elles  en- 
traient  par  les  feuetres,  et  qu'Il  vous  en  tom- 
bait  m^me  par  les  cheTniiides  ;  de  sorte  que  les 
Pharaons  ne  trouvSrent  d'autre  moyen  pour 
se  d^barrasser  de  ce  ft(5au,  que  de  ebasser  les 
fih  d'Abrabam  da  pays,  .  . 

Cette  explication  exaspera  telltinent  le  vieux 
rebbe,  qu'ii  di^claia  que  Kobus  m^ritait.d'etre 
pendu, 

Alors  Fritz  fut  veng6  de  Fapologue  de  Fane 
et  des  chardous ;  de  donees  larmes  coulfei’ent 
jonos,  Et  ce  qni  mit  le  comble  4  .«nn 
triompbe  .  c'estquele  grand  Frederic  SchouUz, 
Haan  el  le  profesSeut  Sp^cK  a  ecmreni 
fallait  rSlablir  la  paix,  que  deux  vieux  amis 
comme  David  et  Kobus  ne  pouvaient  resler 
fach^s  a  propos  des  cigognes. 

Ils  proposerent  a  Fritz  de  r^tracter  son  ex¬ 
plication,  moyennant  quoi  David  serait  force 
de  Fembrasser.  Il  y  coiisen tit ;  alors  David  et 
lui  s'embrassi^rent  avec  attendrissement;  et  le 
vieux  rebbe  pleurait,  disant :  t  Que  sans  le 
d^fautqu’il  avail  de  rire  a  tort  et  A  timers, 
Kobus  serait  le  meilleur  homme  du  monde.  » 

Jo  vous  hiisse  A  penser  le  bon  sau^  que  se 
faisait  Fami  Fritz  de  toute  celt*  hisloire.  11  ne 
cessa  d'enrire  qu’A  minuit,  et  m^meplus  tard 
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Quot  dpcie^  mon  pfea?  (Pigc 


il  se  r^veillait  de  lempg  en  temps  pour  en  rire 
encore : 

-  On  iraitbien  loin,  pensait-il,  pour  tronver 
d^anssi  braves  gens  qu’a  Hunebourg.  Ce  pau- 
vre  rebbe  David  est-il  honndte  danssacroyancel 
Et  le  grand  FrMfiric,  quelle  bonne  tSte  deche- 
vai !  Et  Haan,  comme  il  glousse  bien  1  Quel 
bonheur  de  vivre  dans  un  pared  endroit !  . 

Le  lendemainj  k  buit  henrea,  il  dormait  en¬ 
core  com  me  un  bienbeureux^  lorsquMne  sorle 
de  grincement  bizarre  I'eveiila*  11  prcla  To- 
reille,  etreconnut  que  le  reinouleur  Higuebic 
fetait  venu  s'^tablir^  conime  tons  les  vendredis, 
au  coin  diL,  sa  maisoUj  pour  repasser  lescoa- 
teaux  el  les  ciseanx  de  la  ville,  cbose  qni  Fen- 
nuya  oeancoup,  car  il  avait  encore  sommeil. 

Acbaque  iustaot,  le  ba  bill  age  des  comm^res 


venait  interrompre  le  silllement  de  la  roue  ; 
puis  c'^tait  le  caniche  qui  grondait,  puis  Fdne 
qui  se  mettait  a  braire,  puis  une  discussion  qui 
s'engageait  sur  le  pris  du  repassage,  pub  au¬ 
tre  chose. 

•  Que  le  diable  Femporte  1  pensait  Kobus, 
Est-ce  que  le  bourgmestre  ne  devrait  pas  d^ 
I  fend  re  ces  choses-ld?  Le  dernier  paysan  pen  t 
dormir  ^  son  aise,  et  de  bons  bourgeois  sent 
^veilbs  k  bnit  beures,  par  la  negligence  de 
Faulorit^.  ■ 

Tout  a  coup  Higuebic  se  mil  k  crier  d'une 
voijt  nas  ill  aide :  «  Gouteaux^  ciseaux  k  repas* 
ser  f  - 

Alois  il  n'y  t:nt  plus  et  sele^-a  furieux* 

II  faudra  que  je  parle  de  cela,  se  dit^il ;  je 
.  porterai  rafTaire  devant  ia  justice  de  paix-  Ce 
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Non,  lolls  ws  pUislrs  de  gar^Dn,  lout  ceia  u'est  rien.  :.rage  15.) 


Higuebic  finirait  par  croire  que  le  coin  de  ma  i 
maison  est  a  lui ;  depuis  quaraate-cinq  ans 
qivil  nous  ennuie  tous,  mon  grand-pferej  mon  | 
p6re  et  moi,  c'est  assez;  il  est  temps  que  cda 
finisse  I  » 

Ainsi  revait  Kobus  en  s'LabiUant;  rhabitude 
de  dormir  a  la  ferme^  sans  autre  bruit  que  le 
murinure  du  feuillage*  Favail  gdt^.  Mais  apr^e 
le  dejeund  0  ne  songeait  plus  &.  cette  misfere* 
L’id6e  lui  vlnt  de  mettre  en  bouteilles  deux 
tonnes  de  Tin  do  Rhin  qn'il  avait  achet^es  Tau-  j 
tomne  precddenU  II  envoy  a  Katel  cbercher  le 
tonnelier,  et  se  reviStil  d*une  grosse  camisole 
de  laine  grise^  qu'il  mt>ttait  pour  vaquer  aux 
solus  de  la  cave^ 

Le  pfeT‘e  Schweyer  arriva,  son  tablier  de  cuir 
aux  genou3£|  le  maillel  a  laceintnre,  la  lari^re 


sous  le  bras ,  et  sa  grosse  figure  ^panouie. 

*  Eh  bleu,  monsieur  Kobus ^  eh  bien  1  tit-il, 

I  nous  alions  done  commencer  aujourd'bui  f 

— Ouij  pfere  Schweyer^  il  est  temps,  le  mar- 
kobrunntir  est  en  filt  depuis  quinze  mois,  ei  le 
sleinierg  depuis  six  ans, 

— Bon. » *  et  les  bouteilles  ? 

— Etles  sont  rinefeesetegoutt^es depuis  trois 
semaines. 

—Ob !  pour  les  aoins  a  donner  au  noble  vin, 
j  dit  Schweyer ,  les  Kobus  s  y  enlendent  de 
pfcre  en  fils;  nous  n^avons  done  plus qu'a  des- 

cendre? 

— Oui,  descendons.  > 

Fritz  alluma  une  chandelle  dans  la  cuisine : 
il  prit  une  anse  du  panier  a  bouteilles,  Schwe- 
yer  empoigna  Tautrep  et  ils  descendirent  a  la 
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cave»  Arrives  au  bas,  le  ^ieiix  tonnelier  %%- 
cria  : 

f  Quelle  cave,  comme  tout  estsec  id  I  Hoiimr 
houml  Quel  son  clairl  Ah!  monsieiir  Kobiis^ 
je  Tai  dit  cent  fois^  vous  ave^  la  meilleuTe  cave 
de  laville.  » 

Puis  s'approchant  d'une  tonne,  et  la  f rap- 
pant  du  doigl : 

<  Void  le  mfrr/ia5ryn?ifr,  n"est*ce  pas? 

— Oui ;  et  celni-la,  c'est  le 

—Bon,  hon,  nonsallons  lui  dire  deux  mots.  * 

Alors  se  courhant,  la  tarifere  au  creux  de 
resfotnac,  il  perca  la  tonne  de  mrtrA‘o^?ritnner, 
et  pouBsalestementlerobinet  dans  Pouverture. 
Apr^squoi  Kobus  lui  passa  une  bouteilIe,(jiPil 
emplit  et  qii*il  boucha  ;  Fritz  enduisit  le  bou- 
chon  de  cire  bleiie  et  posa  le  cachet.  L'op&ra- 
tion  se  poursuirit  de  la  sorte,  d  la  grande  sa¬ 
tisfaction  de  Kobus  et  de  Schweyer. 

*  H6  I  I  h6 1  faisaient-ils  de  temps  en 
temps,  reposons-nous. 

—Oui,  et  buvons  uu  coup,  ^  disait  Fritz. 

Alors,  prenantle  petit  gobelet  sur  la  bonde, 
ils  se  rafraichissaient  d*un  verre  de  cet  excel¬ 
lent  vin,  el  se  remettadentensuile  a  Vouvrage. 

Toutes  les  pr^cMentes  fois,  Kobus,  apres 
deux  ou  trois  verresj  se  mettait  A  chanter,  d'une 
voix  lerriblement  forte,  de  vieux  airs  qui  lui 
passaieut  par  la  l^te,  te!s  que  le  Miserere^ 
VHymne  d$  Gambrintts^  ou  la  chanson  des  Trois 
Hussards. 

i  Cela  resonne  comme  dans  une  cathM rale, 
faisait-il  en  riant. 

— Oui,  disait  Schweyer,  vous  chantez  bleu  ; 
e'est  dommage  que  vous  n’ayez  pas  de  no¬ 
ire  grande  society  chorale  de  Johan nisberg ; 
on  n'aurait  entendu  que  vous.  « 

II  se  mettait  alors  d  raconter  comme  de  son 
temps,  - —  il  y  avail  de  cela  trente-cinq  t  qua- 
rante  ans,  —  il  exislait  une  society  de  tonne- 
liers,  amateurs  de  musique,  dans  le  pays  de 
Nassau ;  que  dans  cette  society  on  ne  chan- 
tait  qu'avec  accompagnement  de  tonnes,  de 
tonneaux  et  de  brocs  ;  que  les  canettes  et  les 
chopes  faisaientle  fifre,  et  que  les  foudresfor- 
maient  la  basse ;  qu'onn^avait  jamais  rien  en¬ 
tendu  d’aiissi  moelleux  et  d'aussi  touchant ; 
que  les  filles  des  maitres  toDneliers  distri* 
buaient  des  prix  a  ceux  qui  se  distmgu aient, 
et  que  lui^  Schweyer,  avail  recu  deux  grappes 
et  une  coupe  d^argent,  a  cause  de  5a  manifere 
harmonieuse  de  taper  sur  une  tonne  de  cin- 
quante-trois  mesures. 

Il  disait  tout  cela  6mu  de  ses  souvenirs,  et 
Fritz  avail  peine  A  ne  pas  ^clater  de  rire, 

11  raconiait  encore  beaucoup  d’autres  cho- 
ses  ciirieuses,  et  c^l^brait  la  cave  du  grand* 
due  de  Nassau,  «  laquelle,  disait-il,  poss^de 


desvins  pr^cieux,  dont  la  date  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  * 

G^est  ainsi  que  le  vieux  Schweyer  egayait 
le  travail.  Ces  propos  joyeux  n'emp^chaient 
pas  les  bouteilles  de  se  remplir,  de  se  cache- 
ter  et  de  se  mettre  en  place ;  au  contraire,  ceia 
Be  faisait  avec  plus  de  mesure  et  d'entrain. 

Kobus  avail  Thabitude  d'encourager 
Schweyer,  lorsqiie  sa  gaietA  venait  a  se  ralen- 
tir,  soil  en  lui  lancant  quelque  bon  mot,  ou 
Men  en  le  remetlant  sur  la  piste  de  ses  his- 
toires.  Mais,  en  ce  jour,  le  vieux  tonnelier 
crut  remarquer  qu^il  6tait  pr^occupe  de  p  en¬ 
sues  eirangfei  es. 

Deux  ou  trois  fois  ilessaya  de  chanter;  maia, 
apres  quelques  ronflements,  il  se  taisait,  re¬ 
gardant  un  chat  s'enfuir  par  la  lucarne,  im 
enfant  qui  se  penchalt  cuneusement  pour  voir 
ce  qui  se  passait  dans  la  cave,  ou  bien  ^cou- 
tant  les  sifflements  de  la  pierre  du  rtoouleur, 
les  aboiements  de  son  caniche,  ou  telle  autre 
chose  semblable. 

Son  esprit  n'^stalt  pas  dans  la  cave,  et 
Schweyer,  naturellement  discret,  ne  voulut 
pas  interrompre  ses  reflexions. 

Lea  choses  can  tinner  ent  ainsi  trois  ou  quatre 
jours. 

Chaque  soir  Fritz  allait  a  son  ordinaire  faire 
quelques  parties  de  yotiker  au  Grand-Cerf.  La, 
ses  camarades  remarquaient  6gaLement  uno 
preoccupation  Strange  on  lui  :  il  ouhliait  de 
joner  a  son  tour. 

«  Aliens  done,  Kobns,  aliens  done,  e’est  ^ 
toi  I  lui  criait  le  grand  Fr6d<Sric. 

Alors  iljetait  sa  carte  au  hasard,  et  naturel- 
lement  il  perdait. 

«  Jen’ai  pas  de  chance,  »  se  disait-il  en  ren- 
trant. 

Comme  Schweyer  avail  de  Fouvrage  a  la 
maison,  il  ne  poiivait  venir  que  deux  ou  trois 
heures  par  jour,  le  matin  ou  le  soir,  de  sorte 
que  raflhire  tralnait  en  longueur,  et  radme 
elle  se  termina  d'une  facon  singuliere.. 

En  mettant  le  Steinberg  en  perce,  le  vieux 
tonnelier  s’attendait  a  ce  que  Kobus  allait, 
comme  toujours,  empUr  le  gobelet  et  le  lui 
presenter.  Or  Fritz,  par  distraction,  oublia 
cette  partie  importante  du  cerdmoniah 

Schweyer  en  fut  indigne. 

*1  Iirae  faithoired©  sa  piquelte,  se  dit-il ; 
mais  quand  le  vin  est  de  qualitd  superieure,  il 
le  trouve  trop  bon  pour  moi*  * 

Cette  reflexion  le  mit  de  mauvaise  Immeur, 
et  quelques  instants  aprds,  comme  il  diait 
baissd,  Kobus  ayant  laissd  tomber  deux  gout- 
tes  de  cire  sur  ses  mains,  sa  coldre  eclata  : 

«  Monsieur  Kobus,  dit-il  en  se  levant ^  je 
crois  que  vous  devenez  foul  Dans  le  temps 
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,  vous  chantiez  le  Misenre^  et  je  ne  voulais  rien 
I  quoiqiie  ce  Ml  une  offense  coctre  notre 

j  saiute  religion^  et  surtout  a  regard  d'an  vxeil- 
I  lard  de  inon  dge  ;  vous  aviez  I’air  de  m'oovrir 
qiielque  sorte  les  porles  de  Ja  tombe,  et 
c’etait  abominable  quand  on  constdere  que  je 
ne  A'oTis  avals  rien  fait^  D’^ailleurs^  la  vieillesse 
n'est  pas  crime;  cbacun  desire  devenir  vieui ; 

,  vous  le  deviendrez  peut-etre,  monsieur  Kobus^ 
el  vous  comprendrez  alors  votre  indignite* 
Maintenant,  vous  me  faites  tomber  de  la  cire 
sur  les  mains  par  malice. 

— Comment,  par  malice?  s'^cria  Fritz  stup6- 
fait. 

— Oni,  par  malice;  vous  riez  de  tout  I,.* 
M4me  en  ce  moment,  vous  avez  enviede  rire; 
mais  je  ne  venx  pas  ^tre  votre  /lafls-tytti'si 
enteiidez-vous?G’est  la  demi^re  foisque  je  tra- 
vaille  avec  un  braqne  de  votre  esp&ce.  y> 

Ge  disant,  Sclivveyer  detacha  son  tablier,  prit 
8a  tarifere,  et  gravil  I'escaber. 

La  veritable  raison  de  sa  colfere,  ce  n^6taient 
ni  le  Miserere^  ni  les  gouttes  de  cii'e,  c'^lait 
Toubii  dn  sUinberg. 

\  Kobus,  qui  ne  manquait  pas  de  finesse, 
comprit  tr^s-bien  le  vrai  motif  de  sa  colfere, 
mais  ii  ne  regretla  pas  moins  sa  maladresse  et 
son  oubli  des  vieus  usages,  car  tous  les  tonue- 
liers  du  monde  ont  le  droit  de  boire  un  bon 
I  coup  da  vin  qu’ils  mettent  en  bouteilles,  et  sa 
I  le  maltre  est  li,  son  devoir  est  de  TolTrir* 

•  OCi  diable  ai-je  la  t4te  depuis  quelque 
temps?  se  dit-iL  Je  suia  toujoura  a  r^vasser,  a 
bailler,  a  m'eiinuyer;  rien  ne  me  manque,  et 
j'ai  des  absences;  c^est  ^tonnant*..*  il  faudra 
que  je  me  surveille.  * 

Cependaot,  comme  il  n^y  avail  pas  moyen 
^  de  faire  revenir  Schweyer,  il  finil  de  mettre 
son  vin  en  bouteiUes  lui-mMie,  et  les  choses 
en  reslerentla. 


IX 


Les  raardis  et  les  veudredis  matin,  jours  de 
marcli^,  Kobus  avait  Fhabltude  de  fumer  des 
pipes  a  safenetre,  en  regardant  les  mdnageies 
dellunebourg  aller  et  venir,  d'un  air  affair^, 
entre  lee  longues  ran gi^es  de  paniers  ,  de  hottes, 
de  cages  d’osier,  de  baraques,  de  poteries  etde 
cbanettes  allgnCes  sur  la  place  des  Acacias, 
C  ^&taieIltJ  en  quelque  sorte,  ses  jours  de  grand 
spectacle  ;  touieg  ces  rumeurs,  ces  mille  atti¬ 
tudes  d’acbeteurs  et  de  vendeurs  d^battant 


leur  pris,  criant,  se  disputant,  le  rejouissaient 
pMs  qu'on  ne  saurait  dire* 

Apercevait-il  de  loin  quelque  belle  pifecet 
aussitdt  il  appelait  Katel  et  lui  disait : 

f  Vois-tu,  la-bas  ,  ce  cliapelet  de  grives  ou 
de  m^sanges?  vois-tu  ce  grand  li^vre  roiix, 
an  trolsi^me  banc  de  la  dernier©  rangSe?  Va 
voir,  » 

Katel  sortait;  il  suivait  avec  into^i  la  mar- 
che  de  la  discussion;  et  la  vieille  servant©  re- 
venait-elle  avec  les  mfisanges,  lea  grives  ou  le 
lievre,  il  se  disait :  ^Nous  les  avons'  > 

Or,  un  matin ,  il  se  trouvait  la,  tout  r^veur 
centre  son  habitude^  Millant  dans  ses  mains  I 
et  regardant  avec  indifference,  Rien  n^excilait 
son  envie  :  le  mouvement,  les  all6es  et  les  ve¬ 
nues  de  tout  ce  monde  loi  paraissaient  quelque 
chose  de  monotone.  Parfois  il  se  dressail,  et 
regardant  la  c6te  des  Genets  tout  au  loiiij  il  se 
disait :  «  Quel  beau  coup  de  soleR  l^-baSj  sur 
le  Meisentlidl  I  » 

Mille  iddes  lui  passaient  par  Ja  tdte  :  ii  en- 
tendaitmugir  le  betail,  il  voyait  la  petite  SdzeJ,  | 
en  manebes  de  chemise,  le  petit  cuveau  de  sa-  \ 
pin  a  la  main,  se  glisser  sous  le  hangar  et  en- 
trerdans  ratable,  Mopsel  sur  ses  talons,  et  le 
vieil  anabaptiste  monter  gravemenl  la  c(^te,  i 
Ces  souvenirs  rattendrissaient.  « 

«  Le  mur  du  reservoir  doit  ^tre  sec  main  te¬ 
nant,  pensait-il ;  bientot  il  faudra  poser  le 
grillage,  » 

En  ce  moment,  et  comme  il  se  perdait  au 
milieu  de  ces  rMexions,  Katel  eutra  : 

«  Monsieur,  dLt-elle,  voici  quelque  chose 
que  j^ai  trouv^  dans  votre  cajxote  d’hiver.  * 

C'^tait  un  papier;  il  le  pritet  rouvrit, 

=  Tiens  I  tiens !  fit-il  avec  une  sorte  d'too- 
tion,  la  recette  des  beignels  1  Comment  ai-je 
pu  oublier  cela  depuis  trois  semaines?  Dtede- 
ment  je  n'al  pins  la  tele  a  moi !  * 

Et  regardant  la  vieille  servante  : 
tt  C’est  line  recette  pour  faire  des  beignets^ 
mais  des  beignets  delicieux  I  s‘^cria-t-il  comme 
atlendri*  Devine  un  pen,  Katel,  qui  m’a  doling  | 
cette  recette  ?  j 

— La  grande  Frentzel  du  D(Buf- Rouge. 

-^FreuEzel,  allons  done!  Est-ce  qu'elle  est 
capable  dhnventer  quelque  chose,  et  surtout 
des  beignets  pareils?  Non....  c"esi  la  petite 
Silzel,  la  fille  de  Panabaptiste. 

—Oh  I  dit  Katel,  cela  ne  m’^tonne  pas,  celte 
petite  est  remplie  de  bonnes  id^^es. 

— Oui,  elle  est  au-dessus  de  son  age.  Tn  vas 
me  faire  de  ces  beignets,  Katel.  Tu  suivras  la 
recette  exactement,  entends-lu,  sans  cela  tout 
serait  manqu6. 

— Soyez  tranquille,  Monsieur,  soyez  Uaii- 
quille,  je  vais  vous  goigner  cela.  * 


^  folickinel  Allemand. 
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I  Katel  sortit,  et  Fritz,  bourrant-  line  pipe  avec 
suin,  se  reinit  k  la  fen^tre*  Alors  tout  avail 
change  sous  ^es  yeux;  lea  figures,  les  mines, 
les  diecours,  lea  cris  des  uns  et  des  autres : 
c'^tait  com  me  un  coup  de  soleil  sur  la  place. 

Et,  r^vaut  encorea  la  ferme,  il  se  prit  k  son- 
ger  que  le  s^our  des  villes  n'est  vraiment 
agr^able  qu^en  hiver ;  qu’il  fait  bon  aussi  chan¬ 
ger  de  nourriture  quelquefois,  car  la  m^me 
i  cuisine,  a  la  longue,  devient  insipide.  II  ee  rap- 
pelaque  lesbonsoeufsfrais  etlefromage  blanc, 
f  chez  ranabaptisle,  iui  faisaient  plus  de  plaisir 
au  d^jeunA ,  que  tons  les  petits  plats  de  Katel, 

i  Si  je  n'avais  pas  besoin,  en  quelque  sorle, 
de  faire  ma  partie  de  youker^  de  prendre  mes 
chopes,  de  voir  David ,  FrAdAric  Schoultz  et  le 
,  gros  HAan,  se  dit*il,  faimerais  bien  passer  six 
semaines  ou  deux  mois  de  FannAe  a  Meisen-  | 
ihaL  Blais  il  ne  faut  pas  y  songer,  mes  plaisirs 
et  mes  affaires  sont  ici  *  c'esl  facbeux  qu^on  | 
ne  puisse  pas  avoir  toutes  les  satisfactions  en-  I 
'  semble.  & 

Ces  pensAes  s'enchainaient  dans  son  esprit. 

Enfin,  onze  heures  ayant  sonne,  la  vieille 
servante  vint  dresser  la  table. 

e  Eh  bien  I  Katel,  iui  dit-il  en  se  retournant, 
et  mes  beignets? 

— Vous  avez  raison,  Monsieur,  ils  eont  tout 
ce  qu'on  pent  appeler  de  plus  dAlicat . 

— Tu  les  as  rAussis  ? 

— J'ai  suivi  la  recette;  cela  ne  pouvait  pas 
manquer,. 

— Puisqu'ils  sont  rAussis,  dit  Kobus,  tout 
doit  aller  ensemble^  je  descends  a  la  cave  cher- 
cher  une  bouteille  de  for&th^imer.  • 

11  sprtait  son  trousseau  a  la  main,  quand 
line  idAe  le  Kt  revenir;  il  demanda  ; 

-  El  la  recette ! 

— Je  Tai  dans  ma  poche,  Monsieur. 

— Eh  bien,  il  ne  faut  pas  la  perdre  ;  donne 
que  je  la  melte  dans  le  secrAtaire^  nous  serous 
contents  de  la  retrouver,  * 

Et,  deployant  le  papier,  il  se  mit  A  le  relire. 

,  *  G'est  qu^elle  Acrit  jolimeut  bien,  une 

I  Acriture  ronde,  comme  moulAel  ElJe  est  ex- 
I  traordinaire,  cette  petite  Sdzel,  sais-tu? 

Monsieur,  elle  est  pleine  d^esprit.  Si 
vous  Fentendiez  a  la  cuisine,  quand  elle  vient, 
elle  a  toujours  quelque  chose  pour  vous  faire 
rire. 

"^Tieus  I  tiens  I  moi  qui  la  croyais  un  peu 
triste. 

— Triste  I  ah  bien  oui! 

— Et  qu^est-ce  qu*elle  dit  douc?  demanda 
,  Kobus ,  dont  la  large  hgure  s'Apatait  d'aise, 
en  pensant  que  la  petite  Atait  gaie. 

^  Cu'est-ce  que  je  sais?  Rien  que  d^avoir 
5  passA  sur  la  place,  elle  a  tout  vu,  et  elle  vous 


raconte  la  nnne  de  chacun,  mais  d^uu  air  si 
drdle..** 

“Je  parle  qo'elle  s'est  aussi  moquAe  de  moi , 
s^Acria  Fritz. 

— Oh!  pouTCela,  jamais,  Monsieur;  du  grand 
FrAdAdc  Schoultz,  je  ne  dis  pas,  mais  de 
vous.*.. 

— Ha  I  ha  I  ha!  interrompit  Kobus,  elle  s'est 
moqiiAe  de  Schoultz  1  Elle  le  irouve  un  peu  ' 
bAte,  n'e&!>ce  pas  ? 

—Oh I  non,  pas  justement ;  je  ne  peux  pas 
me  rappeler..,.  vous  comprenez.... 

— G’est  bon,  Katel,  c’est  bon,  *  dit-il  en  s'eu 
allant  tout  joyeux. 

Et  jusqu'au  baa  de  rescalier,  la  vieille  ser-  i 
vante  I'entendit  lire  tout  haul  en  rApALant  r 
«  Cette  petite  Sdzel  me  fail  du  bon  sang*  * 

Ouand  il  i-evint,  la  table  Atait  mise  et  le  po- 
tage  aervL  11  dAboucha  sa  bouteille  ^  se  mit  la 
serviette  au  menton  d’un  air  de  satisfaction 
profonde,  se  retroussa  les  manches  et  dlna  de 
bon  appAtit.  I 

Katel  vint  servir  les  beignets  avant  le  dessert* 

Alors,  remplissant  son  verre,  il  dit : 

*  Nous  allons  voir  cela,  • 

La  vieille  servante  restait  prAs  de  la  table, 
pour  entendre  son  jugement.  Il  prit  done  un 
beignet,  el  le  gotlta  d’abord  sans  rien  dire ; 
puis  un  autre,  puis  un  troisieme ;  enfiii,  se  re-  i 
tournant,  il  prononca  ces  paroles  avec  poids 
et  mesure  : 

t  Les  beignets  sontexcellents,  Katel,  excel- 
lentsl  II  esl  facile  de  reconnaitre  que  lu  as 
suivi  ia  recette  aussi  bien  que  possible-  Et  ce-  i 
pendant,  AcouCe  bien  ced,  —  ce  n’est  pas  un 
reproche  que  je  veux  te  faire,  —  mais  ceux  de 
ta  ferme  Ataient  meilleurs ;  ils  avaient  quelque 
chose  de  plus  flu.  de  plus  delicat,  une  espAce  ■ 
de  parfum  parliculier,  —  fit-il  en  levant  le  5 
doigt,  —  je  ne  peux  pas  t'expliqner  cela ;  c'A- 
tait  moins  fort,  si  tu  veux,  mais  beaucoup 
plus  agrAable- 

— ^J’ai  peut-ALre  mis  trop  de  cannelle? 

— Non,  non, e'est  bien,  e’est  tres-bien  ;  maia 
cette  petite  Sdzel,  vois-tu,  a  Tinspi ration  des 
beignelS|  comme  toi  i’inspi ration  de  la  dinde  : 
farcie  aux  chAtaignes. 

— G'est  bien  possible,  Monsieur* 

—G'est  positif,  J'aurais  tort  de  He  pas  troiu 
ver  ces  beignets  dAlicieux^  mais  au-dessus  des 
meilleures  choses,  il  y  a  ce  que  le  professenr 
Speck  appelle  *  FidAa],  i  cela  veut  dire  quel- 
que  chose  de  poAtique,  de.**.  j 

— Oui,  Monsieur,  je  comprends,  fit  Katel : 
par  exemple  comme  les  saudsses  de  la  mAre 
HAfen,  que  person  ne  ne  pouvait  reussir  aussi 
bien  qu'eUe,  A  cause  des  trois  clous  de  girofle 
qui  manquaieaU  I 
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j  — Non,  ce  a'est pas  mon  id6e ;  rien  nV  nian- 

I  que,  etmalgrfi  tout....  » 

11  allait  eu  dire  plus,  lor&que  porte  s*ou- 
vrit  et  que  le  vieux  rabbin  entra  ; 

Helc^st  loi,  David,  s’toia-t-il;  arrive 
[  done,  et  tauhe  d’expliquer  a  Katel  ce  qu'il  faut 
I  entendre  par  ■  TideaL  > 

David,  a  ces  mots,  fronca  le  sourcil. 

■  Tu  veux  te  moquer  de  moi  ?  fit-iL 

— Non,  e’est  tr^s-s^rieus  ,  dis  a  Katel  pour- 
quoi  vous  regreltiez  tons  les  carottes  et  les 
oignqns  d*Egypte.*„ 

— Ecoute,  Kobns,  s'^criale  vieux  rebbej 'ar¬ 
rive,  et  voila  que  tu  commences  tout  de  suite 
par  m'attaquer  sur  les  chqses  saintes;  ce  n'esL 
pas  beau. 

— Tu  prends  tout  de  travers,  pcschi-isroeL 
Assieds-toi,  et,  puisque  tu  no  veux  pas  que  je 
parledes  oiguonsd'Egyple,  qu  il  n'ensoitplus 
question,  Mais  si  turi^^tais  pas  juif..,. 

— AJloiis  ,  ]e  vois  bien  que  tu  veux  me 
chasser, 

— Mais  non,  je  dis  seulement  que  si  tu  n’^- 
tais  pas  juif,  tu  pourrais  manger  de  ces  bei- 
gnets,  et  que  tu  serais  force  de  reconnattre 
quTls  valent  mille  fois  mieui  que  la  manne, 
quL  tombait  du  ciel  pour  vous  purger  de  la 
Ifepre,  et  des  autres  maladies  que  vous  aviez 
at  trapses  chez  les  infidel  es. 

— All!  maintenant,  je  m'en  vais ;  e'est  aussi 
trop  fort  I  ■ 

Katel  SOI-  tit,  et  Kobus ,  reten  a  n  t  le  vie  ux  rebbe 
par  la  manchej  ajouta  : 

■  Voyoiis  done,  que  diablel  assieds-toi. 
pronve  un  veritable  chagrin* 

— Quel  chagrin? 

— De  ce  que  tune  puisses  pas  vider  un  verre 
de  vin  avec  moi  el  godter  ces  beiguets  :  quel- 
que  chose  d‘eitraordiDaiTel  ■ 

David  s’assit  en  riant  i  son  tour* 

it  Tu  les  as  invent^Sj  n'est-ce  pas?  dit-il.  Tu 
faia  toujour  3  des  inventions  pared  les. 

—Non,  rebbe,  non  j  ce  n'est  ni  moi  ni  Katel. 
Je  serais  lier  d' avoir  invente  ces  beignets , 
j  mais  rendons  k  C<^sar  ce  qui  est  a  G^sar  :  I’hon- 
neur  en  revient  a  la  petite  Sdzel*..*  tu  sais,  la 
fille  de  Danabaptisle ! 

—Ah  I  dit  le  vieux  rebbe,  en  attachant  sur 
Kobus  son  ceil  gris ;  liens !  liens  I  et  tu  les  trou- 
’  ’vessibona? 

I  — Itfelicieux,  David  I 

j  — H^lbfeJhei  oui..*,  telle  petite  e St  capable 

de  tout....  memo  de  satisfaije  un  gourmand  de 
ton  esp^ce.  * 

Puis,  changeant  de  ton  t 

.  Cette  petite  SCizel  m'a  plu  d’abord,  dil-U  ; 
e  e  est  intelligente,  Dans  trois  ou  quatre  ans, 
«Ue  connaitra  la  cuisine  commme  ta  vieOle 


Katel ;  elle  conduira  son  man  par  ie  bout  du 
nez ;  et,  si  e'est  un  horame  d'esprit,  lui-m^me 
re  connaitra  que  e'etait  le  plus  grand  bonheur 
qui  pit  lul  ar river . 

—Ha I  hal  ha!  cette  fois,  David,  je  snis  d'ac- 
cord  avec  toi,  fit  Kobus,  tu  ne  dis  rien  de  trop, 
C'est  6tonnant  que  le  p^re  Ghristel  et  la  mfere 
Orchel,  qui  n'ont  pas  quatre  id^es  dans  la 
lete,  aientmisce  joli  petitdlre  aumonde,  Sais- 
lu  qu'elle  conduit  d^ja  tout  k  la  ferme  ?  ^ 

— Qu^est-ce  que  je  disais?  a'ecria  David,  j'en 
6tais  sCir!  Vois-tu,  Kobus,  quandune  femme  a 
de  I’esprit,  qu’elle  n'estpointglorieuse,  qu^elle 
ne  cherche  pas  A  rabaisser  son  man  pour  s’4- 
leverehe-meme,  loutde  suite  elle  se  rend  mai- 
tresse;  on  est  heureux,  en  quelque  sorte,  de 
lui  oh^ir.  t> 

En  ce  moment,  je  ne  sals  quelle  id^e  passa 
par  la  tete  de  Fritz;  il  observa  ie  vieux  rebbe 
du  coin  de  Tceil  et  dit  : 

■  Elle  fait  tr&s-bien  les  beignets,  mais  quant 
au  reste*... 

— Et  moi,  s*ecria  David,  je  dis  qu^elle  fera 
le  boiiheur  du  brave  fermier  qui  T^pousera,  et 
que  ce  fermier-la  deviendra  riche  etsera  tres- 
heureux  1  Depuis  que  j 'observe  les  femmes,  et 
il  y  a  pas  mal  de  temps,  je  crois  m'y  connaitre' 
je  sais  loutde  suite  cequ'elles soul  etcequ'elles 
valent,  ce  qu'elles  seront  et  ce  qu^elles  vau- 
dront.  Eh  bien,  cette  petite  Silzel  m'a  plu,  et 
je  s u is  content  d^apprendrequ^elle  fasse  si  bien 
les  beignets.  * 

Fritz  6tait  devenu  riveur.  Tout  a  coup  il  de- 
manda  : 

*  Dis  done,  poschc-isroel J  pourquoi  done  es- 
tu  venu  me  voir  a  midi ;  ce  n'est  pas  ton  heure. 

—  Ahl  e'est  juste;  il  faut  que  tu  me  pretes 
deux  cents  florins, 

— ^Deux  cents  florins?  ohl  oh!  fit  Kobus 
d'un  air  moiti^  s^rieux  et  moiti^  railleur,  d'un 
seul  coup,  rebbe? 

— D’un  seul  coup. 

— Et  pour  toi? 

— G‘est  pour  moi  si  tu  veux,  car  je  m'engage 
seul  de  te  rembourser  la  somme,  mais  e'est 
pour  rendre  service  a  quelqu'un, 

— A  qui ,  David? 

— Tu  conuais  le  pere  Hertzberg,  le  colpor¬ 
teur  ;  eh  bien,  sa  fille  estdemandee  en  mariage 
par  le  fils  Salomon;  deux  braves  enfants,  fitle 
vieux  rebbe  en  joignant  les  mains  d  un  air  at- 
tendri ;  seulement,  tu  comprends,  il  faut  uue 
petite  dot,  et  Hertzbergest  venume  trouver*.,. 

— Tu  serasdonc  toujours  le  m4me?  inter- 
rompit  Fritz,  non  content  de  tes  piopres  dettes, 
il  faut  que  tu  te  meltes  sur  le  dos  celles  des 
autres  ? 

— Mais  Kobus!  mais  Kobus  I  s'ecria  David 
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d'une  voix  percante  et  palMtique,  courbe 
et  les  yeux  lourn^s  en  loucliant  7ers  le  sol^  si 
in  Yoyais  ces  chers  enfants!  Comment  leur 
refuser  le  bonheur  de  la  Yie?  EL  d'ailleurs  ie 
pere  Hertzberg  est  soHde^  0  me  rembomsera 
dans  un  an  ou  deux,  an  plus  tard» 

— Tu  le  veuXj  dit  Fritz  en  se  levant^  soil; 
niaiSj  Scouts  i  tu  payeras  des  int^r^ls  ceile 
fois,  cinq  pour  cent  Jeveux  bien  te  prcter  sans 
int^ret,  mais  aux  autres..** 

— Eh  I  mon  Dieu,  qui  te  dit  le  conlraire^  fit 
'  Davids  pourvu  que  ces  pain  res  enfants  soient 
I  henreuxt  le  pere  me  rendra  les  cinq  pour 
cent,  » 

Kobus  OUT  lit  son  secretaire,  compta  deux 
cents  florins  sur  la  table,  pendant  que  le  Yieux  I 
rebbe  regardait  avec  impatience;  puis  il  sorlit 
^  ie  papier,  Fecritoire,  la  plume,  et  dit ; 

!  *  Allons,  David,  verifie  ie  compte, 

'  — C’est  inutile,  j'ai  regard^  et  tu  comptes 

biem 

I  — Non,  non,  compte!  » 

i  Alors  le  vieux  rebbe  compta,  fourrant  les 
i  piles  dans  la  grande  poche  de  sa  culotte,  avec 
I  line  satisfaction  visible. 

:  *  Mainteiiant,  assieds-toi  la,  et  fals  mon  billet 

:  a  cinq  pour  cent,  Et  souviens-toi  que  si  tu  n'es 

I  pas  content  de  mes  plaisanteries,  je  puis  te 

mener  loin  avec  ce  raorceau  de  papier.  •* 

David,  souriant  de  bonheur,  se  mit  a  ^crire. 
Fritz  regardait  par-dessus  son  ^paule,  et,  le 
voyant  pres  de  marquer  les  cinq  pour  cent : 

I  «  Halte!  fiHl,  vieux  posche-hroei^  halts! 

— Tu  en  veux  six? 

— Ni  six,  ni  cinq.  Est-ce  que  nous  ne  sommes 
pas  de  vieux  amis?  Mais  tu  m  comprends  rien 
a  la  plaisanterie;  ii  faut  toujours  etre  grave 
avec  toi,  comme  un  ^ne  qu’on  etrille.  » 

Le  vieux  rebbe  alors  se  leva,  lui  setra  la 
main  et  dit  tout  attendri  : 

»  Merci,  Kobus.  » 

Puis  il  s'en  alia. 

*  Brave  liommel  faisait  Fritz  en  le  voyant 
remonter  la  rue,  le  dos  courb^  et  la  main  snr  i 
:  sa  pocbe;  le  voild  qui  court  choz  Fautre, 

I  comme  s'il  s^agissait  de  son  propre  bonheur; 

J  il  voit  les  enfauls  heurenx,  et  rit  tout  has 

1  une  larme  dans  TcDii.  * 

Sur  cette  reflexion,  it  prit  sa  canue  et  sortit 

pour  aller  lire  son  journal. 
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j  t)enx  ou  trols  jours  apres,  un  soir,  au  ca^ 
fliuo,  on  causait  par  basard  des  anciens  temps. 
Le  gros  percepteur  Hdan  ceiebrait  les  mceurs 


d 'autrefois:  les  promenades  en  traineaux,  Tbi- 
ver;  le  bon  papa  Christian,  dans  sa  boupper 
laude  doubl^e  de  reiiard  et  ses  grosses  boltes 
fourrees  d^agneau,  le  bonnet  de  loutre  tird  snr 
les  oreilles,  et  les  gants  jusqu'aux  coudes,  con* 
dnisant  toifte  sa  famille  a  la  cime  du  Roihalps, 
admirer  les  bois  couverts  de  givre;  et  les 
jeunes  gens  de  la  ville  suivant  a  cheval  la 
promenade,  et  jetant  a  la  derobde  un  regard 
I  d'amour  sur  la  jo  lie  coo  vde  de  jeunes  filles, 
enveloppdes  de  leurs  pelerines,  le  petit  nez 
rose  enfoui  dans  le  mi  non  de  cygne  plus  blanc 
que  la  neige. 

■  Ah  I  le  bon  temps,  disait-il,  Bientot  apr^s, 
toute  la  ville  apprenait  que  le  jeune  conseiller 
'  Lobstein,  ou  M.  le  tabellion  Mtliitz,  ^tait  fiancd 
avec  la  petite  Lotchen,  la  jolie  Rosa,  ou  la 
grande  Wilhel mine;  etcAlait  au  milieu  des 
neiges  que  Famour  avait  pris  naissance,  sous 
raeil  m^me  des  parents*  D'antres  fois  on  se 
T^unissait  dans  la  Madanie-HULe  %  en  pleine 
foire ;  tous  les  rangs  se  confondaient  :  la  no¬ 
blesse,  la  bourgeoisie,  le  people.  On  ne  sin* 
qui^tait  pas  de  savoir  si  vous  6tiez  comle  on 
baron,  mais  bon  valseur.  Allez  done  trouver 
un  abandon  pared  de  nos  jours  L  Depuis  qu'on 
fait  tant  de  nouveaux  nobles,  ils  ont  toujours 
peur  qu^on  les  confonde  avec  la  populace,  * 

fiaan  vantait  aussi  les  petits  concerts,  la 
bonne  musique  de  chambre  eiSgante  et  naive 
des  vieux  temps,  i  laguelle  on  a  subslitu^  le 
fracas  des  grandes  ouvertum,  et  la  m^lodie 
sombre  des  symphonies. 

Bien  qu'a  I'entendre,  il  vous  semblait  voir 
ie  vieux  conseiller  Baunigarten,  en  perruque 
poudree  d  frimas  et  grand  habit  carr6,  le 
violoncelle  appuy6  contre  lajambe  etFarchet 
en  ^querre  sur  les  cordes,  mademoiselle  S^ra- 
phia  Schmidt  au  clavecin, entre  les  deux  caiid^- 
labres,  les  violons  pench6s  tout  autour,  rmil 
sur  le  cabier,  et  plus  loin,  le  cercle  des  amis 
dans  r  ombre. 

Ces  images  touchalent  tout  le  monde,  et  le 
i  grand  Schoultz  luLm^me,  se  balangant  sur  sa 
chaise,  un  de  ses  genoux  pointus  entre  les 
mains  et  las  yeux  au  plafond,  s'^crlait : 

,  ff  Oui,  oul,  ces  temps  sonl  loin  de  nous!  C'est 
pourlant  vrai,  nous  vieillissons...  Quels  sou¬ 
venirs  tu  nous  rappelles,  Hdan,  quels  souve¬ 
nirs  1  Tout  cela  he  nous  fait  pas  jeunes,  * 

I  Kohus,  en  retouniant  chez  lui  par  la  rue 
des  Capucins,  avait  la  tdte  pleine  des  id^es  de 
HSian  : 

i  11  a  raison,  se  disait-il,  nous  avo^s  to  ces 
choses  qui  nous  paraissent  recul^es  d'un 
si  feck-  * 

I 

I 

I  1  SflU  dfl  d4Eiii#« 
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Et  regardant  les  ^toiles^  qui  treinblotaient 
dans  le  ciel  immensej  il  pensait : 

*  Tout  cela  reste  eu  place^  tout  cela  revieut 
aux  m^mes  ^poques;  il  nY  si  nous  qui 
changions^  Quelle  terrible  aventure  de  chan¬ 
ger  un  pen  tons  les  jours,  sans  qu^on  s'en  aper- 
coive  I  De  sorte  qu  a  la  fin  du  conipte  on  est 
tout  gris,  tout  ratatind,  et  qu'on  produil  aux 
yeux  du  nouveau  monde  qui  passe  TefTet  de 
ces  vie  files  d^froques^  ou  de  ces  respectables 
perruques  dont  pari  ait  Haan  tout  ^  Then  re. 
On  a  beau  faire,  il  faut  que  cela  nous  arrive 
comme  aux  autres.  » 

Ainsi  rdvait  Frits  en  entrant  dans  sa  cham- 
bre,  et,  s'^tant  concha,  ces  idfees  le  suivirenl 
encore  quelque  temp?,  puis  il  s'endormlL 

Le  lendemain  il  n’y  sougeait  plus,  quand 
ses  yeux  tombferent  sur  le  vieux  clavecin  eutre 
le  buffet  el  la  ports,  C'etait  un  petit  meuble  en 
bois  de  rose,  a  pieds  greles  terminus  en  poire, 
et  qui  n'avait  qne  cinq  octaves,  Bepuis  trente 
ans  il  restait  Id;  Katel  y  disposait  ses  assiettes 
avant  le  diiid,  et  Kobus  y  jetait  ses  habits,  A 
force  de  le  voir,  il  n^y  pensait  plus;  mais  alors 
il  lui  sembla  le, retroiiver  aprfes  une  longue 
absence.  Ils'liabilla  toutrdveur;  puis,  regar- 
dani'par  la  feii^tre,  il  vit  Katel  dehors,  en  train 
de  faire  ses  provisions  au  marche.  S'appro- 
chant  aussit6t  du  clavecin,  il  roiivril  et  passa 
les  doigts  sur  ses  touches  jaunes^  un  son  grele 
s'dchappa  du  petit  meuble^  et  le  bon  Kobus, 
en  moins  d^une  seconde,  revit  les,  trente  an¬ 
uses  qui  venaient  de  s’^couler*  Il  se  rappela 
madame  Kobus,  sa  mfere,  une  femme  jeune  en¬ 
core,  a  la  figure  longue  et  pale,  jouant  du  cla¬ 
vecin;  JI,  Kobus,  le  juge  de  paixj  assis  aupr^s 
d'ellej  son  tricorne  an  b^ton  de  la  chaise, 
^coutant,  et  lui,  Frilz,  lout  petit,  assis  a  terre 
aveclecheval  de  carton, criaiit ;  «  Hue!  hue!  ^ 
pendant  que  le  bonhomnie  levait  le  doigt  et 
faisait  :  «  Chutt  >  Tout  cela  lui  passa  devan t 
les  yeux,  et  bien  d'aulres  choses  encore. 

Il  s'assit»  essaya  quelques  vieux  airs  et  joua 
le  Troubadour  et  banlique  romance  du  Crok^, 
Je  n'aurais  jamais  eru  mo  rappeler  une 
seule  note,  sedil-il;  c’est  etounant  comme  ce 
vieux  clavecin  a  gardd  Taccord;  il  me  semble 
Tavoir  entendu  bier,  p 

Et,  se  baissant,  il  se  mil  a  tirer  les  vieux 
cahiers  de  leur  caisse  :  le  Siege  de  Prague  ^  la 
Cenerentoia,  Tourerture  de  la  Vwin?«  et  puis  les 
vieuies  romances  d’amour,  de  petits  airs  cais, 
mais  toujours  de  Vamour  :  Tamour  qui  rit  et 
I  amour  qui  plenre;  rieu  eu  deed,  rien  au  deldJ 

Kobus,  deux  ou  trois  niois  avant,  n’aurail 
pas  nianqud  de  se  faire  du  bon  sang,  avec  tous 
ces  Lucas  aux  jarretieres  roses,  et  ces  Arthurs 
auplumetuoir;  il  avail  lu  jadis  Wmher,  el 


s'dtait  tenu  les  efites  tout  le  long  de  1  hisloire; 
mais  maintenaut  il  trouva  cela  fort  beau. 

>  lldan  a  bien  raison,  se  disait-11,  on  ne  fait 

plus  d'aussi  jobs  couplets  t 

Rosette, 
bien  fait©, 

Danne^mei  top  eceurt  ou  jo  raa  mourir  l 

«  Comme  e'est  simple,  comme  e'est  naturel  * 

Doone-mOi  ton  coeur,  oa|e  vas  rnoqrirl  ; 

I  A  la  bonne  heure !  voilct  de  la  poesie  ;  ccla 
dit  des  choses  profondes,  dans  un  langage 
naif.  Et  lamusique  !  » 

j  11  fre  mit  a  jouer  en  chantant : 

Rosette, 

Si  bleu  faiie, 

Dodne-moi  ton  coeur,  oti  jo  vas  mourtrl  ' 

II  ne  se  lassait  pas  de  rfepfeter  la  vieille  ro¬ 
mance,  et  cela  durait  bien  depuis  vingt  minu¬ 
tes,  lorsqiVun  petit  bruit  s^entendit  5,  la  porte; 
quelqu'un  frappait* 

I  t  Yoici  David,  se  dii-il  en  refermani  bien 
vite  le  clavecin ;  e’est  lui  qui  rirait,  s’il  m’eu- 
lendait  chanter  fiosdle/  ^  ► 

I  11  attendit  un  instant,  et,  voyant  queper- 
sonne  n'entrait^  il  alia  lui-meme  ouvdr.  Mais 
qu’on  juge  de  sa  surprise  en  apercevant  la 
i|  petite  Shzel,  toule  rose  et  loute  iimide,  avec  son 
I  petit  bonnet  blanc,  son  fichu  bleu  de  ciel  et  son 
panier,  qui  se  ten  ait  Id  derriere  la  porte. 

tjc  Eht  c*e5t  loi,  Sfizel!  fit-il  comme  emer- 
voiiid.  I 

[  — Oui,  monsieur  Kobus,  dit  la  pelite;  depuis  I 

longtemps  j'attends  Mile  Katel  dans  la  cuisine, 
et,  comme  elle  ne  vient  pas,  j^ai  pens^  qa1l 
'  fall  ait  tout  de  mem  e  faire  ma  com  missi  on  a v  anl  * 

!  de  partir. 

—Quelle  commission  done,  Suzelf 

—Mon  pbre  tn’envoie  vous  prevenir  que  les 
grilles  sont  arrivdes,  el  qu’on  n’attend  que  vous 
pour  les  mettre. 

— Comment i  il  Cenvoie  expres  pour  cela? 

—Oh I  i’ai  encore  a  dire  au  juif  Schmoule 
quMl  doit  venir  chercher  les  boeufs,  sll  ne  veut 
pas  payer  lanourriture. 

— All!  les  bceufs  sont  vendus? 

— Oui,  monsieur  Kobus,  trois  cent  cin quant e 

florins. 

—C’est  un  bon  prix.  Mais  enlre  done,  SUzel, 
tu  n’as  pas  besoin  de  te  g^ner 

^Oh  I  je  ne  me  g^ne  pas. 

*  ^Si,  si....  lu  te  g^nes,  je  le  vois  bien,  nans 
cela  tu  serais  entree  tout  de  suite.  Tiens,  as-  ' 
sieds-toi  Id*  » 

;  Il  lui  avancait  une  chaise,  et  rouvrait  le 
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clavecin  d'un  air  de  satisfaction  eilraordi- 
naire : 

*  Ft  lout  le  monde  sf»  porie  bien  la-bas,  le 
pfere  Chris  tel,  la  mfere  Orciiel  ? 

— Tout  le  monde,  monsieur  Kobus,  Dieii 
n/erci-  Nous  serious  Men  contents  si  vouspou- 
vjez  venir. 

— Je  viendrai,  Sdzel ;  demain  ou  aprfes,  Men 
sdr,  jTrai  vous  voir,  * 

Fritz  avait  alors  one  grande  envie  de  jouer 
devantSilzel;  il  la  regardait  en  souriant  etfinit 
par  lui  dire  :  ^ 

«  Je  jouais  tout  d  Tbeure  de  vienx  airs,  et  je 
ebantais,  Tu  m'as  peut-dtre  entendu  de  la  cui^ 
sine;  ca  t’a  bien  fait  rire,  n'est-ce  pasT 

— Oh  I  monsieur  Kobus,  au  contraire,  ca  me 
rendait  touts  triste ;  la  belle  musique  me  rend 


toujours  triste,  Jene  savais  pas  qui  faisaitcette 
belle  musique, 

—Attends,  dit  Fritz,  je  vais  te  jouer  quelque 
chose  de  gai  pour  te  rejouir,  * 

II  6ta)t  heureux  de  montrer  son  talent  k 
Silzel,  et  commenca  la  lieme  de  Prusse,  Ses 
doigtssautaient  d'un  boutdu  clavecin  A  Fautre, 
il  marquait  lainesure  du  pied,  el,  de  temps  en 
temps,  regardait  la  petite  dans  le  miroir  en 
lace,  en  se  pincant  les  Idvres  comma  il  arrive 
lorsqu^on  a  peur  de  faire  de  fausses  notes.  On 
aurait  dit  qu'il  jouait  devant  loute  la  ville, 
Sdzel,  elle,  ses  grands  yeux  bleus  ^carquiil^s 
d’admiration,  et  sa  petite  bouebe  rose  entr’ou-^ 
verte,  semblait  en  extase, 

Et  quand  E.obus  eut  fini  sa  valse,  et  qu^il 
1  retouina  tout  content  de  lui*meme  ; 


I 


L'AMl  FRITZ* 


Celle  herU  eet  tiop  fir^i5Si^^re  pour  moi.  (Page  30*1 


•  Oh  I  que  i:'est  beau,  dit-elle,  qiie  e'est 
beau  1 

—Bah!  fii-il,  ca*  ce  ripest  encore  rien,  Maia 
tu  vas  entendre  quelque  chose  de  magnifique, 
le  efe  Prague;  on  enlend  rouler  les 

canons;  econte  un  peu*  * 

II  se  mit  alors  a  jouer  le  SUge  de  Prague  avec 
un  enthousiasme  extraordinaire ;  le  vieux  cla¬ 
vecin  bourdonnait  et  frissonnait  jusqne  dans 
aes  petites  jambes*  Et  quand  Kobus  entendait 
la  petite  SiSizel  soupirer  tout  bas  :  •  Oh  1  que 
e'est  beau  I  ■  cela  lui  donnait  une  ardeur^  maia 
une  ardeur  vraiment  iiicroyable ;  il  ne  se  sen- 
tait  plus  debonheur, 

AprCs  le  SUge  de  Prague^  il  joua  la  Ceneren- 
tola  :  aprfes  la  C^aerenfola,  la  grande  ouverlure 
dfa  la  et  puis,^  comine  il  ne  savait  plus 


que  jouer,  et  que  Shzel  disait  toujours :  ■  Oh ! 
que  e’est  beau,  monsieur  Eobus  1  oh  I  quelle 
belle  musique  vous  faites  I  » il  a'ecria : 

■  Oui,  e’est  beau;  maia  si  je  n-^tais  pas  en- 
rhum^,  je  le  chanterais  quelque  chose,  ete’est 
alors  que  tu  verrais,  Sdzell  Mais  e'est  6gal,  je 
vals  essayer  tout  de  m^me ;  seulement  je  suis 
enrhumd,  e’est  domraage.  * 

Et  tout  en  parlant  de  la  sorte,  il  mit  a 
chanter  d  une  voix  aussi  claire  qu'un  coq  qui 
s'4veille  au  milieu  de  ses  poules ; 

Ttf^aeile, 

Si  bien  f&itcj 

ton  cceufj,  ou  je  t&si  mourbt 

0  balancait  la  tete  lentement,  labouche  ou- 
verte  jusqu'aux  oreilles,  et  chaque  Ihis  qu’il 
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ai  rivait  i\  la  (in  d^in  couplet,  pendant  une  de- 
mi-lieure  il  r&p^tait  d'un  ton  lamentable,  en 
se  penchant  au  dos  de  sa  chaise,  le  ne^i  en 
Tair,  et  en  se  balancant  comme  un  mallieu- 
reux  : 

Donne-moi  tgn  cffiur, 

Donne-inol  Ion  ccEur. . . 

Qu  je  v^s  inourir,,^  je  vas  mourird- 
J e  vaa  mourir. . .  mourir* , .  mourir..,  5" 

de  sorte  qu'a  la  fin  la  sneurlul  couiait  sntla 
figure. 

Sdzel,  toute  rouge,  etcommehon tense  d'une 
pareille  cbansou,  se  penchait  sans  oser  le  re- 
garder ;  et  Kobns  s'^tant  retourn^  pour  lui 
entendre  dire:  ^  Qtie  c'est  beau!  que  c'est 
beau  I  i  il  la  vit  ainsi  soupirant  tout  has,  les 
mains  sur  ses  genoux,  les  yens  haiss^s. 

Alors  lui-mdmey  se  regardant  par  hasard 
dans  le  miroir,  s'apercut  qubl  devenait  pour- 
pre ,  et  ne  sachant  que  faire  dans  une  circon- 
slance  aussi  surprenante,  il  passa  les  doigts  du 
Iiaut  en  bas  et  du  has  en  haut  du  cla^^ecin,  en 
soufUant  dans  ses  joues  el  criant :  *  Prroub  \ 
pnouh  I  &  les  cheveux  droits  sur  la  tete* 

Au  m4me  instant,  Katel  refermait  la  porte 
de  la  cuisine,  il  Tentendit,  et,  se  levant,  il  se 
niit  d  crier :  •  Katel  I  Katel  1  •  d'une  voix 
d’homme  qui  se  noie. 

Katel  entra : 

*  Ah  I  c'est  bon,  fit-iL  Tiens...  voila  Sdzel 
qui  I'attend  depuis  une  lieu  re,  » 

EtcommeSiizel  alors  levaitsur  lui  ses  grands 
yeux  troubles,  il  ajouta: 

t  Oui,  nous  avons  fait  de  la  musique.,*.  ce 
sont  de  vieux  airs.,.,  ca  ne  vaut  pas  le  dia- 
ble  Enfin,  enfin,  j  ai  fait  comme  j^ai  pm... 
On  ne  saurait  tirer  une  bonne  mouture  d’un 
mauvais  sac.  » 

Silzel  avail  repris  son  panier  et  s’en  allait 
avec  Kalel,  disanl :  Bonjour,  monsieur  Ko- 
bus  I  w  d'une  voix  si  douce,  qu'il  ne  sut  qua 
repondre,  et  resta  plus  d’une  minute  comme 
enracine  au  milieu  de  la  salle,  regardant  vers 
la  porte,  tout  effar^  j  puis  il  se  prit  a  dire : 

*  Voila  de  belles  affaires,  Kobus  I  tu  vieiis 
de  te  dislinguersur  cette  niaudite  palraque..,. 
Oui....  oui.„*  c'esl  du  beau.,,,  tu  peux  t’en 
van  ter.. »  ca  te  va  bien  d  ton  dge.  Que  le  dia- 
ble  soil  de  la  musiqne  I  S'il  m'arrive  encore  de 
joLier  seulement  Fbrt  cupucin^  je  veux  qu*on 
me  lorde  le  cou  (  ^ 

Alors  il  prit  sa  canne  et  son  chapeau  sans 
attendee  le  d^jeun^,  et  sortit  faire  un  tour  sur 
les  remparts,  pom'  r^flechir  a  son  aise  sur  les 
choses  surpreuautes  qui  venaienl  de  s'accom- 
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On  peut  s'imaginer  les  reflexions  que  St 
Kobus  sur  les  remparts.  11  se  promenait  der- 
riere  la  Manutention,  la  tele  pench^e,  la  canne 
sous  le  bras,  regardant  a  droito  et  a  gauche 
si  personne  ne  venait,  Illui  semiilait  qnecha- 
Gun  allait  d^couvrir  son  4tat  au  premier  coup 
d'oeil. 

*  tin  vieux  garcon  de  trente-aix  ans  amou- 
reux  d'une  petite  fille  dedix-sept,  quelle  chose 
ridicule  !  se  disaiMl.  Voild  done  d’'ou  venaient 
les  ennuis,  FriU,  tes  distractions  et  les  reve¬ 
ries  depuis  trois  semaines  f  voila  pourquoi  tu 
perdais  toujours  k  la  brasseriCj  pourquoi  tu 
n'avais  plus  la  tete  A  toi  dans  la  cave,  pour- 
qiioi  Cii  baillais  A  ta  fendtre  comme  un  Ane,  en 
regardant  le  marclie.  Peut-on  ^tre  aussi  hete 
a  ton  Age  f 

«  Encore,  si  c'elait  dela  veuve  Windling  ou 
de  la  grande  Salome  Rcedig  que  tu  sois  amou- 
reux,  cela  pourrait  alter.  Il  vaudrait  mieux  le 
pendre  mille  fois,  que  de  t©  mariei  avec  Tune 
d^elles  i  mais  aumoins,  aux  yeux  dog  gens,  un 
pareil  mariage  serai t  raisonnable  Mais  dire 
amoiu^eux  de  la  petite  Siuel,  la  fille  de  ton 
I  propre  lerraier,  une  enfautj  une  veritable  en¬ 
fant,  qui  n^estni  de  ton  rang,  ni  de  ta  condi¬ 
tion,  et  doiit  tu  pourrais  dtre  lepfere,  cesttrop 
fort  1  G'est  tout  a  fait  contre  nature,  ca  n^a  pas 
meme  le  sens  commun.  Si  par  malheur  quel- 
qiPun  s^en  doutait,  tn  n'oseraia  plus  te  mon- 
trerau  Grand^Cm  ff  3i\i  casino^  nulle  part.  Cost 
alors  qiPon  se  moquerait  de  toi,  Fritz^  de  tol 
qui  I’es  tant  moqud  desautres.  Ce  serait  I'abo- 
mination  de  la  ddsolalion  ;  le  vieux  David  lui- 
meme,  malgrd  son  amour  du  mariage,  te  rirait 
au  nez;  il  Pen  ferait  des  apologues  !  il  Pen 
ferait  1 

«  Allons,  allons,  c*e&t  encore  un  grand  bon- 
heur  que  personne  ne  sacherlen,  et  que  tu  te 
sois  apercu  de  la  chose  A  temps.  11  faut  dtouf-  ' 
fer  tout  cela,  deraciner  bien  vite  cette  mauvaise 
herbede  ton  jardin.  Tu  seras  peut-etre  im  peu 
trisle  trois  ou  quatre  jours,  mais  le  bon  sens 
te  reviendra,  Le  vieux  vin  te  consolera,  tu 
donneras  des  diners,  tu  feras  des  tours  aux  en-  ^ 
virons  dans  la  voilure  de  Haan.  Et  justement, 
avant-hieril  m’engageait,  pour  la  cenli^me 
fois,  A  Paccompagner en  perception.  C'est  cela, 
nous  causerons,  nousrirons,  nous  nous  fero ns 
.  du  bon  sang,  et  dans  une  quinzaine  tout  sera 
flni.  • 

Deux  hussards  s^approchaient  alors,  bras 
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dessus  toas  dessous  avec  leurs  amourcuses. 
Kobus  les  vit  venir  de  loin,  sur  le  Iiaslion  de 
rii6pital,  et  descendit  dans  la  rue  des  Ferrailles, 
pour  retoumer  k  la  maison. 

•  vais  commencer  par  6crirt3  an  pfere 
Ghrislel  de  poser  le  grillage,  se  dit-il ,  et  de 
I'sniplir  le  reservoir  lui-meme^  Si  Ton  me  rat- 
trape  a  retonnierau  Meisenthdl,  ce  sera  dans 
la  semaine  des  quatie  jeudis*  » 

LorsquTl  renlra ,  Katel  d  res  sail  la  table, 
Siizel  6tait  parlie  depuis  longtemps*  Fritz  ou- 
viit  son  secretaire,  ecrivit  an  p&re  Chris  [el 
qu’il  ne  pouvait  pas  venir,  et  qu^il  le  chargeait 
de  poser  le  grillage  lui-mdme;  puis  il  cacheta 
la  Jettre,  s^assit  a  table  et  dina  sans  rien  dire. 

Aprds  le  dln6,  il  ressortit  vers  urie  heure  et 
se  rendil  chez  Hdan,  qui  demeurait  a  ThStel 
de  la  Cigognc^  en  face  des  halles.  Ha  an  etaii 
dans  son  petit  bureau  rempli  de  tabac,  la  pipe 
aux  i^vres,  il  preparait  des  sacs  etserraitdans 
unfourrean  de  cuir  de  grands  registres  relies 
en  veau.‘Son  gar^on  Gaysse  I'aidait  : 

OL  H6I  Kobus  1  s'toia-t-il,  d’oume  vient  ta 
visile  ?  Je  ne  le  vois  pas  souvent  ici, 

— Tu  m'as  dit,  avant-hier,  que  lu  partais  en 
tournee,  r^pondit  Fritz  en  s’asseyant  au  coin 
de  la  table, 

— Oui,  domain  matin,  a  cinq  heures;  la  voi- 
ture  est  commandee,  Tiens,  regarde  1  Je  viens 
justemenl  de  pr§parer  mon  livre  a  souciies  et 
mes  sacs,  J'en  aural  pour  sept  ou  huit  jours, 
— Eh  bien,  je  t’accompagne. 

^Tn  m'accompagnes  J  s'ecria  Haati  d'une 
Tolxjoyeuse,en  frappanl  de  ses  grosses  mains 
carries  sur  la  table,  Enfln  j  enfii^  tu  finis  par 
te  decider ime  Ms,  ga  ii'est  pas  malhenreux.., 
Ha  1  ha  I  ha  I  * 

Et,  plein  d’enthousiasme,  il  Jeta  son  petit 
bonnet  de  soie  noire  de  c6t4  ,  s’^bourili'a  les 
chevenx  sursagrosse  tdte  rouge  a  demi  ehauve^ 
et  se  mil  a  crier  : 

A  la  bonne  heure  1.,,  a  la  boone  heure  [.„ 
Kous  allons  nous  faire  du  bon  sangi 
— Oui,  le  temps  iu*a  paru  favorable,  dit 
Fritz, 

— Hu  temps  magnifique,  s’^cria  HAiin,  en 
ecartaiit  les  rideaux  derriere  son  fauteuil,  un 
temps  d'or,  un  temps  comme  on  n’en  a  pas  vu 
depiris  dix  ans,  Hous  partuxms  demain  au  pe* 
lit  jour,  nous  courrans  le  pays,,,*  c'est  de¬ 
cide.  ,, ,  mats  He  va  pas  te  d6dire  1 
^Sois  tranquilly, 

^Ah !  ma  foi,  s'ecria  le  gros  homme,  tu  ne 
pouvais  pas  me  faire  uu  plus  grand  plaislr,  — 
Gaysse  !  Gaysse  [ 

— Monsieur  I 

— Ma  ^capote  i  tenez,,,,  pendea  ma  robe  de 
chambre  derriere  la  porte.  Vous  fermerez  le 


bureau,  et  vous  donnerez  la  clef  k  la  mere 
Lehr,  Nous  allons  au  Gi'and^Cerf^  Eohus? 

— 0u4  prendre  des  chopes;  il  n’y  a  pas  de 
bonne  hi  fere  en  route, 

— Pourquoi  pas  ?  A  Hackmatt,  elle  est  bonne, 

— Alors  tu  n'as  plus  rien  a  preparer,  Haant 

— Non,  tout  est  prfet.  Ah  f  dis  done,  situ 
Youlais  mettre  deux  ou  trois  chemises  et  de; 
has  dans  ma  valise. 

— J’aurai  la  mienne. 

—Eh  bien,  en  route  !  •  s'fecria  Hdan,  en  pre- 
nan  t  son  bras, 

Ils  sortirent,  et  le  gros  percepteur  se  niit  i 
^numferer  les  villages  quails  auraient  a  voir, 
daus  la  plains  et  dans  la  montagne  : 

*1  Dans  la  plains,  a  Hackrnatt,  A  Mittelhronnj 
a  Lixheim,  e'est  tout  pays  protestant,  tou&  gens 
riches i  bien  fetablis,  belles  maisons,  bons  vhis, 
bonne  table,  bon  lit,  Kous  serons  comme  des 
coqs  eo  pate  ies  six  premiers  jours;  pas  de 
dillicultfe  pour  la  perception,  les  sommes  du 
roi  sont  prfetesd’avance.  Et  seulement  A  la  fin, 
nousaurons  un  petit  coinde  pays,  leWildland, 
une  espfece  de  desert,  ou  Ton  ne  voit  que  des 
croix  sur  la  route,  et  oil  les  voyageurs  tirent 
la  langue  d'une  aune;  mais  ne  crains  rien, 
nousne  mourrons  pas  de  faim  tout  de 

Fritz  dcoutait  en  riant,  et  e’est  ainsi  qu’ils 
entrferent  a  la  brasserie  du  Gra?ii^Ccrf,  La, 
les  choses  se  passferent  comme  toujuurs  :  on 
joua,  on  but  des  chopes,  et ,  vers  sept  heures, 
chacun  retourna  chez  soi  pour  souper, 

Kobus,  en  traversant  sa  petite  allde^  entra 
dans  la  cuisine,  selou  son  habitude,  pour  voir 
ce  que  Katel  iui  prfeparait.  Il  vit  la  vieille  se^‘* 
vante  assise  au  coin  de  rdtre,  sur  uti  tabouret 
de  bois,  uu  torchon  sur  les  genouxj  en  train 
de  graisser  aes  souliers  de  fatigue. 

*  Qu'est-ce  que  tu  fais  done  la?  dit*iL 

— Je  graisse  vos  gros  souliers  pour  aller  a 
la  ferme,  puisque  vous  partez  demain  ou 
aprfes, 

— G’est  inutile,  dit  Fritz  ^  je  nhrai  pas;  j'ai 
d'autres  affaires. 

— ’Vous  nhrez  pas?  fit  Katel  toute  surprise; 
e'est  le  pere  Christel,  Sdzel  et  tout  le  monde, 
qui  vont  avoir  dela  peine,  Monsieur  f 

—Bah  I  ils  se  sont  passes  de  moi  jusqu'd 
present,  et  j’espfere,  avec  Faide  de  DieUj  quails 
s*eil  passeront  encore.  J  accompagne  Hdan 
daiissa  tournee,  pour  reglerquelques  comptes. 
Et,  puisque  je  me  le  rappelle  maintenanl,  il  y ' 
a  une  lettre  sur  la  cheininfee  pour  Ghristel ;  tu 
enverras  demain  le  petit  Yferi  la  porter*  et  co 
soir  tu  mettras  daus  ma  valise  trois  chemises 
et  tout  cequ  il  faut  pour  res  ter  queiques  jours 
dehors, 

—  C’estbon,  Monsieur,  • 
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!  Kobus  entra  dang  la  salle  h  manger  ^  tout 
fier  de  sa  resolution,  et,  ayant  soupe  d’asse? 
bon  app^Litj  il  ee  coucha ,  pour  etre  pr^t  a 
partir  de  grand  matin. 

II  etait  a  peine  cinq  heures,  etie  soleil  com- 
mencait  k  poindre  au  milieu  des  grandea  va- 
peurs  du  Losser,  lorsque  Fritz  Kobus  et  son 
ami  Haan,  accroupis  dans  un  Tieux  char 
bancs  tress^  d' osier,  en  forme  de  corbeille,  A 
Tanciertne  mode  du  pays ,  sortirent  au  grand 
trot  par  la  porte  de  Htldebraiidtj  et  se  mirent 
k  Touler  sur  la  route  de  Hunebourg  k  Michels- 
berg. 

Hiian  avait  sa  grande  houppelande  de  cas- 
torine  et  son  bonnet  de  renard  a  longs  poilsj 
la  queue  flottant  sur  le  dos  ,  Kobus ,  sa  belle 
capote  bleue,  son  gilet  de  velours  ^  carreaux 
verts  et  rouges,  et  son  large  feutre  noir. 

Quelqiaes  vieilles,  le  balai  A  la  main,  les  re- 
gardaient  passer  en  disant  !  *  Ils  vont  ramas- 
ser  Targent  des  villages;  ca  prouve  qu*il  est 
temps  d^appr^ter  noire  magot;  la  note  des 
portes  et  fenfitres  va  venir.  Quel  gueui  que  ce 
Haan  1  Penser  que  tout  le  monde  doits'dcliiner 
pour  luij  qu'il  n'en  a  jamais  assez,  et  que  la 
gendarmerie  le  soutient  I  * 

Puis  elks  se  remettaient  a  balayer  de  mau- 
vaise  humeur, 

Une  fois  hors  de  Pavanc^e,  Hdau  et  Kohus 
se  trouv^rent  dans  les  brouillards  de  la  ri¬ 
viere. 

*  n  fait  joliment  frais  ce  matin,  dit  Kobus, 

— Hal  ha  I  ha  I  r^pondit  Haan  enclaquant 
dufouetjje  fen  avais  bien  pr^venu  hier.  11 
fallait  mettle  ta  camisole  de  laiue ;  mainte- 
nant,  allonge-toi  dans  la  paille,  mon  vieux, 
allonge-toL  —  Hue!  Foux,  hue! 

— Je  vais  fumer  une  pipe,  dit  Kobus,  cela  me 
r^chaufTera*  * 

II  battit  le  briquet,  tira  sa  grande  pipe  de 
porcelaine  d’une  poche  de  et  se  mit  k 
fumer  grave  ment. 

Le  chevalj  une  grande  haridelle  du  Meck- 
lembourg,  troltait  les  quatre  fers  en  Pair,  les 
arbreg  suivaient  les  arbrqs,  les  broussailles  les 
broussailles.  Hcian  ayant  depose  le  fouet  dans 
un  coin,  sous  son  coude,  fumait  aussi  tout  re- 
veur,  comme  il  arrive  au  milieu  des  brouil¬ 
lards,  ou  Port  ne  voit  pas  les  ehoses  claire- 
ment. 

Le  soleil  jaune  avail  de  la  peine  A  dissiper 
ces  masses  de  brume,  le  Lesser  grondait  der- 
I'iere  le  talus  de  la  route;  il  6 fait  blauc  comme 
du  lait,  et,  malgrd  son  bruit  sourd,  il  semblait 
dormir  sous  les  grands  saules. 

Parfois,  k  Papproche  de  la  voiture,  un  mar- 
Un-pScheur  jetait  son  cri  percant  et  hlait; 
puis  une  alone  Ue  se  mettait  a  gaiouiJler  quel- 


ques  notes,  En  regardant  bien,  on  voyait  ses 
ailes  grises  s^agiter  en  accent  circonflexe  a 
quelques  pieds  au*dessus  des  champs,  mais  elle 
rede  seen  dait  au  bout  d'une  secoude,  et  Ton 
u'entendait  plus  que  le  bourdoniiement  de  la 
rivkre  et  le  frtoissemenl  des  peupliers* 

Kobus  ^prouvait  alors  un  veritable  bien-4Lre; 
il  se  rejouissait  et  se  glorifiait  de  la  rdsolutioa 
qu'il  avail  prise  d'^ebapper  ^Silzelpar  unefuite 
b^rolque ;  cela  lui  semblait  le  comble  de  la 
sagessehumaiue, 

-  Combien  d'autres,  pens  ait- il,  se  serai  ent 
endormis  dans  ces  guirlandes  de  roses ,  qui 
fentouraienl  de  plus  en  plus,  et  qui,  finale- 
ment,  n'auraient  dte  que  de  bonnes  cordes , 
semblables  h  cedes  que  la  vertueuse  Dalila 
tressait  pour  Samson  t  Oui,  oui,  Kobus,  tu 
peux  remercier  le  ciel  de  ta  chance ;  te  voili 
libre  encore  une  fois  comme  un  oiseau  dans 
Fair;  et,  par  la  suite  des  tempsj jusqu’au  sein 
de  la  vieillesse,  tu  pourras  cdkbrer  ton  depart 
de  Hunebourg,  a  la  facon  des  H4breux,  qui  se 
rappelaient  toujoors  avec  atteiidrissement  les 
vases  d'or  et  d^argentde  FEgypte;ils  aban- 
donnferent  les  choux,  les  raves  et  les  oignons 
de  leur menage,  pour  sauver  le  tabernacle;  tu 
suis  leur  exemple,  et  le  vieux  Sichel  lui-meme 
serait  §merveilie  de  ta  rare  prudence,  * 

Toutes  ces  pens^es,  et  mills  autres  non 
moms  j  udicieuses,  passaient  par  la  t^  tede  Fritz ; 
il  se  croyait  hors  de  tout  p^ril,  et  respirait  Fair 
du  printemps  dans  une  douce  s^curik.  Mais  le 
Seigneur  Dieu ,  sans  doute  fatigue  de  sa  pre- 
somplion  natnrelle,  avait  r^solu  de  lui  faire 
verifier  la  sagesse  de  ce  pro  verb  e  :  a  Cache- 
«  toi,  fuis,  d^robe-toi  sur  les  monts  et  dans  la 
i  plaine,  au  fond  des  bob  ou  dans  un  puits, 
a  je  te  d^couvre  et  ma  main  est  sur  toi  1  » 

A  la  Steinbachj  pres  du  grand  moulin,  ils 
rencontrferent  un  baptfime  qui  se  rendait  a  I'A- 
glbe  Saint-Blaise  :  le  petit  poupon  rose  sur 
Foreiller  blaiic,  la  sage- fern  me,  fi^re  avec  son 
grand  bonnet  de  dentelle,  et  les  autres  gais 
comme  des  pinsons ;  —  k  Hoheim,  une  pa  ire 
de  vieux  qui  c^lebraient  la  cinquanlaine  dans 
un  pre;  ils  dansaient  au  milieu  de  toutle  vil¬ 
lage  ;  le  menetrier,  debout  sur  une  tonne,  souf- 
flait  dans  sa  clarinette,  ses  grosses  Joues  rou¬ 
ges  gonfl^es  jusqu'aui  oreilleg,  k  net  pourpre 
et  les  yeux  a  fleur  de  tete ;  on  rlait,  on  trin - 
quait;  le  vln,  la  bkre,  k  kirschenwasser  cou- 
laient  sur  les  tables ;  chacun  baltait  la  mesure; 
les  deux  vieux,  les  bras  en  Fair,  ralsaient  la  ! 
,  face  riante;  et  ks  bambins  ,  reunis  autour 
dkux,  poussaient  des  cria  de joie  qui  moutaient 
jusqu'au  cieL  A  Frankenthil,  une  noce  mon- 
tait  les  marches  de  I'^glise,  le  garcon  d'hon- 
ueur  en  tete,  la  poitrine  couverte  d'un  b^Juquet 
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€n  pyramide,  le  chapeau  garni  de  niba'As  de 
mille  couleurs,  puis  les  jeunes  maii^a  tout 
attendris,  les  vieux  papas  riant  dans  leur  barbe 
grisCj  les  grosses  mferes  ^paiiouies  de  satisfac¬ 
tion. 

C*4tait  raerveiileux  de  voir  ccs  choses,  et  cela 
vous  donnai.t  a  penser  plus  (jiron  ne  pent  dire. 

Ailleurs,  de  jeunes  garcoiis  et  de  jeunes  filles 
de  quinze  h  seize  aus  cueillaient  des  violetles 
le  long  des  haies,  au  bord  de  la  route;  on 
voyaitaleurs  yeux  luisants  qu'ils  s^aimeraient 
plus  tard-  Ailleurs^  c'^tait  un  consent  que  sa 
fiancee  accompagnait  sur  la  route,  uo  petit 
paquet  sous  le  bras;  de  loin,  on  les  entendaiL 
qul  se  juraient  Tun  a  rautre  de  s'attendre-  — 
Toujours^  toujoura  cette  vieille  histoire  de 
I’amour,  sous  mille  et  mille  formes  dilT^rentes; 
on  aurait  dit  que  le  diable  loi-meme  s'en 
melait. 

C’^tait  justement  cette  saison  du  printeraps 
ou  les  cceurs  s’^veillent,  oCi  tout  rena!t,  ou  la 
vie  s'embellitj  ou  tout  nous  invite  au  bonheur^ 
oil  le  del  fait  des  promesses  inuombrables  a 
ceux  qui  s^aiment!  Partout  Kobus  rencontrait 
qiielque  spectacle  de  ce  genre,  pour  lui  rap- 
peler  Sdzel,  et  chaque  fois  il  rougissait,  il  re- 
vait,  il  se  grallait  Toreille  et  soupirait.  Il  se 
disait  en  lui-meme  :  ■  Que  les  gens  sont  betes 
de  se  marier !  Plus  on  voyage  et  plus  on  re- 
connait  que  les  trois  quarts  des  homines  out 
perdu  la  t^te,  et  que,  dans  chaque  %dlle,  cinq 
ou  six  vieux  garcons  ont  seuls  conserve  le  sens 
common.  Out,  e'est  posUif..*  la  sagesse  n'est 
pas  A  la  portae  de  tout  1©  monde,  on  doit  se 
ffiliciter  beaucoup  d^^tre  du  petit  noitibre  des 
dus.  » 

Arrivaient-ils  dans  un  village,  tandia  que 
j  Hdan  s'occupait  de  sa  perception,  qu'il  rece- 
vaiL  Targe nt  du  roi  et  d^livrait  des  quittances, 
Tami  FriU  s’ennuyalt;  ses  rdveries  louchani 
la  petite  Sdzel  augmentaient,  et  finalement, 
pour  se  distraire ,  il  sortait  de  i’auberge  eL 
descendait  la  grande  rue,  regardant  a  droite 
et  k  gauche  les  vieilles  maisons  avec  leurs 
I  poutrelies  aculpt^es,  leurs  escaliers  ext^rieurs, 

I  leal's  galeiies  de  bois  vermoulu,  leurs  pignons 
couverts  de  lierre,  leurs  petits  jardms  enclos 
de  palissades,  leurs  basses-cours,  et,  derrifere 
;  tout  celaj  les  grands  ooyers,  les  hauls  mar- 
ronniers  dont  le  feuOlage  eclatant  moutonnail 
aii-dessus  des  toils.  L'air  plein  de  Jumiere 
eblouissante,  les  petites  ruelles  oh  se  prome- 
naient  des  regiments  de  poules  et  de  canards 
barbotantetcaquetant;  lea  petites  fendtres  a 
vities  hexagoiies,  lernies  de  poussiere  grise  ou 
nactees  par  la  lujie;  lea  hirundelles,  conimen- 
cant  leur  nid  de  terre  A  Tangle  des  fenetres, 
et  hiaut  comrtie  des  fleclies  a  ti-avers  les  rues; 


les  enfants,  lout  blond&s  tressaul  1^^  corde  de 
leur  fouet;  les  vieilles,  aufond  des  petUes  cui* 
sines  sombres,  aux  marches  concass^es,  regar¬ 
dant  d'un  air  de  bienveillauce;  les  filles,  cu- 
lieuses,  se  penchant  aussi  pour  voir :  lout  pas- 
salt  devant  ses  yeux  sans  pouvoir  le  distraire. 

Il  allait,  regardant  et  regard^,  sougeant  tou- 
jours  A  Silzel,  A  sa  collerette,  A  son  petit  bon¬ 
net,  A  ses  beaux  cheveux,  a  ses  bras  dodus; 
puis  au  jour  ofi  le  vieux  David  Tavait  fait  as* 
seoir  a  table  entre  eux  deuxi  au  son  de  sa  i 
voix,  quand  elle  baissait  les  yeux,  el  ensuiie 
a  ses  beignets,  ou  bien  encore  aux  petites  la¬ 
ches  de  cr^me  qu’elle  avail  certain  jour  a  la 
ferme;  enfin  a  tout:  —  il  revoyait  lout  cela 
sans  le  vouloir  I 

C*est  alnsi  que,  le  nez  en  l*air,  les  mains  I 
dans  ses  poches,  il  arrivait  au  bout  du  village, 
dans  quelque  sillon  de  bid,  daus  un  sender  qui 
lllait  entre  des  champs  de  seigle  ou  de  pommes  | 

de  terre,  Alors  la  caiUe  cliautait  Tamour,  la 
perdrix  appelait  son  male,  Talouette  cAlAbrait 
dans  lesnuages  lebonheur  d'etre  mere;  der- 
riere,  dans  les  ruelles  lointaines,  le  coq  Ian-  ' 
cait  son  cri  de  triomphe;  les  lifedes  bouffees  de 
ia  brise  portaient,  semaienl  partout  les  graines  i 
innombrables  qui  doivent  f^conder  la  terre  : 
Tamour,  toujours  Tamour!  El,  par-dessus  tout 
cela,  le  soleil  splendide,  le  p^re  de  tous  les 
vivants,  avec  sa  large  barbe  fauve  et  ses  longs 
bras  d'or,  embrassant  et  beniEsant  tout  ce  qui 
respire  1  Ahl  quelle  persecution  abominable! 
Faut-il  Aire  malheureux  pour  rencontrer  par- 
tout,  partout  la  meme  idee,  la  mAme  pensAe 
etlesradmes  ennuis!  Allez  done  vous  debar- 
rasser  d'une  esp^ce  de  teigne  qui  vous  suit 
partout,  et  qui  vous  cuit  d'autant  plus  qu’on 
se  remue.  Dieu  du  ciel,  a  quoi  pourtant  les 
hommes  sont  exposes  J 

t  G^est  bien  ^tonnant,  se  disait  le  pauvre 
Kobus,  queje  ne  sois  paslibre  de  penser  ace 
qui  me  plait,  et  d'oubiier  ce  qui  ne  me  con- 
vientpas.  Comment  I  tcuites  les  idAes  d’ordre, 
de  bon  sens  et  de  prAvoyance,  sont  abolies 
dans  ma  cervelle,  lorsque  je  vois  des  oiseaux  | 
qui  se  becqueltent,  des  papi lions  qui  se  pour-  ! 
suivent,  de  vAritables  enfantillages,  des  choses  j 
qui  n'ont  pas  ie  sens  cominun!  Et  je  soiigea 
Silzel,  je  radote  en  moi-mSme,  |e  me  trouve 
malheureux,  quand  rien  ne  me  manque,  quand 
je  mange  bien  et  que  je  bois  bien!  Allons, 
allons,  Fritz,  e'est  trop  fort;  secoue  cela,  fais- 
toi  done  une  raison !  » 

G^est  comme  shi  avail  voulu  wsonner  cou- 
tre  la  goutte  el  le  mal  de  denU^ 

Le  pire  de  tout,  quand  il  (jiarcbait  ainsi 
dans  les  petits  senders,  e'est  quhl  lui  semblait 
entendre  le  vieux  David  nasiller  A  sou  oroide: 


fe 
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*He  I  Kobus,  il  Taut  y  pass erp..  tu  feras  comme 
ies  autres.*..  H6  1  I  h6  I  Je  te  le  dis^  FriU, 
ton  lieure  est  prochel  —  Que  le  diable  fem-  , 
ports  i  V  pensait-iL 

MaiSj  d'autres  fois,  avecune  resignation  dou- 
loureuse  et  mdlancoliqne: 

9  Peut-etre^  Fritz^  se  disait-il  en  lai-mdniej 
peut-dtre  qu^ii  tont  prendre  les  homines  sont 
faits  pour  se  marier*,,  puisque  tout  le  monde 
I  se  marie.  Des  gens  nial  intentionnes^  pous- 
sant  les  choses  encore  plus  loin,  pourraient 
I  meme  soutenir  que  les  vieui  garcons  ne  sont 
pas  les  sages  ^  mais  au  coutraire  les  fons  de  la 
creation,  et  qu'en  y  regardant  de  pr^s^  its  se 
component  comme  les  frelons  de  la  ruche.  • 
Ges  idees  n'^taient  que  des  Eclairs  qui  Ten- 
nuyaient  beaucoup;  il  en  ddtournait  la  vue,  et 
s'indignait  contre  les  gens  capables  d'avoir  , 
d'auires  theories  que  cel  les  dela  paix  ,du  calme 
etdu  repos,  dont  il  avait  fait  la  base  de  son 
existence.  Et  chaque  fois  qti^une  idOe  pareille 
lui  traversait  la  l^te,  il  sehdtaitde  repoudre: 

fl  Quand  notre  bonheiir  ne  depend  plus  de 
nous,  mais  du  caprice  d'une  femme,  alorstout 
est  perdu;  mieux  vaudrait  se  pendre,  qued'en- 
trer  dans  une  pareille  galore  I  ■ 

Eufiu,  au  bout  de  toutes  ces  excursions,  en- 
tendant  au  loin,  du  milieu  des  champs,  I’hor- 
I  logo  du  village,  il  revenait  ^merveilld  de  la 
'  rapidity  du  temps. 

•I  He,  te  voili  1  lui  criait  le  gros  percepteur; 
je  suis  en  train  de  terminermes  comptes;  tiens,  ^ 
assieds-toi,  c'est  I’afTaire  de  dix  miuutes.  » 

La  table  6tait  couverle  de  piles  de  florins  et 
de  thalei*s,  qui  greloUaieut  a  la  moiudre  se- 
cousse.  HSan,  courb6  sur  son  regisLre,  faisait 
son  addition.  Puis,  la  face  ^panouie,  il  laissait 
tomber  les  piles  d'Ocus  dans  un  sac  d’une  aune, 
qu'il  ficelait  avec  soin ,  et  d^posait  a  terre 
prfes  d'uiie  pile  d’autres.  Enlla ,  quand  tout 
^tait  r6gle,  les  comptes  v^riii^s  et  les  rentr^cs  j 
abondantes,  il  se  retournail  tout  joyeux,  etne 
manquait  pas  de  s^^crier  : 

■  Ilegarde,  voila  Targent  des  armies  du  roi ! 
En  faut~il  de  ce  gueux  d'argenl  pour  payer  Jes 
armies  de  Sa  Majesty,  ses  conseillers,  et  tout 
ce  qni  s’ensuit,  ha !  ha  l  ha  l  II  faut  que  la 
terre  sue  de  Tor  et  les  geus  aussi.  Quand  done 
diminuera-t-on  les  gros  bonnets,  pour  souia- 
ger  le  pauvre  monde  ?  Qa  ne  m*a  pas  Fair  d’etre 
de  sitot,  Kobus,  carles  gros  bonnets  sont  ceux 
que  Sa  Majestd  consulterait  d^abord  sur  Taf- 
faire.  • 

f  Alors  il  se  prenait  le  ventre  a  deux  mains 
pour  lire  a  son  aisej  et  s'^criait  t 
,,  «  Quelle  farce  1  quelle  farce  I  Mais  tout  cela 

ne  nous  regarde  pas,  je  suit  en  r^gle-  Que 
prends-tu? 


— nien,  Haan,  je  n^ai  envie  de  rien. 

—  Bah  I  cassons  une  croft  te  pendant  quW 
attellera  le  cheval ;  un  verre  de  vin  voua  fait 
toujours  voir  les  choses  en  beau.  Quand  on  a 
des  id^es  m^iancoliques,  Friu,  il  faut  changer 
Jes  verres  de  ses  lunettes,  etregarder  runivers 
par  le  fond  d’une  bouleille  de  gtehzdkr  ou 

k 

Il  sortait  pour  faire  atteler  le  cheval  et  sol« 
der  Je  compte  de  Fauherge;  puis  il  venait 
prendre  un  verre  avec  Kohus ;  et,  tout  6tant 
termini,  les  sacs  ranges  dans  la  caisse  du  char 

bancs  garnie  de  tOle^  il  claquait  du  fouet,  et 
se  mettait  en  route  pour  un  autre  village. 

Yoilk  comment  Fami  Fritz  passait  le  temps 
en  route;  ce  n'^tait  pas  toujours  gaiemeut, 
comme  on  voit.  Son  remade  ne  produisait  pas 
tous  les  heureux  effels  qu’il  en  avait  attendus, 
bien  s’en  faut. 

Mais  ce  qui  Fenmxyait  encore  plus  que  tout 
le  reste,  c’^tait  le  soir,  dans  ces  vieilles  auber- 
ges  de  village,  silencieuses  apr^ss  neuf  heures, 
oh  pas  un  bruit  ne  s'entend,  parce  que  tout 
le  monde  est  couchd,  c’dtait  d’etre  seal  avec 
Hdan  apr^s  soup^,  saus  avoir  mdme  la  res- 
source  de  faire  sa  partie  de  youker^  ou  de  vider 
des  chopes,  atlendu  que  les  cartes  manquaient, 
et  que  la  biere  tournait  au  vinaigre*  Alors  ils 
se  grisaient  ensemble  avec  du  schnaps  ou  du 
vin  d’Eherslhdh  Mais  Fritz,  depuis  sa  fuite  de 
Hunebourg,  avait  le  vin  singiitiereraent  triste 
et  tendre ;  mdme  ce  petit  verjus^  qui  ferait 
danser  des  chdvres,  lui  tournait  les  idees  a  la 
m^lancolie.  11  racontait  de  vieilles  liistoires : 
Fhistoire  du  mariage  de  son  grand-pere  Ni- 
clausse,  avec  sa  grand’m^re  Gorgel,  ou  Faven- 
ture  de  sou  graud-oncle  Seraphion  Kobus  ^ 
conseiller  intime  de  la  grande  faisanderie  de 
Felecteur  Hans-Peter  XYZI,  lequelgrand-oncle 
^tait  tombd  subitement  amoureux,  vers  Fdge 
de  soixante-dix  ans,  d'une  certaine  danseuse 
francalse,  venue  de  FOpera,  et  nomm^e  Rosa 
Fon  Pompon ;  de  sorte  queS^rapliion  Faccom- 
paguait  iinalement  h  toutes  les  foires  et  sur 
tous  les  thMtres,  pour  avoir  le  bonlieur  de 
Fadmirer. 

Fritz  s’^tendait  en  long  et  en  large  sur  ces 
choses,  et  Haan,  qui  donnait  aux  trois  quarts, 
baillail  de  temps  en  temps  dans  sa  maiOj  en 
disant  d’uue  voix  nasillarde ;  «  Est-ce  pos¬ 
sible?  est-ce  posssible?  »  Qu  bien  il  Finter- 
rompait  par  un  gros  eclat  de  ri  re,  sans  sa  voir 
pourquoi,  en  begayant : 

•  1  h4 1  he  !  il  se  passe  des  choses  dr61es  , 

dans  ce  monde  1  Y’a,  Kobus,  va  toujours,  je  I 

t’6coute.  Mais  je  pensais  tout  A  Fbeure  £>  cet 
animal  de  Schotlllz,  qui  s*est  laissd  tirer  iej 
bo  ties  par  des  paysans^  dans  ur^  mare.  * 
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Frit2  reprenait  son  histoire  sentimmitale,  et 
c’est  ainsi  que  venait  I’heure  de  dormir* 

Une  fois  dans  leur  chanibre  h  deux  lits^  la 
caisse  entre  eiix^  et  le  verrou  Kobus  se 
rappekit  encore  de  nouveaux  details  sur  la 
passion  malheureuse  du  grand-oncle  Sera- 
phion  et  le  mauvais  earackre  de  Mile  Rosa 
Fon  Pompon ;  il  ae  niettait  k  Jes  raconter,  jus- 
qu'a  ce  qu’il  entendit  le  gros  IlAan  ronfler 
comme  une  trompettej  ce  qui  le  forcait  de  se 
finirrhistoire  a  lui-meme^—et  c^tolt  toujours 
par  un  manage* 


Xll 


Lkmi  Kobus^  roulant  un  matin  par  un  che- 
min  tres^difTicile  dans  la  vallee  du  Rheclhab 
tandis  que  Haan  condulsait  avec  prudence^  et 
veillait  a  ne  pas  verser  dans  les  trous^  I'ami 
Kobus  se  fitdes  reflexions  am&res  sur  la  vanity 
des  vanites  de  la  sagesse  ;  il  ^tait  fort  triste,  et 
Be  disait  en  lui-nieme : 

*  A  quoi  te  sert-il  maintenant,  Fritz ^  d’axoir 
eu  Eoin  de  te  tenirla  tele  froide,  le  ventre  llbre 
et  les  pieds  ehauds  durantvingt  ans?  Malgre 
k  grande  prudence^  un  ^tre  faible  a  trouble 
ton  repos  d^n  seul  de  ses  regards*  A  quoi  te 
Bert-il  de  te  sauver  loin  de  ta  denieure,  puis* 
que  ceUe  folle  pens^Se  te  suit  partout,  el  que 
tu  ne  peux  F^viter  nulle  part?  AquoiFaservi 
d’amasser^  par  ta  pr^voyance  Judicieuse,  des 
vins  exquis  et  tout  ce  qui  peut  satisfaire  le 
go  At  et  I'odorat^  non^seulement  d'un  homme, 
mais  de  plusienrs,  durant  des  anndes,  puis- 
qu'il  ne  t'est  plus  meme  permis  de  boire  un 
verre  de  vin^  sans  Fexposer  A  radoter  comme 
une  vieille  laveuse,  et  a  raconter  des  histoires 
qui  le  rendraient  la  fable  de  David,  de  Schoultz, 
de  IIAan  et  de  tout  le  pays,  si  Ton  savait  pour- 
qiioi  tu  les  racontes  ?  Ainsi,  toute  consolation 

Fest  refugee  !  » 

:  Ft,  songeant  a  ces  clioses,  il  s'^criait  en  lui- 

,  mdme,  avec  le  roi  Salomon  : 

!  ^  “  J  ai  dit  en  mon  cceur :  Allons,  que  je 

t^prouve  maintenant  par  lu  joie;  jouis  des 
I  kens  de  la  terre !  Mais  voila  que  c’Atait  aussi 
I  vanite.  J’ai  reclierch4  en  mon  cceur  le  moyen 
de  me  trailer  dAlicateinent,  et  que  mon  cceur 
cependant  suivlt  la  sagesse*  Je  me  suis  bati  des 
maisons,  je  me  suis  plants  des  jardius  et  des 
vignes,  je  01,3  gyjg  ^reusd  des  reservoirs  et  j’y 
ai  sem  es  poissons  deJicieux  ;  je  me  suis 
amass  es  richesi^es,  je  me  suis  agrandi;  et 
ay  ant  consider^  tous  ces  ouvrages,  voila  que 
^ui  etaU  vanikl  PuisqiFil  mkrrive  aujour- 
uui  comine  A  Unsense,  pourquoi  done  ai*je 


^te  plus  sage?  Cette  petite  SQzei  m'ennuie  puis 
qu"il  n^est  possible  de  le  direj  et  pourtaiU  mon 
ume  se  complalt  en  elle  !  Moi  el  mon  cceurj 
.  nous  nous  sommes  lourn^s  de  touscdl^s,  pour 
examiner  et  rediercher  la  sagesse,  et  nous  nk' 
vons  ironve  que  le  nml  de  la  folie,  de  FimbA* 
cillilA  et  de  rimprndence,  Kous  avons  irouvA 
cette  jeune  fille,  donl  le  soiirire  est  comme  nn 
filet  et  le  regard  un  lien  :  n’est-ce  point  de  la 
folie  V  Ponrquoi  done  ne  s'est-elle  pas  dArangd 
le  pied,  le  jour  de  son  voyage  a  Himebonrg? 
Pourquoi  Tai-je  vue  dans  la  joie  du  festin,  et, 
phistard,  dans  lesplaisirs  de  la  nmskiue  ?  Pour¬ 
quoi  ces  claoses  sont-elles  arrivees  de  la  sorle 
!  et  non  autrement  ?  Et  maintenant,  Fritz,  pour¬ 
quoi  ne  peux-tu  te  detacher  de  ces  vanit^s?  * 
11  suaitd  grosses  goutLes,  et  revait  dans  une 
desolation  ioexprimabie*  Mais  ce  qiii  Fen- 
nuyait  encore  le  plus,  c'Atait  de  voir  Haan  tirer 
la  bouteille  de  la  paille,  el  de  Fentendre  dire  r 
*i  Allons,  KobuSj  bois  un  bon  coupl  Ouelle 
clialenr  au  fond  de  ces  vail Aes! 

— Merci,  faisait-il,  je  n’ai  pas  soif*  ■ 

I  Car  il  avait  peur  de  recommencer  Phistoire 
des  amours  de  tons  ses  anc^lres,  et  surtout  de 
finir  par  raconter  les  siexmes* 

«  Comment  I  tun'as  pas  sqif?  s’^criaitHaan, 

:  c est  impossible;  voyonsi 

—Non,  non,  j'ai  la  qiielque  chose  de  lourd, 
faisail'i)  en  se  posantla  main  sur  Festomac  avec 
une  grimace, 

— Cela  vieni  de  ce  que  nous  n'avons  pas  assez 
bu  hier  soir;  nous  avons  etA  nous  coucher  trop 
t6t,  disait  le  gros  percepteur ;  bois  un  coup,  et 
cela  te  remettra, 

— Non,merci+ 

— Tn  ne  veux  pas?  tuas  tort*  » 

Alors  Haan  levait  le  coude,  et  Fritz  voyail 
I  sou  cou  se  gonfler  et  se  degonfler  d^on  air  de 
satisfaction  incroyabie,  Puis  le  gros  homme 
exlialait  un  soupir,  tapait  sur  le  bouchon,  et 
mettaiL  la  houteille  entre  ses  jambes  en  disailt : 
1  Qa  fait  du  bieii.  —  Hue,  Foux,  hue ! 

—Quel  matdrialiste  que  ce  Haan,  se  disait 
Friu,  il  ne  pense  qu'a  boire  et  a  manger ! 

— Kobus,  reprenait  Fautre  gravement,  tu 
couvesune  nialadie;  prends  garde!  Yoikideux 
jours  que  jtu  ne  bois  plus,  e'est  mauvais  signe, 
Tii  maigris;  les  hotnmes  gras  qui  deviennent 
maigres,  el  les  honiraesmaigres  qui  deviennent 
gras,  c’estdangereiix* 

— Que  le  diable  Femporte*  is  pensait  Fiitz, 
etpaifois  I’idee  Ini  passaitpar  la  tele  que  Haan 
se  doutait  de  quelque  chose;  aim's,  lout  rouge, 
il  Tobservait  du  coin  de  Foeil,  mais  il  etait  si 
paisible  que  le  doule  se  dissipait* 

Enfin,  au  bout  de  deux  heuresj  ay  ant  franebi 
la  cdte,  ils  atleignireiit  uu  chemin  uni,  sablon- 
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neux,  au  fond  de  !a  vallAe,  et  Hdan,  indiquant 
de  sun  fouet  une  centaine  de  masures  d§cr^- 
pit  a  sur  la  montagne  en  face,  i  mi-cfite,  et 
dommCes  par  une  chapelle  tout  au  haut  dans 
les  nuages,  ditd’un  air  m^lancoiique  : 

t  Yoila  Wildland,  le  pays  dont  je  Vai  parld 
A  Hunebourg*  Dans  un  quart  d'heure  nous  y 
seroDS.  Regarde,  void  deux  e^voto  suspendus 
a  cet  arbre,  et  k-bas,  un  autre  en  forme  de 
chapelle,  dansle  creux  de  cette  rochej  nous 
allons  en  rencontrer  maintenant  d  cliaque  pas  j 
c^esLla  misere  des  miseres :  pas  une  route,  pas 
un  chemin  vidnal  en  bon  6tat,  mais  des 
rx-voto  partout  I  Et  penser  que  ces  geos-la  se 
font  dire  des  messes  aussitOt  qu'ils  peuvent 
r^unir  quatre  sous ,  et  que  le  pauvre  Haan 
est  forc^  de  crier,  de  taper  sur  la  table,  el  de 


s'dpouTnonner  com  me  un  malheureux  pout 
obtenir  Targent  du  roi  1  Tu  me  croiras  sf  tu 
veux,  Kobus,  mais  cela  me  saigne  le  coeur 
d'arriver  id  pour  deman der  de  Fargent,  pour 
faire  vendre  des  baraques  de  quatre  kreuizet 
et  des  meubles  de  deux  pfenning,  * 

Ce  disant,  Man  fouetta  Foux,  qui  se  mit  k 
gaioper. 

Le  village  6tait  alors  4  deux  ou  trois  cents 
pas  au*dessus  d'eux,  autour  d'une  gorge  pro- 
fonde  et  rapide,  en  fer  4  chevaL 

Le  chemin  creui  oil  montait  la  voiture,  en- 
combr4  de  sable,  de  pierres,  de  gravier,  et 
creusd  d'orni^res  profondes  par  les  lour  des 
charrettes  du  pays,  attel^es  do  boBuf?  et  de 
vaches,  6tait  tellemenl  ^troit,  que  I'essieupor- 
tail  quel  que  fob  des  deux 
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Ellcs  arrivent  de  tPaga  JI  O 


Naturelleiuent  Foux  avail  lepris  sa  marehe 

halelantej  etseulementuii  quart  d^heure  apres 

!]£.  amvaient  au  niveau  des  deux  premieres 

jrhautni^res,  vdritables  haraques ,  hautes  de 

quinxe  a  vingt  pieds^  le  pignon  sur  la  vallee  , 

la  porle  et  les  deux  lucarnes  sur  le  cheTniUr 

Uue  femme,  sa  tignasse  ruusse  eofouie  dans 

uiie  cornette  d*indienne,  la  face  creuse,  le  cou 

long,  creuse  d'une  sorts  de  goulot^  qui  partait 

de  la  mdchoire  iur6rieure  jusqu’a  la  poilriue, 

i  cell  el  hagard,  le  nes  pointu,  &□  tenait  sur 

le  seinl  de  la  premiere  feutte,  regardant  vers 
lavoitur'=‘  *  ^ 

Devaiit  iix  pu^te  de  Tautre  cassine,  eu  face, 
clait  assis  un  enfant  de  trois  ans;,  lout  nu,  sauf 
uu  flambeau  de  chemise  qui  lyf  pendait  des 
^pau-CS  sut  les  cuisses^  \\  $tait  brun  de  psau, 


jaune  de  cbeveux,  et  regardaitd’unarr  curieux 
et  doux, 

!  Fritz  observait  ce  spectacle  etrange. 

La  rue  fangeuse  descendant en  dcharpe  dans 
le  village,  les  granges  pleines  de  paille,  les 
hangars,  les  lucarnes  ternes,  les  petites  portes 
ouvertes,  les  toils  eiTondres  :  tout  cela  confus, 
eiitassd  dans  un  6troit  espace,  se  ddcoupait 
peie*mele  sur  le  fond  verdoyaiit  des  forets  de 

sapins. 

La  vojture  suivit  le  chemin  d  travers  les  fu- 
miers,  et  un  petit  diien-loup  uoir,  la  queue  en 
panache,  vint  aboyer  contre  Foni*  Les  gens 
alors  se  montr^reut  aussi  sur  le  seuii  de  leurs 
chaumieres,  vieux  et  jeunes,  eu  blouses  sales 
et  panlalons  de  loile,  la  poitrine  uuei  la  clie- 
niise  debraillee. 
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1  A  cinquante  pas  dans  le  ■village,  apparut 
[  r(^glise  a  gauche,  bien  propre,  bien  blanche, 
Jes  vitrauj  neufs,  riante  el  pimpante  au  milieu 
de  celte  mis^re ;  le  cimetifere,  avec  sea  petitea 
croix,  en  faisait  le  tour. 

•  Kous  y  sommes,  »  dit  IMan. 

La  voiture  veuaitde  s’arr^ter  dansuncreux^ 
au  coin  d^uue  maison  peinte  en  jaune,  la  plus 
belle  du  village,  aprfescelle  de  M.  le  cur6*  Elle 
1  avait  un  dlage,  et  cinq  fen^tres  sur  la  facade, 
trois  en  haul,  deux  en  has.  La  porte  s’nuvrait 
de  c6te  sous  une  espece  de  hangar.  Dans  ce 
hangar  ^taient  entass^s  des  fagots,  une  sde, 
une  bache  et  des  coins  j  plus  bas,  descendaient 
I  en  pente  deux  ou  trois  grosses  pierres  plates, 
deversant  Teau  du  toil  dans  le  chemin  oii  sta- 
tionnait  le  char  a  bancs. 

Fritz  et  Haan  n'eurent  qu'a  enjamber  1'^- 
chelle  de  la  voiture,  pour  mettre  le  pied  sur 
ces  pierres.  Ln  petit  homme,  au  nez  de  pie 
toiirn6  h  la  friandise,  les  cheveux  blond  filasse 
aplatis  sur  le  front,  et  les  yenx  bleu  faience, 
venait  de  s'avancer  sur  la  porte,  et  disait  : 

ft  He  1  1  h6 1  mousieut  HAan,  vous  arrivez 

deux  jours  plus  lOL  que  Tannee  derihere, 

— C^est  vrai,  Schn^egans,  repondit  ie  gros 
percepteurj  mais  je  vous  aifait  prdvenir.  Vous 
avez,  bieii  sdr,  ordonn^  les  publications? 

— Oui,  monsieur  Hdan,  le  beutei^  est  en 
route  depuis  ce  matin ;  ecoutez,-,*  le  roila  qui 
tambourine  jus tement  sur  la  place.  » 

En  effetj  le  roulement  dun  tambour  f^le 
bourdonnait  alors  sur  la  place  du  village. 
KobuSjS’diant  retoujrne,vit,  prSsde la fontoine, 
un  grand  gaillard  en  blouse,  le  chapeau  4 
claque  sur  Ianuque,la  come  au  milieu  du  dos, 
le  nez  rouge,  les  joues  creuses,  la  caisse  sur  la 
cuisse,  qui  lambourlnait,  et  JR  nit  par  crier 
d'uno  voix  glapissante,  landis  qu'une  foule  de 
gens  Ocoutaient  auxlucarnes  d'alentour  : 

«  Faisons  savoir  que  M.  Hdan 

est  a  Tauberge  du  Chtml-Noir^  pour  altendie 
les  contribuablesqui  n’ont  pas  encore  pay^,  et 
qu’il  aitendra  jusqu'a  deux  heures ;  apr^s  quoi, 
ceux  qui  ne  seroiit  pas  venus  devront  aller  a 
Hunebourg  dans  la  quinzaine,  s’ils  n^aiment 
mieux  recevoir  le  steuerb6t*.  » 

Sur  ce,  le  remonta  la  rue,  en  conti¬ 
nuant  ses  roulements,  et  H^an,  ayant  pris  ses 
legistre?^  entra  dans  la  salle  de  Tauber ge; 
Kobus  le  fiuivaiL  Ils  gravirent  un  escalier  de 
bois,  et  IrouvSrent  en  haut  uiie  chambre  sem- 
blable  a  cello  du  bas,  seuleraent  plus  claire,  et 
garnie  do  deux  lits  en  alcdve  si  hauls,  gull 
fallait  une  chaise  pour  y  monler.  A  droite  so 

>  L's-pparitcur, 

*  Le  percepteur. 

*  Le  pofleur  de  contraintet. 


trouvaitune  table  carr6e.  Deux  ou  trois  chaises 
de  bois  dans  Tangle  des  fenfires,  un  vieux  ba- 
rom^tre  accroch^  derriere  la  porte,  el,  lout 
autour  des  min  s  blanchis  a  la  chaux,  les  por- 
irails  de  saint  Maclof,  de  saint  I^ronimus  et  de 
la  sainte  Vierge,  magnifiquement  enlnmin^s,  [ 
compl^taient  Tameublomcnt  de  celte  salle. 

•  Enfin,  dit  le  gros  percepteur  en  s'asseyant 
avec  un  soupir,  nous  y  voilil  Tu  vas  voir 
quelque  chose  de  curieux,  Fritz*  *  \ 

11  ouvrait  see  registres  et  d^vissait  son  f 
encrior.  Kobus,  debout  devant  une  fendtre, 
regardait,  par-dessus  lea  toits  des  maisons  en  | 
face,  Timmense  valine  bleuatre  :  les  prairies  j 

au  fond,  dans  la  gorge i  avanl  les  prairies,  les  : 

vergers  rempUs  d'arbres  fruitiers,  les  peLlta  j 
jardins  entour^s  de  palissades  vermoulues  ou  i 
de  hales  vives,  et,  tout  autour,  les  sombres 
forfits  de  sapins ;  ccla  lui  rappelait  sa  ferme  de 
Meisenthdl  I 

Bientfit  un  grand  tumuite  se  fit  entendre  au- 
dessousjdans  la  salle  :  toot  le  village,  hommes 
et  femmes,  envahissait  alors  Tauberge.  Au 
m^me  instant,  SchnSegans  entrait,  portant  une 
bouteille  de  vin  blanc  et  deux  verres,  quhl 
deposa  sur  la  table  t 

^  Est-ce  qu'il  faut  tons  les  faire  monter  k  la 
fois?  demanda-t-ih 

—Ison ,  Tun  apr^s  Tautre,  chaciin  a  I’appel, 
teponditHaanen  emplissan ties  verres,  Alloils, 
bois  un  coup,  Fritz  1  Nous  n'aurous  pas  besoin 
d'ouvrir  le  grand  sac  aujourd’hui ;  je  suis  sfif  i 
qu’ils  out  encore  fait  du  Men  k  I'eglise.  » 

Et,  se  penchant  sur  larampe,  il  cria  ; 

■  Frantz  Laer  I  s 

Aussitdtun  paslourdflt  crier Tescalier,  pen-  i 
dant  que  le  percepteur  venait  serasseoir,  etun 
grand  gaillard  en  blouse  bleue,  coifT^  d’nn 
large  feutre  noir,  entra.  Sa  figure  longue, 
ossense  et  jauiie^  semblait  impassible.  Il  ! 
s’arreta  sur  Je  seuih 

ft  Frantz  Laer,  lui  dit  Hian,  vous  devez  neuf 
florins  d'arrier^  et  quatre  florins  decourant,  i 

L'autre  leva  sa  blouse,  mil  la  main  dans  la 
poche  de  son  paiitalon  jusqu’au  coude,  et  posa' 
sur  la  table  huit  tlorms  en  disant : 

ft  Voilal 

— Comment,  voila!  Qu^est-ce  que  cela  signi¬ 
fied  vous  devez  treize  florins. 

— Je  ne  peux  pas  donner  plus;  ma  petite  a 
fait  sa  premiere  communion,  il  y  a  huit  jours; 
ca  m'a  codt^  beaucoup;  j’ai  aussi  donn^  qualre 
florins  pour  le  manteau  neuf  de  saint  Maclof. 

— Le  manteau  neuf  de  saint  Maclof? 

— Oui,  la  commune  a  achetd  un  manteau 
neuf,  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  avec  des  bro^ 
deries  d'or,  pour  saint  Maclof,  notre  patron, 

—Ah  I  tres-bien,  fit  Haan,  en  regardant  Ko- 
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bu5  du  coin  de  rroil,  il  fallait  dire  oela  tout  dc 
iJUite  j  du  moment  quo  vous  avez  achete  un 
manteau  neuf  pour  saint  Maclof.*.  Tachez  seu- 
lement  ^u'il  n'ait  pas  hesoin  d'autre  chose 
Fannie  prochaine.  Je  dis  done;  —  Recu  liuit 
florins.  * 

Hdan  i0crivit  la  quittance  et  la  remit  d  Laci 
en  disant  :  ■ 

«  Restent  cinq  florins  a  payer  dans  les  trois 
mois,  on  je  serai  forc6  de  recoum  aux  grands 
moyens.  » 

Le  paysan  sortit,  et  Hdan  dit  a  Fritz  : 

d  Voila  le  meilleur  du  tillage,  il  est  adjoint; 
tu  peux  juger  des  autres-  * 

Puis  il  cria  de  sa  place  ; 

«  Joseph  Besme  1  » 

Un  contiibuable  parut,  un  vieux  bdclieron 
qui  paya  quaire  florins  sur  douze;  puis  un 
I  autre,  qui  paya  six  florins  sur  dix-sept ;  pujs 
un  autre,  deux  florins  sur  treize,  amsi  de  suite : 
i  ils  avaient  tons  donne  pour  le  beau  manteau 
I  de  saint  Macldf,  et  chacun  d'eux  avail  un  Mre> 
I  une  scenr,  tm  enfant  dans  le  puiga Loire,  qui 
demandait  des  messes;  les  femmes  g6mis- 
saientj  levaient  les  mains  au  ciel  ^  invo- 
!  quant  la  sainte  Vierge ;  les  hommes  restaient 
cainies. 

!  Finalement,  cinq  ou  six  se  suivirent  sans 
'  rien  payer;  et  Ilaan  furieux,  s^elaucant  a  la 
porle^  se  mit  k  crier  d'une  voix  de  tempete  : 

B  Montez,  montez  tous^  gueusardsl  montez 
ensemble  I 

Il  se  fit  un  grand  tumulte  dans  Pescalier. 
Hdan  reprit  sa  place,  et  Kobus,  a  c6t6  de  lui, 
regarda  vers  la  porte  les  gens  qui  entraient. 
En  deux  minutes,  la  moitie  de  Ja  salle  fnt 
pleine  de  monde,  hommes,  femmes  et  jeunes 
lilies,  en  blouse,  en  veste,  en  jupe  rapi^c^e; 
tous  secs,  maigres,  d^guenilles,  de  v^ritables 
!  tetes  de  chevanx ;  le  front  stroll,  les  ponimetles 
1  saillantes,  le  nez  long,  les  yeux  ternes,  l*air 
I  impassible. 

I  Ouelques-uns,  plus  fierSj  affectaient  une 
!  esp^ce  d'indiflbrence  hautaine,  leur  grand 
I  feutre  pench^  sur  le  dos,  les  deux  poings  dans 

'  les  poches  de  ieui  veste,  la  cuisse  en  avant  et 

1  les  coudes  en  6querre.  Deux  ou  trois  vieilles, 
hagardes,  l^ffiil  allum6  de  colere  et  le  m^pris 
sur  la  levre;  des  jeunes  Riles  pales,  lesche’ 
!  veux  couleur  filasse;  d'autres,  pelites,  le  nez 
I  1‘etrouss^,  brunes  comme  la  myrtille  sauvage, 
se  poussaient  du  coude,  chuchotaieiit  entre 
!  elles,  et  se  dressaient  sur  la  pointe  des  pieds 
pour  voir. 

Le  perceplour,  la  face  pourpre,  ses  trois  che- 
veux  roussdtres  debout  gut  sa  grosse  t4t© 
chauve,  attendait  que  tout  lo  monde  fbt  en 
place,  affectant  de  lire  dans  sou  registre.  Enfm, 


il  se  retourna  brusquemeut,  et  demanda  si 
quelqn’un  voulait  encore  payer, 

Ujie  vieille  femme  vintapporter  douze  kreut- 
zers;  tous  lesautres  resterent  immobiles. 

Alors  Hdan,  se  retournant  de  nouveau,  s'e* 
cria  : 

*  Je  me  suis  laissA  dire  qua  vous  avez  achet^ 
un  beau  manteau  neuf  au  patron  de  votre  vil¬ 
lage  ;  et  comme  les  trois  quarts  d'ontre  vous 
n'oiitpas  de  chemise  k  se  mettre  sur  le  dos,  je 
pensais  que  le  bienheureus  saint  Maclof,  pour 
voiis  remerder  de  votre  bonne  idee,  vien- 
drait  m^apporler  lui-meme  Targent  de  vos 
contributions.  Tenez ,  mes  sacs  ^taient  deja 
prets,  cela  me  rejouissait  d’avance;  mais  per- 
sonne  n’est  venu  :  le  roi  peut  atteixdre  long- 
temps,  s’il  espere  que  les  saints  du  calendrier 
lui  rempliront  sescaissesi 

"  Je  voudrais  pourtant  savoir  ce  que  le  grand 
saint  Maclof  a  fait  dans  votre  intention,  el  les 
services  qa"il  vous  a  rendus,  pour  que  voua 
loi  donniez  tout  votre  argent, 

B  Est-ce  qiril  vous  a  fait  un  cbemin,  pour 
emmener  votre  bois,  votre  bfetaih  et  vos  le¬ 
gumes  en  ville  ?  Est-ce  qu^il  paye  les  gendarmes  ' 
qui  mettent  un  peu  d'ordre  par  ici?  Est-ce  que 
saint  Maclof  vous  empScherait  de  vous  voler, 
de  vous  piller  et  de  vous  assommer  les  ims 
les  autres,  si  la  force  publlque  n^^tait  pas  la? 

<  N'est-ce  pas  une  abomination  de  laisser 
toutes  les  charges  au  roi,  de  se  moquer,  comme 
vous,  de  ceiui  qui  paye  les  armies  pour  dd- 
fendre  la  patrie  allemaiide,  les  ambassadeurs 
pour  represenler  noblemenl  la  vieille  Alle- 
magne,  lea  architectes,  lea  ingdiieurs,  les  ou- 
vriers  qui  convrent  le  pays  de  caiiaux^  de 
routes,  de  pouts,  d*6di flees  de  toute  sorte  qui 
font  l^honneur  et  la  gioire  de  notre  race;  les 

les  fonctionnaires,les  gendarmes  qui 
permettent  h  chacun  de  conserver  ce  quhl  a; 
les  juges  qui  rendent  la  justice,  selon  nos 
vieilles  lois,  nos  anciens  usages  et  nos  droits 
eci'its?.,,  N’ est-ce  pas  abominable  que  de  ne 
pas  songer  k  le  payer,  A  Taider  comme  d'hon- 
netes  gens,  el  de  porter  tous  vos  kreutzers  A 
saint  Maclof,  a  Lalla-Boumphel ,  d  tons  ces 
saints  que  personne  ne  connalt  ni  d’Eve  ni 
d'Adam,  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  les 
salutes  Ecritures,  et  qui,  de  plus,  vous  man- 
gent  pour  le  moins  cinqnanie  jours  de  I'ann^e, 
sans  compter  vos  cinquante-deux  dimauch.es  t 
.  Croyez-vous  done  que  cela  puisse  durer 
eternellement?  ne  voyez-vous  pas  que  cest 
contraire  au  bon  sens,  a  la  justice..*  k  tout? 

<  Si  vous  aviez  un  peu  de  coeur,  est-ce  qua 
vous  ne  prendriei  pas  en  considtotion  les  sei'^ 
vices  que  vous  rend  noire  gracieux  souverain, 
le  pfere  de  ses  sujets,  ceiui  qui  vous  met  le 
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pain  ala  bouche?  Vou3  n'avez  doDC  pas  de 
honte  de  porter  tous  t?os  deniers  a  saint  Ma- 
clof,  tandis  que  moi,  j -attends  ici  que  vous 
payiez  vos  deltes  enrers  I'Etat? 

Ecoutez!  si  le  roi  pas  si  boo,  si  rem* 
pli  de  patience j  depnis  longteixps  il  aurait  fait 
vend  re  vos  bicoques,  et  nous  verrions  si  les 
saints  du  caleodrier  vons  en  rebaliraient 
d*autres- 

«  Mais  puisque  voiis  Vadmirez  tant^  ce  grand 
saint  Maclof,  pourquoi  ne  faites-vous  done  pas 
comme  Ini,  pourquoi  n’abandonnez-vous  pas 
vos  femmes  et  vos  enfantSi  pourquoi  n^allez- 
vous  pas  avec  un  sac  sur  le  dos,  a  travers  le 
monde.  vivre  de  crotltes  de  pain  etd’^aumdnes? 
Ce  serait  naturel  de  suivre  son  example?  D’au- 
tres  viendraient  cultiver  vos  terres  en  friche, 
et  se  mettre  en  6lat  de  remplir  leurs  obliga¬ 
tions  envers  le  souverain* 

ft  Regardezun  peuseulement  au  tour  de  vous, 
ceux  de  Schn^emath,  de  Eackmatli,  d’Ourmath , 
et  d'ailleurs,  qui  rendent  h  G^sar  ce  qui  re- 
vient  a  Cesar^  el  a  Dieu  ce  qui  revlent  a  Dieu, 
selon  les  divines  paroles  de  Notre  Seigneur 
JesuS’Christ*  Regardez*ies »  ce  sont  de  bons 
chr^liens;  ils  Iravaillent,  et  n'inventent  pas 
tous  les  jours  de  nouvelles  fetes^  pour  avoir  uii 
pretexts  de  croupir  dans  la  paresse,  et  de  d6- 
penser  leur  argent  au  cabaret.  Ils  n'achetent 
pas  de  manteaux  brodes  d'or;  ils  aiment  mieux 
acbeter  des  souliers  a  leurs  enfants,  tandis  que 
vous  autres,  vous  allez  nu-pieds  comme  de 
vrais  sauvages.  • 

*  Ginquante  f^tes  par  an^  pour  mille  per- 
fionnes^  font  cinquanle  milie  Journ^es  de  tra* 
vail  perduesi  Si  vous  ^tes  pauvres*  mis6- 
rabies,  si  vous  ne  pouvez  pas  payer  le  roi, 
e'est  aux  saints  du  calendrier  que  la  gloire  en 
revient. 

«  Je  vous  dis  ces  choses,  parce  qu"il  n'y  a 
rien  dans  !e  monde  de  plus  eiirmyeux  que  de 
venir  ici  tous  les  trois  mois,  pour  remplir  son 
devoir,  et  de  trouverdes  gueux,  — mis4rables 
ct  nus  par  leur  propre  faute,  —  qui  onl  en¬ 
core  Tair  de  vous  regarder  comme  un  Ante- 
ebrist,  lorsqu'on  leur  demaude  ce  qui  est  dil 
au  souverain  dans  tous  les  pays  ebreliens,  et 
m6me  chez  des  sauvages  comme  les  Turcs  el 
les  Chinois.  Tout  Tunivers  payedes  contribu¬ 
tions,  pour  avoir  de  Tordre  et  de  la  liberie  dans 
le  travail  \  vous  seuls,  vous  donndz  lout  a  saint 
Maclof,  et,  Dieu  merci,  chacun  peut  voir  en 
VOU3  regardant,  de  quelle  mani^^re  il  vous  re¬ 
compense  ! 

*  Main  tenant,  je  vous  previens  d'une  chose  : 
ceux  qui  n^auront  pas  pay 6  d 'ici  huit  jours, 
on  leur  enverra  le  sieutrbdi.  La  patience  de  Sa 
Majesty  est  longue,  mais  elle  a  des  homes. 


*  J'ai  parle  :  — ^  allei-vous-en^  et  souveuez- 
vous  de  ce  que  HAan  vient  de  vou3  dire ;  3e 
steuerbSl  arrivera  pour  sur,  ■ 

Alors  ils  se  retir^rent  en  masse  sans  re- 
pondre. 

Fritz  6tait  stup^fait  de  I'^toquence  de  son 
camarade^  quand  les  demiers  contribuables 
eurent  disparu  dans  Fescalier,  il  lui  dit : 

ft  EGoute,HAan,  tu  viens  de  parler  comme  un 
veritable  oraleur;  mais  entre  trous,  tuestrop 
dur  avec  ces  malbeureux. 

— Trop  durl  s'ecria  le  percepteur,  en  levant 
sa  grosse  t^te  ebourilFfee* 

— Oui,  tu  ne  comprends  rien  au  sentiment*-* 
k  la  vie  du  sentiment.,* 

—  A  la  vie  du  sentiment?  fit  HAan*  Ah  caJ 
dis  done,  tu  veux  le  moquer  de  moi,  Fritz,.. 
Ha!  ha  I  ha  I  je  ne  donne  pas  lA-dedans  comme 

le  vieux  rebhe  Sichel . ta  mine  grave  ne  me 

trompe  pas,..*,  je  te  connais  1...,* 

— Et  je  te  dis,  moi,  s'Acria  Kobus,  qu^U  est 
injuste  de  reprocher  a  ces  pay  sans  do  croire  a 
quelque  chose,  et  surtout  de  leur  en  faire  un 
crime.  L*homme  n'est  pas  seulement  sur  la 
lerre  pour  amasser  de  Targent  et  pour  a'em- 
plir  le  ventre.,.,.  Ces  pauvres  gens,  avec  leur 
foi  naive  et  leurs  pommes  de  terra,  sont  peut- 
§tre  plus  heureux  que  toi,  avec  tes  omelettes, 
tes  andouilles  et  ton  bon  vin, 

^Hel  hk  1  farceur,  dit  Ulan,  eu  lui  posant 
U  main  sur  Fdpaule,  parle  done  un  peu  pour 
deux;  il  me  semble  que  nous  n’avons  y6cu  ni 
Vun  ni  I'autre  d*ear-tJDto  et  de  pommes  de  terra 
jusqu'a  present,  et  j’espere  que  cela  ne  nous 
arrivera  pas  de  sitdt*  All !  e'est  comme  cela  que 
tu  veux  te  moquer  de  ton  vieux  HAan.  Ea  voila 
des  id^esel  des  ihAories  d'un  nouveau  genre  I  * 
Tout  en  discutant,  ils  se  disposaienl  a  des- 
cendre,  lorsqu'un  faible  biuit  s'entendit  pr^ 
de  la  porte.  Ils  se  relournerent  et  vireni  de- 
bout,  contre  le  mur,  une  jeune  fille  de  seize 
i  dix-sept  ans,  les  yeux  baissAs.  Elle  6tait  pAle 
et  frele ;  sa  robe  de  toile  grise,  recouverte  de 
grosses  pieces,  s'afiaissait  contra  ses  hanches ; 
de  beaux  cheveux  blonds  encadraient  ses 
tempes;  elle  avail  les  pieds  nus,  et  je  ne  sais 
quelle  loiotaine  resse  mb  lance  remplit  aussitot 
Kobus  d'une  pitiA  attendrie,  telle  qu'il  n'en 
avail  jamais  eprouv6  :  ii  lui  sembia  voir  la 
petite  Sdzel,  mais  defaite^malade,  tremblante, 
epuis^e  par  la  grande  misere.  Son  cmur  se  fon- 
dit,  une  sorte  de  froid  s’Atendit  le  long  de  ses 
Tones. 

V 

llaan^  lui,  regardait  la  jeune  fille  d'mi  air 
d/3  mauvaise  humeur. 

*  Que  veux"tu?  dit-il  brusquement,  les  re- 
gistres  sont  fermAs,  les  perceptions  finieij 
vous  vieiidrez  tous  payer  a  Hunebourg* 
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— Monsieur  le  percepteur,  r^ponditla  paiivre 
enfant  apr^s  nn  instant  de  silencej  je  yieus 
pour  ma  grand'm^re  Annah  Ewig^Depuis  cinq 
nxois,  Olle  ne  pent  plus  se  leycr  de  son  lit*  Nous 
avons  eu  de  grands  malhsurs;  mon  p&re  a  ete 
pris  sous  sa  schliU^  a  la  Kohlpiatz^  Thiver  i 

dernier .  il  est  morL**.*  Qa  nous  a  codte  i 

beaucoup  pour  le  repos  de  son  dme.  " 

Hdan,qui  commencait  d  g'atlendrir,  regarda 
Fritz  d*un  ceil  indignd*  *  Tu  Tentends ,  sem- 
blait-il  dire,  toujours  saintMaclofI  * 

Puis,  elevant  la  yoix  : 

■  Ce  so  lit  des  malheurs  qui  peuvent  arriver 
a  tout  le  monde,  rdpoiidit-il;  j’en  suis  fdch6, 
mais  quandjeme  pr^sente  a  la  caisse  gdnd- 
rale,  on  ne  me  demands  pas  si  les  gens  sont 
heureux  ou  mallieureux ,  on  me  demande  com- 
bien  d^argent  j'apporte;  et  lorsquTl  nY  on  a 
pas  assez,  il  faut  que  j*en  ajoute  de  ma  propre 
poche.  Ta  grand^mfere  doit  huit  florins;  j"ai 
pay 6  pour  elle  Tann^e  dernier e,  ceia  ne  peut 
pas  durer  toujours.  * 

La  pauvre  petite  ^tait  devenue  tpute  triste^ 
on  voyait  qu'elle  avail  envie  de  pletirer* 

*  Voyons,  reprit  Hdan^  tu  venais  me  dire 
^qu*il  hY  ^  rien,  n*est-ce  pas?  que  ta  grande- 
mere  n'a  pas  le  sou;  pour  me  dire  cela^  tu  pou- 
yais  Tester  chez  vous,  je  le  savais  d^ja,  ^ 

Alors,  sans  lever  les  yeux,  elle  avan^  la 
main  doucement  et  Touvrit,  et  Ton  vit  un  flo* 
rin  dedans* 

<  Nous  avons  vendu  notre  chevre,.***  pour 
payer  quelque  chose.*..*  le  dit-elle  d*une  voix 
brisde* 

Kobus  tourna  la  tete  vers  la  fenetre;  son 
CO0UT  grelottait*  , 

*  Des  A-compte,  fit  Hdan,  toujours  des  a- 
corapte  I  eiitx)re  si  la  chose  euvalait  la  peine. » 

Cependant  il  ouvrit  son  registre  en  disaiit : 

<  AllonSj  viens !  • 

La  petite  s'approcha;  maisFritz.se  penchant 
surP^paule  du percepteur qui  ^crivait,  lui  dit 
a  voix  basse : 

'  Bah  1  laisse  cela . 

— Quoi?  fit  Ilaan  en  le  regardant  stup^fait* 

—Efface  tout ! 

!  —Comment, . .  *  efface  ? 

'  — Ouil  —  Reprends  ton  argent,  •  dit  Kobus 

a  Tenfant* 

Et  tout  has,  i  Toreille  de  Man,  il  ajouta  ; 

^  G^est  moi  quip  aye  ! 

—"Les  huit  fforius  ? 

— Oul.  » 

HQan  deposa  sa  plume ;  il  semblait  rfiveur, 

et,  regardant  la  jeuiie  lille,  il  lui  dit  d‘im  ton 

.  grave  : 

*  TraliQ9«i], 


«  Void  M*  Kobus,  de  Hunebourg,  qui  pave 
pour  vous.  Tu  diras  cela  a  ta  grand^mere*  Ce 
n’esl  pas  saint  Maclof  qui  paye,  c'est  M*  Kobus» 
un  homme  serieux,  raisonnable  ,  qui  fait  ^'ela  | 
par  bon  coeur*  •  ■ 

La  petite  leva  les  yeas,  et  Fritz  vit  qif  ils 
^talent  d*un  bleu  douv,  comme  ceux  de  SUzel, 
et  pleins  de  larmes*  Elle  avail  d^j^i  pose  son 
florin  sur  la  table ;  il  le  prit,  fouilla  dans  sa 
poche  et  en  mit  cinq  ou  six  avec;  en  disaiit : 

«  Tiens,  mon  enfant,  tdchez  de  ravoir  votre 
chfevre,  ou  d’en  acheler  une  autre  aussiboime* 

Tu  peux  fen  aller  main  ten  ant.  * 

Mais  elle  ne  bougeait  pas;  c'est  pourquoi 
Man,  devinant  sa  pens^e,  dit ;  j 

i  Tuveux  remerciermoiisieuri  n'est-ce  pas?  * 

Elle  inclina  la  iSte  en  silence, 

4  C'est  bon,  c^est  bon  I  fit-ih  Naturellement 
nous  savons  ce  que  tu  dois  penser;  c'est  un 
bieufait  du  ciel  qui  vous  arrive.  Tenez-vous  au 
courant  maintenant*  Ce  n'est  pas  grand'chose 
de  mettre  deux  sous  de  cdtd  par  semaine,  pour 
avoir  la  conscience  tranquille,  Va,  ta  grand^-- 
mfere  sera  contente*  * 

La  petite,  regardant  Kobus  encore  une  fois, 
avec  un  sentiment  de  reconnaissance  inexpri- 
mable,  sortit  et  de  seen  dit  Teacalier,  Fritz,  tout 
trouble,  s^^tait  approebd  de  la  fendtre  ;  il  vil  la 
pauvre  enfant  se  mettre  a  courir  en  remontant 
la  rue,  on  aurait  dit  qu'elle  avail  des  ailes. 

<  Veil  a  nos  affaires  te  r  minxes,  reprit  Raan; 
maintenant,  en  route  I  • 

En  se  retonrnant,  Kobus  le  vit  qui  de&ceii- 
dait  dCja,  les  regislres  sous  le  bras  et  son  gros 
dos  arrondi*  Il  s’essuya  les  yeux,  et  descend! t 
a  son  tour* 

*  He  I  leur  cria  Schneegans  en  bas  dans  la 
grande  salle^  vous  ne  dinez  pas  avant  de  partir, 
Monsieur  le  percepteur? 

— Est-ce  que  tu  as  faim,  Kobus  ?  demanda 
Haaii. 

— Non. 

— Ni  moi  non  plus;  vous  pouvez  servir  votre 
dind  ^  saint  Maclof  J  Ghaque  fois  que  je  viens 
dans  ce  gueux  de  paysj  je  suis  comme  ^reint6 
durant  quinze  jours;  tout  cela  me  bouleverse* 
Attelez  le  chevalj  Schn^egaiis,  e'est  tout  ce 
qu’on  vous  demande*  » 

L’aubergiste  sortit*  Haanet  Fritz,  sur  laporte, 
ie  regard^rent  tirer  le  cheval  de  I'ecurie  et  le 
mettre  a  la  voiture*  Kobus  monta,  Man  rdgk 
la  notCf  prit  les  rdnes  et  le  fouet,  et  les  voija 
partis  cotnnie  ils  etaient  venns. 

11  pouvait  ^tre  alors  deux  heures.  Tons  les 
gens  du  village,  devant  leurs  baraqueSj  les  re- 
gardaient  passer^  sans  qu'un  seul  edtl'idde 
de  lever  sou  chapeau. 

11s  rentrerenl  dans  le  chemin  oreux  de  la 
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I  fa  1 

I  c6te-  i^es  ombres  s'aliongeaient  alors  du  liaiit 
de  U  rodie  de  Saint-Maclof  jusque  dans  la  val¬ 
ine  ;  Taiitre  C(!it4  de  la  montagne  dtait  ^blouiS" 
'  sant  delumiere.  Hclaii  paraissail  reveur;  Fritz 
i  penchait  la  tete^  s 'abandon nan t  pour  la  pre¬ 
miere  fois  aux  sentiments  de  lendresse  et  d'a- 
mour  quij  depuis  quelqne  temps,  faisaient  in¬ 
vasion  dans  son  5.me.  II  fermait  les  yens,  et 
voyait  passer  devant  ses  paupiferes  rouges, 
tantdt  Timage  de  Sdzel,  tantdt  celle  de  la  pan- 
vre  enfant  de  Wildland.  Le  percepteur,  Irfes- 
attentif  d  conduire  au  milieu  des  roclies  et  des 
orni^reSj  ne  disait  mot. 

A  cinq  heures,  la  voiture  roulait  dans  le 
'  chemln  sablonneux  de  Tiefenbach,  Hian,  re¬ 
gardant  alors  Kobus,  le  vit  comme  assoupi^  la 
tdteballoUantdoucement  surT^paiile;  il  alluma 
sa  grosse  pipe  etlaissa  courir.  Une  demi-lieue 
plus  loiiij  pour  couper  au  court,  il  mit  pied  a 
terre,  et,  conduisant  Foux  par  la  bride,  il  prit 
le  chemin  escarp^  du  Tannewald.  Fritz  resta 
!  sur  le  si^ge  I  il  ne  dormait  pas ,  comme  le 
croyait  son  camarade,  et  s'abandonnait  a  ses 
jamais  il  n'avait  tant  rdv6  de  sa  vie, 
Cependant  la  nuit  descendait  sur  ies  bois,  ie 
fond  des  valines  s'emplissait  de  ten^bres;mais 
ies  plus  liautes  cimes  rayonnaient  encore- 
Apres  une  bonne  heure  de  marche  ascen¬ 
dants,  ou  Foux  et  K!laii  s'arretaient  de  temps 
en  temps  pour  reprendre  haleine,  la  voiture 
attelgnit  enfln  le  plateau,  Il  ne  restait  plus 
qyx'h  traverser  la  fordt  pour  ddcouvrir  Hune- 
,  bourg. 

1  Le  percepteur,  qui  nialgrd  son  gros  ventre 
I  avait  marciid  vigoureusement,  mit  alors  le 
’  pied  sur  le  timou,  et,  claquantdu  fouet,  il 
I  enfonca  sa  large  croupe  dans  le  coussin  de  cuir. 

K  Aliens  1  bop  I  hop!  »  s'dcria*t-iL 
Et  Foux  reparlit  dans  le  chemin  des  coupes, 
en  trolLant  comme  s'il  n’eiit  pas  d^ja  fait  trois 
s  fortes  iieues  de  montagne- 
^  Ahf  la  belle  vue,  le  beau  coucher  de  soleil, 
quand ,  au  sortir  des  valldes  ,  vous  d^couvrez 
]  tout  a  coup  la  lumi^re  pourpre  du  soir,  a  tra¬ 
vels  les  hauts  panaches  des  bouleaux  efiiles 
I  dans  le  ciel,  et  queles  mille  parfums  des  bois 
volligent  autour  de  vous^  embaumant  Fair  de 
leur  haleine  odorante  ! 

'  La  voiture  suivait  la  lisidre  de  la  forSt ;  par- 
!  fois  tout  6tait  sombre,  les  branches  des  grands 
arbres  descendaient  en  vodte  ^  parfois  un  coin 
I  de  ciel  rouge  apparaissait  derri^re  les  mille 
,  plantes  jaillissant  des  fourr^s ;  puis  tout  se  ca- 
J  chait  de  nouveau  ,  les  broussailles  d^filaient, 

I  et  le  solov  descendait  toujours  :  on  le  voyait 
chaque  foi*j,  au  fond  des  percees  lumiaeuses, 
d^un  degre  plus  bas.  Bienldt  les  pointes  des 
1  liautes  herbei  se  d6coup5rent  sur  sa  face  de 

I 


bon  vivanl,  une  veritable  face  de  Silane,  pour^ 
pre  et  couronn6e  de  pampres.  Enfin  il  dispa- 
rut,  et  de  longs  voiles  d'or  Fonvelopp^rent 
dans  les  abiines.  Les  teintes  grises  de  la  nuit 
envaliirent  le  ciel^  quelques  ^toiles  tremblo- 
taieLi  d4ja  au-dessus  des  sombres  massifs  de 
la  fordt,  dans  Ies  profondeurs  de  rinfini. 

A  cette  heure,  la  reverie  de  Kobus  devint 
plus  grande  encore  et  plus  in  lime;  il  ^coutait 
les  roues  tourner  dansle  sable,  le  pieddu  che- 
val  heurter  un  caillou,  quelques  petits  oiseaus 
filer  A  Tapproche  de  la  voiture*  Cela  durait 
depuis  longtemps,  lorsque  HAan  s^apercut 
quTme  courroie  etaitlAchSe;  il  fit  halte  et  des- 
cendit,  Fritz  entFouvrit  les  yeux  pour  voir  ce 
qui  sepassait:  la  lune  se  levair,  le  sentier  4tait 
plein  de  lumicre  blaiiche* 

Et  comme  le  percepteur  serrait  la  boucle  de 
la  courroie,  tout  a  coup  des  faneuses  et  des 
faucheurs,  qui  se  rendaient  chez  eux  apr^s  le 
travail,  se  mirent  a  chanter  ensemble  le  vieui 
Ikd  ;  I 

Quand  je  penae  k  ma  bien-aim^e  I 

Le  silence  de  la  nuit  ^tait  grand,  mais  11  pa- 
rut  grandir  encore^  et  les  fordts  elles-mdmes 
semblerenl  preter  Foreille  A  ces  voiz  graves 
et  douces,  confondues  dans  un  sentiment  d’a- 
mour* 

Ges  gens  ne  devaient  pas  dtre  trfes-lom ;  on 
entendait  leurs  pas  sur  la  lisi^re  du  bois  ;  its 

marchaient  en  cadence,  S 

1 

Hdan  et  Kobus  avaient  sutendu  cent  fois  le 
vieux  lied;  mais  alors  il  leur  sembla  si  beau* 
si  bien  en  rapport  avec  I’heure  silencieuse, 
quits  Fdcouterenl  dans  une  sorte  de  ravisse* 
ment  podtique,  Mais  Fritz  dprouvait  une  bien 
autre  dmotion  que  celle  de  HAan  :  parmi  ces 
voix  s'en  tronvait  une,  douce  ,  haute,  pdnd- 
trante,  qui  commencait  toujours  le  couplet  et 
finissait  ia  dernidre,  comme  un  soupir  du  cieL 
II  croyait  reconnallre  cette  voix  fralche,  tendrei 
amoureuse,  et  son  coeur  tout  entier  dtait  dans 
son  oreille* 

Au  bout  d*un  mstant,  HAaii,  qui  tenaitFoux 
par  la  bride,  pour  Feuipecher  de  secouer  la 
tdte,  dit  : 

flt  Comme  c^'est  juste  I  C'est  pourtant  ainsi 
que  chanteut  les  enfants  de  la  vieiile  Allema- 
gne-  Allez  done  ailleurs,**. 

— ^Chut  J  »  fit  Kobus. 

Le  vieux  /ted  recommencait  en  s’dloignant, 
et  la  meme  voix  s^dlevait  toujours  plus  haute, 
plus  touchante  que  les  auires  ;  A  la  fin  ,  un  frd- 
missement  de  feuillage  la  couvrit* 

«  C’est  beau,  ces  vieilles  chansons,  dit  le 
percepteur  en  remontant  sur  la  voiture* 
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— ^Mais  oil  sommes-nous  done?  lui  demanda 
Fritz  tout  pile. 

— Prfes  de  la  roche  des  Tourterelles,  a  vingt 
minutes  au-dessus  de  ta  fermej  r^pondit  Hian 
en  se  rasseyant  et  fouetlant  le  cheyalj  qui  le- 
partil, 

— la  voix  de  Sdzel,  pensa  Kobus,  je 
le  savais  bieu  I  » 

Une  fois  hors  du  hois,  Foux  se  mit  h  galo- 
per  :  il  sentait  I'toirie-  Hian  ,  tout  joyeux  de  ^ 
prendre  sa  chope  le  soii%  pari  alt  des  talents  de 
la  vieille  Allemagne ,  des  vieux  Ikds,  des  an- 
dens  minnesingers*  Kohus  ne  V^coulait  pas^ 
sa  pens^e  6lait  ailleurs ;  ils  avaient  d^ja  d6- 
passe  la  porte  de  Hildebrandtj  les  lumieresj 
brillant  dans  toutes  les  maisons  de  la  grande 
rue,  avaient  frapp^  ses  yeux  sans  qu'il  les  vit, 
lorsque  la  voiUire  s^arreta, 

(I  Eh  bienl  vieux,  lu  peux  descendre*  Le 
vdli  devant  ta  porte,  »  lui  dit  Man, 

II  regarda  et  descendit* 

«  Bonsoir,  Kobiis  I  cria  le  pereepteur, 

_ Bonne  nuit,  ^  ditdl  en  montant  Fescalier 

tout  pensif. 

Ce  soirda,  sa  vieille  Katel,  heureuse  de  le 
revoir^  voulut  mettre  toute  la  cuisine  en  feu 
pour  cd^brer  son  retour,  mais  il  n^avait  pas 
faim, 

a  Non,  dil'il,  laisse  cela  ;  j'ai  Mending.**, 
j*ai  soTUmeiL  » 

Il  alia  se  coucher, 

Ainsi,  ce  bon  vivant,  ce  gros  gourmand,  ce 
fin  gourmet  de  Kobus  se  nouxrissait  alors 
d’une  tranche  de  jambon  le  matin,  et  d'un 
vieux  fied  le  soir ;  il  #tait  Men  change  \ 


XIII 


Dieu  salt  k  quelle  heure  Fritz  s’endormit 
cette  nuit“la;  mais  il  faisait  grand  jour  lors¬ 
que  Kalel  entra  dans  sa  chambre  et  qu'elle  vil 
les  persiennes  ferm^es. 

c.  C'est  toi,  Katel?  dit-il  en  se  detirant  les 
bras,  qu^est-ce  qui  se  passe? 

Le  p&re  Ghristel  vient  vous  voir,  Mon- 
I  sieur;  il  atlend  depuis  une  demi-heure* 

I  —Ah  1  le  p&re  Ghiistel  estla ;  eh  Men  I  qu^il 
enlre ;  entrez  done,  ChristeL  Katel,  pousse  les 
I  volets.  Eh  t  bonj our,  bonjour,  pere  Ghristel, 
j  tions,  tiens^  c'^est  vous  I  n  fit-il  en  serrant  les 
deux  mains  du  vieU  anabaptiste,  debout  de-  ^ 
vant  sou  lit,  avec  sa  barbe  grisonnante  et  son 
grand  feutre  noir*  ' 

Il  le  regardait,  la  face  ^panouie ;  Ghristel 
6tait  tout  6tonne  d^un  accueil  si  euthousiaste. 


a  Oui,  monsieur  KobuSj  dit-il  eu  sou  riant, 
j^arrive  de  la  ferme  pour  vous  apporter  utl 
petit  panier  de  cerises*,,,  Vous  savez,  de  cea 
cerises  croquantes  du  cerisier  derriere  le  han¬ 
gar,  que  vous  avez  plantd  vous-m^nie,  il  y  a 
douse  ans,  » 

Alois  Fritz  vit  sur  !a  table  une  corbeille  de 
cerises^  rangdes  et  serrdes  avec  soiii  dans  de 
grandes  feuilles  de  fiaisiers  quipondaient  lout 
autour;  elles  ^laient  si  fralcbes,  si  appetis- 
saiites  et  si  belles,  qu*il  en  fut  ^merveillS  : 

K  Ah  I  e'est  bon,  e'est  bon  I  oui,  j’aime  beau- 
coup  ces  cerisesda  I  s’^cria-t-il.  Comment  \ 
vous  avez  pense  a  moi,  p^re  Ghristel? 

— C'est  la  petite  Suzel,  r^pondit  le  fermier ; 
elle  n’avait  pas  de  cesse  et  pas  de  repos*  Tons 
les  jours  elle  ailait  voir  le  cerisier,  et  disait : 

«  Ouand  vous  irez  b.  Huncbourg,  mon  pfere,  les 
«  cerises sontmilres ;  vous  savez  que M,  Kobus 
ft  les  aime  I  »  Enfin,  hier  soir,  je  lui  ai  dit : 
ft  J’irai  demain  1  ^  et,  ce  matin,  au  petit  jotu', 
elle  a  pris  Fdchelle  el  elle  est  all6e  les  cueil- 
lir,  » 

Fritz,  achaquo  parole  du  pfere  Ghristel,  sen¬ 
tait  comme  un  baome  rafraichissant  s'etendre 
dans  tout  son  corps*  11  aurait  voulu  embrasser 
le  brave  homme,  mais  il  se  contint,  et  s^^cria  :  ; 

ft  Katel,  apporte  done  ces  cerises  par  ici,  I 
que  je  les  goMef  »  i 

Et  Katel  les  ayant  apportees,  il  les  admira 
d'abord;  il  iui  semblait  voir  Silzel  Atendre  ces 
feuilles  vertes  au  fond  de  la  corbeille,  puis  de-  ! 
poser  les  cerises  dessus,  ce  qui  lui  procurait 
une  satisfaction  int^rieure,  et  mSme  uii  aiteii* 
diissemenl  qu'on  iie  pourrait  croire.  Entln,  11  ! 

les  golita,  les  savourant  Icntement  etavalant 
les  noyau  X* 

ft  Comme  e’est  frais  1  disait-il,  comme  e’est 
ferme,  ces  cerises  qui  vlennentde  Varbre !  On 
iFeii  trouve  pas  de  pareilles  sur  le  march6  ^ 
e'est  encore  plein  de  ros^e,  et  ca  conserve  tout 
son  godt  nature!,  toute  ia  force  et  toute  sa 
vie,  » 

Ghristel  le  regardait  d’un  air  joyeox* 
ft  Vous  aimez  Men  les  cerises  ?  flt-ii* 

— Oui ,  e'est  mon  bonheur*  Mais  asseyez- 
vous  done,  asseyez-vous*  » 

Il  posa  la  corbeille  sur  le  lit,  entre  ses  ge- 
iioux^  et,  lout  en  causant,  il  prenait  de  temps 
en  temps  une  cerise  et  la  savourait,  les  yeux 
comme  troubles  de  plaisir. 

ft  Ahisi,  p&reCIiristel,  reprit-U,  toutlemonde  | 
se  porte  bien  chez  vous,  la  mfere  Orchel? 

— Tr6s-bien,  monsieur  Kobus. 

— Et  Shzel  aussi  I 

-^Oui,  Dieu  merer,  tout  va  bien.  Depula  ^ 
quelques  jours j  Sdzel  paralt  seulement  un  peu 
triste  ;  je  la  croyais  malade,  mais  e’est  TAga 
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Ro^tV!  —  si  bitD  faite  —  domie-moi  ioa  cceur,  cu  J&  va&  oiourirl  (pae. 


qui  fait  cela,  monsieur  Kobus^  les  eufants  de- 
vienneut  r^veurs  a  oet  ige*  » 

Fritz,  se  rappelant  la  sc^n©  du  clavecin j  de- 
vint  toat  rouge  et  dit  en  toussant ; 

«  C'est  bon..**  oui.*,.  oui*..,  Tiens,  Katel, 
Eets  ces  cerises  dans  Farmoire,  je  serais  ca* 
pable  de  les  manger  toutes  avant  le  dlnS*  Faites  i 
excuse,  pfere  Christel,  il  faut  que  je  m’habille* 
^Ke  vous  genez  pas,  monsieur  Kobus,  ne 
Tous  gdnez  pas*  ^ 

Tout  en  s'habUlanl,  Frilz  reprit : 
t  Mais  vous  ii*arrivez  pas  de  Meisenthil  ceu* 
lenient  pour  m’apporter  des  cerises  ? 

— Ah.  non  1  j*ai  d'autres  affaires  eo  ville*  Vous 
savel,  quand  vous  Stes  venu  la  derniere  fois  a 
la  ferme,  je  vous  ai  montre  deux  boeufs  a  Ten-  ; 
giais.  {J^^elques  jours  apres  votre  depart ,  i 


SchmoUleles  a  achetes;  nous  sommes  iombAa 
d'accord  a  trois  cent  cin quanta  florins*  II  de- 
vait  les  prendre  le  juin,  ou  me  payer  un 
florin  pour  chaque  jour  de  retard*  Mais  voila 
bientdt  trois  semaines  quTi  me  laisse  ces  be  Lea 
a  l'6curie*  Stlzel  eat  all^e  lui  dire  que  cela 
m'ennuyait  bcaucoup;  et  comme  il  ne  r^pon- 
dait  pas,  je  Fai  fait  assignej  devaiit  Je  juge  de 
paix*  fl  n’a  pas  ni6  d^avoir  achetd  les  bmufs ; 
mais  il  a  dit  que  rien  n’^tait  convenu  pour  la 
livraison,  ni  sur  le  piix  des  jours  de  retard;  et 
comme  le  juge  n'avait  pas  d'autre  preuve,  il  a 
d^fer^  Je  serment  a  Schmoflie,  qui  doit  le 
preter  aujourd^hui  A  dii  heures ,  entre  les 
mains  du  vieux  rebbe  David  Sichel,  car  les 
juife  ont  leur  manifere  de  prAter  serment. 

—Ah  bon!  lit  Kobus,  qui  venalt  de  met  tie 
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sva  capote  et  decrochait  son  feutre;  void  bien- 
t6t  dix  beures,  je  vous  accompagne  chez  Da- 
vid^  et,  aussit6lapr^s,  nous  reviendrons dlaei'i 
vous  dlnez  avec  moi  ? 

— Ohl  monsieur  Kobus,  j'ai  mes  chevaux  a 
Tauberge  du  BtBuf-Rouge, 

-^Bahl  bah  1  vous  dlnerez  avec  moi.  Katel, 
tu  nous  feras  un  bon  dlnd.  Tai  du  plaisir  a 
vous  voir,  GhristeL  * 

Us  sorlireut. 

Tout  en  mardiant,  Fritz  se  disait  ea  lui' 

Illume  : 

•  N’esl-ce  pas  ^tonnant  J  Ce  matin,  je  rivals 
de  S&zel,  et  voila  qua  son  p&re  m^apporte  des 
cerises  qu  elle  a  cueillies  pour  moi ;  c’est  mer- 
veilieux^  merveilleux  I  »  < 

Kt  la  |oie  int^rieure  rayonnait  sur  sa  figure, 


il  reconnaissait  en  ces  chose  s  le  doigt  de  DieUt 
Oueiques  instants  apres,  ils  arrivferent  dans 
la  Gour  de  Tantique  synagogue »  Le  vieux  men- 
diani  Franisaze  ^tait  la,  sa  sebile  de  boia  sur 
les  genoux;  Kobus,  dans  son  ravissement,  y 
jeta  un  florin,  et  le  pfere  Cliristel  pensa  qu’il 
dtait  g^ndreus  et  bon, 

Frantzoze  leva  sur  lul  des  yeux  tout  sur pris; 
mais  il  ne  le  regardait  pas,  il  marcbait  la  tete 
haute  et  riante ,  et  s'abandonnait  au  bonheur 
'  d^avoir  pr^s  de  lui  le  p^re  de  la  petite  SUzel  * 
c’6tait  comma  un  aouUle  du  Meisenthdl  dans 
ces  h  antes  bilisses  fiombres,  un  vrai  rayon  du 

cieL 

Gomme  pourlant  les  hommes  out  oes  id^es 
Stranges;  ce  vieil  anabapliste,  qui,  deux  on 
I  trois  mols  avant,  lui  pioduisait  TefTet  d’un 


I 

I 
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honnetepaysan,  et  riende  plus,  a  cette  heurt^ 
U  Taimait,  il  lui  trouvait  de  Tesprit,  et  biefi 
d’autres  quality®  qu'il  n 'avail  pas  recon nues 
jusqu'alors;  il  prenait  fait  et  cause  pour  lui  et 
s'indignaitcontre  Schmoille* 

Cependant  le  vieui  rebbe  David,  debout  a 
sa  fendtre  ouverte^  attendait  d^ja  ChrisLel, 
Schmodle  et  le  greffier  de  la  justice  de  paix. 
Lavue  de  Kobus  luL  fit  plaisir. 

*  H6!  te  voila,  schaude^  s’6cria4-il  de  loin  ; 
depuis  huit  jours  on  ne  le  voitphis. 

— Oui,  David,  c’est  moi,  dit  Fritz  en  s'arrd- 
tant  d  Ja  fenetre,  je  t'am&ne  Christel,  mon  fer- 
mier,  un  brave  homme,  et  dont  je  rfiponds 
comme  de  moi-meme;  il  est  incapable  d'avan- 
cer  ce  qui  n'est  pas*,, , 

— BoUj  boil,  interrompit  David,  je  le  connais 
depuis  longtemps*  Entrez,  entrez,  les  autres  ne 
peuvent  larder  k  veuir  :  void  dix  heures  qui 
eonnent*  » 

Le  vieux  David  ^tait  dans  sa  grande  capote 
brune^  luisante  aux  coudes;  une  calotte  de 
velours  noir  coiffait  le  derrid'e  de  son  cr^ne 
chauve,  quelques  cheveui  gris  voltigeaient 
aulour;  sa  figure  maigre  et  jaune^  pHss^e  de 
pietiles  rides  innombrables,  avail  un  caractere 
reveur,  comme  an  jour  du  Kipour 

*  Tu  ne  t'liabilles  done  pas  ?  lui  demanda 
FriLz, 

—Non,  e'est  inutile,  Asseyez-voiis.  • 

Jls  s^assirent. 

La  vieille  Souris  regarda  par  la  porte  de  la 
cuisine  entr'ouverte,  et  dit : 

*  Bonjour,  monsieur  Kobus* 

— Bonjour,  SourM,  bonjour.  Yous  n’entrez 
pas? 

— Tout  a  I’heure,  fit-elle,je  viendrai. 

— Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire,  David,  reprit 
Fritz,  que  pour  moi  Gbristel  a  raison,  et  que 
j'en  r^pondrais  sur  ma  propre  idle* 

— Bon  !  je  sals  lout  cela,  dit  le  vieux  rebbe, 
et  Je  sais  aussi  que  Sebmofile  est  fin,  ires-fin, 
trop  fin  mSme»  Mais  ne  causons  pas  de  ces 
choses;  j'ai  recu  la  signification  depuis  trois 
jours,  j|ai  refi^chi  sur  cette  affaire,  et*.*.  tenez, 
les  voici ! » 

SchmoHle,  avec  eon  grand  nez  en  bee  de 
vautoiir,  ses  cheveux  dbm  roux  ardent,  la 
petite  blouse  serr^e  aux  reins  par  une  corde, 
et  la  casquette  plate  sur  les  yeuxj  iraversait 
alors  la  cour  d^uu  air  insouciant.  Derrifere  lui 
marchait  le  secretaire  Schwaii,  le  chapeau  en 
tuyau  de  podle  tout  droit  sur  sa  groase  figure 
bourgeoun6e,  bi  le  registre  sous  le  bras,  fine 
minute  apr^s,  ilsentrerentdans  la  salle*  David 
leur  ditgravement  ; 

*  Joura^«  de  jeino  et  (FexpUtiea  chei  let  Juifs. 


*  Asseyez-vous,  Messieurs.  * 

Puis  il  alia  lui-meme  rouvrir  la  povte*  qu(^ 
Schw^n  avail  fermde  par  m^garde,  et  dit  : 

«  Les  preslalions  de  serment  doivenl  etre 
publiques.  * 

11  prit  dans  un  placard  une  grosse  Bible,  a 
couvercle  de  bois,  les  tranches  rouges,  et  les 
pages  us^es  par  le  poucei  II  I'ouvrit  sur  la 
table  et  s'assitdans  son  grand  fauteuil  de  cuir. 

Il  y  avail  alors  quelque  chose *de  grave  dans 
loute  sa  personne,  et  de  m^ditatif*  Les  autres 
attendaient.  Pendant  qti’il  feuillelait  le  livre, 
SourlC  entra,  el  se  lint  debout  derriere  le  fau- 
teuil*  Un  ou  deux  passants ,  arretes  sur  I'esca- 
lier  sombre  de  la  rue  des  Juifs,  regardaient 
d’an  air  curieux, 

Le  silence  durait  depuis  quelques  minutes, 
etchacun  avail  eu  le  temps  de  refl^cliir,  lors- 
que  David,  levant  la  tdteetposant  la  main  sur 
le  livre,  dit : 

i  M,  le  juge  de  paix  Richter  a  dMerk  leser- 
meut  k  Isaac  Schmofile,  marchaud  de  b^lail, 
sur  cette  question ;  •  Est-il  vrai  qu'il  a  ^:te 
»  convenu  entre  Isaac  Schmofile  et  Hans  Ch  ris- 
»  tel,  que  Schmofile  viendrait  prendre  dans 

•  la  huitaine  une  paire  de  boeufs  achetds  par 

■  lui  le  22  mai  dernier,  etque,  faute  de  venir, 

•  il  payerait  k  Christel,  pour  chaque  jour  de 

•  retard,  nn  florin  comme  dedommagement 
^  de  la  nourriture  des  boeufs.  ^  Esi-ce  cela? 

— C’est  cela,  dirent  Schmoale  et  Panabap- 
tiste  ensemble* 

“11  ne  s'agit  done  plus  que  de  savoir  si 
SchmoiMe  consent  a  prefer  serment, 

— Je  suis  venu  pour  ca,  dit  Schmofile  tran- 
quillement,  et  je  suis  pret* 

— Un  instant,  interrompit  le  vieux  rebbe  en 
levant  la  main,  un  instant  I  Mon  devoir,  avant 
de  recevoir  un  acte  pareil,  I'un  des  plus  saints, 
des  plus  sacres  de  notre  religion,  est  d'en  rap- 
peler  rimportance  a  Schmohle.  " 

Alors,  d'une  volx  grave,  il  se  mil  k  lire  : 

*  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  TEternel, 
ton  Dieii,  en  vain.  Tu  ne  diras  point  de  faux 

«  t^moignagesl  * 

Puis,  plus  loin,  il  lut  encore  du  meme  ton 
solennel : 

*  Quand  ii  sera  queslion  de  quelque  chose 
-  ouil  y  ail  doiUe,  louchant  un  boeuf  ou  un 
it  due,  ou  un  menu  b^tail,  ou  un  habit,  ou 
K  tout  autre  chose,  la  cause  des  deux  parlies 

•  sera  portee  devan l  le  juge,  et  le  serment  de 

•  TEternel  interviendra  entre  les  deux  par- 

■  ties.  » 

SdimoAle,  encet  instant,  vouIuCparler,  mais, 
pour  la  seconde  fois,  David  lui  fit  signe  de  se 
taire,  etdit; 

■  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  rEterneli  : 
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1  ton  Dieu,  en  %^am;  tu  ne  porleras  point  de 

*  faux  t^molgn ages !  »  Gesontdeux  commaii- 
dements  de  Dieu^  qvie  tout  le  peuple  dTsraol 
entendit  parmi  Igs  tonnerres  el  ]es  ^clairsj 
tremblanl  et  se  tenant  au  loin  dansle  desert  de 
SinaL 

*  Et  voici  main  tenant  ce  que  TELernel  dit  a 
celui  qui  viole  ses  commando  men  ts  : 

"  Si  lu  n'obMs  pas  a  la  voix  de  TEternel  ton 
-  Dieuj  pour  prendre  garde  a  ce  que  je  le 
«t  prescris  aujourd’huij  les  deux  qui  sont  sur 

*  ta  t4te  seront  d^airain,  etla  lerrequi  est  sous 
*t  tes  pieds  sera  de  fer* 

*  L'Eternel  te  donnera,  au  lieu  de  pluie,  de 

*  la  poussiere  etdela  cendre ;  rEtemel  te  frap- 
^  pera,  toi  et  ta  post^rite,  de  plaies  Stranges, 

1  de  plaies  grandes  et  de  duree,  de  maladies 
a  malignes  et  de  duree* 

K  L'etr anger  monte ra  au-dessus  de  loi  fort 
tt  haut,  et  tu  descendras  fort  has ;  il  te  pre- 
<  lera,  et  tu  ne  lui  preteras  point. 

i  L'iternel  enverra  sur  toi  la  malediction 
€  et  la  mine  de  toutes  les  choses  ou  lu  met- 
ff  tras  la  main  et  gue  lu  feraSj  jusqu’i  ce  que 

■  tu  sois  d^Jtruit*  Tes  fllles  et  tes  flls  seront 

*  livr^s  a  I'dtranger,  et  tes  yeux  le  verront  et 

*  se  consumeroiit  lout  le  jour  en  regardant 

*  vers  eux,  et  ta  main  n'aura  aucune  force 
*1  pour  les  d^livrer. 

t  Ta  vie  sera  comme  pendants  devant  toi, 
e  et  tn  seras  dans  reffroi  nuit  et  jour.  Tu  di- 

*  ras  le  matin :  *  Qui  me  fera  voir  le  soir  2  » 

■  Et  le  soir,  tu  diras  :  •  Qui  me  fera  voir  le 
«  matin?  s 

t  Et  toutes  ces  maledictions  t*arriveront  et 
«  te  poursuivront,  et  reposeront  sur  toi^  jus- 

*  q\i*k  ceque  lu  sois  extermiii^,  parce  que  tu 

*  n'auras  pas  ob^i  h  la  voix  de  REtemel  ton 

*  Dieu,  pour  garder  ses  commandements  et 

*  ses  statulE  qu'il  fa  donnes  I  * 

a  Ce  sont  ici  les  paroles  de  l^Eteniel  J  *  re- 
prit  David  en  levant  la  tete. 

II  regardail  Scbmodle,  qui  reslait  les  yeux 
fii6s  sur  la  Bible,  et  paraissait  rever  profon- 
dtoent.  ' 

t  Maintenant,  Schmodle,  poursuivit-il,  tu 
vas  prater  serment  sur  ce  livre,  eu  p^^Ssence 
de  rEtemel  qui  fdcoute ;  tu  vas  jurer  qu'il 
n'a  rien  ele  convenu  entre  Christel  et  toi,  ni 
pour  Ic  delai,  ni  pour  les  jours  de  retard,  ni 
pourle  prix  de  la  nourriture  des  Li^ufs  pen¬ 
dant  ces  jours,  Mais  garde-lol  de  prendre  des 
detours  dans  ton  coeur,  pour  Vautoriser  a  ju- 
rer,  sj  tu  n’es  pas  sdt  de  la  v^rite  de  ton  ser¬ 
ment;  garde -toi  de  to  dire,  par  exemple,  en  , 
toi-meme  *  *  Ge  Chri&tel  m^a  fait  tort,  il  m’a 
(  caus6  des  pertes,  il  m'a  emp4cb^  de  gagner 
«  dans  telle  circonstance*  *  Ou  bien:  •  a  ' 


f  fait  tort  a  mon  pere,  a  mes  proches,  el  je 
«  rentre  ainsi  dans  ce  qui  me  serait  revenu 

naturellement.  e  Ou  bien  :  «  Les  paroles  de 
«  notre  convention  avaient  un  double  sens, 
'  il  me  plait  a  moi  de  les  touvvier  dans  le  sens 
«  qui  me  convient;  elles  n’elaient  pas  assez 
■  claireSj  et  je  puis  les  uier,  »  Ou.  bien :  *  Ce 

Christel  m’a  pris  trop  cher,  scs  bceufs  va- 
«  lentmoins  que  le  prix  convenu,  et  je  reste 

*  de  cette  facon  dans  la  vraie  justice,  qui  veut 

*  que  la  marcbandise  et  le  prix  soient  ^gaux, 
-  comme  les  deux  c6l^s  d’une  balance,  •  Ou 
bien  encore  :  *  Aujourd’bui ,  je  n’ai  pas  la 
«  somme  entifere,  plus  lard  je  reparerai  le 

*  1  dommage ,  »  ou  toute  autre  pens§e  de  ce 
genre. 

t  Non*  tons  ces  detours  ne  trompenl  point 
I  Tceii  de  TElernel ;  ce  n'est  point  dans  ces  pen- 
sees,  ni  dans  d'autres  semblables,  que  lu  dois 
jurer,  ce  n'est  pas  d'aprfes  ton  propre  esprit^ 
qui  peutdtre  entrain^  vers  le  malpar  Tinlerfit, 
qu’il  faut  pr4 ter  serment,  ce  n'est  pas  sur  tapen* 
sUt  c’cit  jur  lamienne  guHi  faut  tc  regkrt  et  tu 
ne  peux  rien  aj outer  ni  rien  retrancher,  par 
ruse  ou  aulrement,  k  ce  que  je  pense. 

■  Donc^  moi,  David  Sicbel,  j'ai  cette  pens^e 
simple  et  claire :  —  Scbmolile  a-t*il  promisun 
florin  a  C  hris  tel  pour  la  iiouniture  des  bcsufs 
quTI  a  ache  tes,  et,  pour  chaque  jour  de  retard 
aprfes  la  huilaine,  Ta-l-il  promis  ?  S’il  ne  Ta 
pas  promis  a  Christel,  quTl  pose  la  main  sur 
le  livre  de  la  loi,  et  qu’il  dise :  «  Je  jure  non  I 
je  n^ai  rien  promis  I  s  Schmotile^  approcbe, 
Olends  la  main,  et  jure  I  ^ 

Mais  Scbmoille,  levant  alors  les  yeux, 
dit : 

«  Trente  florins  ne  sont  pasnne  somme  pour 
prater  iin  serment  pareiL  Puisque  Christel  est 
sflr  que  j^ai  promis,  —  moi,  je  ne  me  rappelle 
pas  bien,  —  je  les  payerai,  etj’espere que  nous 
resterous  bons  amis.  Plus  tard,  il  me  fera  re- 
gagner  cela,  causes  bceufs  sontreellement  trop 
chers.  Enfin,  ce  qui  est  dd  est  dfl,  et  jamais 
Scbmoille  ne  prAteraserment  pour  une  somme 
encore  dix  fois  plus  forte,  k  moins  d'etre  tout 
a  fait  silr.  * 

Alors  David,  regardant  Kobus  d'un  ceO  ei- 
irSmemeut  fni ; 

flt  Et  tu  feras  bien,  Schmodle ;  dans  le  doute, 
il  vaut  mieux  s’abslenir.  ■ 

Le  grefli^r  avail  inscrit  le  refus  de  serment, 
il  se  leva,  salua  Passembl^e  et  sorlit  avec 
Schmoiile,  qui,  sur  le  seuil,  se  retourna  et  dit 
d’un  ton  brusque : 

.Je  viendrai  prendre  les  bceufs  demainabuit 
heures,  et  je  payerai. 

-i-G^est  bon,  ^  repondit  Ghrislel  en  inclinant 
'  la  t^te. 
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Qcand  ils  furentseuls,  le  vieus  rebbe  se  mil 
k  sourlre. 

■  Sctimo^ile  est  fin,  dit-il,  mais  nos  vieus 
talmudistes  Staient  encore  plus  fins  que  lui ; 
je  savais  bien  qu'il  n'irait  pas  jusqu  au  bout : 
Toila  pourquoi  je  ne  me  suis  pas  habill^. 

— Eh !  s^^cria  Friti,  oui,  jele  vois,  irousavez 
du  bon  tout  de  m^me  dans  votre  religion, 

—  Tais-toi,  eptcaum,  r^pondit  David  en  re* 
fermant  la  porte  et  reportant  la  Bible  dans 
Varmoire  ;  eans  nous,  vous  seriea  tous  des 
palens,  c'est  par  nous  que  vous  pensez  depuis 
deux  mille  ans ;  vous  n^avez  rien  invents,  rien 
decouvert.  B^fltchis  BeuleTnent  un  pen  com- 
b>en  de  fois  vous  vous  dtes  divis^s  et  combat- 
iim  depois  ces  deux  mille  ans^  combien  de 
sf^tjtes  etde  religions  vous  avez  form^es  1  Nous, 
nous sommestouj ours  les  mdmes  depuis  MoisCj 
nous  sommes  toujours  les  fils  de  BElernel, 
vous  ^tes  les  fils  du  temps  et  de  rorgueil;  avec  ! 
Ifi  moindre  int^rdt  on  vous  fait  changer  d^opi*  ^ 
nion,  et  nous,  pauvres  miserables,  tout  Tuni- 
v<?^rs  r^uni  n’a  pu  nous  faire  abandonner  une 
seule  de  noslois, 

— Ces  paroles  montrent  bien  rorgueil  de  la 
race,  dit  Fiitz  ;  jusqu’^d  present,  je  te  croyais 
im  homme  modeste  en  ses  pensees,  mais  je 
vois  maintenant  que  tu  respires  Torgueil  dan?  ■ 
le  lond  de  ton  dme.  I 

— Et  pourquoi  serais^je  modeste?  s^dcrla 
j  David  en  nasillant.  Si  rEtemel  nous  a  cboisis, 
n^est-ce  point  parce  que  nous  valons  miens  ' 
que  vous  ? 

!  — Tiens,  tais-toi,  fit  Kobus  en  riant,  cetie 

'  vanity  m^efTraye  ;  je  serais  capable  de  me  fd- 
!  cber, 

— Fdche*tol  done  A  ton  aise ,  dit  le  vieus 
rebbe,  il  ne  faut  pas  te  gener. 

—Non,  j'aime  mieux  t'lnviter  d  prendre  le 
caf6  chez  moi,  vers  une  heure;  nous  causerons, 
nous  rirons,  et  onsuite  nous  irons  gofiter  la 
bi^re  de  mars ;  cela  te  convient-il  ? 

— Solt,  fit  David,  j’y  eonsens,  le  chardon  ga- 
gne  toujours  h.  frequenter  la  rose.  * 

Robus  allait  s'^crier ; «  Ah  I  dted^ment,  e'est 
trop  fortf  •  mais  il  s^arrela  et  dit  avec  finesse : 
c  G'est  moi  qui  suis  la  rose  f  • 

Alors  tons  trois  ne  purent  s^emp4cber  de 
lire. 

Christel  et  Fritz  sortirent  bras  dessus  bras 
dessous,  se  disanl  entre  eux  i 

<  Est-il  fin,  ce  rebbe  David  I  il  a  toujours  quel- 
que  vieux  proverbe  qui  vient  a  propos  pour 
vous  T^jouir.  G'est  un  brave  homme.  ^ 

Tout  se  passa  comme  il  avail  convenu  : 
Christel  et  Robus  dinerent  ensemble ,  David 
vint  au  dessert  prendre  le  caf6,  puia  ils  se  ren- 
dirent  a  la  brasserie  du  Grand-Cerf, 


Fritz  ^tait  dans  un  Atat  de  jubilation  extraor* 
dinaire,  non-seulement  parce  qu*il  marchait 
entre  son  vieil  ami  David  et  le  p^re  de  Suzel.  ■ 
mais  encore  parce  qu*il  avail  une  bouteille  de 
dans  lat^te,  sans  parler  du  bordeaui 
et  du  kirsebenwasser,  II  voyait  les  choses  de 
ce  bas  monde  comme  a  iravers  un  rayon  de  ' 
soleii:  sa  face  ebarnne  6tait  pourpre,  et  ses 
grosses  Ifevres  se  retro ussaient  par  un  joyeui 
sourire.  Aussi  quel  enthousiasme  4clata  lors* 
qu'il  parut  ainsi  sous  la  toiie  grise  en  auvent, 

^  la  porte  du  Grand-Cerf, 

f  Le  voild !  le  voildi  criaitron  de  tous  les 
cQt^s*  la  chope  haute,  void  Kobus  I  * 

Et  lui,  riant,  r^pStait : 

<  Oui,  ievoiUl  ha!  lial  ha  !  t> 

Il  en  trait  dans  les  bancs  et  donnait  des 
poign^es  de  main  d  tous  ses  vieux  cama- 
rades. 

Durant  les  huit  jours  qui  venaient  de  se  pas¬ 
ser,  on  se  demandait  partout ; 

*  Qu'esWl  devenuT  quand  le  reverrons- 
nons?  V 

Et  le  vieux  Krautheimer  se  d^solait,  car 
toutes  ses  pratiques  irouvaient  la  bi^re  raau- 
vaise. 

Enfin,  il  s^assit  au  milieu  de  la  jubilation 
universelle,  et  fit  asseoir  le  p^re  Christel  d  sa 
droite.  David  alia  regarder  Fr^^ric  Schoulti, 
le  gros  Haan,  Speck  et  cinq  ou  six  autres  qui 
faisaient  une  partiede  ramsadeux  kreutzers  la 
marque. 

On  se  mit  A  boire  de  cette  fameuse  bi^re  de 
mars,  qui  vous  monte  au  nez  comme  le  vin  de 
Champagne* 

En  face,  a  la  brasserie  des  les  bus- 

sards  de  FrM^ric* Wilhelm  buvaient  de  la 
bi^re  en  cruchons,  les  bouchons  partaient 
comme  des  coups  depistolet;  on  se  Baluait 
d'un  c6l^  de  la  rue  a  Fautre^  car  les  bourgeois 
de  Hunebourg  sont  toujours  bien  avec  les  mi* 
litaires,  sans  frayer  pouriant  ensemble,  ni  les 
recevoir  dans  leurs  families,  chose  toujours 
dangereuse, 

A  chaque  instant  le  pfere  Christel  disaii : 

■  Il  est  temps  que  je  parte,  monsieur  Kobus; 
faites  excuse,  je  devrais  d^jd  Ure  depuis  deux 
beures  a  la  ferme*  j 

— Bah  1  s'dcriait  Fritz  en  lui  po&ant  Ja  main 
sur  r^paule,  ceci  o’arrive  ]*is  tous  les  jours, 
pfere  Christel;  i)  faut  bien  de  temps  en  temps 
s'egayer  et  se  d^gourdir  Fesprit.  411ons,  encore 
une  chope!  » 

Et  le  vieil  anabaptiste,  un  peu  gris,  se  ras-  , 
seyail  en  pensant  ;  <  Cela  fera  la  sixi^mel 
Pourvu  que  je  ne  verse  pas  en  route !  * 

Puis  il  disait : 

*  Mais,  monsieur  Kobus,  qu*est-ce  quepen^ 
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sera  ma  femme  si  je  renlre  a  moiti6  gris? 
Jamciis  elle  ne  m’anra  va  dans  cel  ^tat ! 

—Bah  I  bah  1  le  grand  air  dissipe  tout,  pere 
Chrislel  ^  et  puis  vous  n^aurez  «ju'a  dire  : 
i  M*  Kobus  Fa  YOuluJ  ^  Sdzel  prendravotre 
defense.  i 

— Qa,  c^est  vrai,  s'^criail  alors  Cbristel  en 
riant,  c'est  vrai  ;  tout  ce  (jue  dit  et  fait  M*  Ko- 
bus  est  bien !  Allons,  encore  une  chopel  » 

Et  la  cbope  arrivail,  elle  se  vidail;  la  ser* 
vante  en  apportait  une  autre,  ainsi  de  suite. 

Or,  sur  le  coup  de  trois  heures,  a  T^glise 
Saint-Sylvestre,  etcommeon  ne  pensait  a  rien, 
une  troupe  d'enfants  tourna  le  coin  de  Tau- 
berge  du  Cygne,  en  courant  vers  la  porte  de 
Landau;  puis  quelques  soldats  parurent,  por- 
lant  un  de  leurs  camarades  sur  un  brancard; 
puisd'autres  enfants  en  foule;  c'^tait  un  rou* 
iement  de  pas  sur  le  pave^  qui  s'entendait  au 
loin. 

Tout  le  moude  se  penchail  aux  fenfires  et  i 
sortalt  des  maisons  pour  voir.  Les  soldals  re- 
montaient  la  rue  de  la  Forge,  du  cdt6  de  I’hdpi- 
tal,  et  devaient  passer  devant  la  brasserie  du 
Grand-Cerf. 

Aussitfit  les  parties  furent  abandonn^es;  on 
se  dressa  sur  les  bancs  :  Haan,  SchoulU,  David, 
Robus,  lesservantes,  Krautheimer,  enfin  tons  | 
les  assistants.  D’aulres  accouraient  de  la  salle,  ' 
et  Ton  se  disail  a  voix  basse  ;  *  G'est  un  duel  I 
c’estun  duel  I  * 

Cependant  le  brancard  approchait  lenle- 
ment;  deux  hommes  le  portaient ;  c'Otait  une  j 
civi^re  pour  sortir  le  fumier  des  ^curies  de  la 
caserne  de  cavalerie ;  le  soldat  couchd  dessus,  I 
lesjambes  pendant  entre  les  bras  du  brancard, 
la  t^te  de  cdt6  sur  sa  vest©  roul6e,  ^tait  extre- 
mement  pale;  il  avait  ies  yeux  fermes,  les 
l^vres  entr'ouvertes  et  le  devant  de  la  chemise 
plein  de  sang,  DerriOre  venaient  les  t^moins,  un 
vieux  hussard  a  sourcils  jaunaires  et  grosses 
moustaches  rousses  en  paraphe  sur  ses  joues 
brunes;  il  portaii  le  sabre  du  bless^  sous  le 
bras,  le  baudrier  jet^  sur  Tepaule,  el  semblait 
tout  k  fait  calme,  L'autre,  plus  jeuue  et  tout 
,  blond,  etaii  comme  aballa,  il  tenait  le  shako; 

I  puis  arrivaient  deux  sous-officiers,  se  retour- 
nant  a  chaque  pas,  comme  indign^s  de  voir 
toutce  monde. 

Ouelques  hussards,  devant  la  brasserie  des  ! 
I  ^(^ux^ctefs^  criaient  au  vieux  qui  portaii  le 

1  f  :  *  ^^appeli  ehl  Rappel  I  *  G'd tail  sans  ! 
ou  e  eur  maltre  d'armes ;  mais  il  ne  report- 
dit  pas  et  ne  tourna  pas  m^me  la  tete. 

Ar  passage  des  deux  derniers,  Fr^d^ric 
c  en  hd  qualite  d'anclen  sergentde  la 
landwehr,  steia  du  hautde  sa  chaise  ; 

*  He  I  camarades.,, »  camarades !  » 


Un  d’eux  s’arreta,  | 

*  Qu'est  -  ce  qui  se  passe  done  ,  cama- 
rade? 

— Qa,  mon  ancien,  e’est  un  coup  de  sabre 
en  Fhonneur  de  Mile  Gredel,  la  cuisini^re  du  | 
B(£uf-Rouge. 

—Ah  I 

— Oui  1  un  coup  de  pointe  en  riposte  et  sans 
parade;  elle  est  venue  trop  tard, 

— El  le  coup  a  portd? 

— A  deux  lignes  au-dessous  du  leton  droit,  »  | 

Schoultz  allongea  la  Ifevre;  il  semblait  tout  ^ 
her  de  recevoir  uner^ponse*  On  ecoutait,  pen* 
ch^s  autour  d^eux, 

a  Un  vilain  coup,  fit-il,  j’ai  vu  ca  dans  la 
campagne  de  France. 

Mais  le  hussard,  voyant  ses  camarades 
entrerdans  laruelle  de  FhOpital,  porta  la  main 
a  son  oreille  et  dit : 

■  Faites  excuse!  » 

Alors  il  rejoigoitsa  troupe,  etSchoultz,  pro- 
mcnant  un  regard  satisfait  sur  Fassistance,  se 
rassit  en  disaot : 

4  Quand  on  est  soldat, il  faut  tirer  le  sabre; 
ce  n^est  pas  comme  les  bourgeois,  qui  s'assom* 
ment  A.  coups  de  poings,  • 

Il  avail  Fair  de  dire  :  c  YoilA  ce  que  j’ai  fail 
cent  fois  I  ■ 

Et  plus  d'un  Fadmirait. 

Mais  d'autres,  en  grand  n ombre,  gens  rai* 
sonnables  et  pacifiques,  murmuraient  entre 
eux  ; 

*  Est-il  possible  que  des  hommes  se  tuent 
pour  une  culsiniferef  C^est  tout  A  fait  contre 
nature.  Cette  Gredel  mOriterait  d^dtre  chassde 
de  la  ville,  a  cause  des  passions  funestes  qu'elle 
excite  entre  lea  hussards.  • 

Friu  Tie  disaitrien,  il  semblait mdditatif,  et 
ses  yeux  hrillaient  d^un  dclat  singulier*  Mais 
le  vieux  rebbe,  a  son  tour,  s'dtaiit  mis  a  dire  l 
a  Voila  comment  dea  etres  creds  par  Dieu  se 
inassacrent  pour  des  choses  de  rien  1  »  Tout  A 
coup  il  s'emporla  d'une  facon  dtrange, 

«  Qu*appelles-tu  des  choses  de  rien,  David? 
s’dcria-t-il  d^une  voix  retentissante,  L'amour 
n  Vt-il  pas  inspird,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tons  les  lieux,  les  plus  belles  actions  et  les  plus 
hautes  "pensees?  N'est-il  pas  le  souffle  de 
FEternel  lui'mdme,  ie  prindpe  de  lavie,  de 
Fenthousiasme,  du  courage  et  du  d^vouementl 
Il  Fappartientbien  de  profaner  ainsi  la  source 
de  noire  bonheur  et  de  la  gloire  du  genre  hu' 
raaiSi.  Ote  Famour  A  Fbomme,  que  lui  reste- 
t-il?  Fegolsme,  Favarice,  rivrognerie,  i'ennui 
et  les  plus  inis6rables  instincts;  que  fera-t-il 
de  grand,  que  dira-Ml  de  beau?  Rien;  D  ne 
songera  qu^a  se  remplir  la  panse  I  ■ 

Tous  les  assistants  s' ^talent  relournesdbahis 
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de  mu  emportemeni;  IMan  Ic  regardait  de  ses 
gros  yeux  par-dessns  l*^paule  de  SchouItZj  qui 
lui-mtoe  se  tordait  le  cou  pour  voir  si  c'toil 
bien  Kobus  cjui  parlait,  car  il  ne  pouvait  en 
croire  ses  oreilles, 

Mais  FriU  ne  faisait  jaulle  attention  a  cos 
choses, 

«  Voyons,  Davids  reprit-il  en  s'anirnariL  de 
plusen  plus,  quandle  grand  Horn le  poete 
despoeies,  nous  montre  les  hiSros  de  la  Gr(?ce 
qui  s’en  vont  par  centaines  sur  leurs  petits 
bateaux  pour  re  darner  une  belle  femme  qui 
s'est  sauvee  de  chez  eiix,  traversent  les  mers  et 
fi'extermiiient  pendant  dix  ans  avec  ceux 
d'Asie  pour  la  ravoir,  crois-tu  qu^il  ait  invents 
cela  ?  Grois-tu  qiie  ce  n’etait  pas  la  v6rite  qu'il 
disait?  Et  sTl  est  le  plus  grand  des  poetes, 
n’est-ce  pas  parce  qu'il  a  c6l6br6  la  plus  grande 
chose  et  la  plus  sublime  qui  soit  sous  le  ciel  : 
ramourl  Etsi  Ton  appelle  le  chant  de  votre  roi 
Salomon^  le  Cantique  des  canliqueSj  n'esbce 
pas  anssi  parce  qu’il  chante  Tam  our ,  plus 
noble,  plus  grand^  plus  profond  que  tout  le 
reste  dans  le  coeur  de  Thomme?  Quand  il  dit 
dans  ce  Cantique  des  cantiques  :  *  Ma  bien- 
a  tu  es  belle  comme  la  voiite  dea 

6toileSj  agr^able  comme  Jerusalem,  redou- 
^  table  comme  les  armies  qui  marchent,  leurs 
*  enseignes  d^ploy^es  j  ^  est^ce  qu'il  ne  veut 
pas  dire  que  rien  n’est  plus  beau,  plus  invin¬ 
cible  et  plus  doux  que  Tamour?  Et  tous  vos 
propMtea  n^onl-ils  pas  dit  la  mSme  chose?  El 
depuis  le  Ghristj  Tamour  n'a-t-il  pas  converti 
les  peuples  barbares?  n'est-ce  pas  avec  un 
simple  ruban  rose,  qu’ii  faisait  d’une  espfece 
de  sauvage  un  chevalier? 

*  Si  de  nos  jours  lout  est  moins  grand , 
moins  beau,  moins  noble  qu'autrefois,  n’est-ce 
pas  parce  que  les  homines  neconnaissenl  plus 
Tamour  vferitable,  et  qu'ils  se  marient  pour  de 
Targent?  Eh  bien  1  moi,  David,  entends-tu,  je 
dis  et  soutiens  que  Tamour  vrai,  Tamour  pur 
est  Fa  seule  chose  qui  change  le  coeur  de 
Thomme ,  la  seule  qui  T^I^ve  et  qui  merite 
qu'^on  donne  sa  vie  pour  elle*  Je  trouve  que  ces 
homines  ont  bien  fait  de  se  battre,  puisque 
chacun  ne  pouvait  renoncera  son  amour,  sans 
s’en  reconnaitre  lui-mdme  indigue* 

I  s’toia  Hdan  a  Tautre  table,  comment 
peuX“lu  parler  de  cela,  toi?  Tu  n  as  jamais  dte 
amoureux;  tu  raisonnes  de  ces  chosea  comme 

uu  aveugle  des  couleurs-  • 

Fritz,  d  celte  apostrophe,  resta  tout  interdit; 
il  regarda  Haan  d^un  mil  terne,  ayant  i*air  de 
vouloir  lui  rSpondre,  et  bredouilla  quelques 
mots  confus  en  avalant  sa  chope, 

Plusieurs  alors  se  mirent  a  rire.  Aussilot 
Kobus,  relevant  sa  grosse  i£te,  dont  les  che- 


^  veux  s  ebourifTaient  comme  s’ils  eussent 
vivan  ts,  s  ecria  d^UD  aiz'  Ctrange  i 
*  C’est  vrai,  je  n’ai  jamais  etd  amoureux  I 
Mais  si  j  avais  eu  le  bonheur  de  t’etre,  je  me 
serais  fait  massacrer,  plutdt  que  de  renoncer  a 
man  amoureuse,  ou  j'uurais  extermine I'autre. 

^Ohl  ohl  fit  Haan  d'un  ton  un  peu  mo- 
queur,  en  battant  les  cartes,  ohi  Kobus,  tu 
n^aurais  pas  si  feroce* 

—Pas  si  ferocel  dit-il  les  deux  mains  6car- 
quUiees.  Nous  sommes  deux  vieuxamis,  n’est- 
ce  pas,  Hdan?  Eh  bieii !  si  j^etais  amoureux, 
et  si  tu  me  paraissais  seulemeiit  convoiler  par 
la  pem^e  celle  que  jWais  choisie**.,  je 
T^trangleraisl  b 

En  disant  cela,  ses  yeux  ^taient  rouges,  il 
n^avait  pas  Pair  de  plaisanter;  les  aulres  non 
plus  ne  riaient  pas. 

«  Et,  ajouta-t-il  en  levant  le  doigt,  Je  vou- 
drais  que  loute  la  ville  et  le  pays  A  Ja  ronde 
eussent  un  grand  respect  pour  mon  amou- 
reuse^  quand  m^me  elle  ne  serait  pas  de  mon 
rang,  de  ma  condition  et  de  ma  fortune  :  le 
moindre  blame  sur  elle  deviendrait  la  cause 
d'une  terrible  bataille. 

—Alors,  dit  tidan  *  Dieu  fasse  que  tu  ne 
tombes  jamais  amoureux,  car  tous  les  lius- 
sards  de  Fr^d^ric- Wilhelm  ne  sont  pas  morts, 
plus  d^un  courrait  Ja  chance  de  mourir  si  ton 
amoureuse  ^tait  Jolie.  b 

Les  sourcils  de  Fritz  tressaillireuL 
-  G"est  possible,  bt-il  en  se  rasseyant,  car  il 
s'^tait  dress^*  Moi  je  serais  her,  je  serais  glo- 
Heux  de  me  battre  pour  une  si  belle  cause  I 
N'ai-je  pas  raison,  Christei? 

— ToutAfait,  monsieur  Kobus,  ditTanabap- 
tiste  un  peu  grisj  notre  religion  est  une  reli- 
gion  de  paix,  mais  dans  le  temps,  lorsque  j'^tais 
amoureux  d'Orchel,  oui,  Dleu  me  le  pardonne ! 
j’aurais  capable  de  me  battre  a  coups  de 
faux  pour  Tavoir.  GiAce  au  ciel,  il  n’a  pas  fallu 
r^pandre  de  sang;  J'aime  bien  mieux  n^avoir 
rien  a  me  reprocher*  • 

Fritz,  voyant  que  tout  le  monde  Tobservait, 
comprit  Timpruclence  qiTil  venait  de  com- 
mettre*  Le  vieui  rebbe  David  eurtout  ne  le 
quittait  pas  de  Tceil,  et  semblait  vouloir  lire 
au  food  de  sou  Ame.  Quelques  instants  apr^s, 
le  pfere  Christei  s'6tant  ecri4  pour  la  viiigtieme 
fois  T 

■  Mais,  monsieur  Kobus,  il  se  fait  tard,  on 
m*altendj  Orcbel  et  Suzel  doivent  ^tre  iu- 
qui^tes.  * 

Il  lui  r^pondit  enfin  : 

«  Oui,  maintenanl  il  est  temps;  je  vaia  vous 
reconduire  k  la  voiture*  * 

C' 6 tail  un  pretexts  qu'il  prenail  pour  se  re- 
tuer. 
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L'anabaptiste  se  leva  done,  disant : 
i  Oh  I  si  vous  aimes  mieux  resterj  je  trou- 
verai  bien  le  ciiemin  de  Fauberge  tout  seul. 

— Non^  je  vovts  accompagne*  » 

Us  sort! rent  du  bane  et  travers^rent  la  place, 
Le  vieux  David  par  tit  presque  aussitdt  qa'eux, 
FritZj  ayant  mis  le  pere  Ghristel  en  route,  ren- 
tra  cliei  lui  prude  mment, 

Ce  jour-ld^  au  moment  de  se  coucher,  Sonrlej 
voyant  le  vieux  rebbe  mumiurer  des  paroles 
confuses,  cela  lui  parut  elrangei 

.  Qu'as-tu  done,  David,  lui  demanda-t-elle, 
je  le  vois  parler  tout  has  dopuis  le  soup6,  a 
quoi  penses-tu? 

— G^est  bon,  e'est  bouj^fitdl  eii  se  tirant  la 
couverture  sur  la  barbiche,  je  rSve  k  ces  pa¬ 
roles  du  prophdte  :  *<  J'ai  dtd  jaloax  pour  Heva 
4  d'une  grande  jalousie  1  ■  et  a  ceUes-Li  :  «  En 
«  ces  temps  arriverout  des  chose s  extraor* 
"  dinaires ,  des  choses  nouvelles  et  heu- 
<  reuses.  » 

— Pourvu  que  ce  soil  a  nous  qu'il  ait  songe 
en  disant  cela,  repliqua  Souris* 

— Amenl  Et  le  vieux  rebbe ;  tout  vient  a  point 
4  qui  sail  attendre,  Dormons  en  paixl  * 


XIV 


Kobus  aarait  dil  se  repentlr  le  lendemain 
de  SOS  discours  ioconsid^r^s  a  la  brasserie  du 
Grand'Cerf ;  il  anrait  dil  meme  en  etre  d^sole, 
car,  pen  de  joKi's  avaut,  s'etant  apercu  que  le 
vin  lui  dMiait  lalangue,  et  qu'il  irahissait  ies 
pensees  secretes  de  son  ame,  il  s’^lail  dit:  ■  La 
vigne  est  un  plant  de  Gomorrhe ;  ses  grappes 
sent  pleines  de  Eel,  et  ses  pepiiis  sont  aniers  : 
tu  ne  boiras  plus  le  jus  de  la  treille.  » 

Voila  ce  qu^il  s'etait  dit-  mais  le  coeur  de 
Fhonime  est  entae  les  mains  de  I’Eternel,  il  on 
fait  ce  qu’il  lui  plait  :  iL  le  tourne  au  nord,  il 
le  tourne  au  midi*  G'est  pourquoi  Fritz,  en 
s'dveillaiit,  jie  songea  meme  point  a  ce  qui 
s^etait  passe  a  la  brasserie! 

Sa  premiere  penssie  fut  que  Sdzel  ^tait 
agr^able  en  sapersoniie;  il  se  mil  a  la  con- 
tempi  er  eu  lui-m^mo,  croyant  entendre  sa 
voix  et  voir  son  sourire, 

11  se  rappela  renfant  pauvre  de  Wildland^ 
et  s  applaudU  de  I’avoir  secourue,  4  cause  de 
«a  rossemblance  avec  la  fille  de  ranalaptisto; 
il  se  rappela  aussi  le  chant  de  Sdzel  au  milieu 
de»  faneuses  et  des  faucheurs,  et  cette  voix 
donee  qui  s  e  evait  comme  un  soupir  dans  la 
nuit,  Im  sembla  celle  d\ni  ange  du  del 
To  alee  qui  s'etait  accompli  depuis  le  pre¬ 


mier  jour  du  prinlemps  lui  revint  en  mdnoire 
comme  un  reve  :  il  revit  Sdzel  paraitre  au  mi¬ 
lieu  de  ses  amis  Haaii,  Sciioultz,  David  et 
I6sef,  simple  et  modesta,  les  yeux  baiss^s,  pour 
embellir  la  derni^re  heure  du  festinj  il  la  revit 
a  la  ferine,  avec  sa  pelile  jupe  de  laine  bleue, 
lavant  le  U^ige  de  la  famUle,  et,  plus  tard, 
assise  auprfes  de  lui,  toute  limide  et  trem- 
blante,  tandis  qu'il  ebantait,  et  que  le  clavecin 
accompagnait  d^un  ton  nasillard  le  vieil  air  : 

Rosettep 
Si  bien 

Donne-moi  ton  coeur,  ou  je  mount  I 

Et  songeant  a  ces  chose s  avec  alien drisse- 
ment,  son  plus  grand  d^sir  6lait  de  revoir 
SDzeL 

<  Je  vais  aller  au  MeiaenthMj,  se  disait'il; 

oui,  je  partirai  apres  le  d6jeun& . il  hmt  ab- 

sohrment  que  je  la  revoie !  • 

Ainsi  s’accomplissaient  les  paroles  du  rebbe 
David  i  sa  femme  :  En  ces  temps  arriverout 
des  choses  extraordinairesl  » 

Ces  paroles  se  rapportaient  au  cbangeinenl 
de  Kobus,  et  monliaient  aussi  la  grande  Enesse 
du  vieux  rabbin. 

Tout  en  mettaiil  ses  has,  Tidee  revint  a  Fritz, 
que  le  pfere  Ghristel  lui  avail  dit  la  veille  que 
8uzel  irait  a  la  fete  de  Bischem,  aider  sa  grand - 
mere  a  faire  la  tarte.  Aloi  s  il  ouvrit  de  grands 
yeux,  et  se  dit  au  bout  d'un  instant : 

*  Sdzel  doit  etre  deja  partie;  la  fete  de  Bis¬ 
chem,  qui  lombe  le  jour  de  la  Saint-Pierre, 
est  pour  demaiii  dimanche.  » 

Cela  le  rendit  tout  niMilalif* 

Katel  Vint  servir  le  dejeune;  il  mangea  d’as- 
sex  bon  app6tit,  et,  aussLtdt  apres,  se  coiiTant 
de  son  large  feutre,  il  sortit  faire  un  lour  sur 
I  la  place  ou  se  promeiiaient  d^habitude  le  gros*. 
'  Hiaii  et  le  grand  SchouUz,  entre  iieuf  et  dix 
!  lieures*  Mais  ils  ne  s^y  trouvaient  pas,  et  Fritz 
I  en  fut  contrari^,  car  il  avait  resolu  de  les  em- 
mener  avec  lui,  le  Icndemam,  a  la  fete  de 
Bischem* 

I  "  Si  j'y  vais  tout  seul,  pensait-il,  apres  ce 
!  que  j'ai  dit  hier  a  la  brasserie,  on  pourratt  bien 
se  douter  de  quelque  chose;  les  gens  sont  si 
malins,  et  surtout  ies  vieillesj  qui  s'inqniotent 
I  tant  de  ce  qui  no  les  regarde  pas  1 11  faut  que 
j'emmfene  deux  on  trois  camarades,  alois  ce 
sera  uue  partie  de  plalsir  pour  manger  du 
paL^^  do  veau  et  boire  du  petit  vin  blanc,  une 
simple  distraction  k  la  monotonie  de  Texts- 
teiice*  * 

Il  monla  done  sur  les  remparts,  el  Etle  tour 
de  la  ville,  pour  voir  ce  que  Hdan  et  Schoultz 
Ctaient  devenus;  mais  il  ne  les  vit  pas  dans 
les  rues,  et  supposa  qu’ils  devaient  se  trouver 
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dehors,  ^  faire  une  partie  de  quilles  au  Panier- 
Fleurij  chez  le  pSre  Baumgartenj  au  bord  du 
lesser. 

Surcette  pens^e,  FriU  s'avanca  j usque  pres  i 
de  la  porte  de  Hildebrant,  et,  regardant  du 
c6t6  du  bouchon,  qui  se  trouve  a  une  demi- 
portee  de  canon  de  Hunebourg,  il  crut  remar- 
quer  en  elTet  des  figures  dern^re  les  grands 
saules. 

Mors,  tout  joyeuK,  il  desceudit  du  talus, 
passa  sous  la  porte,  et  s6  init  en  route,  en  sui- 
vant  le  sentier  de  la  riviere*  An  bout  d  un 
quart  d'heure,  il  entendait  d^jA  les  grands 
delate  de  rire  de  Hdan,  et  la  voiv  forte  de 
Schouliz  criant  :  ■  Deuxf  pas  de  chance * 

Et,  se  penchant  sur  le  feuillage,  il  d^convrit 
devant  la  maisonnette,  —  dont  la  grande  toi- 


;  lure  descendait  sur  le  verger  d  deux  on  trois 
pieds  du  sol,  tandia  que  la  facade  blanche  6tait 
tapiss^e  d'un  magnifique  cep  de  vigne^'*— il 
I  d^couvrit  ses  deux  camaradea  en  manches  de 
chemise,  leurs  habits  jet6s  sur  les  hales,  et 
deux  autres,  le  secretaire  de  la  mairie,  Hitzlg, 
sa  perruque  pos^e  sur  sa  canne  fich^te  en  terre, 
et  le  professeur  Speck,  ions  les  quatre  en  train 
d'abattre  des  qui  lies  au  bout  du  Ireillage  d’osier 
qni  longe  le  pignon. 

Le  gros  Haan  se  tenait  solidement  4tabli,  la 
boule  sous  le  nez,  la  face  pourpre,  les  yeui  a 
fleur  de  t^te,  les  Ifevres  serr^es  et  ses  trois  che- 
‘  veux  droits  sur  lanuque  commedes  baguettes : 
il  visait  1  Schoultz  et  le  vieux  secretaire  regar- 
daieot  a  derai  courb6s,  abaissant  Tepaule  etse 
balancant,  les  mains  croisdes  sur  le  dos;  le  petit 
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S^pel  Baumgarten,  plus  loin,  h  Tautre  bout, 
redressaitles  quilles* 

Enfin  Iluan,  apr^s  avoir  Men  calcuM,  laissa 
descendre  son  gros  bras  en  demi-cercle,  et  la 
boule  partit  en  d^crivant  une  courbe  impo- 
sante. 

Aussitftt  de  grands  cris  s’^lev^rent :  n  Cinq !  ■ 
et  Schoulta  se  baissa  pour  ramasser  une  boule, 
tandis  qua  le  secretaire  prenait  Haan  par  le 
bras  et  lui  parlait,  levant  le  doigt  d*uo  geste 
rapide,  sang  doute  pour  lui  demoTitrer  une 
faute  qu'il  avail  commise,  Mais  Hiian  ne 
coutait  pas  et  regardait  vers  les  quiUes  ;  puis 
il  alia  se  rasseoir  au  boutdiA  banc,  sous  la  ebar- 
niille  transparente*  Gt  remplit  son  verre^gra- 
vement. 

Cette  pelile  scene  cliampetre  r^jouit  Fritz. 


*  Les  voiiAdans  la  joie,  pensa-t-il;  c^estbon, 
je  vais  leur  poser  la  chose  avec  finesse,  cela 
raarchera  tout  seul.  » 

II  s’avanca  done. 

«■ 

Le  grand  Fr^d^ric  Schoullz ,  xnaigte , 
cliarnfe,  aprfes  avoir  Men  balance  sa  boule^  ve- 
nait  de  la  lancer ;  elle  roulait  conime  un  li^vre 
qui  d^boule  dans  les  broussailles,  et  Schoultz, 
les  bras  en  I'air,  s’Seriait :  Der  Koenig  I  der  Koe¬ 
nig  n  lorsque  FriU,  arr^td  derrifere  iul,  par- 
til  dMn  ^clat  de  rire,  en  di&antt 

*  Ahl  le  beau  coup!  approche,  que  je  te 
mette  une  couronne  sur  la  tdte  • 

Tons  ies  autres  se  retournant  alors, 
rent : 


*  La  maitTsaie  quillc. 
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KobiisI  a  la  bonne  heure..**  a  la  bonne 
heure^..  or  le  volt  done  une  fois  pfir  \ci  I 

— Kobus,  dif  HAan,  tu  vas  entrer  dans  la 
pariie,  nous  avoiis  commands  une  bonne  fri- 
ture^  et  ma  foi^  il  faut  que  in  la  payes  I 

— H6  I  dil  Fritz  en  riant^  je  ne  demande  pas 
mieux  i  je  ne  suis  pas  de  force ^  mais  e’est 
egal,  j’essayerai  de  vousbattre  tout  de  mtoe. 

-^Bon  \  s'^cria  Schoultz,  la  partie  6tait  en 
train  ;  j"en  ai  quiuze,  on  te  les  donne  J  Cela  le 
convfent-il  ? 

— Soit,  dit  Kobus,  %n  6tanL  sa  capoie  et  ra- 
massant  une  boule  ;  je  suis  curieux  de  savoir 
si  je  n’ai  pas  oublifi  depuis  Tannee  derniere. 

*Pere  Baumgarlen  1  criaiL  le  professeur 
Speck,  pfere  Baumgarten  J  n 

L'aubergiste  pamt. 

fi  Apporiez  un  verre  pour  M.  Kobus,  et  ime 
autre  bouteille,  Est-ce  que  la  friture  avauce? 

— Ouij  monsieur  Speck. 

— Vous  la  ferez  plus  forte,  puisque  nous  soiu- 
mes  un  de  plus,  ^ 

Baumgartenj  le  dos  courb^  com  me  un  furet, 
rentra  chez  lui  en  trottinant;  et  dans  le  meme 
instant  Fnlz  lancait  sa  boule  avec  tant  de 
forcOj  qu'elie  tombait  comme  une  bombe  de 
I'autre  c6te  du  jeu,  dans  le  verger  de  la  poste 
aiix  chevaux. 

Je  vous  laisse  A  penser  la  joie  desautrea; 
its  se  balancaientsiir  leurs  bancs,  lesjambes  en 
.  Fair,  et  riaieii't  tenement,  que  Ha  an  dut  ou- 
vrir plusieurs  boutons  de  sa  culotle  pourne 
pas  etouffer, 

Eiifin,  la  friture  arriva,  uneTnagiiifique  fri- 
fure  de  goujons  tout  croustillaius  et  scintil- 
lants  de  graisse,  comme  la  rosee  matinale  sur 
*  i’herbe,  et  r^pandant  une  odeiir  d^liciease, 

Fritz  avail  perdu  la  partie;  Haan,  lui  frap- 
pant  sur  Tepaule,  s’ecria  tout  joyeux : 

Tn  es  fort,  Kobus,  tu  es  ti  es-fort !  Prends 
seulemeui  garde,  une  autre  fois,  de  ne  pas 
d^foncer  le  ciel,  du  cole  de  Landau,  i 

Alors  ils  s'assireui,  en  mauches  de  chemise, 
aaiour  de  la  petite  table  moisie.  On  se  mit  a 
PcGtivre.  Tout  en  riant,  chacun  se  depechaitde 
prendi'e  sa  bonne  part  de  la  fiHure  ;  ies  four- 
chettes  d’Otain  allaient  ei  venaient  comma  la 
navette  d'un  tisserand  ;  les  machoires  galo- 
paient,  Tombre  de  la  channille  tremblotait  sur 
les  figures  aninidas,  sur  le  grand  plat  lieu* 
ronnd,  sur  les  gobelets  moulds  a  facettes  etsur 
la  b  ante  bouteille  jaune,  ou  petillaiLle  vln  blanc 
du  pays, 

Presde  la  table,  sur  sa  queue  en  panache, 
dlalt  pssis  M^Jac,  un  petit  chieii-loup  appar te¬ 
nant  dll  Panier-Fle^uri,  bUinc  comme  la  neige- 
ie  nez  Doir  comme  uiiG  chdtaigne  brdlee,  I'o- 
rexLG  droiteeU’eoil  luisant,  Taniot  run,  fautdt 


Tautre,  lui  jetait  une  bouch^e  de  pain  ou  une 
queue  de  poissouj  qu*il  happait  au  voL 
C’etaitun  joli  coup  d'ceil, 

■  Ma  foi,  dil  Fritz,  je  suis  content  d’etre 
veiiu  ce  matin,  je  m^ennuyais,  je  nesavaisque 
faire;  d'aller  toiijours  A  la  brasserie,  e'est  ler- 
riblemenl  monotone, 

— 1  s'toia  llaan,  si  tu  trouves  la  brasse- 
1  rie  monotone,  toi,  ce  n'est  pas  ta  faute,  car, 
Dieu  merci  i  tu  peux  te  vanter  de  t'y  faire  du 
bon  sang;  tu  Fes  joliment  moqufe  du  monde, 
hier,  avec  tes  citations  du  Caiilique  des  canti* 
qties.  Ha  t  ha  t  ha  1 

—Main tenant,  ajouta  le  grand  SchoulU  en 
levant  sa  fourcheite ,  nous  connaissons  cet 
I  homme  gi'ave:  quand  il  est  s^rieux,  il  faut 
rire,  el  quand  il  rit,  il  faut  se  defier.  * 

Fritz  se  mit  a  rire  de  bon  cceur. 

1  «  Ah  I  vous  avez  done  4venld  la  mMie,  fit- 

j  il,  moi  qtii  croyais.,.- 

— Kobus,  interrompit  Hdaii,  nous  tecon  nals- 
sons  depuis  longlemps,  ce  iFest  pas  a  nous 
quHl  faut  essay er  d'en  faire  accroire.  Mais, 
pouren  revenir  a  ce  que  hidisais  toutaTheure, 
il  cst  malheureusement  vrai  que  cette  vie  de 
brasserie  pent  nous  jouer  un  mauvais  tour.  Si 
l^'on  voit  tantd'hommes  gras  avant  Fage,  des 
^  t  res  asth  m  a  ti  q  n  e  s ,  bou  r  sou  files  e  t  p  ousaifs ,  d  e  a 
'  gontieux,  des  graveleux,  des  hydropiqnes  par 
centainea,  ccla  vient  de  la  biere  de  Franefort, 
de  Strasbourg,  de  Munich,  ou  de  partoulail- 
leurs;  car  la  bifere  coiilient  trop  d'eau,  elle 
j  rend  Fes tomac  paresseux,  el  quand  Festomac 
est  paresseux,  cela  gagne  lous  les  membres. 

— C'est  trds-vrai,  Monsieur  Hdan,  dit  alors 
i  )e  professeur  Speck,  mieux  vaul  boire  deux 
I  bouteilles  de  bon  viii,  quhine  seule  chope  de 
i  biere  ;  elles  contiennent  moins  d'eau,  et,  par 
suite,  disposent moins  ala  gravelle  :  Feau  de¬ 
pose  des  graviers  dans  la  vessie^  chacuii  sail 
cela;et,d’im  autrecote,  la  graisseri^sultoegaJe- 
ment  de  Feau.  Lliomrne  qui  ne  boit  qiiedu 
viii  a  done  la  chance  de  resler  maigre  tres- 
longtemps,  et  la  niaigreur  ii'est  pas  aussi  dif¬ 
ficile  a  porter  quo  Fobesit^, 

—Geifainemont,  monsieur  Speck,  certaiiie- 
nient,  repondit  Ildajj,  quand  on  veut  engrais- 
ser  lebdtail,  on  lui  fait  boire  de  Feau  avec  du 
son  :  si  on  lui  faisail boire  du  vin  il  n'eugrats- 
serait  jamais.  Mais,  outre  cela,  ce  qu'il  faut  a 
Fhomme,  c'ost  du  mouvoment;  le  iijouveiueni 
enlretient  nos  ailiculalions  en  bon  fitat,  de 
sorts  qu'on  ne  ressemble  {^as  a  ces  charretles 
qui  crient  chnquc  fois  que  les  roues  loument: 
chose  loi't  desagreafle.  Kos  aticiciis,  dmies 
d\uie  grande  prevoyanco,  pour  eviier  cet  in- 
J  convenieut,  avaient  lejeu  desqnilies,  les  mais 
,  de  cocagLie,les  courses  aux  sacs,  les  parties  de 
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patina  et  de  glissades,  sans  compter  la  danse, 
la  chasse  et  la  peciie  ;  maintenant,  les  jeux  de 
cartes  detoute  sorte  ont  pr^valu,  voila  pour- 
qnoi  Tesp&ce  dOg^nera. 

— Oui,  c’esi  deplorable,  s*6cria  Fritz  en  vi- 
dant  son  gobelet^  deplorable  1  Je  me  rappelle 
que,  dans  mon  enfance,  tons  les  bons  hour* 
geois  allaient  aux  f^tes  de  villages  avec  leurs 
femmes  et  leurs  eofants;  inainlenant,oii  cron- 
pit  chez  soi,  c’est  un  6venementquandon  sort 
de  la  ville.  Aux  fiStes  de  village,  on  chantait^ 
on  dansait,  on  tirait  a  la  cible,  on  changeait 
d'air ;  anssi  nos  anciens  vivaient  cent  ans ;  ils 
avaientles  oreilles  rouges,  etneconnaissaient 
pas  les  inflrmites  de  la  vieillesset  Quel  dom- 
mage  que  toutes  ces  f^tes  soient  abandon- 
n6es! 

— Ah  I  cela,  a’6cria  Haan,  trfes-forl  sur  les 
vieilles  moenrs ,  cela,  Kobus,  r^sulte  de  I'ex- 
tension  des  voies  de  communication.  Autrefois, 
quand  les  routes  ^talent  rares,  quandil  n'exis- 
lail  pas  de  chemins  vicinaux,  on  ne  voyait  pas 
circuler  lant  de  commis  voyageurs,  pour  of- 
frii-  dans  chaque  village*  les  unsleur  poivreet 
leur  canaeile,  les  autrea  leurs  etriLles  et  lems 
brosses,  les  autre s  leurs  fitoffes  de  toutes  sor- 
tes.  Vous  n*aviez  pas  a  votre  porte  F^picier, 
le  quincaillier,  le  marchand  de  drap.  On  a£- 
tendaitj  dans  chaque  famille,  telle  fete  pour 
faire  les  provisions  du  mdnage.  Aussi  les  fetes 
^taieut  plus  riches  et  plus  belles ;  les  mar- 
chands,  etant  sCti^s  de  veudre,  arrivaient  de 
fort  loin.  G’Atait  le  bon  lemps  des  foires  de 
Francfortj  de  Leipzig,  de  Hambourg,  en  Alle- 
magne;  de  Li6ge  et  de  Gaud,  dans  les  Flan- 
dres;  de  Beaucaire,  en  France.  Aujourd'hui, 
la  foire  est  perpetuelle,  et  j  usque  dans  nos 
plus  petits  villages,  on  trouvede  lout  pour  son 
argent.  Chaque  chose  a  son  bon  et  son  mau- 
vais  c6td ;  nous  pouvons  regretter  les  courses 
aux  sacs  et  le  tir  aumoutoii,  sans  bUmer  les 
progres  naturels  du  commerce. 

— Tout  cela  n'empdche  pas  qua  nous  som- 
mes  des  dues  de  cronpir  au  mdme  endroit,  ra- 
pliqua  Fritz,  lorsquenonspourrions  iipusamu- 
ser,  boire  du  bon  vin,  danser,  rire  et  nous 
goberger  de  toutes  les  facons*  S'il  fallait  aller 
a  Beaucaire  ou  dans  les  FJandres*  on  pourrait 
tiouver  que  e'est  un  peu  loin  ;  mais  quand  on 
a  tout  pres  de  soi  des  f^Les  agreables,  et  tout  a 
fait  dans  lesvieiUes  moeurs,  ilme  semblequ^on 
feraitbieri  dy  aller. 

—On  cela  i  s'^ria  Haan.  ^ 

—Mais  k  Harlzwiiler,  k  Horbach,  k  Klingen- 
tbal.  Ettenez,  sans  alter  ai  loin,  je  me  rappelle 
que  mon  pfere  me  couduisait  tons  les  ans  a  la 
fe^e  de  Biscbem,  et  qu'ou  servait  la  despdtds 
dAlicieux-..  dulicieux  '  » 


II  se  baisait  le  bout  des  doigts;  Haan  le  re- 
gardaii  comme  emerveilld. 

-  Et  qu'on  y  mangeait  des  ^crevisses  gros¬ 
ses  comme  le  poiug,  poursuivit-il,  des  ^cre- 
vissea  beaucoup  meillenres  que  celles  du  Les¬ 
ser,  et  qubn  y  buvait  du  petit vin  blanc  Ires... 
trfes-passabiC '  ce  n^^lait  pas  du  johannisberg, 
ni  du  stdnbergj  jans  doute,  mais  cela  vous  r^-  * 
jouissait  le  cceur  tout  de  m^me  I 

—Eh !  stoia  Hdan,  pourquoi  ne  nous  as-tu 
pas  dit  cela  depuis  longtemps?  nous  aurions 
6te  la  I  Par  bleu,  tu  as  raison,  tout  a  fait  raison, 

—Que  voulez-vous,  je  n^y  ai  pas  pense  I 

— Et  quand  arrive  cette  f^te  ?  demanda 
Schoultz. 

— Attends,  attends,  c^est  1©  jour  de  ia  Saint- 
Pierre* 

— Mais,  fl'^cria  Hian,  c'est  demain  1 

— Ma  foi,  je  crojs  que  oui,  dit  Fritz.  Comme 
cela  se  rencontre  i  Voyons,  ^les-vous  decides, 
nous  irons  a  Biscbem  ? 

—Cela  va  sans  dire  J  cela  va  saus  diref  s’e- 
crierenl  Hdan  et  Sclioultz* 

—Et  ces  messieurs  ?  * 

Speck  el  Hitaig  s’excuserent  sur  leurs  fonc- 
tious. 

^  Eb  bieo,  nous  irons  nous  trois,  dit  Fritz 
en  se  levant.  Oui,  fai  tou jours  garde  le  meil- 
leur  souvenir  desecrevisses,  du  pat4  et  du  petit 
vin  blanc  de  Biscbem* 

— II  nous  faut  une  voiture ,  fit  observer 
Haan, 

— C*est  bon,  c'est  bon,  r^pondit  Kobus,  en 
payant  la  note_,  je  me  charge  de  tout* 

Queiques  instants  apr&s,  ces  bons  vivants 
6laient  en  route  pour  Himebourg,  et  on  pou- 
vait  les  entendre  d'une  demi-lieue  c^l^brer  les 
pat^sde  village,  les  kougelhof  et  les  kUchkn^ 
qu'ils  disaient  leur  rappeler  le  bon  temps  de 
leur  enfauce,  L’un  parlait  de  sa  tante,  Fautre 
de  sa  grand'mere  ;  on  aurait  dit  qu’ils  allaient 
les  revoir  el  les  Taire  ressusciter  en  buvant  du 
petit  vin  a  la  fdte  de  Biscbem. 

Gest  ainsi  que  I'ami  Fritz  eut  la  satisfaction 
de  pouvoir  rencontrer  SAzel,  sans  donner 
veil  a  persoiui^,  . 


XV 


On  pout  se  figurer  si  Kobus  ^tait  content. 
Des  id^es  de  magnificeuce  et  do  grandeur  se 
d^battaient  alors  dans  sa  tete;  il  voulait  voir 
Suzel,  cl  se  jixontrer  a  elle  dans  une  splendeiir 
iuaccoutum^e ;  il  voulait  en  quel  quo  sorte 
Feblouir;  il  ne  trouvait  rien  d^assez  beau  pour 
la  f  rapper  d' ad  miration. 
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Dansun  temps  ordinaire,  il  aurait  lou6  la 
-'oiture  et  la  vicille  rosse  d'un  Hans  Nickel 
pourfaire  le voyage;  mais  alors,  cela  iui  panit 
indigne  de  Kobns.  Imm^diatement  apres  le 
i  diner,  il  prit  sa  canne  derrifere  la  port©  etse 
rendit  a  la  poste  aux  chevaux.  sur  la  roale  de 
Kaiserslautern,  chez  maitre  Johann  FAnen,  le- 
quel  avail  dix  chaises  de  poste  sous  ses  han¬ 
gars,  -et  quatre-vingts  chevaux  dans  ses  ecu- 
ries.  ■  » 

Fdnen  eiaitun  homme  de  soixante  ans,  pro- 
pri^taire  ties  grandes  prairiea  qui  longent  le 
l.osser,  un  hommo  riche  et  pourtant  simple 
dans  ses  mceurs;  gros,  court,  rev^tu  d^une 
souquenille  de  toile,  coilTe  d'tin  large  chapeau 
de  crin,  ayanl  la  harbe  longue  de  hmt  jours 
toute  grisonnante,etses  joues  rondesetjaunes 
sillonnees  de  grosses  rides  clrculaires, 

C'est  ainsi  que  ie  Iron va  Fritz,  en  train  dc 
faire  ^iriller  des  chevaus  dans  la  cour  de  la 
!  poste. 

I  Funen,  le  reconnaissant  de  loin,  vint  A  sa 
i  rencontre  jusqu’a  la  porte  cochfere,  et  levant 
I  sou  chapeau,  le  salua  disanl : 

hoDjour,  monsieur  Kobus;  qu'est-ce 
qui  me  procure  le  plaisir  et  riionneur  de  votre 
visile? 

—  Monsieur  Fanen,  r^pondit  Fritz  en  sou- 
riant,  j*ai  r^solu  de  faire  une  partie  de  plaisir 
a  la  fete  de  Bischem,  avec  mes  amis  Hdan  et 
Schouitz.  Toutes  les  voLlures  de  la  ville  sont 
en  route,  a  cause  de  la  rentr^e  desfoins;  il 
n’y  a  pas  moyen  de  trouver  un  char  a  hancs. 
Mafo],  me  suis-je  dit,  aliens  voir  JL  Fanen,  et 
prenons  une  voiture  de  poste;  vingl  ou  treute 
llorins  ne  sont  pas  la  mort  d'un  homme,  et 
quand  on  veut  a’amuser,  il  faut  fair©  les  choses 
grandement.  Voila  man  caract^i*e-  » 

Le  maitre  de  poste  trouva  ce  raisonnemenl 
Lrfes-jusLe* 

«  Monsieur  Kobus^  dil-il^  vous  faites  hien, 

!  et  je  vous  approuve;  quand  j"6lais  jeune,  j"ai- 
mais  k  rouler  rondement  et  k  mon  aise;  main- 
’  lenant  je  suis  vieux,  inais  j'ai  toujoiirs  lea 
niemes  id^es  :  ces  idees  sont  bonnes,  quand 
j  on  a  le  moyen  de  les  avoir  comme  vous  et 

I  moi.  » 

Il  conduisit  Fritz  sous  son  hangar.  La  se 
trouvaient  des  caleclies  a  la  nouvelle  mode  de 
Paris,  legeres  comme  des  plumes,  oru6es  de- 
cussons,  et  si  belles^  si  gracieuses,  qu^on 
*  aurait  pu  les  mettre  dans  un  salon,  comme 
!  des  meiibles  remarquahles  par  leur  ele¬ 
gance* 

Kobus  les  trouva  fort  joUes;  et  malgre  cela, 
■  un  goiVt  naturel  pour  la  soraptuosit^  cossue  lui 
i  fit  choisir  une  grande  berline  rembourree  de 
:  co!e  iiil^iieurement,  un  pen  Iniirdti,  il  i^st  vrai. 


mais  que  FAnenlui  dit  ^tre  la  voiture  des  per- 
soiinages  de  distinction. 

I!  la  cboisit  done,  et  alors  le  maitre  de  ppste  ■ 
rintroduisit  dans  ses  vastes  ^curies.  ■ 

Sous  un  plafond  blanchl  k  la  chaux,  long 
de  cent  vingt  paSj  large  de  soisante,  et  soutenu 
par  douze  pilliers  en  ccBur  de  ch^ne,  ^talent  j 
ranges  sur  deux  Ugnes,  et  s6pares  Fun  de  : 
Tautre  par  des  barrier es,  soixante  chevaux, 
gris,  noirs,  bruns,  pommeles,  la  croupe  ronde 
et  luisante,  la  queue  nou^e  en  flot,  le  jarret 
solide,  la  t6te  haute  :  les  uns  hennissant  et  pie- 
tinant,  les  autres  tirant  le  fouvrage  du  rateJier, 
d^antres  se  tournant  k  demi  pour  voir.  La  hi- 
mifere,  arrivant  da  fond  par  deux  hautes  fene- 
tres,  Eclair  ait  cette  dcurie  de  longues  trainees 
d'or.  Les  grandes  ombres  des  piliers  s^allon- 
geaient  sur  le  pav^,  propre  comme  un  par¬ 
quet,  sonore  comme  un  roc-  Get  ensemble 
avail quelque  chose  de  vraimenl  beau,  et  mdme 
de  grand, 

Les  garcons  d'^curie  ^trillaient  et  bouchoU’ 
naient;  un  postilion,  en  petite  veste  bleue 
brod^e  d'argent,  son  chapeau  de  toile  cir^e  sur 
la  nuque,  conduisait  un  cheval  vers  la  porte; 
il  allait  sans  doute  partir  en  estafette* 

Le  pfere  Fdnen  el  Fritz  passOrent  lentement 
derri^re  les  chevaux. 

tfll  vous  en  faut  deux,  dit  le  maitre  de  poste, 
choisissez*  » 

Kobus,  apres  avoir  pass^  son  inspection, 
choisit  deux  vigoureus  roussins  gris  pomme- 
l6s,  qui  devaienl  aller  comme  le  vent,  Puis  il 
entra  dans  le  bureau  avec  M*  Fdnen,  el  tirant 
de  sa  poche  une  longue  bourse  de  sole  verle  a 
glands  d'or,  il  solda  de  suite  le  compte,  disant  | 
qu’il  voulait  avoir  la  voiture  a  sa  porte  le  len- 
demain  vers  neuf  heures,  et  demandant  pour 
postilion  le  vieux  Zimmer,  qui  avail  conduit 
autrefois  Fempereur  Napoleon  I"* 

Cela  fait,  entendu,  arrets ^  le  pere  Fanen  le 
reconduisjt  jusque  hors  la  cour  ;  ils  se  herrfe- 
rent  la  main,  et  FrlLz^  satisfait,  se  remit  en 
route  %'ers  la  ville. 

Tout  en  marchant,  il  se  figurail  la  surprise 
de  Silzel,  du  vieux  Christelet  de  tout  Bischem, 
lorsqu’on  lesverrait  arriver,  claquantdu  fouet 
et  Bonnaiit  du  cor.  Cela  lui  procurait  une  sorle 
d'attendrissement  Strange,  surtout  en  songeant 
a  Tadmiration  de  la  petite  Sdzel, 

Le*temps  ne  lui  durait  pas.  Comme  il  &e  rap- 
prochait  ainsi  de  Huaebourg,  tout  r^veur,  le 
vieux  rebbe  David,  revetu  de  sa  belle  capote 
marroiij  et  Souris,  coifTee  de  sou  magnifique 
bonnet  de  tulle  a  larges  l  ubans  jaimes,  altir^v 
rent  ses  regards  dans  le  petit  sentier  qui  longc 
les  jardins  au  pied  des  glacis.  C'^Stait  leur  ha 
bitiide  de  faire  un  tour  liora  de  la  ville  lous  U  s 
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joursde  sabbai^  ils  fo  promeiiaient  brasdessus 
bras  defssoua,  ^ouime  de  jeunes  amoureux^  el 
chaqiie  fois  David  disait  a  sa  femme  : 

t  Sourle,  quand  je  vois  celte  verdure,  ces 
bles  qui  se  baknceuf,  et cette riviere  qui  coule 
ientemenij  cela  me  rend  jeune,  il  me  semble 
encore  le  promener  comme  k  vingt  anSj  ei  je 
lone  le  Seigneur  de  ses  graces.  * 

Alors  la  bonne  yleille  etait  heiireusej  car 
David  parlait  sincerement  et  saos  ilatterie. 

Le  rebbe  avail  aussi  vo  Fritz  par-dessus  la 
haie,  quand  ilfut  a  l^entr^e  des  chemlns  cou- 
verts,  il  Im  cria  : 

»  KobusL,.  Kobusi.t.  arrive  done  icil  » 

Mais  Fritz,  craignant  quelevieux  rabbin  ne 
vouldl  se  moquer  de  son  discours  a  la  brasse* 
rie  du  Grand~Ccrf^  poursuivit  son  chemin  en 
hoebant  la  t^te. 

^  Une  autre  fois,  David,  une  autre  fois,  dit- 
il,  je  suispresso.  * 

Et  le  rebbe  souiiant  avec  llnesse  dans  sa 
barbiche,  pensa  : 

*1  Sauve-loi,  je  te*i’aUraperai  tout  de  mfinie,# 
Enfin  Kobus  rentra  chez  lui  vers  quatre 
heures,  Ou^oi<iu.e  les  feiietres  fusseiit  ouvertes, 
il  faisait  tres-chaud,  etce  n^est  pas  sans  un  veri¬ 
table  bonheur  qu*il  se d^barrassa  de  sa  capote.  ^ 
*  Maintenant,  nous  aliens  clioisir  nos  ha¬ 
bits  et  noire  linge,  se  disait-il  lout  joyeux,  eu 
tirant  les  clefs  du  secretaire.  Il  iaut  que  Suzei 
soil  emerveill4e,  il  faut  que  j'elTace  les  plus 
beaux  garcons  de  Disc  hem,  et  qu’elle  reve  de 
moi.  Dieu  du  ciel,  viens  A  mon  aide,  que  j'e- 
blouissetoutle  iTionde!  V 
Il  OLivrit  les  Irois  grands  placards,  qui  des- 
cendaienl  du  plafond  jusqu'au  parquet.  Ma¬ 
dame  Kobus  la  mfere,  et  la  graodhiiere  Nick- 
lausse  avaienteu  Tainour  du  beau  Huge  ^  corhme 
le  p^re  et  le  grand^p^re  a  valent  eu  T  amour  du 
bon  vin.  On  peut  se  iigurer,  d’apres  cela, 
quelle  quantile  de  nappes  damassees,  de  sei"- 
viettes  k  filets  rouges,  de  mouclioirs,  de  che¬ 
mises  et  de  pieces  de  toile  se  trouvaient  en- 
lass4s  lA  dedans ;  c^6tait  incroyable*  La  vieille 
Katei  passait  la  moi  lie  de  son  temps  a  plier  et 
d^plier  tout  cela  pour  renouveler  Fair;  a  le 
saupoudrer  de  reseda,  de  lavande  et  de  mille 
auties  odeurs,  pour  eii  ^carter  les  mites.  On 
voyait  mdme  tout  au  haut,  peudus  par  le  bee, 
deux  martins- pdcheu rs  au  plumage  vert  et  or, 
et  tout  dess^ch^s  :  ces  oiseaux  out  la  reputa¬ 
tion  d^^carter  les  insectes. 

Lime  des  armoires  6ialt  pleine  d^anliques 
defioques  de  iricornes  a  cocarde,  de  perru-^ 
ques,  d'habils,de  peluche  a  boutons  d' argent 

larges  commedescymbales,  decannes  a  pomme 

d.  or  et  d.  i voire,  de  boiles  a  poudre,  avec  leurs 
gros  pinceaux  de  cygnej  cela  leinonlait  au 


grand-p^re  Nicklausse,  rien  n'etait  change  ^ 
ces  braves  gens  auraieiU  pu  revenir  et  se  rha* 
biller  au  goUt  du  dernier  si^cle,  sans  s’aperce- 
voir  de  leur  long  sommeil* 

Bans  Tautre  compavLiment  se  trouvaient  les 
v^temenls  de  Fritz.  Tons  les  aiis,  il  se  faisait 
prendre  mesure  dkm  habillement  complel, 
par  le  taiileur  Hercules  Schneider,  de  Landau ; 
il  nemettait  jamais  ces  habits,  maise'etait  une 
satisfaction  pour  lui  de  se  dire  :  *  Je  serais  a 
la  mode  comme  le  gros  Haan  si  je  voulais, 
heureusement  j'aime  mieux  ma  vieille  capote ; 
chacun  son  gout.  » 

Fritz  se  mitdonc  a  contempler  tout  celadaua 
un  grand  ravissemenl.  L’idOe  lui  vint  que  Sdzel 
pourrait  avoir  Je  godt  du  beau  liuge,  comme 
la  mere  et  la  grand’mere  Kobus;  qu’alors  elle 
augmenterait  les  Iresors  du  manage,  qu'elle 
auraiile  trousseau  de  clefs,  et  qu'elle  serait  eu 
extase  matin  et  soir  devant  ces  armoires. 

Cette  id^e  raltendrit,  et  iJ  soubaita  que  les 
cboses  fiissent  aiiisi,  car  i’amour  du  bon  vin 
et  du  beau  linge  fait  les  boiis  menages. 

Mais  jpour  le  moment,  il  s^agissait  de  trouver 
la  plus  belle  chemise,  le  plus  beau  mouchoir, 
la  plus  belle  pairede  has  el  les  plus  beaux  ha- 
DUS*  Voila  le  difTicile. 

Apres  avoir  longtemps  regard^,  Kobus, foil 
embarrasse,  s'ecria  : 

f  Kalel !  Kale!  1  * 

La  vieille  scrvanle,  qui  tricolail  dans  la  cui¬ 
sine,  ouvrit  la  porle. 

K  Itntre  done,  Katei,  iui  dit  Fritz,  je  suis 
dans  un  grand  embarras  :  Hdan  et  Schouliz 
veulent  absolument  que  j’ailLe  avec  eux  k  la 
fete  de  Bischem;  ils  nx'ont  taut  prle^  que  j'ai 
hni  par  accepter,  Jlais  a  cette  fete  arriveiitdes 
cenlaines  de  Prussieus,  des  juges,  des  oili- 
ciers,  uii  tas  de  gens  glorieux,  mis  a  la  der- 
niere  mode  de  France,  et  qui  nous  regaident 
par  -  dessus  Tepauie  ,  nous  aulres  Bavaiois. 
Comment  mh^iabiilei  ?  Je  ue  connais  rien 
a  ces  choses-la,  moi,  ce  n'est  pas  mon  af¬ 
faire,  s 

Les  petits  yeux  de  Katei  se  plissferent;  elle 
etait  heureusede  voir  qu’on  avail  besoin  d’elle 
dans  une  circoiistance  aussi  grave,  et»  d^posant 
son  tricot  sur  la  table,  elle  dit : 

»  Yous  avezbieu  raison  de  m’appeler,  Mon¬ 
sieur.  Dieu  merci,  ce  ue  sera  pas  la  premlfere 
fois  qnej'auvai  donne  desconseils  pour  se  bien 
v^tirselon  le  temps  et  les  personnes,  M,  iejuge 
depaix,  voire  pere,  avaitcoulume  dem'appeler 
quand  il  ailait  en  visile  de  ceremonie;  e'est 
moi  qui  lui  disais  ;  i  Sauf  votre  respect,  Mon¬ 
sieur  lejuge,  il  vous  manque  encore  ceci 
ou  cela.  •  Et  c'^tait  toiijours  juste;  chacuu 
devait  recon.'iajtre  eu  vijlo,  que,  pour  la  belie 
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et  bonne  leniie,  M.  Kobus  n'avaiE  pas  son  pa- 


leiL 

— Bon  I  bon  I  je  te  crois,  dit  Fritz,  et  je  suis 
content  de  savoir  cela,  quoique  les  modes 
eoientbien  changoes  depnis. 

—Les  modes  penvent  changer  tant  qn^on 
voudra,  r^pondilKatelen  approchaiit  Fechelle 
de  Tarmoire,  ]e  bon  sens  ne  change  jamais. 
Nous  allons  d’abord  vous  cheicher  une  che¬ 
mise.  C^est  dommage  qn^on  ne  porLe  plus  de 
calotte,  car  voiis  avez  la  jambe  bien  faite, 
comme  monsieur  votre  pbre;  et  la  pemique 
vous  auratL  aussibieii  convenu,  une  belle  per- 
ruque  poudrde  isi  la  fran^aise  :  c^^tait  magni- 
fiquel  Mais  anjourd’liui  les  gens  comme  il  faut 
et  lespaysans  sont  touspareils,  Ilfaudra  pour- 
tantque  les  vieilles  modes  reviennent  lot  on 
lardj  pour  faire  la  dilT^rence;  on  ne  s’y  recon- 
iialt  plus  f 

Katel  dlait  alors  sur  l^^chelle,  et  choisissaii 
une  chemise  avec soin,  Fritz,  en  bas,  altendait 
en  silence.  File  redescendit  enfin,  portanl  une 
chemise  et  un  mouchoir  sur  ses  maiiis  eten- 
dues  d'urt  air  de  veneration;  el  les  deposant 
sur  la  lable^  elle  dit  : 

*  Void  d'abord  le  principal;  nous  verrons 
si  VOS  Pnissiens  ont  des  chemises  et  des  mou- 
choirs  pareils- Geci,  monsieur  Kobus,  ^laiont 
les  chemises  et  les  mouclioirs  de  grande 
monie  de  M.  le  juge  de  pais.  Regardez-moi  la 
finesse  de  cetie  toiJe,  et  la  magnificence  de  ce 
jabot  a  six  rangto  de  dentelles;  et  ces  man- 
chettes,  les  pins  belles  qu'on  ait  jamais  vues  a 
Huneboiirg;  regarded  ces  oiseaux  a  longues 
!  queues  et  ces  feuilles  broddes  dans  les  jours, 

!  quel  travail ,  Seigneur  Dieu,  quel  travail !  » 
j  Frilz,  qui  ne  s'^tait  jamais  plus  occupd  de 
cboses  semblables  qiie  des  habitants  de  la  luiie, 
passait  les  doigts  sur  les  dentelles,  et  les  con- 
■  tomplait  d\m  air  d'extase,  tandis  que  lavdeille 
servante,  les  mains  crois^es  sur  son  tabliei\ 
f  exprimait  tout  haul  son  entliousiasme  : 

'  «  Peut-on  croire,  Monsieur,  que  des  mains 

r  de  femmes  aieut  fait  celal  disaiUelle,  n'est-ce 
!  pas  merveilleux'^ 

I  — Oui,  dest  beam  repondait  Kobus,  son- 
i  geant  a  refletquhl  all  ait  produire  sur  la  petite 
t  Slizd,  avec  ce  superbe  jabot  6tal6  sur  I'esto- 
f  mac,  el  ccs  manchetles  aulour  des  poignets  ; 

!  croisdu,  Katd,  que  beaucoup  de  persoimes 
soient  capables  d*apprecier  mi  tel  ouvrage  ? 

— Beaiicoup  de  personnesi  D'aboid  toutes 
les  femmes,  Monsieur,  toutes ;  quand  elles  au- 
lalent  gard6  les  oies  jusqu'a  cinquaiite  ans, 
loutes  savent  ce  qui  est  riche,  ce  qui  est  beau, 
cd  qui  convient.  Un  homine  avec  une  chemise 
;  pareiliej*iu^^^'^  serait  le  plus  grand  imb6- 
cile  rln  monde,  auiait  la  place  d’Jmijneur  dans 


^  leur  esprit;  el  c’ est  Juste,  car  s'il  manquait  do 
bon  sens,  ses  parents  en  auraienten  pourlui*  • 

Fritz  parlit  d^un  6clat  de  rlre  : 

9  Ha  I  ha  !  ha  I  tu  as  de  drOles  d^id^es,  Katel* 

p  j 

fit-il;  raais  c’est  &gal,  je  crois  que  tn  n'as  pas 
lout  a  fait  tort.  Main  tenant  il  nous  faudrait  des 
bas. 

— Tenez,  les  voici,  Monsieur,  des  bas  de 
sole ;  voyez  comme  c'est  soupIOj  moelleux  I 
Madame  Kobus  elle-m^me  les  a  tricotes  avec 
des  aiguilles  aus^i  fines  que  des  cheveux  ;  c"^- 
tait  un  grand  travail.  Maintenant  on  fait  tool 
au  m^^tier,  aussi  quels  basl  On  a  bien  raison  de 
les  cacher  sous  des  panialons.  j* 

Ainsi  s^exprima  la  vieille  servante,  et  Kobus, 
de  plus  en  plus  joyeux,  s’ecria  : 

*  Allons,  allons,  tout  cela  prend  une  assez 
bonne  tournure  ;  et  si  nous  avons  des  habi  a 
un  pen  passables ,  je  commence  a  croire  que 
les  Prussiens  auront  tort  de  se  moquer  de 
nous. 

— Mais,  au  nom  du  ciel,  dit  Katel,  ne  me 
parlez  done  pas  toujours  de  vos  Prussiens  I  de 
paiivres  diables  qui  n'ont  pas  dix  llialers  en 
poche,  et  qui  se  mettent  tout  sur  le  dos,  pour 
avoir  Fair  de  qiielque  chose.  Nous  sommes 
d'autres  gens  !  nous  savons  bu  reposer  noire 
tete  le  soir,  et  ce  u  est  pas  sur  un  caillou, 
Dieu  merci!  Et  nous  savons  aussi  ou  irouver 
*une  bouteille  de  bon  vin  ,  quand  il  nous  plait 
d’en  hoire  une.  Nous  sommes  des  gens  con- 
nus,  etablis;  quand  on  parle  do  M,  Kobns,  on 
salt  qae  sa  fermo  est  a  Meisenthiil,  son  bois  de 
helres  li  Michelsberg. .. . 

— Sans  doule,  sans  doule;  mais  ce  sontde 
beaux  txjmmes,  ces  olliciers  prussiens,  avec 
leurs.grandes  moustaches,  el  plus  d'une  jemie 
filie,  en  les  voyant.... 

— Ne  croyez  done  pas  les  filles  si  b^tes,  in- 
terrompit  Katel,  qui  tirait  alors  de  Farnioire 
plusieurs  habits,  el  les  etalaltsiir  la  commode; 
les  filles  savent  aussi  faire  la  difference  d’un 
oiseau  qui  passe  dans  le  ciel,  et  d'un  autre  qni 
tourne  k  la  broche;  le  plus  grand  nombre 
aimeiita  se  teuir  au  coin  du  feu,  etcelles  qui 
regardent  les  Prussiens  ne  valent  pas  la  peine 
qu'oii  s*en  ocenpe.  Mais  tenez,  voici  vos  ha¬ 
bits,  il  u*en  manque  pas.  » 

Fritz  se  mil  a  contempler  sa  garde-robe,  ct, 
au  bout  d'un  instant,  il  dit :  '  * 

p  Cette  capote  a  collet  de  velours  noir  me 
donne  dans  TceiS,  KaleL 

— Que  pensez-vous,  Monsieur?  s'^cria  la 
vieille  en  Joignant  les  mains,  une  capoto  pour 
ailer  avec  une  chemise  a  jabot  I 

— lit  pourquoi  pas?  PelolTe  en  est  o^iagni- 
fique. 

—Vous  voulez  etre  habiMfe,  Monsieur  t 
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— Sans  donte, 

— Eh  Men  prene^  done  cet  h^bit  ble’ta  de 
del,  qui  jamais  mis,  Begardee ! 

Elle  decouvrait  les  boutons  doi'6s ,  encore 
garnis  de  leur  papier  de  sole  ; 

•  Je  ne  me  connaie  pas  aux  nouvelles  mo¬ 
des;  mais  cet  habit m "a Tair  beau;  e’est  simple, 
bien  d^coup^,  dest  aussi  l^ger  pour  la  aaison, 
et  puis  le  bleu  de  del  7a  bien  aux  blonds,  II 
me  semble,  Monsieur,  que  cet  habit  vous  irait 
tout  a  fait  bien, 

— Voyons,  »  dit  Kobns. 

II  mit  rhabit. 

-  C'est  magnifique.*,.  Regardei-vous un pern 
— Et  derrifere,  Katel  ? 

— Derriere,  il  est  admirable,  Monsieur,  il 
vous  fall  une  taille  de  jeune  homme*  * 

Fritz,  qui  se  regardait  dans  la  glace,  rongit 
de  plaisir* 

•  Est*ce  bien  vrai  1 

—  C'est  tout  a  fait  sdr,  Monsieur,  je  ne  Tau- 
rais  jamais  cm ;  ce  sont  vos  grosses  capotes 
qui  vous  donnent  dix  ans  de  plus,  c'esl  eton- 
nant*  • 

Elle  lui  passait  la  main  sur  le  dos  : 

•  Pas  un  pli  I  ^ 

Kobus,  pirouetlant  alors  sur  les  talons, 
s’ecria : 

«  Jeprendscet  habit,  Maintenant  un  gilet, 
1^1,  tu  comprendSj  quelque  chose  de  superbe, 
dans  le  genre  de  celui-ci,  mais  plus  de  rouge.* 
Katel  ne  put  s'erapdeher  de  rire  : 
i  Vous  ^tes  done  comme  les  paysans  du  Ko- 
kesberg,  qui  se  metlent  da  rouge  depuis  ie 
mentoii  jusqu'aux  cuissesl  du  rouge  avec  un 
liabit  bleu  de  del,  mais  on  eii  rirait  jusqu’au 
fond  de  la  Prusse,  et  cette  fois  les  Prussiens 
auraient  raison, , 

— Que  faut-il  done  mettre?  demanda  Friu, 
riant  lul-m^me  de  sa  premiere  idee* 

— Un  gilet.  blanc,  Monsieur,  une  cravaie 
blanche  brod^e,  votre  beau  pantalon  noisette, 
Tenez,  regard  ez  vous-mtoe,  » 

Elle  disposait  tout  a  Fangle  de  la  commode  : 
«  Toutes  ces  couleurs  sont  faites  Tune  pour 
TauLre,  elles  vont  bien  ensemble;  'vous  serez 
Idger,  vous  pourrei  danser,  si  cela  vous  plait, 
vous  aureK  dix  ans  de  moins.  Comment! 
vous  ne  voyez  pas  cela!  Ilfaul  qu'une  pauvre 
vieille  comme  moi  vous  dise  ce  qui  convienlSit 
Elle  se  prit  a  rire,  et  Kobus^  la  regardant 
avec  surprise,  dit  : 

•  C  ost  vrai.  Je  penaa  si  rarement  aux  ha¬ 
bits.., 

— Et  c  est  votre  tort,  Monsieur;  riiabit  vous 
fait  un^  homme.  Il  faut  encore  que  je  cire  vos 
bones  fines,  et  vous  serez  tout  a  fait  beau  : 

Routes  les  lilies  tomberont amoure uses  devous. 


— Ohr  s^^cria  Fritz,  tu  \^eux  rire? 

’ — Non,  depuis  que  j’ai  vu  voire  vraie  taille, 
ca  nVa  change  les  id^es,  li^l  h6l  h^I  mais  il 
faudra  bien  seiret  votre  boude,  Et  dites  done, 
MoDsieur,  si  vous  alliez  trouver  a  cette  f^te  une 
jolie  fille  qui  vous  plaise  Men,  et  qua  linale- 
menL,..,  he  1  h^l  h^l  >* 

Elle  riait  de  sa  bouche  Meniee  cn  le  regar¬ 
dant,  et  lui,  tout  rouge,  ne  savait  que  r(5- 
pondre, 

«  Et  toi,  fit-il  a  la  fin,  que  dirais-tu? 

— Je  serais  contenle, 

— Mais  tu  ne  serais  plus  la  mattress e  k  la 
maisou, 

— ^Eh  1  mon  Dieu,  la  mattresse  de  tout 
faire,  de  tout  survdller,  de  tout  conserver.  Ah! 
qu'il  nous  en  vienne  seulement,  qu’il  nous  en 
vienne  une  jeune  maltresse,  bonne  et  labo- 
neuse,  qui  me  soulage  de  tout  cela,  je  serai 
bien  heureuse,  pourvu  qu^on  me  laisse  bercer 
les  petits  enfants. 

— Alors,  tu  ne  serais  pas  fachde,  li,  s^rieu- 
sement  J 

— Am  contraire!  Comment  voulez-vous,*,.. 
tous  les  jours  je  me  sens  plus  roide,mesjarnbes 
ne  vont  plus;  cela  ne  pent  pas  durer  toujours. 
J'ai  soixante-quatre  ans.  Monsieur,  soixante- 

quatre  ans  bien  sounds . 

—Bah !  tu  te  fais  plus  vieille  que  tu  n*es,  dit 
Fritz,  —  interieurement  satiafait  de  ce  d6sir, 
qui  s’accordail  si  bien  avec  lu  sien;  — je  ne 
Fai  jamais  vue  plus  vive,  plus  alerte. 

— Ohi  vous  n'y  regardez  pas  do  pr^s. 

— Enfin,  dit-il  en  riant,  le  princq^al,  c'estque 
tout  soit  en  ordre  pour  domain.  » 

li  examina  de  nouveau  son  bel  habit,  son 
gi  let  blanc,  sa  cravaie  a  coins  brodfes,  son  pan- 
talon  noisette  et  sa  chemise  a  jabot.  Puis,  re* 
gardant  Katel  qui  altendait, 

«  C'est  tout?  lU'il, 

— Oui,  Monsieur* 

—Eh  Men!  maintenant,  jo  vais  boire  uiie 
bonne  chope* 

—  Et  moi,  preparer  le  Bouper*  » 

11  decrocha  sa  grosse  pipe  d'ecume  de  la 
muraille,  et  sorlit  en  sifdant  comme  un  merle- 
1  Katel  rentra  dans  la  cuisine* 


XVI 


Le  lendemain,  dfes  huit  heures  et  demie,  !e 
grand  SchouUz,  tout  fringant,  vdtu  de  nanldn 
des  pieds  a  la  tote,  la  petite  canne  de  baleine 
a  la  niaiii,  et  la  casquetle  de  cliasso  en 
cuir  bouilli  carremeiit  plan  tee  sur  sa  iongiie 
j  Jlgure  brune  un  peu  vlneuse,  mon  I  ait  fesra- 
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Her  de  Kobus  quatre  a  qualre*  Hdan,  en  petite 
re  dingo  te  verte,  gilet  de  velours  noir  h  fleura 
iaunes  tout  cliargd  de  breloques,  et  coifT^  d'un 
magnifique  castor  blanc  a  longs  poilSj  le  sui- 
vait  lentement,  sa  main  grassouillette  sur  la 
rampe,  et  fahait  craquer  ses  escarpins  d  cha- 
que  pas.  Ilssemblaient  joyeux,  et  s'attendaient 
sans  doute  d  trouvet  lent*  ami  Kobns  en  capote 
grise  et  pantalon  conleur  de  rouille,  comme 

d'habitude. 

f  Eh  bienj  Kalel,  s'dcria  Schoillta,  regardant 
dans  la  cuisine  entr^ouverte.  Elibient  est-ilpret? 

— Entrez,  Messieurs,  entrez,  »  dit  la  vieille 
servants  en  sounant. 

Ils  traverseren t  Pall^e  et  restferent  stupefaits 
sur  le  seuil  de  la  grande  salle;  Fritz  etait  la, 
devant  la  glace,  vetu  comme  im  mirlifiore:  il 


I  avail  la  taille  cambr^e  dans  son  feabit  bleu 
de  del,  la  jambe  tendue  et  comme  dessin^e  en 
parafe  dans  son  pantalon  noisetlej  le  menton 
rose,  frais,  luisant,  Toreille  rouge,  les  cheveus 
arrondis  sur  la  nugue,  etles  gants  beurrefrais 
boutoniies  avec  soin  sous  des  manchettes  d 
trois  rangs  de  dentelles.  Enfin  c’^tait  un  veri¬ 
table  Cupido  qui  lance  des  flfeches. 

«  Ohi  oh!  ohl  s'^cria  H^an ,  oh!  ohi  ohi 
Kobus„.  KobusJ...  ® 

El  sa  voix  se  renflait,  de  plus  en  plus  6bahie. 

Schoditz,  lui,  ne  disaitrien;  il  restaitle  cou 
tendu,  les  mains  appuyees  sur  sa  petite  canne ; 
finalement,  il  dit  aussi : 

«  Ca,  c'est  une  trahison,  Fritz,  tu  veux  nous 
faire  passer  pour  tes  domestiques*,.  Cela  ne 
pent  pas  aller.,.  je  m’y  oppose*  i 


w 
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Alors  Kobus,  se  retournant,  les  yeux  trou¬ 
bles  d’attendrisseraent,  car  il  pensait  A  la  pe¬ 
tite  SUzel,  deiuauda  : 

«  Vous  trouvea  done  que  cela  me  va 
bien  ? 

— G’est-ii-diret  s’^cria  HAan,  que  lu  nous 
^erases,  que  tu  nous  aneantis!  Je  voudrais 
bien  savoir  poiirquoi  tUBOUS  as  tendu  ce  guet- 
apens. 

— He  I  dt  Kobus  en  riant,  e’est  a  cause  dcs 
Prussiensy 

\  I  —Comment!  A  cause  des  Pmssiens? 

— Sans  doule^  ne  savez-vous  pas  que  des 
I  centaines  de  Prussieus  vont  i  la  fgte  de  Bis- 
cbem ;  des  gens  glorieux,  mis  a  la  derniiie 
mode,  et  qui  nous  regavdeut  de  Baut  en  bas, 
Gous  autres  Bavarois, 


— Ma  foi  non ,  je  n'en  savais  rien ,  dit 

man. 

— Et  moi,  s'Seria  Schodltz,  si  je  pavais  su, 
j  aurais  mis  nion  habit  de  landwehr^  cela  m’au- 
rait  mieux  pose  qu^une  camisole  de  nanltin ; 
onam^ait  vu  noUe  esprit  national,,,  un  repre¬ 
sent  ant  de  Tarmee. 

— Ball!  tu  n'es  pas  mal  comme  cela,  »  dit 
FriLz. 

11s  se  regatdaient  tons  les  trois  dans  la  glace, 
et  se  trouvaient  fort  bien^  chacun  apart  soi ;  de 
sorte  que  HAan  s'dcria  : 

4  Toute  reflexion  faite,  Kobus  a  raison ,  s’ll 
nous  avail  prevenus,  nqusserions  mieux;  mais 
cela  ne  nous  empeebera  pas  de  laire  assez 
bonne  figure,  » 

SchoUitz  ajouta : 
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»  Moi,  voyez-TOTJSj  je  suis  en  n^glig^ ^  je  vais 


i  Rise  hem  satis  pretention ,  pour  voir,  pour 
m’amuser*. , 

— Etnous  done?  dit  HAan, 

— Oui,  mais  je  suis  plus  dans  la  circon- 
slauce ;  un  Jxabit  de  nankin  est  loujours  plus 
simple,  plus  naturel  a  la  fdte  que  des  jabots 
ctdes  dentelles.  • 

Se  retournantalors,  ils  virent  snr  la  table  une 
bouleille  de  forsiheimerj  Irois  verres  et  une 
I  assietle  de  biscuits* 

Fiitz  jelait  un  dernier  regard  sur  sa  cravate, 
dont  le  flot  avail  fait  avec  art  par  Katel,  el 
trouvait  que  tout  4tait  Men.  ' 

=  Buvousl  ditdl,  la  voiture  ne  peut  Earder  a 
venir*  t* 

t  Us  s'assirent,  et  Schodltz,  en  buvant  un 
verre  de  vin,  dit  judicieusement : 

‘  ■  Tout  serai  t  tr^s-bien ;  mais  d’arriver  la-bas^ 

t  habilMs  comme  vous  §les,  sur  un  vieux  char 
'  a  bancs  et  des  boltes  de  paille,  vous  recon- 
5  naltrez  que  ce  n'est  pas  trfes-distingud;  cela 
j  jure,  e'est  m^me  un  peu  vulgaire, 

I  —Eh  1  s'^cria  le  gros  percepteur,  si  Ton  vou- 
lait  tout  au  mieux,  on  irail  eu  Mouse  sur  un 
cine.  On  sail  Men  que  des  gentilshommes  cam* 
pagnards  n'ont  pastoujours  ieur  Equipage  sous 
!  la  main.  Os  se  rendent  A  !a  fdte  en  passant; 
est-ce  qu’oii  se  g^ne^our  aller  rire?  ■ 

11s  causaient  ainsi  depuis  vingt  minuteSj  et 
Fritz,  Toy  ant  rheure  approcher  a  la  pendule, 
prdlait  de  temps  en  temps  roreille.  Toutacoup 
iJ  dit : 

«  Void  la  voiture  I  » 

I  Les  deux  autres6couterent,et  ii'entendirent, 
au  houtde  quelques  secondes,  qu'un  roule- 
ment  loinlain,  accompagn^  de  grands  coups 
de  fouet. 

*  Ge  n’est  pas  cela,  dit  Haan ;  e'est  une  %"oi- 
tLire  de  poste  qui  roule  sur  la  grande  route-  * 
Mais  le  roLilement  se  rapprochait,  et  Kobiis 
!  souriait,  Enfin  la  voiture  deboucha  dans  la 
S  rue,  etlescoups  de  fouetretentimxt  comme  des 
petards  sur  La  place  des  Acacias,  avecle  pi^ti- 
nement  des  chevaux  elle  fremi  ssement  du  pave, 
Alors  tons  trois  se  lev^rem,  et,  se  penchant 
a  la  fenetre,  ils  virent  la  berline  que  Frilz 
avail  lou^e,  s’approchant  au  trot,  et  le  vieux 
postilion  Zimmer,  avec  sa  gi’osse  perrnque  de 
chanvre  tressee  autmir  de  ses  oreilles,  son  gi- 
*  lei  Mane,  sa  vesle  brodee  d'argent*  sa  cuioLte 
dedaimet  ses  grosses  holies  remontant  au- 
dessus  des  genonx,  qui  regardait  on  lair  en 
i  daquant  du  fouet  a  tour  de  bras, 

»  En  route  !  d  s'ecria  Kobus, 

II  se  coilTa  de  son  feutre,  tanUis  que  les  deux 
autves  se  regard^iient  ebahis;  ils  ue  pouvaient 
j  croire  que  la  beiiine  filt  pour  enx,  et  seulo- 


men  I  lorsqu'elle  s'arrSta  devant  la  porte,  llAau 
partil  d'un  immense  6clat  de,  rire,  et  se  mit  a 
crier : 

t  A  la  bonne  heiire,  h.  la  bonne  heure  !  Ro- 
bU3  fait  les  choses  en  grand;  ha !  ha  t  ha  I  la 
bonne  farce !  » 

Ila  descendirent,  suivisde  lavieille  servante 
qui  souriait ;  et  Zimmer,  les  voyant  appro¬ 
cher  dans  le  vestibule,  se  tourna  sur  son  cbe- 
val,  disant : 

*  A  la  minute,  monsieur  Robus,  vous  voyez, 
ib  la  minute. 

— ^Oui,  e'est  bon,  Zimmer,  r^pondit  Frita 
en  ouvrant  la  berline-  AHons,  montez,  vous 
autres*  Est-ce  qu*on  ne  peut  pas  rabattre  le 
manteau  ? 

—  Pardon,  monsieur  Eobtis ,  vous  n^aver 
qu’^  tourner  le  bouton  ,  cela  descend  tout 
seuL  • 

Us  montferent  done,  heureux  comme  des 
princes,  Fritz  s^assit  et  rabattit  la  capote,  11 
^tait  A  droite,  Hdan  i  gauche,  Schodlta  an  mi* 
lieu. 

Plus  de  cent  personnes  les  regardaient  sur 
les  portes  et  le  long  des  fendlres,  car  les  voi- 
tures  de  poste  ne  passent  pas  d'habitude  par 
la  rue  des  Acacias,  elles  suivent  la  grande 
route ;  c'^tait  qnelque  chose  de  nouveau  d'en 
voir  une  sur  la  place* 

Je  vous  laisse  d  penser  la  satisfaction  de 
School tz  et  de  Haan* 

■  €  All  1  s'^ecria  SchoAltz  en  se  tdtant  les  po- 

dies,  ma  pipe  est  rest§e  sur  la  table* 

—Nous  avons  des  dgares,  *  dit  Fritz  en  leur 
passant  des  dgares  qu’ils  allum^rent  aussitdt, 
et  qu’ils  se  mirenl  A  fumer,  renversds  sur  leur 
I  si^gc,  les  jambes  croisfies,  le  nez  en  Fair  et  le 
I  bras  aiTOndi  derriSre  la  tele. 

I  Katel  paraissait  aussi  contente  qu'eux, 

^  Y  sommes-nous  ,  monsieur  Kobus  ?  de~ 
manda  Zimmer* 

— Oui,  en  route,  et  doucement,  dit-il,  dou- 
cement  jusqu’A  laporte  de  Ilildebraiidt*  le 
'  Zimmer,  alors,  claquaiit  du  fouet,  tira  les 
renes,  et  les  chevaux  repartirent  au  petit  trot, 
pendant  que  le  vieux  posLillon  embouchail  son 
cornet  et  faisait  reLentir  Fair  de  ses  fanfares* 

Katel,  sur  le  seiiil,  les  suivit  du  regard  jus- 
qu'au  detour  de  la  rue.  G'estainsi  qu’ils  tra- 
versereut  Ilouebourg  dMn  bout  a  Fautre;  le 
pav6  rdsonnait  au  loin,  les  fendtres  se  remplis- 
saient  de  Ogures  6hahies,  et  eux,  iioiichalam- 
inent  ren versus  comme  de  grands  seigneurs, 
ils  fumaienl  sans  tourner  la  tete,  et  semhlaient 
n’avoir  fait  autre  diose  toute  leur  vie  que i on* 
ler  en  ebaise  de  poste, 

Enfin,  au  fremissenieut  du  pave  succ^da  Ic 
bruit  moins  fort  de  la  route  ;  ils  passerentsous 
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ia  porte  de  Kil debrand  t,  et  Zimmer ,  remettani 
son  cor  en  santoir,  leprit  son  fouet.  Deux  mi¬ 
nutes  aprcs,  ils  filaient  comme  le  vent  sur  la 
route  de  Bischem  :  les  cbevaux  bondissaientj 
la  queue  flottantej  le  ^lic-clacdufouet  s’enten- 
dait  au  loin  sui  ia  eampagne;  les  peuplierSs 
les  champsj  les  pr^s,  les  buissong,  tout  cou- 
rait  ie  long  de  la  route,  ^ 

Fritz,  la  face  ^panouie  et  les  yeux  au  del, 
ri^Tait  k  SQ^el*  II  la  voyait  d^aTance,  et  rien 
qu'a  cette  pens^e  ses  yeux  se  remplissaieiitde 
larmes* 

*  Va-t-elle  ^tre  donn^edemevoir  1  pensait- 
il.  Se  doute-t-elle  de  quelqiie  chose?  Non , 
mais  bientdt,  bientdt  elle  saura  tout.*,,  II  faut 
que  tout  se  sache  1  ^ 

Le  gros  Haaii  fumait  gravenient,  etSchodltz 
avait  pos§  sa  casquette  derriere  lui,  dans  les 
plis  du  manteau,  pour  Pearler  ses  longs  che- 
veux  grisonnaiits,  ou  passait  la  brise, 

*  Moi,  disait  H4aii,  voil3.  comment  je  com- 
prends  les  voyages  5  Ne  me  [parlez  pas  de  ces 
vieiUes  patacbesj  de  ces  vieuxpaniers  h  salade 
qui  vous  6reiutentj  j*en  ai  par-dessus  le  dos ; 
mais  aller  ainsi,  e'est  autre  chose.  Tu  le  croi- 
ras  si  tu  veux,  Kobus,  il  ne  me  faudrait  pas 
quiuze  jours  pour  mMiabltuer  d  ce  genre  de 
voitures. 

—Hal  halba!  criait  Schodltz,  je  le  crois 
bien,  tu  n’es  pas  difficile.  * 

Fritz  r^vait, 

*  Pour  combien  de  tempa  en  avons-nous? 
deman dait-il  a  Zimmer. 

— Pour  deux  heures^  Monsieur.  » 

Alors  il  pensait : 

(t  Pourvu  qu  ello  soit  la-bas,  pounru  que  le 
vieux  Cliristel  ne  se  soit  pas  ravisd  ? 

Celte  crainte  Tassombrissait ;  mais,  im  ins- 
taut  aprfes,  la  confiauce  lui  revenait,  un  Hot  de 
sang  lui  colorait  les  jones. 

Elle  est  Id,  pensait-il,  j’en  suis  sdr,  C'est 
impossible  autreinent.  ^ 

Et  tandis  que  Hdan  et  SchotiUz  se  laissaient 
bercer,  qu'ils  s'dlendaient,  riant  en  eux-me- 
mes,  et  laissaut  filer  la  fum^e  tout  doucement 
cle  IcuTs  levres,  pour  mieux  lasavourer,  lui  se 
dressait  4  diaque  seconde,  regardant  en  tout 
sens,  et  trouvant  que  les  chevaux  n'allaient 
pas  assez  vlte. 

Deux  oulrois  villages  passerenteu  uiiebeure, 
puis  deux  autres  encore ,  et  enlin  la  berline 
descendit  au  vallou  d'Allenbruck,  Ixobus  se 
rappela  tout  de  suite  que  Bischem  etait  sur 
1  autre  versant  de  la  c6j.e.  Lc  temps  de  monter 
an  Ini  parut  bicii  long ;  mais  endu  ils  s’a- 
v^ancereut  sur  le  plateau,  et  Zimmer,  claquant 
du  fouet,  s'dcria : 

.  'Void  Bischem  ’  ^ 


En  effel,  ils  d^couvnrent  presque  au  mSme  ' 
instant  Fantiqtie  bourgade  antour  de  la  valiee 
en  face  ;  sa  grande  rue  tortueuse,  ses  facades 
d^cr^pites  sillonn^es  de  poutrelieg  sculpt^es, 
ses  galeries  de  planches,  ses  escaliers  e.xte-  j 
rieurs,  ses  portes  coch6res,  oh  sont  donees 
des  chouettes  deplum^es,  ses  toits  de  tulles, 
d'ardoises  et  de  bardeaux,  rappelant  les  guer- 
res  des  margraves,  des  landgraves,  des  Arm- 
14ders,  des  Su^dois,  des  HSpnblicains  j  tout 
cela  bati,  brhlS,  rebut!  vingt  fois  de  siScle  en 
siScle  :  une  maison  A  droite  du  temps  de  Ho* 
cbe,  une  autre  a  gauche  du  temps  de  Meiac, 
une  auti‘e  plus  loin  du  temps  de  Barberousse. 

Et  les  grands  tricornes,  les  bavolets  k  deus 
pieces,  les  gilets rouges,  les  corsets  a  bretelles^ 
allant,  venant,  se  retournant  et  regardant;  les 
chiens  accourant,  les  oies  et  les  poules  se  dis¬ 
persant  avec  des  crisgui  n’en  liuissaient  plus; 
voiU  ce  quails  vireiU,  taiidia  que  la  berline  j 
descendait  au  triple  galot  la  granda  rue,  et 
que  Zimmer,  la  coudeeu  ^querre,  sonnait  une 
fanfare  a  reveiller  les  morts. 

Haan  et  Schohltz  observaient  ces  choses  et 
jouissaient  de  Fadmiration  universelle.  Ils  vi^ 
rent  au  d^tonr  d'une  rue,  sur  la  place  des 
Deus-Boucs,  I'anlique  fontaitiD,  la  Madame^ 
Hultd  en  planches  de  sapin,  les  baraques  des 
marchands,  et  la  foule  tourbilloiinante  :  cela 
passa  comme  T^clair.  Plus  loin,  ils  apercurent 
la  vieille  ^glise  Saint-Ulrich  et  ses  deux  hau-  ' 

tes  tours  carries,  surmontees  de  la  calotte  j 

d’ardoises,-  avec  leurs  grandes  bales  en  plein  j 
cintre  du  temps  de  Chailemagne.  Les  cloches 
sonnaient  h  pleine  vol^e,  c'dtait  la  lin  de  I’of-  | 
fice  ;  la  foule  descendait  les  marches  du  peri- 
style,  regardant  ^bahie:  lout  cela  dispar ui  aussi 
dhin  bond.  ; 

Fritz,  lui,  n’^avait  qLFune  idee ;  «  Oh  est* 
elle?  » 

A  chaque  maison  il  se  penchait,  comme  si 
la  petite  Suzel  edt  dh  parailre  a  la  m<5i‘ne’ se¬ 
conde.  Sur  chaque  balcon,  a  chaque  escalier, 
a  chaque  fendtre^  devaiit  chaque  porte,  qu^elle  ! 
fC,t  londe  ou  carr^e,  entour^e  d  im  cep  de  vi-.  > 
gne  ou  toule  nue,  il  arretait  un  regard,  pen- 
saut :  i  Si  elle  etait  lal  » 

Et  quelque  figure  de  jeune  fide  se  dessinaiF 
elle  dans  Tombre  d'une  alieo,  derri^re  une 
vitre,  au  fond  dhine  chambre,  il  Tavait  vue  ! 
il  aurait  reconnu  un  roban  de  Silzel  au  voL 
Mais  il  lie  la  vit  nulle  part,  et  finalement  la 
berline  deboucha  sur  la  place  des  Yieilles- 
Bouciieries,  en  face  du  AMouion-irOr 

Fritz  se  rappela  tout  de  suite  la  t.dGille  an-  ' 
berge;  c’estM  que  s^a  riel  ait  son  peie  vingt- 
cinq  ans  avant.  Il  reconniU  la  grande  pei  te 
cochfere  ouverLe  sur  la  cour  au  pav^concasse. 
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la  galerie  de  bois  aux  piliersmassifs,  les  donze 
fcnetres  a  persiennes  yertes,  la  petite  porte 
voT^t^e  et  sea  tnarcbes  iis6es* 

(Juelques  minutes  plus  tot,  Cette  viie  aurait 
M'eill^  mille  souvenirs  attendrissants  dans  son 
ame,  mais  en  ce  moment  il  craignait  de  ne  pas 
voir  la  petite  Sdzel,  et  cela  le  desolait. 

L*auberge  devait  gtre  encombr§e  de  mondej 
car  i  peine  la  voiture  eut-elle  paru  snr  la 
place j  qu’un  grand  n ombre  de  figures  se  pen.- 
cherent  aux  fenfire//,  des  figures  prussiennes 
a  casquettes  plates  et  grosses  moustaches,  et 
d^autres  aussi,  Dev.x  chevaux  4taient  attaches 
aux  anneaux  de  la  porte  ;  leiu's  maitres  regar- 
daient  de  I'all^e- 

Des  que  la  berJine  sefut  arr^tee,  le  vieil  au- 
bergiste  Loerich,  grand,  calmeet  digne,  sa  tete 
blanche  coiffee  d’un  bonnet  de  coton  ^  vint 
abattre  le  marchepied  d'un  air  solennel ,  et 
dit : 

f  Si Mes seigneurs  veulenl  se  donnerla  peine 
de  descendre..,.  * 

Aiors  Fritz  s'^cria : 

*  Comment,  pere  Lcerich,  vous  ne  me  re- 
connaissez  pas?  » 

Et  le  vieillard  se  mil  a.  le  regarder,  tout  sur¬ 
prise 

c  Ah  I  mon  cher  monsieur  Kobus,  dit-il  au 
bout  d’un  instant;  comme  vous  ressembkz  a 
votre  p^re  1  pardonnez-moi,  j’aurais  dil  vous 
reconnatlre,  * 

Fritz  descendit  en  riant,  et  r^pondit : 

«  Pere  LoericJ^,  il  n’y  a  pas  de  mal,  vingtans 
changent  un  bomme.  Je  vous  presenle  mon 
feld-marichal  Schodltz,  et  mon  premier  mi- 
nistre  Hdan  ;  nous  voyageons  incognito*  * 

Geux  des  fenelres  ne  purent  s'empecher  de 
sourire,  surtout  les  Prussiens,  ce  qni  vexa 
Schodltz* 

-  Feld*marechal ,  dit-il,  je  le  serais  aussi 
bien  que  beaucoup  d'autres;  j'ordonnerais  Pas¬ 
sant  on  la  hataille,  et  je  regarderais  de  loin 
aveccalme*  » 

Iluan  ^tait  de  trop  bonne  bumenr  pour  se 
fScher* 

■  A  quelle  beure  le  diner  ?  demanda-t-ih 
midi,  Monsieur*  » 

Ils  entrdrent  dans  le  vestibule,  pendant  que 
Zimmer  d^telait  ses  chevaux  et  les  conduisait 
a  r^cutie.  Le  vestibule  s'ouvraitau  fond  sur  un 
jardin;  a  gauche  ^tait  la  cuisine :  on  entendait 
le  lic-tac  du  tournebroche,  le  p^tilJement  du 
feu,  Tagiiation  des  casseroles*  Les  servantes 
traversaient  I'allde  en  courant,  porlant  Tune 
des  assieltes,  I’autre  des  verres  \  le  sommelier 
remontait  de  la  cave  avec  un  panier  de  viUt 

<  Il  nous  Taut  use  chambre,  dit  Fritz  a  Tau- 
Lcrgiste,  je  voudiais  celle  de  Roche* 


— Impossible,  monsieur  Kobus,  elle  est 
prise,  les  Pnissiens  Font  retenue*  ■ 

—Eh  bieo,  donnez-nous  la  voisine.  * 

Le  pfere  Loerich  les  pr^c^da  dans  le  g^^and 
escalier.  SchoAltz  ayant  enteuda  parler  de  la 
ehambre  du  general  Hoche,  voulut  savoir  ce 
que  c'^tait. 

*  La  void,  Monsieur,  dit  Taubergiste  en 
ouvrant  une  grande  salle  au  premier.  C’estla 
que  les  g^neraux  republicains  ont  tenu  conseil 
le  S3  ddcembre  1793,  trois  jours  avant  Fat- 
laque  des  lignes  de  Wissembourg*  Tenez, 
Hoche  6iait  la.  » 

Il  monlrait  le  grand  fourneau  de  fonte  dans 
une  niche  ovale,  a  dioite* 

*  Vous  Favez  vu  ? 

— Oui,  Monsieur,  je  m'en  souviens  comme 
d*hier;  j'avais  quinze  ans*  Les  Francais  cam- 
paient  autour  du  ^ullage,  lesgen^raux  ne  dor- 
maient  ni  journi  nuit,  Mon  pfere  me  fit  monter 
nn  soir.  en  me  disant  :  «  Regarde  bien!  Les 
g^n^raux  francais,  avec  leur  echarpe  Iricolore 
autour  des  reins,  leurs  grands  chapeaux  a 
comes  en  travers  de’la  l^te,  et  leurs  sabres  trfii- 
nanfs,  se  promenaieiiL  dans  cette  chambre* 

t  A  chaque  instant  des  ofTiders,  tout  con¬ 
verts  de  neige,  venaient  prendre  leurs  ordres* 
Comme  tout  le  monde  parlait  de  Hoche,  jAu^ 
rais  bien  voulu  le  connaitre,  et  je  me  glissai 
con  tie  le  mur,  regardant,  le  nez  en  Fair,  ces 
grands  hommes  qui  faisaient  tantde  bruit  dans 
la  maison* 

*  Aiors  mon  pfere,  qui  venait  aussi  d’entrer, 
me  tira  par  ma  manche,  tout  pate,  et  me  dit  a 
Foreille;  *  Ilest  pr^sdeloil  •  Je  me  retournai 
done,  et  je  vis  Hoche  debout  devan  t  le  poele, 
les  mains  derriere  le  dos  et  la  tete  penchee  en 
avant.  Il  n’avait  Fair  de  rien  aupres  des  aiUres 
gen^raux,  avec  son  habit  bleu  a  lai  ge  collet 
rabattu  et  ses  bottes  a  eperons  de  fer*  11  me 
semble  encore  le  voir,  c'^tait  un  bomme  de 
laille moyenne,  brun,  la  figure  assez  longue; 
ses  grands  cheveux,  partages  sur  le  front,  lui 
pendaient  sur  les  Joues;  il  rfivait  au  milieu  de 
ce  vacarme,  rien  ne  pouvait  le  dislraire*  Getic 
nuitmemej  a  onze  heures,  les  Fraiicais  par- 
tirent;  on  n^eo  vit  plus  un  soul  le  lendernain 
dans  le  village,  ni  dans  les  environs.  Cinq  ou 
six  jours  apres,  le  bruit  se  r^spandit  que  la  ba- 
laille  avait  eulieu,  etque  les  Imp^riaux  ^taieni 
eo  di? route.  G'est  peut-etre  la  que  Hoche  a 
rumin^  son  coup.  * 

Le  p^re  Lmrich  racontait  celasimpletnent,  et 
les  autres  ^coutaient  emerveilles.  11  les  con- 
I  duisit  ensuite  dans  la  chambre  voisine  leur 
demandant  s^ilsvoulaient  etre  serviscliez  eux  ; 
mais  ils  pref^r^irent  manger  a  la  table  d-hdle. 

Ils  red escendi rent  done* 
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La  grande  salle  ^tait  pleine  de  monde  :  Irois 
ou  qualre  voyageiirs,  leurs  valises  sur  des 
chaises,  attendaient  la  patache  pour  se  rendre 
a  Landau  f  des  olficiers  prussiens  se  prome- 
naieiit  deux  a  deux^de  long  en  large;  quelques 
marcliands  forains  mangeaient  dans  une  pi^ce 
voisine ;  des  bourgeois  dtaient  assis  a  la  grande 
table,  d4ja  couverte  de  sa  nappe,  de  ses  ca¬ 
rafes  6tincelantes  et  de  ses  assiettes  bieu  all- 
gn^es* 

A  chaque  instant,  de  nouveaux  venus  pa- 
raissaient  sur  le  seuil*  Ils  jetaienl  un  coup 
d'oeil  dans  la  salle,  puis  s'en  allaient,  ou  bien 
entraient. 

Fritz  fitapporter  une  bouteiHe  de  mdeshum 
en  attendant  le  diner,  II  regardait  d'un  air 
ennuyd  la  magnifique  lapissene  bleu  indigo  et 
jaune  d'ocre^  repr^senlant  la  Suisse  el  ses  gla¬ 
ciers,  Guillaume  Tell  visant  la  pomme  sur  la 
tete  de  son  fils,  puls  repoussanl  du  pied,  dans 
le  lac,  la  barque  de  Gessler,  II  songeait  tou- 
Jours  d  SdzeL 

Haan  et  Schoilltz  trouvaient  le  vin  bon, 

En  ce  moment  un  chant  s*61eva  dehors,  et 
presque  auasilGt  les  vitres  furent  obscurcies 
par  Tombre  d'une  grande  voiture,  puis  d'mie 
autre  qui  la  smvaiL 
Tout  le  monde  se  mit  aiix  fenelres, 

C’etaient  des  pay  sans  qui  partaient  pour 
rAmerique.  Leurs  voitures  etaient  chargees 
de  vieilles  armoires,  de  bois  de  lit,  de  matelas, 
de  chaises,  de  commodes.  De  graudes  toiles, 
^lendues  sur  des  cerceaus,  couvralent  te  tout. 
Sous  ces  toiles,  de  peiits  eiifants  assis  sur  des 
bottes  de  paille,  et  de  pauvres  vieilles  toules 
d^cr^pites,  les  cheveux  blancs  comme  du  lin, 
regardaient  d’nn  air  calme;  tandis  que  cinq 
ou  six  rbsses,  la  croupe  couverte  depeaux  de 
chien,  tiraient  lentement,  Derrifere  arrivaient 
les  hommes,  les  femmes,  et  trois  vieillards, 
les  reins  courb^s,  la  tete  nue,  appuyts  sur  des 
batons,  Ils  chanlaienten  cceur  : 

cst  la  patrJe  allemande? 
la  paUie  7 

El  les  vieux  r^pondaient : 

Am^rikal  AtD^rlka  '  T 

Les  ofliciers  prussiens  se  disaient  entre  eus  * 
*  On  devrait  arr^ter  ces  gens-ld  I  ■ 

Haaii,  eniendant  ces  propos,  ne  put  s’enipe- 
cher  de  repond  re  d^m  ton  ironique  : 

f  Ils  diseut  quo  la  Prusse  est  la  patrJe  alle- 
mande;  on  devrait  lenr  tordre  le  cou  I  ^ 

Les  olBciers  p'aissiens  le  regardereut  d’un 
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mil  louche ;  mais  il  n'avait  pas  peur,  etSchoulia 
kii-m^me  relevait  le  front  d'un  air  digue, 

Kobus  venait  de  se  lever  Iran q u ille men t  et 
de  sortir,  conime  pour  s'informer  de  quelque 
chose  la  cuisine.  Au  bout  d*un  quart  d'heure, 
Hcian  et  Schoiiltz,  ne  le  voyant  pas  rentrer, 
s'en  ^tonnerent  beaucoup,  d’autant  plus  qu’on 
apportait  les  soupiferes,  et  que  tout  le  monde 
prenait  place  h  table, 

Fritz  s'^tait  souvenu  qu’au  fond  de  la  ruelle 
des  Oies,  derrifere  Bischem,  vivaient  deux  ou 
trois  families  d'anabaptistesi  et  que  son  pfeie 
avait  PhabiLude  de  s^arreler  a  leur  porte,  pour 
charger  uu  sac  de  pruueaux  secs  eii  retoiii'- 
iiant  a  Huuebourg,  Et,  songeant  que  Sdzel 
pouvait  etre  chez  eux,  il  6 tail  descendu  sans 
rien  dire  dans  le  jardin  du  Mouton-d'Or,  et  du 
jardin  dans  la  petite  allee  des  Houx,  qui  longe 
le  village, 

Il  courait  dans  cette  all^e  comme  un  lifevre, 
tant  [a  fureur  de  revoir  Sdzel  le  possedait, 
C'est  lui  qui  se  seralt  6tonn6,  trois  mots  avant, 
sll  avait  pit  se  voir  en  cel  6tat! 

Enfin ,  apercevant  le  grand  toit  de  tuiies 
grises  des  anabaplisles  pai-dessus  les  vergers, 
il  se  glissa  tout  doucement  le  long  des  haies, 
jusqu'aupr^s  de  U  cour,  et  la,  fort  heureuse- 
ment,  il  dtouvrit  entre  le  grand  fLimiercariii 
et  ia  facade  decr^pile  lapissee  de  lierre,  la  vui- 
ture  du  p^re  Cliristel,  ce  qui  lui  gonfla  le  cosur 
de  satisfaction, 

•  Elle  y  estl  se  ditdl,  c'est  bon...  c*est  bon 3 
Maintenaut  je  la  reverrai,  coiileque  coiite;  il 
faudrait  roster  ici  trois  jours,  que  cela  me  stf- 
rait  bien  6gal  1  » 

Il  ne  pouvait  rassasier  ses  yeux  de  voir 
cette  voiture.  Tout  k  coup  Mopsel  s'eianca  de 
Tall^e,  aboyant  comme  aboieut  les  chienslois- 
qu'ils  retrouveut  une  vieille  connaissance. 
Alors  ]1  n'eut  que  le  temps  de  s’^;chapper  dans 
la  ruelle,  le  dos  courbe  derrifere  les  haies, 
comme  uu  voleur;  car,  malgre  sa  joie,  il  6prou« 
valt  unesorte  de  Honte  A  faire  de  pareilles  de¬ 
marches  :  il  en  ^lait  heureux  et  lout  confus  a 
la  fois, 

•  Si  Ton  te  voyait,  se  disait-il ;  si  Ton  savaii 
ce  que  tu  fais.  Dieu  de  DieuJ  comme  on  rirait 
de  toi,  Fritz  I  Mais  c'esL  ^gal,  tout  va  bien  ;  tu 
peux  le  vanter  d*avoir  de  la  chance,  - 

11  prit  lea  mdmes  detours  qu'il  avait  fails  en 
venant ,  pour  retourner  au  J/outon-d  Or,  On 
6tait  au  second  service  quand  il  entra  daus  ia 
salle.  Hitau  et  SchodlU  avaienl  eu  soin  de  lui 
garde r  \ine  place  entie  eux. 

St  Ou  diable  es-tu  done  all^?  lui  demanda 
Hian. 

ai  voulu  voir  le  doeteur  RubenocK,  an 
ami  de  mon  p^re,  dit-il  en  e'aiiacbaui  la 
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*  11^ f  he!  h^3  fit  HAan,  ce  Kobus  a  parfois 
de  bonnes  plaisanteries ;  il  appelle  cela  du  petit 
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vicUe  an  menlon ;  nsais  je  viens  d'apprendre 
qu’il  est  niort  depuis  deux  aus,  ^ 

II  se  ruit  eusuile  a  manger  de  bon  appelit; 
et  comme  on  venait  de  servir  une  superbe  an- 
j  guille  a  la  moutarde,  le  gros  llaan  ne  jngea 
I  pas  a  propos  de  faii  e  d'autres  questions* 

!  Pendant  toutle  diner,  Frili,  la  face  epanouie, 

:  ne  fit  que  se  dire  en  lui-mtoe  :  *  Elle  est 

j  idt  • 

I  Ses  gros  yenx  a  flour  do  t^te  se  plissaient 
parfois  d*uu  air  ten  die,  puis  s'ouvraient  lout 
grands,  comme  *„eux  d’un  chat  qui  rdve  eu 
regardant  uii  luoucheiou  lourbilloaner  au 
;  soleiR 

I  11  buvail  et  maugeait  avec  enthousiasme, 
sang  mSme  s'en  apercevoir. 

Dehors  le  temps  4tait  snperbe;  la 'grande 
rue  bourdonnait  au  loin  de  chants  joyeux,  de 
i  nasillements  de  tronipetles  de  hois  etd'eclats  de 
lire ;  les  gens  en  habit  de  fete,  le  chapeau  garni 
de  fleurs  et  les  bonnets  bblouissaiits  de  rubausj 
montaient  bras  dessus  bras  dessous  vers  la 
place  des  Deux-Boucs,  Et  tantdt  Tun,  tantot 
Tautre  des  conviTes  se  levait,  jetait  sa  ser¬ 
viette  au  dos  de  sa  chaise  et  sortait  se  meler  A 
la  foule. 

A  deux  heures,  HAan,  Schoiiltz,  Kobus  et 
deux  ou  troisofliciers  prussiens  reslaient  seals 
a  table,  en  face  du  desserl  et  des  bouteilles 
\  vides, 

En  ce  moment,  Fritz  fut  ^veill6  de  son  rove 
par  les  sons  ^clatants  de  la  trompette  el  du 
cor,  anuoiicant  que  la  danse  en  train* 

« Suzdest  peut“dre  deja  1^-bas  ?  •  pensa4-ih 
Et,  frappant  sur  la  table  du  mancbe  de*Bori 
couteau,  il  s'toia  d’une  voix  reteDlissante  : 

.  P^re  Lceiichl  pere  Lroricbl  * 

Le  vieil  aubergisle  parut. 

Alois  Fritz,  Bouriaut  a%^ec  finesse,  demanda ; 
1  Avez-vous  encore  de  ce  petit  vin  blanc, 
vous  savez,  de  ce  petit  vin  qui  petille  et  que 
M*  le  juge  de  paix  Kobus  aimaitl 
— Oui,  nous  en  avons  encore,  r^pondil  Pau- 
beigiste  du  meaie  ton  joyeux* 

—Eh  bleu!  apportoz-uous-en  deux  bou- 
teilles,  fit-il  en  clign^jint  des  yeux,  Ge  vin-)a 
me  plaisait,  je  ne  seixiig  pas  faebe  de  le  faire 
gofiter  a  mes  amis*  * 

Le  pfere  Loericb  sortit,  et  quelques  instants 
aprts  il  reatrail,  tenant  sous  cheque  bras  une 
bouteille  solidement  eiicapuclionn^e  et  ficelee 
de  fll  d’arcbal.  11  avail  aussi  des  pincettes 
pour  forcer  le  ai,  et  trois  verres  minces, 
etincelants,  en  forme  de  cornet,  sar  un  pla¬ 
teau.’ 

Hdan  et  Schotltz  coniprirent  alors  quel  etait 
ce  petit  viu  et  se  regardferent  I’un  I'autre  eu 
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viu!  * 

Et  Schoilltz,  observant  les  Prussieus  du  coin 
de  Loeil,  ajouta : 

Oui,  du  petit  viu  de.  France;  ce  n’est  pas  la 
premiere  fois  que  nous  en  bu von s;  maisla- 
has,  en  Champagne,  on  faisail  saiUer  le  con 
des  bouteilles  avec  le  sabre,  • 

En  disant  ces  choses  il  relroussait  le  coin  de 
ses  petites  mouatacbes  grisonn antes,  et  semet- 
tait  la  casqueLLe  sur  I’oreille. 

Le  bouchon  panit  au  plafond  comme  un 
coup  de  pistolet,  les  verres  fiirent  remplis  de 
la  ros^e  celeste* 

■  A  la  sant^  de  Eami Fritz!  ■  s'bcria  Schoilltz 
en  levant  son  verre* 

Et  la  rosee  celeste  fila  d'un  trait  dans  son 
long  cou  de  cigogne, 

Man  et  Fritz  avaient  imit^  son  geste;  trois 
fois  de  suite  ils  firent  le  meme  mouvement,  eii 
s'extasiant  sur  le  bouquet  du  petit  vin* 

Les  Prussiens  se  lev^ rent  alors  d*un  air  digne 
et  sortirent, 

Kobus  j  crochetant  la  seconde  bouteille  , 
dit : 

*  SchoiLillz,  tu  te  vantes  pourtaut  quelquefoi^ 
d'une  facon  indigne;  je  voudrais  bien  savoir 
si  ton  bataillon  de  landwelir  a  d^passe  la  petite 
foiteresse  de  Pbalsbourg  en  Lorraine,  et  si 
vous  avez  bu  la-bas  autre  chose  que  du  viu 
blaiic  d' Alsace? 

“Ball!  laisse  done,  s’tola  SchoAUz,  avec 
ces  Prussieus,  est-ce  quhl  faut  se  gtmer?  Je  re¬ 
prise  nte  ici  Par  me  e  bavaroise,  et  tout  ce  que 
je  puis  te  dire,  e’est  que  si  nous  avions  trouv^ 
du  viu  de  Champagne  eu  route,  j’en  aurais  bu 
ma  bonne  part,  Esl-ce  qiPon  pent  me  repro- 
cher  a  moi  d*4Lre  tombe  dans  un  pays  sterile? 
I  N'est-ce  pas  la  fante  du  feld-marechal  Sohwar  tz- 
enberg,  qui  nous  saciifiait,  nous  autres,  pour 
engraisser  ses  Autriebiens?  Ke  me  parle  pas 
de  cela,  Kobus,  rien  que  d'y  peuser,  j'eu  Mmis 
I  encore  :  duraiit  deux  etapes  nous  n'avons 
,  trouv^  que  des  sapins,  et  finalenieni  un  tas 
de  gueux  qni  nous  assommaient  a  coups  de 
pierres  du  haul  de  leurs  rochers,  des  va-nu- 
pieds,  de  vMtables  sauvages;  je  te  r^ponds 
qu’il  ^tait  plus  agreable  d’avaler  de  bon  vin 
I  en  Ghampagne  ,  que  de  se  batlre  con  ire  ces 
enrages  montaguards  de  la  chain e  des  Vosges  I 

— Alloiis,  caime-loi,  dit  llaan  en  riant,  nous 
:  sommes  de  ton  avis,  quoiquo  des  milliers  d'Au- 
liicbiens  et  de  Prussiens  aient  laissS  leurs  os 
en  Ghampagne* 

—  Qui  salt?  nous  buvons  peut-^lre  en  ce  mo¬ 
ment  la  quintessence  dhin  caporal  sefUagm!  ■ 

I  s'ecriaFrit?. 
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Tous  trois  fie  prireiit^  rire  comme  dee  hien- 
tieureux;  ilsiStaient  amoiLie  gris, 

ft  IlaJ  hal  hat  malnteiiant  i  Ja  danse,  dit 
Kohusen  se  levant 
—A  la  danse  J  r^p^lereiit  les  autres. 

Tls  vid^rent  leurs  verres  dehput  et  sortirent 
■  enfin^  vacillanl  un  peu^  et  riant  si  fort  qiie  tout 
le  monde  se  retournait  dans  la  grande  rue  pour 
les  voir, 

Schotlltz  levait  ses  grandes  jambes  de  sau- 
terelle  jusqn'au  menton,  et  les  bras  en  Tair  : 

ft  Je  dfifie  la  Prusse,  s'6criait-il  d*un  ton  de 
Hcins-Wurst^  je  defie  tous  les  Prussiens,  depuis 
le  caporal  jusqu'au  feld-marechal !  » 

Etlltlan,  le  nez  rouge  comme  tm  coquelicot, 
les  joues  vermeilles,  ses  gros  yeux  pleins  de 
donees  larmes,  begayait  : 

ft  Schodltz  I  Schodltz  I  au  nom  du  del,  mo- 
dere  ton  ardeur  belliqueose ;  no  nous  attire  pas 
sur  les  bras  Tarmee  de  Frederic- Wilhelm ; 
nous  somines  des  gens  de  paix,  des  homines 
d^ordre,  respectons  la  Concorde  de  notre  vieille 
Allemagne* 

^Nonl  non!  je  les  ddfle  tous,  s'dcriait 
Sdiodltz  ;  qu’ils  se  prdsenient;  on  vena  ce  que 
vaul  un  aucien  sergenl  de  Parmee  bavaroise  : 
Vive  la  patrie  allemaiide  I  * 

Plus  d^un  Prussien  riait  dans  ses  longues 
moustaches  en  les  voyant  passer, 

Fritz,  songeanl  qu'il  allait  re  voir  la  petite 
Silzel,  6iait  dans  un  ttat  de  beatitude  inexpri- 
niable, 

<  Toutes  les  jeunes  flUes  sont  a  la  Madame- 
mute,  sedisait-il,  surtout  lepremier  jour  de  la 
fdte  :  Silzel  est  la  I  ^ 

Cette  pensee  IVdevait  an  septieme  ciel;  il  se 
d^lectait  en  lui-menie  et  saluait  les  gens  d'mi 
air  attend ri.  JIais  une  fois  ^ur  la  place  des 
Denx-BoucSj  quand  il  vitle  drapeau  Hotter  sur 
la  baraque  et  qu’il  reconnut,  aux  derni^res 
notes  d'un  hopsci\  le  coup  d’arcliet  de  son  ami 
iDseC  alors  il  eproiiva  reiiivremenl  de  la  joie, 
et,  Lrainant  ses  camarades,  il  se  mit  ^  crier  ; 

«  Cost  la  troupe  de  losef!,.,  C’est  la  troupe 
de  lOsef!.**  Maintenant,  il  faut  recoiinaiUe 
que  le  Seigneur  Dieu  nous  favorisel  * 
Lorsfiii'ils  arriverent  a  la  poi  te  de  la 
le  kopser  finissait,  les  gens  sortaient,  le  trom¬ 
bone,  la  chu’iiietteet  le  iifres'accordaieut  pour 
une  autre  danse  ;  la  grosae  caisse  rendait  un 
dernier  grondemenl  dans  la  baraque  son  ore, 
Ils  entr^reut,  et  les  estrades  tapissees  de 
jeunes  filles,  de  vieux  papas,  de  grand’meres, 
les  guirlandes  de  chene,  de  hetre  el  de  mousse, 
Buspendiies  autour  des  ;;>iliers,  s  ulTrireiit  a 
ieurs  regards* 

I/animation  dtait  grande;  les  danseurs  re¬ 
con  liuisaient  lours  danseuses*  Fritz,  aperce- 


vaiit  de  loin  la  grosse  toison  de  son  ami  losef 
au  milieu  de  Torcheslre  olivdtre,  ne  se  posse- 
dait  plus  d’enthousiasme,  et  les  deux  mains  en 
Fair,  agitant  son  feutre,  il  criait : 

»  Idsef !  Idsef f  » 

tandis  que  la  foule  se  dressalt  a  droite  et  i 
gauche,  et  se  penchait  pour  voir  quel  bon 
vivant  diait  capable  de  pousser  des  cris  pareils, 
Mais  quand  on  vit  Hdan,  SChoiUlz  et  Kobiis 
s’avancer  riant,  jubilant,  la  face  pourpre  et  se 
dandinaiit'au  bras  I'un  de  Fautre,  comme  il 
arrive  apr^s  boire,  un  immense  dclat  de  rire 
retentit  dans  la  baraque,  car  chacun  pensait : 
•  Voila  des  gaillards  qui  se  portent  bien  et  qui 
yiennenl  de  bien  diner.  * 

Gepcndanl  I6sef  avaiVlournd  la  Idle,  et  re- 
connaissant  de  loin  Robus,  il  dtendait  les  bras 
en  croix,  I’archet  dans  une  main  et  le  violon 
dans  rautre*  C’est  ainsi  qu’il  descendit  de 
Testrade,  pendant  que  Fritz  montait;  ils  s*em* 
brasserent  a  rai-cbemin,  et  tout  le  ruoiide  fat 
dmerveill^. 

•  Qui  diable  cela  peut-il  ^tre  ?  disait-on.  Un 
homme  si  magnifique  qui  se  laisse  embrasser 
par  le  . . 

Et  Bockel,  Andrfes,  tout  Torches  tre  penebe 
sur  la  rampe,  applaudissait  Ace  spectacle. 

Enfm  Idsef,  ae  redressant,  leva  son  arcbet 
et  dit : 

<  Ecoutezl  voici  M*  Kobus,  de  Hunebonrg, 
mon  ami,  qni  va  danser  un  avec  sed 

deux  camarades*  Quelqu’un  s'oppose-t-il  a 
cela? 

— ^Non,  non,  qu'il  danse  I  cria-t-on  de  tons 
les  coins* 

— Atorsj  dit  (bsef,  je  vais  done  jouer  ujie 
valse,  la  valse  de  Idsef  Almdni,  composee  en 
revant  a  celui  qui  Ta  secouru  un  jour  de  grande 
detresse*  Cette  valse,  KobuSj  personae  ne  Ta 
jamais  enteiidue  jusqtTa  ce  moment,  excepte 
Bockelj  Andits  et  les  arbres  du  Tannewald; 
cboisis~toi  done  une  belie  danseuse  selon  ton 
emur;  et  vous,  lUao  et  Schodltz,  choislssez 
Cgalement  les  vOtres  :  personne  qup  vous  ne 
dansera  la  valse  d'Alniani*  ■ 

Fritz  s'etant  retouni^  sur  lei  marches  de  Tes- 
trade,  pr^imeua  ses  regards  autovir  de  lasalle, 
etpil  eut  peur  un  instant  de  ne  pas  tmiiver 
SUzel*  Les  belles  fllles  ue  maaquaient  pas :  des 
noires  et  dos  brunes,  des  rousses  et  des  blon¬ 
des,  toutes  so  redressaient,  regardant  vea^s 
Robus,  et  rougissant  lorsqa’i!  arrdtait  la  vue 
sur  ell'es ;  car  c*est  un  grand  honneur  d'dtre 
choisie  par  uh  si  bel  bomme,  surtout  pour 
danger  le  treielcbis.  Mala  Fritz  ne  les  voyail  pjas 
rougir;  il  ne  les  voyait  passe  redresser  comme 
les  hussards  de  Fred eric-Wilh elm  a  la  parade, 
eUacaiit  leurs  dpaulcs  et  se  inetlaut  la  boiirlio 
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rttcoBur;  il  lie  voyait  pas  cette  brillante  fleur 
tie  jeunesse  ^panouie  sous  ses  regards ,  ce 
qu'il  cherchait,  c^elait  une  touts  petite 
gmmHnnicht ,  la  petite  ileur  bleue  des  souTe- 
nirs  d  amour. 

Longtemps  il  la  chercha,  de  plus  en  plus  in¬ 
quiet;  enfin  il  la  d^couvrit  auloin,  oach^e  der- 
ri^re  une  guirlande  de  ch^ne  tombant  du  pitier 
a  droile  de  la  porte.  Sdzel,  a  demi  efFar^e  dei - 
rifere  cetle  guirlande^  inclinait  la  tete  sous  les 
grosses  feuilles  verLes,  et  rega  rd  a  It  ti  mi  de¬ 
ment,  a  la  fois  craintive  at  desireuse  d^eire 
vue, 

EUe  avail  que  ses  beaus  cheveus  blonds 
tombaul  en  longues  naltessur  ses  dpaules  pour 
toute  parure ;  un  fichu  de  soie  bleue  voilail  sa 
gorge  naissante ;  un  petit  corset  de  velours,  a 


bretelles  blanches  ^  ^  dessinait  sa  tallle  gra- 
cieuse;  et  pr6s  d'eile  se  tenait,  droite  comme 
un  T,  la  gi-and'm^re  Annah^  ses  cheveux  gii? 
fourr^s  sous  le  b^gum  uoir,  et  les  bras  pen¬ 
dants.  Ces  gens  n'^taieut  pas  vemis  pour  dan- 
ser,  ils  6taient  venus  pour  voir,  et  se  tenaien^ 
au  dernier  rang  de  la  foule. 

Les  joues  de  Fiitz  s^mimferent;  il  descendil 
de  Festrade  et  traversa  la  hutte  au  milieu  de 
Fattention  g^n^rale,  SUzel,  le  voyant  venir 
devint  touie  pAle  et  dut  s'appuyer  centre  k 
pilier;  elle  n'osait  plus  le  regarder*  Il  nionU 
qiiatre  marches^  ^carta  la  guirlande,  et  lul  prb 
la  main  en  disant  toulbas  r 

«  Sfizel,  veux-tu  danser  avec  moi  le  0'£ie’ 
kimf  * 

Elle  alots,  levant  ses  grands  yeus  bleus 
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comme  un  r^ve^  de  pale  gu’elle  ^tail,  devint 
loute  rouge  : 

4  Oh!  oui,  monsieur  Kobus!  ^  fit^elle  ea 
rdgardan!  la  graiid'in^re. 

La  vieille  iuclina  la  tele  au  bout  d’une  se¬ 
conds,  et  dit :  «  G'est  bien..*  tu  peus  danser*  • 
Cal’  elle  connaissait  Fritz,  pour  ravoir  vu  venir 
a  Bischem  dans  le  temps,  avec  son  pfere* 

Ils  desceiidirentdouc  dans  la  salle*  Les  valeis 
de  danse,  le  chapeau  de  paille  convert  de  baii- 
derolles,  faisaient  le  tour  de  la  baraque  au  pied 
de  la  rampe,  agitant  d’un  air  joyeux  leurs 
martinets  de^rubans,  pour  fairs  reculer  le 
monde-  Hian  et  Schoditz  se  promenaient  eii- 
coife,  a  la  recherche  de  leurs  danseuses;  Idsef, 
debout  devimtsou  piipiUe,  attendait;  Bocbel, 
sa  couire-basse  centre  la  jambe  teudue,  et  An* 


dr^s,  son  violon  sous  le  bras,  se  tenaient  h  sea 
odtes  ;  ils  devaient  seuls  Taccompagner, 

La  petite  S^zel,  au  bras  de  Fritz  au  milieu 
de  cette  foule,  jetait  des  regards  furtifs,  pleins 
de  ravissement  inleileur  et  de  trouble ;  chacun 
admirait  les  longues  naltss  de  ses  cheveus, 
tombant  demure  elle  jusqu'au  bas  de  sa  petite 
jupe  bleu  clair  bord^e  de  velours,  ses  petits 
souliers  ronds,  dont  les  rubans  de  soie  noire 
montaient  en  se  croisant  aiitour  de  ses  bus 
d'une  blancheur  ^blouissaute;  ses Ifevres  roses, 
son  men  ton  arrondl,  son  cou  flexible  et  gra- 
cietix* 

Plus  d'une  belle  fille  Fobservait  d'un  ceil  s§- 
v^re,  cherebaot  quelque  chose  d  repreudre, 
tandis  que  son  joli  bras,  nu  jusqti'au  coiide 
sniVfiut  la  mode  du  pays,  reposait  snr  le  bras 
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de  Fritz  avec  une  grdce  naive;  mais  deux  ou 
trois  vieilles,  les  yeux  pihs^Sj  souriaient  darts 
leurs  rides  et  disaierst  £an«  se  g^aer :  «  11  a 
bien  choisi  I  » 

Robus^  eotendant  cela,  se  rctoumait  vers 
elies  avec  salisfaction,  II  auraitvoulu  dire  aussi 
cjuelque  galanterie  a  Sdzelj  mais  rien  ne  lui 
venait  a  Fesprit :  il  dtait  trop  heureux* 

Ed  fin  Haan  lira  du  troisieme  banc  d  gaucbe 
une  femme  haute  de  sis  pieds,  noire  de  die- 
veus^  avec  un  nca  en  bee  d'aigle  eL  des  yeux 
percantSj  laquelle  se  le^^a  toule  droiLe  et  sortit 
d’uQ  air  majestueux,  II  aimait  c&  genre  de 
femmes;  detait  la  fiUe  du  bourgmesire*  Haan 
Femblait  tout  gloiieux  de  eon  cholx;  il  se 
rediessalt  en  arrangeant  son  jabot,  et  la  grande 
lille,  qui  Je  d^passail  de  la  moitie  de  la  tete," 
avait  I’air  de  ie  conduire. 

Au  meme  instant,  Sclioultz  amenail  une  pe¬ 
tite  femme  rondelellej  du  plus  beauroux  qu'il 
soil  possible  de  voir,  mais  gale,  souriante,  et 
qui  lui  sauta  brusquement  au  coude,  comme 
pour  remp^cher  de  s’dchapper. 

Ils  prirent  done  leurs  distances,  pour  se  pro- 
mener  autour  de  la  salle,  comme  cela  se  fait 
d’iiabitude.  A  peine  avaieiit-ils  achev^  le  pre¬ 
mier  tour,  quG  16sef  s'ecria  ; 

i  Kohus,  y  es-tu?  » 

Pourtoute  repouse,  Fritz  prit  Silzel  a  la  taille 
du  bras  gauche,  el  lui  tenant  la  main  en  Pair, 
a  Pancienne  mode  galante  du  dix-huitienie 
si^cle,  il  I’euleva  comme  mie  plume,  I5sef 
coinmenca  sa  walse  par  trois  coups  d'arcliet. 
On  comprit  aussitdt  Que  ce  serai t  quelque 
chose  d'^trange;  la  walse  des  esprits  de  Pair, 
le  soil*,  quand  on  ne  volt  plus  au  loin  siir  la 
plaine  qu'une  ligue  d'or,  que  les  feuilles  se 
taisent,  que  les  insectes  descendent,  et  que  le 
chautre  de  la  iiuit  prelude  par  trois  notes  : 
la  premiere  grave,  la  seconde  tendre,  et  la  troi- 
siimie  si  pleine  d’enthousiasme  qu'au  lorn  le 
silence  s'etablit  pour  entendre* 

Ainsi  d^bula  losef,  ayant  bien  des  fois,  dans 
sa  vie  erraute,  pris  des  lecoiis  du  chantre  de 
la  iiuit,  le  coude  dans  la  mousse,  Foreille  dans 
la  main,  et  les  yeux  fermes,  perdu  dans  les 
ravissements  ci^lestes*  Et  s'animant  ensuite, 
comme  le  grand  maitre  aux  ailes  fremissantes, 
qui  laisse  tomber  chaque  soir,  autour  du  nid 
oti  repose  sa  bieii-aimee,  plus  de  notes  m^lo- 
dieuses  que  la  rosde  ne  laisse  tomber  de  peries 
sur  Fherbe  des  vallons,  sa  walse  comaienca 
rapicle,  foile,  <?tiiicelante  :  les  esprits  de  Pair  se 
niirenl  en  route,  entrainant  FriU  et  Sdzel, 
Ildan  et  la  fille  du  bourgmestre,  Schod!tz  et  sa 
daiiseuse  dans  des  tourbiiloos  sans  fin,  Bockrf 
>^oupirait  la  basse  lointaine  des  torrents,  et  le 
"rand  Andres  [uarqiiait  hi  niesure  de  traits 


rapides  et  joyeux,  comme  des  cris  d^bii’on- 
defies  fendant  Fair;  car  si  Finspi ration  vient 
du  ciel  et  ne  connait  que  sa  fantaisie,  Fordre 
et  la  mesore  doivent  r^gner  sur  la  terrel 
Et  mainteiiant,  repr^sentez-vous  les  cercles 
amoureux  de  la  w  alse  qui  s'enlacent,  les  pieds 
qui  voltigent,  les  robes  qui  flottent  et  s'arron- 
dissent  en  ^ventail;  Fritz,  qui  tient  la  petite 
Silzel  dans  ses  bras,  qui  lui  ISve  la  maini  avec 
grAce,  qui  la  regarde  enivr^,  tourbillonnant 
I  tantAt  comme  le  vent  et  tantht  se  balancaul  en 
cadence,  souriant,  r^vant,  la  contemplant  en* 
core,  puiss’elancant  avec  une  nouvelle  ardeur  * 
tandts  qu'A  son  tour,  les  reins  cambres,  ses 
deux  longues  tresses  flotlant  comme  des  ailes,  ■ 
et  sa  charmante  petite  tete  rejetee  en  arnfeie, 
elle  le  regarde  en  extase,  et  que  ses  petits  pieds  ! 
eilleurent  a  peine  le  soL 
Le  gros  Hdan,  les  deux  mains  sur  les  ^paules  | 
de  sa  grande  danseuse,  lout  en  galopant,  se 
balancant  et  frappant  du  talon,  la  coiilempkit 
de  ba&  en  haul  d’un  air  d'admiration  profoode ; 
elle,  avec  son  grand  nez,  tourbillonnait  comme 
une  girouette* 

Schodltz,  a  demi  courb^,  ses  graiides  jam- 
bes  pli^es,  tenait  sa  petite  rousse  sous  les  bras, 
eltournait,  tournait ,  toumait  sans  inlerriip- 
lion  avec  une  regularite  merveilleuse,  cotnme  ' 
line  bobiiie  dans  son  devidoir ;  il  arrivait  si 
juste  a  la  mesure,  que  tout  le  monde  en  etaii 
ravi* 

i^fais  e’est  Fritz  et  la  petite  Siizel  qui  fai- 
*  saient  Fadmii  ation.  universelle,  a  cause  de 
leur  grace  et  de  leur  air  Menheureux.  Ils  iFe- 
taient  plus  sur  la  terre,  ils  se  bercaieiiE  Ians 
le  del  i  cette  musique  qui  ebantait,  qui  rialt, 
qui  edebrait  le  bonheur,  i'enthousiasme,  I’a* 
mour  ,  eemblaii  avoir  faite  pour  eux  : 
toute  la  sails  les  contemplait ,  et  eux  ne 
voyaient  plus  qu'eux-mfimes*  On  les  trouvait  ! 
si  beaux,  que  parfois  un  murmure  d'admii  a- 
tion  couralt  dans  la  MadamG^Hulie;  on  aurait 
dit  que  tout  allait  eclater ;  mais  le  honheiir  ! 
d'enLendre  la  walse  forcait  les  gens  de  se  taij'c* 
Ceu'estqu’au  moment ofi  Haaii,  deveim  comme 
foil  d’enthousiasme  en  contemplant  la  grantle 
fille  du  bourgmeslre,  se  dressa  sur  la  pointe 
[  des  pieds  et  lafitpirouelter  deux  fois  en  criani 
dhmevoix  relenlissante :  You!  et  qu'ii 
tomba  d’aplombapres  cetour  deforce;  etqu’au 
meme  instant  S.:liOLiltz,  levant  sa  jambedroite, 
la  ht  passer,  sans  manquer  la  mesure,  au-des* 
fius  de  la  tAte  de  sa  petite  rousse  ,  etque  d'nne 
voix  rauque,  en  lournant  comme  un  vAriLablti 
possede,  il  se  mit  a  crier:  You  f  you  /  you/ 
you  I  you!  you!  ce  n’est  qu'd  ce  moment  que 
I  Fadmiiation  edata  par  des  trepignemeuts  et 
;  des  cris  qui  firent  trembler  la  i  araqiK* 
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[  Jamais,  jamais  on  n’avait  vu  daiiser  si  bien; 
l^enthouyiasrne  dura  plus  de  cinq  minutes;  et 
quand  il  finit  par  s'apaiser,  on  entendit  avec 
satisfaclion  la  walse  des  espHts  de  Fair  re- 
prendre  le  dessus*  comme  le  chant  du  rossi* 
gnol  a  pres  un  coup  de  vent  dans  Jes  bois, 

I  Alors  SchodKz  eL  Haan  n’en  pouvaientplus; 

;  la  siieur  letir  coulait  le  long  des  jotiesj  ils  se 
promenaieiiJ; ,  Tun  la  main  sur  T^paule  de  sa 
danseuse,  Tautre  poitant  en  quelque  sorte  la 
sionne  pendue  au  bras. 

SiVzel  et  Fritz  tournaieot  toujours  :  les  cris, 
ies  tr^pignements  de  la  foule  ne  letir  avaieiit 
rien  fait;  et  quand  Ifisef,  lui-m^me  epuise, 
jeta  de  son  violon  le  dernier  soupir  d'amour, 
ils  sArreterent juste  en  face  dupfere  Ghristelei 
d’un  autre  vieil  anabaptiste  qui  venaient  d^en- 
trer  dans  la  salle^  et  qui  Jesregardaient  comnie 
:  ^raerveilles. 

ff  H4  1  c’estvous,  p^re  Chiistel,  s’^cria  Fritz 
tout  jo^'eux  ;  vous  le  voyez,  Silzel  et  raoi  nous 
dansons  ensemble, 

— C'estbeaucoup  d'honnenr  pour  nous,  mon¬ 
sieur  Kobus,  r^pondit  le  fermier  en  souriant, 
beaucoup  d^honneur;  maisla  petite  s'yconnait 
done?  Je  croyais  qu^'eUe  ii 'avail  jamais  fait  un 
tour  de  walse, 

— PCre  Christel,  Stlzel  est  un  papillon,  une 
veritable  petite  fCe  ;  elle  a  des  ailes  i  » 

Sdzel  se  tenait  k  son  bras,  Ies  yeux  baiss^s, 
lea  joues  rouges  ;  et  le  pere  Chris  [el,  la  regar¬ 
dant  d'lm  air  heureux,  lui  demanda  : 

■  Mais,  SQzel,  qui  done  Fa  montre  la  danse? 
Cela  m'^toniie  \ 

_ May  el  et  moi,  dit  la  petite  fille,  nous  fai- 

sons  queiquefois  deux  ou  trois  tours  dans  la 

cuisine  pour  nous  amuser,  * 

Alors  les  gens  pench^s  autour  d'eux  se  rai- 
reut  k  rire,  et  Tautre  anabaptiste  s’Ceria  : 

*  Ghristel,  A  quoi  penses-tu  done?..,  Est-ce 
que  les  filles  ont  besoin  d^apprendre  a  wal- 
ser?.,,  est-ce  que  cela  ne  leur  vient  pas  tout 
seul  ?  Hal  ha  !  ha  I  » 

Fritz,  sachant  que  SilzeliFaYaltjamaisdaiis^ 
qu'avec  lui,  sentait  comme  de  bonnes  odeurs 
lui  monter  au  nez ;  il  aurait  voulu  chanter, 
mais  se  conteiiant : 

-  Tout  cela,  dit-il,  u^est  que  le  commence- 
uientde  la  fete,  G’est  maintenant  que  nousal- 
'  Ions  nous  en  donner  1  Vous  resterezavec  nouii, 

1  pCreChristel ;  Kaan  et  Schoultz  sont  aussi  la- 
has,  nous  aliens  danser  jusqiFau  soir,  et  nous 
Bouperons  ensemble  au  Mouton-d^Or. 

^  — Qa,  dit  Christel,  sauf  voire  respect,  mou- 

Eietir  Kobus,  et  malgrC  tout  le  plaisir  que  j'au- 
rais  a  resteiq  je  ne  puis  le  prendre  sur  moi ;  il 
faut  que  je  parte**,  et  je  venais  jusiement  chcr- 
cher  Suzel, 


—Chercher  Silzel  ? 

— Oui,  monsieur  Kobus* 

— Et  pourquoi  ? 

— Farce  que  Touvrage  presse  A  1&  maison  ; 
nous  sommes  au  temps  des  r^coltes,,,  le  vent 
pevt  tourner  du  jour  au  iendemain.  G’est  d(^jd 
b^j'iitJiCOUp  d’avoir  perdu  deux  jours  dans  cette 
saison;  mais  je  ne  iii*en  fais  pas  de  reproche, 
car  il  est  dit :  «  lionore  ton  pere  et  ta  mere  I  » 

Et  de  venir  voir  sa  mfere  deux  ou  trois  foig 
Fan,  ce  n^est  pas  trop.  Main  tenant,  il  faut  par- 
tir.  Etpuis,  lasemaine  derniere,  aHtinebourg, 
vous  m'avez  tenement  r^joui,  qne  je  ne  suis 
rentr^  que  vers  dix  heures,  Si  je  restais,  ma 
femme  croirait  que  je  prends  de  mauvaisej 
habitudes;  elle  serai t  inquiete.  * 

Fritz  etait  tout  deconcei  te,  Ne  sachant  que 
r^pondre,  il  prit  Ghristel  parle  bras,  et  le  con- 
fluisit  dehors,  aiusi  que  Siizel ;  Fautre  anabap¬ 
tiste  les  suivait, 

"  Pfere  Ghristel,  reprit-il  en  le  tenant  par 
une  agrafe  de  sa  souquenille,  vous  n'avez  pas 
tdut  k  fait  tort  en  ce  qui  vous  concerne ;  mais 
a  quoi  bon  emmener  Shzel  ?  Vous  pourriez 
bien  me  la  confier;  Foccasion  de  prendre  uu 
peu  de  plaisir  n'arrive  pas  si  souvent,  que 
diable  1  ^ 

— mon  Dieu,  je  vous  la  conlierais  avec 
plaisir  ,  steia  le  fermier  en  levant  les  mains; 
elle  serai t  avec  vous  comme  avec  son  propre 
pere,  monsieur  Kobus;  seulement,  ce  serait 
une  perte  pour  nous.  On  ne  peut  pas  laisser  i 
les  ouvriers  seuls,.,  ma  femme  fait  la  cuisine, 
moi,  je  conduis  la  voilure..,.  Si  Je  temps  chan-  ' 
geait,  qui  sait  quand  nous  rentreiions  les  foins? 

Et  puis,  nous  avons  une  affaire  de  famille  a 
terminer,  une  affaire  trds-s^rie use* » 

Ell  disant  cela,  il  regardait  Fautre  anabap¬ 
tiste,  qui  inclina  gravement  la  t(§te, 
a  Monsieur  Kobus,  je  vous  en  prie,  ne  nous 
retenez  pas,  vous  auriez  reellement  tort;  n'est- 
ce  pas,  Sdzel  ?  * 

Shzel  ne  r^pondit  pas ;  elle  regard  ait  a  lerre. 
el  Foil  voyait  bien  qu'elle  aurait  voulu  rester,  i 
Fritz  comprit  qu^en  insistant  davantage,  il 
poLirrait  donner  F^veil  a  tout  lemonde;  e’esE 
pourquoi,  prenantson  parti,  toutd  coupil  s’e- 
cria  dhm  ton  assez  joyeiix  : 

<  Eh  bien  done,  pnisque  e'est  impossible, 
ii’en  parlons  plus,  Mais  au  moins  vous  pren- 
drez  un  verre  de  viu  avec  nous  au  Mouion-d'Or. 

—Oh  I  quant  a  cela,  monsieur  Kobus,  cen'est 
pas  de  refus.  Je  m’en  vais  de  suite  avec  Suzel 
embrasser  la  grand’m^re,  et,  dans  un  quart 
dUieure,  noire  voiture  s'arr^tera  devant  Fan- 
berge. 

— BoHjallezItf 

Fritz  serra  doucement  la  main  de  Sdzel,  qui 
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paraissait  bien  triste,  et*  les  regardant  Iraver- 
eer  la  place,  il  renira  dans  la  Madame- Hiim. 

Ilaan  et  SchouUz,apr6s  avoir  reconduit  leu  rs 
dan  senses,  ^taienl  monies  sur  Tesirade  ]  il  les 
rejoignit : 

-  Tu  vas  charger  Andres  de  diriger  ton  or- 
:hestre,  dit-il  al6sef,  et  tu  viendras  prendre 
iielques  vems  de  bon  vin  avec  nous,  s 

boh^mien  ne  demandait  pas  miens*  An¬ 
dres  s'etant  mis  aii  pupitre,  ils  sortirent  tons 
quatre,  bras  dessiis  bras  dessous* 

A  Tauberge  du  Mouton-d"Oi\  Fritz  fit  servir 
uu  dessert  dans  la  grande  salle  alors  dCserte, 
et  le  pfere  Lcerich  descendit  ala  cave,  chercher 
uois  bouteilies  de  champagne,  qu'on  mit  ra- 
fraichir  dans  une  cuvette  d'eau  de  source.  Gela 
fait^  on  sTnslalla  pres  des  fenetres,  et  presqne 
aussitot  le  char  a  bancs  de  Fanabaptiste  parut 
an  bout  de  la  me*  Christel  etait  assisdevant, 
et  Sdzel  derrifere  sur  une  botte  de  paille,  an 
milieu  des  kougelhof  etdes  tartes  de  toule  sorte, 
cjn'on  rapporte  toujours  de  la  fete, 

Fritz,  voyant  Sdzel  venir,  se  d^pdcha  de  cas- 
ser  le  fii  de  fer  d’nne  bouteille,  et  au  moment 
ou  la  voiture  s’arr^tait,  11  se  dressa  devant  la 
fendtre,  et  laissa  partir  le  bouchon  comme  un 
petard*  en  s’dcriant : 

'  A  la  plus  gentille  dan  sense  du  treieUimf  » 

On  pent  se  figurer  si  la  petite  Silzel  fut  heu- 
reuse  ;  c'etait  comme  ud  coup  de  pistolct  qu'on 
Idche  a  la  noce.  Christel  riait  de  bon  ccGur  et 
pensait:  t  Ce  bon  monsieur  Kobus  est  un  pen 
gris,  il  ne  faut  pas  s’en  etonner,  un  jour  de 
fete  1  » 

Et  entrant  dans  la  chambre,  il  leva  son  feutre 
en  disant : 

t  ga,  ce  doit  dire  du  champagne^  dont  j'at 
souvent  entendu  parler,  de  ce  vin  de  France 
qui  toume  la  tete  a  ces  hommes  bataillenrSj  et 
les  porte  a  faire  la  guerre  con  Ire  loutle  monde ! 
Est-ce  que  je  me  trompe  ? 

— Non,  pore  Christel,  non;  asseyez-vous , 
repondit  Fritz,  Tiens,  sdzel,  voici  la  chaise  a 
c6td  de  moi.  Preuds  un  de  ces  verres,  —  A  la 
santd  de  ma  danseuse !  • 

Tons  les  amis  frapperent  sur  la  table  en 
ciiant :  Das  soil  gulden'!  • 

Et,  levant  le  coude,  ils  claquferent  de  la  lan- 
guCj  coinme  une  bande  de  grives  a  la  cceillette 
desmvrlilles, 

V 

Rfizel)  elle^  trempait  ses  levres  roses  dans  la 
mousse,  ses  deux  grands  yeux  leves  sur  Kobus, 
et  disait  tout  has  : 

«  Oh  I  que  c'est  bon !  ce  n’est  pas  du  vin, 
c'cst  bien  meilteur  !  ® 

File  ^itait  rouge  comme  une  framboise,  et 


Fritz,  heureux  comme  un  roi,  se  redressaitsur 
sa  chaise*  <  Hum  !  hum  1  faisait-ii  en  se  reo- 
gorgeant ;  oui,  oui,  congest  pas  mauvais.  • 

Il  aurait  donn4  tons  les  vins  de  France  et 
d'AIlemagne  pour  danser  encore  une  fois  le 
treieleins. 

Comme  les  id^es  dhtn  homme  changeni  en 
trois  mois  I 

Christel,  assis  en  face  de  la  fen^tre,  son 
grand  chapeau  sur  lanuqiie,  la  face  ray  on - 
nante,  le  coude  sur  la  table  et  le  fouetentreles 
genoux,  regardail  le  magnifique  soleil  au  de¬ 
hors;  et,  tout  en  songeant  a  ses  r6co lies,  il 
disait  I 

*  Oui,..,  oui*,*.c'est  un  bon  vin  1  » 

Il  ne  faisait  pas  attention  a  Kobus  et  a  Sftzel, 

I  qui  se  souriaient  Tun  Tautre  comme  deux  en* 
fants,  sans  rien  dire,  heureux  de  se  voir.  Mais 
I  losef  les  contem plait  d'un  air  reveur- 
■  Schoilliz  remplit  de  nouveau  les  verres  en 
I  riant : 

I  •  On  a  beau  dire,  ces  Francais  ont  de  bonnes 
choses  cliez  eus!  Qnel  dommage  que  leur 
Champagne,  leur  Bourgogne  et  leur  Bordelais 
ne  soient  pas  sur  la  rive  droitedu  Rhiu ! 

— SchoiillZ)  dit  Hdau  gravement,  tu  ne  sais 
pas  ce  que  tu  demandes;  senge  que  si  ces  pays 
etaient  cliez  nous,  ils  viendraient  les  prendre. 
Ce  serait  bien  une  autre  exierminatiou  que 
pour  leur  Liberty  et  leur  Egalil6  :  ce  serait  la 
fin  du  monde!  car  ie  vin  est  quelque  chose  de 
aolide,  et  ces  Francais,  qui  parlentsans  cesse 
de  grands  principes,  dddees  sublimes,  de  sen¬ 
timents  nobles,  liennent  au  solide.  Pendant 
que  ies  Anglais  veulent  toujours  prol^ger  le 
genre  bumain,  elqu’ils  ont  lair  de  ne  pas  sli> 
quieter  de  leur  sucre,  de  leur  poivre,  de  leur 
coton,  les  Francais,  eux,  ont  toujours  a  recti¬ 
fier  une  ligne;  tantdt  elle  penche  trop  a  droite, 
lant6t  trop  a  gauche  :  ils  appelfeut  cela  leurs 
limiles  naturelles. 

i  Quant  aux  gras  palurageSj  aux  rignobles, 
aux  pr6s,  aux  forets  qui  se  trouvenl  entre  ces 
lignes,  c'est  le  jnoiudre  de  leurs  soucis  ^  ils 
Liennent  seulement  a  leurs  idees  de  justice  et 
de  g^omdtrie*  Dieu  nous  preserve  d^avoir  un 
morceau  de  Champague  en  Saxe  ou  dans  le 
Mecklembourg,  leurs  limiles  naturelles  passe- 
raient  bientdt  de  ce  c6ie-la!  Achetons-leur 
plutdt  quelques  bouleilles  de  bon  vin,  et  con- 
servons  notre  dquilibre*  La  vie i lie  AH^niague 
aline  la  tranquillile,  elle  a  done  iuventd  Pequi- 
Jibre*  Au  nom  du  ciel,  Sclimlltz,  ne  faisoiis  pas 
de  veeux  t^meraires !  - 
Ainsi  s'exprima  Ilaan  avec  Eloquence,  el 
Schodltz,  viduut  son  verre  brusquemeul,  lui 
repondit  ; 

«  Til  paries  comme  uu  dire  pacitique,  etmoi 
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comnie  un  ^nierrier  :  cliaciin  selon  son  goiU  et 
sa profession-  * 

II  fronca  le  sourcil  en  decoiffantimeseconde 
tx)uteille  de  \in- 

Cliristelj  Idsef^  FriU  et  Sdzel  ne  faisaient 
nnlle  attention  d  ces  cliscours. 

•  Quel  temps  magnifique !  s’^^criait  Christel 
comme  se  parlanta  lui-mdme;  voici  bientdt  un 
mois  que  nous  n'avons  pas  en  de  pluie,  et 
chaque  soir  de  la  rosde  en  abondance  ;  c'est 
une  veritable  Mn^diction  dudel.  » 

I6sef  remplissait  les  verres. 

•  Depuis  Fan  22^  reprit  le  vieux  fermier^  je 
Qe  me  rappelle  pas  avoir  vu  d’aussi  beau  temps 
pour  la  rentree  des  foins*  Et  cette  anu^e-la  le 
vin  fut  aussi  tr^s-bon,  detail  un  vin  tendre ; 
11  y  eut  pleine  r^colle  et  pleines  \^endanges- 

— Tu  Fes  bien  amus^ej  SiUel?  demandait 
Fritz. 

—Oh  I  oui^  monsieur  Kobus,  faisait  la  petite^ 
je  ne  me  suis  jamais  taut  amus^e  qu’aujour- 
d’hui..-*  Je  m’en  souviendrai  longtempsi  > 

EUe  regardait  Fritz,  dont  les  yeux  ^taient 
troubles . 

«  AUons,  encore  un  verre,  »  disait-il. 

Et  en  \ersant  il  Im  toucbait  la  mairij  ce  qui 
la  faisait  fnssonner  des  pieds  a  la  tele. 

-  Aimes-tn  le  Sdzel? 

— G'est  la  plus  belle  danse,  monsieur  Kobus, 
comment  ne  I’aimerais-je  past  Et  puis,  avec 
une  si  belle  musiguel...  Ah  f  que  cette  musi* 
que  diaitbellel 

— Tu  Tentends,  Idsef,  murmurait  Fritz ! 

— Oui,  oui,  rdpoudait  le  boliemieu  tout  baSj 
je  I'entendSj  Kobus,  came  fait  plaisir..,.  je  suis 
content!  i 

II  regardait  Fritz  jusqu^au  fond  de  rdme,  et 
Kobus  se  trouvait  tellement  heureux  qu’il  iie 
savaitque  dire. 

Cependant  les  trois  bouteilles  dtaienl  vides ; 
FriU,  se  tournant  vers  I'aubergiste,  lui  dit ; 

P^re  Lcpricli,  encore  deux  autres! 

Mats  alors  Christel  se  reveillant,  s*^cria : 

■  Monsieur  Kobus,  monsieur  Kobus,  a  quoi 
pensez-VQUs  done?  Je  serais  capable  de  ver^ 
ser!.,.  non....  non...*  void  cinq  heures  et 
demie*  il  est  temps  de  se  mettreen  route. 

— Paisque  vous  le  voulez,  p^re  Christel,  ce 
sera  pour  une  auti'e  fois.  Ce  viii-la  ne  vous 
plait  done  pas? 

— Au  contraire,  monsieur  Kobus,  il  me  plait 
beaucoup,  mais  sa  douceur  est  pleiue  de  force. 
Je  pourrais  me  tromper  de  cliemin,  hd!  he! 
hd !  —  Aliens,  Sdzel,  nous  partons !  y> 

^  Sdzel  se  leva  Lout  6niue,  et  Fhu,la  retenant 
par  le  bras,  lui  fourra  le  dessert  dans  K  s  poches 
Je  son  Uiblier  :  les  macaioiis,  les  amandes, 
^  enflo  tout. 


“  Oh !  monsieur  Kobus,  faisail-elle  de  sa  ; 
petite  voix  douce,  e'est  asscz, 

— Croque-moi  cela,  lui  disait-il;  tu  as  de 
beEes  dents,  Sdzel,  dost  pour  croquer  de  ces  I 
bonnes  chases,  que  le  Seigneur  ies  a  faites.  Et  J 
nous  boirons  encore  de  ce  bon  petit  vin  blanc, 
puisqiPil  te  plait.  j 

— Oh!  mon  Dieu....  od  voulez-vous  done  que  i 
j*eii  boive  ?  un  vin  si  cher  1  faisait-elle,  | 

— C’est  bon.,,-  e'est  bon....  je  sais  ce  que  je 
dis,  murmurait 41 ;  tu  rerras  que  nous  en  boi¬ 
rons  I  *  j 

Et  le  pere  Christel,  un  pen  gris,  les  regar-  j 
dait,  se  disaiit  en  lui-mdme  :  | 

4  Ce  bon  nlonsieur Kobus,  quel  brave  bomme!  i 

All !  le  Seigneur  a  bien  raison  de  rdpandie  ses  j 
bdiiMictions  sur  des  gens  pareils  i  c'est  comme 
la  rosee  du  ciel,  chacun  en  a  sa  part.  & 

Euiin  tout  le  monde  sortit,  Fritz  en  tete,  le 
bras  de  Sdzel  sous  le  sien,  disant  i 

*  Il  faut  bien  que  je  reconduise  ma  dan- 
seuse.  ■ 

En  bas,  pr^s  de  la  voiture,  11  prit  Sbzel  sous 
les  bras  en  s*dcriant :  »  Hop,  SUzell  *  et  la 
placa  comme  une  plume  sur  la  paille,  quTl  se 
mit  a  relever  autour  delle. 

i  Eiifonce  bien  tes  petits  pieds,  disait-il,  les  j 
soirees  sont  fraiches,  > 

Puis,  sans  attendre  de  repoiise,  il  alia  droit 
a  Christel  et  lui  serra  la  main  vigoureuse- 
ment  : 

*  Bom  voyage,  p^re  Christel,  diMl,  bon 

voyage  1  ^ 

— Amusez-vous  bien,  Messieurs,  »  repoiidit 
le  vleus  ferniier  en  s‘asseyan£pr6s  du  tiuiou. 

Sdzei  dtait  devenue  touts  pAle  j  Fritz  lui  prit 
la  main,  el,  le  doigt  ievd  : 

*  Nous  boirons  encore  du  bon  petit  vin  ' 
bland  *  dit-il,  ce  qui  la  fit  sourire. 

Christel  aliongea  son  coup  de  fouet  el  les 
chevaux  partirent  au  galop.  Haan  et  Schoditz 
etaieiit  rentres  dans  Pauberge.  Fritz  et  I6sef, 
deboutsurleseuii,  regardaient la  voiture;  Fritz 
surtout  ne  la  quillait  pas  des  yeux ;  elle  allait 
disparaitre  au  detour  de  la  grande  rue,  quand 
Sdzel  tourna  vivement  la  tete. 

Alors  Kobus,  entourant  I6sef  de  ses  deux 
bras,  se  mil  a  Tembrasser  les  larmes  aux  yeux. 

_«  Oui...-  oui,  faisait  le  boliemien  d'uno  voix 
douce  el  profonde,  e'eat  bon  d’embrasser  uii 
vieil  ami!  Mais  celie  qiFon  aime  et  qui  vous 
alme-.*  ah!  Fritz..-  cost  encore  autre  chose!  * 
Kobus  comprit  que  Josef  avail  tout  devine  / 

Il  aurait  vouiu  repandre  des  Iqrmes;  mais, 
tout  5.  coup,  il  se  mil  a  sauier  en  ciianL : 

t  Allons,  mon  vieux,  aliens,  il  faut  rire..,  il 
faut  s’amuser...  En  roiUepourla 
Ah  1  lo  beau  jour!  Ah  I  le  beau  soleil  1  * 
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bus.  Je  stiis  partie  4e  bonne  heure.  C’est  une 


Zimmer^  le  postilion,  se  tenait  debout  sons 
la  porle  cocb&rc^  la  figure  pourpre;  Kobus  lui 
remit  den:v  florins  ; 

•  Allea  boire  un  boo  coup,  Zimmer^  lui  dit- 
il,  faites-vous  du  bon  sang!  Nous  partirons 
apr&s  souper,  vers  neuf  heures. 

— C'est  bon,  monsieur  Kobus,  la  voituie  sera 
pr^te.  Nous  irons  comrae  un  Eclair*  * 

Puis,  les  regardant  s'eloigner  bras  dessus 
bras  dessous,  le  vieux  postilion  souiit  dbm  air 
de  bonne  humeur  et  entra  dans  le  cabaret  de 
YOurs-Noir^  en  face, 

xvn 


Le  lendernain  Fritz  se  leva  dans  une  heu- 
reuse  disposition  d'esprit;il  avalt  r^ve  toute 
la  nuit  do  Sbzel  et  se  proposait  dialler  passer 
six  semaines  au  Meisentbal,  pour  la  voir  i  son 
aise* 

B  Que  Ilaan,  SchoiViU  et  le  vieux  David  rient 
taut  quails  voudiont,  pensait-il,  mol,  je  vais 
ti  anquillement  la-bas;  il  fuut  que  je  roie  la 
petite,  etsi  les  cboses  doivent  alier  plus  loiiij 
eh  bien  1  a  la  grace  de  Dieu  :  ce  qui  doit  ar¬ 
rive  r  arrive  I  » 

En  d^jeuiiant  il  se  repi^seniait  d'avance  le 
sender  du  Postih^l,  la  roche  des  Tomterelles, 
lac6te  des  Genets,  la  fermej  puis  r^tonneniezU 
de  Cliristelj  la  joie  de  Sdzel,  et  tout  ce!a  le  rc- 
jouissait.  11  aurait  voula  chanter comme  Salo¬ 
mon  :  *r  Te  voila,  ma  belle  amie,  ina  parfaite  ; 
les  yeux  sent  comme  ceux  des  colombesl  ■ 
EnEiz  il  se  coifTa  de  son  feuire  et  prit  son  bd- 
ton,  plein  d^ardeur, 

Mais  comme  il  sorlait  pr^venir  Kalel  de  iie 
pas  Fattendre  le  soinii  le  lendernain,  qu'est- 
ce  qiFii  vit?  La  mere  Orchel  au  bas  do  Fesca- 
lier;  elle  montait  lentemeut,  le  dos  arrondi  et 
son  casaquin  de  toile  bleu/isur  le  bras,  comme 
il  arrive  aux  gens  qui  vien  lent  de  marcher  vile 
a  la  cbalenr. 

Je  vous  laisse  a  pensei  sa  suiprise,  lui  qui 
partait  justemcnl  pour  la  ferme. 

Comment,  e'est  vous,  mbre  Orchel?  s’d- 
cria-t-il;  qii'esE-ceaui  vousamfene  de  si  grand 
matin?  » 

Katel  s  avancait  en  meme  temps  sur  le  seuU 
de  la  cuisine,  et  disait : 

a  Eh  I  bonjour,  Orchel.  Seigneur^  que  vous 
^^ve^  marche  vile !  vous  etes  tout  en  nage. 

— C'est  vraij  Katel,  repoiaditla  bonne  femme 
en  reprenant  haleine,  je  me  su.s  d^pechee  » 

Et  se  tournant  vei's  Fritz  ; 

ct  J'arrlve  pour  Faffaire  dont  Christel  vous  a 
parle  bier  a  la  f^te  de  Bischem,  monsieur  Ko- 


grande  aifaire;  Christel  ne  vent  rien  decider 
sans  vous. 

—Mais,  dit  Fritz,  je  ne  sals  pas  ce  dont  if 
s’agit.  Christel  m'a  seulement  dit  qiFil  avail  une 
affaire  de  famille  qui  le  forcait  de  relournerau 
Meisenthal,  et,  naturellement,  je  ne  lui  en  ai 
pas  demands  davantage, 

I  — Voil4  poui'quoi  je  vieiis,  monsieur  Kobus, 

— Eh  bicix ,  entiez,  asseyez-vous,  mere  Or- 
chel,  dit-il  en  rouvrant  la  portOj  vous  diSjeU’ 
nerez  ensuite* 

-^Ohl  je  vous  remercie,  monsieur  Kobus, 
j^ai  dejeun^  avant  de  partir.  » 

Orchel  entra  done  dans  la  chambre  et  s'assit 
'  au  coin  de  la  table,  en  mettant  son  gros  bonnet 
I  rond  qui  pendait  a  son  coude'  elle  fourra  ses 
I  cheveux  dessous  avec  soin ,  puis  arrangea  son 
casaquin  sur  ses  genoux.  Fritz  la  regardait  tout 
intiigu^;  il  finit  par  s’asseoir  en  face  d'elle  en 
disant ; 

ft  Christel  et  St^zel  soul  Men  arrives  liier 
soir? 

-Tr^s-bien  ,  monsieur  Kobus  j  trfes-bien;  a  | 
hiiit  heures  ilseEaient  a  la  maison.  » 

Enlin,  ayant  tout  arrange,  elle  commenca, 
les  mains  joiiites  et  Ja  tele  penchee  comme 
une  cominere  qui  raconte  quoique  chose  a  sa 
voisine  : 

V  Yons  saurez  d’ahord,  monsieur  Kobus,  que 
nous  avons  un  cousin  a  Bischem,  un  anabap- 
tiste  comme  nous,  etqui  s'appeile  Hansdlhris- 
lian  Pelsly;  e'est  le  peiit-fils  de  FrenUel-De- 
bora  Rupert,  la  prop  re  soenr  de  Aiina-Ghris- 
ti  n  a*  Caro  1  in  a  Ru  pei  t ,  1  a  g  ra  ii  d*m  fere  de  Gli  i  is  le) . 
du  cote  des  femmes*  De  sorte  que  nous  sommi^  j 
cousins* 

— C'est  irfes-hien,  fit  Kobus,  se.demandaiit 
oil  tout  cela  devait  les  mener. 

— Oui,  dit-elle,  Haiis^Chiistian  est  notre  cou¬ 
sin  ;  Chiistel  m’a  racontfe  que  vous  Favez  vu 
hier  a  Bischem.  C'est  un  hommede  bien^  il  a 
de  bonnes  terres  du  c6te  de  Bieverkireh^  et  uii 
garcon  qui  s^nppelle  Jacob,  un  brave  garcou, 
monsieur  Kobus,  range,  soigneux,  et  qui  main-  ' 
tenant  approche  de  ses  vingt-six  ans :  persenne  j 
iFa  jamais  rien  entendu  dire  sur  son  conipie,  ^ 

Fritz  fetait  deveuu  fort  grave  : 

«  Oil  diable  veut-elle  en  venir  avec  son  Ja¬ 
cob?  se  dit-il  lout  inquiet. 

-^Siizel,  reprit  la  fermifere,  n^est  pas  loin  de 
ses  dix-huit  ansj  c’est  eu  ocLohre,  aprfes  les  | 
veiidangeSj  qu’elle  est  venue  au  monde;  ca  [ 
fait  qMelle  aura  dix-huit  ans  dans  cinq  mois  : 
c’est  uu  bon  ^ge  pour  se  marier*  s 

Les  joues  de  Fritz  tresaafllirent,  uii  frisson 
passa  dans  ses  cheveux,  el  je  ne  sais  quelle  au-  ^ 
goisse  inexprimable  lui  serra  ie  cosur* 
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Mai?  la  giosse  fermiere^  calme  et  paisible  de 
sa  Dature  ne  vit  rien  et  continua  Iranquille- 
menL : 


a  Je  me  suis  aussi  mariee  4  dix-huit  ans^^ 


monsieur  Kobiis;  celane  m'a  pas  emp^chfee  de 
bien  me  porteiv  Dieu  merd  I 

c  Pelsjy^  coonaissant  nos  Mens^  avail  pens^ 
depuis  la  Saint  Midiel  a  Suzel  pour  son  garcon. 
Mais  avant  de  rien  dire  et  de  rien  faire,  il  est 
vena  lai-m£mo  ^  comme  pour  acheter  notre 
petit  boeuf.  II  a  passS  la  journ^e  de  la  Saint- 
Jean  chez  nous;  il  a  bien  regards  Siizel,  il  a  vu 
qu'elle  n'avait  pas  de  defautSj  qu'elle  n’dtait 
ni  bossue,  ni  boitease,  ni  conlrefaite  d'aucune 
maniere;  qu^elie  s^enteiidail  a  toute  sorte  d'oii- 
vrages^  et  qu'elle  aimait  le  IravaiL 

«  Alors  il  a  dit  a  Cbristel  de  venir  d  la  fete 
de  Bischem,  et  Cbristel  a  vu  hier  le  garcon ;  U 
s’appelle  Jacob,  il  cat  grand  et  bien  bali,  labo- 
rieux ;  c^est  lout  ce  que  nous  pouvons  souhaiter 
de  mieiix  pour  SdzeL  Pelsly  a  done  demands 
hior  Silzel  eii  inariage  pour  son  fils.  * 

Depuis  quelques  instants  Fritz  n'entendait 
plus  :  ses  joiesj  ses  esp6rances,  ses  rSves  d’a- 
mour,  lout  s’envolait;  la  Idle  lui  tournait,  Il 
etaiL  comme  une  cbandelie  des  prds,  donl  un 
coup  de  vent  disperse  le  duvet  dans  les  airs,et 
qui  rests  seule,  nue,  d6so]4e,  aifec  son  pauvre 
lumignon. 

La  mbre  Orcbel,  qui  ne  se  doutait  de  rien, 
lira  le  coin  de  son  moueboir  de  sa  poebe,  et 
baissant  la  t^te,  se  moueba ;  puis  elle  reprit  : 

a  Nous  avous  caust^  de  cela  toule  la  nuit^ 
Cbristel  et  moi.  G'est  un  beau  mariage  pour 
Sdzel,  el  Cliriatel  a  dit :  «  Tout  est  bien;  seu- 
lament,  M.  Kobus  est  un  boinme  si  bon,  qui 
nousaime  tant,  et  qui  nous  a  rendu  de  si  grands 
services,  que  nous  serious  dev  eritablesingrats, 
ei  nous  terminions  uue  pareille  adaire  sans  le 
consuUer,  Je  ne  peux  pas  aller  mobmdme  a 
Hunebourg  aujourd'huij  puisque  nous  avons 
cinq  voitures  de  foin  a  rentier ;  iiiais  toi,  tu 
partiras  tout  de  suite  aprfes  le  dejeuner,  et  tu 
seras  encore  de  retour  avant  onze  heures,  pour 
preparer  le  diner  de  nos  gens,  d  Voila  ce  quo 
nfa  dit  Gliristel,  Nous  esperons  tons  les  deu.t 
que  cela  vans  couviendruj  surtout  quaud  vous 
aurez  vu  le  garcon;  Cbristel  vent  le  faire  venir 


expres  pour  vous  ramener.  Et  si  voiis  etes  con¬ 
tent  de  lui,  eh  bien  I  nous  ferons  le  manage; 
ct  ]e  pease  que  vous  serez  aussi  de  la  noce  : 
vous  ne  pouvez  nous  refuser  cet  honneur*  » 
Ces  mots  de  t  noce,  de  <t  manage,  »  de 
■  garcou,*  bourdonuaierrt  aux  oreilles  de  Fritz. 
Orcbel,  apres  avoir lini  son  bisloire,  Ctoiiii6e 


de  lie  recevoir  aucune  repousa,  lui  demanda  i 


A  Qu’est-ce  que  vous  pensez  de  cela,  mon¬ 
sieur  KoLus? 


I  —  De  quoi?  fit-il. 

— De  ce  mariage.  & 

Alors  il  passa  lentement  la  main  sur  son 
front,  oh  brillaienl  des  gouttes  de  sueur,  et  la 
mfere  Orchel,  surprise  desa  pAleur,  lui  dit ; 

<  Vousavez  quelqnechosej  monsieur  Kobus? 

— Non,  ce  n’est  rien,  *  flt-il  en  se  levant. 

L’id^e  qubm  autre  allait  dpoiiser  Sdzel  lui 

dfechirail  le  CO&ur.  11  voulait  aller  prendre  un 
verre  d'ear  pour  se  remetlre;  mais  cette 
secousse  ^tait  irop  forte,  ses  genoux  trem- 
blaient,  et  comme  il  6tendait  la  main  pour 
saisir  la  carafe,  il  s'afTaissa et  tombasur  le  plan- 
cher  tout  de  son  long. 

•  C’esl  alors  que  la  mfere  Orcbel  fit  entendre 
'  des  cris  * 

<  Katel !  Katei!  votre  monsieur  se  Irouve 
mal !  Seigneur,  ayezpiti^  denous!  ■ 

Et  Katel  done,  lorsqu’elle  entra  tout  effar^e, 
et  qiFelle  vil  ce  pauvre  Fritz  6tendu  la,  pale 
comme  un  mort,  e'est  elle  qui  leva  les  mains 
au  ciel,  criant  : 

»  Mon  Dieu  1  mon  Dieu !  mon  pauvre  mattre  I 
Comment  cela  s  est-il  fait,  Orclicl?  Je  ne  Fai 
jamais  vu  dans  cet  elat ! 

— Je  ne  sais  pas,  mademoiselle  Katel;  nous 
Elions  tranquillement  a  causer  de  Sdzel...,  il  a 
voiilu  se  lever  pour  prendre  un  verre  d’eau,  et 
il  est  tombe  I 

— Ah  i  mon  Dieu !  mon  Dieu  1  pourvu  que  ce 
ne  soil  pas  un  coup  de  sang!  » 

Et  les  denx  pauvres  femmes,  criant,  g^mis- 
sant  et  se  ddsolant,  le  soulevereiit,  Fune  par  les 
6paules,  I'autre  par  les  pieds,  et  le  daposerent 
sur  sou  Jit. 

Voila  pourtaiit  a  quelles  extrdmit^s  pent 
nous  porter  Tamour!  Dn  liomme  si  raison- 
:  uable,  un  bomnie  qui  a  etait  si  bien  arrange 
pour  ctre  tranquille  toute  sa  vie,  un  homme 
qui  voyaii  les  choses  de  si  loin,  qui  s'Atait 
pourvu  de  si  bon  vin  avec  sagesse,  etqiii  sam- 
biait  n'avoir  rien  a  craindre  ni  du  ciel  ni  de  la 
,  terre..-.  voila  oh  le  regard d’une  simple  enfant, 
d  une  petite  fille  sans  ruse  et  sans  malice  Favai  t 
reduit!  Quon  dise  encore  apits  cela  que 
Famour  est  la  plus  douce,  la  plus  agreable  des 
passions. 

Mais  on  pourrait  faire  des  reflexions  judi- 
cieuses  sur  ce  chapitre  jusqu*a  Ja  fin  des  sit^- 
cles;  —  e’est  pomquoi,  pluldt  que  de  com- 
mencer,  j'aime  mieux  laisser  cliacun  tirer  de 
U  les  conclusions  qui  lui  phuront  davantage. 

Orchel  et  Katel  se  desolaieul  done  et  ne 
savaient  plus  ou  donner  de  k  tele.  Mais  Katel, 
dans  les  grandes  circon stances,  montrait  ce 
guklledlait. 

ft  Orchel,  diUelle  en  defaisautla  cravate  de 
son  maiU-e,  descendez  tout  de  suite  sur  la  placp 


C'est  aJors  qyc  it  Itnip-s  parul  lu[)j[  a  Fiits.  (Pa^p  9^.]i 


des  Acacias;  vous  verrez,  a  droite  de  T^glise, 
une  ruelle^  et,  a  gauche  de  la  ruelle,  une  ran- 
gee  de  palissades  yerLes  sur  uu  petit  mar. 
C’est  la  qne  demeure  le  docteur  Eipert;  il  doit 
6tre  en  train  de  tailler  ses  oeillets  etses  rosiers, 
comme  tous  les  jours.  Vous  lui  direz  que 
M*  Kobus  est  malade  et  qu^on  Tattend. 

— G'est  bien^  *  fit  la  grosse  fermifere  en 
ouvrant  la  porte;  sUg  sortitj,  etKatel,  apr^s 
avoir  6t^  les  souliers  de  Fritz^  courut  dans  la 
cuisine  faire  chauffer  de  I'eau ;  car,  pour  tons 
lies  remMes>il  e&tbon  d'avoir  de  Teau  chaude. 

Tandis  qu’elie  se  livrait  A  ce  soirij  et  que  le 
feu  se  remetlait  A  p^liller  sur  i'dlre,  Orchel 
rerint : 

*  Le  voici,  mademoiselle  Ivalell  *  dit-elle 
tout  essoufilce. 


Et  presque  aussiiot  le  docteurj  un  petit 
homme  maigre  en  tricot  de  Jaine  verte,  la 
calotte  de  nankin  tiree  par  les  bretelles  dans  la 
raie  du  doSj  les  cinq  ou  sia  mfeches  de  ses 
cheveus  gris  tomhanl  en  touffes  autour  de  son 
front  rouge,  parut  dans  TallAe,  sans  Hen  dire, 
et  entra  toutde  suite  dans  la  charabre. 

Orchel  et  Ealel  le  suivaient. 
n  regarda  d^abord  Fritz,  puis  il  lui  prit  le 
pouls,  les  yeux  fix^s  au  pied  du  lit,  comme  im 
vieux  chien  de  chasse  en  arret  dev  ant  une 
caille,  et  au  bout  d'une  minute  il  diL : 

ft  Ce  n’est  rien,  le coeur  galope, mais  le  potils 
est  egah...  ce  n’estpas  dangereux.„.  Jl  lui faul 
une  potion  caiman te,  voila  tout.  » 

Seulement  alors  la  vieille  ^.ervanLe  se  mit  a 
sangloter  dans  son  tablier. 


S&iel,  lu  nc  jn'aimvs  done  pas,  (lue  tu  refuses  de  rSpondro?  (Pago  93.) 


Kiperl,  se  retournant,  demanda  : 

Qu^est-il  done arriv^j  mademoiselle Katel? 
— Kien,  fit  la  grosse  fermi^re;  nous  causioas 
LranqmllemeTit,  quand  il  est  looib^.  » 

Le  vieui  m^decin,  regai'dant  do  nouveau 
Kobus,  dit : 

-  II  n'a  rien*,**  une  Emotion..,,  une  id^el 
Allons*.,*  du  calme...*  ne  le  dSrangez 
il  reviendra  tout  seul.  Je  vais  fairs  preparer  la 
potion  mDi-meme  chez  Harwich,  n 
Mais  comme  il  allait  sortir  el  jetait  un  der¬ 
nier  regard  au  malade,  Fritz  ouvrit  Les  yeux. 

■  C'est  moij  monsieur  Kobus ,  en  reve- 
nant;  vous  avei  quelque  chose*...  un  cha¬ 
grin.,..  une  douleur..,.  n'est  ce  pas?  * 

Fritz  referma  les  yeux,  et  Kipert  vit  deux 
larmes  dans  lea  coins* 


f  Voire  maltre  a  des  chagrins,  .  dit-il  a 
Katel  tout  bas. 

Dana  le  meme  instant  Kobus  murmu- 
rail : 

»  Le  rebbs  1. ..  le  vieux  rebbe  I 
—Tons  voulez  voir  le  vieux  David  ?  * 

Il  inclina  la  tdte.  / 

*  Allous,  e’est  bonl  le  danger  est  pass6,  dit 
Kipert  en  souriant.  Il  arrive  des  choses  dr61es 
dans  ce  monde.  Et,  sans  s^arrdler  davantage, 
il  sortit. 

Katel,  d  Tune  des  fenetres,  criait  dAjd; 

€  YCri  I  Ydri  I  • 

Et  le  petit  Y^ri  KoHel,  le  fils  du  tisserand, 
levail  son  nez  barbouill^  dans  la  rue* 

i  Coura  chercherle vieux  rebbe  Sichel,cour3 
dis-lui  qiVil  arrive  tout  de  suite.  ► 
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L'eiifant  se  inettait  en  route,  lorsqu'il  s^ar- 
r£la  criant : 

<t  Le  voJci  I  n 

Katel,  regardant  dans  la  rue,  Yit  le  rebbe 
Davldj  son  chapeau  sur  la  nuque,  sa  longue 
capote  floitant  sur  sea  moigres  mollets,  qui 
venait  ia  chemise  ouverte,  tenant  sa  cravate  a 
la  main,  et  courant  aussi  vite  que  ses  vieOles 
jambes  pouvaient  aller. 

On  savail  dejS.  dans  toule  la  ville  que  M.  Ko- 
biis  avait  nne  attaque.  Qu’on  se  Hgure  Temo- 
tion  de  David  a  cette  nouvelle;  il  nes^etaitpas 
donne  le  temps  de  boutonner  ses  habits,  et  ve- 
iiait  dans  line  desolation  inexprimable* 

*  Pnisque  ce  iPest  rien,  dit  la  nifere  Oichel, 
je  peux  ni’en  aller..*,  Je  reviendrai  demain  ou 
apr^s,  savoirla  r^ponse  de  M*  Kobns* 

— Oni,  vous  pouvez  partir,  ■  Ini  r^pondit 
Katel  eii  la  reconduisant. 

La  fermi^re  descenditj  et  se  croisa  au  pied 
de  I'escalier  avec  le  vieux  rebbe  qui  montait* 
David,  voyant  Eatel  dans  Dombre  de  Tall^e, 
se  niit  a  bredouilter  toutbas  :  «  Ott’est-ce  qu^il 
y  a?  qidest-ce  qu'il  y  II  est  malade,.-*  il 
est  tombs,  Kobus  !  » 

On  entendait  les  battements  de  son  cceur* 

<r  Oui,  entreZj  dit  la  vieille  servante;  il  de- 
maude  aprOs  vous.  ^ 

Aiors  il  entra  tout  pale,  sur  la  pointe  de  ses 
gros  soulierSj  allonge  ant  le  cou  et  regardant 
de  loiUj  d’un  air  tellement  effray^  que  cela 
faisait  de  la  peine  ^  voir. 

*  Kobus  f  Kobus  I  *  fit-il  tout  bas  d'une  voix 
douccj  comme  lorsqu’oii  parle  a  un  petit  en- 
tint. 

Frits  ouvrit  les  yeux. 

*  Tu  esmalade,  Eohusfrepritie  vieux  rebbe, 
lonjours  de  la  meme  voix  tremblante ;  il  est 
arrive  quelque  chose  ?  ■ 

Fritz,  les  yeux  humides,  regardaversKatel, 
et  David  comprit  aussitdt  ce  qu’il  .voulait 
dire : 

-  Tu  veux  me  paiier  seui  V  lU- il- 
—Oui,  I*  murmura  Kobus. 

Katel  sorlit  le  tablier  sur  la  flgure,  et  David 
GO  penchant  denumda : 

-  Tu  as  quelque  chose...  tn  es  malade?...  > 
Fritz,  sfans  repondre,  lul  entonra  le  cou  de 

ses  deux  brasj  et  ils  s'embrassereiu  i 
4  Je  suis  bien  malheureux  l  dit-iL 
— Toi,  malheureux  ? 

— Ouij  le  plus  malheureux  des  honimcs. 

— Ne  dis  pas  cda,  fit  le  vieux  David,  iie  dis 
pas  cela,.,  tu  me  d^chiresle  coBurl  Que  t'est- 
il  done  arrive  ? 

^Tu  ne  te  moqueras  pas  de  moi,  David*. 
je  t’ai  bien  manqu^..,,  j^ai  souvent  ri  de  toi.,,. 
n'ai  pas  tu  les  egaids  que  je  devais  au  plus 


vieil  ami  de  mon  pere.,.,  Tu  ne  te  moqueras 
pas  de  moi,  n'esl-ce  pas? 

— Mais,  Kobus,  au  nom  du  ciel  1  s'Seria  le 
vieui  rebbe  pret  a  fondre  en  larmes,  ne  parle 
'  pas  de  ces  choses....  Tu  ne  m'as  jamais  fait 
que  du  plaisir.,,*  to  nem'as  jamais chagrind... 
au  conlraire,..,  au  contrairc,..  Qame  r^jouis- 
aait  de  te  voir  xlre....  dis-moi  seulemeni.„. 

— Tu  me  promets  de  ne  pas  te  moquer  de 
moi  ? 

— ile  moquer  de  toi !  ai-je  done  si  mauvais 
cceur,  de  me  moquer  des  chagrins  veri tables 
de  mon  meilleur  ami  7  All  I  Kobus  1  * 

Aiors  Fritz  ^clafa : 

■  C’^tait  nia  seulo  joie,  David ;  je  ne  pensais 
plus  qu’a  elle..,.  et  voila  qu’on  la  donne  a  un 
autre  ! 

—Oui  done. . ,  qui  done  ? 

— Sdzel,  fit-il  en  sanglotant. 

— La  petite  Sfizel...  la  fille  de  tonfermier?... 
tu  Faimes? 

— Oui  t 

— All  I.,,  lit  le  vieux  rebbe  en  se  redressant, 
les  yeux  ^carquill^s  d'ad  mi  ration,  e'est  la  pe¬ 
tite  Suzel,  il  aiine  ia  petite  Sdzel !...  Tieus-,.. 
tiens.,..  tiens,..*  j*aurais  dh  nFen  douterL.. 
Mais  je  ne  vois  pas  de  maS  a  cela,  Kobus..,, 
Cette  petite  est  tr 6s -genii lie....  G*est  ce  qu’il  i 
te  faut..,,  tu  seras  heureux,  tr6s-heureiixavec 
die.... 

— Ilsveulent  la  donner  a  un  autre  !  inter- 
rompit  Fritz  d^sespere, 

— A  qui? 

—  A  uu  anabaptiste. 

-'Qui  est-ce  qui  t’a  dit  cela? 

—La  mde  Orchel...,  tout  a  rheure....  ello 
est  venue  exprfes.  .-. 

—Ah  I  ah  1  bon,...  main  tenant  jecomprends: 
elle  est  venue  lui  dire  cela  lout  sirqplemcnt, 
sans  se  douter  de  rien...  etil  s'esttrouv6  nial,.. 
Bon,  o’ est  clair.  . .  e'est  lout  naturel,  • 

Ainsi  se  parlait  Daridj  en  faisaut  deux  ou 
trois  tours  dans  la  chambre,  les  mains  sur 
le  dos. 

Puis,  s’arretant  au  pied  du  lit : 

1  Mais  si  lu  raiines,  s'6ciia-t-il,  Shzel  doit 
le  savoir....  lu  n'as  pas  tuanqufe  de  le  lui  dire. 

— Je  n'ai  pas  ose. 

— Tu  u'as  pas  ose  !...  C^est  egal,  ellele  sail. 
Cette  petite  est  pleine  d'esprit..,.  elle  a  vu  cela 
d’abord....  Elle  doit  6tre  contenta  de  le  plaire, 
car  tu  n'es  pas  le  premier  anabapliste  venu, 
toi....  Tu  repr^sentes  quelque  chose  de  commo 
il  faut;  je  te  dis  que  cetle  petite  doit  Stre  fiat- 
tee,  qu^elle  doit  s’estimer  heureuso  de  penser 
qu’un  monsieur  de  la  ville  a  jel6  les  yeu>:  sur 
elle,  uu  beau  garcon,  frais,  bien  nourri,  riant, 
d  memo  majestueux  ,  quaud  il  a  sa  redingote 
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noirej  el  ses  chatnes  d*or  sur  le  rentre ;  je  sou-  , 
tiens qu^elle  doit  t^aimer  plus que tousles aoa- 
haptistes  du  monde.  Est-ceque  le  vieux  rebbe 
Sichel  ne  connall  pas  les  remrnes?  Tout  cela 
tonibe  sous  le  bon  sens  I  Mais,  dis  done,  as*Lu 
seuiement  demands  si  elle  consent  a  prendre 
raiitre  ? 

— Je  n’y  ai  pas  pens^ ;  j'avais  comme  one  | 
meule  qui  me  lonrnait  dans  la  tete.  | 

— ^lle  !  s'toia  David  en  haiissant  les^panlea 
avec  nne  grimace  bizarre,  la  tele  penebde  et 
lea  mains  jointes  d'un  air  de  piti^  profonde, 
comment,  tnn'yaspas  pens61  Et  In  le  d^solesj 
et  tu  tombes  le  nez  aterre,  Lu  cries,  lu  pleures! 
Voila.*.  voila  bien  les  amoureux  I  Attends,  at¬ 
tends,  si  la  m^re  Orchel  est  encore  lA,  tu  vas 
voir  !  T> 

11  oiivril  la  porte  en  criant  dans  Tallde : 

I  -  Katel,  esl-ce  qne  la  mere  Orchel  est  1^? 

I  —Non,  monsieur  David.  ^ 

j  Alors  il  referma, 

■  Fritz  semblai!  un  pen  remis  de  sa  desola¬ 
tion. 

.  David,  fit-il,  tu  me  rends  la  vie .  ■ 

— Allons,  schau(U,  dit  le  vieux  rebbe,  Ifeve- 
toi ,  remels  tes  souiiers  et  laisse-moi  faire. 
Nous  allons  ensemble  1^-bas,  demander  Sd- 
zel  en  manage.  Mais  peux-lu  le  tenir  sur  les 
jambes  ? 

—Ah!  pour  aller  demander  Silzel,  s'dcria 
Fritz,  je  marcherais  jusqu'au  bout  du  monde! 

— Ilt^  1  li6  1  he  3  fit  le  vieux  Sichel,  donttous 
les  traits  se  conlracbkent,  et  dont  les  petita 
I  yeux  se  pUssaient,  be  1  b^  !  I  quelle  penr 
tu  m'as  faite  !..♦  JVi  pourUnt  traverse  la  vjlle 
comme  cela ;  e’est  encore  bien  heureui  que 
je  n'aie  pas  oublie  de  mettre  ma  culotte.  » 

Il  riait  en  boulonnant  son  gilet  de  finette  et 
sa  grosse  capote  verle.  Mais  Fritz  n'osait  pas 
encore  lire,  il  remeUait  ses  souliersj  tout  pdle 
dTnqui^tude  ;  puis  il  se  coilTa  de  son  feutre  et 
prit  son  baton,  en  disant  d'une  voix  emue: 

«  Maintenant,  David,  je  suis  prdt;  que  le 
Seigneur  nous  soit  en  aide  I 
— *  rfepondit  le  vieux  rebbe* 

11s  sartirent. 

Katel,  de  la  cuisine,  avail  entendu  quelque 
chose,  el,  les  voyant  passer,  elle  ne  dit  rien, 
s'^tonnant  et  se  r^jouissant de  ces  ^v^nemenls 
fetranges.  Ds  traversferent  la  vilie,  perdus  dans 
leura reflexions,  sans  s^apercevoir  que  les  gens 
lea  regardaient  avec  surprise.  Dne  fois  dehors, 
le  grand  air  r^tablit  Fritz,  etj  lout  en  descen¬ 
dant  le  sen  tier  du  Postthal,  ii  ae  mil  d  racon- 
ter  les  choses  qu;  s  ^Laient  accompUes  depuis 
I  trois  jTiois ,  la  maniere  dont  il  s^etait  apercu 
Qe  son  amour  pour  Sdzel ;  comment  il  avail 
'TsuliT:  a  cii  distrairet  comtneiit  il  avail  entre- 


pris  un  voyage  avec  Haan ;  mais  que  ceite 
idee  le  suivait  partout,  quTl  ne  pouvait  plus 
prendre  un  verre  de  vin  sansradoter  d’amour; 
et,  finalement,  comment  il  s'etait  abandounfe 
lui-mdme  a  la  grdee  de  Dieu. 

David  j  la  t4te  pench^e,  tout  en  troUant,  j 
riait  dans  sa  barbiche  grise,  et,  de  temps  en 
temps,  cligLiant  les  yeux  : 

*(  He  I  hd  !  hd  1  faisait-il,  je  te  le  disais  bien, 
Kobiis,  je  le  le  disais  bien,  on  ne  pent  rdsis- 
ler  I  Vous  dtiez  done  afaire  de  la  musique,  et 
tu  ebantais  :  &i  bkn  faite...,  Et  puis?  u 

Fritz  poursuivait  son  histoire. 

<  G'est  bienca...  e’est  Men  ca,  reprenait  le 
vieux  David,  hdl  bd  I  hd !  Qs.  te  per&dculail..„ 

I  c'dtait  plus  fort  que  loi.  Oiii* oui...  je  me 
gure  tout  cela  comme  si  j"y  dtais.  Alois  done,  1 
a  la  brasserie  du  Grand-Cerf^  tu  defiais  le  monde 
et  tu  cdldbrais  Faroour,...  Va,  va  toujours, 
j^aime  A  Fentendre  parler  de  cela.  * 

Et  Fritz,  heureux  de  causer  de  ces  choses^  [ 
continuait  son  histoire.  11  ne  shnterrompait  do  j 
temps  en  temps  que  pour  s’cerier :  ! 

<  Grois-tu  sdrieusement  qu'elle  m’aime,  Da¬ 
vid? 

i  —Oui....  oui....  elle  Faime,  faisait  le  vieux 
rebbe,  les  yeux  plissds. 

— En  es-tu  bien  sOr  ? 

—lid  1  hd  1  hd  I  ca  va  sans  dire.  Mais  alors 

«■ 

done,  ^  Bischem,  vous  avez  eii  le  bonheiir  de 
danser  le  ensemble,  Tu  devais  etro 

bien  heureux,  Kobua? 

— Oh  !  ^  s’dcriait  Fritz, 

Et  tout  renthousiasme  du  treiekins  lui  re** 
montait  a  la  tdte.  Jamais  le  vieux  Sichel  n'avait 
did  plus  content;  il  aurail  dcoutd  Kobus  ra- 
conter  la  mdme  chose  durant  un  sidcle,  sans 
se  fatiguer ;  et,  parfois,  il  remplissait  les  si' 
iences  par  quelque  reflexion  tirde  de  la  Bible, 
comme :  »  Je  t*ai  rdveiUe  sous  un  pommier,  Ui 
w  ou  ta  mdre  Fa  enfantd,  ia  oh  Fa  enfantd  cello  | 
If  qui  Fa  donnd  le  jour. »  Ou  bien  :  « Beaucoup 
IT  d'eaunepourraitpasdteindre  cet amour-la, et 
<  les  fleuves  nidmes  na  le  pourraient  pas  | 

a  noyer. »  Ou  bien  encore :  *  Tu  m'as  ravi  le 

ff  coeur  par  Tun  de  tes  yeux ;  tu  m'as  ravi  le  ^ 

^  coeur  par  uii  des  grains  de  ton  codlier,  * 

Fritz  Irouvaitces  rdllexioiis  trds-belles.  Pour 
'  la  troisidiue  fois,  il  rentrait  dans  de  nouveaux  | 

*  details,  lorsque  le  vieux  rehbe,  s^arrelaiit  au 
'  coin  du  bois,  pida  de  la  roche  des  Tourterelles, 
a  dix  iniuutes  de  la  Terme,  lui  dit ;  | 

«  Voici  le  Meisenthil.  Tu  me  racon teras  le 
reste  plus  tard.  Maintenant,  je  vais  descendre, 
et  toi,  tu  in  attoudras  id. 

— Comment  I  ii  faut  quo  je  reste  [  demanda 
Kobas* 

— Oui, e'est  une  affaire  ddlicaEe ;  je  serai  sans 
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c!t>ute  force  dc  parlementer  avec  ces  gens;  <iui 
Fait?  ils  ont  peiit-^tre  fait  des  promesses  a 
PaDabaplisle.  11  vaiU  mieui  que  tu  n*y  sois 
pas.  Reste  ici,  je  rais  descendre  seulj  si  les 
choses  vont  bieo^  tii  me  verras  reparaltre  au 
coin  dll  hangar;  je  Ifeverai  mon  mouchoir,  et 
tu  saiiras  ce  que  cela  vent  dire.  * 

Fritz,  malgrd  sa  grande  impatience,  dnt 
reconnaitre  que  ces  raisons  ^taient  bonnes.  11 
fit  done  halle  snr  la  lisiSre  du  bois,  el  David 
descend!  Ij  en  troltinant  comme  nn  vieus  li^vre 
dans  les  bruy^res,  la  t^te  pench^e  et  le  baton 
de  Kobus,  qu'il  avail  pris,  en  avant. 

II  pouvait  ^tre  alors  une  heure;  le  soleil, 
dans  toute  sa  force,  chaufFait  le  Meiscnthal,  et 
brillait  sur  la  riviere  h  perle  de  vue.  Pas  nn 
souffle  n’agitait  Fair,  pas  im  grillon  n'^levait 
son  cri  monotone;  les  oiseaus  dormaient  la 
lete  sons  Taile,  et,  seulement  de  loin  en  loin,  , 
les  boeufs  de  Christel,  couchds  i  Fombre  du 
pignon,  les  genoux  ploy^s  sous  le  ventre, 
^tendaient  no  mugissement  solennel  dans  la 
valine  silencieuse 

On  pent  shmaginer  les  reflexions  de  Fritz, 
aprfes  le  dilpart  du  vieiix  rebbe.  II  le  suivit  des 
yeiix  j usque  pr^is  de  la  ferme  Au-dela  des 
bruy^res,  David  prit  le  sen  tier  sablonneux  qui 
lourne  a  Fombre  des  pommiers,  au  pied  de  la 
cbte*  Kobus  ne  voyait  plus  que  son  chapeau 
s'avancer  derri&re  le  talus;  puis  il  Ic  vit  longer 
les  ^tables,  eiau  m^me  instant  les  aboiemenls 
de  Mopsel  retentirent  au  loin  comme  lesjap- 
pemenls  d'un  bebe  de  Nuremberg.  David 
alors  se  pencha,  le  baton  devant  lui,  et  Mopsel, 
febourilTej  redoubla  scs  cris.  Enfm,  le  vieux 
rebbe  disparut  a  I’angle  de  la  ferme. 

C’est  alors  que  le  temps  parut  long  a  Friti!, 
au  milieu  de  ce  grand  silence.  II  lui  semblait 
que  cela  n*en  finirait  plus.  Les  minutes  se  sui- 
vaient  depuis  un  quart  dlieure,  lorsquUI  y  eut 
un  eclair  rlans  la  basse-cour;  il  crut  que  c'^tait 
le  mouchoir  de  David  et  tressaillit;  mals  c'^tait 
la  petite  fenfire  de  la  cuisine  qui  venait  de  ' 
lourner  au  soleil,  la  servante  Mayel  vidait  son 
baquet  de  pelures  au  dehors;  quelques  cris  de 
poules  et  de  canards  s^entendirent,  et  le  temps 
parut  s'allonger  de  nouveau. 

Kobus  se  forgeait  mille  id^es;  il  croyait  voir 
Christel  et  Orchel  refuser.,.  le  vieux  rebbe 
supplier...  Que  sais-je?  Ces  pens^es  se  pres- 
saient  tellement,  qu'il  en  perdait  la  t^te. 

Enfin,  David  reparnt  au  coin  de  Friable;  il 
n’agitait  rien,  et  Fritz^  le  regardant,  sentitses 
genoux  trembler.  Le  vieux  rebbe^  au  bout  d'un 
instant,  fourra  la  main  dans  la  poche  de  sa 
longue  capote  jusqu'au  coude;  il  en  tira  son 
mouchoir,  se  jnoucha  comme  si  derien  n'^lait,  ' 
ft.  finalemeut,  levant  le  monciioir^  il  Fagita,  i 


AussitOt  Kobus  parti t,  ses  jambes  galopnicn* 
toiites  seules  :  c'l^iaiL  un  veritable  cerf.  En 
moins  de  cinq  minutes  il  fat  prfes  de  la  ferme; 
David,  les  joues  pliss6es  de  rides  innombrables 
et  les  yeus  petillantSj  le  recut  par  un  sourire  : 

*  11^!  h61  Ml  fit-il  tout  bas,  ca  va  bien,,. 
ca  va  bieo...  On  Faccepte,..  attends  done... 
ecoute!  • 

Fritz  neFccoutait  plus;  il  courait  a  la  porte, 
et  le  rebbe  le  suivait  tout  rfejoui  deson  ardeur. 
Cinq  ou  six  jou mailers  en  blouse,  coiffl^s  du 
chapeau  de  paille,  allaient  repartir  pour  Fou- 
vrage;  les  uiis  remettaient  les  boeufs  sous  le 
joug  garni  de  feuilles,  les  aiitres,  la  fourche 
on  le  rateau  sur  F^paule,  regardaient.  Ces  gens 
tourn^rent  la  t^te  et  dirent : 

*  Bonjour,  monsieur  Kobus  !  ■ 

Maisil  passa  sans  les  entendre,  et  entra  dans 
Fallee  comme  eflar^,  puis  dans  la  grande  salle, 
suivi  du  vieux  David,  qui  se  frotlait  les  mains 
et  riait  dans  sa  baibiche. 

On  venait  de  diner;  les  grandes  ^cuellea  de 
faience  rouge,  les  fourchettes  d’Otain,  et  les 
emches  de  gr&s  dtaient  encore  sur  la  table. 
Christel,  assis  au  bout,  son  chapeau  sur  Ir. 
nuque,  regardait  ^:bahi;  la  mere  Orchel,  avec 
sa  grOBse  face  rouge,  se  tenait  debout  sous  la 
porte  de  la  cuisine,  la  bouche  b^ante;  et  la 
petite  SCizel,  assise  dans  le  viemx  fauteuil  de  ewir, 
entre  le  grand  fourneau  de  fonle  et  la  vieille 
horloge,  qui  baltait  sa  cadence  ^temelle,  Sdzel, 
en  manches  de  chemise,  et  petit  corset  de  toile 
bleue,  ^lait  la,  sa  douce  figure  cach^e  dans  sou 
tablier  sur  les  genoux.  On  ne  voyait  que  son 
joii  cou  bruni  par  le  soleil,  et  ses  bras  replies. 

Fritz,  a  celle  vue,  voulut  parler;  maia  il  ne 
pul  dire  un  mol,  et  e’est  le  p^re  Christel  qui 
commenca : 

tr  Monsieur  Kobus!  s^ecria^tdl  d’un  accent  de 
stupefaction  profonde,  ce  que  le  rebbe  David 
vient  de  nous  dire  esFil  possible  :  vous  aimez 
Sflzel  et  vous  nous  la  demaudez  en  manage  1 
Il  faut  que  vous  nous  le  disiei  vous-mtoe,  sans 
cela  nous  ne  pourrons  jamais  le  croire* 

— P6re  Christel,  r^pondit  alors  Fritz  avec  une 
Eorte  d’^loquence ,  si  vous  ne  m^accordez  pas 
la  main  de  SUzel,  on  si  Sdzel  ne  m'aime  pas, 
je  ne  puis  plus  vivre ;  je  n^ai  jamais  aim6  que 
S  lizel  e  t  j  e  n  e  veux  j  am  ai  s  ai  mer  q  u'el  le .  Si  S  u  ze  1 
m'aime,  et  si  vous  me  Taccordez,  je  serai  le 
plus  heureux  des  hommea,  et  je  ferai  tout 
aussi  pour  la  rendre  heureuse.  » 

Christel  et  Orchel  se  regard^rent  comme 
confondus,  et  Suzel  se  niit  a  sangloter ;  si  e'etait 
de  bouheui',  ou  no  pouvait  le  savoir,  mais  eJ]e 
pleurait  comme  une  .Madeleine. 

P^re  Christel,  reprit  Fritz,  vous  tenez  ma 
vie  entre  Yos  mains... 
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— Mais,  monsieur  Kobus^  s'ecria  la  vieux  , 
furmier  d'une  voix  forte  et  les  bras  ^tendiis,  ; 
c'esE  avec  bonheur  que  nous  vous  accordons 
notre  enfan/  en  manage.  Quel  bonnenr  plus 
grand  pourrait  nous  arriver  en  ce  monde,  que 
d’aroir  pour  gendre  un  homme  tel  que  vous? 
Seulement^  je  vous  en  prie,  monsieur  KobuSj 
rellficliissez..,  r^flechissei  bieu  a  ce  que  nous 
sommes  et  a  ce  que  vous  R^fi^chisse^ 

que  vous  fites  d'un  autre  rang  que  nous;  qne 
nous  sommes  des  gens  de  travail^  des  geos 
ordinaires,  et  que  vous  ^tes  d'une  famille  dis-  I 
tinguee  depuis  longtemps  non^seulement  par 
la  fortune^  mais  encore  par  Testime  que  vos 
anc^tres  et  vous*m§me  avez  meritee.  R4fle- 
chissez  a  tout  cela.,*  que  vous  n'ayez  pas  a 
vous  repen  til'  plus  tard...  et  que  nous  n’ayons 
pas  non  plus  la  douleur  de  penser  que  vous 
etes  malheureux  par  notre  faute.  Vous  en  savez 
plus  que  nous,  monsieur  Kobus,nous  sommes 
de  pauvres  gens  sans  instruction;  r^fl^chissez 
done  pour  nous  tous  ensemble  f 
— Yoila  un  honnSte  homme !  •  pensa  le  vieux 


rebbe. 

Et  Fritz  dit  avec  attendrissement : 

T  Si  Siizel  m'aime,  tout  sera  bieni  Si  par 
mallieur  elle  ne  m'aime  pas,  la  fortune,  le 
rang,  la  consideration  du  monde,  tout  n'esl 
plus  rien  pour  moi!  J'ai  reilechi,  et  je  ue 
demande  que  I'amour  de  SuzeL 

—Eh  bien !  done,  s'toia  Cliristel,  que  la  vo- 
lonle  du  Seigneur  s^aecomp] isse.  Suzel ,  tu  viens 
de Fentendre,  r^ponds  toi-m^me.  Quant anous^ 
que  pouvons-nous  desirer  de  plus  pour  ton 
bon  hen  r?  Sfizel,  aimesdu  M.  Kobus?  * 

Mais  Sdzel  ae  r^pondait  pas,  elle  saiiglolaii; 
plus  fort. 

Cependant,  a  la  fin,  Fritz  s'etant  iScrie  dWe 
voix  tremblante  t 

«  Sdzel,  tu  ne  m'aimes  done  pas,  que  tu  re- 
Luses  de  repoudrtj?  » 

Tout  a  coup,  se  levant  com  me  une  d^ses- 
p6ree,  elle  vint  se  jeter  dans  ses  bias  en 
s’^criant : 


*  Oh!  si,  je  vons  aime!  » 

El  elle  pleura,  landis  que  Fritz  la  pressail 
sur  son  coeur,  et  que  de  grosses  iarmes  cou- 
latent  sur  ses  joues. 

Tons  les  assistants  pleuraient  avec  eus  ; 
^layel,  son  balai  a  la  main,  regardait^le  con 
en  Q,  (iQos  Fembrasure  de  la  cuisine;  eL  toul 

cevaU*^  ill  ®  ‘>*"<1  ou  six  pa®.  on  aper- 

cevau  des  {igm-es  curieuses,  les  yeus  ^car- 

et  dit ; 

•  L  est  bon,.+  c  est  hr>ii  t - 

me^-vous!  .  ‘^“"•■•Annei-vous...  ai- 

Kt  il  allail  sans  douie  ajouter  quelque  sen- 


lence.  lorsque  lout  a  coup  Fritz,  poussani  un 
cri  de  triomphe,  passa  la  main  autour  de  la 
taille  de  Sdzel,  et  se  mil  a  watser  avec  elle, 
en  criant :  «  You!  houpsa,  Siizell  You!  you! 
you  I  youl  you!  » 

Alors  tous  ces  gens  qui  pleuraient  se  mirent 
a  l  ire,  et  la  petite  Sdzel,  souriant  a  travers  ses 
Iarmes,  caclia  sa  jolie  figure  dans  le  sein  de 
Eobus. 

La  joie  se  peignait  sur  tous  les  visages;  on 
aurait  dit  un  de  ces  magnifiques  coups  de  solei  I 
qui  suivent  les  chaudes  averses  du  printemps, 

Deux  grosses  filles,  avec  leurs  immenses 
chapeaux  de  paille  en  parasol,  la  llgurepourpre 
et  les  yeux  ecarquill^s,  s'teient  enhardies 
jusqiFa  venir  croiser  leurs  bras  au  bord  d’une 
feiielre,  regardant  et  riaut  de  bon  cceur.  Der- 
riere  elles,  tous  lesautres  se  penchaientForeilJe 
ten  due. 

Orchel,  qui  venait  do  sortir  en  essuyaiU  see 
joues  avec  son  tablier,  reparnt  apportant  unc 
bouteille  et  des  verres  : 

B  Void  la  bouteille  da  vin  que  vous  nous 
avez  envoy^e  par  Sdzel,  il  y  a  trois  mois,  dit- 
elle  a  Fritz;  je  la  gardais  pour  Ja  fSte  de  Gliris- 
tel;  mais  nous  pouvons  bien  laboire  aujour- 
dliuL  * 

On  entendit  au  mSme  instant  le  fouet  da- 
quer  dehors,  el  Zaph^ri,  le  garcon  de  ferme, 
s'toier  :  -  En  route!  » 

Les  feneires  se  d^garnirent,  et  comme  Fana- 
baptiste  remplissait  les  verres,  le  vieux  rebbe 
tout  joyeox  lui  dit : 

•  Eh  bien!  Chrlslel,  a  quand  les  noces?  * 

Ces  paroles  rendirent  Silzel  et  Fritz  attentifs. 

-  H^!  qu'en  penses-lu,  Orchel  ?  demand  a  le 

ferniier  a  sa  femme. 

—Quand  M.  Kobus  voudra,  repond  it  la  grossc 
mfere  en  s'asseyant, 

—A  voire  sant6 ,  mes  enfants !  dit  ChristeL 
Moi,  je  pense  qu'apres  la  rentree  des  foins...  • 

Fritz  regarda  le  vieux  rebbe ,  qui  dit  : 

*  Ecoutoj  Chrislel,  les  foins  sont  une  bonne 
chose,  mais  le  bouheur  vaut  encore  mieux.  Je 
represeute  le  pfere  de  Kobus,  dont  j'ai  eto  le 
meilleur  ami...  Eh  bien !  moi,  je  dis  que  nous 
devons  fixer  cela  dTci  buitjours,  juste  le  temps 
des  publications.  A  quoi  bon  faire  languir  ces 
braves  enfants?  A  quoi  bon  attendre  davau^ 
lage  ?  K’est-ce  pas  ce  que  tu  penses,  Kobus? 

—Comme  SiUel  voudra  Je  voudiai,B  dit-il 
en  la  regardant. 

Elle,  baissant  les  yeus,  peneba  la  tote  conlre 
Fepaule  de  Fritz  sans  repondro. 

tf  Qu'd  eu  soil  done  fait  aitisi,  dit  ChiisteL 

— Oui ,  repondit  David,  c  est  le  meilleur,  et 
voLis  vieudrez-demaln  a  lluncbourg,  dresser 
le  contrat.  m 
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Alois  on  but,  et  le  vieus  rebbe^  souriantj 
ajoQta : 

a  J'ai  fait  blen  des  manages  dans  ma  vie ; 
mais  celui-ci  me  cause  plus  de  plaisir  que  les 
anlreSj  et  j’eu  suis  fier.  Je  suis  venu  chez  vous, 
Cbristel,  comme  le  s ervi ten rd’ Abraham,  Elta- 
zar,  chee  Laban  ;  cette  affaire  est  proc^d^e  de 
TEterneL 

— Benissons  la  velont4  de  rEtemel,  ►  r^pon- 
dirent  Christel  6t  Orchel  d'une  seule  voh. 

Et  depuis  cet  instaot,  il  fut  entendu  qne  le 
contrat  serait  fait  le  lendemain  i  Hunebourg, 
et  que  le  manage  aural t  lieu,  huit  jours  apres. 
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Or,  le  bruit  de  ces  6v4neinents  se  i^pandit  le 
soir  mdme  h  Huuebourg,  et  toute  la  ville  eu  fut 
etoun^e;  chacun  se  disait :  a  Comment  se  fait- 
il  que  M*  Kobas,  cet  bomme  riche,  cet  homme 
considerable ,  Spouse  une  simple  fill©  des 
champs,  la  Bile  de  son  propre  fermier,  lui  qui^ 
depuis  quinze  ans,  a  refuse  taut  de  beausc 
partis  ?  & 

On  s^arr^tait  au  milieu  des  rues  pour  se  ra- 
conter  cette  nouvelle  Strange;  on  en  parlait 
sur  le  seuil  des  maisons,  dans  les  cbambreset 
jiisqu’au  fond  des  cours  j  r^tonnemeiit  ce  flnis- 
sait  pas* 

C’est  ainsi  que  Schoilltz,  Haan,  Speck  et  les 
autres  amis  de  Fritz  apprirent  ces  choses  mer- 
veilleuses;  et  1 6  lendemain,  r^unis  a  la  bras*  | 
serie  du G^and’Cerf^  ils  en  causalent  entre  eux, 
disant  :  a  Que  c’estune  grande  folie  de  se  ma-  ; 
rier  avec  une  femme  d  une  condition  inf^rieure 
a  landtre,  que  de  lAresultentdes  ennuis  etdes 
jalousies  de  toute  sorle.  Qu'il  vaut  mieux  ne 
pas  se  marier  du  tout,  Qu'oii  ne  voit  pas  un 
seul  imri  sur  la  terre  aussi  content,  aussi 
riant,  ^ussi  bien  portanl  que  les  vieui  gar- 
cons*  3> 

fl  Oui,  s’^criait  SchoiiUz,  indign^  de  n'avoir 
pas  ete  pr^venu  par  Kobus,  maiiitenant  nous 
ne  veiToiis  plus  le  gros  Fritz j  il  va  vivre  dans 
sa  coquille,  et  laclier  de  retirer  ses  comes  A 
rint(^rieur*  Voili  comme  Tdge  alourdit  les  [ 
hommes;  quand  ils  sont  devenus  faibles,  uue 
simple  fille  des  champs  les  dompte  et  les  con- 
duitavec  une  favour  rose*  Il  n^y  a  quelesvieux 
militaires  qui  r6sisteutl  finest  aiusi  que  nous 
verrons  le  bon  Kobus,  et  nous  pouvoiis  bien 
lui  dire  :  4  Adieu,  adieu,  repose  en  paix  1  b 
comme  loi^qu'oii  enlerre  le  MardhGras*^ 

Haan  regardait  sons  la  table,  tout  rivenr,  et 
vidait  les  cenJrcs  de  sa  grosse  pipe  entre  see 


j  genoux.  Mais  comme,  a  force  de  parl^^r,  on 
'  avait  fini  par  reprendro  haleine,  il  dit  d  son 
tour  : 

0  Le  manage  est  la  fin  de  la  joie,  et,  pour 
ma  part,  j'aimerais  rnieux  me  founer  la  t^te 
dans  un  fagot  d^epines,  que  de  me  mettre  cette 
corde  an  cou*  Malgre  cela  ^  puisque  notre  ami 
Kobus  s’est  converti,  chacun  doit  avouer  qne 
sa  petite  Sdzel  etait  bien  digne  d’accomplir  un 
tel  miracle;  pour  la  genlillessej  Tesprit,  U 
bon  sens,  je  ne  connais  qu’une  seule  personne 
qui  lui  soil  comparable  ,  et  mdme  fliiperieure, 
car  elle  a  plus  de  dignity  dans  le  port :  c  est  la 
fille  dn  boiirgmestre  de  Bischem,  une  femme 
superbe,  avec  laquelle  j'ai  dans6  le  » 

Alors  Schofiltz  s'dcria  •  qne  ni  Sfizel,  ni  la 
fille  du  bonrgmestre,  n'dtaient  digues  de  d^« 
nouer  les  cordons  des  souliers  de  la  petite 
femme  rousse  qu'il  avait  choisie  ;  •  et  la  dis¬ 
cussion,  s'animant  de  plus  en  plus,  conliuua 
de  la  sorle  jusqu'A  minuit,  moment  ou  Ic 
wachtmann  vint  pr4venir  ces  messieurs  quo 
la  conference  6tait  close  provisoireinenC* 

Le  meme  jour,  on  dressaitle  contrat  de  ma- 
riage  chez  Fritz.  Comme  le  tabellion  Muntz  ve-^ 
nait  d'inscrire  les  Mens  de  Kobus,  el  que  Sfizel, 
elle,  n'avail  rien  a  me-ttre  en  manage  que  les 
charnies  de  lajeunesse  et  de  I’amour, le  vieux 
David  j  se  penchant  derrifere  le  nolaire,  hii 
dit : 

•  Mettez  que  le  rebbe  David  Sicliel  donne  a 
Sdzel,  en  dot,  les  trois  arpents  de  vigne  du 
Sonnebergj  lesquelsproduisent  le  meiHeur  vin 
du  pays.  Mettez  cela,  Maiitz.  * 

Fritz,  s'etanl  redress^  lout  surpris,  car  ces 
trois  arpents  lui  appartenaient,  le  vieux  rebbe, 
levant  le  doigt,  dit  en  souriant  r 

*  Rappelle-toi,  Kobus^  rappelle-toi  noire  dis¬ 
cussion  sur  le  manage,  a  la  fin  du  diiier^  il  y  | 
a  trois  mois,  dans  cette  chambre  !  * 

Alois  Fritz  se  rappela  leur  pari  : 

«  C’est  vrai,  dit-il  en  rougissant^  cca  trois 
arpents  de  vigne  soul  4  David,  il  me  les  a  gu- 
gn^s  I  mais  puisqiFil  les  donne  a  Siizel,  je  les 
accepte  pour  elle*  Seulementj  ajoutezqu'ils’en 
reserve  la  jouissance;  je  veux  quit  puisse  en 
boire  le  vin  jusqu'a  Fige  avance  de  sou  grand- 
p^re  Malhusalem,  e'est  indispensable  a  rnon 
bonheur.  Et  mettez  aussi,  Miintz,  que  Siizel 
apporte  en  dot  laferme  de  MeisenlluU,  quejo 
lui  donne  en  signe  d'amour ;  Chnstel  et  Or- 
cbel  la  cuUiveront  pour  leurs  eiifants,  cela 
leur  fera  plus  de  plaisir*  ■ 

G'est  ainsi  que  fut  Acrit  le  contrat  do  ma- 
riage* 

Et  quant  au  reste,  quant  a  rarrivee  do  16- 
spf  Ahiidni,  de  Bockel  et  d^Andrfes,  accmirant 
de  quinie  iieues,  fair©  de  la  musique  Ala  uoor 
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deleurami  iCobus;  quant  an  festin*  ordonne 
p?i'  la  vieille  Eatel,  seloii  toulcs  les  i^jgles  de 
sow  avec  le  coucours  de  la  cuisini^re  du 
Dwuf-Roug^ ;  quant  a  la  grace  naive  de  Sdzel, 
a  la  joie  de  Frilz,  a  la  dignitd  de  Haan  et  de 
SchotiUa,  ses  garcons  d'honneur^  ala  belle  al- 
luciitiou  de  M.  le  pasteur  Diemer,  au  grand 
que  le  vieux  rebbe  David  ouvrit  lui-mduie 
avec  Sdzel  au  milieu  des  applaudissements 
uuiversela ;  quaut  a  reutboiisiasrrie  de  I6sef, 
jouaiit  du  violon  d^uue  niani^rc  tellement  ex- 
iraordiuaire,  que  la  moitie  da  Hunebourg  ?e 
in  $ui  a  place  des  Acacias  pour  Ten  Leudre  J  iis- 
qua  aux  leures  du  niatiiij  quanl  a  toutcela, 
ce  serait  unelusloire  aussi  longue  que  la  pro- 

uiiere.  ’  ^ 


I  \ou£  fiullise  done  de  savoir  qii 'environ 


quinze  jours  aprea  son  mariage,  Fritz  r^unil 
tous  sea  amis  a  diner,  dans  la  menie  salle  ou 
Sdzel  dlait  venue  s^asseoir  au  milieu  d’eux, 
trois  mois  avant,  et  qu'il  declara  Imutemeut 
que  le  vieux  rebbe  avait  eu  raison  de  dire : 

•  qu'en  deliors  de  Tamour  tout  u'est  que  va- 
nite  j  qtill  n^exi&te  rien  de  comparable,  el  que 
le  mariago  avec  la  femme  qu’on  aime  est  le 

paradis  sur  la  terra  1  » 

Et  David  SicheD  ^dors  tout  femu,  pronon^a 
celto  belle  sentence^  qa'il  avait  lue  dans  uu 
livre  h^brafqtie,  et  qu'iltrouvait  sublime,  quoi- 
qu'elle  ue  fdt  pas  du  Vieux  Testament : 

.  Ales  bien-aim^Sj  aimons-no\H  lea  uns  Jes 

*  aiitres,  Quiconque  aime  les  autres,  connait 

•  Dieu.  CeUii  qui  ne  les  aime  ne  connait 

*  pas  Dieuj  car  D^eu  est  amour  I  • 
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Lorsque  mon  oncle  Stavoloacheta  son  quiu- 
lieme  arpeut  de  vignc,  a  la  succession  da 
vieux  Hans  Aden  Fischer,  en  Fan  de  grace 
1840,  et  qidil  le  paya  coniptaut  mille  ^cus ' 
entre  les  mains  da  notaiie  JJischof,  tout  le 
village  d’Eckerswir  en  fiit  6merveilJt5.  Plu, 


sieiirs  proposbrcnt  de  le  mettre  dans  Ics  hon- 
neurs,  do  le  nommer  bourgmestre  ou  con- 
seillcr  municipal;  d'autres,  plus  judiciemv^ 
direiiL  quo  la  place  de  dingus tateurqur^  seniit 
plntut  son  alTaii’e^  aUcndu  qu'll  n'y  avait  pas 
de  plus  fin  connaisseur  eu  vins  que  Fonclo 
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Siavolo;  mais  il  ne  teiiaifc  pas  k  ces  choses,  et 
r^pondit  modestemeut: 

at  Laissez-nioi  tranqiiille  avec  votre  place de 
bourgmestre  et  de  conseiller  municipal.  Dieii 
merci,  je  suis  ddivr6  de  toute  espece  d'eiiuuis 
pour  mon  propre  compte;  est-ce  que  j'irai 
maiiitenaut ,  a  cinquaiite-trois  ans^  m'cii 
donner  pour  la  commune?  Non^  non»  otez- 
Tons  cela  de  respriL  La  place  de  dSgustateiU' 
jur^  me  conviendrait  mieux^  car  il  est  tou- 
jonrs  agitable  de  boire  un  bon  verre  de  viu 
qui  ne  vous  codte  rien  j  mais^  grice  au  ciel, 
mes  caves  soiitassea:  Men  foiirnies  en  ri/ieinr, 
en  kulterl^^  eu  drahenfetz  de  toutes  qualitCs, 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'aller  marander  ci 
droite  et  a  gauclie,  et  mettre  le  nez  dans  le 
cril  de  mes  voisins.  Savez-vous  ce  que  je  vais 
faiie  TTiaintenant?  Je  nVi  pas  I'idee  de  me 
croiser  les  bias  sur  le  dos^  vous  pouvez  lo 
croire.  Je  vais  ciiltiver  mes  vignes  avec  pru¬ 
dence  etsagesse;  je  vais  faire  remplacer  les 
vieus  plants,  qni  no  donnent  plus  rien,  par 
des  jeuneSi  et  cenx  de  qualitd  mMiocre,  par 
de  meillenrs,  autant  que  possible*  Je  me  pro* 
meneral  Lous  les  matins  le  long  de  la  cote  avec 
ma  serpe  dans  ma  poche,  et  si  je  vois  de  mau- 
vaises  lierbes,  j^irai  les  enlever;  je  rattacherai 
les  sanneiits  defaits  k  leurs  piquets.  .  .  Les  oc- 
cupatLOUS  ne  me  manquei'Oiit  pas*  Ensuiie  je 
relournerai  tranquillement  dans  ma  maison, 
me  mettre  a  table  avec  ma  fille  Margr^del  et 
moil  neveu  Kasper;  nous  boirons  nn  bon  coup 
apres  le  souper,  et  Kasper  nous  rejouira  d'un 
air  de  clarinetto*  Au  temps  des  vendanges,  je 
soiifrerai  mes  tonneaux,  je  surveillerai  ma. 
cnvee;  enfiu,  au  lieu  de  me  m§ler  de  ce  qni 
ne  me  regarde  pas,  j  aiirai  soiii  de  veiller  a  ce 
qui  me  regarde*  11  ne  suffit  pas,  mes  chers 
amis,  de  savoir  acqu^rir,  il  faut  encore  savoir 
'  conserver;  combien  de  gens,  a  force  de  vou- 
loir  des  koniieurs  et  de  la  gloire,  finissent  par 
60  rniner  de  fond  en  coinble !  Allons,  allons, 
vous  etes  de  boas  enfanLs;  vous  avez  voulu  me 
faire  plaisir,  je  le  sais,  mais  vous  avez  pris  un 
immvais  moyen*  Ma  place  n'est  pas  au  coiiseil 
municipal,  elle  est  dans  mes  vignes  :  je  ne 
veux  rieu  ^tre  que  Comad  Stavoio..*  et  je  le 
Euis,  par  la  grace  de  Dieu.  -  . 

Ainsi  parla  mon  oucle ,  et  tout  le  monde 
comprit  qu’il  avait  raison- 

Or,  tout  ce  qu’il  avait  dit,  il  le  fit  exactement, 
etnon-seulement  il  soigna  ses  propres  vigues, 
niais  il  mit  encore  les  mienucs  eii  bon  ^tat. 

Depms  la  mort  de  nia  mere,  je  viva  is  chez 
Eoncle  Conrad  en  famille,  et,  pour  vous  dire 
fraiicliement  les  choses  comme  elles  son!, 
j’etais  amoureux  de  ma  cousiue  Margredel :  je 
Iron  vais  ses  cbeveiix  blonds,  ses  joues  roses  a 


petites  fossettes  et  ses  grands  yeus  bleus  les  I 
plus  beaux  quu)  soil  possible  de  voir;  Sa  petite  | 
toque  de  taffetas  noir,  son  corset  a  paillettes 
d'or  et  d'argent,  sa  robe  rouge  bordee  de  ve¬ 
lours,  tout  ce  qu'elle  mettait,  me  semblait 
avoir  ime  grdce  surprenante,  et  je  me  disais  : 

*  Dans  tout  le  pays,  depuis  Munster  jusqu'a 
Saint-Hippolyle,  il  ii'y  a  pas  nne  jemie  fille 
aussi  belle,  aussi  bien  faite,  anssi  riante,  aussi 
geiitille  que  MargrMel.  » 

De  son  c6t^ ,  Margr^del  me  regard  ait  d'un 
ceil  tendre;  toutes  les  fetes  do  village  elle  ne 
dan&ait  qu'avec  mot  Nous  partions  le  matin 
dans  la  cliarrette,  sur  deux  bottes  de  paille, 

Fox  el  Rappel  en  avant;  Toncle  Conrad  conduU 
sail,  et  tout  le  long  de  la  route  nous  ne  fai- 
sioiiB  que  dre  et  causer.  Encore  aujourd'lmi, 
quand  je  songe  a  ces  petits  voyages,  a  iiotre 
arriv^e  au  Cruchon  d'or,  sur  ia  place  de  Ulinevir, 
a  nos  danses,  il  me  scmble  revivre  dans  un 
temps  meilleur*  L'oiicle  Conrad  savait  bien 
que  j'aimais  MargrSdel,  mais  il  nous  trouvait 
encore  trop  jeunes  pour  nous  marier. 

(t  Kasper,  disail-il  quelqnefois,  tdche  dV 
masser  de  Targent  avec  ta  musiqne,  corns  les 
villages,  n'oublle  aucime  Mte;  on  m'a  ditque  " 
tu  es  la  premiere  clanuette  de  EAlsace;  que 
Waldhorn,  avec  son  cor,  et  toi,  vous  valez  tout 
un  orchestre;  c'est  le  pere  Niklausse  qui  m'a  j 
racont^  ca,  et  je  pense  comme  lui*  Eh  bien! 
quand  tu  auras  amassd  de  quoi  ache  ter  deux 
arpents  de  vigne,  garcon,  je  le  dirai  quelque 
cliose  qui  te  fera  plaisir* 

Et,  parlant  de  la  sorte,  il  regardait  Jlargr^- 
del,  qui  baissait  les  yeux  eu  rougissant;  moi, 
je  sentais  mon  cceiir  saiiter  dans  ma  poitiiiie. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'aimais 
Margi'i^del;  souvent,  quand  je  suis  seul  et  que  ‘ 
je  r^ve  les  yeux  tout  grands  ouverts,  il  me 
semhle  remonler  la  rue  du  village  dans  ce 
temps-1^ ;  je  vois  la  mais  on  de  Toncle  Conrad 
4  mi- cote,  avec  son  pignon  pointu  taille  en 
denis  de  scie,  qui  se  detache  sur  le  Freland 
couvert  de  vignes  j  je  vois  la  petite,  Incarne  a 
la  pointe  du  toil  ou  voltigeaient  les  pigeons 
blancs  et  bleus,  qui.  faisaieiit  la  grossc  gorge 
et  tournaient  sur  la  petite  Iburche  en  roucou- 
lant;  je  vois  les  deux  petites  fendtres  de  la 
chambre  de  Margredel  au*dessous,  avec  ses 
pots  de  fleurs  en  terre  vernissde,  ses  oeiliets  et 
ses  resedas.  Je  vois  Mai  gredel,  qui  me  regarde 
veiiir  de  loin  sans  bouger.  Elle  croyail  que  je 
ne  la  voyais  pas;  mais  je  la  voyais,  et  j’6tais 
heureux  comme  unroi;  je  serrais  ma  clari- 
nette,  je  me  redi’essais,  je  bontonnais  mon 
.habit’Veste,  j'ecartais  mes  clieveux  et  je  mar- 
chais  d'nn  bon  pas  pour  qu'elle  pense :  ^  Kasper  , 
est  le  plus  beau  garcon  du  village!  i 
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Et  quand  je  montais  I'escaliefT  un 

regard  de  cot 6  dans  la  salle,  je  la  voyais  deja 
dcployer  la  nappe,  arranger  les  verres  cl  les 
a&siettes  siir  la  table;  elle  etait  descendue 
comme  un  oiseau,  et  ne  voulait  pas  avoir  I'air 
de  savoir  que  j'arrivais;  mais  moi  j*<5tais  lieu- 
reux,  car  elle  m  avait  atteudii,  et  je  me  disais : 

Elio  m’aime !  * 

a  He!  tieiisT  te  voila,  Kasper?  faisait-elle ; 
je  te  croyais  encore  cn  route  ce  matin. 

— Oiii>  Margredel^  me  voila^  disai&-je  en  ac- 
crocliant  moil  sac  au  dos  du  faiiteuilj  et  d6pO' 
sant  ina  clarinette  sur  le  bold  de  la  feiietre; 
j 'arri  ve  d'Orbay,  de  Kirscliberg  ou  de  tel  autre 
village  des  environs. 

— -Til  t’es  l)icn  d^pSch^? 

— Oni^  je  me  suis  di^pech^.  » 

Alors  nous  nous  regardions ;  cile  me  sou* 
riait  en  me  monlranl  ses  petites  denis  blan¬ 
ches;  j'aurais  voulii  Pembrasser,  mais  elle 
m'echappait  toujours,  criant : 

«  Kasper^  Kasper,  void  mon  perel  ly 

Elle  se  sauvait  dans  la  cuisine;  et  presque 
tou jours  1  qnand  je  regardais  dans  la  rue, 
roncle  Conrad ,  uvec  ses  larges  epaules ,  son 
feutre  noir  et  sa  veste  grise,  etait  la  qui  rove- 
nalt  de  la  vigne.  Ah  !  toutes  ces  choses,  je  les 
vois,  j'y  suis.  Pourquoi  faut-il  que  ce  bon 
temps  de  la  jeunesse  passe  si  vite,  et  qiEon  y 
soiige  Loujours ! 

I'avais  le  pins  grand  respect  pour  Poncle 
Conrad, etje  raimais  comme  mon  propre  pore, 
iiialgie  sa  voix  rude  quand  il  ^tail  de  inau- 
vaise  humeur  et  surtout  quand  il  se  f^cUait; 
cela  n'arrivait  pas  souvent,  mais  quand  cela 
ai  rivait,  c'6tait  terrible  :  son  grand  nez  crodm 
se  recoiirbait  en  bcc  d'aigle  sur  seslevres,  ses 
yeux  gris  lancalent  des  eclairs,  et  sa  voix 
^clatait  comme  la  trompetle  du  jugement  der¬ 
nier.  II  lie  le  vail  jamais  la  main,  counalssant 
Ini-meme  sa  force  extraordinaire  et  craigiiant 
de  faire  mal  aux  gens. 

^  Une  Ibis  cependaiil  je  le  vis  ^  Tauberge  des 
Trois-Boses,  ou  iiouG  elions  all^^s  le  soir,  selon 
notre  habitude,  prendre  une  bouteille  de  vin 
en  society  des  vignerons  d’Eckerswir,  qm  se 
reuiiissaient  en  cet  endroit,  je  le  vis  s^emporter 
et  deveiiir  tout  pale,  a  propos  d'lme  facon  jiar- 
ticuiiere  de  planter  la  vigne.  Le  vieux  Merlin e 
jpi^teudait  que  les  planls  de  tokayer  doivenl  se 
la  nei  uii  peu  dans  le  sillon  pour  blen  veiiir, 
et  1  oncle  Coiiratl  nu’il  fiiJlaiHes  mettre  tout 
droit,  M^riane  finit  par  dire  que  I’oncle  Stairolo 
Tie  coiuiarasait  rien  a  hi  vigne,  et  qu’il  ne  dis- 
tiiiguerait  pas  un  plan  de  lakayer  dun  autre 
de  Dr-alienfeltz  Lomle  se  fictia,  et  frappaut 
c  lev  niain  sur  la  table,  les  verros,  les  cliopes 
et  les  bouteilles  saulerenL  au  plafond  H 


s'etait  leve,  cnant  d'une  voix  de  tonnerio  : 

ff  Voyons,  vous  autres,  voyous,  qui  sautient 
les  pi'opos  de  MerUuie?  le  ne  veux  pas  Lui  re- 
poiidred  lui;  mais  vous  autres..,  mettCK-vous 
trois,  quatre,  six  centre  moi !  » 

II  regardait  autour  de  Ja  salle;  pei'sonuc  ue 
bougeait.  Je  sus  alors  que  I’oncle  Conrad  etait 
rhomme  le  plus  fort  du  pays ;  Je  le  vis  de  mes 
propres  yeux,  II  m’etait  bien  arrive  d' entendre 
raconter  que  M.  Stavolo  avait  terrasse  dans 
son  temps  tous  les  hercules  qui  se  pr6sentaient 
aux  luttes  de  villages,  et  que  ineme,  pen  d'an- 
nees  avant,  il  ^tait  alle  provoquer  un  certain 
bCiclieron  Diemer,  qu’on  appelait  le  CMn^  des 
Vostjes^  a  cause  de  sa  force  extraordinaire,  et 
quit  havait  renvers^  sur  les  deux  epaules, 
oui;  mais  avec  nous  il  se  montrait  si  raison- 
iiable,  il  avail  tellement  Thabitudo  de  dire 
que  la  force  ne  signifie  rien,  que  Ton  ne  doit 
pas  se  vanter  d'etre  fort,  et,  disaiit  cola,  il  se 
caressait  le  mentoii  d'un  air  de  saint  homme 
tenement  convaincu  de  ces  choses,  que  j'avais 
fini  par  le  croire  sur  parole  et  le  coiisid^rer 
coniine  un  etre  tres-pacifique.  Sans  cesse  il 
me  repetait : 

a  Kasper,  s'il  t'arrive  jamais  de  te  tro Liver 
dans  une  dispute,  sais-tu  ce  qnhl  faudralaire? 

—Non,  mon  oiicle. 

—Eh  Men  I  comme  le  Seigneur  t’a  pourvu 


de  graiides  jambes,  tu  prendras  tout  de  suite 
la  porte  et  tu  gagneras  les  champs.  Toi  qui 
u'es  guere  plus  fori  qu'uu  lie  vie,  au  premier 
coup  tu  roulerais  A  terre,  et  Ton  se  baltrait 
sur  ton  corps.  De  la  prudence,  garcou,  de  la 
prudence;  c'estla  premiCre  verlu  irun  joueur 
de  claiinette  qui  veut  se  marier.  » 

A  Ilea  done  croire,  apres  ces  paroles  judi- 
cieuses,  qne  Toncle  Conrad  n'6tait  pas  prudent, 
et  qu  il  aimait  autre  chose  que  la  vigne,  le  bon 
vhi  et  la  musique!  Mais  ce  jour-lA,  je  vis  quHl 
etait  glorieux  de  sa  force,  et  cela  me  surpriL 
Toutefois,  s'etant  calmC  presque  aussildt,  il 


At  des  excuses  au  vieux  Meriaiie,  et  dit  qu'il 
avait  parle  de  la  sorte  pour  voir  si,  parmi  cos 
jeunes  gens,  quelquea-uns  auraient  le  courage 
de  soutenir  les  cheveux  gris.  Apres  quoi  le 
pere  MerUne  avoua  que  Toncle  Conrad  eiait 
un  bon  vigueion,  qu’il  seconuaissaiteu  plants 
de  toute  sorte,  en  culture,  en  vendauges,  on 
Cnvoes,  en  fermenUdlon ,  en  tout.  Il  en  dit 
mfiine  \aat  et  fit  de  foncLe  Stavolo  de  lols 
elopes,  que  celui-ci,  tout  a  fail  apais6,  lui  re- 
poudit  en  souriaiit  qu’il  allait  trop  loin,  qifon 
ne  conn aisaait  jamais  a  fond  la  culture  de  la 


vigne,  que  plus  on  apprenait  de  choses,  plus 
il  en  restait  a  savoir,  et  que  I’experieiice  6taiit 


toiijoui  s  ce  qu'il  y  a  de  plus  siH-,  les  jeunes  ue 
pourraieut  se  mettre  sur  les  rangs  ])Our  lo 
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savoir^  que  quand  ]es  vieux,  comme  le 
ue  scraimit  plus  la. 

Do  sorte  qiie,  finalemcnt ,  tons  les  deux 
Claient  aUeudris,  et  que  vers  onze  heures,  au 
liioment  ou  le  watchmann  viut  nous  prtjvenir 
q  11 ’ll  faliait  s'en  aUer,  il&  s’embrasserent,  en 
s'appelanti  Tun  Tautre  les  metlleurs  vignerons 
et  les  plus  lionnetes  gens  de  toute  la  c6te  jus- 
quW  Tiiaiin  et  encore  plus  loin*  Les  assistants 
s'altendrissaient  avec  eux* 

Et  voila  coniinentj^appris  que  roncle  Conrad 
ne  inepi'isait  pas  la  force  autant  qu’il  voiilait 
bieii  le  dire  pour  se  domier  des  airs  raison- 
nabies. 
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Or,  cette  ann^e-li^  vers  la  fin  de  I’oncle 
Stavolo  eut  une  vadie  prete  a  veler*  CY^tait 
Ja  plus  belle  vache  d'Eckerswir,  de  respcce 
suisse,  grande,  couleur  cafe  au  lait,  triis-bonne 
laitiere,  et  qni  s’appelait  RmeL  Depuis  hult 
jours,  le  v^Leriiiaire  Ilirscb  veuait  la  voir  et 
disait  chaque  fois  :  «  Ge  sera  pour  deinahi.  » 

Dans  I'intervalle  arriva  la  fete  de  Kirsch- 
berg,  Oil  nous  allions  tons  les  ans  danser  et 
goOter  du  Idrsch-wasser.  I/aiinee  ^tant  tree 
abondante  en  toute  espece  do  fruits,  —  censes 
noiresi  prunes,  prauelles,  miires,  myrtilles, 
—  lOus  ceux  qui  revenaient  de  Kirschberg 
disaient  que  la  inontagne  auteur  du  village  et 
jusqu'a  la  lisiere  du  bois,  ^tait  couverte  d’ar- 
bres  telLement  cliarges  do  primes,  quYl  faliait 
les  elayer  pour  Jes  empecher  de  se  rompre.  IIs 
disaient  aussi  qu’oii  distilJait  iiuit  et  jour  a  la 
fermo  du  pere  Y6n-IIans,  qn^ou  avail  trouv^ 
le  moyen  de  ne  plus  employer  d  alambicSj  en 
faisant  passer  la  fumde  daus  de  grosses  tonnes 
cerd^es  do  far,  et  autres  dioses  sernblables. 
On  pensait  done  quo  la  f^Lo  serait  magnillque, 
ce  qui  nous  ennuyait  beaucoup,  car  nous 
voyions  bieu,  Margredel  et  juoi,  que  londe 
Conrad  aurait  de  la  peine  h  quitier  la  maison* 
EiifiU  loi-meme  nous  prit  h  part  dans  la  salle 
et  nous  dit : 

at  Cette  ami^e,  nous  nYrons  pas  a  la  fete  de 
Ivirsclibeig*  Ge  veterinaire  dit  tons  les  jours ; 
(t  Ce  sera  pour  deinain!  -  et  je  ne  puis  pas 
abandon  lie  r  dans  un  pareil  moment; 

non,  je  ne  puis  pas  laisser  entre  les  mains  do 
Ilirsch  el  de  la  servante  une  bete  qui  nie  coute 
cent  6cus  et  qui  me  rapporte  six  pots  dc  lait 
matin  et  soir;  je  iFaurais  pas  une  minute  dc 
tranquillity  hVbas,  Ecoutez,  mes  enfauls,  nous 
irons  a  la  f^te  de  Wintzenheiui,  dans  quiiue 


jours,  cela  nous  fera  aidant  Je  plaisir,  et  nous 
pourrons  boire  alors  du  kirschwasser  a  Tau- 
beige  du  Bmuf  roitgc^  aussi  bien  qu’au  Cruc/ton 
d'or;  il  sera  meine  meilleur  dtant  plus  vieux, 
— Vous  ave^:  raison,  mon  pfere,  <  rdpondit 
Margrydel  d'uii  air  assez  triste. 

Et  les  clioses  etant  r6glees  de  la  sorte,  nous 
restames  a  la  maisoii,  landis  que  la  moitiy 
d’Eckei'swir  all  ait  a  Kirscliberg,  On  ne  voyait 
,  que  des  voitures  pai  tir  a  la  ftlc  avec  qiiatre, 

I  cinq  et  six  bottes  de  paille  couvertes  de  gens 
en  habits  de  fete,  nibans  aux  chapeaux  et  ver- 
roteries  dans  les  cheveux*  Nous  les  regardions 
trisLment  de  la  fenetre,  et  les  jcunes  filles 
criaient  a  Margredel : 

a  Hyi  Margiedel,  tu  ne  viens  done  pas? 
Allons,  niets  ta  belle  jupc;  nousavons  encore 
de  la  place. 

— Merci,  repondait  Margrydel,  ce  sera  pour 
i  une  autre  fois.  • 

Et  les  gar  cons  me  criaient , 

«  Kasper,  prends  done  ta  clarinetle;  arrive  I 
Tu  te  mettras  a  cheval  sur  Schwartz.  Hop, 
hop,  en  avant!  » 

Et  je  hochais  la  LeLe. 

L'oncle  Conrad ,  dans  son  petit  verger  der- 
l  icre  la  maisoii,  ytayait  les  arbres  pour  ne  pas 
voir  ces  choses.  Cela  dura  j usque  vers  db 
heures;  alors  le  silence  se  rctahUt,  le  village 
ytait  abandoiind,,  on  ne  voyait  quo  les  vieux, 
assis  devantleur  porte  au  soleil;  les  chiens 
meme  avaient  snivi  los  voitures,  et  Eon 
nYiitoiidait  plus  aboyer  comme  d  rordinaire. 
Pendant  le  diuer,  Eoncle  Stavolo  dit  qu'iJ 
y  aurait  sans  doute  ti  op  de  mondc  a  la  fete, 
qu’on  ne  pourrait  pas  se  relourner,  et  que  les 
aiibergistes  profiteraient  de  Eoccasion  pour  so 
debaiTcisser  de  leur  plus  mauvaise  piquetle  et 
de  leurs  fromages  inoisis*  II  dit  encore  que 
nous  serious  miens  a  Winizenheirn,  cbez  le 
pere  Michel  Bloiim,  un  de  ses  aiiciens  cama- 
rades,  qui  riiivLtait  depuis  loiigtemps  u  venir 
manger  du  koti^elhqf  et  i  gouter  son  brim- 
beliewasser.  Puis  nous  desceudimes  ensemble 
a  JYcuiie  voir  Kassel,  el  11  m'avoua  qu'elle  ne 
pouvait  pas  larder  a  fairc  veau,  et  que,  si 
cYtait  pour  la  nuit,  nous  parlirioiis  le  Icn- 
demain  de  bonne  beure  i  la  fete;  nitlis  la 
chose  traina  Jusqu’au  mardi,  alors  il  etait 
Irop  lard* 

Cepeudaiit,  le  soir  du  memo  jour,  apres 
souper,  Eoncle  Conrad,  qui  fumait  rarement, 

I  et  jamais  que  du  [abac  qiEil  avail  plants  lui- 
nieme  daus  son  jardin,  derriore  la  maison, 
Eoncle  prit  une  petite  pipe  de  bills  en  forme 
;  dc  tulipe,  et,  Eay^lnt  misc  dans  la  poebe  de 
sa  vesto,  il  me  Jit  : 

Kasper,  arrive;  nous  alloas  voir  ce  qui  se 


J 


D'UN  JOUEUR  DK  GLARINKTTE. 


passe  auK  Trois-Uosos;  je  suis  Dili'  qne  pin- 
sieiirs  sont  di^ja  t  e  veil  us  do  Kirschberg  :  lo 
vieux  Bremer  j  Widiiaue^  Xaplion^  c^est  lour 
habitude  de  coueher  chez  eux  depuis  trente 
aTis;  ils  nc  reslenfc  jamaisjiisqu’au  leiidemaiii. 
MargrL-dul,  s'il  se  passe  qnelque  chose  a  TC” 
curio  ,  cnvoie  Orchel  me  chercher  tout  de 
suite.  B 

Nous  sortlnies  ensemble, 

En  descendant  FescaUerj  Toacle  ajouta  : 
ft  Je  suis  pouilaiit  curieux  de  an  voir  si  Ion 


s'amuse  a  la  fete;  nousallons  tout  appreiidiv.B 
El  nous  travel  sdnics  la  rue  stlencietisa  i 
quelqucs  instants  apvcs,  nous  entrions  dans 
ia  grande  salle  des  Trois-Uoscs, 

L'oncle  Conrad  nc  s’elait  pos  tromp^ ;  d^ja 
bon  nombre  de  vieux  etaieiU  de  retour  et 
fiimaienl  la*  les  deux  coiides  sur  la  table*  en 
se  racontaiit  cc  qu'ils  avaient  vu  dc  remar- 
quable  cn  ce  jour,  et  so  rappel  ant  Tun  a  Taut  re 
qrfen  telle  annec  ,  cn  teilc  autre  annee,  il  y 
avail  do  cela  dix,  vingt  on  trente  ans,  la 
fete  dc  Kirschberg  avait  6t6  plus  belle,  soil  au 
passage  du  roi  Ciiarles  X,  soil  a  rarriv6c  de 
Marie-Louise  eii  Fiance,  soil  du  temps  dc 
Saint-Just,  lorsqu’on  avait  plante  le  grand 
peuplier  au  milieu  du  village*  Ils  se  plai- 
guaienl  que  tout  deporissait  de  jour  cn  jour, 
quo  lajeunesse  n'avaitplus  la  meme  ardour 
i|u'auticfois,  que  ies  imposUions  augmcii' 
taiciit,  que  le  kirsch-wa&ser,  le  viii,  la  biern, 
la  fariiie,  la  viaiido  ciifin,  tout  coiilait  pins 
clier;  qu’on  no  savait  pas  quand  cela  fiiiimU, 
el  que  e'etait  raboniioation  de  la  desolation 
pj  ddite  par  les  saintes  Ecritures. 

Le  vieux  greflior  de  la  mairie  surtont,  le 
pore  Bremer,  avec  sa  perruque  i  oussati  e  liicn 
peigiide,  en  forme  de  bonnet  d  poll,  el  sa 
grosse  pipe  d'Ulm  toute  noire,  dont  il  Urait 
nne  houlToc  do  demi  heuro  en  demi-heure,  le 
vieux  Bidmor  seitiblalL  mclaiicoliqiio  scion  son 
habitude,  ct,  les  deux  oreillcs  outre  ses  mains* 
il  regardait  dans  son  verre  en  parhuit  des 
temps  6coul6s. 


L'oncle  Conrad  et  moi,  nous  nous  assime 
parmiles  autres;  Zapheri  Mutz,  le  caharelic] 
nous  apporta  deux  verres  et  une  boiiteillo,  c 
nous  demandant  si  /iccsel  avait  mis  ba; 
1  oiicle  rcponditquc  non;  puis  nous  ecoutatin 
Co  tju  on  racoiiLait. 

Jns>|u  a  dix  hourcs,  on  no  lit  quo  pai  ler  tit 
=;ncionnos  foios,  et  surtont  de  la  dernier, 
i’vis  du  g^'ellior,  plusicuis  soutiiirci 

‘  .  ^lar.aeui-s  at  de  diuiseusei 

P)c  la  i  ctame  lluite  on  fitali  jdeiiie  coiiin: 
a:ir  nic he;  q„e  le  vieux  Ym-IUns.  ayat 
....imu  les  jeux  deux  cents  ecus,  avail  rt 


constrnit  la  baraque  en  planches  ncuves,  qu^il 
avail  rcnouvele  les  drapeaux  el  nils  des  baiics 
a  rin tei'ieiir  tout  autour,  ce  quo  diacnn  devail 
appronvor,  pnisqiCilesLbonqnc  la  grand'mere 
et  le  grand- pere  puissent  s'asscoir,  ct  rcgai  der 
Iciiis  pelitcs-filles  ou  Ictirs  palits-lils  qni 
danscuL  Ils  dirent  aussi  que  Ic  kirsch-wasser 
avail  un  goht  tres-lin,  que  la  vigno  se  pre- 
scntait  bien,  que  les  jeux  de  ramp6,  do  quilles, 
du  coq  et  dn  mouton  avaient  deja  convert  los 
L  ais  dc  Yeri-llans* 

Eufni  on  causait  de  ceci,  dc  cela :  des  jennes 
gens,  do  la  nouvollo  inode  des  boniiels  do 
tulle,  qne  SofTayel  Kartiser  avait  appoi tee  de 
Slrasbonrg,  avec  Ics  manches  a  gigot  et  les 
I  cirevDiix  arranges  en  croIx,  snr  des  peignes 
;  hauls  dhiu  demi-pied.  Le  vieux  greOier  Iron 
vat  I  les  vieilles  modes  du  Kirschberg  bieii 
antrement  belles  :  les  toques  de  velours  d 
g]  ands  riibans,  los  nianclies  plates,  les  corsets 
do  satin  biodcsd'or,  les  jupes  dc  sole  a  grands 
raniagcs,  les  longues  tresses  tombant  derriere 
les  orcilles,  Jusqu'aii  talon;  bref,  toutes  les 
aiicionnes  modes,  depuis  lo  tricorne,  le  gilet 
I  dcailatc,  les  sonliers  rondsaboucles  d'argent, 
j.tsqu'a  la  veste  giisc  dn  meunicr  et  au  lahlier 
blauc  du  marchand  de  fromage,  tout  lui  pa^ 
raissa it  plus  bean  que  la  blouse  et  le  bonnet 
de  coton. 

Mais  CCS  choses  nhtitercssaient  pas  l'oncle 
;  Conrad,  qni  baiUait  dans  sa  maiu,  et  scmblalL 
pouvoir  a  peine  otivrir  les  you.v. 
i  ft  Ecoutez,  monsieur  Brdnjcr,  s'ecria  tout  a 
coiiD  le  vieux  Meriane ,  vous  avez  raison  en 
Men  des  dioses.  Oiii,  les  ancicnnes  robes  et  * 
les  ancicnnes  toques  dtaioiit  pins  belles  qne 
'  les  cheveux  cn  croLv  ct  les  sairaux  gris;  je 
dirai  memc  plus,  la  choucrouie  et  le  petit-sale 
dudent  meiUeurs  autrefois,  paice  qii  on  fnmait 
mieiix  !a  viaiide,  et  qu’au  lien  d'avoir  une 
vis  cn  bols,  pour  serrer  ki  choucrouie*  on 
mettalt  une  grosse  picric  dessns,  de  soi  te  qne 
la  pierre  descendait  toujours,  au  lien  que 
main  tenant,  quanJ  on  oublie  de  tonrner  la 
vis,  la  cboucroutc  se  gate  a  la  cave.  Je  suis  de 
volic  avis  pour  tout  ceda ;  mais  11  y  a  pour  taut 
des  articles  snr  lesqncls  les  jeunes  gens  nous 
valent.  * 

Le  greflier  hocha  la  tele. 

Vous  avez  beau  bochor  la  tete,  dit  M^riiine, 
e’est  cerlalih  Ainsi,  par  exomple,  pour  laluUe, 
pour  la  force  at  Tadresse,  la,  franchement, 
avez-vons  jamais  vu  un  homme  mieux  bill, 
pins  solids  que  lo  fils  de  Y^ri-Ilans*  un  gaillard 
qiii  rev  lent  d’Afriqne,  et  qui  assommerait  un 
boeuf  d'un  coup  de  poing?  Avez-vons  jamais 
vu  de  notre  temps  un  hercule  pareil  *  je  vous 
le  demande? 
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CONFIDENCr:S 


Le  grelTier  sembla  reflecliir,  L'oncle  Conratl  j 
se  reinuail-  sur  sou  banc;  il  toussa  corame  ^ 
pour  repondrc,  mais  il  se  tut,  et  le  vieux  M6- 
riane  ajoiita  : 

ft  Ce  grand  caiioiinier,  YoyoK-vous,  Bremer, 
nc  ciaindrait  pas  six  hommes ,  des  homines 
□rdinaires,  bien  eiUeudu,  pas  comtne  mailre 
Stavolo  ici  present,  non,  ce  serait  aller  trop 
loin;  mais  je  soutieiis  qidil  n'y  a  jamais  eu, 
de  noh  o  temps,  im  homme  qui  puisse  se  com¬ 
parer  a  celui-LX  pour  la  veritable  force.  • 

A  tors  Ic  vieux  Meriane  Yidxa  son  verre,  et  j 
rondo  Conrad,  dhin  air  d^indifTejencc,  de¬ 
man  da  : 

«  Dc  quel  canonnier  est-ce  qu’on  pailo 
done?  Des  hommes  forts,  il  y  en  a  eu  dans  Lons  ; 
les  temps,  mais  ca  m'etoiine  tout  de  mdme 
d’ entendre  parler  pour  la  premid'e  fois  de  ce 
canonnier. 

— li^ !  e’est  le  tils  de  Ydridlans,  le  fermier 
de  la  cote  de  Kirschbeig,  fit  Meriane. 

—All!  ah!  bon...  bon...  je  me lappelie.*.  lui  ; 
grand  maigre  dc  six  pieds,  blond,  les  jmies 
roses,  long  comnic  un  01;  oui..,  oui...  le  fils 
de  YXui,  dit  Toncle  en  faisant  tourner  ses 
ponces ;  tiens,  tie  ns,  il  est  si  fort  J  Eli  bien  !  je 
ne  m  en  serais  jamais  doute;  non,  ca  riie  pa- 
rail  etoimant. 

^ — Il  (^talt  long  et  hlgnd  avant  de  partir  pour 
Alger,  dit  Meriane,  mais  a  cette  beure  il  est 
roux,  maitre  Stavolo  ,  il  a  la  peau  brime  et  des 
<Spaiiles,  des^paiiles, —  tenez,  larges  comme 
oeia,  Bt-ii  en  ecai  tant  ses  mains  d’uii  air  d'ad- 
miration, 

— La  longueur  lie  fait  pas  la  force,  dit  Ton- 
cle  Conrad  en  vidantson  verre  brusquement. 
Hanfi,  une  chopinel  Non,  la  longueur  d'un 
homme  ne  prouve  pas  sa  force ;  j'en  ai  vu  de 
tres- longs  qui  n'dtaient  pas  forts,  Quaiid  on 
me  parle  d'un  homme  fort,  je  demande,  moi, 
qu'est-ce  quhl  a  fait? 

— On  volt  bien  que  vons  ne  revenez  pas  de 
la  fete,  mattre  Conrad :  r6pondit  Mariano,  sans 
cela  vous  sanriez  i]u'oii  ne  parle  dans  tout  le  ^ 
pays  que  du  fils  de  Y’erl-lians;  vous  sauiiez 
(|u'ii  a  ren verse  tons  ceux  qui  se  permettaient 
d'avoir  Taudace  dc  1  u  tter  con  ire  luL 

—Qui  ?  demanda  roiicle, 

—Mon  Dieul  Je  ne  me  rappelle  pas  leurs 
noms ;  des  hommes  tres-forts,  lout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  solide  en  vignerona,  en  bUche- 
rons,  en  charbonniers,  en  liercules  de  tonte  i 
cspfece,  Qa  ne  durait  pas  une  minutes  on  les  , 
voyait  sur  le  dos,  les  jambes  en  Tair;  cela  fai- 
salt  fiemir..*  Quel  homme..,  quel  honinie  que 
ce  Y^ri  Hans!  • 

L'oncle  Conrad  neditrien  d'ahonl;  d  loussa, 
puis  til  ant  sa  pipe  de  sa  pochc  : 


*  Il  y  a  vigneron  et  vigneron,  fit-il  avec  un 
sourire  iitrange.  Je  veux  bien  croire  que  votre 
grand  canon tiier  est  fort;  il  aura  sans  doute 
appris  au  regiment  quelques-uns  de  ces  bons 
tours  dont  parle  le  barbicr  Mfmcli,  et  qui  eofi- 
sistent  a  vous  accrccher  la  jambe,  ou  mciiie  A 
vous  donner  des  coups  de  pied  sur  la  tete ; 
oni,  oui,  j'ai  souvent  enteiidu  parler  declioses 
pai  eilles ;  Jes  soldats  s’apprenneiit  ces  tom  s 
entre  eux,  et  puis  ils  rentrent  dans  leurs 
villages  renverser  des  gens  faibles,  des  boi- 
tenx,  des  bosses,  de  pauvres  creaLums  qni 
ii'ont  que  le  souffle,  et  par  ce  moyeu  on  les 
craint,  on  r^pfete  a  droile  el  A  gauche  :  *  Voila 
rhomme  terrible,  riiommefortl  »  Seigneur 
Dieulil  faudrait  pourtant,  quand  on  a  des 
cheveux  gris,  r^fl^chir  avant  de  parler.  Moi, 
ce  quejedis  la,  vous  pen sez  bien,  pere  Me- 
rMiie,  que  je  m'en  moque  ;  si  votre  canonnier 
est  fort,  tant  mieux  pour  lul.  La  force  ne 
prouve  pas  qiVon  ait  raison  ;  les  bceufs  sent 
aiissi  tres-forts,  et  cela  ne  leur  doiirie  pas 
deux  liards  de  bon  sens;  mais  d'enteiidre 
rep6ter  des  clioses  semMables,  cela  vous  agace 
les  nerfs,  Je  souhaite  de  tout  mon  coGur  que 
Y'eri-Hans  soit  rhomme  le  plus  fort  du  monde; 
son  pere  est  un  de  mes  vieux  camarades. 
Eufin,  je  dis  qn'il  faut  r^flfehir,  quand  on 
parle  devant  des  gens  serieux.  » 

Ayant  dit  cela,  Toncle  Conrad  allumasa  pipe 
a  la  cliaudelle,  et  le  grefiler  Bremer  s  ecria  : 

a  Tenez,  Mdriane,  si  j 'avals  a  paiier  pour 
quelqu'nn,  eutre  votre  canonnier  et  maitre 
Stavolo,  ce  ne  seraitpas  long;  tout  vieux  qu’ll 
est,  maitre  Conrad...  ■ 

Mais  Foncle  riuterrompit : 

»  A  quoi  pensex-vous  done,  monsiour  Bre¬ 
mer  ?  Moi...  moi...  aller  1  utter  con  tre  unjeime 
homme  !  Il  y  a  dix,  quinze  ans,  je  ne  dis  pas, 
oui,  ca  m'aurait  peut-etre  fait  quelque  cliosc, 
d'entendre  r^peter  sans  cesse  qn'un  autre 
se  vaiite  d'etre  le  plus  fort  du  pays;  j’aurais 
voulu  voii-;  mab  a  cette  heure,  non,  non, 
qu'iLaille  se  battre  ailleuis ,  qu'il  se  retrousse 
les  manclies  jusqu’aux  coudes,  je  lui  predls 
qu'il  trouvera  son  maitre,  mais  ce  ne  sera  pas 
Conrad  Stavolo. 

—Oh!  je  peiise  bien,  maitre  Conrad,  que 
vous  etes  incapable  dialler,  a  votre  age,  vous 
empoigner  avec  un  jeune  homme,  fit  Bitoer; 
mais,  franchement,  si  vous  en  veniez  la  je 
parierais  pour  vous.  * 

L'oncle  sourit,  et  dans  moment  lo  wotch^ 
7mnn,  frappant  le  plancher  de  sa  grande  caiine, 
nous  dit : 

*  Messieurs,  ii  est  onze  heures!  u 

Tout  le  mnnde  se  leva  et  chaenn  prit  lo 
cbemin  de  sa  luaisou. 


JOUEUa  DE  GLARIKETTE* 


Tanclis  que  nous  eEoiis  eii  mute ,  I'onde 
Conrad j  tout  pensif^  reprit : 

«  Co  vieux  M^riune  perd  la  tete,  il  est  lou- 
jours  le  memo  depuis  trenle  ans ;  ({uaiid  il  voit 
quelque  chose,  dest  toujours  la  plus  hello 
chose;  uu  honime  en  hat  un  autre,  c^est 
Thomme  le  plus  fort  do  ruuivers;  s'il  en  bat 
deux^  on  n’a  jamais  vu  son  pareil  depuis  Adam 
et  JEve.  Je  ne  peu.x  pas  souH'rir  qn'on  voie  tout 
en  gros.  Mais  nous  sommes  a  la  maison ;  bo)i- 
soir,  Kasper*  Pourvii  qne  se  decide  ceLte 
nuit. 

— OuL,  mon  oncle;  Margredel  ne  serait  pas 
fach§e  tout  de  miSmo  d'allcr  faire  quclques 
tours  de  valse  a  Kirschberg,  elle  a  Fair  un  peu 
triste!  * 

Je  moiitai  dans  nia  chambre,  et  Toncle  Sta- 
volo  entra  dans  la  sieune. 


in 


L’oncle  Conrad,  qui  ne  pouvait  quitter  la 
maison  k  cause  de/?u?jd,  monta  le  lendemain 
de  bonne  heure  au  pigeonnler.  11  ouvrit  ma 
porie  en  passant  et  me  dit  de  venir  avec  lui* 
he  pigeonnier  4tait  tout  a  la  poiiite  du  toit, 
au-dessus  du  grenier  i  foin ;  il  fallait  grimpor 
une  4chelle  pourrouvrir*L'oncle  Stavolo  avail 
eu  soil)  d'en  garnir  1  ijiterieur  de  planches 
clou4es  centre  les  lattes,  et  de  mettre  de  Ion* 
gnes  poiiites  autour  de  la  Incanie,  poureni- 
pdeher  les  fouines  et  les  mart  res  d’y  eiiLrer , 
car  ces  animau  x  earn  a  ssie  r  s  son  t  tr  4s-a  v  id  es  de 
sang.  Nous  enlrdmes  done  Tun  apr4s  Tautre, 
el  les  pigeons  nous  coniiaissaient  si  bien,qu'ils 
volalent  sur  nos  4paules*  J  avals  m4me  I'ha- 
bitude  de  mettre  du  grain  dans  ma  bouche,  ou 
iis  venaieiit  le  prendre  en  se  baltant* 

L'oncle  \dsita  les  nids,  et  tout  ^  coup  se 
peneha  dans  la  lucanie ,  regardant  les  Irois 
cotes  de  Fr41and,  de  MilleKveiser  et  de  Kiens- 
heim  couvertes  de  vignes,  aussi  loin  que  pou¬ 
vait  s’dtendre  la  vue,  Longtemps  il  resta  penche 
dans  cette  ouverture;  les  pigeons,  ne  voyant 
plus  le  jour,  se  mettaieiit  les  ailes  4tendues 
sur  leurs  petits;  moi,  je  me  demandais  : 
‘  Qu’est-ce  que  l'oncle  regarde  done?  ^ 

Il  regardait  ses  vignes,  ne  poiivant  aller  les 
visiter  depuis  trois  jours* 

A  la  fiu^  il  retira  de  la  lucarne  et  me  dit 
Q  uii  ton  joyeux  ' 

J  Kaspei,  si  nous  conservoiis  ce  temps  eii- 

coie  SIX  semaines,  nous  aurons  ce  qui  s^appellc 
une  auii4e  riche  eu  tons  les  biens  de  la  terre. 
ha  vigne  n  a  plus  rien  a  craliidre,  le  grain  est 


form^f  et  main  tenant  il  ne  lui  faut  plus  que  la 
force  du  solell,  qui  renferme  dans  ses  rayons 
une  douceur  siiignliSre;  c^est,  a  proprement 
paiier,  la  vie  et  rdme  des  homines,  et  cette 
grande  douceur  vieiit  des  com4tes*  Oui,  nous 
aurons  une  fameuse  annSe,  et  je  suis  Men 
content  de  n'avoir  pas  veiidii  mes  futailles, 
malgie  le  bon  prix  que  in'en  ofFrait  M^ridne. 

Les  gens  de  la  haute  montagne  n'aiirontpas  a 
se  plaindre  non  plus ,  car  il  est  toinbe  de  la 
pluie  en  abondance  au  pritUemps ;  les  pommes 
de  terre  se  sont  fortifiees  et  les  bles  out  pris 
du  corps.  Regarde  tout  la4iaut,  sur  la  c6te, 
ces  plaques  jaunes  comme  de  Tor  entre  les 
sapins,  ce  soiit  les  avoiues  de  Faiiabaptiste 
Pelsly;  il  en  a  six  arpents  d'uiie  piece*  Et  la- 
bas,  dans  rombre  de  Reethal,  ces  grands  cai  rns 
bruns,  ce  sont  les  pommes  de  terre  de  Tiuck- 
heim ;  les  tiges  commencent  it  se  fl^trir  a  cause 
de  la  grande  cbaleur,  mais  elle  ne  pent  plus 
leur  nuire;  eUes  sont  toutes  formees*  Eniin, 
enfin,  toutle  monde  pent  4tre  content,  car  le 
Seigneur  comhle  de  ses  benedictions  toute  la 
terre.  Descendons,  Kasper;  ferme  Men  la 
porte,  que  les  fouines  n’entreiit  pas-  » 

Il  descendait  alors  r^chelle  ii  reculons.  Je 
le  suivis  dans  Tobscunt^,  apres  avoir  bien 
referm4  la  porte  et  tir6  le  verrou*  Arrives  dans 
le  grenier  au-dessous,  l’oncle,  me  posant  la 
main  sur  Tepaule,  me  dit  en  riant  i  , 

a  G'est  pour  le  coup,  Kasper,  qu'il  va  falloir 
te  mettj'e  en  route  et  soufber  dans  la  clari- 
nette;  pins  Fannie  est  bonne,  plus  les  gens 
sont  g4n4reux :  ils  ne  legardent  pas  a  deux 
111  a  trois  non  plus.  Taclie  de  gagner 
de  Fargent,  taclie  d'avoir  tes  deux  arpents 
de  vigne  cet  hiver;  avec  les  tmis  que  tu  as 
d4Ja  et  les  miens,  ceia  fera  du  Men  au  manage* 

H4 !  h4I  garcon,  pense  qu'il  faut  prod  ter  de  ta 
jeunesse.  w 

Alors  je  me  sentis  vraiment  heureux,  car, 
en  parlant  de  la  sorte,  Foncle  Conrad  soiigeait  i 
a  mon  mariage  avec  Margredel.  II  descend! t 
ensuito  dans  la  cour,  et  de  ma  fendtre,  qui 
donnait  de  ce  c6t6,  je  le  vis  entrer  sous  la  i 
graude  dehoppe,  visiter  ses  tonnes  et  ses  fou- 
dres^  examiner  les  cercles  Fun  apres  Fautre, 
puis  s’arreter  quelques  insLants  apres  les  bras 
croisds  devant  le  pressoir.  Enfin  il  ouvrit  la 
porte  du  cellier  a  droite,  et  je  I’enteadis  frapper 
sur  les  tonnes  vides,  qui  retenlissatent  au  fond 
des  voiltes  sonores. 

Le  soleil  dtait  magnLfique* 

Midi  ayant  sound ,  je  descendis  dans  la 
grande  salle,  ou  je  Lrouvai  Margredel  en  train 
de  mettre  la  nappe*  Alors  je  lui  i^acoiitai  les 
paroles  de  son  pere  en  lui  pienanl  la  main; 
elle  baissait  les  yeux  et  ne  disait  rien. 


CONK[nENCF.S 


Kx^rur,  U(  la  tin  bon  gan'un*  tPast;  Uj 


*  Ah  I  MargrMelj  m'^criai-je,  je  crois  bioii 
flue  cu  m'aimcs...  mais  si  in  me  le  disais, 
vois-tu,  je  serais  le  plus  heureu?r  des  garcoiis 
ilu  village.  » 

Mais  ellc  alors  d'liiie  voix  douce  rdpoii- 
dit : 

ft  Pourquoi  done,  Kasper,  lie  t’ainierais-je 
pas?  N'es4u  pas  lo  plus  hoiinfite  homme,  le 
plus... 

—Non,  non,  cc  ii^est  pas  comme  cela,  Mar- 
gr^del,  qu’il  fant  me  repondre.  Dis  seulement  i 
ft  Kasper,  e'est  toi  que  j’aimel  » 

— He  I  ^t-elle  en  ouvrauL  la  porte  de  la  cui¬ 
sine,  tu  n^es  jamais  content.  » 

Gomme  Touclo  traversait  alors  rallde,  je 
iPeus  pas  ie  temps  d'en  dire  davantage.  II 
eutra  d'un  air  grave,  et^  s'asseyant,  il  deploya 


sa serviette  sur  sesgenoux,  quoique  Margri^def 
u'eut  encore  rien  servi. 

ft  C'est  clrdle,  fit-il  eii  regardant  des  femmes 
qui  passaient  sons  nos  fenelres  avec  de  grands 
paiiieis  snr  la  tete,  e’est  diole,  quelle  masse 
de  gens  reviennent  de  Kirschberg!  Depuis  ee 
matin,  on  ne  voit  que  des  paniers  de  pi’une^ 
et  des  tonnelcU  de  kirsch'Wasser*  n 
Margr6del  enlrait  au  meme  instant  et  ddpo- 
salt  la  soupiOre  fumante  $ur  ia  table  Je  m'assis 
a  c6td  d'elle,  ct  I’oncle  nous  serv it;  puis  Orcbel 
apporta  le  plat  de  choucrodte  avec  uu  mor- 
ceau  de  petit  sal6.  L  oucle  Conrad  servait  et 
maiigeait  en  silence;  persomie  ne  songeait  k 
rien,  qiiand  vers  la  fin  du  diner,  se  redressant 
sur  sa  chaise,  il  s'dciia  : 
ff  On  ne  parle  plus  que  de  ce  canon nier; 


■ 


tout  k  Theure  encore,  deux  vieilles^  qui  tra-  [ 
versaleiit.  Valine  des  hous  derrifere  le  hangarj 
disaient .  t  Le  canonnier  a  fait  ceei !  le  canon- 
nier  a  fait  celal  »  G’est  6lomiant,  Stonnaiitl  y* 

Je  vis  alors  qu'il  peiisait  encore  a  ce  que  le 
pereM^riaiie  nous  avail  di-tla  veille  aux  Ttqi^- 
Rosesy  et  cela  me  surprit  beaucoup,  tar  ToDcle 
Conrad  ne  soiigeait  d'haMtude  qu'a  ses  pro* 
pres  affaires,  et  non  a  celles  des  autres. 

Margr^del  atissi  parut  ^tonnde. 

Do  quel  canoniiier  est-ce  que  tout  Le 
monda  parle?  fft^elle. 

— De  ce  grand  Teri-Haiis,  qui  vienl  de  fiuir 
son  cong6,  dit-U,  et  qui  se  donno  Fair  d’etre 
L'honime  le  pins  fort  du  pays, 

“Le  fils  du  vieux  Yeri  du  Kirschberg?  ab  !  ^ 
je  (e  connais  bien,  ditMargredel  toute  r6jouie. 


C’est  un  beau  garcon,  grand  et  tout  blond, 
Ti*est-C6  pas,  moil  pfere?  11  me  semble  encore 
le  voir,  comma  il  y  a  aujourd'kiii  sep.^  ans,  la 
premier e  fois  que  vous  m^ave^  couduite  a  la 
fete,  II  dansait  dans  la  Madame^HUltey  et  tout 
le  monde  disait:  ^  Quel  beau  garcon!  conime 
a  il  danse  bient  il  n^y  en  a  pas  un  an  village 
«  pour  danser  eomme  le  His  du  vievix  Yeri,  * 
Moi,  j'dtais  encore  bieii  jeune  dans  ce  temps-la, 
je  me  tenais  derrifei'e  les  autres  avec  la  tante 
Christine,  mais  j’^aurais  bien  voulu  danser 
tout  de  meme;  mes  jambes  fourmillaieiii..  Je 
regardais  tout  le  moiide  qui  s'amusait,  et  per- 
sonne  ue  peiisait  a  moi,  Voila  que  tout  a  coup 
Yiliii  qui  se  promenait  aiUour  de  1h  sallb,  me 
voit,  et  aussitdt  il  s'arrete  en  dlsant :  Faites 
St  place!  faites  place!  »  Je  ne  sarais  pas  ce 
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qirn  voiilait,  et,  coimne  les  voisins  tournaient 
la  tutc  :  ft  Tiens,  tiens^  mademoiselle  Mar¬ 
ti  gr^elj  c’est  vous?  maitre  Conrad  est 
a  done  ici?  Je  ne  vous  avals  pas  vue,  Moii 
a  Dieul  mon  Dieu!  pourquoi  done  ne  dansez- 
ft  vous  pas?  —  A  quo!  pensez-voiis?  s'^crla  la 
ft  taiite  Christine;  elle  est  encore  trop  jeune, 
ft  monsieur  Ydril  —  Trop  jeune!  C^est  main- 
ft  tenant  line  gi-mde  demoiselle.*,  et  la  i>liis 
ft  jolie  de  la  f^te  encore  :  je  veux  etre  sou  ca- 
ec  %'alier  I  »  Et  il  me  prend  par  la  main,  il  me 
lire  deiiors,  et  aussit6t  la  inusique  recom¬ 
mence.  Seigneur  Dieu  !  qiie  nous  avons  danse 
rette  nnit-la  jusqu'a  deux  heures  du  matin! 
Toutes  les  autres  fetaient  jalouses*  Je  m’en 
rappellerai  toute  ma  vie  I  * 

Ainsi  parla  Margr^del,  les  yeux  brillaiits, 
Ics  joues  toutes  rouges,  en  songeant  A  ces 
choseSi.  Moi,  pendant  qu’elle  pailaitje  sentais 
mon  cceur  se  serrer,  j'4Lais  triste,  mais  je  no 
pouvais  rien  dire*  L'oncle  Conrad  aussi  se  tai- 
sait,  tout  leveur* 

ft  Comment!  Y^ri  est  revenii  maintenantf 
fit  Margr^deK  II  ne  perse  plus  il  cela,  bien  silr; 
miiis  e’est  dgal,  il  ni’a  bien  fait  plaisir  tout  de 
inume  ce  jour-la  i  c*est  la  premiere  fois  que 
j’ai  daiis^  I 

— Kli  bient  oui,  justement,  e'est  ca  grand 
blond  dont  lout  le  monde  parle,  r^pondit 
roncle.  Je  ne  dis  pas  qiCil  ne  soit  pas  fort;  Je 
dis  seiilement  qii'on  a  tort  de  le  mettre  au-* 
dessiis  de  tout  runivers*  Si  j^6Eais  garcon,  cela 
ne  pourrait  pas  aller,  Heureusement  Kasper 
est  raisonnable,  lui;  il  n'ira  jamais  cliercher 
dispute  a des  gens  de  cette  espfece ;  mais  chacim 
voitles  choses  a  sa  maniorej  et  je  ne  in  etoa- 
nerais  pas  qu’a  la  fm,  un  homme  solide  comme 
le  charbonnier  Polack,  dii  Hartzberg,  par 
exemple,  ou  le  bftclieron  Diemer,  de  ia  Schn^e- 
thal,  enuuyd  d'euteudre  toutes  ses  vanteries, 
n'aille  iranquillement  le  prendre  au  collet  et 
le  jeter  sous  la  table*  Oui,  cela  pourrait  bien 
arriver  a  Y^ri,  et  ce  serai t  bien  fait,  car  e’est 
trop  fort  auasi  ce  que  disait  bier  le  vieux  Me- 
riane,  c'esl  trop  fort,  p 

Alors  Toncle  Conrad  se  leva,  prit  son  feutre 
et  fit  trois  ou  quaire  tours  dans  la  chambie, 
les  Ifevres  serrees*  Palais  content  de  ce  qiCil 
venait  de  dire  ;  Margredel  btait  les  converts  et 
repliait  la  nappe  en  silence.  Et  comme  nous 
Elions  ainsi  depuis  quelques  minutes,  Orchel 
entra  en  criant  que  Rossd  alia  it  veler. 

Alors  toutes  ces  choses  fiirent  oubliees  ; 
roncle  Gvjurad  se  debarrassa  de  sa  veste  et 
nous  dit.  a  Margredel  et  a  moi : 


ft  Restez  dans  la  chambre,  vous  ne  ftr^ez 
que  nousgener;  arrive,  Orcliel.  Quand  ce  sera 
bni,  vous  viendrez*  if 

Ils  fiortirent,  et  Margredel  aussiLot  me  de- 
manda  pourquoi  son  pare  ^^taii  si  fAch^  contre 
YM-Hans.  Je  lui  dis  que  c’Stait  a  cause  de 
ses  vanteries  extraordinaires;  que  ce  grand 
canon nier  se  glorifiait  toujours,  depuis  son 
I’etour  d^Afriqne,  d’etre  riiorameje  plus  fort  et 
le  plus  beau  garcon  du  pays,  et  que  toutes  les 
filles  devaiant  tomber  amoureuses  de  liu* 
MargrMei  m'^coutasans  repondre,  et  quand 
j'eus  fini,  baissant  les  yeux,  elle  renlra  dans 
la  cuisine  et  se  mit  a  laver  les  assiettes* 

Une  demi-heure  apree,  Orchel  6tant  venue 
nous  annoncer  que  Rcs^d  avail  mis  has,  nous 
descendlmes  tous  ensemble  a  I’^curie,  ofi  nous 
vimes  la  bonne  b^te  qui  lediait  son  veau  d'un 
air  tendre,  et  Toncle  Conrad  tout  joyeux  qui 
s'ecriait  i 

ft  Maintenant,  je  ne  regrette  plus  mes  peines* 
Dans  cinq  ou  six  ans,  nous  n’aiirons  plus  que 
de  Tespece  sui&se,  e’est  la  meilleure.  A  me&ure 
qull  me  viendra  des  veaus,  je  me  deferai  des 
vieilles  b^tes*  u 

Margrddel  et  moi,  nous  dtions  tout  emer- 
veill^s  de  voir  que  le  petit  clierchait  d^ji  le 
pis  de  sa  m^re ;  c'^tait  vraiment  curieux  a  cet 
age,  et  Toncle  lui-meme  disait : 

ft  Qu'on  vieune  encore  nous  chanter  aprea 
cela  que  les  animaux  n*ont  pas  d’esprit  !  Quel 
enfant  pourrait  sc  tenir  deboiit  en  venant  au 
monde?  Lequel  aurait  assez  de  bon  sens  pour 
prendre  le  sein  Jui-m^me,  et  regarder  les  gens 
comme  ce  petit  animal  ?  » 

It  edebrait  aussi  la  beauty  du  veau,  sa  gros- 
seur,  la  forme  de  ses  genoux  bien  caries  et  so- 
lides.  Orclxel,  la  corbeille  sousle  bras,repandait 
du  sel  dessus,  pour  engager  /ioese?  a  le  lecher. 

Enfin,  toute  cette  Journee  se  passa  de  la 
sorte ;  la  Joie  etait  dans  la  maison,  et,  jusqii^aii 
soir,  la  porte  de  T^curie  resta  oiiverte,  pour 
que  les  voisins  et  les  voisines  piissent  venir 
admirer  la  belle  petite  bete.  Il  y  en  avait  tou- 
jours  irois  ou  quatre  devaut  la  creche;  roncle 
Conrad,  au  milieu  d'eux,  ne  tarissait  pas  en 
tloges  sur  Tespece  suisse>  et  leur  expliquait 
que,  pour  le  travail,  la  quality  du  lait  et  la 
yiande,  il  ii'y  en  avait  pas  de  meilleure. 

Tout  le  monde  nous  enviait,  et  le  soir  Stain 
venu,  nous  bfimes  un  bon  coup  de  kiltterl^  h 
la  saute  de  Apres  quoi  chacun  alia  se 

couciier,  roncle  Conrad  en  ayantassez,  diftait-il, 
d‘ entendre  tous  les  bavardages  des  Troi^-Roset 
et  les  propos  inconsid^res  du  pere  Meiiine 
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Ee  lendemaiii,  qui  se  trouvait  etre  le  mer- 
credi  de  la  fdte  de  Kirschberg,  J’onclo  Conrad 
sortit  de^rand  malin  pouraller  voirses  vignes  . 
11  faisait  nn  temps  superbe,  et  lorsque  je  des- 
cendis  vers  sept  heures^  les  irois  feoi^tres  de  la 
salle  etaiciit  oiiverles.  Margredel,  le  balai  i  la 
m  lin,  cansait  dehors  sur  Tescalier  avec  la  pe¬ 
tite  Anna  Durlach,  la  grande  Berbel  Finck  el 
trois  ou  quatre  aulres  de  ses  camarades  reve¬ 
nues  de  la  fete, 

^  Ah!  qu'on  s^est  amiis^i  Ah  I  qu'on  a 
dansfi]  Ah  I  qu’on  s^est  fait  du  bon  temps! 
Quel  dommageT  Margredel,  que  tu  iie  sois  pas 
venue  I  II  y  avait  des  garcons  de  tons  les  vil¬ 
lages,  d'Orbay,  de  Turckheim^  des  Trois-Epis, 
de  Ilibauvill^,  de  Saiiit-Hippolyte,  de  pavtout. 
Kiekel  s’est  facbe  parce  que  j’ai  fait  une  valse 
avec  Fritz,  mais  cela  m^est  bien  egal.  » 

Et  ceci. . .  et  cela.  .  comme  de  vtetables  pies. 

Tout  le  long  de  la  rue^  on  iie  voyait,  devant 
les  portes,  que  des  charrettes  en  train  de  de- 
charger  leurs  kougcUiof^  lours  pates,  leiirs  sacs 
de  pji lines,  leurs  tonnelets  de  kirsch-wasser; 
des  otifaiits  soutBanl  dans  leurs  trompettes  de 
hois ,  des  garcons  detelant  et  conduisaut  les 
clievaux  a  Fecurie, 

Moi)  traiiquillement  assis  devant  la  table,  je 
dejeiinais  seul  et  j-entendais  tout  ce  qui  sc 
disait  sur  Tescalier,  sans  y  faire  grande  atten¬ 
tion  :  mais  tout  a  coup  on  parJa  do  Yeii-Hans, 
ot  comme  j^ecoutais,  voilaque  Margredel,  qui 
me  tournait  le  dos  depuis  un  quart  d’lieure, 
regarda  de  mon  c6te  par  la  porte  entr'ouverte 
eu  se  penchant  un  peu,  ti  dans  le  meme  in¬ 
stant  tout  se  tut  Cela  iie  me  parutpas  naturel ; 


je  me 

^  Pourqtioi  done  Margredel  a*t-e]le  peur 
qu’on  parle  de  Yeri-Bans  devant  moi  ?  » 

Toutc  la  matinee,  cette  id6e  me  poursuivit. 
Je  ne  pouvais  tenir  en  place;  j’aurais  donnfi 
la  nmitie  de  mon  bien  pour  apprendre  qu’on 
avail  casse  trois  dents  sur  le  devant  de  la 
bouche  de  ce  canon iiier,  ou  quhl  avait  eii  le 
nez  aplati  d’un  coup  de  poing  terrible,  J'allais 
d  une  maison  a  Tautre,  causant  de  la  fete,  et 
pai  tout  ou  me  disait  que  Yeri-Hans  ^tait  le 
p  us  or  Q  \  Alsace  et  des  Vosges*  Quel  mal- 

leui  e  te  ennuye  dc  la  sorte,  sans  qu’il  y  ait 
de  votre  faute^  ^  ^  j 

hiitiu,  vets  onze  heures,  etant  rentre  chez 
nous,  jo  VIS  1  oncle  Conrad  qui  remontait  la 
^0  picsque  aussi  triste  que  moi*  11  s  urrelait 


de  temps  en  temps  pour  causer  avec  les  voi- 
sim,  chose  contraire  a  ses  habitudes.  Moi,  ie 
coude  au  bord  de  la  fonetre,  je  regardais.  Et 
comme  il  arrivait  devant  la  maison,  voila  que 
le  grand  Basliau ,  notre  mailre  d'ecole,  avec 
son  foutre  rApd,  son  large  habit  vert-pomme  a 
boutons  dc  cuivre  larges  comme  des  cymbales, 
ses  culottes  courtes,  ses  grands  souliers  plats 
garnisde  boucles  de  cuivre;  se  met  a  descendre 
la  rue  majestueu semen t, 

M*  Bastian  revenait  de  la  fete,  son  para- 
pluie  de  toile  bleue  sous  le  bras,  le  nez  en 
Vmr ;  il  avait  jeter  mi  coq  h  trois  pierres 
pour  deux  sous,  sur  le  Thirniark,  et  comme  il 
lie  s’etait  encore  trouv6  personne  de  compa¬ 
rable  a  lui  pour  lancer  les  pierres ,  roncle 
Conrad  pensait  naturellement  qu1l  avait  rem- 
port^  le  prix  du  coq,  ainsi  que  les  annees  pre- 
cMentes. 

Bastian  ^tait  aussi  fort  grave  el  fort 
triatc;  ses  jambes  d’une  demi-lieue  Valloii-^ 
geaient  en  cadence;  il  se  lenalt  raide  et 
et  quand  les  enfants  lui  criaient  en 
passant:  *  Bonjour,  monsieur  Bastian!  boii- 
jour,  monsieur  Bastian!  i?  il  no  repoudait  x>as 
et  regardait  les  iiuages. 

tt  114 1  bonjour,  maitre  Bastiau  ,  lui  dit 
i'oncle  Conrad,  comment  ca  va-t^il?  » 

Le  maitre  d'ccole,  re  conn  a  iss  ant  cette  voU, 
abaissa  les  yeux,  et  levant  aussitot  son  grand 
feutre,  F^chine  inclin4e,  il  r4pondit  bumble- 
men  t  : 

«  Mais  ca  va  bien,  monsieur  Stavolo,  ca  va 
bien  ;  pour  you s  rendremes  devoirs*  sj 
Alois,  Fonclo  Conrad  Tattirant  k  part  de- 
vaiit  Fescalier,  sous  la  fen^tre,  conimenca  par 
lui  dire : 

V  enez  done  mi  pen  par  ici,  maitre  Bastian , 
hors  du  chemlii  des  voitures;  j’ai  toujoiirs  du 
plaisir  a  causer  avec  vous* 

— Vous  etes  bien  honnete,  monsieur  Stavolo, 
bien  honnete,  *  lit  le  maitre  d'ecole,  tres- 
flatte  de  ces  paroles* 

Ils  s’avanceront  pres  du  banc  de  pierre  eu 
souriant, 

IT  Ell  bien !  fit  roncle^  comment  la  f4to  s’esU 
elle  passes  au  Kirschberg?  Vous  reveiiez  de  la  * 
fete,  maitre  Bastian? 

— Mais  oiiL,  monsieur  Stavolo,  comme  vous 
voyea;  elle  s'est  pass4e  assez  bien...  assez 
bien**.  il  y  a  eu  beaucoup  de  monde. 

^ — Oui,  oui,  le  temps  a  etc  favorable,  e'esL 
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tout  simple,  tout  naturcl.  —  A  combien  les 
prunes  ? 

— A  U’ente-deux  sous  le  boisseauj  monsieur 
Stavolo. 

— Ahl  bon.„  c’estboni  Etle  kirsch-wasser? 
— A  vingt-quatre  sous  le  litre,  bonne  qua¬ 
lity* 

^Ah!  ce  n'est  pas  cher ;  non,  ce  n'est  pas 
clier.  It 

L’oncle  Conrad  se  tut  un  instant;  je  %*oyais 
bien  qii'il  ruminait  quelqiie  chose,  mats  je  ne 
savais  pas  quoi,  qnand  il  demanda ; 

«  El  vous  avez  remport^  le  prix  du  coq, 
maitre  Bastian,  comme  toujours?  Cela  va  sans 
dire,  cela  ne  se  demande  pas,  • 

A  ces  mots ,  le  maitre  d'ecole  roiigil  jus- 
qu'aus  oreilles  ,.  son  nez  s'effila,  il  leva  les 
yeux,  allongea  les  levres  en  toussant,  el  fmit 
par lepondre : 

«  Pardon,  monsieur  Stavolo,  jc  dois  recoii- 
naitre*.*  la  conscience  me  force  dc  reconnai- 
tre.*.  que  cette  ann^e***  je  iPai  pas  gagne  le 
prix  du  coq, 

—Comment I  comment!  vous  n’avez  pas 
gagne  le  prix  du  coq!  fit  Toiiclc  vraiment  , 
6tonn^ ;  mais  qui  done  I'a  gagn6?  *  i 

Maitre  Bastian  reprit  un  peu  de  calme ,  ses  | 
joues  se  dScolorerent,  et  11  dit : 

=  G'est  un  militaire...  uii  canoniiier.  " 

Alors  Toncle  se  redressant,  ses  grosses 
^paules  effacees,  le  nez  haut,  s'dcria  :  i 

ft  Quel  canonnier?  | 

— On  Tappeile,  je  crois,  monsieur  Yeri-Hans  ' 
fils;  c’esl  un  jeune  liomme  du  pays.  Oui,  il  a  ' 
gagii6  le  prix  du  coq,  et  plusieurs  autres  prix  I 
considerables,  monsieur  Stavolo.  Il  faut  ren- 
dre  hommage  a  la  supSriorite  de  ses  i^miiles,  > 
et  je  erois  remplir  un  devoir  en  publiant  ma 
propre  d^faite.  v 

Uoncle  Conrad  se  tut  quelques  secondes, 
puis  elevant  la  volx ;  i 

«  Ah  I  il  a  gagne  le  coq  \  Il  jette  done  bien, 
ce-garcon-ia,! 

— Ti'ijs-bicn,  tr^s-Meii,  je  dois  Pavouer.  * 
Puis  ]  apres  une  pause,  comme  pour  se  re- 
ciieillir,  maitre  Bastian,  les  deux  mains  ap-  I 
puyees  sur  son  parapluie  ,  derriere  son  long 
dos  plat,  le  feutre  sur  la  nuque  et  les  yeux 
leves,  reprit  dhm  accent  melancolique  t 
•  Oui,  ce  jeune  liomme  a  remportfi  le  piix 
du  coq!  Je  pourrais  dimiiiuer  1  ^clat  de  ma 
propre  defaite  en  rabaissant  mon  adversaire, 
•mais  je  iie  le  feral  pas;  je  n’imiterai  pas 
I'exemple  deplorable  de  ceux  qui  croient  s*& 
lever  en  abaissant  lei  autres.  Seulement, 
monsieur  Stavolo ,  je  ne  suis  pas  le  premier 
qui  ait  souffert  les  injustices  du  sort;  je  pour^ 
rais  citer,  dans  les  temps  anciens ,  Pesemple  I 


de  Gyrus,  vaincu  par  ime  simple  femme,  apres 
taut  d’oclatantes  victoires;  d’Annibab.- 

— Bon,  bon,  interrompit  Toncle,  je  sais  tont 
cela;  mats  voyons,  comment  cela  s'est-il 
pass^?  Est-ce  honorablenient,  loyaleinent? 

— Tres-loyalement,  » 

11. 

Alors  maitre  Bastian,  tirant  de  sa  poche  de 
derriere  un  grand  monchoir  de  toile  bleue  a 
raies  rouges,  s’essuya  le  front,  ou  coulait  la 
sueur,  et  dit : 

a  Vers  neuf  heures  et  demie,  lorsque  j'ai  ' 
rival,  le  coq  etait  sur  sa  perche.  Je  vis  d’abord 
qu'on  avail  recule  la  distance  dhme  toise  et 
demie,  que  je  mesurai  moi-meme,  ce  qui  ne 
laisse  pas  qiie  d’etre  considerable,  avec  les 
douze  autres  toises,  N’importe,  Ja  condition 
^tantdgalepour  tousje  me  decide  ^concourir. 
On  avail  d^ja  touclie  le  coq  plusieurs  fois,  mais 
si  faiblement,  que  toutes  ses  plumes  lui  res^ 
taienL  J'assistai  jusque  vers  oiize  heures  au 
coiicGurs,  sans  y  prendre  part. 

«  A  cette  heure,  monsieur  Stavolo,  je  choisis 
trois  pierres  et  je  touche  le  coq  deux  fois. 
Cela  m'encourage,  et,  jusqu’a  trois  heures,  je 
d^peiise  donze  sous  ,  ce  qui  fait  dix-huit  pier- 
res,  dont  plus  d'un  cinqui^me  avaient  touche; 
mais  ce  coq,  etant  de  la  race  sauvage  des 
haules  Vosges,  avait  la  vie  si  dure,  que  ia 
molndre  goutte  d'eaii-de-vie  le  remet  tail  sur 
ses  pattes.  Enfin,  entre  trois  et  quatre  heures, 
je  commencais  k  desesp(^*rer;  la  somme  dc- 
pensSe  dtait  lellement  en  dehors  de  mes  ha¬ 
bitudes  et  de  la  valeur  du  prix,  que  je  restai 
la  fort  iiidecis.  Je  me  decidai  pourtant  a  jeter 
encore  trois  pierres,  et,  de  la  troisieme,  j‘aba- 
sourdis  tellement  le  coq,  qu’il  resta  plus  d’ line 
minute  a  fermer  et  a  rouvrir  les  yeux.  TouId 
Tassi stance  proclamait  ma  victoire,  lorsque  le 
jeune  homme  dont  je  vous  ai  parle  tout  k 
I'heure  arrive;  il  onvre  le  bee  du  coq  et  hii 
souffle  dedans,  de  sorte  que  ranimal  se  nSveille 
comme  d’uii  reve,  se  redresse  sur  la  plauche 
et  secoiie  sa  crete,  comme  pour  se  moquer  du 
monde.  J'dtais  vraiment  d6sesp6r6,  monsieur 
Stavolo  i  pareille  chose  ne  s'etait  jamais  vue 
en  Alsace,  de  mejnoire  dfflomme.  Dependant 
la  conliance  me  restait  encore  que  person  ne 
ne  ferait  mieux  que  moi;  et  c  6tait  aussi  Topi- 
nioii  geii^rale.  Porsonne  no  voulait  plus  jeter 
sur  un  animal  si  rebelle  au  sort  qui  nous  esl 
r4sei  vd  a  tons  tot  ou  tard. 

f  Mais  cette  opinion  n'elTraya  point  Ic  fils 
Yeri-Hans:  sans  y  prendre  garde,  il  choisit 
trois  pierres  tranchantes ,  le  fond  dhin  vieiix 
pot,  declarant  quhl  ne  depassera  pas  ce  noni- 
bre,  et  que  s’il  ne  tiie  pas  le  coq  de  ces  trois 
pierres,  il  rabandonnera,  sans  iiouvelle  ten¬ 
tative,  a  sa  dcstin^e. 


D;u^'  JOTJEUR  Dr;  glarinette. 
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^  Tout  le  monde  considerait  cela  couiiiie 
uiie  vaine  fanfaroniiade,  et  moi-memeT  mon¬ 
sieur  Stavolo^  je  me  disais  en  riant:  «  Voild 
bien  la  folio  presomplion  d\ine  jeunesso  in- 
consid^ree,  noume  d’elle-meme!  »  Knfin  mon¬ 
sieur  Yeri-Hans  ote  sa  veste  de  canonnier  ct 
lance  sa  premiere  pierre ,  qui  frappe  k  deux 
ligiies  au-dessous  de  la  planchette  ^  nvec  uue 
force  telle,  qne  tous  les  assistants  purent  en 
voir  la  marque.  De  la  secoiidej  il  toucha  le  coq 
et  lui  fit  sail  ter  taut  de  plumes,  qu’il  ^tait  v^ri- 
tablement  pliim^  de  tout  le  cold  droiL  On 
croyait  la  chose  fiiiie;  maia  alors,  a  mon  tour, 
et  par  mie  juste  reciprocity,  je  soufilai  dans  le 
bee  du  coq,  qui  se  redressa  snr  la  planche,  les 
narines  pleines  de  sang.  Tout  restait  done  en* 
core  indecis;  mais  do  sa  troisieme  pierre,  ic 
canonnier  frappa  si  juste,  qu'il  coupa  latete 
du  coq  a  la  naissanco  du  cou,  et,  par  cet  accl- 
^lont,  il  deviut  impossible  de  le  ranimer,  soil 
en  lui  versant  de  Teau-de-vie,  soit  en  lui  souf- 
haiit  dans  le  bee,  puisque  la  tSte  eiail  a  terre. 
Cela  decida  de  la  victoire  I  » 

Pendant  ce  rdcit,  Toncle  Conrad  ycoutait 
tout  ymerveille;  enfni  il  dit  r 
«  Oui,  e'est  adroit.  J’ai  tonjours  pens^que 
ee  garcoii  ytait  plus  adroit  que  les  autres; 
mais  la  force  est  toujours  la  force,  et  Padresse 
ne  pent  pas  faire  qu’un  sapin  soit  plus  fort 
qu  un  cheiiej  voila  ce  que  je  soutiens,  moi. 

^Monsieur  Stavolo ,  faites  excuse ,  dit  le 
tnaitre  d^kole,  ce  jeuiic  honime  est  aussi  fort 
qu'il  est  adroit,  De  meme  qu'il  m'a  vaincu 
pour  le  prix  du  coq,  de  mymo  il  a  vaincu  les 
plus  forts  de  la  fete  a  la  Inttc. 

—Qui?  s’yeria  Poncle, 

“Le  nombre  en  est  incalculable,  rypondit 
maitre  Bastian  en  gonllant  ses  joues  et  levant 
les  yeux  au  ciel;  mais,  pour  ne  vous  en  citer 
quYin  seul,  vous  connaissez  le  bdclieron  Die- 
iiier,  de  la  Scliiieethdl  ? 

— Sans doutejele  connaiSjfit  Toiicle Conrad. 
—Eh  bien!  monsieur  Stavolo,  il  a  terrasse 
bienier  comme  uue  mouche. 

'—11  a  mis  Dierner  a  terre  sur  les  deux 
cqiaules  ? 


— Prycisemenl  sur  les  deux  epaules. 
“-?a,  monsieur  Bastian^  si  vous  me  d:t 

qne  vous  Tavez  vu,  j*en  serai  plus  etoiine  u 

de  lout  le  leste. 

if '  yu,  monsieur  Stavolo, 
ioglesTe  coii.ulssez-vous  1 

si  ion  r  les  jambe 

0  .  S  A-ontf 

_  Oil  s  est  fait  (le  mauvaises  feintes  ? 

Itans  c’estqiie  Yci 

Ilaiib  fils  a  pns  It'  bLicheron  aux  epaules , 


quYl  Ta  renversS  sur  le  dos;  apres  quoi, 
comme  Tautre  vonlait  reconimeiicer,  il  I'a  en- 
levy  brusquement  et  jete  par-dessus  la  palis- 
sade  de  la  Mada^m-nulle^  comme  un  sac* 

— Tout  cela,  ce  sont  des  tours,  dit  loncle 
devenu  tout  pale.  Mais  voici  midi.  Merci,  mon¬ 
sieur  Bastian,  il  faut  que  je  monte  diner. 

—J’ai  bicn  I'hoiineur,  monsieur  Stavolo,  » 
dit  le  maitre  d'ycole  en  levant  son  feutre* 

Puis  il  ajouta : 

«  Telle  je  vous  ai  raconty  cette  chose,  telle 
die  est. 

—Oui,  oui,  fit  Toncle,  vous  n'avez  rien  vu 
de  ce  qu’il  falJait  voir.  Mais,  e’est  egal,  il  est 
adroit  tout  de  meme,  ce  Yeri-Hans.  n 
Et  sur  ce ,  I'oncle  Conrad  gravit  Tescalier 
toutreveur;  M.  Bastian  s'doigna. 

Dans  rapres-midi  du  meme  jourj  Waldhorn 
vint  me  dire  que  nous  ytions  eugag^s  a  faire 
de  la  miisique  aiix  iioces  de  Lotcheii  Omacht, 
la  fide  du  meunier  deBerghelm;  qull  y  avait 
le  trombone  Eaplidri  de  Guebwiller,  Coiicoii- 
Peter  et  son  neveii  Mathis,  pour  ia  contre-basse 
ot  le  violon ,  et  moi  pour  la  clariuetle ;  qu'il 
tdcherait  d’avoir  iin  tambour  A  Zellemberg,  et 
que  s'il  n’en  troiivait  point,  le  loaiciman  Brilgel 
coiisentirait  volontiers  a  remplir  cette  partio, 
moyeniiant  trois  fi  ancs  la  soiree. 

Nous  pa rtimes  ensemble  a  la  nuit.  Et  comme 
les  noces  duryrent  deux  jours,  je  ne  revins  a 
Eckerswir  que  le  samedi  suivant,  vers  dix 
he  ares  du  maliiit  J'avais  gagnS  mes  six  ^cus, 
ce  qui  naturellement  me  mettait  de  bonne 
liumeur* 


V 


En  remontant  la  grande  rue,  je  savais  deja 
quo  Margiedel  etait  seulc  a  la  maison.  Elle 
avait  riiabitude,  quand  son  pere  allait  aux 
vignes  le  matin,  d'ouvrir  les  fenetres  de  la 
grande  salle  pour  donner  de  Fair,  et  justement 
les  fenetres  ytaient  ouvertes, 

Je  courais  done,  ma  clarinetCt^  sous  le  bras 
ct  le  cCDur  joyeux,  peiisant  la  surprendre; 
mais  an  moment  de  monter  Tescalier,  qu  est- 
ce  que  je  vois?  La  bohemieune  Waldiiie,  — 
avec  sa  longue  figure  de  chevre,  son  bout  de 
pipe  entre  ses  levres  bleues,  son  petit  Kalep, 
noir  comme  un  pruneau,  dans  uu  sac  sur 
repaiile,  —  qni  sorLait  en  trainant  scs  savates 
et  qui  riait  on  se  gfattant  le  bas  du  dos. 

L'oncle  Conrad  ne  pouvait  pas  soufTrir  cette 
espece  de  gens;  il  disait  que  les  bohymieus  ne 
sont  boils  qida  volcr,  a  pllier,  a  porter  les 
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commissians  dcs  filles  et  des  garcons  d*une 
maison  k  I’autrej  eii  cacliette,  pour  aliraper 
deux  liards.  O^^and  par  iiasard  quelques-uns 
d'eutre  eiix  se  trornpaieiit  de  porte  et  yenaient 
chez  nous,  il  leur  criait  d'une  voix  de  ton- 
nerre  : 

n  Voulez-vous  Men  sorlir^  tas  de  giieux  1... 
Voulez-vous  Men  vous  on  alleri...  Prenez 
garde i...  On  u’attrape  ici  que  des  coups  de 
baton  \  i> 

Aussi  ne  venaienl-ils  presqne  jamais. 

Vous  pensBZ  done  bleu  que  la  vue  de  cette 
fomme  metonna;  je  me  dis  en  moi-m^me : 
n  Eieii  silr  qu'elle  vleiU  de  prendre  quelque 
chose,  du  chanvre,  du  lard,  des  ceufs,  dans 
rarmoire  de  la  cuisme,  n'importe  quoi... 
d’autaht  plus  qu’elle  rit  >>  Cela  me  paraissait 
ties-dair,  et  j’allais  crier,  quand  elle  se  de- 
pocha  de  descendie  de  Tantre  cdte  deTesca- 
lier,  et,  presque  en  meme  temps,  je  yis  Jiar- 
grSdel  qui  se  penchait  a  la  fenetre,  pour  la 
regarder  d\m  air  de  bonne  hiimeur.  Alors  je 
me  tus,  maisje  ne  sais  combien  d’idees  me 
passereiit  par  la  tete,  MargrMel,  m'ayaiit  yu^ 
so  retira  comme  pour  balayer  la  salle,  et  moi 
j'entrai,  disaiit : 

«  He!  bonjour,  MargrMel;  me  voilA  de  re- 
tour.  u 

Elle  semblait  iin  pen  fAch^e,  et  rApondit  ^ 

«  Tiens,  dest  toi,  Kasper;  tu  ii’as  pas  eh, 
longtemps  dehors. 

— All!  Margredel,  ce  n'est  pas  bien  ce  quo 
til  dis  la,  m'ecriai-je  en  riant,  mais  tout  de 
ineme  tristea  rint^rieur;  non  ce  n’est  pas  Men, 
il  paratt  que  tu  n'as  pas  trouvd  le  temps  long 
apres  moi.  * 

Elle  parut  alors  tout  embarrassde,  et  rd* 
poodit  au  bout  d'un  instant : 

«  Tu  YOis  du  mal  a ‘nut,  Kasper,  Chaquefois 
que  nous  nous  trouvons  seuls,  la  premiere 
chose  que  tn  as  a  me  dire ,  ce  sont  des  re* 
proches, 

—Ell  bien  I  est-ce  que  je  n’ai  pas  raison?  » 
m’dcriai-je. 

Mais  Yoyant  qu’au  lieu  de  s'excuser,  elle 
allait  entrer  dang  la  cuisine  et  me  planter  la. 

Tiens,  MargrMeI,lui  dis-je^quoique  t\i  iie 
penses  pas  a  moi,  je  ne  t^oublie  jamais.  Re¬ 
garde,  je  yiens  encore  d'acheter  cela  pour  toi,  s 

Et  je  lui  remis  un  magiiiflque  ruban  de  sole 
bleue  que  j'avais  dans  mon  sac. 

Elle  ouvrit  le  papier  d'un  air  nioitie  fAche, 
moitie  content,  et  quand  elle  eut  regards  le 
ruban  et  qu^elle  Tent  trouyd  beau,  tout  k  coup, 
me  sourimit  les  larmes  aux  yeux,  elle  me  dit : 

t  Kasper,  tu  es  uu  bon  garcon  tout  de 
memeh..  Ooi...  oui..,  je  t'aime  bien  I  - 

Kn  mdme  temps  elle  m'embraasa,  ce  qu’ellc 


lEavail  janiais  fait.  Je  me  sends  tout  trisle : 
j^aurais  bien  voulu  lui  demrnder  pouiquol  la 
bohdmienne  dtait  veinie  ii  la  maison,  mais  je 
n'osais  pas.  Je  lui  dig  seu lenient : 

*  Gela  me  rejouit  de  voir  que  ce  ruban  to 
plait,  Margredel;  j'avais  peiir  tout  lelong  de 
la  route  qu’il  ne  fut  pas  de  ton  goiit. 

— Oiu,  il  me  plait,  dit-ells  en  s^approclianL 
du  miroir,  et  le  pliant  en  Hot  sous  son  joli 
mentoii  rose;  il  est  tres-beau;  tu  m’ag  fait 
plaiair,  Kasper.  » 

Kn  eiitendant  cela,  tout  le  reste  fut  oubliu* 
et  je  demandai  : 

«  Qu'est-ce  que  la  hohenueiine  est  venue 
faire  ici?  'f> 

MargrMel  roiigit,  et  dans  ses  yeux  Je  vis  un 
grand  trouble. 

K  Waldine?...  dt-elle. 

— Oui,  Waldine;  qu'est-ce  qu’elle  est  venue 
faire  ? 

— C'est  une  paiivre  femme...  avec  sou  petit 
enfant..,  Je  lui  ai  doniie  des  noix...  Mais  ilest 
temps  que  j'aille  voir  si  le  diner  avance ;  voici 
onze  heures,  mon  pere  va  bientbt  revenir.  o 

Elle  entra  dans  la  cuisine.  Moi ,  je  moiitai 
dans  ma  diambre,  deposer  mon  sac  et  nia 
clarinette,  re  van  t  a  ce  qui  venait  d'arriver,  au 
(rouDle  de  Margredel,  et  peusant  en  mohmemc 
qu’elle  s^etait  fait  dire  la  bonne  aventurc ;  car 
des  amoureux,  elle  n'en  a  pas  d'aiitrc  que  moi 
dans  le  village.  Chacim  savait  que  le  pfue 
Stavolo  ne  plaisantait  pas  sur  ce  chapitro. 

Ces  id^es  me  parurent  naturelles,  etje  finb 
par  trouver  que  j 'avals  tort  d’etre  inquiet;  que 
Margr(^del  faisait  comme  toutes  Jes  jeunes 
fillesj  et  qu’elle  avail  bien  raison  de  me  re- 
procher  raa  m^fiance.  Cela  me  rendil  tout 
joyeux.  Enfm,  au  bout  d’un  quart  d’heure, 
comme  je  rdvais  encore  a  ces  dioses,  j^eiitendis 
la  voix  forte  de  Toncle  Conrad,  qui  me  criait 
d'en  bas,  au  pied  de  Tescalier  : 

«  He!  Kasper,  descends  done  te  niettre  a 
table,  Te  vorla  de  retoiir!  quel  beau  ruban 
tu  as  apportA  a  Margr^del !  Tu  vas  te  ruiimr, 
garcon  1  » 

Je  descendis,  et  roncle  riait  de  si  bon  ccGiir, 
que  moi-mAme  j^en  fns  content.  Une  grosse 
omelette  an  lard  6tait  d^ja  sur  la  table.  Tout 
en  mangeantj  je  racontai  comment  s'etait 
pass6e  la  noce  de  Bergheim,  ce  que  Mai'gr^deJ 
almait  toujours  a  entendre. 

Mais  vers  la  fm  du  diner,  et  comme  nous 
allions  nous  lever,  voila  qu'uiie  hotte  et  un 
panier  giimpentTes caller  devant  les  fenetres; 
on  Xrappe  a  la  porte. 

a  Eiitrez  I  dest  la  morellobichon  et  sou 
fils  I  crie  Ton cle  Conrad.  Bonjour  done,  bon- 
jour,  il  y  a  longtemps  qu'<in  iie  vous  a  vos.  » 
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G'^tait  ia  m^re  Robiclioii  et  son  garcoii 
Kholas^les  colporLems  de  la  verrerie  do  Wil- 
denstein,  La  vieillo  avail  son  grand  panier 
rempli  de  venes,  des  via'mndglaesser,  qivi  se 
veiideiit  par  cental nes  eii  Alsace,  at  Kicolas, 
sa  grande  hottc,  fjni  lui  remontait  eii  foime 
de  casque  jusque  par-dossus  la  lelCj  pleino  de 
bouteilles,  Ges  gens  n’ctaient  pas  filches  de 
s'asseolr,  car  il  faisail  cliaud  dehors,  et  la 
route  de  Wildensteiu  aEckerswir  est  longue, 

(t  Mon  Dieu,  oui,  c'estnous,  mniire  Goiirad, 
fit  la  vicille;  nous  venous  voir  shl  ne  vous  faiU 
pas  do  gobelets. 

—Bon,  Lon,  asseyez-vous,  mere  Rolhchou  ; 
nous  can  serous  de  cela  lout  a  riieure.  ? 

II  aida  la  vicille  a  descendre  son  panier, 
pendant  queje  soutenais  la  Lotte  de  Nicolas 
au  Lord  du  la  table,  pour  qu'il  pdt  retiror  ses 
bretellcs*  Oti  appuya  la  hotte  au  mnr,  etl'oncle 
Com  ad,  qiii  aimait  les  gens  laborieux,  s'e- 
cria'^ 

s  Margr^del ,  va  chercher  deux  verres ;  la 
mure  RoLichon  et  Nicolas  prendront  un  verre 
de  via  avec  nous.  Asseyez-vous ;  avaneez  des 
chaises  par  ici,  pres  de  la  table, 

—Vous  etes  Lien  bon  ,  dit  la  mere  en  s'as- 
seyant;  ce  ii'est  pas  de  refus  un  verve  de  vin, 
par  la  chalenr  quhl  fait  dehors,  b 

Nicolas,  avec  son  boiinet  de  cotou  bleu  rayil 
de  rouge,  sa  blouse,  ses  pantalous  de  toile 
grise  et  ses  souliers  agros  clous,  tout  btaiics 
de  pou&siere,  se  lenait  debout  au  milieu  de  la 
salle,  sans  oser  s’asseoir. 

■  Allons  done,  assieds-toi,  Nicolas, »  lui  dit 
roncle  en  lui  montrant  une  chaise. 

Alors  il  s'assit. 

Margredel  apporta  des  verves  et  TonclG  versa 
jusqu'aiix  Lords. 

«  A  Yotre  santS,  mere  Robichon. 


— A  la  votre,  et  que  Dieu  vous  le  reiide !  b 
On  Lutj  et  Toncle,  plus  joyeux,  sc  miti 
causer  de  ceci,  de  cela  :  des  peines  dii  metier 
de  colporteur,  des  mauvaises  payes,  dii  che- 
min  qu'il  fallaU  faire  pour  gagiier  sa  vie,  etc* 
11  s’informa  du  prix  des  verves;  de  ce  quo 
contenaient  les  auberges,  de  ce  que  rapportait 
chaque  tournee,  enfiii  de  tout  ce  qui  se  passajt 
en  Alsace  depuis  Belfort  jusqidti  Strasbourg, 
car  c  6tait  son  habitude  d’iiilerroger  ainsi  les 
Strangers  :  il  aimait  k  tout  connaitre. 

a  mere  Robichon  soupirait;  elle  disait  que 
es  temps  devenaient  plus  durs.  Nicolas,  les 

geuoux  et  le  dos  tout  rood, 

i-egardait  la  bou- 
teille,  1  oncle  Conrad  remplit  encore  nne 

foii,  le,  rerres,  «  qui  Jui  fit  plaisir,  caril  rit 
de  ses  grosses  levres  et  s’essuya  le  nez  du 
re\eis  de  sa  majiche,  comme  pour  s’appifiler 
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a  Loire;  mais  la  vieille  n^^tait  pas  presse::,  et 
il  attendait  qii'elle  avaucal  la  maiu* 

Margrddel  et  moi  nous  dcoutioiis,  plaignant 
ces  pauvres  gens,  qui  font  un  Lien  rude  me¬ 
tier,  comme  liiver,  taut  qu'ils  peuveut 
aller,  et  qui  Qnissent  par  restcr  miserables 
malgre  leurs  peine;^,  Je  benissais  le  del  do 
m’avoir  doiiue  le  godt  de  la  claiiiiette  pliitdt 
que  la  liolLe  de  Nicolas. 

Fiimlemeiit,  apres  avoir  fait  un  grand  de¬ 
tour,  Toncle  Goniad  s’eoria  : 

t  A  propos,  mere  Robichou,  vous  avez  61^ 
Lien  shr  a  la  fete  de  Kirschberg? 

— Oui,  monsieur  Stavolo,  oui,  nous  y  avons 
6Ld  A  la  fete  de  Kirschberg ,  voyez-vous,  lo 
kirscli-wasser  et  Teau-de-vie  de  myrtiUes  font 
casser  plus  de  verres  et  de  bouteille^  qu  a 
toules  les  aulres  Idles  do  I'Alsace*  Nous  arri- 
vons  toujouis  avec  nos  pauiers  pleius,  et  nous 
retournons  a  Wildensteiu  les  panier s  vidos. 
Quelquefois  Nicolas  emporte  sur  sa  liotto  line 
petite  tonne  de  kirseh-wasser ,  pour  les  mes¬ 
sieurs  de  Wildensteiu,  niais  pas  tons  les  aiis. 

— Ah !  vous  avez  ete  a  Kirschberg,  fit  roncle. 
Et  dites  done,  esL-ce  que  vous  avez  entendu 
parler  du  Bis  Yeri-IIans,  le  canonnier? 

— Si  nous  en  avons  enlendif parler,  Seigneur 
Dieu !  dit  la  mere  en  joiguant  ses  mains  se- 
clies;  je  erms  Lien  que  oui,  monsieur  Stavolo, 
et  beaucoup, 

— Ahl  boni  Est-ce  que  tout  ce  qu'oii  dit  sur 
son  compte  est  vrai? 

— Si  dost  vrai,  Dieu  du  ciell  je  crois  Lien, 
on  ne  pent  pas  en  dire  assez*  nioiisieur 
Stavolo,  dest  mi  lionimo  dos  vieux  temps,  un 
liomme  beau,  un  liomme,.. 

— Voyons,  mere  Robichon,  voyous,  mter- 
rompitroncle,  vous  avez  couclie  dans  la  grange 
du  p^re  Yerl-HanSj  n'est-ce  pas,  comme  tou- 
jours,  et..*  B 

La  vieille  devina  tout  de  suite  ce  que  roncle 
voulait  dire  et  repondit : 

«  Pour  ca,  ouij  monsieur  Stavolo,  nous 
avons  loge  dans  ia  grange  de  M*  Y6ri‘iraiis  ; 
mais  ce  n  est  pas  ce  qui  nous  fait  parler,  non, 
e’est  la  vdrit6  :  le  caiionnier  est  tout  ce  qii’il 
ya  de  plus  beau,  de  plus  danaant,  do  plus 
riant  et  de  pins  honnetc, 

— Je  ue  dis  pas  le  contraire,  s^toia  Toncle, 
mais*.. 


— Et  d'abord,  fit  la  vieille,  vonssaurez  qiGen 
arrivant  il  m‘a  reconuue  tout  de  suite  et  quhl 
a  die  :  «  I  void  la  mere  Robichou  1  bon- 
«  jour,  la  mere  Robichou!  ca  val-il  loiijours 
ff  Men?  B  Et  il  m^a  fait  asseoir,  il  m'a  vers^ 
nil  verre  de  vin.  Apr^s  cela,  vons  le  croirez  si 
vous  le  voulez,  il  m’a  mt^e  achete  sur  la  foire 
im  pain  d'^pice  d'une  demi-livre  eji  disant  : 


\ 
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Hut,  Foxf  h^le^  Rappdl  (Page  19-) 


<t  M6re  Robichon,  vous  vous  rappelez  ffue  dans 
«  le temps, il  y a dix-huit  ans, quand  vous  arri- 
*  viez  la  ferme,  vous  m'apportlez  toujoui^ 
<L  des  petits  pains  d’6pice  anises  1  a  El  cVst  la 
pure  v6rit6^  monsieur  Stavolo,  ce  pauvre  en¬ 
fant  ^tait  tout  pMe,  tout  pAle ;  la  mere  Y6ri  iie 
pensait  pas  le  couserver;  je  luL  apportais  des 
pains  d'^pice  centre  les  vers,  de  chez  le  phar- 
macien  Hospes.  Et  d  cette  iieure,  quel  homme, 
Seigneur  Dieu,  quel  bommel  Ah  I  quand  on 
voit  des  eufaiits,  on  ne  peut  pas  savoir  ce 
qu’ils  deviendront*  » 

Ainsi  par  la  la  vieille  d'uiie  seule  haleine* 
i.'oncle  Conrad  semblait  impatient ;  Margrddel 
ecoutait,  la  bouche  eiitr’ouverle,  et  moi  je  rc- 
gardais  Margr^del »  pensaut  i  a  Comme  se? 
yeui  brillentl  » 


L'idSe  de  la  boh^mienne  me  revenait  malgrd 
moi. 

A  Bon,  bon,  cria  I'oncle,  il  vous  a  donnd  du 
pain  d*epice,  e’est  beau  de  sa  part,  ca  prouve 
qu’il  est  reconnaissant;  inais  pourquoi  done 
est‘Ce  qii’on  dit  qu'il  est  Thomme  le  plus  fort 
du  moiide? 

—Du  monde,  monsieur  Stavolo,  pour  ca,  je 
no  sais  pas ;  non,  dans  le  monde,  il  doit  y  en 
avoir  d'aiissi  forts,  maisle  plus  fort  du  pays, 
ca,  e’est  silr, 

— Du  pays  1  dit  Eoncle.  Et  le  charboniiier 
Polak,  le  bdeheron  Diemer,„ 

— Il  les  a  mis  par  terre,  interrompit  la  vieillOp 
—Comment..,  qr^*i? 

— Le  charbonnier,  monsieur  Stavolo 

— Le  charboniiier  etait  1&? 


i 

■ 

I 


D’CN  JOUKUU  HE  CLARiNETTE. 


17 


I 


On  dirait  qu'Uis  n'ont  jamais  vu  d'entorsig.  ([^age  SG,) 


— Ouij  c^est  \e  dernier  qull  a  renvers^; 
menie  qii^apres  la  luUe,  il  a  falln  faire  prendre 
h  Polak  trois  grands  verres  de  kirsch-wasser^  ^ 
cause  des  efiorts  qu'il  s'etait  donnes  j  ses  ge- 
noui  tremblaient,  ses  mains  et  ses  ^panics  ' 
aussi;  ou  auiaitcru  qu’il  allait  mourir, 

— Yous  avez  vu  ca  ;? 

— Je  Pai  vui  monsieur  Stavolo.  N’est-ce  pas^ 
Nicolas? 

“^Oui,  ma  m^re^  »  r^pondit  ie  garcon  a 
\o\x  basse. 

Alors  Poncle  Conrad,  regardant  la  table  et 
sifflant  eatre  ses  dents  je  ne  sais  quoi,  ne  dit 
plu?  rien*  De  sorte  qu’au  Lout  d*uiie  niiiiule, 
la  mere  Robichon  reprit : 

d  Et  meme^  monsieur  Slavolo,  lenez,  u  cetLe 
beure  me  revient  x  il  lu^a  parlo  de  vous. 


— De  inoi»  tit  Ponde  en  lelevant  la  lete. 

— Oui^  il  m'a  dit  en  se  froUant  les  mains: 
It  MOre  Robichon,  je  les  ai  tons  mis  sous  la 
it  table,  mais  il  en  reste  encore  uu  pins  fort 
ft  qne  les  autres  :  le  pere  Conrad  Stavolo^  il 
«  faut  que  nous  nous  regardions  le  blanc  des 
«  yeuXj  et  quand  je  Paurai  couch^  sui  lo  dos, 
ft  celui-la,  sans  lui  laire  dn  mal,  Lien  entendu, 
ft  car  c^est  un  homme  que  je  respecle,  je 
ft  pouirai  me  croUer  les  bras,  en  altendaut 
ft  qu’ii  arrive  des  bercules  du  Nord.  » 
Pendant  que  la  m^re  Robichon  pariail,  les 
joues  de  Poncle  Conrad  se  tiraient  lentement; 
sou  nes5  ci’ocliu  se  courbaitj  ses  ycux  lancaicJit 
des  eclairs  en  dessous. 

«  11  a  dit  ca?  fit-iL 
— Oui,  monsieur  Stavolo. 


•TJ 


CONFfURNCES 


*•  H 


f. 


ig 


— PoHsfjOul  Ijcgayii  Toncle  en  se  conteiiaiitj 
imvleL'  ainsi  d\iu  liomme  comme  moi,  d’un 
homme  de  nioii  ilge^  d  m  lionime... 

—  Mais,  cria  la  vioiiio,  ce  n’est  pas  potir  vous 
faire  tin  mal. 

—Du  mal,  dit  l^oncle  d\me  voi^  Bclataiile, 
du  mal!  Ou'il  preniie  garde^  Ini,  qua  Conrad 
Stavolo  iiValle  It;  limiverf  Dn  mal !  v 
Et  levant  le  doigt : 

*  Ou'il  prenne  garde  1,,  Ddfier  un  liomme 
paisible.*.  uii  homme  qui  a  livrd  plus  do  oin- 
quante  baiailles..,  » 

Alors  il  se  dressa, 

«  Un  homme  qni  a  boiisciilfi  Staumilz,  Ic 
fameux  SlaumilZj  de  la  haute  nioiitugiie,comme 
line  mouclie..,.  oui,  jc  l^ai  housculdl  EL  ilo- 
chai’t,  le  terrible  Ilochart^  qui  portait  dome 
cents;  et  le  grand  segare  Durand,  qui  rcnver- 
sait  im  taureau  par  les  comes,  ct  Miitz,  et 
Nickel  Loos,  ct  le  contrebaiidier  ToubaCi  ut  Ic 
bouclier  HerUberg,  de  Strasbourg.**  tons,  tons 
m’ont  passd  sous  les  jambes!  >  s"^cria-t-il 
dhine  voix  qui  faisait  trembler  les  vitres* 

Puis  tout  a  coup  il  se  calma,  so  rassit,  vida 
son  verre  d'nn  trait  et  dit : 

«  De  ce  grand  canonnier,  je  me  moque 
comine  d'uiio  pipe  do  labac*  Quo  Je  Seigneur 
lui  fasse  seulenient  la  grace  de  ue  pas  me  ren- 
contrei%  voila  tout  ce  que  je  lui  souhaite.  Mals 
e’est  bon ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  bavarder 
comme  line  pic-borgne,  Que  Yeri-llaiis  soil 
fort  ou  faible,  ceia  m’est  egal.  Margredel, 
doiino-moi  ma  veste;  je  vais  an  Reethal  poser, 
comme  arbitre,  uno  pier  re  cutre  Hans  Aden 
et  le  vieux  Diclitei\  Void  bientot  deux  heures; 
Jc  juge  de  paix  m'attend  a  la  luuirie* 

Margredel,  toiUe  Iremblaiite,  alia  diercher 
la  vesto.  La  mere  Robiclion  et  sou  Ills  recljar- 
gereiit  leur  hoUe  et  lour  panler  sans  rien  dire, 
oL  Toncle  sortit  comme  si  persorme  lYavait 
etc  la. 

Moi  Je  ne  reveiiais  pas  de  touLes  les  balailles 
doiit  I’oncle  Eon  rad  s^utait  glorilie  pour  la  pre¬ 
miere  fois.  ]’[  parail  quo,  duiant  sa  jemiesso, 
lardoiir  de  Ja  guerre  le  faisail  allbr  jusqu'a 
douze  on  qiiinzc  iieues,  dans  les  Vosges,  pro- 
voquer  les  hommes  forts  pour  sou  plaisir: 
tiiais  l*cJge  avait  calmd  son  enthousiasinc. 
Voila  ce  quo  je  me  dis* 

La  mere  et  Ic  fils  llobiclion  nous  soujiab 
tdrent  le  boiijourj  et  s'en  aileron t  comme  iis 
fttaieiit  von  us. 


I 
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L'oiide  Conrad,  en  rentrant  le  soir,  ne.  dit 
phis  rien  de  ccs  choses;  il  soupa  tranqullle- 
meiit  et  so  couclia  de  bonne  beure,  etaut 
fatigue. 

Jo  n'elais  pas  fache  non  plus,  apres  avoir 
passb  deux  units  a  faire  de  la  muslquo,  de 
m'etendre  dans  un  boii  lit*  Mais  le  lendemain 
vers  sept  heures,  comme  je  dormais  encore, 
Toncie  m*bveilla  : 

a  Leve-toi,  Kasper,  dit-il,  nous  alloiis  achetor 
des  petits  cochons  a  Kirschberg,  chez  la  mere 
Kobus  ;  sa  truie  a  fait  la  semaine  dcriiicre;  il 
me  faut  six  petits  cochons  pour  envoycr  a  la 
glaudbe,  on  ne  trouve  pas  de  bonnes  occasions 
d'acheter  tons  les  jours. 

—Des  cochons  de  lait  pour  aller  k  la  glandde, 
voiis  n’y  pensez  pas,  mon  oncle,  lui  dis-je* 
Dans  six  semalnes,  a  la  bonne  hciire,  ils  ati- 
rout  des  dents;  niais**. 

— Je  te  dis  qiihl  me  faut  des  petits  cocboiis, 
repribil  dhiii  ton  sec;  quand  on  a  deux  vaciies 
fraiches  a  lait  et  des  eaux  grasses,  on  peut 
nouriir  six  et  nieme  huit  petits  cochoiis,  je 
peiise,  D'aillcurs  je  vais  seulement  los  choisir ; 
la  mere  Kobus  me  les  enverra  dans  une  quin- 
zaiue  de  jours  par  le  kanlier  Stenger.  Allons, 
liabille-toi  et  descends* 

—Tout  de  suite,  mon  oncle ;  sculement  vous 
avez  tort  de  vous  fAclier;  je  n'ai  pas  voulu 
vous  conLrarier* 

— Bou,  bon,  jo  n'^tais  pas  mais  ar¬ 

rive!  » 

Alors  il  dcsceiidit,  et  moi  eii  m'habillaut  je 
pensai  i  «:  C’est  tout  de  meme  un  pen  drdle 
que  roncle,  an  lieu  de  faire  du  benrre  avec  lo 
lait  de  ses  vaches  et  d’envoyerla  grosse  Orchel 
lo  vendre  au  marche  de  Dibauvill^,  comme 
loujom  s,  veil  ills  maiutenant  nourrir  des  pe- 
tits  coclions  avec ;  ce  sera  de  la  viaude  Men 
delicate.  ^ 

Et  songeant  a  ces  choses,  je  descendis  dans 
la  grande  salle.  La  voiture  6tait  deja  sous  les 
fenetres,  tout  attelee*  L'oucle  Conrad  avait  de- 
jeune. 

■  Bois  un  coup,  Kasper,  me  dit-il;  prends  un 
morceau  de  viande  et  du  pain  dans  ton  sac,  lu 
maugeras  eu  route,  b 

On  aurait  cru  que  la  foire  ^tait  sur  \e  pout* 

Je  vis  aussi  que  roncle  avait  mis  sa  belle 
camisole  grise,  son  grand  feutre,  ses  culottes 
bruiies  et  ses  bas  de  laine,  qui  lui  donnaient 
un  air  respectable.  11  avait  relcve  le  col  de  aa 
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chomise  par-tlcssus  ses  oreilles,  et  j6  pensais 
en  rnol’m^me  :  et  E&t-ce  qu’il  a  besoiii  dc 
shabiller  en  dimanche  pour  aclieler  des  co¬ 
chons?  V 

Gomme  nous  descendions  Tescalier,  Mar- 
giedol  se  pcucha  par  la  petite  feuetre  de  la 
cuisine  pour  nous  crier  de  sa  voix  douce : 

"  Vous  serez  dc  rotour  avant  la  nuit? 

— Sois  tranquille^  repoiidit  Toncle  en  m'ni- 
dant  a  nionler  sur  la  botte  de  paille,  ct  s^as- 
seyant  aupres  de  moi.  —  Hue,  Fox!  hue, 
Rappdf  » 

La  voitnre  partit  comme  ]e  vent 
L’oiicle  Conrad  paiabsait  grave,  Lorsque 
nous  fdmes  hors  du  village,  galopant  entre  les 
j  deux  longues  files  de  peupliers  qui  menent  a 
Kirscliberg,  il  dit : 

!  «  Je  vais  acheter  des  cochons.  C’est  la  l>oune 

saisoii;  void  le  temps  de  la  glandee.  Je  vais 
au  village  de  Kirscliberg,  parce  que  la  mere 
Kobus  ni’a  dit,  ii  y  a  cinq  jours,  qideJJe  a  des 
petits  oochoiis  a  vendre.  Nous  aiTiverons  pour 
cela;  tu  comprends,  Kasper? 

— He!  e'est  facile  a  coinprendre* 

— lustement .  e’est  facile  a  comprendrc; 
\  oila  ce  que  je  voulais  dire* —Hue,  Fox^  hue  I  » 
n  tapait  sur  les  chevaux* 

Moi,  Je  peiisais  :  a  L’oiicle  Conrad  me  croit 
done  bien  bde,  puisqu'il  m'expliqne  les  choses 
coninie  a  uii  petit  enfant :  a  Nous  allons  acheter 
des  coclions...  dost  la  bonne  saison...  Nous 
*  arriverons  pour  cela  chez  la  md'e  Kobus, 

'  "  et  non  pour  autre  chose***  Tu  comprends, 

ft  Kasper.  > 

Au  bout  d^mi  instant,  il  dit  encore  : 
a  Moi,  je  suis  un  homme  de  la  paix,  de  la 
traiiquillite ,  un  bon  bourgeois  d’Echeiswir, 
qui  s'en  vu  tranquiliement  acheter  des  petits 
coclions  dans  un  village  voisin;  mais  si  quel- 
qiCun  lui  cherche  dispute,  il  so  defendra,  na- 
turellemeut.  n 

Alors  je  regardai  roncle,  et  je  me  dig  en 
moLniuine  :  ^  Ahl  aht  voil^  done  poiirquoi 
nous  allons  a  Kiischberg!  & 

Et  rien  qua  voir  sa  figure  paisible,  j’en 
avals  k  chair  de  poule;  il  arrondissait  son  dos, 
il  s'elalt  fait  raser  le  matin,  il  avail  mis  une 
chemise  blanche  r  il  avait  Ja  figure  dkn  bon 
bourgeois,  e'est  vrai ;  mais  en  regardant  son 
nez  ciochu  et  ses  yeux  gris,  je  pensai  tout  de 
suite :  Gelui  qui  voudrait  nous  attaquer  sc 
roniperait  joliment;  ce  serait  luie  drole  de 
surprise  pour  lul.  ^  toutes  les  lustoires  de 
a  ai  c  e  mon  oiitle  me  i evenaieiit  a  Tesprit* 
Je  ne  pouvais  m  empecher  de  radmirer  en 
moMiieme,  avec  son  air  de  bon  vignerou,  ama- 

eui  de  la  paix*  Et  comine  nous  galopions 
toujours,  je  lui  dis  ; 


—  .  - - -  I-  , 

«  Qui  est  ce  qui  poorrait  vouloir  nous  aUa-  | 
quer,  oncle  Conrad?  1 1  ify  a  plus  de  brigands  j 
sur  les  grandes  routes* 

-“Je  dig  seulement, «  si  on  nous  attaquait;  * 
Kasper,  tu  comprends,  ce  serait  bien  mal  d"in* 
suiter  iin  homme  paisible  comme  moi,  qui  a 
des  cheveiix  gris,  im  pere  de  famille  qui  no 
demande  qu'a  passer  son  chemin;  ifest-  cc 
pas? 

—Oh  I  oiii,  ce  serait  bien  mal,  lui  dis-je* 
Celui  qui  ferait  cela  pourrait  s'en  repen tir. 

— Ca,  oni!  car  oii,se  defeiidrait;  il  kutirail 
faire  son  possible.  On  ne  pent  pourtant  pas  so 
kisser  bouscitlGr  sans  r(5pondre,  fit  I’oncle 
dhui  air  bonbomme^  ce  serait  trap  commode 
pour  les  gueiix,  si  les  gens  do  bien  se  lais* 
saient  battre,  cela  les  engagerait  dans  le  trial, 
et  finalement  ils  se  croiraient  les  forts  des 
forts,  parce  qifou  nkurait  rien  dit,  —  Hue, 

Rappd!  jt 

Je  vis  bien  alors  qne  Toncle  Conrad  allait 
expivjs  au  Kirscliberg  pour  se  faire  attaquer 
par  Y6ri-Hans,  et  d'abord  j'eus  peur  do  ce  qui 
pouvait  arriver.  Je  songeais  au  moyen  de 
prevenir  cette  terrible  rencontre,  car  le  grand 
canonnier  ne  pouvait  manquer  de  venir  au 
Cruchon  d*o}\  en  apprenant  quo  foncle  s'y 
limwait ;  c’^tait  sdr,  dkpres  ce  que  nous  avait 
dit  la  mere  Robichon.  Que  faire?  Comment 
engager  foncle  a  revenir? 

Je  le  regardais  du  coin  de  fceil  en  re  van  l  A 
ces  choses;  la  voiture  galopait;  11  sembkit 
si  calrne,  il  avait  mis  tellcmeiit  le  beau  jeu  de 
son  cote,  il  paraissait  si  forme  avec  son  air 
de  bonhomme,  que  jc  ne  savais  la  manieie  dc 
m’y  prendre. 

Comme  je  revais  ainsi,  fid^o  me  vint  que 
foncle  Conrad  pourrait  bien  renverser  Yeri- 
Hans,  et  quklors  la  guerre  serait  entreeux; 
que  le  grand  canonnier  ne  pourrait  jamais  se 
monlrer  a  Eckerswir  sans  honte,  quhl  ne  ferait 
plus  danser  Margredel,  et  cette  idee  me  rejoult 
iiiterieurement.  Ensnite  je  me  dis  que  ei 
foncle  Conrad  etait  le  plus  faible,  ce  serait 
bien  pire  encore  :  qif  il  ne  pourrait  plus  revoir 
Yeri-Hans,  qifjl  ie  maudiiait,  qifH  defeiidrait 
a  Margredel  dkii  parler  devant  lui,  qifil  le  ! 
traiteraitde  bandit,  de  vamu-pieds,  etc.  GY^tait 
une  mauvaise  pensee,  je  le  sais  bien;  mais 
que  voiilez-^ vous?  J^ahnais  Margredel,  et  1  idee 
que  la  bohemienne  pouvait  dtre  venue  de 
Kirscliberg  mlnqnietait  ;\je  soiigcais  k  Ydri- 
Ilans  comme  a  k  pestc,  depuis  que  Margredel 
^’etait  rappelee  qu'il  favait  fait  danser  ans 
ciuparavant-  Enfiii  les  choses  sont  com  m^^  cela ; 
je  nc  cache  rlen,  ni  le  bien  ui  Id  mal  Voila 
done  ce  que  je  me  dis ;  et  je  pensais  meme 
quo  si  le  grand  canonnier  ne  veuait  pas  au 
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Crvchon  d^or^  Fonele  le  m^priserait ;  de  sorte 
I  qiie^  de  loiites  Ics  facons,  Margr^del  ne  rever- 
rait  plus  T^rL.  ^ 

Bien  loin  de  ddlourner  I'oncle  Conrad  d'aller 
a  Kirschbergj  ma  seiile  crainte  ^tait  alors  qu’il 
n'eilt  lui-TB^me  le  bon  sens  de  retourner  a 
Eckei  sudr,  soit  par  crainte  on  tout  autre  motif- 

Je  me  ftgurais  d^avance  ce  grand  canon nier 
roulant  k  terre^  et  je  riais  en  moi-meme*  Voili 
poui'lant  comrae  les  id6es  des  hommes  chao- 
geiit  d’lme  minute  k  I'autrej  qiiand  ils  voient 
leur  interet  quelqiie  part  ^ 

I  Enfin^  vers  onze  lieures^  le  village  de  Kirscli- 
berg  se  moiitra  sur  la  cote ,  au  milieu  des 
arbros  fruitiers;  la  grande  ferine  du  p6re  Y^ri- 
Hans  en  bant  contre  le  bols^  et  les  petites 
maisons,  avec  leurs  hangars ,  le  long  de  la 
route. 

Nous  approcbion s  vite ;  le  bouchon  de  VA rbre 
vert  et  les  premi^jes  maisons,  sdparSes  les  ' 
ones  des  aiilres  par  des  tas  de  funiier^  fiivent 
bientdt  d^pass^s, 

L'oncle  Conrad ,  a  la  vue  du  Cruchon  d'or, 
au  d6Lour  de  la  rue,  sur  notre  gauche,  fouetla 
les  chevaus,  et  dans  le  mtoe  instant,  la  dili¬ 
gence,  toute  couverte  de  consents  en  blouse 
bleue  et  ealolte  rouge,  passa  comme  le  ton- 
nerre.  Elle  sortait  de  i'auberge,  la 'ports  co- 
tdi6re  6taiL  encore  ouverte,  et  beaucoup  d’ au¬ 
tre  s  con  sc  r  its,  des  marchands  d'hommes,  des 
vieii lards,  des  femmes  et  quelques  jeuiies 
filles  se  tenaient  sur  ie  chemin,  saluant  ceux 
qui  partaient,  et  qui  secoualeiit  leur  bonnet 
I  par  toutes  les  fendtres  de  la  diligence.  Quel- 
ques-uns,  debout  en  haut,  levaieiU  le  bras  et 
charLtaienLlabouche  ouvertejusqii'aux  oreiiles, 
mais  le  roulement  de  la  volt  Lire  enip^chait  de 
les  entendre, 

G'est  an  milieu  de  ce  bruit  que  nous  en- 
trames  dans  la  coiir  de  Tauberge.  Le  garcoii 
d'^curie  vint  prendre  les  chevaux;  nous  des- 
ceudimes  de  voiLure,  et  Toiicle,  seconaut  la 
paille  de  ses  habits,  me  dit  : 

ff  Arrive,  Kasper,  arrive,  nous  alloiis  boire 
line  bouteille  de  rangen  avant  de  diner;  en^ 
suite  nous  irons  chez  la  mere  Kobus!^)» 

Je  le  suivis  sous  la  vnOie,  el  nous  entrames 
dans  la  grande  salle,  oil  fourmillait  le  moiide. 
Ouelques  femmes  pleuraient,  le  tablier  sur  les 
yeux,  d'aiitres  se  coiisolaieiit  en  bnvautdu  vhi 
blanc  et  mangeanl  des  bredstdles.  Les  mar¬ 
chands  d'hommes  fiimaieiil  gravemeiit  dans 
leurs  grandes  pipes  de  porcelaine,  etmadame 
Diederich,  avec  sou  grand  bonnet  de  tulle  et 
sa  figure  rondo  loute  rejouie,  lenait  Fardoise 
derriere  son  comptoir, 

I  On  ne  fit  d’abord  pas  attontioii  a  nous;  mais 
quand  nous  fumes  assis  pies  des  feuetresi 


dans  un  coin  a  droite,  madame  Diedericli , 
nous  voyantj  vint  due  bon  jour  ii  Foncle 
Conrad  dbin  air  agr^able,  Elle  liit  demanda 
pourquoi  nous  n'^tions  pas  venus  k  la  fdte^ 
comment  se  portait  mademoiselle  Margr^del, 
si  tout  le  inonde  jouissait  dbine  bonne  santd 
chez  nous,  eic.  A  quoi  Toncle  rdpondit  aussi 
d^iii  air  joyeux.  Alors  madam e  Diederich  se 
retira  et  j'euteiidis  plusieurs  person nes  mur-  i 
murer  autour  de  nous  : 

<  Monsieur  Stavolo,  d’Eckerswir...  mon¬ 
sieur  Stavolo. 

Et  tout  le  long  des  tables ,  les  letes  se  tour-  , 
naient  pour  nous  voir,  Le  toniielier  Gross,  ' 
pres  de  la  porte,  dit  d\;ne  voix  enrovido  : 

«  Geluida.  ..  e'est  Ic  plus  fort  d’Eckerswir  : 

M.  Conrad  Stavolo,  je  le  connais,  il  n'aurail 
pas  peur  de  Yeri-Hans.  ^ 

L'oncle  entendit  ces  mots,  et  je  vis  k  sa 
figure  que  cela  lui  faisait  plaisir,  ; 

Ensuite  la  servante  nous  ayant  apport^  uiie 
bouteille  de  rattgen  et  deux  verres  sur  un 
plateau,  Toncle  versa  gravement.  t 

•  A  ta  sant^,  Kasper,  diUiL 
—A  la  vdtre,  niononcle,  *  lui  repondis-je.  i 
Quelques  instants  apres ,  la  servante  nous 
apporta  des  biscuits  sur  une  assiette,  car  a  des 
pei'sonnes  distiugudes  comme  Toncle  Stavolo, 
on  n’apportepas  des  avec  des  petits 

pains  blaiics ,  mais  des  biscuits  ou  des  maca- 
rons,  pour  leur  faire  honneur, 

Voyant  ces  choses,  je  commencais  a  penser 
en  moLmeme  que  Yeri^Hans  iFoserait  pas 
defier  Toncle,  et  que,  s'ii  venait,  nous  aurions 
raison  de  le  m^priser,  piiisque  des  gens  con-  | 
sideres  comme  nous  ne  pouvaient  pas  aller 
s'empoigner  avec  le  premier  venu,  Et  je  me 
disais  que  tout  le  mondo  donnerait  tort  a  ce 
garcou,  de  sorte  que  nous  aurious  remporte 
la  victoire  sans  nous  etre  battus. 

Eufin  ,  pour  la  secende  fois,  je  changeals 
d'id6e  depuis  le  matin,  quand  tout  a  coup  un 
grand  canonnier,  avec  son  petit  hahit-veste 
bien  rembouri^e  et  serr6  comme  le  casaquin 
d'one  fille  a  la  taille,  sa  casquette  pointue,  a 
visitTe  relevee,  sur  roreille,  le  pantalon  de 
i  toile  grise  tres-large ,  un  homme  brun  ,  les 
yeux  bleus ,  le  iiez  carrd ,  les  moustaches 
]>londes  tirant  sur  le  roux,  les  orcilles  dcartte 
1  de  la  tote,  enfin  un  gaillard  de  huit  pmices,^ 

I  solide  comme  un  dieiie,  passa  devant  la  fe- 
j  iietre,  tenant  mie  petite  baguette  de  uoisetier, 

]  avec  quelques  feuilles  au  bout,  qu^il  balancait 
agreablemeiit,  et  suivi  du  toniielier  Gross,  les  j 
mains  dans  les  poches  sous  son  tablier,  | 

Deux  secondes  api4s,  la  porte  s'ouvntr  et  [ 
cet  liomme,  sans  erUror,  se  peiicha  du  dehors  | 
dans  la  sallo,  cii  regardant  a  Uroite  et  a  gauche ;  | 
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puis  il  rtionta  les  trois  marches,  la  main  ou- 
verte  pres  de  son  oreilte  droite>  et  dit : 

*  Pour  voiis  rendre  mes  devoirs!  » 

Tous  les  jeuiies  geas  criaieut : 

«  Y6ri!  H4!  Yeri!  par  un  verre!  » 

Lui  riait  d'un  air  de  bonne  humauFj  suivant 
les  tables,  donnant  des  poign^es  de  main  et 
frappaiit  doucement  sur  I'^paule  des  vieux  qui 
pleuraient,  en  leiir  disant: 

*  He!  p^re  Frantz,,,  pere  Jacob,,,  allons 
done,,,  du  courage,  que  diable!  11  reviendra; 
Je  suis  Lien  revenu,  moi !  to 

A  quoi  les  vieux  hochaient  la  tete  sans  r^- 
pondre,  on,  se  cachant  la  figure  dans  leurs 
mains  crevass^es,  murmuraient  d’une  voix 
sanglotante : 

tt  Laisse-moi  tranquille,  Ydri^  iaisse-moi 
tranquille,  » 

On  voyait  tout  de  mdme  que  ce  Y(5ri-Hans 
^tait  uu  bon  garcon^  je  iie  peux  pas  dire  le 
contraire;  mais  voila  justeraent  ce  qni  m'eii- 
nuyait  le  plus;  j'aurais  voulu  pouvoir  penser 
que  c  etait  iin  gueux,  el  que  Margrildel,  en  le 
voyant,  le  trouverait  abominable, 

L’oncle  Conrad  faisait  semblant  de  rever,  II 
sortit  sa  pipe  et  la  bourra  tranquillement, 
puis,  au  lieu  de  railumer,  il  la  remit  dans  sa 
poche  et  me  dit : 

ft  Kasper,  U  fait  beau  temps  aujourd’hui. 

— Oui,  mon  oncle,  ti  es-beau  temps, 

— Le  raisin  va  proliter  jusqifi  la  fin  du 
mois. 

— Qa,  c*est  sur;  tous  les  jours  il  profite, 

— Nous  ferons  au  moms  cent  mesures  celte 
annfie, 

— G^est  bien  possible,  oiide  Conrad;  et  du 
bon. 


— Oui,  Kasper;  il  vaudra  celui  de  1822: 
c'^tait  un  bon  petit  vin  tendre,  et  qui  s’est 
vendu  jusqu^ii  trente-ciiiq  francs  la  mesure 
trois  ans  apres,  ^ 

Pendant  que  Poncle  disait  ces  clioses,  il 
avail  fair  de  regarder  le  forgeroii  Martine,  en 
face  de  Tauberge,  qui  ferrait  un  cheval,  le 
sabot  sur  son  tablier.  Moi,  j  aurais  voulu  faire 
comme  lui,  mais  je  regardais  toujours  Y^ri- 
ilaiis,  qui,  de  son  ebt^,  ne  paraissait  pas  nous 
voir,  Fiiialement  Gross  lui  toucha  Pepaule,  ce 
je  remarquai  trfes-bien,  mais  il  ne  se  re- 
ourua  pas  tout  de  suite;  il  dit  encore  quel- 

le 

balancant  d’un 

siir  M  ^  il  tourna  doucement 

sur  ses  talons  el  regarda  de  notre  cdtfi. 

L  oncle  Conrad,  IWeille  dans  la  main  et  Ic 
coude  sur  la  table,  lui  montrail  le  dos;  mais, 

nn  I  ™iBute,  ay  ant  lepris  son  verre 
pour  le  boire,  il  se  retounia  vers'  la  salle.  et 


Yeri-Hans  fit  semblant  de  le  reconuattre  : 

a  Eh  1  je  ne  me  trompe  pas,  s^ecria-t'U,  e’est 
monsieur  StavoJo,  d’Eckerswir.  » 

Il  s'approcha  la  main  a  sa  casquette;  et 
I’oncle,  toujours  assis,  le  nez  en  Pair,  lui  r^- 
pondit,  faisant  r^tonnfi : 

ft  C'est  vuai  que  je  suis  Stavolo,d’£ckerswir, 
mais  votre  figure  ne  me  revient  pas. 

—  Comment!  vous  ne  recomiaissez  pas  le 
pelt t  Y^rbll ans,  le  fils  du  pere  Yerltditl’antre, 
—Ah  I  e’est  toi,  Yen?  dit  Toncle  en  riant  un 
pen;  tiens,  tiens,  te  voilS,  done  revenu  du 
regiment  1  eh  bien  !  ca  me  fait  plaisir. 

— Ouij  monsieur  Stavolo,  il  y  aura  demain 
douze  jours  que  je  suis  de  retour  au  pays,  dit 
le  canonnier,  Yoiis  avez  peut-^tre  enteiidu 
parler  de  moi  ? 

— Mon  Dieu,  non,  lit  roucle,  a  trois  lieues 
les  uns  des  autres,  on  ne  recoit  pas  de  nou- 
veiles  du  jour  au  lendemain;  je  te  croyais 
encore  en  Afrique,  » 

Alors  Y6ii-Haua  ne  sut  plus  que  dire;  un 
instant  il  regarda  do  mon  c5t&  du  coin  de  rcelL 
et  d\in  ton  de  bonne  humeur  : 

«  G'est  que,  fitdl,  voye^-vous,  pere  Slavolo, 
on  s'est  im  peu  travaiil^  les  cotes  a  la  ftMe,  et, 
ma  foi,  je  pensais,,,  heJ  he!  hAI.,,  que  le 
bficheron  Diemer,  le  charbonnier  Polak  et 
trois  on  qiiatre  autres  de  vos  ancieunes  con- 
naissances  auraient  pu  vous  donner  de  mes 
nouveiles. 

— Quelles  nouvelles? 

— !  Je  les  ai  mis  sous  la  table. 

—Ah  I  ah !  fit  Toncle,  tu  es  done  le  fort  des 
forts,  Yeri?  Tu  as  rapportA  des  tours  de  la 
guerre?,,,  Diable.,,  diable,,,  oh  I  oliL*,  e'est 
que  maintenaiit  on  n*osera  plus  te  regarder  de 
travers,  te  voila  comme  qui  dirait  a  la  cime 
de  la  gloire  1 

11  disait  ces  choses  d’un  air  tellement  diole, 
qu'on  ne  savait  pas  trop  si  c'^tait  sdrieux, 
Piusieurs  meme,  le  long  des  tables,  tournaient 
la  tdte  pour  cacher  leur  euvie  de  rire, 

Le  canoiinier,  malgr^sapeau  brune,  devint 
tout  rouge ,  et  seulement  au  bout  d’une  mi¬ 
nute,  il  r^pondit ; 

*  Oui,,,  c^est  comme  cela^  monsieur  Bta- 
volo;  je  les  ai  mis  sur  le  dos,  et  s'il  plait  a 
Dieu,  ce  ne  scront  pas  les  derniers.  » 

Alors  les  joues  de  I'onde  tremblereot,  et, 
comme  il  allait  repondro,  Yeri-fians  iui 
dit  : 

a  Faites  excuse,  mon  verre  esi  la, 

— Ne  te  gene  pas,  s  r6pondit  Toncle  d'un 
ton  sec. 

YorLHaus  alia  s^asseoir  en  face  de  nous  a 
Tautre  table ,  pai  mi  trois  ou  quatre  de  f es 
camox  ades  qui  lui  gui  daient  uu  verre. 
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«  1  Totre  sail monsieur  SUvoio,  s’ to’ia- 
t-il  eii  cligiiant  les  yenx. 

—A  la  tienne,  Yeri-HanSj  #  roponditronde. 
Ils  continuereuta  se  parler  aiasi  d’une  table 
5,  Tautre,  eii  ^levant  la  tojx.  Toiite  la  salle 
ficOLitait;  moi,  j’aurais  bien  voulti  m'en  aller; 
je  me  repen lais  d’etre  vciiu  L'oacle^  liii, 
semblalt  elre  pins  jeiine  de  viiigt  aiis^  taut  il 
relevait  Ja  Idle,  taut  ses  yciix  gris  etincelaieiit, 
mais  il  coiiservait  son  oaline;  seiileiiieiH  son 
grand  nez  en  bee  d'aigle  se  recourbait  plus  Qc- 
rement,  et  ses  cheveux  gris  seinblaient  sc 
dresser  an  tour  cle  ses  oreilles* 

i  Aiiisi,  monsieur Stavolo-,  s’ecria  le  canon- 
nier  an  riant,  votis  ii'^avez  pas  an  tend  u  parler 
dc  la  fete?  G'est  etoimanti 
■  —  Pourquoi? 

— Mais  vonSj  un  ancien,  qn'oii  disait  si  ter¬ 
rible  dans  la  bataillej  il  me  semble  que  IVige 
11 'a  pu  refroidir  tout  a  fail  rotre  sang,  et  <jue 
ces  clioses-la  devraient  vous  toucher^  cola 
devrait  vous  r^veiller,  conime  on  voit  les 
vieux  cliovaux  de  cavalerie  heniiir  et  dresser 
Toreille  quand  on  soiitie  la  charge,  Apros  ca... 
la  vieillesso...  la  vieilicsse  1  » 

L’oncle^tait  devenu  toutpAIe,  mais  il  vo  ilut 
encore  se  contenir  ot  r^pondit : 

u  Les  chevaux  sont  des  betes,  yeii-Haiij; 
Thom  me  avec  TAge  opprend  la  raison ,  Tu  lie 
sais  pas  encore  cela,  mon  garcon,  tu  l  appicn- 
dias  plus  tard*  C'est  bon  pour  la  jeunesse  do 
se  battle  a  tort  eta  travers.  Les  hommes  d’age, 
eomiue  moi,  se  montrent  rarement,  mais 
quand  ils  se  montrent,  les  autres  voient  que 
)e  vieux  sang  est  comme  le  vieux  via  :  il  ne 
pdille  plus,  mais  il  r^chaiifie*  * 

Ln  parlant,  roncle  Conrad  avail  quelque 
chose  de  beau,  et  j'eiitendis  dans  toute  la  salle 
les  vieux  se  dire  entre  eux  : 
fi  Yoila  ce  qiii  s’appelle  parler,  ^ 

Le  grand  canonnier  luumeme,  un  instant, 
regarda  Ton  d'lui  air  de  respect,  puis  il 
dlt: 

ft  C'osl  ^gal,  j'aurais  voulu  vous  voir  a  la 
f^te,  monsieur  Stavolo,  Puisque  vous  ne  hittez 
plus,  vous  am  iez  juge  des  coups. 

*  — Tout  cela,  dit  Toncle,  e'esL  pour  faire  en¬ 
tendre  que  je  suis  vieux,  n’cst-ce  pas?  que  je 
ne  suis  plus  bon  qn’a  me  tenir  dans  le  cei^h 
et  a  crier  comme  les  feinmes  ;  ^  Ah  1  Seigneur 
Dieu» .  ils  vont  se  faire  du  maL, ,  s^parez-les !  » 
Eh  bieii,  tu  te  trompes;  regarde-moi  bien  en 
face,  Yerij  quand  j’aniverai,  ce  sera  pour  ts 
montrer  ton  luaitre, 

‘ — Oh !  oh  I 

— Oui,  garcon,  ton  maitre;  car  e’est  aiissi 
trop  lort  d'entendre  un  homrae  se  gloriiier 
haulement;  mais  aujourdliui  j«  suis  venu 


pour  acheter  des  petits  coclions  chez  la  mere 
Kobus. 

— Des  petits  coclions  I  s*toia  Yfui-IJans 
eii  poussant  uu  eclat  de  lire. 

Alors  I  on  cle  se  leva  tout  pile  en  criant 
d’une  voix  terrible : 

«  Oui,  des  petits  coclions,  braillard!  Mais  je 

■  ne  me  laisserai  pas  marcher  sur  le  pied,  tout 
vieux  que  je  suis.  Leve-toi  done,  leve-toi, 
puisque  tu  o'es  venu  que  pour  ca,  puisque  tu 
me  deifies !  » 

El  d’un  ton  plus  grave,  regardant  touLe  la 
salle  : 

ft  Kst-ce  qu’un  liomme  do  mon  Age,  par  va- 
nite,  paramour  de  la  balaille,  on  autre  chose 
EOtte  pareille,  serait  arrive  tout  expres  k 
Kirschberg?  Non,  ce  ir'ost  pas  possible;  il  n'y 
a  qiduii  fou  capable  de  pareille  chose>  ratals 
j  venu  pour  mes  afLaires;  mon  neveu  pent  le 
j  dire.  Mais,  vous  Tavez  vu,  ce  Jeuiie  homme  se 
j  moque  de  mes  cheveux  gris.  Eh  bieiiJ  qu'il 
j  vLcnne,  quhl  essaye  de  me  ronverser! 

I  — Geci  vaut  niieux  que  des  paroles,  s  ecria 
I  YcHd-IIaus;  moije  suis  pourceux  qui  s'avan- 
^  cent  liardiment,  et  je  laisse  les  femmes  parler 

■  ensuite.  ri 

I  II  soidit  de  sa  place j  et  dtija  tout  le  monde 
rangcait  les  bancs  et  les  tables  aux  iiiurs  en 
disant : 

ft  Ce  sera  ceite  fois  line  veritable  bataillc, 
line  terrible  bataille ;  le  pore  Stavolo  est  encore 
fori;  Yeri-Ilans  aura  de  la  peine.  » 

L'oucle  Conrad  et  Yeru  seuls  an  milieu  de 
la  salle,  altendaient  que  tout  Mt  en  oidre. 
Madame  Diederich  et  les  serv antes  s'dtaieiit 
sauvees  dans  la  cuisine;  on  les  v^oyait,  dans 
I  ronibre,  regarder  les  unes  par-dessiis  les  au- 
ties. 

Moi,  je  ne  savais  plus  que  penser;  je  me 
tenais  debont,  dans  un  coin  de  la  feuetre,  re¬ 
gardant  le  canounier,  qui  me  paraissait  alors 
plus  grand  et  plus  fort  qii’auparavaiiL  Et  Je 
me  disais  en  mol- memo  qu’il  avail  une  figure 
de  lion,  avec  ses  mous[aclies  blondes,  dhm 
lion  joyeux,  qui  est  sCir  d^avauce  de  tout  ren- 
verser,  de  tout  avaler  :  cela  me  faisait  fremir. 
Ensuite,  regardantroucle  Conrad,  large,  trapii, 
carrA,  le  dos  rond,  les  bras  gvos  comme  des 
jainbes,  Ic  nez  on  forme  de  crampon,  ct  ses 
cheveux  plats  descendant  sur  ie  front  jns- 
qu’aux  sourcils,  cela  me  rendait  un  pen  de 
confianco,  et  je  croyais  qidit  finirait  lout  do 
iiiiune  par  etre  le  plus  fort,  Mais,  en  meine 
temps,  je  senlais  froid  le  long  du  dos;  ct  tout 
le  bruit  de  ces  tables  qu'on  reculait,  Je  ees 
bancs  qu’on  train  ait,  me  tombait  on  quelque 
sorte  dans  les  jambes.  Je  regardais  a  droilc  ut 
a  gauche  pour  m'asseoir,  il  n'y  avail  plus  de 


i 

r 


i 


I 


JOTJEtlR  DE  GLARIN^ETTE. 


n 


chaises;  toute la  grande  salle 6tait  d^barrass^ej 
et  les  gens,  debout  sur  les  tables,  la  tete  pres 
du  plafond,  attendaient.  Y^ri-Hans  ouvrit  son 
habit  et  remit  sa  casquette  a  quGlquhm  pour 
la  tenii\ 

“  Attrape,  Kasper!  *  me  eria  I'oncle  cn  me 
jetaiit  son  foutre,  qni  tombs  a  terro. 

Cola  me  parut  de  mauvais  aiigure,  mais,  lui, 
nV prit  pas  garde;  et  rotroussaut  les manclies 
de  sa  veste,  comme  lorsqu'il  Iravaillait  a  la 
vigne : 

Qu’on  n'aiile  pas  me  soutenir  plus  taid, 
dit-il  encore,  qiie  j'ai  provoque  ce  jeune 
liomme ;  c'est  Y(^ri  qni  m'a  d4fi6, 

“Oui,  oui,  je  prends  lout  sur  moi,  s'^cria 
le  caiioiiuier  en  liant. 

— Vous  renteudej&,  ditroiide-  Eh  bien  done, 
a  la  grace  de  Dieu  I  » 

En  meme  temps,  il  arrondit  sou  tlos,  la 
jambe  gauche  en  avant  et  demaiida  r 

»  Y  eS'Ui,  Yeii? 

— Oui,  monsieur  Stavolo,  * 

Et  ils  se  prircut  aussilot  au  collet  de  la 
veste,  a  la  mode  des  Al&aciens,  sans  se  toucher 
lo  corps.  11  faub  quo  les  collets  de  leuvs  habits 
aient  etc  dhm  bon  drap,  car  d’abord  Toncle 
Conrad  eiileva  Y6ri-Haus  de  terre  k  la  force  des 
iwigiiets ,  et  le  lint  alnsi  iiii  instant  comme 
pour  le  lancer  an  mur;  puis  ce  fut  son  tour 
d'etre  soulevo  de  la  memo  maniere*  Tous  deux 
retomh^reut  d'aplomb.  On  ne  respirait  plus 
dans  la  salle. 

Ta  as  de  solides  poignets,  dit  I’onGle,  jc 
dois  le  reconiialtrej  he!  M  \  h(5! 

“Et  vons  aussi,  monsieur  Stav’olo,  »  dit  le 
cauoiinicr. 

Presque  aussilbt,  Poncle  le  poussa  de  toutes 
ses  forces,  les  bras  en  avant  et  la  lete  en  has, 
comme  un  laurean  qui  vent  enfoncer  quelqiie 
chose  avec  ses  comes;  il  essay  ait  de  le  lever 
oil  memo  temps,  mals  Y6ri-Hans,  penchd 
contre  lui,  glissa  sur  ses  pieds  tout  le  long  de 
la  salle  avoc  un  bruit  de  rabot;  et  a  peiue 
Poncle  cut-il  fini  de  lo  pousscr  que,  jetant  un 
ori  saiivage  :  «  A  mon  lour  I  ^  il  repoussa 
Poncle  de  la  mume  iiiaiiiere,  sans  parvenir  a 
le  ren voider.  Et  qiiand  il  fut  au  bout,  tons 
deux  se  leverent  en  se  regardant  le  blanc  des 
yeux,  el  Ton  entendil  toulc  la  salle  reprendve 
haleine.  On  voyait  les  traces  de  leurs  clous  sur 
le  planch ei\  L'oncle  Conrad  etait  pale,  le  ca- 
noniiier  ronge  comme  une  brique.  11s  se 

lach^mit  mi  instant,  et  YerRHans  dit  d’uii 
ton  de  colere  : 

'  C'est  bon  3 

■^Tu  es  dejii  las?  fit  Poucle^ 

—All!  las,.,  las...  > 

Et,  dans  le  mume  instant,  il  reprit  I'oncle 


Conrad  au  collet,  on  le  secouaiit,  comme  pour 
cssayer  quelque  chose;  Poncle  Pavait  aussi 
repr^s.  Ils  s’observcrent  ainsi  plus  d’ une  nii- 
nute,  eu  riant  d'uii  rire  etrange.  Puls,  tout  a 
CO*:p,  T^ri  attira  Poncle  avec  Unit  de  torce, 
qu'il  eut  besoin  de  se  penchei  en  aniere  pour 
register ,  et  comme  il  se  peuchait,  Pautre, 
poussant  un  cri  sourd  dn  fond  de  sa  poi trine, 
se  jeta  sur  lui  brusqnemeiit,  de  sort©  que 
Poncle  Conrad,  qui  uc  s'attendait  pas  a  cola, 
fut  culbute  les  deux  jambes  en  Pair  et  les 
^panics  sur  le  plancher, 

;Mille  oris  de  triomphe  s^(^lev6rent  alors  do 
toutes  les  tables  >  et  Yeri-liaus  se  frotta  les 
mains  en  se  gonilant  les  joues  jusqu'aux 
oreilles;  il  avail  eu  de  la  peine,  car  ses  yeux 
6LaienL  rouges  comme  du  sang. 

L’oncle,  les  Itlvres  pales  et  tremblantes,  se 
releva;  maig  il  etait  a  peine  debout,  pour  re- 
commencer  la  bataillo  avec  achariiement,  que 
sa  jambe  plia,  et  qu'il  dut  s'appuyer  contre 
line  table  pour  se  soutenir.  11  se  fit  aussitbl 
im  grand  silence  dans  la  salle,  et  Y^ri  de- 
man  da  ; 

«  Qu’est-ce  que  vous  avez  done,  monsieur 
Stavolo?  Est'Ce  que  vous  avez  nial? 

— Ya-Peu  au  diable,  mauvais  gueiix!  cria 
Poncle,  lu  m'as  easse  la  jambe*  Ah  1  le  bandit, 
\i  nPa  pris  en  traitre,  et  voila  que  j'ai  la  jambe 
:;ass6el  > 

En  entendant  cela,  je  ni' Serial : 

Seigneur  Bleu!  mon  oncle  est  estropie; 
vite  un  mMeciu!  * 

Et  YiSii-IIans,  remettant  sa  casquette  dit : 

a.  .Pen  suis  bleu  hlcln^,  monsieur  Stavolo, 
oui,  bien  facliA;  vous  avez  tortde  vous  mettre 
eu  colere;  je  iio  Pal  pas  fait  expies. 

— Ahl  lo  gueuxi  il  me  casse  la  jambe  avec 
ses  touis^  et  il  ose  me  soutenir  qu'il  ne  Pa  pas 
fait  expresi  dit  Poncle,  qiPon  avait  fait  asseolr, 
et  qui  grlncait  des  dents  pendant  qiPon  lui 
otait  le  souUer.  Tu  me  r^pondras  de  cela, 
Yody  tu  m'eu  repondras  I 

—Oui,  monsieur  Stavolo,  quand  vous  vou- 
ihozy  dit  Yeii-Hans;  mais  vous  avez  tort  de 
tant  crier;  parole  d'hoiineur,  cela  me  fait  de 
la  peine. 

On  voyait  qull  dlsait  la  vci  ite;  mais  Poncle, 
qui  croyait  remporter  la  victoire,  no  pouvaU 
comprendie  cola. 

(t  Va4*eii!  va-Peiil  disait-il;  de  te  voir,  ca 
me  relourue  le  sang!  Mil  le  bandit,  estropier 
iiu  hommo  de  mon  dge!  » 

Alois  Yeri-Ilana  sortit  tout  tiiste,  et,  comme 
on  avait  6L0  le  soulier  et  le  bas  a  roncle 
Conrad,  Summer,  le  charculier  de  la  petite 
place,  s'agenouiUa  devant  ia  chaise,  et  se  mit 
a  later  la  jumbe  du  haul  en  bas.  Tout  ie 
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monde  en  cercle  regardaiU  La  colere  de  I'onde 
passait  vite;  il  bdgayait : 

•  Eire  boiteiix  maiiitenaiit  pour  le  restaut 
de  mes  jours,  et  par  la  faute  de  ce  bandit  f  Ah  i 
quells  mauvaise  id6e  j'ai  eue  de  venir  acheter  j 
des  petits  cochous  a  KlrschbergK,.  Ah!  le 
brigand!,.*  Moi  qui  buvais  Ik  tranquillement 
sans  penser  a  rien  I  Encore  si  ce  n'^tait  pas 
ml  tour  de  rdgimentqu’il  a  rapports  d'Afrique, 

Id  gueux,  pour  estropier  les  gens  de  bien  1  * 

Le  vieux  Summer,  avec  son  bounetde  coton 
Dt  son  lablier  blanc,  tdtait  toujours,  et  finale- 
ment  il  dit : 

«  Des  os  cassis,  je  ii'en  trouve  pas,  mais  une 
grosse  en torse. 

—Une  entorse?  fit  Toncle. 

— Oui,  c'est  encore  pire  qa'un  os  cass6, 


monsieur  Stavolo.  11  faul  bien  viu  mettre  le 
pied  dans  un  baquet  d'eau  froide ;  tar,  voyez- 
vous,  si  Ton  tar  dait  long  temps,  on  pourrail 
dtre  forc6  de  couper  la  jambe-  » 

L^oncle  alors  me  regarda,  tellement  pAle, 
que  je  seatis  les  larmes  me  remplir  les  yeus; 
il  voulut  parler,  mais  il  ne  put  dire  que  deux 
mots : 

-  De  Teau,  Kasper  1  de  Teau,  bien  vile  I  * 

Je  coums  dans  la  cuisine,  ou  la  servante 
Zefien  ^tait  en  train  de  pomper  un  baquel 
d'eau;  c'est  moi-m^me  qui  I’apportai  dans  la 
salle,  et  roncle  y  mit  le  pied  eu  grelottant;' 
c^6tait  de  I'eau  de  roche ,  froide  com  me  la 
glace, 

Madame  Diederich  dit  alors : 

■  *  Vous  ne  sauriez  croire,  momieur  Slavoioj 


combien  je  suis  qu'un  pareil  malheur 

se  so  it  passe  dans  mon  auberge  I 
— Et  moi  encore  plus !  cria  Toncle  vraimenl 
fach^. 

—Tons  coucherez  ici? 

— Moi^  coucher  k  Kirsclibeig?  Jamais!  Je 
ne  resteral  pas  ici  plus  d'mi  quart  d’heure. 
On  ne  me  reverra  plus  dans  ce  gueux  de  pays* 
Bien  me  preserve  de  venir  jamais  acheter  de 
petits  cochons  dans  uii  pays  pareil* 

Tons  les  gens  de  Tauberge  s’en  allaient  I'un 
aprfes  I  autre  r^pandre  la  grande  nouvelle;  an 
bont  d  un  quart  d^heure ,  il  avait  phis 
dans  la  salle  qne  rondo  Conrad,  Summer,  les 
senantes  et  moi,  carmadame  Diederich  ^tail 
aussi  sortie  pour  dire  au  domestique  d’at- 
toler. 


«  Monsieur  Stavolo,  vous  feriez  bien  der ester, 
dlt  Summer;  il  serait  daiigereux  de  vous 
mettre  en  route, 

“Gela  m'est  ^gal,  dit  Toncle;  j'ai  ce  pays 
eu  horreur* 

— l/ous  etes  d&cidd  t 
— Oui, 

— Eh  bien  I  nous  pouvons  sortir  la  jambe 
du  baquet  et  mettre  du  linge  moiiiM  autoar, 
cela  fera  le  meine  elTet  jusqu'^  votre  ai'^vde 
la-bas,  > 

Il  regarda  la  jambe  el  dit  encore  ; 

-  G'est  uue  grosse  entorse,  * 

Puis  il  Tentoura  de  linges,  que  Ai3:iaine 
Diederich  venait  d'apporter,  Il  versa  d©  Teau 
dessus,  et  Ton  transporta  Ponds,  dans  uu  fan- 
■  touU,  jupqiPi  la  voiture.  On  le  mil  derri^re*  la 
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jambe  sur  unr^  bottc  de  paillej  et  c'cst  moi  qiii 
pris  le  fouet. 

Tout  le  village  etait  aux  fenfires  pour  nous 
voir  passer.  Madame  Diederich  iie  parla  pas 
Ue  sa  nole>  et  le  pere  Summer  cria  : 

«  J'irai  vous  voir  uii  de  ces  qiiatre  matin Sj 
monsieur  Stavolo;  savoir  de  vos  nouvelles 

— G'est  bon  ^  c’est  bon  1  fit  Foncle  en  cla- 
quant  des  dents,  car  il  avail  froid.  Dfepecho' 
toi,  Kasper.  ♦ 

Nous  partimes  a  travers  le  village  au  grand 
galop  i  Toncle  ^tait  honleux  de  voir  taut  de 
’  nioiide  sur  les  portes  et  criait : 

*  Gomme  les  gens  sonL  Mtes  a  Kirschberg; 
on  dirait  qu’ils  iTont  jamais  vu  d'entorsel... 
Cela  pent  arriver  au  premier  venu  de  glisser.  * 

Eniiii,  qnand  nous  fdmes  dehors^  sur  la 
grande  route,  il  se  calma  d^uii  coup  et  ne  dit 
plus  rien.  La  colere  de  sa  d^faite  le  reudait 
comme  saiivage.  Moi,  je  fouetlais  les  chevaux, 
et  je  me  disais  que  dans  ces  nialheurs  il  y 
avait  encore  quelque  chose  de  boii,  puisque 
Margri^del  allait  maudire  Yeri-Hans,  et  que 
Toncle  eotreialt  dans  des  fiireurs  terribles 
chaque  fois  qu'on  hii  parlerait  de  cet  homme. 

C'est  an  milieu  de  ces  pen  sees  que  nous 
arrivanies  a  EcEerswir,  vers  trois  heux^es  dii 
soil'.  L’oncle  regardait  a  droite  et  a  gauche 
d'un  air  Inquiet,  craignaiit  la  rencontre  dn 
pore  Br^ine,  de  M'iridiie  on  de  tout  autre  de 
ceux  que  nous  voyions  le  soir  a  Vauberge  des 
Trois-Boaes,  et  qui  iTaiiraient  pas  manqu^  de 
nous  saluer,  ou  meme  do  nous  arr^ter  pour 
s'inforiner  de  iiotre  voyage,  surtouten  voyant 
Toncle  Conrad  assis  derriere  la  voiture  et  moi 
sur  le  devanl.  Heureusemeiit,  rien  do  tout 
cela  n'eut  lieu;  nous  arriviimes  pres  do  la 
mai&on  au  petit  trot,  sans  avoir  fait  de  pareilles 
rencontres,  Mais  a  peine  ^tions-nous  arretes, 
que  MargrMel  regaida  par  nne  des  fenetres 
do  la  salle,  et  pa  rut  tout  dtonnfee  de  nous  voir 
d6ja  de  retour  Puis,  voyant  I’oiicle  Conrad  la 
jambe  en  Fair,  elle  quitta  son  onvrage  et 
couriit  sur  Fescalier  en  criant : 

fi  Ou'est'ce  qui  se  passe?  qu'est-ce  quo  tu 
as,  moil  pere? 

^Rien,  Maigr^del,  repondit  Foncle;  ce 
iFest  rien,  glisse. 

— Glisse!  ou  done,  mon  Lieu? 

—Dans  Fauberge  da  Cruchon  d"or,  et  ca  in’a 
fait  nne  petite  en  torse,  voila  tout.  * 

Margrddel  voyait  bien  a  notre  mine  quo 
c^etait  plus  grave  qiFil  ne  disait;  anssi,  sans 
^couLer  da  vantage,  se  mit-elle  a  crier : 

«  OrcbclJ  Orchel!  vite,  vite,  cours  cliercher 
M.  Lehmann !  • 

File  descendit  de  Fescalier  et  grimpa  sur  la 
voitaie,  en  disaiit  d'uue  voix  si  lendrc :  Mon 


pauvre  pfere !  mon  pauvre  pere  I  et  on  I'eni- 
brassant  tellement,quej’aiirai5souhaUe  d’etre 
a  sa  place  avec  son  eu  torse 
Lui  paraissait  atleudri : 
a  Ce  u'est  rien,..  ce  n  est  pas  dangereus, 
Margredel,  faisait-il;  seulemeiitjeue  peux  pas 
descendre  tout  seul;  il  faut  chercher  le  vieux 
Rmmer  et  le  grand  Ilirscli  pour  m'aider. 

D^jd  plusieurs  voisiues  eLaient  sorties  de 
leurs  baraques  uux  ciis  de  MargredeL  On  prit 
Foncle  sous  les  bras  et  sous  les  jambes,  et  on 
le  porta  de  la  sorte,  la  tete  en  bas,  jusqu^au 
baut  de  Fescalier* 

Margredel  pleurait  k  chaudes  larmes.  Orchel 
etait  partie,  et  Foucle  se  trovivait  ^tendu  sur 
le  lit  depiiis  quelques  minutes,  les  fenfires 
ouvertes,  et  la  nigiti^  des  commeres  autour  de 
lui,  pailant  toutes  a  la  fols,  disant  qne  le  blanc 
d*muf,  les  oignons  baches  avec  du  persiJ,  de 
Fhiiile  de  noix  avec  du  poivre  etaient  tout  ce 
qu’ii  y  avait  de  mieux  pour  les  entorses ;  et 
Foil  ue  savait  quoi  choisir  parmi  toutes  ces 
choses,  lorsque  le  docteur  Lehmauu  entra, 
disant ; 

«  OtFon  commence  d'abord  par  ^vacuer  la 
chambre;  je  iFaime  pas  a  entendre  toutes  ces 
pies  bavarder  autour  demoi.  ^ 

Puis  sTipprocliant  de  Foncle  Conrad,  qui  le 
regardait  les  yeux  dcarquilles  : 

“  Eh  bien!  monsieur  Stavolo,  fit^il  eu  lui 
serraiit  la  main,  que  diable  avoiis-uous? 

— J’ai  glisse,  dit  Foncle,  j’ai  glissd  dans  la 
salle  de  Fauberge  du  Cruchon  d’or,  a  Kirsch- 
herg,  et  cela  m'a  derange  le  pied* 

— Voyons.  Yenez  ici,  Kasper,  et  quo  made¬ 
moiselle  Margredel  nous  fasse  le  plaisir  d'aller 
voir  ce  qiu  se  passe  dans  la  chambre  voisiue,  • 
dit  Lehmann. 

Apres  quoi  il  se  mlt  a  defaire  les  linges  de 
la  jambe ,  regarda  et  dit : 

a  C'est  bol  et  bien  uiie  bonne  entorse.  Com¬ 
ment  diable,  pfere  Stavolo,  vous,  un  liomnie 
si  solidc,  avea-vous  pu,  dans  une  salle,  sur  un 
piauclier,  altraper  une  en  torse  pareille,  d’a- 
vant  en  arriere,  car  vous  avez  gUssd  brus- 
quement  d'avant  eu  arriere,  cela  se  voit;  ii 
n'y  avait  done  rien  pour  vous  retenir  ? 

—  Cela  s’est  fait,  dit  Foncle  apres'  avoir 
rumme  quelques  secondes,  par  un  coup  de 
traiLre. 

Le  docteur  Lehmann  se  redressa  de  toute  sa 
hauteur  en  disant : 

A  Comment!  un  coup  de  traitre? 

— Oui ,  monsieur  Lehmann  ,  c'est  la  pure 
v6rite;  Kasper  est  la  pour  le  dire,  » 

Alors  il  raconta  comment  nous  etions  partis 
le  matiu^  avec  Fidee  d^acheter  des  pet  its  co¬ 
chons  a  Kirschberg,  chez  la  mere  Kobusj 
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comment  Y^ri-Hans  I'avait  attaqu^  par  sur¬ 
prise  dans  la  salle  du  et  comriieiit 

il  avail  glisse  snr  iin  noyan  de  prune;  ce  qiii 
sans  douLe  etait  cause  de  son  entorsep 

«  Ahf  bon^  IxJU,  maintenaiil  jo  compremls, 
dit  le  docteur  en  riant  un  peu;  nous  avons 
voulu  essayer  nos  forces,  pt^re  Stavolo,  cela 
ne  r^ussit  pas  toujoursj  vous  avez  eu  le  dessus 
assez  longtempSj  etpf. 

— Non,  non,  cria  roncle  tout  honleiix, 
Kasper  est  la  pour  dire  que  YM^Hans  m'a 
pris  en  traitre,  et  que  sans  le  noyau*,.  N'est- 
ce  pas,  Kasper?  » 

Jo  n'avais  rien  vu  de  ces  choses;  maisToncle 
Conrad  mo  paraissait  bien  assei  maliieureux 
avec  son  entom,  sans  allor  le  contredire  en¬ 
core, 

«  C^est  clair  conime  le  jour ,  lui  dis-je;  le  j 
caiioiinier  vous  a  d^abord  attire  pour  vous 
tendre  la  jambe,  ensuite  ii  vous  a  poussd  en 
arriere,  et  vous  avez  glisse  sur  le  noyau, 

— Oui,  il  m'a  tendu  la  jambe...  c’est  un 
bandit  1  Mais  si  le  noyau  n^ avail  pas  Ste  la  I,,, 

— Enfiiis  n'importei  yentorse  est  forte j  dit 
Lehmann,  ello  pourra  vous  tenir  six  semaines 
siir  le  flaiic,  si  vous  comniettez  la  nioindre 
imprudence.  Vous  avez  bien  fait  de  mettre  le 
pied  dans  Teau  froide,  seulement  le  bandage 
ne  vaut  rien.  s 

Alors  il  Jia  le  pied  de  Toncle  Conrad  telle- 
meiit  bien,  qu41  aurait  pu  marcher;  mais  il 
lui  recommanda  de  ne  pas  bouger  et  de 
mouillerle  liage  le  plus  souvent  possible.  Cela 
fait,  le  docteur  sortit  comme  il  dtait  venii, 
disant  qu'il  reviendrait  le  lendemain. 

L'oncle  Stavolo  etait  constem^  de  voir  que 
Lehman u  avail  decouvert  la  vdi'ite  d'abord. 
C'est  pourquoi,  quandnous  fdmes  seuls,  il  me 
dit : 

Ces  m^decins  ne  valent  pas  la  corde  pour 
les  peudre ;  on  a  beau  leur  dire  la  v^riti^  cent 
foia,  ils  ne  croienl  t  rien.  Puisque  c'est  comme 
cela,  je  ne  dRai  plus  rien  dn  tout;  quand  on 
me  deniandera  comTiient  la  chose  s'esL  passee, 
je  repondrai  :  Demandez  a  Kasper,  il  sail 
bien  que  c'est  par  tin  coup  de  traitre  qu'on  m'a 
renvers^;  il  a  tout  vu,  le  crochet  dans  mes  I 
jambes  el  le  noyau!  Mais  il  ne  convient  pas 
que  je  le  dise  moi-meme,  car  j'aurais  Tair  de 
vouloir  m'excuser,  de  me  d(^fendre  avec  la 
langue;  celane  pent  pas  aller,  Xaspeij  tn  diras 
la  pure  comme  tu  Las  dite  a  Lehmann, 

voiLU  Et  maintenant  laisse-moi  trauquille, 
toules  ces  choficb  nPont  chagrin^,  j^ai  som- 

Jesortis  de  la  chambre,  et  trouvant  Mar-  | 
giedel  qiii  pleurait  pres  de  la  fenetre,  sa  jolie 
ugure  dans  les  mains,  je  lui  dis  que  Yeri-Hans 


6tait  cause  de  tout;  qu'il  avait  attaqud  son 
pere,  qu'il  Tavait  defie,  etfinalermnt  reuvcrse 
par  un  coup  de  traitre, 

Ede  ne  r^poiidait  paset  sangloUaittoujours, 
All  souper,  elle  pnt  son  assiette  et  alia  se 
mettre  pres  da  son  pere ,  pour  le  veiller;  et 
moi  je  soupai  seul,  pensant  que  MargrMel  ne 
se  fachait  pas  assez  con  Lie  Yeri-Hans,  et  qu'i 
sa  place  je  Taurais  maadit  mille  et  miile  fois, 


VII 


Le  bruit  de  ces  4v6nements  s’^tant  r^paudu 
dans  le  pays ,  la  reputation  de  I'oncle  Conrad 
en  Alt  singiiUOrement  diminiide.  On  ne  parlait 
plus  quo  de  Turi'Ilans;  on  cCl^brait  sa  force 
extraordinaire,  on  disait  que  tons  les  autres 
n'etaientrien  aiipres  de  lui. 

Vers  la  meme  epoque,  Toncle  Conrad  se  mit 
cl  fake  des  reflexions  profondes  sur  la  vanitd 
des  choses  humaines,  Il  revait  du  matin  an 
soir,  et  souvent,  quand  j'etais  assis  pres  do 
son  lit,  il  commencait  a  dire, 

Kasper,  plus  j’y  pense  el  plus  je  vois  que 
les  honimes  sont  des  fous  de  s’echiner  comme 
ils  font.  Qu'est-ce  quelagloire?  Je  te  le  de- 
mande  uu  pen.  Je  me  rappelle  que  le  vieux 
cure  J^ronimus  criait  toujours :  «  La  gloire, 
c’est  la  fumee  de  la  fumee !  »  Taut  que  vous 
etes  fort,  vous  avez  de  la  gloire,  parce  que  les 
autres  ont  peur  de  vous,  parce  qu’ils  vous  en 
veulent  sans  oser  le  dire;  mais  quaiid  vous 
devenez  vieux,  ou  qu'il  vous  arrive  de  glisser 
sur  un  noyau,  par  hasard,  la  gloire  s'en 
Et  pour  Targent,  c'est  la  meme  chose  :  A  quo: 
sert  d'avoir  du  bien ,  quand  on  ne  pent  plus 
eii  profiler?  Moi,  par  exemple,  Kasper,  a  quoi 
me  sort  d'avoir  quinze  arpents  de  vignes, 
puisque  je  ne  peux  plus  aller  les  voir?  A  quoi 
me  sert  d'avoir  du  vieux  viii  dans  ma  cave, 
puisque  Lehmann  me  defend  d'eii  Loire,  de 
peur  d’euflammer  mon  entorse?  A  quoi  me 
sert  tout  ce  que  j’ai  maintenant?  J’almerais 
autaiit  n'eu  avoir  que  la  moitie  et  pouvoir  en 
jouirl  Pour  le  rests,  on  en  pent  dire  autaiiL, 
car  autrefois  j'avais  une  bonne  femme  quo 
j’aiinais,  etj'auraiseu  du  boubeur  de  vivro 
avec  elle  j  usque  dans  mes  vienx  jours ;  tons 
mes  biens  m’auraient  fait  cent  fois  plus  de 
plaisir,  si  j'avais  pu  les  avoir  avec  Christine ; 
mais  c'est  du  temps  perdu  quand  on  parle 
d'elle,  puisqu'elle  est  morte!  Sait-on  seuie- 
meiit  bien  si  elle  penae  a  nous,  si  eile  voit  ce 
qui  se  passe  aEckerswir?  Je  le  crois,  rna'ie  je 
n'en  suis  pas  sdr.  El  ma  fille  MargrMel  ?  je  I'ai 
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:  61evee,  je  I'ai  fait  danser  sur  mes  genoux^  je  ] 


Tai  vue  grand! r,  et  c’etait  mon  bonheur.  Eh  ■ 
Men  1  voila  qu'elle  a  vingt  et  un  ans ;  soppo-  ^ 
sons  que  tu  ne  sois  pas  la,  Kasper,  nn  autre  [ 
viendrait,  il  tronverait  Margredel  belle,  et  il 
faudrait  encore  que  je  donne  de  rargent  pour 
qu^il  la  prenne  en  manage.  N'est-ce  pas  abo¬ 
minable  cela,  d' Clever  sa  hlle  pour  des  gail-  I 
j  lards  qu'on  ne  connait  ni  d^Eve  nl  d'Adam,  et 
I  qui  croient  encore  vous  faire  beaucoup  d'bon- 
neiir  en  se  laissant  graisser  la  patte?  Je  sou- 
tieris,  moi,  que  tout  n’est  rien,  et  que  sans 
iiotre  saiiite  religion,  qui  nous  promet  la  vie 
eternelle,  il  vaudrait  Men  mieux  Metre  pas 
venu  dans  ce  monde !  »  | 

Ainsi  parlait  Toncle  a  cause  de  son  entorse; 
on  n^avait  jamais  vu  d’homme  plus  raison- 
nable,  et  je  lui  disais  : 

a  Vous  avez  raison,  mon  oncle;  seulemeut 
il  faut  faire  comme  tout  le  monde,  et  se  marier, 
puisque  e'est  la  mode  en  Alsace.  Qnaud  vous 
serez  gueri ,  vous  peiiserez  autrement ;  vous 
irez  voir  vos  vignes,  vous  boirea  du  vieux 
kuUmii.  Et  moi,  vous  me  connaissez,  si  j'ai  le 
bonheur  do  plaire  a  Margredel,  nous  resterons 
tous  ensemble  et  nous  serous  heureux.  * 

Monde  ne  voulait  plus  voir  personne  du 
!  dehors;  le  vieux  Bremer,  le  pere  Mdriilne  et 
j  pliisieurs  autres  s'etant  presentes,  il  avail  d6' 

!  fendu  de  les  laisser  entrer. 
i  Ce  qui  le  fdchait  surtout,  detail  d’entendre 
parler  de  YMd-Hans ;  cliaque  fois  qMoii  pro- 
noncait  son  nom,  il  cbaiigeait  de  couleur  et 
begayait : 

«  Ah  I  le  gueux...  si  je  le  rencontre  jamais 
au  detour  d’un  chemin  I  » 

Margrddel  ayant  un  jour  voulu  dire  quel- 
I  ques  paroles  en  faveur  du  canonnier,  sons 
pr^texte  qMii  n'(§ tail  pas  cause  de  Fen  torse, 
mais  le  noyau,  il  devint  tout  pale  et  dit  d’lme 
voix  sonrde : 

K  Tais-toi,  Margredel,  tais-toi;  si  tu  veux 
j  m’achever,  tu  n'as  qii’A  soutentr  ce  brigand.  - 
Je  reconnus  alora  que  Margrddel  ainiait  | 
»  YerFHans,  et  je  bMiis  le  Seigneur  de  tout  ce 
;  qui  s'etait  accompli,  me  dlsaut  en  moi-mfime : 

«  C'estle  bon  Dieu  qui,  dans  aa  aagesse,  a 
I  fait  ces  clioses ,  afin  que  Toncle  Conrad  et  le 
grand  canonnier  f us  sent  enuemis  Tun  de 
i'autre  I  • 

Et  pendant  que  Toncle  trouvait  que  tout 
allail  mal,  je  trouvais,  moi,  que  tout  allait 
Men. 

Margredel  dtait  triste,  elle  jie  chan  tail  plus 
4  ]a  cuisine,  elle  ne  riait  plus  a  table;  elle  id- 
vait,  les  yeux  abattus. 

t  Ah  I  me  disais-je  en  la  regardant  alter  et 
venir  lout  inquiete,  maintenant  je  sais  pour- 


quoila  boh^miemie  est  venue  k  la  maison  ;  je 
sais  pourquoi  tu  rougissais,  Margr(5del,  lejonr 
oil  je  te  demandais  :  <  OMest-ce  que  cette 
vieille  est  venue  faire  icl?  »  Je  sais  pourquoi 
tu  le  rappelais  si  bien  ce  grand  blond  qui 
Fav ait  fait  danser  autrefois  d  Kirschberg;  jc 
sais  pourquoi  tu  FaUristes.  Mais  tout  cela , 
Margredel,  ne  sert  a  rieii ;  Yeri-Hans  ne  vieu- 
dra  jamais  dans  ia  maison  du  pSre  Conrad 
Stavolo;  ron,  non,  c'est  fmi,  MargrMel,  il 
faut  peiiser  5,  quelque  autre  brave  gar  con  qui 
Faime  Men;  ce  grand  canonnier e&t  un  gueux, 
pourquoi  Fobsiiner?" 

Je  la  plaignais  interieurement ,  et  j’etais 
content  tout  de  meme;  je  me  disais  : 

«  Quand  MargrSdel  se  sera  Men  attrist^e  de 
la  sorte,  elle  oubliera  Fautre,  et  Je  serai  la 
pour  la  consoler.  Nous  nous  marierons  ettout 
sera  tres-bleii.  Meme  un  jour,  dans  cinq,  six 
on  dix  aus,  quand  nous  aurons  des  petits  en- 
fants,  et  qu'elle  sera  traiiquillement  assise  uii 
soir  au  coin  du  feu,  je  lui  demanderai  tout  a 
coup  :  tt  Hel  Margredel,  est-ce  que^  dans  le 
a  temps,  tu  n*as  pas  eu  des  id6es  pour  Y^ri- 
«  Hans,  de  Kirschberg?  Dis-le  hardiment;  tu 
«  ii'as  pas  besoin  de  te  caclier.  •  Alors  elle 
rougira  et  hnira  par  repondre  :  a  Comment 
ft  peux-tu  croirc  ces  choses,  Kasper?  Jamais, 
ft  jamais  une  idee  pareille  n'est  entrde  dans 
ft  ma  tete.  » 

Et,  me  figurant  cela,  j'en  avals  les  larmes 
aiix  yeux;  je  bdnissais  le  Seigneur  d'avoir 
iiispird  de  la  bataille  a  l^oncle  Conrad, 
pour  avaiicer  mon  manage  avec  Margredel. 

Cela  duratrois  semaines.  De  temps  en  temps, 
Foucle  m'envoyait  dehors  voir  si  le  raisin 
mhrissait ;  je  lui  rap  port  ais  quelques  grappes 
qMil  goiitait;  mais  il  aurait  voulu  sortir,  visi¬ 
ter  la  cdte  lui-meme,  preparer  scs  tonnes, 
retenir  ses  gens  pour  ies  vendanges.  On  ne 
saurait  shmaginei  sa  desolation  d'etre  ^tendu 
la  sans  pouvoir  bouger,  et  toutes  les  paroles  | 
qu’il  inveutait  pour  maudire  celui  qui  Favait 
mis  dans  cet  ^ 

Le  docteur  Lehniaitn,  avec  sa  longue  casa- 
que  de  velours  Jaune  clair  et  son  bonnet  gris 
a  visiere  relevi^e,  les  bras  fourrSs  jusqu^aus  i 
coudes  dans  ses  pochos ,  et  ses  demi-bottcs 
de  cuir  roux  au  bout  de  ses  longues  jambes 
en  ^chasses,  venait  le  voir  cliaque  matiu. 

ft  Cela  va  Men,  disait-il  apres  avoir  iev6  le 
bandage.  Encore  un  peu  de  patience,  pere  Sla- 
volo,  votre  pied  se  fortifie,  Fenflure  disparalt ; 
dans  quelques  jours,  vous  pourrez  sortir  avec  I 
un  bilton. 

—Dans  quelques  Jours  I  criait  Foncle ;  cane 
finira  done  jamais? 

— Eh  1  que  voulcz-vous?  pour  les  euLorses,  i] 
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faut  de  la  patience.  Je  sais  bien  quo  c’est  en* 
nuyeux  de  resler  Stendu  sur  Ic  dos,  a  r4ver 
qu'il  fait  beau  temps  j  que  la  vigne  avance, 
que  le  raisin  miiritj  qu*il  faiidra  soufrer  les 
tonnes  j  dresser  lo  chan  tier,  nettoyer  la  cave 
et  graisser  le  prcssoir;  je  sals  tout  tela,  mais 
qa'y  faire?  Vous  avez  encore  de  la  chance, 
maltre  Con  rad. 

— Comment,  de  la  chance? 

— Sails  doute  j  la  me  me  cliose  aurait  pu 
vous  arriver  en  pleines  vendanges;  il  anrait 
fallu  laisser  i  d'anties  le  soin  de  tout;  et  puis 
Pentorse  aurait  pu  dti  e  plus  forte.  Enfin  tout  va 
bien;  soulement  du  calme,  maitre  Slavolo.  w 
Alois,  passant  la  main  sur  sa  longue  barbo 
fauve  en  pointe,  et  souriant  cn  Jui-meme,  il 
enlrait  dans  la  grande  salle  et  s'arr^tait  tou* 
jours  uae  minute  k  causer  avec  MargrMel, 
qui  cousait  prfes  de  la  fendtre, 

tt  Eh  bienf  oh  bieii !  MargrMel,  on  est  tou- 
jours  fraiche  et  jolio  comme  uii  bouton  de 
rose,  he  3  he  I  be  ! 

—Oh I  monsieur  Lebmann,  vous  dites  tou- 
jours  de  belles  choses  aux  gens. 

— Nod  pas,  non  pas;  je  dis  la  verity,  je  dis 
ce  queje  pense.  Kasper  n’est  pas  malheureux; 
je  voudrais  bien  etre  k  sa  place.  * 

Margredel  rougissait,  et  lui,  riant,  sortait 
en  me  serrant  la  main. 

Voila  comment  les  choses  se  passaient. 
L’oncle  Conrad  n'y  tenait  plus,  quand  lui 
beau  matin  le  doctcur,  apres  avoir  vu  le  pied, 
dit  i 


w  Gette  fois,  monsieur  Stavolo,  tout  est  eic 
ordre,  Vous  i)onvez"vous  lever  et  marcher 
avec  uii  baton,  m 
La  figure  de  Toncle  s’eclaircit : 

•  La  jambe  est  remise?  dit-ii. 

— Oui,  il  ne  faut  plus  quhm  peu  d'exercice 
pour  fortifier  les  nerfs.  » 

Puis  le  docteur,  se  relevant,  se  prit  a  rire  et 
s*6cria : 


n  Seulement,  pere  Stavolo,  prenez  gard 
vous  savez,  il  y  a  tant  de  noyaiix  dans 
raondei  II  ne  faut  pas  mettre  le  pied  dessn 
ce  serait  pire  que  la  premiere  fois.  * 

L'oncle,  en  entendaut  parler  de  noyau,  d 
vint  tout  rouge. 

*  C’est  bon,  fit-il,  les  noyaux  ne  sont  p 
toujoura  pour  les  m^mes  3 

^Non,  pere  Stavolo,  mais  il  ne  faut  pas  n 
plus  les  chercher,  sans  cela  on  les  rencoid 
plus  souvent  qu’a  son  tour.  Allons,  au  plai: 
de  Tous  revoir  le  plus  ravemeiit  possible.  • 
Lt  sur  ce,  le  docteur  sorlii  ea  riaut,  et  roni 
Stavolo,  s  asseyant  sur  son  lit,  s’fciia : 

■  Ce  grand  Lehmann  m’ennuie  avec  s 
Eoyaux;  il  a  I’air  de  dire  que  Yeri-Hans  n 


renvers^  sans  noyaux;  je  ne  pcux  pas  souffrir 
les  gens  qui  se  moquent  de  tout. 

—bah!  lui  itis-je,  il  vous  a  reinis  la  jambe 
en  bon  6tat,  qu’est-ce  que  le  resle  peut  vous 
faire? 

—Oui,  mais  Je  ne  Tavais  pas  envoyd  cher¬ 
cher  pour  me  parler  de  noyaii.x.  it 
Malgr6  sa  mauvaise  humeur,  l^oncle  Conrad 
se  leva,  s’habilla,  et,  sans  ^coviter  la  recorn- 
mandation  du  docteur,  il  sortit  le  meme  jour, 
dans  I’apres-midi,  pour  aller  voir  ses  vignes. 
Il  re  vint  au  soir  tres-content  el  nous  dit : 

■  Tout  va  hien ;  mes  deux  jambes  sont  aussi 
solides  fune  que  fautre.  Allons,  allons,  il 
anrait  pu  m’arriver  pire  que  d’atlraper  unc 
entorse.  Ne  pensons  plus  a  ces  choses.  La  vigne 
est  belle,  nous  auroiis  une  bonne  ann^e,  voila 
le  principal.  ■ 

J'Ctais  tres-coiitent  de  voir  Poncle  Conrad 
entierement  r^tabli. 

Depuis  ce  moment  jusque  huit  jours  avant 
les  veiidanges,  vers  la  Saint-J^i’dme,  qui  se 
trouve  fitre  le  patron  d'Eckerswir,  I'oncle  ne 
parla  plus  de  Y4ri-Hans  et  ne  s'occupa  que  de 
ses  vignes,  de  ses  caves  et  de  son  pressoir. 

Moi  je  sortais  souvenl  avec  Waldhorn;  je 
gagnais  de  Fargentet  je  disais  i  *  Encore  deux 
cents  6cus,  et  j’aurai  mes  deux  arpeiits  de 
vignes,  avec  MargrMel,  > 

C‘6lait  mon  bonheur  de  rever  a  cela.  Tout  le 
long  des  chemins,  en  ^coutanl  chanter  les 
alouettes,  je  ne  faisais  que  penser  a  mes  noces. 
Ell  revenant  de  chaque  tournee,  j'apportais 
quelque  chose  a  Margrddel  :  un  ruban  ,  des 
boucles  d'oreilles,  enfin  ce  qu'il  y  avail  de  plus 
beau.  Elle  recevait  tout  cela  d’assez  bon  cceur, 
mais  plus  pourtant  avec  la  meme  joie  que 
dans  les  premiers  temps.  Elle  ne  sourlait  plus, 
elle  ne  me  remerciait  plus  et  ssmblait  dire  i 
"  G'est  tout  simple  qu’ii  iiFach^te  ces  choses, 
puisqu’il  veut  m'avoir  I  • 

Gette  difference  me  faisait  de  la  peine,  mais 
je  me  coiisolais  en  songcant  que  foncle  Conrad 
ne  pouvait  pardonner  a  Ydri-Hans,  et  qu'une 
fois  marie  avec  Margredel ,  elle  oublierait 
Tautre  et  deviendraiL  une  bonne  petite  femme 
de  menage. 


VIII 


Or,  cinq  ou  six  jours  avant  la  f^te  d"Ec- 
kerswh',  un  matin  qu'il  faisait  tres^chaud,  je 
jouais  un  air  de  clarinette  dans  Ja  grande 
salle,  mon  cahler  appuyi^  centre  le  mut,  enlre 
les  deux  fen^tres  ouvertes.  L'oncle  Conrad 
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feiidait  du  hois  deliors,  au  bas  de  Fescalier,  at 
j'entendais  Margr^del  laver  des  assiettes  dans 
la  cni&inc*  Gela  diirait  depuis  environ  nne 
deTiiidiDiirG)  lorsque  Foncle  entra  en  manclies 
de  chemise  et  se  niit  jY  se  promener  autour 
demoi  toutrevcur*  Et  comrne  j’allais  toiijours 
mon  train ^  tout  a  coup^  nVappuyant  la  main 
sur  r^paiile^  il  me  dit ; 

a  C'est  un  bel  air  quo  tu  joues  la,  Kasper; 
mais  laissc-  im  peu  la  musique.  can  so  ns ; 
qu'est-ce  que  les  gens  disent  de  moi  dans  le 
village? 

Alors  je  deposai  ma  clarinette ,  et  m’^tant 
reLourn6  sur  ma  chaise  : 

«  One  voulez-voiis  qiGoii  dise,  mon  oncle? 
lui  rSpondis-je.  Vous  savez  bieii  que  depuis 
votre  entorse  je  ii’ai  pas  aux  Trois-Roses. 

—Bon  ,  fit-il,  tout  le  monde  se  rejouit  de 
voir  que  Y6ri-Haus  a  manque  de  me  casser  la 
jambe, 

—Oh  1  comment  pouvez-vous  avoir  des  M^es 
pareilles? 

— C^est  Men,  tu  ne  veux  pas  me  Zaire  de  la 
peine ;  mais  je  me  moque  de  tout  le  village* 
D'abord,  sans  le  noyau  qni  rn’a  fait  glisser, 
YerbHans  eii  aural t  vu  des  dures.  Malgie  cela, 
i'ai  eu  tort  de  crier  coiitre  lui ;  quand  on  joue 
et  qMon  perd,  on  paye  et  on  se  tait-  Enfm,  ce 
noyau  m’avait  mis  en  colfere;  si  Y^ri  m'avait 
renversfi  par  sa  force,  j'aurais  trouv6  cela  tout 
naturel;  mais  d’etre  tomb^  par  la  faute  d’un 
noyau,  c^est  trop  fort,  surtout  quand  on  risque 
de  se  casser  la  jambe* 

— Sans  douEe,  lui  I’l^pondis-je.  Ce  qui  est 
fail  est  fait,  n'eii  parlous  plus, 

— Non,  il  ne  faut  plus  en  parler,  Kasper; 
mais  les  choses  no  peuvent  pas  en  rester  Ik.  » 
Je  vis  aussitdt  qu’il  ruminait  d^avoir  sa  re¬ 
vanche;  et  le  retour  de  Y'dri-Hans,  la  joie  de 
Margr^del,  tout  me  passa  devant  les  yeux 
com  me  un  eclair. 

■  Qu’est'Ce  que  cela  vous  fait,  mon  oncle, 
de  passer  pour  Thomme  le  plus  fort  du  pays? 
m'ecriai-je*  Qu’est-ce  que  cela  vous  rapporte? 
Pas  un  liard;  an  contraire,  les  gens  vous  en 
veulent;  ils  voudraiCut  vous  voir  les  os  cassds; 
ils  ne  vous  plaignent  pas  quand  il  vous  arrive 
mathenr,  ils  disent  que  c'est  bieii  fait  J 
-^Ah !  ils  disent  cela,  rdpoiidit  Toncle  Con¬ 
rad  ;  voiJa  justement  ce  que  je  voulais  savoir. 
Mainlenant,  grAce  au  del,  nia  jaiiibe  est  re¬ 
mise  ;  il  faut  que  je  re  vote  le  grand  canon  nier* 
— Comment ,  vous,  un  homme  si  raison- 
liable  1 

— Ilaiso unable  tant  que  tu  voiidras,  Kasper* 
Est-ce  qu'on  est  raisonnable  parce  qu'on  garde 
les  coups  sans  les  reodre?  Non,  tout  cela  c'est 
bon  pour  un  joueur  de  clarinette,  mais  ca  ne 


me  convient  pas,  Leve-toi ,  neveu;  viena  id 
que  je  te  montre  quelque  chose*  » 

Il  me  pi'it  par  un  bouton  de  ma  veste  et  me 
conduisit  au  milieu  de  la  salle  en  disaiit : 

*  Voici  la  fete  d'Eokerswir  gul  vieut  dans 
cinq  jours.  Je  lYaime  pas  a  me  battre  dans 
une  salle  d'auberge  remplie  de  noyaux ,  do 
morceaux  de  pain,  do'fromage  et  antres  choses 
glissantes.  Eli  bieni  on  ne  pent  pas  souhaitcr 
de  mdlleure  occasion  pour  lutter  A  bras-le- 
corps  sur  la  place;  dc'est  ceqneje  ferai*  J’ai 
decouvert  nn  moyen  de  mettre  ce  caiionniLT 
sur  le  doB.  Tiens,  Kasper,  empoigne-moi  soli- 
dement,  je  vals  te  moiitrer  cela;  y  es-tu? 

— Oui. 

— Tu  me  tieni  Men  ? 

— Oui,  mon  oiide* 

— Eh  bieii,  regarde  1  • 

En  meme  temps,  il  me  prit  le  bras  gauche 
au  coude,  me  passa  r^paiile  au-dessous,  et 
sans  savoir  comment  cela  se  faisait,  je  sentis 
mes  jambcs  tourner  en  Fair,  et  je  lombai  tout 
a  plat  de  mon  haut,  croyant  avoir  les  reins 
casses.  Cela  m'dtonna  tellement,  que  je  restai 
plus  d'une  demi-miiuite  boiicbe  beante,  sans 
pouvoir  rieii  dire  ni  reprendre  haleine* 

«  Eh  bienJ  ciiait  Foncle  tout  glorieux,  as-lu 
vu,  neveu? 

—Oui,  j’ai  vu,  lui  dis-je  en  me  levant,  c’est 
tres^bon.**  mais  vous  auriez  pu  mVxpliquer 
cela  d’une  autre  maniere. 

— Tu  n'aurais  pas  aussL  bien  coiupris , 
Kasper,  fit-il*  Voila  comment  je  vais  m'y 
prendre  avec  YAri-Hans;  seu lenient,  il  fan* 
drait  Fattirer  id,  et  ce  ne  sera  pas  facile*  Tu 
retoumeras  loi^m^me  a  Kirachberg  FinvUer, 
de  ma  part,  a  diner  chez  nous  le  dimanche  de 
la  fete* 

—Oh!  ponrca,  non!  mteiai-je  vraiment 
iiidigne;  je  ne  vous  ai  jamais  contrariS,  j'ai 
toujours  fait  ce  qne  vous  avez  voulu;  mais 
amener  moi-mdme  Y^ri-Hans  ici,  jamais  I  ja¬ 
mais  I 

*“-Allons,  allons,  calme-toi,  Kasper,  jVn- 
verrai  Nickel,  •  dit  Foncle. 

Et  comme  je  voulais  repond  re,  il  ajouta  * 
a  Tout  ce  que  lu  pourrais  dire  ou  i ieii  du 
tout,  ce  serai t  la  meme  chose*  II  faut  que  Yeri- 
Hans  vienne,  il  faut  quo  je  le  voie  les  jambes 
en  Fair,  comme  il  m’a  vu*  ^ 

Dans  cette  extiemitc,  je  compiis  qiFil  ne  me 
restait  qiihiiie  ressource  pour  dloigner  de  plus 
grands  malheurs, 

or  Oncle  Conrad,  Uu  dis-je,  vous  avez  tort. 
Gonsultoiis  ilargrCdel ,  vous  verrez  quelle 
pense  comme  moi*  * 

Et  sans  altendre  de  rdpunse  : 

ft  Margr^del!  mte‘iai-je  eu  ouvrant  la  porte 
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de  la  cuisine,  i^conte;  sais-tu  que  ton  p5re 
veut  encore  se  battre  avec  YerMIaiis^  qn'il 
veut  Eattirer  ici  pour  Tex  terminer?  » 

Je  croya.d  nalureliement  qu*elle  allait  crier 
en  levant  les  mains  au  ciel,  et  supplier  son  pin’e 
de  rester  tranqiiille,  car  plus  elle  aimait  Yfiri 
et  [’oncle  Conrad,  plus  elle  detait  les  empecher 
de  se  Lattrei  mais  allez  done  vous  tier  aux 
femmes !  MargrMeb  pour  la  finesse  de  roreille* 
n'avait  pas  sa  pareilte,  et  je  erois  qii*elIo  etait 
derriore  la  ports;  car,  eiant entree,  elle  ecouta 
son  ptre  tranquillement,  le  tablier  siir  les 
bras,  sans  s’emouvoir,  L^oncle  Conrad  se  niit 
a  lui  dire  que  ce  serait  la  plus  grande  bonte 
e'il  ne  renversait  pas  Yeri*Haiis,,qu'on  m^pri- 
serait  les  Stavolo,  qu'il  n'oserait  plus  so  moo- 
tier  aux  Trois- Roses ^  ni  iiulle  part,  etc^  etc. 

Pendant  cc  discours,  Margredel  regardait  h. 
leiTecommeuneiunocente,etlorsqii'ileutfinir 

«  Tu  as  raison,  nion  peu'e,  dit-elle  donce- 
ment,  oui,  je  ne  peux  pas  dire  le  contraire; 
mais  Yei  L-Hans  n^oserait  pas  veiiir,  car  il  sait 
bien  quo  tu  as  glisse  sur  un  noyau,  et  n^osera 
jamais  s'empoigner  avec  toi  sur  la  place;  e'est 
sur,  tu  verras. 

^  Eh  bien  !  s'il  iie  vient  pas,  s'eclia  Toncle, 
la  honte  retombera  sur  lui,  ^ 

Et  se  tournant  de  moii  c6te : 

<s  Tu  vois,  Kasper,  dit-il  d'un  air  joyeux,  tu 
vois  que  Jlargr^del  a  plus  de  bon  sens  quo 
loi;  elle  salt  bien  Ci^  qui  convlent,  elle  voitque 
j'ai  raison,  Allons^  continue  ton  air  de  clari* 
nette,  moi  je  vais  dire  a  Nickel  de  prendre  son 
baton  et  de  partir  tout  de  suite  pour  Kirscli- 
berg,  • 

n  sortit;  rinnocente  Margredel  rentra  dans 
la  cuisine,  et  je  restai  seul  tellement  constorne 
de  ces  choses,  quo  je  pouvais  a  peine  y  croire* 
Durant  plusieurs  minutesj  je  me  represontai 
ce  Y^ri-Hans  arrivant  tout  fier,  tout  glorieux, 
le  poing  sur  la  baiiche,  souriant  a  ^largr^deL 
et  me  regardant  du  haut  de  sa  grandeur  ;  j'en 
6tais  sufibque,  et  tout  k  coup  je  courus  dans  la 
cuisine  en  criant : 

ft  Mais  a  quoi  penses-tii  donCj  Margredel? 
Mais  ce  gueux  de  canonnier  va  esUopier  ton 
pere!  Mais  cest  ab'ommahle,  une  condtiite 
pareille !  Tu  vois  bien  que  ton  pere  est  le  plus 
faible,  puisqiie  I'autre  I'a  bousculd  comme  une 
mouclie,  ot  riiaiiiteiiant  tu  veux  qu’il  vienne 

recommencei  ?  ?i 

le  pleurais  presque  en  disant  ces  choses; 
elle  ne  s^en  emouvait  pas  du  toutet  coiitinuail 
ranqui  lenient  a  lever  le  couvercle  de  ses 
raarmites  et  a  gofiter  ses  sauces;  je  voyais  aux 
^uleurs  de  ses  joues  et  daus  ses  yeux  qu'elle 
dprou^ait  une  grande  satisfaction,  etcela  m’in- 
diguait  de  plus  en  plus. 


ft  Bah  I  fit-elle  enfin,  tu  vois  tout  en  noir, 
Kasper.  Le  pere  a  glisse  sur  un  noyau ;  cette 
fois  ce  sera  toirt  autre  chose. 

— Glisse  sur  un  noyau !  II  n'y  avait  pas  plus 
de  noyau  que  dans  le  creux  de  ma  main ;  roucle 
a  trouv^  cel  a  pour  s'excuser  aiipres  du  mondf;; 
je  ne  pouvais  pas  le  contredire*  Mais  si  Yeri- 
Hans  arrive,  il  en  trouvera  d'autresde  noyaux 
sur  la  place,  dans  les  rues  et  partoutl  » 

Au  lieu  de  toucher  Margredel  par  ces  judi- 
cienses  observations,  je  la  rendis  encore  plus 
obstinee;  elle  se  rail  a  essuyer  ses  assiettes  et 
me  repondit  dhm  air  d'iudill'^rence  : 

*  On  verra!  Ou'U  y  ail  des  noyaux  ou  non, 
je  tiens  pour  mon  pere  ;  Yeri  sera  ren versed 
ie  suis  sdre  qu'il  seia  ren verse,  s'il  ose  venir, 
mais  il  ne  viendra  pas,  • 

Et  comme  dans  ce  moment  j^entenda is  roucle 
revenir,  il  fallut  me  taire.  Je  rentrai  dans  la 
salle,  je  pris  raon  cahier  et  ma  clarinetle  sur 
la  table,  et  je  moiitai  dans  ma  cliambre  comme 
un  foil,  sans  savoir  ce  que  je  faisais. 

La-iiaut,  je  m'assis  sur  mon  vieux  bahut, 
la  tete  entre  les  mains,  avec  uiie  envie  de 
pleurer  et  de  gdmlr  qui  me  cievait  le  cceur.  Je 
commencals  a  comprendre  que  nos  plans  pour 
havenir  s'en  allaient  au  dtable,  et  cela  par  la 
faute  de  cet  oncle  Conrad,  que  j'avais  loujours 
consid^re  comme  un  etre  r  also  unable,  el  qui 
me  paraissait  alors,  avec  son  amour  de  la 
gloire,  le  plus  insens6  des  liommes. 

C’fetait  le  commencement  de  la  fin. 

A  raidi,  pendant  le  diner,  Toiicle  ne  fit  quo 
racoiiter  les  bons  tours  qiiTl  avait  decouverls 
pour  rem  porter  la  vie  to  ire ;  Margredel  Tap- 
prouvLiit  a  chaque  parale  en  penchant  la  l^te 
et  s’extasiant;  elle  repetait  sans  cesse  : 

ft  Pourvu  qu’ii  vienne...  pourvu  qu'il  iVait 
pas  peur  de  veiiir...  mais  il  n'oseia  past  n 
Et  Toncle  disait  d'un  ton  ferme  i 
ft  S'il  vient  pas,  tout  le  pays  saura  que 
j'ai  glissd  sur  un  noyau.  • 

Moi  je  pensais  :  ft  Dieu  du  ciel,  est-^il  possible 
d'etre  aossi  simple  a  Tkge  de  cinquanto-trols 
ans !  S  il  avait  le  bonheur  de  renverser  Ybri- 
Ilans,  il  en  mourrait  de  joie.  Et  cette  Margre¬ 
del,  comme  elle  meiie  ce  pauvre  vieux,  en  lui 
faisant  croire  qu‘il  est  le  plus  fort!  Yoila 
comme  elle  m'aurait  mene  toute  ma  viei  » 

Oh  I  que  cet  esprit  de  mse  me  faisait  de  la 
peine! 

Malgre  cela  je  trouvais  Margredel  belle. 
J’aurais  voulu  m'en  aller,  pour  ne  pas  laisser 
paraitre  ma  desolation;  je  voyais  dans  ses 
veux  qu’elle  devinait  toutes  mes  peus^es.  mais 
que,  par  finesse,  elle  faisait  semblaiK  de 
croire  que  Y^ri-Hans  ne  viendrait  pas,  tandis 
que  la  boheraienne,  peut-etre  depuis  un  mois, 
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lui  dOTinait  des  nouvelles  du  canonnier  :  je 
voyais  cela^  j'en  6Uis  presque  siir,  et  il  fallait 
renter. 

Ahl  que  j'aurais  voulu  apprendre  qne  le 
grand  Yerittait  tonibfi  du  haiit  de  sa  grange 
la  tote  en  avani,  ou  qu^il  s^^tait  fait  casser  les 
reins  par  vni  pins  Ibrt  que  hii  1  Quel  n^aurait 
pas  moil  bonlieurf  Mais  ancune  de  ces 
choSDS  n^arriva,  et  maintenant  il  faut  que  je 
raconte  la  fete;  —  pnisque  j'ai  commence,  il 
faut  que  je  fiuisse. 


IX 


La  r^ponse  de  Kirschberg  arriva  le  soir  ] 


mdme,  vers  huitheures.  Nous  6tions  d  souper, 
lorsque  Nickel  enlra  le  Mton  k  la  main^  et 
nous  annonca  que  Ydri-Hans  acceplait  le 
diner  de  M*  Stavolo^  qu'il  eiait  content  de  le 
savoir  r^labli  de  son  eutorse^  et  qu'il  se  ferait 
un  veritable  honneur  de  luUer  avec  lui  sur  la 
place  d’Eckemvir,  devant  tout  le  monde, 

Ces  nouvellesremplirent  Margr^del  de  joie^ 
mais  elle  i^lait  Lien  Imp  maligiie  pour  le  laisser 
paraitre . 

4  Voyez  pourtantj  s’^cria-t-elle  d'nn  air 
^tonn^,  Kasper  avait  raison  I  je  n’aurais  jamais 
cru  que  Yi^ri-Hans  vieudrait,  non,  je  ne  Tau- 
rais  jamais  cnu  * 

L*oncle  Conrad,  dans  son  enthousiasme, 
voulul  me  montrer  tout  de  suite  pliisieurs 
nouveaux  lours  qu'il  avail  inventds  pour  abat- 


EHc  rogirdAil  T^ri-ITaiis  commo  pour  lut  rappeier  qiiclque  oho.?e,  (Page  39.) 


tre  le  grand  canonnier^  raais  j'en  avais  bien 

a  Merci,  mon  oncle,  lui  dis-je  fort  triste,  je 
vous  crois  sur  parole;  montrez  ces  tours  a 
Yto-Hans  lui-mfifne,  moi  je  n'y  commis  rien. 
Toutce  qne  je  souhaite  maintenant,  cest  qu'il 
n^y  ait  pas  do  noyaux  sur  la  place.  * 

Et  disatit  cehi  je  sortis  de  la  salle  dans  une 
desolation  inexprimable* 

«  Attends  donc>  Kasper,  attends  done! »  me 
criait  Toncle. 

^  Mais  je  ne  tournai  seulement  pas  ia  tete ; 
i’auvais  voulu  tout  voir  au  (liable^  Y^sri-Hans, 
loncle,  MargrMel  et  moi-meme;  je  songeais 
A  me  sauver  en  AmOrique,  en  Alg^rie,  nUm- 
porle  ou. 

Le  leiidemain  commenc^rent  les  pr^paratifs 


dela  fete ;  on  se  mit  A  blanchir  la  grande  salle, 
a  r^curer  les  tables,  les  bancs,  A  laver  les  fe*  ■ 
netres,  A  sabler  le  plancher.  On  aiuait  dit  que 
y6ri-Hans  6tait  un  prince,  taut  IWcle  Conrad 
s’inqui^tait  de  le  bien  recevoir,  Margrudel  Kt 
venir  Catherina  Vogel,  la  cuisiniere  du  vieux 
cur^Bockes,  pour  preparer  ses  kMhlent  ses 
hOKgelh<^f,  ses  tartes  a  la  creme  et  au  fromage. 
La  cuisifie  etait  en  feu  de  six  heures  du  matin 

A  neuf  heures  du  soir* 

Et  voyez  la  ruse  des  femmes  :  plus  le  mo¬ 
ment  approebait,  plus  MargrMel  me  fai&ait 
bonne  mine,  sans  doute  pour  me  tenir  dans 
Tin  certitude  et  m'empdeher  de  prfe  venir  Ton  cl  e 
de  ce  qiii  se  passait* 

■  Kasper,  qu^as4u  done  d'etre  si  triste? 

I  me  disait-elle ;  Kasper,  ris  done  unpeu.  Al- 
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Sons,  allons,  je  vondrais  biea  savoir  ce  qui  te 
chagrino*  v 

Elle  riait  de  &i  bon  coeur,  en  me  montrant 
ses  petites  dents  blanches,  que  j’^tais  force  de 
parattre  gai,  ies  larmes  am  yeux.  O^ielquefois 
nieme  je  me  tmitais  d’fiUe  dedantj  je  me  di- 
sais : 

Est'Ce  que  Margredel  serait  capable  de 
se  contrefaire  a  ce  point,  de  me  regai  tier  d^nn 
air  d’amour,  si  dans  lo  ^ond  elle  iie  m'ainialt 
pas  un  pen? Noil,  c'est  impossible!  G'est  mal, 
Kasper,  d'avolr  dcs  Mees  pureilles-  » 

Et  je  clierchais  toules  les  raisons  pour  me 
donner  tort,  pour  me  faire  croire  quo  Mar- 
gr^dei  m’aimait ,  qia'elle  ne  pensait  pas  ii 
Y^ri-Haiis,  qu'elle  faisait  ces  choses  pour  m’e- 
prouver,  pom  me  rendre  jaioux;  eufin  j‘in- 
ventais  mille  explications  de  saconduite,  pour 
raider  a  me  tromper;  mais  toujours,  toujouis 
je  voyais  dair,  et  Je  me  disais  en  moi-mdne  i 
*  Pau vie  Kasper  I  pauvre  Kasper!  Tiens,  va- 
t'en ,  cela  vandra  mieux  :  a  quoi  seit  de  t'a- 


veugler?  eVst  I’antre  qu’elle  aime;  e'est  parce 
que  i’autre  arrive  qu'elle  ebante,  qu'elle 
danse,  qu'elle  rit  et  qu  elle  prepare  toutes  ces 
friandiseSt  E&t-ce  qu’elle  en  a  jamais.fait  le 
quart  autant  pour  moi?  « 

AhJ  qu'il  est  triste  de  penser  ces  choses  et 
de  n'dtre  sdr  de  rienl  Si  Ton  ^tait  shr,  on 
prendrait  son  sac  et  Ton  parti rait;  elplus  tard, 
a  la  suite  des  temps,  on  finiraii  tout  de  meme 
par  se  consoler,  Voila  ce  que  j'ai  pens4  depuis 
bien  souvent. 

Ce  qui  m'^tonuait  le  plus,  e'etait  Jaconfiauce 
de  Jlargredel ;  caiv  d'apres  ce  que  j 'avals  eu 
soin  de  lui  dire  au  sujet  da  noyau,  elle  devait 
savoir  que  Y6ri-Hans  renverserait  son  pde, 
et  qu’alors  toutes  les  invitations,  tons  les  com¬ 
pliments  et  toutes  les  marques  d'amitiA  de 
roncle  pour  le  grand  cauoniiiersecliangeraient 
en  haiiie  et  eu  maledictions.  Ceux  qui  connais- 
saieut  le  caractere  de  boiicle  Conrad ,  son 


amour  extraordinaire  de  la  globe,  et  son  cha¬ 
grin  d'avoir  ren verse,  devaient  prevoir  ces 
choses,  et  Margr^del,  avec  sa  finesse,  savait 
bien  que  si  Yeri-Haus  remportait  encore  une 
fois  la  victoire,  ii  n'oserait  plus  mettre  les  pieds 
a  la  maison,  et  que  s’il  venait  la  demander  ea 
mariage,  roncle  serait  capable  de  le  recevoir 
a  coups  de  fourcbe ;  c  6tait  tres-sdr  1  Eh  bien, 
Margredel  ne  s'en  iiiquitoit  pas;  eJle  etait 
joyeuse  :  je  devinais  encore  la-dessous  quelque 
ruse  abominable;  je  soupconiiais  la  boh^- 


mienne  d'etre  revenue,  j 'avals  toutes  sortes 
dbdees  pareillesj  et  je  liuissais  toujours  par 
me  dire  :  «  Pourvu  que  I’oncle  soit  battu, 
pouvvu  que  Ydii-Haiis  le  bouscule  ;  alors  tout 
ira  bien  ■  ^^arg^edel  aura  beau  gciiiir,  elle  aura 


I  beau  sVttristei'j  pleurer,  I'oiicle  resteraferme 
.  comme  un  roc  :  rieii  qua  voir  le  canonnier,  il 
entreradansdegrandesfureurs.  G'estmailieu- 
I  reux  qu'il  doive  encore  ^tre  baltu ;  mais  e'est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  la  satisfaction  de 
tout  le  monde,  • 

Et  je  reprenais  coufiance  dans  celte  idee ;  je 
riais  mSme  un  pen  quand  elle  me  passait  par 
la  tete.  Que  voulez-vous?  lorsqu'on  tombe,  on 
se  raccroche  A  toutes  les  branches,  el  Ton  ne 
redecliit  pas  longtemps  sre'est  bien. 

'  Jusqu’ii  la  veille  de  la  fete,  Margredel  me  fit 
boiine  mine,  Je  me  rappellerai  toujours  que 
I  cesoir-la,  vers  six  heures,  quelques  instants 
,  avaut  le  sonper,  comme  je  revais  assis  contre 
!  la  boite  de  ]'horloge,lesjambes  crois(5es,  ^cou- 
tant  le  tic-tac  de  la  pendule  et  le  petillemeut 
du  feu  de  la  cuisine,  tout  a  coup  Margredel 
antra  en  petite  jupe  .  les  bras  nus  et  me  fit 
signe  de  venir,  pour  ne  pas  ddranger  I’oncle 
Conrad,  qui  lisait  le  Messager  boiteux  an  coin 
de  la  table,  ses  besides  sur  son  nei:  et  lesyeux 
6carquilles,  Je  la  suivis  ;  la  porte  6tant  refer- 
m^e,  elle  me  montra  d'abord  ses  tartes  et  se& 
beignets  ranges  en  bel  ordre  sur  les  plandies 
de  r^tagere,  et,  comme  je  regardais,  elle  me 
conduisit  devant  une  assiette  de  kuchlen  con¬ 
verts  de  sucre  fin  en  disanl : 

a  Kasper,  tiens,  j'ai  prepard  cela  pour  toi, 
et  tu  n'es  pas  content ! 

— ^Pour  moi,  Margredel?  lui  dis-Je  avec  dou¬ 
ceur. 

— Oui,  oui,  pour  toi,  s’dcria-t-elle,  expres 
pour  toi !  Pourquoi  done  ne  crois-tu  pas  ce  que 
je  te  dis?  * 

Alors,  ne  sachant  que  rdpoudre,  je  m'assis 
au  coin  de  I'dtre,  ou  la  mere  Catherine  all  ait 
et  venait,  en  levant  les  couvercles  des  mar- 
mites,  et  je  me  mis  a  manger  ces  beignets, 
taiidis  que  les  larmes  coulaient  malgrd  moi 
sur  mes  joues. 

Je  pensais  :  *  Elle  m'aime  encore !  *  et  je 
trouvais  ses  beignets  tres-boiis. 

Margredel  dtait  sortie  pour  mettre  la  nappe ; 
quand  elle  rentra,  je  lui  souris,  et  luiprenant 
la  main  ; 

«  AhJ  Margredel,  Margrddel,  m'dcriai-je,  il 
faiU  que  tu  me  pardonnes  quelque  chose. 

— Quoi  done?  fit-elle  toutMoun^e. 

— Non...  non...  Je  ne  puis  pas  te  dire  cela 
maintenant...  plus  tard,  plus  tardJ  * 

Je  pensais  que  j ’avals  eu  tortde  croire  qu'elle 
me  irompait,  et  e'est  cela  qui  me  faisait  lui 
dcmaiider  pardon,  Elle  me  regarda;  je  ne  sais 
I  si  dans  ce  moment  elle  deviiia  ma  peiisee, 
mais.elle  rougit  et  me  dit : 

•  Entre,  Kasper,  ie  souper  est  servi;  le  pere 
t'atteud* 
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— Ah  I  que  les  heignets  etaieutbonsi  nVe-  | 
criai-je ;  je  n’ai  plus  faiui-  , 

— Ailonsl  alloTis!  nous  n^avons  pas  besoin 
(I'hoiXime  ici^  »  dit  la  mi^re  Catherine  en  riauL 

Et  je  rentrai  me  mettre  a  table  avec  plus  de 
con  fiance, 

«  Waldhorn  est  au  village,  me  dit  aussitot 
Poncle  Conrad;  j'ai  oublic*  de  te  dire  qu'il  est 
veuu  pour  te  voir  cette  apres-midl,  pendant 
que  tu  te  promenais  au  Reeberg.  11  t^atteud  ce 
soil'  aux  Trots  Ftgeons  avec  tout  Torchestre, 
Remain  tu  gagnem  deux  6gus^  Kasper,  apres« 
demain  autant,  jusqu'au  dernier  jo^r  de  la 
fete  :  c^est  un  bon  ^tat  d'etre  jouear  de  cla*  ! 
rinette,  » 

Et  riant,  il  ajouta  : 

-  Les  deux  arpeiits  avaucent,  garcon,  du 
courage !  • 

Gomme  il  disait  cela^  Je  seutis  un  grand 
poids  se  lever  de  mon  cceur;  il  me  semblait 
avoir  fait  un  mauvais  I’uvc* 

A  peine  le  souper  fiui,  je  courus  aux  Troi^ 
Pigeons  j  ou  Waldhorn  m'aWendait  :  tons  les 
camarades  ^taient  la,  leurs  trombones  et  leurs 
cors  de  chasse  pendus  aux  murs.  On  se  serra 
les  mains,  on  but  deux  ou  trois  chopes  en 
causant  d’affaires.  Il  fut  convenu  qu’ou  irait 
faire  de  la  musique  le  lendemaiiij  a  tons  les 
grands  diners^  de  une  heure  a  trois,  et  qu'a* 
pres  veprea  on  jouerait  les  danses  ala  Madame- 
HuUe  I  Waldhorn  avait  deja  cette  entreprise.  I 

Je  rentrai  vers  dix  heures;  ronde  Conrad 
dait  couche ;  Margr<^del  et  Catherine  Vogel 
coiitinuaient  leurs  preparatLfs*  En  passant,  je 
regardai  Margredel  par  ie  chassis  de  la  cuisine, 
puis  je  montai  dans  nu  chambie,  on,  m’dtaiit 
couche,  je  doimis  jusque  vers  huit  heures  du 
matiu,  ce  qui  ne  pas  arrive  depnis  six 

semaines. 

C'est  le  bruit  de  la  foire^  le  bourdonnement  i 
des  irompettes  d’enfants,  les  cris  des  mar- 
diandset  desmaitres  dejeux  qui  nVeveiHereiiL 
Je  sautai  de  mon  lit  tout  joyeux,  et  ayaiit 
passe  mes  pantalons,  j'ouvris  ma  fenetre.  Le 
temps  elait  magnilique,  Tair  plein  de  soleil; 
le  drapeau  llottait  sur  la  iIfodame-Z/ifi£e ;  les 
gens  se  promenaient  entre  les  baraques,  au- 
tour  des  poteries  etaiees  sur  la  place,  aclietantj 
mardiandant  et  regardant  les  ^talages;  les 
joueuis  formaieiUdeja  cerck  au  tour  des  rampd, 
ot  tout  le  long  de  la  route,  A  perte  de  vue,  on 
ne  Troyait  que  des  charrettes,  et  ces  gran  des 
voilures  du  pays,  a  longues  echelles,  encom- 
TLM  e  tiieornes,  de  gilets  rouges,  de  toques 
bi  odees,  de  petites  jupes  coquelicot  et  de  jolies 
ngures  nantes.  ! 

On  pense  bien  qu’en  ce  jour,  saebant  que 
i6ri-ilans  allait  venir,  je  n’oubliai  pas  de  me 


faire  la  barbe.  Halt  jours  auparavant,  on  revc- 
uaiit  de  Munster^  jkvais  apporte  tout  expres 
luie  chemise  neuve,  brodee  de  rouge  au  collet 
et  sur  le  devant,  tout  ce  qu^il  est  possible  de 
voir  de  plus  beau ;  je  la  mis*  Je  mis  aussi  des 
boucles  d'oreilles  dkr,  uno  bouclc  d  argent  eu  f 
coeiu-  sur  le  devant  de  ma  cbemise,  mes  bre- 
telles  brod^ios ,  larges  comme  la  main,  mon  ! 
habit  vert  a  boutons  de  cuivre  Uiisants  et  mes  j 
holies*  i 

J’etais  heureux  en  me  doiinant  ces  soins ;  Je 
revais  a  Margredel ;  je  peiisais  qu  elle  me  trou- 
verait  plus  beau  que  le  canoniiier,  el  jkn  eiais 
attendri.  De  temps  en  temps,  jo  m’asseyaia 
pour  rever  et  pour  touter  ce  qui  se  passait  en 
bas.  On  aliait,  on  venait,  on  causait  dans  la 
grande  salle ;  u  ebaque  instant  la  voix  forte  de 
roivcle  Conrad  sklevait  pour  sahier  scs  con¬ 
vives. 

«Hel  boujour,  monsieur  le  bouigmestre. 

AhJ  ah!  ah!  vous  me  faites  plaisir  d'ariiver. 

Eh  bien ,  eh  bien ,  un  beau  temps.  —  He  I  ma- 
damcSeypel,  Dieu  du  ciel,  vous  rajeuiiissez 
tons  les  jours. 

— Oh !  monsieur  Stavoio,  monsieur  Stavolol 
““Mais  cks  t  la  pure  v6 rite ;  vous  me  rappelez 
ie  bon  temps ,  il  y  a  vlngt-cinq  ans ,  madams 
Seypel,  quaud  je  vous  faisais  denser  le  Bopser 
de  Lptzelslein,  he  Mie  I  hd!  v 
Et  Ton  riait,  on  s'asseyait,  on  trahiait  les 
chaises  snr  le  plancher;  jkcoutais  tovijours; 
je  me  regardai s  dans  mon  miroir,  je  brossais 
mon  chapeau,  jkvais  loujours  peur  de  Irouver 
unetache  nhmpoi’teou. 

Dehors,  la  f4te bourdon nait  de  plus  en  plus, 
J’avais  laisse  la  porte  de  ma  chambre  ouverte, 
et  rodeun  des  tartes  d'anis ,  des  pat^s ,  des 
kuchlen  montait  I’escalier,  Il  venait  de  sonner 
onze  heures,  et  je  mktonnais  que  Yfiri-Hans 
ne  flit  pas  encore  arrive.  L’oncle,  deux  ou  trois 
fois,  dans  I'escalier,  avait  dit  a  Margredel :  ^ 

«  Ce  gueux  n'arrive  past  Est-ce  quhlaurait 
voulu  me  faire  un  tour?  S’il  nkst  pas  ici  dans 
un  quart  d^heure,  on  se  mettra  tranquillement 
a  table,  » 

Jkntendais  a  sa  voix  qu^il  se  fAchait;  Mar- 
giadel  ne  disait  rien*  Moi ,  je  rials  interleure- 
ment  et  j'allais  descendre,  quand  tout  a  coup 
roncle  s’ecria  : 

*  Le  voila  I  * 

Jkvais  d^jA  le  pied  dans  le  vestibule;  ce  cri 
de  Toncle  me  produisit  un  elTet  etraiige,  je  I 
rentrai  dans  ma  chambre,  je  me penchai  dou-  i 
cement  h  la  fenAtre,  et  je  vjs  au  pied  de  I'esca- 
licr  extdrieuc,  devant  la  maison,  Y6ri-Haus 
sur  ml  grand  clieval  gris  pommele,  gras,  ^ui-  ; 
sent,  la  tAteenTair  et  la  queue  tourbillonnante* 

Il  avait  son  magnifique  uniforme  de  canon- 
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nier,  son  schako,  les  canons  de  cuivre  en  croix 
sur  le  devant  et  le  panache  rouge  au-dessus^ 
cequi  'ni  donnait  un  air  superbc.  Figures- 
vous  cet  homme  lier,  sur  son  cheval  gris  qui 
piaffe  et  gratte  le  pav^;  et  tout  le  long  de  la 
rampe ,  les  convives  de  Toncle  Conrad  qui 
s*appnient  sur  la  balustrade  pour  le  saluer  i 
Margr^del  les  bras  nos,  en  petite  toque  de  soie 
bleue  et  manches  de  chemise  bien  blancheS| 
les  joues  roses  et  les  yeux  briilants;  le  gros 
baurgmestre,  qui  leve  son  tricome  en  arron- 
dissant  son  ventre  conime  un  bouvrenll;  ma- 
dame  la  conseillfere  Seypel,  qui  sourlt  d’un  air 
agrcable,  son  grand  bonnet  piqud  en  forme 
de  matelas  sur  la  nuque » les  joues  seches,  le 
nez  pointii,  la  robe  montant  au  milieu  du  dos ; 
monsieur  le  percepteur  lleinhart,  le  pfere  Bre¬ 
mer  et  ses  deux  grandes  filles  i  ousses  Lotchen 
etGr6deld,  le  vieux  Meridne,  Orchel,  Catherina 
Vogel;  flgurez-vous  tons  ces  gens-lA  pencbds 
les  uns  sur  les  autres ;  et  tout  aulour  les  com- 
mSres  du  voisinage  regardant  par  ieurs  fene- 
tres,  et  la  foule  qui  se  retoume  sur  la  foire, 
pour  coil  tern  pier  ce  spectacle.  Voilace  que  je 
\'iSy  et  je  ne  pus  rn’empecher  de  penser  que 
Margredel  allait  etre  6blouie  par  ce  bel  uni* 
forme,  et  que  mes  habits  ii^auraient  fair  de 
rien  aupres,  ce  qui  me  jeta  dans  un  grand 
trouble.  J'avais  en  quelque  sorte  hoiite  de 
moi-meme;  j'aurais  voulu  me  cacber,  et  mal- 
grd  moi  le  chagrin  me  retenait  Id. 

L'oncle  StavoJo,  son  feutre  orn^  d'un  ruban 
bleu,  ses  larges  epaules  serri^es  dans  sa  veste 
brune,  la  figure  ^panouie,  venait  de  descendre 
dans  la  rue  et  regardait  le  grand  canonnier  du 
haut  en  has  d'un  air  d'enthousiasme;  il  lui 
servait  la  main  eu  s^^criant : 

■  Sois  le  Men  venu^  Y^ri-Hans,  sois  le  bien 
venu,  et  sans  rancune l 

— De  la  rancune  entre  nous,  monsieur  Sta- 
volo,  dit  Tautre  d’un  ton  joyeux  Jamais  I  De- 
puis  notre  rencontre  k  Kirschberg,  je  vous 
aime  el  vous  estime  encore  plus  qu’auparavant. 

—A  la  bonne  heure  ,  fit  Foncle  ,  a  la  bonne 
heure;  la  table  est  servie,  tu  arrives  a  propos-is 

Alors  le  grand  Yeri,  levant  les  yeux,  vit 
Margredel  et  s’^cria  : 

*  Salut,  mademoiselle  MargrMel;  toujours 
plus  belle ,  toujours  plus  fralche  et  plus  gra- 
cieuse.  Ah  I  maitre  Stovolo,  vous  pouvez  ctre 
fier  I 

— Oh  i  monsieur  Yeri,  fit  Tinnocente  Mar¬ 
gredel  ,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites, 
Men  silr  1 

— Moi!  j'en  pease  mille  fois  plus,  i  s'ecria 
le  canonnier,  dont  les  yeux  reluisaient  comme 
ceui  d'un  chat  qui  regarde  un  oiseau  sur  sa 
Lrauche. 


Puis  il  salua  les  autres  personnes  en  portant 
la  mam  k  son  oreille,  et,  sautant  k  terre,  il 
‘  donna  la  bride  de  son  cheval  au  conseiller 
Spitz,  qui  parut  flatty  de  cet  honneur  et  se  mit 
a  rire  comme  une  vieille  pie,  le  bee  fendu  jus- 
qu*a  la  nuque.  Oh  I  les  homines  I  il  y  en  a 
pourtant  qui  out  TAnie  bien  basse  !  Et  penser 
qu'un  conseiller  municipal  fait  de  ces  choses- 
la  1  n  fallut  qu'Orchel  vlnt  prendre  la  bride  et 
conduire  le  cheval  dT^curie,  sans  celaM.  Spitz 
I'aurait  gardes  jusqii'a  la  fin  des  sidcles. 

Moi,  voyaiit  Ydri-Hans  grimper  Tescalier,  je 
pensai  qu'il  ^tait  temps  de  descendre,  pour  ne 
pa$  causer  d’esclandre  a  la  maison;  car  si  je 
n'^tais  pas  venu  me  mettre  a  table,  Poncle 
Conrad  aurait  voulu  savou’  pourquoi.  Je  des* 
cendis  done,  et  Y^ri^Hans,  me  rencoiitrant 
dans  la  cui&iue,  s'ecria  ; 

H6!  e'est  toi,  Kasper;  comment  cela  va- 
t-il,  Kasper?  * 

Vous  pensez  quelle  fut  mon  indignation  in* 

I  tdrieure  d^^tre  tutoyd  par  un  gueux  pareil, 
mais  comme  il  me  lendait  la  main,  je  fus  bien 
forc4  de  la  prendre  et  de  dire  : 

1  Mais  ca  no  va  pas  trop  mal,  Y^ri;  ^ava 
Men.*,  tres-bien. 

— Allons,  allons,  tant  mieux, »  fit-il  en  riant 
et  montrant  ses  longues  dents  blanches. 

Nous  6tions  entr^s  dans  la  salle,  el  juste- 
ment  Catherina  Vogel  arrivait  de  la  cuisine 
avec  la  grande  soupiere  fumante.  Yeri*Hans 
retroussa  ses  moustaches  et  dit,  comme  se 
parlant  a  lui-meme  ; 

«  JVi  bon  app^tit.  » 

!  Et  moi  je  passai  derrifere  en  pensant ;  Que 
le  dlable  t’emporte  I  » 

«  H6I  Y6ri,  Ydri,  par  ici,  cria  Toncle,  en 
montrant  le  bout  de  la  table ;  a  cOt^  de  moi  I 
Que  les  autres  se  placent  ou  ils  voudront.  » 
Yeri  trouva  cela  tout  iiatui  el  d'avoir  la  place 
d'lionneur;  il  s’assit  aupres  de  Toncle  Conrad, 
et  les  autres  convives  prirent  chacun  la  place 
qui  leur  coiivenait,  Moi,  j’dtais  pres  de  iafe- 
ndtre  du  fond,  d  cdt6  de  madams  Seypei,  qui 
cause  peu  ,  et  du  vieil  Omaebt,  qui  ne  dit  pas 
grand 'chose.  Dans  la  disposition  d*e  sprit  ou 
I  f^tais,  cette  place  me  convenait  beaucoup; 

I  j'aurais  voulu  pleurer  et  j'^tais  forc6  de  faire 
bonne  mine  et  de  manger.  Margredel,  elle,  ne 
me  regardait  plus;  ma  belle  chemise,  mon 
habit  vertj  mes  boucles  d^oreilles,  lout  4taU 
on  pure  pertc*  L'oiicle  Conrad  et  llDe  ne 
voyaieiit  plus  que  Yeii-Hans. 
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J'aurais  bleu  des  choses  a  dire  siir  ce  diner, 
qui  dura  jusqu'a  trois  heures;  oui,  j'aurais 
bien  dea  choses  a  dire ,  quoiqu'il  se  soitpass^ 
du  temps  depuis. 

Je  ^"ois  encore  h  la  file,  monsieur  le  conseiUer 
municipal  Spitz,  avec  son  long  nez  mince,  ses 
gros  yens  ronds  et  sa  perruque  a  queue  de  rat 
qni  fretille,  je  le  vois  grignoter et  rire a chaque 
parole  de  Toncle  Conrad  ]  et,  pres  de  lui,  le 
gros  bonrgmestre  chauve,  qui  leve  le  coiide  et 
qui  boit  en  regardant  le  plafond  d’un  air  d"ex- 
tase;  et  mademoiselle  Sophia  Schlicl^j  la  mal- 
Iresse  d’^cole  de  Wargr^del ,  deuJt  petites 
anglaises  an  coin  des  yeux  el  quatre  cheveux 
tendus  sur  le  front,  comme  les  cordes  d‘uiie 
epinette  ,  je  I'eiitends  r^p^ter  sans  cesse  : 
<  Quel  malheurl  quel  malheur  d'a voir  d^jeund 
si  lard !  je  n'ai  plus  d^app^tit  I  »  Ce  qui  ne 
remp^chait  pas  de  ravager  les  plats  de  sau- 
cisses,  les  p^itfis,  les  kuchkn^  les  kougelhof  et 
tout  ce  qui  se  presentait  sur  la  table  ;  et  ma- 
dame  Wagner,  la  femme  de  Tancien  brigadier 
de  gendarmerie,  grosse,  grasse,  jaune,  un 
bonnet  k  grands  rubaiis  rouges  aulour  de  sa 
tete  cr6pue,  et  les  grands  anneaux  de  ses  boli¬ 
des  d’oreilles  descendant  jusqu'au  bas  de  ses 
joiies  pendantes;  je  Ja  vois  se  reculer  de  la 
table  en  soupiraiit,  a  chaque  nouveau  service, 
et  finalement  piquer  dans  son  assiette  le  bras 
tendu.  Et  monsieur  h  percepteur  Reinhart, 
qui  prenait  des  pilules  trois  jours  avant  les 
repas  de  noces  et  de  fetes  ou  ses  nombreus 
amis  rinvitaient ;  et  le  vieux  Meriune ,  qui 
claquait  de  la  langue  chaque  fois  qu41  vidait 
sou  verre,  et  murmurait  tout  bas  :  -  5*^* 
dll  Iron te  -  quatre  de  Kiitteii^;  ca  dest  du 
Rangen  de  faunae  derniere;  ca,  destdu  Dra- 
henfeltz;  »  ainsi  de  suite,  sans  s'inqui^ter  du 
reste. 

Et  Tonde  Conrad,  qui  se  redressait  sur  sa 
chaise  et  toussait  comme  pour  raconter  ses 
^ieilles  ba tallies,  mais  qui  n'osait  pas,  eii  se 
rappelautrhistoire  de  Kirschberg;  etle  grand 
canoiinier,  droit,  fier,  superbe,  retroussaut 
ses  moustaches  ou  perlaitle  vin,  s'essuyantle 
men  on ,  et  regardant  vers  la  porte  toute 
grande  ouverte  de  la  cuisine,  oii  I'iniiocente 
Margre^el  entrait  et  soi  tait,  apportant  les  plats 
et  les  bouteilles  d’un  air  Limide,  et  souriant 

toujours  pour  montrer  ses  petites  dents  blan- 
ches. 

Ah!  Dieu  du  cielJ  oui,  je  pourrais  en  dire 


sur  ce  diner;  je  saia  que  les  m§mes  convives 
ont  assists  plus  tard  a  des  festins  oCi  je  n'dtais 
pas,  et  que  plusieurs  se  sont  moqu^s  de  ma 
simplidte ;  comme  si  la  faule  des  autres,  leur 
manque  de  foi,  leur  hypocrisie  devaient  m'etre 
imputes ,  comme  s'il  etait  houteux  de  croire  A 
la  parole  de  ceux  qu'on  aime,  et  comme  si  les 
honnetes  gens  ^talent  ridicules  de  se  laisser 
tromper  toujours  ^  cause  de  leur  iDontS  I  Je 
pourrais  les  peindre  A  mon  tour,  montrer  leur 
gourmandisa  extraordinaire ;  mais  j’aime 
mieux  me  taire ,  car  les  mauvaises  Ian  goes 
diraient  que  je  parle  de  la  sorte  par  envie  et 
par  jalousie ;  oui,  j'aiine  mieux  me  taire  et 
tester  avec  nion  injustice. 

Ce  repas  n*en  fiuissait  plus;  je  m'ennuyais, 
je  voyais  que  les  choses  allaient  de  mal  en 
pis^  quW  vidait  bouteiUe  sur  bou teille,  et  que, 
malgr^  sa  d§faite,  Toncle  allait  commencer 
riiistoire  de  ses  batailles ;  cardepuis  Taventure 
de  Kirschberg,  an  lieu  de  se  taire  modestement 
comme  autrefois,  il  ne  parlait  plus  que  de  ses 
anciennes  vicloires.  II  allait  commencer,  lors- 
que  Orchel  mo  toucha  rfepaule,  et  me  dit  que 
Waldhorn  etait  dehors  avec  les  autres  cama- 
rades ,  et  qu'il  m^atlendait  pour  faire  notre 
tournee  au  village. 

Je  saisis  oe  prtoxte  etje  sortis,  Ala  satisfac¬ 
tion  de  Margr^del ,  de  Ydri-Hans  et  a  la  mienne. 
A  quoi  bon  tautd'hypocrisie?  Pourquoi  ue  pas 
dire  tout  simplement  aux  gens  :  «  Je  ne  Veux 
plus  de  vousi  >  Pourquoi  me  doiiner  des 
kuM$n  la  veiJie?  Pouiquoi  me  laisser  espdrer 
jusqu’a  la  fin?  —  Cette  conduite  de  Margr^del 
rn'indlguait 

Malgre  cela^  je  sortis  d'un  air  joyeuXj  pour 
ne  pas  laisser  au  grand  canonnier  le  plaisir 
de  voir  quhl  me  faisait  de  la  peine.  Je  saluai 
Waldhorn  sur  TescaUer,  en  riant  comme  un 
foil  de  zna  propre  betise,  ce  qui  retonna,  car 
il  m'avait  vu  triste  depuis  quelque  temps. 

*  Tu  as  done  hu,  Kasper?  me  dit-iL 
—Moil  pas  plus  d’un  verre  de  vin,  non;  je 
ris  des  idees  qui  me  passeut  par  la  Idle, 

— Et  ta  clarinette? 

— Je  vais  la  cherclier.  n 
Comme  je  traversals  la  salle  pour  monter  a 
ma  chambre,  Toncle  Conrad  me  cria  t 
d  Hd  1  Kasper  I 
^Quoi,  men  oncie? 

— Les  musiciens  sont  lehors  t 
^Oui* 
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— Eh  bien,  pourquoi  ii^enlrent-i!s  pas? 

— Voi  s  vQulez  de  la  musiquo? 

— Cela  va  sans  dire,  un  jour  parell  \ 

^Bon  1  nous  arrivons.  » 

Je  montai  prendre  ma  clarinette;  puisj  par  j 
la  fen^tre,  je  criai  aux  camarades  de  venir. 

f  j 

Ktant  tous  entr^s ,  nous  fimes  de  la  miisique, 
mais  une  miiaique  tellement  gaie^  moi  sur-  ' 
tout  avec  ma  darinette,  que  j^en  fns  ^toiine*  ^ 
MargrMei  me  regardait  tout  inqiiiete,  el  je 
rials,  je  lul  lancais  des  regards  moqueurs ;  je 
n’^tais  plus  le  meme  homme,  j’6tais  hors  de 
moii 

L’onde  Conrad  chaataitj  frappant  sur  la 
table.  Deux  fois  il  nous  rappela  j  comuie  nous 
6tions  ddjdsur  I'escalier  pour  aller  ailleurs.  A 
lafln,  il  voulut  encore  chanter  Fair  des  Trois 
housards  qui  par  tent  pour  Ja  guerre,  etqni  fin  it 
toujours  par  ces  mots : « Adieu  I  adieu  !  adieu  I  ^ 

Ge  sontlears  amoureuses,  leurs  meres,  leuis 
oncles  et  leurs  cousines  qui  disenl  adieu  aces 

El  comme  roude  chantait  de  sa  voii  forte, 
accompagn^  par  la  musique  et  tous  les  invites 
en  choeur ,  MargrMel  sortil  de  la  salle;  le 
grand  caiionnier  niarquait  la  mesure  avec  le 
mariche  de  son  couteau,  et  moi  je  mia  ma  cla- 
rinette  sous  le  bras,  carje  tremblais  des  pieds 
fl  la  tete,  Je  ii’atais  plus  la  force  de  soulller,  je 
sentais  frold  dans  mes  jouea  et  j  usque  dans 
mes  cheveux.  Et  quand,  pour  la  derniere  fois, 
tous  en  chceur  r^p^tereut :  ^  Adieu  f  adieu  f 
adieu  1  jo  je  me  retournai,  regardant  rers  la 
porte  de  la  cuisine ,  ou  se  cachait  Margr^del , 
pensant  qu'elle  allait  aussi  me  dire  en  chan- 
tant :  «  Adieu  I  adieu !  adieu  1  *  mais  elle  ne 
dtl  rien. 

Alors  tout  le  monde  s*^tant  tu,  je  me  mis  i 
rire;  il  me  semblait  qu41  y  arait  quelque 
chose  de  cass^  dans  ma  poitrine,  comme  le 
ressort  dhme  horloge  qui  tourne  sans  qu’on 
puisse  Earr^ter,  et  qui  marque  toutes  les  heu- 
res  dans  nue  minute. 

Je  Tis  que  les  autres  musiciens  sortaientj  je 
les  suivis  sans  que  person  ne  se  fdt  apercu  de 
rien.  Dehors,  je  redevins  plus  calme,  et  comme 
les  camarades  remontaient  en  troupe  la  grande 
me»  mon  vieil  ami  Waldhoru  me  retint  un 

pen  derri^re  et  me  dit : 

^  Kasper,  tu  ris,  tu  joues  et  tu  paries  comme 
un  homme  heureux  ;  mais  moi ,  je  vois  que  tu 
es  triste. 

— G*est  vrai ;  je  voudrais  fondre  en  larmes, 
lui  dis-je. 

— Et  pourquoi?  * 

Tout  en  marchant  je  Itii  racontai  ce  qui 
m’arrivail. 

d  Bah  !  fit-U,  ce  n'est  que  ceJa?  Eh  bien,  taut 


mieux,  un  musicien  ne  doit  pas  sc  maricr*  Et 
puis  ta  Margr^deh*. 

— Eh  biert,  quoi? 

— Jete  raconterai  cela  plus  lard.  Nous  voici 
devaiit  la  porte  de  Eadjoiiit  Dreyfous ;  entrons. 
Tout  cela,  Kasper,  ne  vaut  pas  Ja  peine  qiEun 
homme  de  bon  sens  y  pense  deux  minutes; 
quand  une  femme  ra  vous  tomber  sur  le  dos, 
ct  quhiii  autre  se  risque  pour  vqus,  il  faut  en 
lj6nir  le  ciel  cent  fois,  cela  prouve  que  le  bon 
Dieu  vous  aime.  is 

Ayant  paii^  de  la  sorte,  Waldhorn  m’en- 
ti  aina  dans  la  salle,  ou  nous  fimes  une  secoiide 
pause.  Enfin,  jusqu'i  deux  henres  et  demie, 
nous  vlmes  tous  les  gens  riches  du  village,  et 
a  trois  heures  nous  etions  sur  notre  estrade , 
dans  la  Madame-Hutte. 

Je  soiigeais  toujours  aus  paroles  de  Wald- 
horn ;  mais  je  n'en  etais  pas  moins  triste,  et  je 
psnsais  que  ce  qui  convient  aux  uns  ne  con- 
vient  pas  aux  autres. 

Il  y  avail  beaucoup  de  monde  ^  U  danse,  il 
eu  ^tait  Venn  de  Kirschberg  ,  de  Ribeauvill^, 
do  Saint-Hippolyte,  de  LapoiUraye,  d'Orbay, 
de  partout;  et  tous  ces  feutres,  ces  tricornes, 
ces  robes  de  mille  couleurs  toiirbillouiiant 
sous  mes  yeux  m’dtourdissaient;  la  joie,  Jes 
cris,  les  Eclats  de  rire  me  serraient  le  coeur,  je 
ne  me  poss^dais  plus,  j'etais  comme  fou. 

Be  temps  en  temps  Waldhorn  me  disait  : 

*  Au  nom  du  ciel,  Kasper,  souffle  moins 
fort;  on  n'entend  que  toi  dans  la  musique i  » 
Mais  j'allais  ,  j^allais  toujours,.  lantot  un 
demi-ton  au-dessus  des  autres,  tanlot  un 
demi4on  au*dessous,  les  joues  gonfl^es  jus- 
qu'au  bout  du  nez  et  la  vue  trouble. 

Waldhorn  se  desolait,  et  les  cama#ades  me 
regardaient  ^bahis ,  car  pareille  chose  n^etait 
jamais  arrivde. 
j  Tout  ^  coup,  vers  gnatre  heures,  la  voix 
tonnante  de  Toncle  Conrad  m'eveilla  de  mes  re¬ 
veries;  alorsj'essuyai  mes  yeux  etje  regardai* 
Tous  les  convives  entraient ,  on  pent  se  fl- 
gurer  dans  quel  ^tat,  I'oncle  en  t^te,  son  grand 
feutre,  orn^  de  rubans,  aurroreille,  et  la  mere 
Wagner  au  bras  ;  puis  Y^ri-Hans  avec  Mar- 
gr^del ;  le  bourgmestie  avec  madam e  Seypel, 
el  les  autres  k  la  suite,  deux  a  deux,  rouges 
comme  des  ^crevisses.  L'oncle  ,  les  bras  en 
Fair,  poussait  des  :  *houiTa!  #  des  <  hour- 
rasal  *  k  faire  trembler  la  Madame-Huite;  le 
j  gi  and  canoiinier  se  penchait,  les  yeux  humU 
des,  vers  Margredel,  et  causait  avec  elle  dhiu 
air  amourcux  en  retroussant  ses  moustaches. 

A  cettc  vuo,  je  me  mis  a  souffler  tehement 
fort,  que  les  canards  se  suivaient  sans  inter¬ 
ruption,  et  que  Waidliorn,  lEy  tenant  plus, 
a'ecrU  i 
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€  Kasperj  es-tu  sourd?  Tieos,  tais-toi^  pour 
ramour  de  Dieii  I  tu  vas  mettre  toute  la  ha- 
raque  en  fuite.  y> 

Que  me  fai&aient  ces  cris?  ma  desolation 
etait  si  grande  que  je  n'^coutais  personue* 
Cependant  I’oncle  &e  mit  a  valser  avec  la 
mere  Wagner^  en  lui  poeaut  les  mains  sur  les 
Cpaules^  a  la  vieille  mode ;  puis  tons  les  invi- 
et  je  lie  tis  plus  rieii ;  tout  tournait  autour 
de  moi  j  la  baraque  et  les  gens.  J'entendais  le 
cor  ronfler^  la  tronipeLLe  chanter,  la  secondo 
clarinette  iiasiller,  les  souliers  traiiier  sur  le 
plancher;  je  voyais  les  rubaiis  voltlgerj  la 
poussifere  moiiter,  les  bras  dos  dan  sears  se 
lever  avec  la  main  des  dansenses,  les  tetes 
riantes  tourbillonner  au-dessous,  comme  ces 
images  de  Mon  tMliard,  ou  Ton  volt  les  gens  de 
la  iioce  qui  descendent  a  Tenfer  eu  riant,  en 
sautaiitj  en  s'embrassant,  en  se  gobergeaiit, 
Comme  Je  rivals  a  ces  cliosos,  la  valse  finit, 
les  danseurs  conduisirent  les  danseuaes  a  lenrs 
places,  et  j'entendis  Toiicle  Stavolo  s'toier  i 
<  Y4ri,  void  le  moment,  allons,  es-tu  pr^t? 
— Oui ,  monsieur  Stavolo,  *  r^pondit  le  ca* 
nonnier- 

11  se  fit  un  grand  gilenoe. 

Je  compris  qn'iJs  allaient  lutter  ensemble, 
J'eus  un  instant  Tesp^rance  que  YerL-Ilans  en- 
foncerait  deux  ou  trois  cotes  a  Toncle  et  qu’ils 
deviendraient  ennemis  a  mort.  Je  me  repre- 
fientai  Margredel  revenant  amoi,  et  je  me  dis  r 
<  Ah!  ah  I  tu  reviens  malnteLiant;  rnais  je  te 
connals,  je  ne  veux  plus  de  toi!  * 

Ce  fut  comme  un  Eclair,  el  les  dioses  pit5- 
sentes  repieuaut  le  dessus,  je  regardai  Toncle 
Conrad  et  Y^ri-Hans  sortlr  de  la  hutte.  La 
foule  les  suivait  en  masse*  En  passant,  Mai- 
gr^del  et  Yeri'Hans  se  regard&reuL;  Margredel 
^tait  toute  pale,  eile  resta  dans  la  Aladame^ 
llutu^  pres  de  la  porte,  ne  voulaiit  point  assis- 
tera  labataille ;  Y^ri  souriait,  je  le  vis  incliner 
la  lete  et  je  me  demaiidai  :  «  Ou"est-ce  qull  a 
voulu  dire  par  ce  fiigne  ?  = 

Mais  presque  aussitdt  j’entendis  ciier  de¬ 
hors  : 

a  Faites  place  I  faites  place !  » 

C'^tait  la  veil  de  I'oncle  Conrad. 

Waldhorn  et  deux  ou  trois  de  mes  cama- 
rades,  ne  pouvant  quitter  Testvade,  venaient 
ddter  une  planche  de  la  baraque,  pour  voir 
sur  la  place.  Je  m^approchai  de  cette  ouver- 
lure,  et  je  vis  au-dessous  la  foulc  qui  fomiait 
d^ja  le  cercle :  des  hommes,  des  femmes  et 
quelques  eiifauis  sur  leg  ^paules  de  leura 
peres.  Au  milieu  du  cercle,  Toucle  Stavolo  et 
Y6ii-Hans,  ay  ant  dtd  tous  deux  leurs  vestes  et 
doiiTie  lours  ohapeaux  a  teniTj  s^observaient 
gravemcnt  i'un  J  autront 


I  Y^ri,  nous  allons  nous  prendre  cette  fois 
:  corps  a  corps,  dit  roncle,  j 

—  Comme  vous  voudrez,  monsieur  Stavolo, 
je  vous  attends,  lepoiidit  le  canounier, 

—Ell  bicii  done,  en  avaut  et  sails  raucune ! 
cria  roncle  d’une  voix  de  tonnerre, 

—Sans  rancuue,  »  rSpondit  YM-Haus* 

11s  s’empoigiierenL  avec  uno  force  terrible, 
ies  Jambes  CJ’Ois6es,  les  bras  iiu primes  dans 
ieurs  reins  comme  des  cordes,  cherchant  a  sc 
bousculer  et  soupirant,  T^cume  aux  levres. 

Je  vb  d'abord  que  roncle  Conrad  voulait 
montrer  son  tour  a  Y^ri-Haiis ;  mais  celui-ci 
le  coniiaissait,  il  se  mit  a  sourire  et  retira  son 
bras.  L'oiicle  alors  essaya  de  poser  sa  jambe 
eu  equerre,  pour  renverser  l^autre  par-dessus; 
mais  Yeri-llans  imila  le  meme  mouvement  de 
I’autre  cote,  de  sorte  qu'il  s’agi&sait  de  savoii 
lequel  aurait  Ja  force  de  pencher  son  adver- 
saire,  chose  aussi  difficile  pour  Tun  que  pour 
r  autre*  | 

L’oiicle  ^tait  tout  pdle,  comme  la  preniieio 
fois  :  Y^ri  tout  rouge*  La  foule  autour  regar- 
dait  en  silence,  quand  uu  enfant  sur  lo  dos  de 
son  pere  s’^cria  : 

*  Le  canonnier  est  le  plus  fort !  » 

Alors  Toncle,  toumantla  tdte,  regarda  Ten- 

fant  d'un  air  furieux,  et  presque  au  m^me 
instant  Margredel »  reside  derriero,  se  Hi  place 
dans  le  cercle,  el  je  vis  qu’elle  regardait  Y^5^“ 
Hans  fixement,  comme  pour  lui  rappeler  quel- 
que  chose,  Le  grand  canonnier  avail  les  yeux 
rouges  ,  les  moustaches  hilrlssees^  il  tenait 
Toncle  Stavolo  en  Fair;  celui-ci,  les  Jambes 
dcart^es,  se  donna  it  un  tour  de  reins  terrible, 
cberchant  a  retrouver  terre  sans  pouvoir  y 
parveiiir;  ilallait  Stre  renversS  ;  mais  a  peine 
Maigrddel  eut-elle  paru,  que  les  yeux  de  Y^ri 
s'adoucirent,  et,  soupirant,  il  laissa  le  pere 
Stavolo  reprendi'e  pied*  Puis,  au  bout  d'mie 
minute,  ayaiit  Fair  de  perdre  haleiue,  il  se 
laissa  enlever  lui-mSme  et  Jancer  a  terre,  au 
milieu  des  cris  d'etoniiement  universels*  En 
essayaiu  de  se  lever ,  il  s’afTaissa  sur  le  dos  et 
les  deux  ^paules  touclierent,  de  sorte  que  Fon- 
cle  Conrad  etait  vaLnqueur* 

L'oncle  alors,  stup^fait  de  sa  victoire,  car  il 
s^^tait  jug^  perdu,  Foude  accourut,  prit  les 
mains  du  grand  canonnier  et  lui  deinaiida  : 

St  Y^ii,  as-tu  du  mal? 

—Non,  monsieur  Stavolo,  non,  grilce  k  Dieu, 
ri^pondit  Ydri-Haiis  en  regardant  Margr^de 
de  ses  yeux  flamboyants,  non,  je  ne  me  sub 
jamais  mieux  port6.  Mais  a  vous  la  palme, 
maitre  Conrad,  vous  m’avez  vaincu!  * 

Il  s^essuyait  le  pantalon  en  dbant  ces  chosen. 
L'oucle,  transports  d'enthousiasme,  s'^cria  * 

*  Yeri ,  lu  es  Fhomme  le  plus  fort  au  collet  j 


KlurgrMcIf  par  sa  conJuitc,  mo  tcllcmcnt  d'o]le  on  ce  jour^  qiie  mon  parti  fuL  toutdc  ^uilo.  (Page 


qne  je  connaisse;  moii  je  suis  le  plus  fort  h 
bras -le- corps,  e'est  vrai ;  mais  pas  de  rancune, 
em  bra  ssons -nous  I 

^Je  veux  bieii,  »  dit  le  canonnier  en  regar¬ 
dant  toujours  MargredeL 

Tls  s'embrassferent,  et  Margr^dei ,  les  obser¬ 
vant  de  loin,  porta  la  luaiu  sur  son  coeur. 
Alors  je  compris  tout :  ce  grand  gueux  de  ca¬ 
nonnier  s'^tait  laiSB^.vaincre  par  amour,  sa- 
Cliant  qne,  s  U  renversait  I'oncle  sur  la  place, 
jamais  il  ne  pourrait  revoir  MargrSdel  ni  la 
deinander  en  manage  ;  e'est  par  la  ruse  qu’il 
venaitde  gagner  raffection  de  I'oncle  Conrad, 
homme  orgueilleux,  plcin  de  vanity,  et  d'aii- 
tant  plus  avengle,  qu’il  avait  eu  peur  de  Yeri- 
Hans,  et  ne  comprenait  pas  lui-mtoe  sa 
victoire.  Son  unique  crainte  maintenant  dtait 


d'etre  forc§  de  donner  sa  revanche  an  grand 
canonnier;  aussi  Tembrassa-t-il  sur  les  deux 
Jaues  eii  r6p6tant  : 

tt  pui,  YM-Hans,  au  collet  il  n'y  en  a  pas 
nil  qni  te  vaille.  ^ 

Et  se  tournant  vers  la  foule  : 

i  Enteiidez^vous,  an  collet  void  Thorntne  le 
plus  fort  1  C'est  moi,  Stavolo ,  qui  le  dis ,  et  si 
quelqii'im  ose  sontenir  le  coiitraire,  c*esl  a 
moi  qu'il  aura  affaire.  — Ah!  Yd-i,  tn  nYas 
donn^  de  la  peine ,  niais  a  cette  heure  il  fant 
se  r^jouir;  prends  Margr^del ,  Yeri,  preiids 
Margredel  i  dansez  ensemble,  mes  enfanls, 
rejouissez-vous  I  Tu  resteras  a  la  raaisou  toute 
la  fdte,  entends-tu,  Ydri?  nous  allons  nous 
r^Jouir,  nous  faire  du  bon  temps;  oui,  tn  res¬ 
teras  a  la  maisou. 
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— Je  veux  bien ,  monsieur  Stavolo ,  c'est  un 
grand  honneur  pour  moi. 

— Un  honneur!  allons  doncl  Thonneur  est 
de  mon  c6t4. 

— H6 1  irez-vous  bientdt  a\i  diable ,  vous  au^ 
tres?  »  cria  Voncle  anx  gens  quiTecoutaient 
lout  6babis,  car  il  craignait  encore  que  la  vne 
du  cerclo  n'inspirit  la  mauvaise  id6e  h  Y4ri- 
Hans  de  recommencer, 

11  boutonna  sa  veste,  aida  le  grand  canon- 
nier  h  passer  les  manches  de  son  uniforme, 
puis,  le  prenant  par  le  bras  :  «  Ah  I  camd^rade, 
s  ^cria*t-il,bein,  si  Ton  nous  d^fiaitnous  denxV 
dix,  quinze,  vingi  bommes,  toute  la  f(Ste,heiTij 
est-ce  que  nous  aurions  peur?  » 

Ainsi  parla  ce  vieux  fou,  conitne  un  enfant 
do  six  ans. 


Le  canonnier  riait  sans  r^pondre ;  mais  la 
vue  de  Margr^del  rattendrissait.  11  boutonna 
sa  veste,  et  dnalemont  il  dit ; 

A  Mademoiselle  MargrSdel,  maintenant  que 
je  snis  vaincu  par  votre  p&re,  il  ne  taut  pas 
avoir  honte  de  danser  avec  moL 
— Be  la  honte  1  s’^cria  Loncle,  jo  voudrais 
bien  voir  cela;  est-ce  que  tu  n’es  pas  le  ^\\x% 
fort  au  collets  De  la  honte  I  Econte,  Margr^del, 
le  plus  grand  plaisir  que  tu  puisses  me  faire, 
c'est  de  danser  avec  Y(5ri*Hans.  Moi,  je  vaia 
Loire  nn  coup  aux  Trow  Pigeom.  Garde  ina 
fille  Y6ri ;  jo  reviendrai  tout  h  Lheure.  * 

Get  homme,  autrefois  si  raisonnable,  aurait 
alors  donn^  femme,  enfant,  maison  e*  tout, 
pour  etre  le  plus  fort  du  pays,  Rien  que  d'y 
peiiser ,  encore  aujourd'hoi  les  cheveus  ia*eii 
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drensent  siir  la  tete  :  voila  pourlant  Tamour 
dii  la  gloire ! 

Yeri-Haiis  rcQlra  duiio  avec  Margn^del  dans 
UMa(fame  Mm,  et  vous  dire  comjne  ils  clan- 
E^rmit,  les  regards  (ju’ils  se  jetaieiitja  maniei'e 
do  lit  ^^a^g^6del  appiiyait  le  front  sur  la  poi- 
trine  de  ce  canonnier  eii  valsant,  couime  ils 
sautaient^  enfin  tout  co  quails  firent,  je  ne  le 
puis-  mais^  pour  tout  vous  exprimoi  on  un 
mot,  Margrddeli  par  sa  conduite,  me  Jassa  tcl- 
lemeut  d’elle  eii  ce  jour,  que  mou  parti  lut 
piis  Eout  de  suite. 

t  Quaud  m^me,  me  dis-je,  Yi5ri-Hans  s'en 
retoimierait  eii  Aftique,  jamais  je  n'epouserai 
Margr^del;  c'est  fuiij  je  ii'eu  veux  plus!  ^ 

Mais  c^est  ^gal,  je  soufTrais  d  un  tel  spec* 
tacle,  et  durant  les  trois  jours  do  la  ayant 
perdu  toute  esperance ,  j^ose  vous  Tavouer^ 
J’anrais  voulu  mouiir. 

Ce  qu*il  y  avail  de  plus  triste  dans  tout  cela, 
c'est  Taveuglement  de  i’oncle  Stavolo^  Tferi- 
Haus  6tait  devenu  sou  v^ritabte  dieii ,  il  se 
laisait  gloire  de  legoberger  et  de  so  promciier 
avec  lui  bras  dessus  bras  dessoUs,  dans  le  vil¬ 
lage.  Le  grand  canonnier  avail  la  plus  belle 
chambre  de  la  maison  ;  chaque  matin,  roude 
Conrad  montait  I'^veiller,  vers  sept  heures, 
avec  line  bouteille  de  Kiitterlfi  et  deux  verres 
q\\i\  posait  sur  la  table  de  unit;  on  les  cnteu- 
dait  lire  et  causer  de  kurs  ancienues  bataiiles. 
MargrMel  no  se  possMait  pas  d‘iinpatieuce, 
jusqa’a  cc  que  Ikri  fiYt  descendu;  albrs  elle 
lui  souriait,  elle  lui  versait  le  cafe,  elle  balaii- 
cait  la  tete  avec  grdce,  elle  santiilait  sur  la 
poiiUe  des  pieds  en  marcbant,  elle  ne  savait 
que  faire  pour  charmer  et  seduire  de  plus  eu 
plus  cet  horn  me  ibrt,  ce  beau,  ce  bi-ave,  ce 
terrible  Y4ri-ilans  lloi,  j'^tais  dans  la  maisoji 
comme  im  stranger  1 

Eniiii,  au  quatrieme  Jour,  las  de  tout  cela, 
le  luatiu,  de  jjrand  matin,  je  fis  mon  sac,  je 
pliai  mes  habits,  raes  chemises,  tous  mes  effets 
en  hon  ordre,  je  pris  ma  clurineLte,  et  vers 
sept  heures,  au  moment  ou  Toncle  montait 
avec  sa  bouteille  etses  deux  verres,  il  me  reu- 
contra  dans  To  scalier,  le  baton  a  la  main. 

«Tieus,  cesttoi,  Kasper,  dit-il,  oh  diable 
vns-tu  de  si  grand  matin? 

— Je  pars  avec  Waldliorn  et  les  autres  ca- 
marades,  lui  dis-je  ;  void  la  saisou  des  fetes, 
il  faut  €11  proflter;  je  pourrai  bien  rester  un 
mois  dehors. 

—Ah  I  bout  fit-il.  N  oublLepas  les  deux  ar- 
peats  de  vigne  I 

— Soyez  tranquille,  moa  oncle,  je  n’oublio- 
rai  rieii.  i» 

Et  nous  etant  serrb  la  main,  je  descendis. 

Dans  le  vestibule,  MargrMel,  impatiente  dc 


voir  Y'6ri,  passait.jnstement  avccla  cafetkre; 
mes  genoux  pHerent,  et  d’lmeyoix  treiiiblauLe: 

«  Adieu,  Margrbdel, »  lui  dis-je. 

Elle  me  rcgarda  tout  LUouuee. 

Ah!  c'est  toL,  Kasper? 

— Dili,  dest  moi..,  Adieu»»  MargrMeil 

— Tiens.,.  tu  Fen  vas  ? 

— Oui...  je  mkn  vais..  pour  assez  long- 

temps-  .  • 

Et  je  la  regardai  dans  le  bland  des  yeux; 
elle  paraissait  me  comprendi  e  et  deviner  que 
je  partais  pour  toujonrs,  je  lo  vis  bien  ii  son 
trouble,  Moi,  je  pleurais  intH^rieurement ;  je 
sentais  comme  des  lannes  tom  her  uue  a  une 
sur  mon  cceur.  Cepeudaut,  raff  erm  is  sail  I  un 
peu  ma  voix,  je  dis  f 

ft  Portez-vous  bien...  Soyez  heureux  pen¬ 
dant  que  jc  ne  serai  plus  la.,. 

Alois  elle  skeria  : 

a  Kasper !  » 

Mais  elle  ne  dit  pas  un  mot  de  plus;  et, 
comme  j'altendais,  elle  ajouta  tout  bas,  les 
yenx  baissbs  t 

a  Jo  Faimerai  toujours  comme  un  Mre , 
Kasper!  s 

Aloi  s  moi,  ne  pouvant  me  releuir,  jc  ini  pris 
la  Icto  Gutie  les  mains,  etrembrassant  au  front : 

«  Oni...  oiii...  je  ^;ais  cela!  lui  disqo  en 
baissaut  la  voix;  c’est  pour  ca  que  je  iiFen 
vais...  Il  faut  quo  je  parte...  Ah!  Margi-edel, 
tu  m'as  dbchirb  le  coeur !  u 

Et  ayant  dit  cela,  je  conrus  sur  Fescalier  en 
^anglotaiit.  Il  me  sembla  entendre  queiqdun 
qivc  nFappeluit :  «  Kasper!  Kasper  !  ^ 

Mais  je  n'en  suis  pas  sur ,  c’etaienl  peut-elre 
mes  sanglots  quo  j'entendais. 

11  iFy  avail  pas  de  nioiide  dans  la  rue;  j’a]  - 
rivai  de  la  sortc  aux  Trois  Pigeons  sans  quo 
persomie  m’eht  vu  pleuier. 

Le  meirie  jour,  je  partais  avec  Waidhorn  et 
les  camarades  pour  SsinbBippolyte,  et  cette  ■ 
lustoire  est  fiiiiel  AUendez  .  environ  six  se- 
maines  aprfes ,  au  commencement  4e  Thiver, 
etant  a  Wasselonne ,  je  recus  une  lettre  de 
Foncle  Conrad ;  la  voici,  je  I’ai  consei  v(Sg  ^ 

=  Mon  cher  iieveu  Kasper, 

ft  Tu  sauras  d’abord  que  les  vendanges  sont 
.  faites  et  que  nous  avons  cent  viiigt- trois 
ft  mesuresde  vin  ii  la  cave.  Gelanous  a  donnd 
«  beaucoup  d'ouvrage;  eiifin.  grdee  a  Dkti, 
ft  tout  est  en  ordre.  Sur  les  cent  viugt-trois 
-  mesures,  il  y  en  a  dix-neuf  a  lol,  je  les  ai 

*  mises  a  part  dans  le  petit  caveaii,  sous  le 
«  pressoir.  C'est  un  bon  viii,  il  a  du  feu  et  sc 

*  conservera  longtemps.  Mbriilne  est  veiiu 
t  in'offrir  tiente  francs  de  la  mesure  quaud  le 
■  vin  dtait  encore  sur  lefi  grappes;  j’ai  refuse. 


'A-i 


wm  JOUEUR  DE  GLARINETTE, 


«  Si  la  mesure  vaut  trente francs  pour  M^ri^lne, 
^  elle  les  ratit  anssi  pour  nous.  Je  iie  suis  pas 
1  pressB  dfj  veadre ;  daus  trois  oa  qiiatic  aas, 
»  ce  Yin  am  a  du  prix,  alors  nous  verroj  is 
^  Mais  U  ne  s’agit  pas  de  cela.  Tu  sauras, 
«  Kasper,  quetlepuis  lom  ddparl  il  s’esl  passe 
«  bien  des  clioses  ^  le  pere  Yeri-Haus  est  veiiu 
'  ino  demander  Margi'Mel  eii  mariage  pour 

*  songanjou,  et  iMargiedel  a  consent i  :  voila 

*  raffaue  an  deux  mots,  Moi,  j'ai  dit  qiie  lu 

*  avais  nia  parole,  et  que  je  la  tiendrais  mal- 
■  gio  toLiU  Je  ne  te  cache  pas  que  Yth  l-IIaus 

*  est  un  brave  et  hoiiuete  lionime,  c'est  pour- 

*  qiioi,  si  tu  lie  veux  pas  nie  ineLtre  dai\s  de 
ft  gl  ands  cmbarras ,  tSdie  de  levenir  le  plus 

*  vite  possible,  lU^ponds-nioi  d’uue  facon  ou 
<  d’mie  autre. 

*  Je  t’embrasse* 

«  Ton  oncle^  Conrad  Stavolo,  * 

A  cela,  je  repondis  quo  j^aimais  trop  Mai gri5- 
ilcl  pour  faire  son  mallieiuq  et  ffue  Yeri-Haiis 
nouvait  Tepouser ,  pnisqidil  avail  son  amour, 
Cc  qu’il  m'en  coiita  pour  dcvire  cette  lettre  et 
j^wi'  Tenvoyeiq  je  ne  me  le  lappelle  qu'en 
tremblaiiL 

Get  Liver  fut  bieu  Lriste  pour  inoi*  Mais  le 
printemps  revienl  Ions  les  a  ns  avec  ses  fleiirs 
cl  ses  aloueltes,  El  quaiid  on  regai  dc  ce  beau 
ciol  bleu,  quaiid  oii  sent  la  douce  clialeur  vous 
.entrar  dans  le  cceuiq  ct  qu'on  voit  les  doniiures 
neiges  sc  foiidre  dernere  les  Imies,  alors  on 
est  tout  de  nieme  henreux  de  vivre  et  de  loner 
le  Seigneur. 

Uu  jOur,  vers  le  printemps,  Waldhorii,  son 
cor  en  sautoir ,  et  moi ,  ma  clariiicttc  sous  le 
bras,  nous  suivions  la  petite  allee  de  sureau.ii 


derriure  Saint-IJippolyte,  pour  nous  rendre  a 
Sai!itc4Iarie-aax-Mines,  Je*  songeais  a  Mar- 
gredel,  a  Tondle  Conrad,  a  la  maison,  a  tout 
le  village;  j'aurais  voulu  relourner  l^-bas, 
seulemeiit  nnjour,  pour  voir  de  lomle  pays, 
les  montagnes,  le  coteain 

ft  Ou'esbce  qiiTls  font  main  tenant?  me  di- 
sals-jc,  A  quoi  rove  MaigrMol,  et  Toncle  Sta- 
volo,  ct...  IVUre? 

Je  mandiais,  le  front  penuLe,  quaiid  tout  a 
coup  'Waldhorii  me  dit : 

^r  Kasper  5  tu  te  rappelles  qidA  la  fin  de  Tan- 
tomiic  dernier,  a  Eckci wir,  jo  I’ai  parlc  tie 
Margredcl  Slavolo,.,  eli  bioni  Lti  sauras  quo 
cette  fille  ctY’^eii  s'aimaientdepuislongtemps,» 
Kt  conime  j'CcGutais  sans  lepondrc,  il  pour- 
suivit  : 

ft  Tu  connais  Waldine,  c^est  nne  des  ndtres, 
line  bohcmienne;  elle-meme  iiYa  dit  que  de* 
puis  la  fete  de  Kirschbcig  ,  elle  portait  a  Mai- 
gredel  les  paroles  de  Ycri-Hans*  Quand  per- 
sonne  lY^tait  a  la  maison,  Margredcl  inelUiit 
un  pot  de  r^s^da  sur  Ic  bord  de  la  fenetre  pres 
do  Tescalier,  et  Waldine  entrait.  Voila  com¬ 
ment  ils  etaient  d’aocord* 

— Pouiquoi  ne  m^as-tu  pas  racoiitd  cela 
dans  le  loinps?  dis-je  a  Waklliorii* 

— Bah!  fit-il ,  ce  qui  doit  arriver  ^  arrive;  si 
Margr^del  aimait  iliieux  le  canoniiier  quo  toi, 
c*csl  tout  nature!  qu'elle  Tail  epons^,  cela  vaut 
mieux  :  elle  faurait  reudn  malheurevjx  I  Et 
puis,  supposoiis  qne  tu  te  sois  marie ,  Kasper, 
jo  li'aurais  jamais  trouvd  d’atissi  bon  claiinettc 
qne  toi ;  de  cette  maniere  lout  est  bien  "  nous 
pourroiis  faire  de  la  musiqne  cnsemhle,  et 
trninci'  la  sonielle  jusqu'a  ia  fin  de  nos 
jours,  » 
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DU 


JAMBON  DE  MAYENCE 


I 


Le  septembre  1840,  de  ceaf  lieures  du 
matin  k  six  heures  du  soir,  Frantz  Christian 
S^baldus  Diclc,  maStre  de  taveriie  au  Jambon 
de  Mayence^  k  Bergzabern ,  proprietaire  du 
moulin  de  la  Fromuhle,  de  la  prairie  de  I'Eich- 
matt,  des  vignobles  de  Rothalps,  de  Franken- 
thal ,  de  Gleiszeller  et  autres  coins  fameux, 
rfigala  ses  amis  el  coaiiaissances  cnriionneur 
de  sa  nouvelle  acquisition  des  vignes  de  Ki- 
lian. 

La  taverue  du  Jambon  de  Muyence  est  situee 
au  fond  de  Tantique  cour  des  Trahans,  oiil'on 
entre  par  une  porle  coch^re,  en  face  de  la 
fontaine  Saint-Sylvestre.  Sa  large  toilure  plate 
descend  a  quinze  ou  vingt  pieds  du  sol ;  une 
file  de  hautes  fenotres,  ^troites,  a  petites  vitres 
rondes  ,  donnenl  du  jour  a  Fintfirieur  et  s’ou-  j 
vrent  sur  la  graude  cour,  De  ces  fen^tres  nn  v 
voil,  d  droite  le  jeu  de  quilles  qui  ionge  les 
murs  dScrepits  de  la  vieille  synagogue;  a 
gauche  ,  par*dessus  les  dchoppes  d^une  foule 
de  cliaudronniers,  de  save  tiers  ^  de  vanniers  et 
autres  gens  de  cette  esp^ce,  on  d^couvre  les 
pig  non  s  innombrables  de  la  ville,  avcc  leurs 
sculptures  gothiques,  leurs  denlelu res,  leurs 
gargouilles,  leurs  girouettes  bizarres  et  leurs 
nids  de  cigogne ;  la  flecbe  de  granit  rouge  de 
rantique  cathedrale  qui  perce  les  uuages,  et, 
plus  lOin,  la  c6te  de  Frankentha  couverte  de 


V  igne  s  qui  s^§le ve  nt,  d'd tage  en  6  tage ,  j  usqu’au 
sommet  de  la  montagne.  Tout  est  lumifere  la- 
liaut,  et  quand,  du  fond  de  la  cour  sombre, 
on  re  garde  les  vignerons,  laboue  sur  Fdpaule, 
grimper  les  sentiers  arides  entre  les  vignes, 
ou  les  jeunes  filles  en  petite  jupe,  les  jambes 
nues,  trainer  leurs  Anes,  charges  de  fumier, 
de  terra sse  en  terrasse  jusqu'a-Ia  cime  des 
airs,  VOS  yeux  eii  sont  ^blouis. 

Du  haul  de  la  cote,  la  cour  lointaine,  au 
milieu  de  ses  vieilles  batisses,  produit  Teffet 
d'une  citerne;  pourtant  le  soleil  y  descend 
,  aussi  tout  charge  de  poussiere  d’or,  et  la  brise, 
en  automne^  y  chasse  les  feuilles  rouges  que 
recueillentles  pauvres  vieilles,  pour  servir  de 
htiere  a  leurs  chevres^. 

G’est  1^,  dans  cette  cour  profoiide,  que  maltre 
Sebaldus  donna  son  festin,  el  ce  fut  quclque 
chose  de  solennel,  quelque  chose  de  vraiment 
grandiose.  Jamais  je  ne  pourrai  vous  d^peiudre 
ces  longues  tables  couvertes  de  nappes  blan¬ 
ches,  a  I'omhre  des  murs  de  la  synagogue,  les 
grandcs  soupiSres  fieuronnfies  h  ventre  re- 
bondi,  les  plats  ^normes  de  boeuf,  de  veau,  de 
choux  aus  petites  saucisses ;  les  pitSs  aux 
larges  flancs  dores^  les  hures  de  sanglier  au 
vin  blaiic,  les  rtitls  de  cerf,  les  bouiUies  de 
gruau  au  sucre  brun ,  les  chapons  et  les 
cochons  de  lait  croustillants  ,  les  gel^es  de 
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volaille ,  les  patisseries  de  Hunebourg  ^  les 
fromages  d'Onrmatt ,  d'Emmenthai  et  de 
Hirschlaiid,  qui  furent  consommes  en  oelte 
occasion  memorable. 

Les  garcgns  detaverne,  enmanciies  de  che¬ 
mise  et  lablier  de  cnir,  couraient  avec  leurs 
brocs  autour  des  tables ,  remplir  les  verres  de 
Deidisheim ,  de  GhiszeiUr^  de  Bodcn- 

/jdmer,  selon  le  goftt  des  convives;  les  verres 
cliquetaient,  les  canettes  lintaient,  les  beu- 
teiUes  gloussaient;  la  joie,  le  bonheui%  se 
peignaient  sur  toutes  les  figures,  L’orchestre 
du  Harmg  Saur^  celiii  des  Trois  Boudins  et  du 
B{3BUf  Gra^  joTiaient  ensemble  sur  les  immenses 
estrades  dress^es  jusqu’aux  toits;  le  soleil 
chaud  remplissait  Fair;  on  avait  plaisir  A  se 
rafraichir,  et  chacuiij  la  joue  rouge,  I’ceil  ar¬ 
dent,  la  levre  humide,  taillait/d^cliiquelait, 
levait  le  coude,  avaJait,  riait  et  criait : 

K  Vive  maitre  Sebaldus  I  honneur  a  maitre 
S^baldus  1  IB- 

Toute  la  viile  de  Bergzaborn  assistait  au 
gala;  tous  les  toits  d’alentour  etaient  converts 
de  tStes  contemplaiit  le  service  splendide , 
respirant  rodeur  des  viandes  fumantes ,  et 
s’Atonnantqne  maitre  Sebaldus  eut  invit6  iant 
de  mauvais  gueux,  quand  les  honnetes  bour¬ 
geois  auraieut  conseiiti  volontiers  a  riionorer 
de  leur  presence. 

On  s'indignait  de  voirToubac,  le  cbaudron- 
nier;  Hans  Aden,  le  marchand  d'amadoii; 
Karl  Bentz,  le  vannier;  Nickel  Finck,  le  v^t^- 
tinaire;  Bevel  ilenn6,  la  cardeuse  de  laine; 
Trievel  Rasimus,  la  ravaudeuse;  lid  as  Jacob, 
le  savetier ;  Paulus  Borbes,  le  remouleur,  et 
cent  autres  v^ritables  chenapaiis,  le  bonnet  de 
travers,  ie  chapeau  rAp^^  les  manches  tronees 
aux  coudes,  la  chemise  debraill^e,  les  boUes 
oculees,  la  jupe  pendante,  avaler  des  alouettes 
Toties,  des  cuisses  de  ponlet  et  de  grands 
verres  de  Deidisheim^  comme  s’ilsii'eussent  fait 
quo  cela  toute  ieur  vie,  et  lAclier  les  boutons  de 
leurs  culottes  Tun  aprfes  i’anlre,  pour  se  farcir 
A  raise  de  creme,  de  kougfikof^  de  huchlm^  de 
compote  etde  toutesleschoses  les  plus  delicates. 

a  Oh  I  les  gueux,  se  disail-ou,  comme  ils 
mangentl  Voyez,  n'est^cepas  abominable  I  Ils 
avalent  cmquante  plats  a  la  file,  landis  que 
tant  d'honiiAtes  gens  se  coiitenteraient  dbm 
plat  de  clioucroilte  et  d'une  omelette  au  lard 
ies  dimaiiches*  Ils  mdriteraient  d'etre  pendus, 
et  on  leur  fait  encore  de  la  mnsique !  » 

Tout  cela  n  empechaitpasle  banquet  dialler 
son  tram ,  les  Eclats  de  rire  de  redoubler,  les 
bo u tellies  de  se  vider,  et  Forchestre  d^elever 
ses  chceurs  joyeux  jusqu^au  ciel.  Les  musi- 
ciens,  sur  leurs  estrades,  avaienttrois  garcoiis 
pour  les  servir,  qui  mon  talent  et  descendaient 


sans  cesse  le  long  de  la  rampe,  le  broc  au 
poing.  A  ebaque  morceau ,  apres  s’etre  dessAclid 
legosierA  soiifiler  dans  leurs  trombones, leurs 
cors  de  chasse  et  leurs  clarinetles,  ils  rece- 
vaient  une  grande  coupe  de  vin  frais,  pour  , 
s'eutretenir  Fhaleine,  Ils  jouereut  le  Fo^/brtdt 
Ilastadt,  le  la  Course  en  traincau, 

les  trois  Hopsci'  de  Pirmesens,  et  les  Undlcrs 
de  Creiitziiach. 

Le  vieux  chef  d'orchestre ,  Rosselkaster^ 
battait  la  mesure ;  on  aurait  dit ,  a  le  voir 
lever  son  archet,  appuyer  la  jambe,  se  pen- 
cher,  faire  des  signes  a  droite  et  a  gauche, 
que  c'6taLt  le  diable  en  personiie. 

Vers  trois  heures,  on  n'entendaitpliis  qu'un 
immense  bo urdoiinement  d'dclats  de  rire,  de 
lambeaux  de  mnsique,  de  Ir^piguements,  de 
cris  enrou^s  et  d 'apostrophes  joyeuses  i  Ton- 
bac  pincait  ia  vieille  Rasimus ,  Hans  Aden  en- 
tounait  le  chant  des  Pelerins*  Au  bout  de  la 
grande  table  du  milieu,  Ghrislian,  le  peintrc, 
sa  toque  de  velours  noir  sur  Foreille ,  ses 
grands  yeux  bleus  noy^s  de  douces  larmes, 
regardait  la  petite  Fridoline  Dick,  fratche  et 
rose  comme  une  Eglantine,  qui  rougissait  et 
baissait  modes  tern  ent  ses  longues  paupieres. 
Maitre  St^baldus,  en  face  du  capucin  Johannes, 
a  F autre  boii t  de  la  table,  les  joues  cramoisics , 
son  triple  meuton  boursoufilo  comme  un  coq 
d’lnde,  les  bras  nus  jusqu'aux  coudes ,  sa 
large  pause  repliee  en  forme  de  cornemuse  suj 
les  cuisses,  las  yeux  arrondis  a  fleur  de  tctc, 
el  sou  gros  nez,  du  plus  beau  vermilion  qu'il 
soil  possible  de  voir,  riait  a  faire  trembler  les 
vitres  d'aleutour,  et  criait,  en  prAsentant  sa 
coupe  ail  gar  con  : 

A  Verse,  Kasper,  verse  jusqii'au  bord.  Ha  I 

ha  I  ha  I  ca  va  bien.-*  Buvonsl  la 
* 

Et  tons  les  autres  repetaient  en  chmiir,  le 
verre  haul  ; 

A  BuvonsI  Oui,,.  oui..,  ilfautboirel  < 

Le  digue  maitre  de  tavenie  avail  un  gout 
paniculier  pour  le  vin  rouge  du  Rhiiigau,  il 
le  prelerait  A  tout  autre,  cela  lui  rejouissait  le 
cceur* — Son  ami  Johannes ,  au  contraire,  prd- 
ferait  levin  bianc  deBodenheimer,  et,  chose 
strange,  plus  ilen  buvait,  plus  sajoue  gauche 
se  relevait,  plus  il  sVssombrissait;  de  petites 
rides  lui  siiloniiaient  les  tenipes  comme  des 
Eclairs,  il  riait  en  iiasHlant  et  begayait :  j 

«  va  bien  !  Quo  maiutenant  les  trente-cinq 
mille  Idgioiis  de  BelzAbuth  se  d^chainent  I  quo 
ia  race  d'Abim61ech  soil  confondue  1  que  Fange 
du  Seigneur  extermine  les  premiers-uAs  d’E- 
gypte !  h^  1  he !  h^  1  s 

Puis  il  faisait  trois  ou  quatre  grimaces  et  j 
posait  sa  longue  machoire  sur  sea  deux  pcings 
velus. 
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Le  jour  baissait  alorsj  mais  le  soleil  oblique 
ii'^ii  ^itaU  pas  mollis  chaud.  Un  grand  nombre 
de  curitiux  se  rctiraieiit  cles  toils;  les  plus  ob- 
stin^s  seuls  restaient  a  se  palmer  siir  les  tulles, 
Quelques  bam  bins  s’t^taient  approcli^s  des 
tables*  et  tan  tot  Tun,  tantdt  Tautre  des  convives 
leur  passait  son  verre  ou  leur  fourmit  des 
Icikhlen  dans  les  poclies.  La  vieille  Rasim  us 
begayait  d’une  voix  chevrotante  : 

*  Ah!  main  tenant.*,  main  tenant  *  je  n'en 
puis  plus  L* .  Toubac,  je  vous  ai  toujour s  aime ! 

— Et  moi  aussi*  Trievel,  y  r^poiidait  le  cliau- 
dronnier* 

El  ils  se  faisaiont  des  yeux  a  niouvir  de  lire. 

Partout  il  eii  (5tait  de  meme;  seulement  les 
musjciens  n'avaient  plus  de  soulllej  et  J'ardeur 
de  Rosselk.'steii  commencait  a  se  raleiilir, 

Oi\  conime  on  croyait  le  festin  fiiii*  et  que 
plusieurs  cilaient  : 

i  Entrons  nous  rafraichir  avec  de  la  bik^e! 

Voila  que  du  fondde  la  taveme  s'avance  lui 
eiiorme  pAt€  repr^sentant  le  cliAteau  de  Roth- 
alps,  O^iatre  garoons  I'appor talent  de  la  cui¬ 
sine  sur  line  large  planche^  et  Gredel  Dick* 
qui  venait  de  mettre  son  bonnet  a  i  ubans 
roses,  mai’chaita  c6t6  toiite  joyeuse,  Et  tandis 
que  tout  le  monde  soiipirait  ,  regardant  ce 
beau  pAte,  le  cheDd'oeuvre  de  OredeL  ct  pen- 
sant  qiPon  iie  poiirrait  Jamais  en  venir  A  bout, 
on  le  dAposa  sur  la  table  du  milieu*  puis  deux 
paons  farcis*  ornes  de  leur  queue  en  ^ventail, 
ce  qui  formait  un  coup  d^mil  siipeibe.  I/or- 
chestre  se  tut,  et  maitre  S^baldus,  faisant  as- 
seoir  sa  femme  pres  de  Jui,  se  leva  pour  parler. 

Le  capucin  Johannes  *  les  sou  roils  joints  en  I 
touil'e  a  la  racine  du  nez ,  les  joues  brunes  *  la 
barbe  rousse,  le  gros  capuchon  de  bare  rabattu 
Bur  ses  larges  ^paules*  le  conlemplait  en  lou- 
chant  d'uii  air  reveur*  comme  il  arrive  aux 
boucs  quaiid  ils  regarden t  le  soleiL  Tous  les 
aolres  convives,  le  nez  en  Pair,  semblaient 
atteiitifs,  Maitre  Sebaldus  toiissa  trais  fois,  et 
dit  d'une  voix  grasse  et  retenlissanle  : 

1  Ghers  compaguoiis  ,  voila  bientdt  vingt 
ans  que  nous  meuons  joyeuse  vie  ensemble; 
nous  pouvoiis  nous  vauter  et  nous  glorifier  i 
d'avoLv  bu  des  chopes,  des  pintes  et  des  mooSj 
Dieu  merci  1 

a  J'ai  toujours  fait  en  sortc  de  contenier 
tout  le  monde*  d'avoir  le  meillour  vin*  Ja 
meilleura  biere*  les  meilleures  andoiiilles* 
jamboiis*  saucisses*  boudins,  et  geiifnalemenl 
tout  ce  qui  pent  satisfaire  des  gens  qui  jouis- 
sent  d'nn  esprit  sain  et  d'une  bonne  conscience. 
Par  ce  moyen,  lataveriie  du  Mayerwc 

est  devenue  cedebre  sur  les  deux  rives  du  Rliiii, 
depuis  Strasbourg  jiisqira  Cologne.  G’est  d‘a- 
bord  a  moij  IraiiU  Cliristiaii  Sebaldus  Dick^ 


qu  elle  le  doit;  eusuite  a  vous,  chers  amis  et 
conipngnons ' 

.  OuL*  vous  avez  fait  la  reputation  do  ma 
tavenio*  et  elle  grandira  dans  les  siecles  des 
siecles,  comme  je  IVspcro;  car*  aprrs  moi* 
d'autres  viendront  de  ma  race,  qui  ue  la  lais- 
scront  jamais  pdrir.  —  Je  suis  ,  on  quelque 
sorte*  votre  feld-marechal,  nhersamis  et  com- 
paguons;  nous  avons  gagiie  bieii  iles  baUvilles 
ousemble ;  j’at  remporto  le  butiii  de  la  guen  o  : 
les  mouliuSj  les  gras  pAturages,  les  vignobks, 
et  vous,..  vous...  » 

Maitre  S^bakUis  ne  sachant  pas  ce  que  los 
ail  ti  es  avaient  gagii^  k  cette  guerre,  prit  sun 
moos  k  deux  mains  et  but  uii  bon  coup  pour 
s'onvrir  les  idees.  Aprfes  quoi,  posant  sa  cniclie 
sur  la  table,  ii  ajouta  en  riant  aux  Eclats  : 

A  Vous  avez  gagn^  la  gloire. . .  Jla !  ha !  lia  I  jo 

Ces  paroles  ne  plurent  pas  a  lout  le  moude* 
et  plusieurs  pcusiu’ent  qu  i  I  vouiait  se  moquer 
d'eux.  Cependant  persoime  ue  dit  rieu,  bt  le 
gros  liomme  *  (}iuerveilld  de  sa  propre  do- 
quence,  pouisuivit  : 

Regardez  ,  chers  camarades  ,  i  egaidez  I 
A'oid  les  vignes  de  Frankenthal*  celles  de  Lu- 
persberg*  celles  do  Rolhalps,  et  plus  loin  cedes 
de  LauEerbach,  et  bleu  d'auires  que  I’ou  ne 
pent  voir  d'ici.  Eh  bien,  vous  avez  gague  tout 
cela  pour  Frantz  Ghristian  Sebaldus  Dick.  Est- 
ce  que  dans  tout  Bergzabern  un  seul  bourgeois 
pent  se  glorifier  d'en  avoir  aiitant?  Non,  pas 
m^me  le  bourgmestre  Omaclit;  je  vous  dis 
qudl  n'en  a  pas  la  moitie,  pas  le  quart! 

<  Etcette  taverne,  la  plus  grande,  la  niieux 
fournie  en  nobles  viiis,  a  qui  est-elle?  Et  ina 
femme,  GrMel  Dick,  la  meilleure  cuislniere 
du  Rhiiigau,  etnia  lille  Fridoline,  et  ma  boiiue 
sant^?  —  Quant  aux  amis,  je  n'en  parle  pas. 
Dieu  merci,  les  amis  ne  manquont  jamais 
lorsqu’on  les  rdgale;  lorsqu'ou  leur  doniie  des 
combats  de  coqs*  des  fetes  et  des  galas^  les 
amis  vous  arriven  t  par  ceiitaines*  ha  I  lia  [  ha  I 
comme  les  moineaux  dans  les  bl6s,  comme  les 
piusoiis  dans  le  clianvre  vert  :  ils  out  toujours 
irente-deux  dents  a  votre  service  et  une  besare 
vide. 

<  Aussi  j«  puis  dire  que  le  Seigneur  m*aime, 
car...  j> 

En  CO  niomoiit,  le  capucin  Johannes,  douL 
les  joues^  leniez*  et  mcnie  les  oreilles,  fris- 
sonnaieut  depuia  le  commencement  de  ce 
beau  discours*  s  ccria  : 

A  Matt  re  Sebaldus*  vous  avez  tort  de  laisstrr 
^clater  votre  oi  gueil  comme  vous  le  failus  ^  eu 
n'est  pas  chrAtieii, 

— Chrdtien  I  s'ecria  le  tavern  ler  ,  fu  rieu  .if 
d'etre  iiiterrompu*  je  me  uioque  bieu  d’*H(e 
chr^Licu  *  moi.  Tel  que  vous  me  voyez  *  je 
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WAi  jamais  eu  de  rp.spect  que  pour  le  solcil, 

— Le  soleil,  dit  Johannes  en  haussanl  les 
6pauleSj  voiis  6tes  done  uii  paten  ?  vous  iie 
croyez  pas  a  iiotre  salute  religion,  aiix  pro- 
phfetes,  aux  apolres,  a  Invocation  dn  Seigneur? 
Vous  n'avez  done  ni  foi  iii  loi ;  vons  adorez  les 
oi^OTis,  les  choux,  les  raves  et  les  vacl.es 
d’Eg^^pte  r  voiis  dtes  iiii  Amal^cite,  un  Hoahite, 
un  Madianite,  uu  PhilistLii  I  d 

Gliaciiii  alors  regardait,  tendait  I'oreiHe. 

«  Moi,  i'6pondit  iiiaitre  S^baldus,  je  ii'adorc 
pas  les  oignous^  ni  les  elioux,  ni  ies  raves; 
j'aime  hieii  mieux  les  boudins  et  les  andouiiles. 
Mais  ca  ne  rn'enip^cUe  pas  de  respecter  le  dieu 
Soleil,  Gelui-h\,  au  moins  on  le  volt,  on  sait 
ce  qiihl  fait  pour  nous*  En  aiver,  quand  il  s'en 
vBj  tout  le  moude  grelotta ;  an  prin temps, 
quand  11  revient,  cbacun  danse,  rit,  ebaute; 
ies  oiseavnv,  les  poissons,  les  anlmaux  a  quatre 
patteset  les  hommes,  et  jusqu’aux  liaunetons, 
oLii,  les  hannetoiis  se  i^sjouissent  de  le  revuirp 
Le  soleil  fait  la  pluie  et  le  beau  temps;  sans 
hii,  rues  pr^s,  mes  champs  et  mes  vigiies  ne 
me  rapporteraient  pas  nn  p/emiinj je  Ileus 
ponrle  dlevi  SnleiM 

— Pourqiioi  done  allez-vous  a  la  messe  les 
dimanches?  rSpliqoa  Joliannes  indign^. 

— A  cause  de  raa  illle  FridoHue,  pour  lui 
domier  le  bon  exemple.  Mais,  quant  a  moi,  .;e 
dis  qu^il  faut  etre  aveugle,  et  meme  estrople 
du  cerveaii  pour  croire  a  autre  chose  qu'au 
soleil* 

— Alors,  qiFeat'Ce  quo  nous  soinuiog  done, 
nous  aiUres?  hurla  le  capuciu*  Nous  sonimes 
done  des  artisans  de  mensonge  etdhiypocrisie? 

— Non,  vous  ^Los  des  goinfres,  »  repondit  le 
gros  tavernier  dhin  ton  goguenard* 

El  dans  le  meme  instant  la  conr  reteiitit 
d'uiie  veritable  tempete  d't^clats  de  rire;  on  se 
tordait  les  eoles  le  long  des  tables ,  on  se  ba- 
laucait,  on  s'etouffait,  on  n'en  poiivait  pUis, 
do  dunces  larmes  coulaient  sur  les  joues,  et 
Sdbaldus,  tenant  son  large  ventre  a  deux 
mains,  criait : 

a  HaJ  bal  ha  1  si  j’ai  jamais  dit  la  v4iite, 
e'est  bien  cette  fois  J  » 

Mais  le  perc  Jobaiiiies  nc  riait  pas ;  il  avail 
le  vin  mauvais,  et  surtout  le  vin  blanc,  AprM 
avoir  regard^  quelques  secoudes  cetle  foule 
qni  sV‘gayait  h  ses  dtpehs,  sos  yeiix  gris  se 
plissdieiu,  puis  il  se  leva  les  levies  freinis- 
liaiites*  Uu  crut  qiVil  alia  it  s’ eu  aller,  et'plu- 

sieurs  jouissaient  deja  desa  d^conJiture;  niais 
lui,  s  arretaiu  deiTiore  la  chaise  de  Scbaldus, 
prit  sa  longue  trique  de  cormier  a  deux  mains, 
et,  I  ayaiU  bahiucee  loutement,  ii  eud^chargea 
ui*  coup  si  fui’ieux  sur  les  reins  chariius  du 
gros  homnie,  quo  tons  les  assisiaiits  en  eurent 
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la  chair' de  poiilc*  Et,  Men  loin  d’etre  salisfait, 
ii  contiiiua  de  la  sorle  jusqu'a  ce  que  maiLre 
Sebaklus,  qiii  faisait  legros  dos  et  exhalait  des 
hein  I  lamen tables,  se  mit  A  crier  r 

•  AlU  all!  mes  amis...  on  me  tue,,.  au  se- 
CDUi'S.*.  au*,,  secoursJ  - 

Tout  le  mende  alors  ne  fit  qu’un  cri  : 

w  Assommons  le  capiicin !  tombous  sur  le 
capuciiil  » 

Mais  Johannes,  reculant  vers  la  porte  des 
Trahans ,  ne  semblait  pas  s'eirrayer  de  ces 
cris* 

Il  etaitpossMd  d'une  salute  fureur  et  faisait 
tourbilloni.er  son  Anorme  trique  conime  le 
vent.  Les  plats,  les  assieUes,  les  cruches  vo- 
laienl  autour  de  lui  par  douzalues,  Ouelques- 
mis,  indign^s  de  I'orgueil  du  taveruier,  ve* 
iiaient  se  joindre  au  terrible  moine;  d’autres 
se  sauvaieut  a  toutas  jambes;  les  femmes  ge- 
mlssaient,  Fridoliue  sanglotail  dans  les  bra^ 
de  Christian,  la  ni^re  Gredelotait  la  cravate  de 
maUre  Sebaldus,  et  voyant  sou  dos  tout  bleu* 
levait  les  mains  en  appelant  la  vengeance  ce¬ 
leste.  Lui,  lie  disait  rieii,  il  paraissait  aliiiri* 
le  vin  coulait  sur  ses  jambes,  dans  ses  mau- 
chea  et  jiisqu6  dans  ses  poches;  it  murmurait 
des  paroles  confuses.  Sa  triple  couchede  graisse 
I’avait  seule  empecliA  d’avoir  les  cotes  roni- 
pues. 

Toubac,  Haas  Aden,  la  vieille  Rasimus^  tous 
les  savetiei's,  vaniiiers,  chaudroiiuiers  et  iv.- 
niouleurs ,  s’achariiaient  a  la  poursuile  de 
Johannes,  Sons  la  vohtedes  Tralians,  la  melee 
deviiit  epoiivankihle;  Toubac,  s'etaut  trop  ap* 
proche  de  la  terrible  trique,  recut  sur  roreilie 
ml  coup  qui  le  ren versa  dans  un  coin  ,  Paulus 
BorMs  venait  d'etre  AreiiUA,  et  la  vieille  Rasi- 
miis,  sa  lignasse  grisc  arracli^e,  se  retiiait 
lentemeiit  de  la  bagarre  en  trahiant  derriere 
elle  ses  gueiiilles* 

Lorsque  Scbaldus  soi  tit  de  sa  stupenr  pro- 
fonde,  il  vil  au  loin  le  peie  Johannes  qui  bat- 
tait  en  retraite  en  assommant  les  gensj  conimo 
Tange  exterminateur* 

«  Ah!  gueux  de  capucin,  s’ecria-L-il,  tu  vien- 
dras  encore  me  demander  de  remplir  les  pa- 
niers  do  ton  uuel  je  t'en  donuerai  des  ceufs, 
Jn  beuire,  da  froniage  et  des  boudins ,  je  tVm 
donuerai!  » 

Au  bout  dhin  quart  d’heure ,  les  defenseurs 
dudieii  Soleil  restereiitenfiii  maitresdu  champ 
de  bataille.  Mais  quel  spectacle  I  quel degdt  I  les 
vitics  enfonedes,  les  tables  renversces,  les  gens 
ddopes,  le  grand  pate  et  les  paons  a  terre,  les 
cruches,  les  assiettes  en  mille  morceaux  !  — 
Allea  done  donuer  des  festiiis  do  UaUhaKar  a 
des  saveliei"s,  a  dos  chaudromuers,  a  des  ca- 
paciiis;  seivez-ltjur  du  FomhBimer,  du  Pleis- 
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Nou^  poutrofts  f^rc  ae  la  niusltiiie  «n3E::Mljk  cl  Lralner  U  semelLle  jusqu^^  k  fiu  dc  ncrs  jours.  i3.} 


zelkr^  de  Uf/mjfim  **  que  le  cifil  nous  preserve 
d' avoir  de  pareils  amis. 

Ge  qii'il  y  avait  de  pire^  c’esl  que  tout  Berg- 
zabern  riait  de  lad^Mde  imiverselle,  et  disait 
que  leshonn^tes  gens  n'ont  de  meilleures  rai¬ 
sons  pour  se  r^jouir,  que  lorsque  les  gueux 
s^exterminent  les  uns  les  autres. 


tl 


Et  voB  A  comment  ces  deux  vieiix  camarades, 
le  pfeu  Johannes  et  maltre  Sebaldus,  se  sepa- 
r^rent  hrusquement  k  propos  du  dieu  SoleiU 
qui  ne  les  regardait  pas  et  faisait  tres-bien  ses 


affaires  sans  eux.  Cela  nous  proiive  que  les 
iddes  divisent  bien  plus  les  bommes  que  les 
choses;  car  leschoses^  on  les  voit,  on  les  sent, 
on  les  godte,  on  en  jouit,  tandis  que  pour  les 
id^eSi  chacun  s'en  forge  d’aprfes  son  tempera¬ 
ment  et  ia  conleur  du  vin  qu41  a  bu.  Et  cela 
nous  prouve  encore  qu’il  faut  tonjours  boire 
dll  mdme  vm  que  ses  amis^  si  Eon  veut  rester 
d'accord  avec  eux. 

Depuis  viiigt  ans,  le  pere  Johannes  remon- 
tait,  £haque  matin,  au  petit  jour,  la  rue  des 
I  Trahans,  et  sa  longue  figure  de  bouc  s'^pa- 
nouissait  a  la  vue  de  la  porte  cochfere;  car 
maltre  S^baldos  6tait  li,  sur  le  seuil  de  la 
vieille  taverne  enfumde,  qui  I'attendait  en 
manches  de  chemise,  et  loi  tendait  les  bras. 
■  Hdf  bonjour,  pto  Johannes ,  lui  criait  il  de 
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€  Aussi  je  pu'is  dire  quc  le  SdgTicur  m^airne.,.  (Page  iD.) 


'  loin;  comment  ca  ya't-il  ce  matin?  Est-ce 
-  qne  les andouilles  d'hier  soir  out  bien  passe  ? 

*  —  moil  Dieu  oui ,  maltre  Sebaldus,  r6- 

4  poTjdalt  le  capucin  d^un  ton  joyeux ;  dame 
«  Gr^del  n'a  pas  son  ^gale  pour  les  andouilles, 
«  toute  la  null  je  m'en  suLa  les  mousta- 
«  ches.  Et  votre  petit  yin  est  uiie 

"  fameuBG  saoce  pour  les  andouilles*,.  i 

*  h6 1  !  » 

Alors,  tous  deuxj  riant  et  jubilant^  se  ser- 
laient  la  matiL  Ils  enlraient  dans  la  taverae; 
le  pere  Johannes  d^posait  son  bdtoii  derriere 
laporte^  et  malti’e  S^baldus  criait  d^une  voix 
1  elentissanle  «  Gr^dell  Gredel!  void  le  pere 
ft  Johannes, tupenx  apporterlafriture.  Allons, 

p^re  Johannes,  asaeyez’voiis,  je  vals  tirer 
►  uiie  piiite  du  vieux  vin  pour  nous  rafralcliir^ 


*  II  va  faire  joliment  chaud  aujourd'hui,  il 

*  faiit  s"y  prendre  d’avance.  • 

Et  le  gros  homme,  embrassant  sa  pause 
deux  mains,  descendait  dans  le  cellier  k  droito, 
sous  la  galerie  vermoulue,  taiidis  qua  dame 
Gredel  ouvrait  la  porte  de  la  cuisine  eii  criant : 
ft  Soyez  le  bienvenu,  pere  Joliannes ,  soyoz  le 

*  bienvenu,  • 

Oil  enteiidait  le  beurre  rire  dans  la  poele,  et 
Ton  voyait  la  flamme  denser  dans  J'dtre  et 
grimper  comme  uii  diablatin  a  ia  crdmaiLlere, 
Le  pere  Johannes  s'asseyait,  lesyeux  riants, 
tendus  par  deux  grandes  rides  circulaires  qui 
faisaient  le  tour  de  ses  joues  musculeusea ,  et 
dame  Gr6del  accourait  avec  un  grand  plat  de 
pro fesscrsvurst  tout  v iole  Ls  e  t  cou  ver  ts  de  peti  tes 
laches  blanches  de  graisse  bouillante*  Maitie 


7 


7 


I 


50  iVA  TAVERNE  DU  JAMBON  DE  MAYENEE. 


,  Sebafdus  remonUit  de  la  cave  sombre  un  broc 
I  au  poing,  et,  le  d^posarrt  sur  la  table^  s'as- 
seyait  en  face  Je  son  joyeux  coniperej  eii  exiia- 
iant  un  gros  soiipir  :  a  Dejeuuons,  pfere  Jo- 
«  ImmicSj  disait-il.  Gi'Mel^apporte  des  chopes. 
<  Vous  alluz  me  donner  des  iioovellea  de  ce 
ft  vin-la^  p&re  Johannes ;  c'est  de  ce  via  gris 
«  clalr  que  nous  avons  i6coltiS  iious-mi^^mcs  il 
ft  y  a  sept  aiis;  11  n'a  fait  que  se  boiiider  de¬ 
ft  piiiSj  tons  lesjours*  Kn  visitant  m a  cave  du 
K  fond,  sous  le  to  avail t-hierj  je  Tai 

ft  vvi  et  j^ai  dit  :  ft  Toi»  je  le  recounais  I  >  C’est 
ft  quelque  chose  de  d^licleux  !  *  Et  il  haisalt 
le  bout  de  ses  gros  doigts  dVin  air  d'extase* 
ft  Nous  allons  voir,  *  rt^pondalt  le  capuciii  en 
rctronssaiit  ses  grosses  monstaches, 

Maitre  S^baldus  JAchait  qiiatre  ou  cinq  bou¬ 
tons  desaculotte,  et  I’on  empoignait  lesfonr- 
cliettes.  Uu  pen  plus  tard  apparaissaitFridoline 
au  Iiaut  de  la  vieille  galerie ,  ofi  s'ouvrait  sa 
chambre;  elle  s’incliiiait  sur  la  rampe,  les 
yeux  encore  endorniis ,  le  petit  bonnet  blauc 
MOiie  sous  son  mentoii  rose,  et  le  petit  flclm  de 
soie  en  croix  sur  son  sein.  ft  Eh  I  bonjoui,  pere 
ft  Johannes,  disait-elle.  Bon  appetit,  papa  Se- 
«  baldus*  B 

Et  tons  deux  levaient  la  tete,  Tun  sa  longue 
barbe  Inisante  de  graisse,  Tautre  ses  joues 
pleines;  ils  repoiidaient  ensemble  r  ^  Bonjonr, 

*  mon  enfant,  boiijourl  Yiens  done  preudro 
ft  nn  doigt  de  vEn,  ces  professersvutst  sent  dirli- 

*  cieiix,  » 

Elle  descendait,  ot  venait  les  embrasser  Bun 
a  pins  Taut  re. 

Ah  1  quUls  aimaient  cette  enfant!  Combieii 
*de  fois,  depuis  quinze  ans,  le  p^ro  Johannes 
ravait-il  prise  sur  son  dne  Pa/a/f,  lorsquhl  al* 

I  lait  en  quote!  combieii  de  fois  FavaiL-il  fait 
sauter  dans  ses  larges  mains  veluesl  Toute 
petite,  il  la  prouienait  des  hen  res  eutieres  sur 
les  larges  maiiches  de  sa  robe  de  bure,  elle  sa 
petite  joiie  rose  contre  sa  joue  brune,  ses  pe- 
tites  mains  vernieilles  dans  sa  barbe  fauve,  lui 
Lout  heiircux,  tout  soiiiiant ,  et  les  yeux  un 
pen  humides  de  satisfaction  int^rieure, 

II  la  promenait  aiiisi  dans  tout  Bergzabern, 
dans  Ja  cainpagiie,  lui  monUantde  loin  laligno 
I  hleue  du  Bhiii,  qui  s'elorgtie  dans  les  plumes 
vei'doyantes.  et  du  liauL  du  Bocksherg,  les  vil¬ 
lages  iunombrablcs,  hi  vieille  ville  aux  toits 
en  eqiierre,  les  petites  corns  intdrieiires,  les 
cchoppes,  les  bonges;  puis,  au  retour,  il  hq 
faisait  voir  Ja  vicjlle  JIasiniiis  nouirissant  ses 
lapins,  Toubac  raccomniodant  ses  casseroles, 
oil  la  mere  Bevel  filant  de  la  laiue.  Partout  il 
shiccoudait  Jo  long  des  fenctresj  pour  Jiii  faire 
1  piaisir  et  lui  douncr  une  id^e  de  touLes  choses. 
—  Ahi  qu'il  a una it  cette  enfant,  quH  aimait 


la  laverne,  quhl  aimait  S^^baldus,  et  qii‘d  6tail 
aim^^  d'eux!  Tons  les  souvenirs  de  Fridollne  so 
confondaient  avec  les  bonnes  explications  du 
vieux  capucin ;  elle  le  voyait,  elle  se  le  rappe- 
lait  partoutj  elle  le  croyait  de  la  famillo, 

Apres  le  dejeuner,  vers  sept  heures  en 
huitheures  enhiver,  airivaicnt  les  aiitres  amis 
du  Jamhon  de  iMaijeiice  :  Hans  Aden,  Toubac, 
Borbes,  la  vieille  Hasimus,  quelquefois  tons 
ensemble  les  jours  de  fete,  le  plus  souvent  les 
uns  apies  les  autres,  a  mesure  que  chacun 
avail  fmi  son  ouvrage*  On  prenait  un  petit 
veiTfc  sur  le  pouce,  on  d^pechait  im  plat  de 
choucrodtej  on  entrait,  on  sortait,  ceux  qui 
u'avaient  rien  k  faire  jouaient  au  rams,  mi 
youkei\  ou  bien  aux  quilles  dans  Ja  cour*  Puis 
on  duiait. 

Le  peintre  Christian ,  Je  pins  joli  garcon  de 
Beigzabern,  avec  sa  petite  toque  et  sa  polo-  i 
liaise  de  drap  vert  bicn  serree  sur  les  hunches, 
Foeil  vif,  les  dents  blanches  et  la  petite  mous¬ 
tache  blonde  retroussL^e,^  arrivait  d' habitude 
vers  cinq  heures  du  soir,  en  faisant  rdsonner 
les  talons  de  ses  bottes  dans  la  cour  et  silTlotant 
tout  has  *  ft  Qm  je  t'aime,  que  je  t'aime,  ma 
tourterelle !  *  Fridoline  alors  retiree  dans  sa 
petite  chambre  sons  les  toits,  demure  ses  pots 
de  fleurs,  le  voyant  venir,  d6posait  aiissitdt 
son  ouvrage  etdescendait  bien  vile  a  la  taverue, 
Elle  6tait  J  i,  derriere  le  comptoir,  qiiand  il  en¬ 
trait,  ft  Hi!  ciiait  le  brave  gaicon,  salut,  pere 
■  Johan  .les !  salut,  mattre  Sebaldus  et  tous  les  I 
«  amis!  Une  petite  chope  pour  ramoiirde  Dieu, 
ft  mainaa  Gredel!“Hel  e’est  le  petit,  disait 
a  Johannes;  a  la  bonne  heure!  je  coinmen- 
«  cais  a  croire  qnhl  ne  viendrait  pas  ce  soir, 

«  et  ca  me  faisait  de  la  peine,  to 

Il  regardait  dneoiu  de  roeil  la  petite  Frido¬ 
line,  qui  rougissait  jusqu’aux  oreilles.  Chris¬ 
tian  serraiL  la  main  de  tout  le  monde;  puis, 
les  deux  coudes  sur  les  dpaules  du  vieux  capu- 
dn,  il  faisait  seniblant  de regarder  la  partie  de 
Toubac,  de  Hans  Aden  ou  de  lout  autre,  sans 
quitter  des  yeux  sa  chfere  Fridoline ,  qui  bais- 
sait  ses  longues  paupieres  toute  icveuse.  On  no 
reutrait  guere  chez  soi  avaixt  miniiit,  et  le 
pore  Johannes  par  la  it  to  uj  ours  le  dernier,  avec 
sa  grande  Ian  tome  de  fer-blaiic  ,  pour  Fermi- 
tage  de  Luppersberg. 

Je  ne  parlc  pas  des  jours  de  combats  de 
coqs,  do  combats  d’ours,  de  grand  coiicours  de 
piusoiis  en  automne,  de  la  course  des  sacs,  de 
la  fete  des  asperges  et  des  vendanges;  ces 
jours“la,  eVdaitbien  autre  chose  encore,  et  la 
vieille  llasimus  se  distiugiiait  cu  dausant  le 
Hopser  de  LiUzelstein  avec  Toubac* 

Telle  4tait  la  vie  de  tous  les  jours;  une  vie 
grasse,  plauLureuse,  uno  existence  vraimem 
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fortun^e  ,  etqm  promettait  de  durer  ainsi  des 
siecles^  a  la  satisfaction  universelle. 

Mais,  pour  en  rcveniT  a  la  grande  bataille^ 
cette  nuit-la  nialtre  S^baldus,  mdign6^  iie  fit 
que  traitet  le  pere  Johannes  de  mauvais  gueiix, 
de  va-iiu-pieds,  dc  pendard,  de  mendiant^  de 
goiiifre*  11  ne  cioyait  jamais  en  avoir  assez  dit 
sur  son  compte  ,  et  se  ranimait  a  cbaque  in¬ 
stant  pour  I'accahler  d^injures.  Tonbac ,  la 
vleille  Rasimus  et  les  aulres,  rSunis  autouT 
des  grandes  tables  de  la  taverne,  ne  oessaieiit 
de  se  glorifier  de  leur  victoire ,  et  dfavaler  des 
chopes  avec  enthousiasme, 

Cependant^  vers  quairc  lieures  du  matin, 
quelques-uns  furent  pris  tout  a  coup  de  la 
m^bmcolie  des  chats,  et  s'endormirent,  en 
gemissanlj  le  nez  dans  leur  cliope^  d’antres 
eurent  encore  la  force  de  se  retirer  en  tiebn- 
chant.  On  les  enLeiidait  au  loin  flapper  a  leur 
porte;  on  entendait  les  voisins  ouvrir  lours 
fentHres  et  les  inaudire  ,  les  chiens  aboyer  et 
les  coqs  annoncer  Tappioclie  du  Jour* 

A  cette  lienre,  Sdbaldns,  assis  derri^re  son 
comptoir,  lesyeuxronds  et  lesjoues  pendantes, 
ae  prit  a  sentir  la  fralcheur  du  dehors,  car  les 
fenctres  ^^taient  resides  ouvertes,  et  le  brouil- 
lard  matinal  se  repandait  dans  la  taverne, 
Alois  le  gros  horn  me  eul  Tidee  d'aller  se  cou- 
clieii  mais  qu^on  juge  de  sa  consternation, 
lorsqu’il  se  sentit  roide  comme  nno  biiche ,  et 
que  des  douleurs  terriblcs  lui  passerent  tout  lo 
long  du dos  jdepuis  la  nuque  jusqu'au  croupion » 
(L  Seigneur  DieuI  ft-il,  qu'est-ce  que  cela 
veutdire'f  » 

Et  tentant  nn  nouvel  eilort,  la  donleur  fut 
telle  qii^il  se  prit  a  crier  i 
a  Grddel!*.,  ah!  Seigneur,  qu'est-ce  que  jo 
sens  I  Ce  gvieux  decapucin  m'acasse  les  reins.*. 
Out,,  je  suis  mortl  ® 

Et  SGS  joues  devinreiit  pourpres ;  il  soufBait, 
clignait  des  yeux  et  criaii  ^ 

•  llo!  ho!  bo!  Seigneur,  ayes  pitid  de  moi.  ^ 
Le  rcslant  des  convives  s'evcilla  stupefait, 
dpouvante,  comme  ceux  du  festin  de  Balthazar. 
G  rede  I  accourut  en  criant ; 


a  Sebaldus!  Sdbaldus!  qu’as4n? 

~Nb  me  touche  pas!  ne  me  touche  pas  I  g 
misaait  le  pauvre  homme;  quandon  me  toiicl 
e'est  compie  si  je  recevais  milie  coups  de  bate 
All!  Dien  du  ciel,  dire  que  je  nc  peux  pi 
bouger  ni  bras  ni  jambes  ;  il  faudra  maiui 
naiU  q\i  on  ni  aide  a  boire...  Ah  I  Seignem 
Encore,  si  j  etais  siir  d'en  rdcbapper„*  Gr^d 
Greuelj  cours  vite  che^  le  docleur  Eselskop! 
quhl  vip-niie  tout  de  suite.  Ah !  brigand  de  < 
pucin  ,  moi  qni  far  nouriL,.  Que  le  dial 
empoite  le  soleil...  Je  me  nioqne  pas  mal 
G.olcil  t  B 


11  criait  si  fort,  que  tous  ses  amis  et  Toilbac 
lui-meme  en  furent  epouvaiit^s;  la  vieille  Ra¬ 
simus  seule  conserva  tout  son  calme,  et  four- 
rant  ses  cheveux  gris  dans  son  bonnet,  ello 
puisa  une  lai'ge  prise  dans  sa  labaLiAre  de 
carton  noir,  et  dit  d'un  air  philosopliique  : 

It  II  a  une  courbatnre ,  le  pauvre  cher 
homme*  Ne  runs  elTrayez  pas,  dame  Gredel, 
ne  vous  effrayez  pas;  les  coups  de  baton  sunt 
marques  sur  sou  dos,  e’est  tout  iiatuicK  ilestez 
tranquillement  chez  vous  ,  fuites  un  empiatre 
de  gvaine  de  lin;  moi,  je  vais  cveiller  Escls- 
kopf,  Il  ordonnera  des  compresses  a  reau-de- 
vie,  e'est  ce  qiVil  y  a  de  mieux  contre  les  coups 
de  baton,  je  sais  ca! 

Et  elle  sortit  en  marmottant : 

«  Dieu  du  ciel,  que  ces  Iiommes  gras  sont 
douiilets;  moi,  j’en  aurais  rccu  dix  fois  aulaiit, 
que  je  ne  dirais  pas  seulement ;  -  Hot  *  Ce 
que  e'est  pourlanl  d'avoir  la  peau  blanche  et 
luisante  comme  un  ortolan*  > 


in 


Le  jour  commencait  a  blanchir  les  pignons 
deerSpits,  et  Trievel  Rasimus ,  la  tete  pencli^e, 
un  pan  de  sa  robe  trainanle  ielev6  dans  la 
main,  les  grandes  franges  de  son  bonnet  re- 
lombant  sur  son  iiez  rouge,  trottait  comme 
une  vieille  liase  dans  la  ruelle  du  Pol-Casse, 
en  murmuiant  des  paroles  confuses  : 

i  Quelle  noce  nous  avons-faitel  Dieu  de 
Dieu,  quelle  nocel  nfen  suis-je  donnS!  se 
disait-elle.  He  t  he  1  la  bonne  aubaine  I  En  voila 
pour  six  semaines,  jusqu'A  la  fdte  des  ven- 
danges.  Les  pommes  de  terre,  les  carottes  et 
les  navels  vont  recommencer  :  gueiix  de  na* 
'vets,  je  ne  peux  pas  les  senlh  I  EL  quand  on 
pensc  quhl  y  a  des  gens  qiii  man  gent  tous  les 
jours  des  omelettes  au  lard,  des  liarengs  saurs 
et  de  la  morue,  et  qui  font  des  noces  tout  ie 
longdefanneel  * 

Puis  revassaut  tout  haut : 
i  Toubac  en  tient  pour  moi,  se  disait-elle; 
je  I'ai  4bloui;  e'est  daii  comme  ie  jour;  il  faut 
queje  rentortille  tout  a  fait,  pour  que  nous 
nous  marions  ensemble*  Alois  ,  Lout  sera 
bien;  il  travaillera  comme  Je  caniche  du  clou- 
tier  Hans  i  moi ,  je  ferai  tranquillement  mou 
cafe  tous  lea  jours  au  coin  du  feu,  je  rdtiiai 
des  maiTons  en  aocifitd  de  la  meie  Schmutz  ev 
do  mademoiselle  Sdapp,  ma  bonne  chanffe- 
lette  sous  mes  jupons,  pendant  que  Toubac 
gelera  dehors  d  raccommoder  ses  casseroles, 
.Tiens,  e'est  tout  simple,  quund  on  adore  la 
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l)eaute,  i!  faiit  qu'on  se  sacrifie  pour  elle.  »  ; 

Et  la  Tieille,  en  pensant  k  ces  ckoses,  se 
donnait  des  tours  de  reins  gracieujc,  et  souriait 
dans  sa  barbe  grise ;  elle  croyalt  d6ja  tenir  le 
chaudronnier  sous  sa  coupe. 

Au  bout  de  dix  minutes  environ^  Trieyel 
Rasim  us  deboucha  sur  la  Kapougnerstras,  en 
face  d'une  raaison  ^troite,  ayant  deux  fenetres 
grill<5es  au  rez-de-chauss6e  ,  la  porte  priced  ^e 
de  cinq  on  six  marches  raboteuses.  ' 

ft  Nousyvoilai  »  se  dit-^lle.  ! 

Et  tiranl  sa  tabatiere  du  fond  de  sa  poche, 
elle  aspira  d^abord  une  prise ,  s'essuya  les  ' 
moustaches  du  revers  de  la  manche;  apres 
quoi,  grimpant  les  marches  de  la  cassine,  elle 
donna  trois  coups  de  marteau,  qui  retentirent 
au  loin  dans  la  rue  silencleuse. 

Presque  aussitdt  on  entendit  quelqu’uii  re-  | 
inner  dans  la  maison* 

»  Eselskopf  met  ses  savates  et  sa  robe  de 
cliambre  verte;  il  a  peur  d’attraper  un  gros 
rhiime^  v  fit  la  vieille  en  clignant  de  r<BiL 
Puis  elle  preta  roreille,  et,  n’eiitendant  plus 
rien,  elle  se  remettait  a  frapper  de  plus  belle, 
quand  une  fen^tre  s’ouvrit  brusquenient  au 
premier,  et  ime  tdte  longue,  Jaime,  maigre, 
les  joues  creuses,  le  front  ^troit,  surmonte  du 
bonnet  de  coton  en  pyr amide,  une  grosse  cra- 
vate  de  laiue  bouffante  autour  d’un  vrai  cou 
de  girafe,  et  les  Cpaules  rcvetues  de  la  robe  de 
cliambre  verte  a  larges  fieurs  jaunes ;  bref,  la  | 
tete,  le  cou  et  le  bras  maigre  du  docteur  Esels^^  j 
kopfsepencherentau  dehors,  Le  digue  homme, 
regardant  dans  la  rue,  se  prit  a  crier  :  ; 

ft  Oo'est-ce  qu’il  y  a?  qu'est-ce  qu'on  veut?  i 
Vous  ii^avez  pas  besom  de  frapper  jusqu'a  de* 
main ;  je  ne  suis  pas  sourd. 

^Ahi  pardon,  monsieur  Eselskopf,  dit  la  ' 
vieille;  il  faut  arriver  bien  vite  chez  maitre 
S^baldus  Dick ,  a  la  taverne  do  Jambon  d&  ; 
Mayence. 

— EsUce  quo  maitre  S^baldus  esl  malade  ? 

— Oui,  monsieur  le  docteur,  son  ami  Johan¬ 
nes  lui  a  donn^  des  coups  de  baton  sur  le  dos,  ■ 
etle  pauvre  cher  homme  ne  pent  plus  reuiuer, 
—Ah!  ah  I  j'avais  pr^vu  cela,  fit  Eselskopf, 
dont  la  longue  figure  jaune  sqilumina  de  sa- 
I  tisfaclion,  G'est  un  corps  hi  file  par  les  liqueurs 
spiritueuses ;  maintenant  ii  a  recours  a  moi, 
quand  Tmcendie  se  declare.  Bon,  bon,  j 'ar¬ 
rive,  » 

Et  Eselskopf  se  retira  de  la  fenetre, 

Ce  docteur,  le  seul  de  Bergzabern ,  aimait 
autant  Teau  que  maitre  Sfibaiaus  aimait  ie 
vin.  T1  avait  mfime  essaye  de  fonder  en  ville 
une  3oci^t6  d^  temperance,  pour  combat tre 
rivrognerle  etle  debordement  de  la  chair*  Mais 
allez  done  fonder  une  aocl^t^  de  temperance 


en  pays  vignoble ,  en  face  de  la  cour  des  Tra¬ 
hans  1  Sauf  trois  ou  quatre  goutteux,  deux  on 
trois  graveleux  et  cinq  ou  six  vieilles  filles 
quinteuses,  Eselskopf  n*avait  pu  rallier  per- 
sonne  k  sa  doctrine.  Il  avait  eu  beau  pr^tdire 
les  plus  tenibles  accidents  aus  amis  du  Jam- 
ton  de  Mayence^  pas  uu  ne  s'en  6tait  6mu,  et  le 
pire,  c^est  que  tous  continuaient  d'etre  gi  os  et 
gras,  frais,  vermeils,  riants  et  jubilants* 

M.  Eselskopf,  maigre  comme  un  coucou  et 
jaune  comme  un  citron  ,  nourrissait  une  sorte 
de  malveillance  secrete  centre  maitre  Sebaldus, 
dont  la  nature  p Ian tu reuse  etait  la  critique 
vivante  de  ses  id^es  sur  le  viu  et  la  bonne 
chfere,  Qu'on  juge  de  sa  satisfaction  en  appre- 
nant  que  le  gros  homme  avait  enfin  besom  de 
lui ;  j1  triomphait  d’avance,  et  voyait  tous  les 
suppots  de  Bacchus  em brigades  dans  sa  doc¬ 
trine.  Pendant  qu’il  s'habiLlait,  la  vieille  Ra- 
simus  se  prit  a  songer  qu'un  incendie  de 
liqueurs  spiritueuses  dans  Pestomac  dev  ait 
dtre  quelque  chose  de  terrible  ,  et  quand ,  dix 
minutes  apres,  le  docteur  parut  sur  le  seuil 
avee  son  vieil  habit  de  ratine  noire,  sa  culotte 
de  velours,  ses  has  de  soie  et  ses  souiiers  ronds 
a  boucles  d’argerit,  le  jonc  k  pomme  d'ivoire 
sous  ie  bras  et  le  tricorue  en  l^te,  elle  lui  de¬ 
man  da  d’un  ton  de  confidence  : 

«  Vous  pensez  done,  monsieur  Eselskopf, 
que  maitre  Sebaldus  ale  feu  dans  le  corps? 

— Sans  doiite,  dit-il;  voila  les  effels  de  i'in- 
temp France ;  que  ceci  vous  serve  de  lecon  f 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  averti  maitre  Se- 
baldus  qu'il  se  precipitait  dans  uu  abime  sans 
fond  et  sans  rivages ,  par  Pabus  du  vin  et  des 
viandes  succuieutes?  Bien  loin  de  m’^couter, 
il  se  moquait  encore  de  mesavis  salutaires;  il 
portait  m^me  Pincoiivenance  jusqu'a  me  rire 
au  nez,  en  m'appelant  buveur  d'eau  et  man- 
geiir  de  fromage  blanc.  Plfit  a  Dieu  qu'il  n'eut 
jamais  bu  que  de  Teau  et  mangfi  du  fromage 
blanc  J  aa  lien  d’acqufirii^  cetle  enorme  corpu¬ 
lence,  cette  face  pourpre,  sigue  d'apoplexie 
imminente,  il  se  serait  mainleiiu  dans  d'heu- 
reuses  conditions  hygieniques;  les  iliiides  se 
seraient  tenus  en  eqoilibre  dans  ses  vaisseaux, 
et  nous  ne  serious  pas  forces  aujourd'hui  d^^^ 
teindre  cet  embrasement  colossal ,  qui  se  d6- 
c  h  aine  spo  n  tan  6men  t  et  com  me  j  e  Pa  vais  p  r  e  vu  * 

«  Quand  on  songe  a  ce  que  cet  homme  a  bu 
de  vin,  de  kiischwasser,  de  biere,  de  liqueurs 
de  toutes  sorLes  depuis  vingt  ans,  il  y  a  de 
quoi  fremir;  on  doiite  que  loutes  les  eaux  du 
Rhin  et  toutes  les  neiges  de  la  mor  Glaciale 
puissent  apaiser  inflammation  intMenre  qui 
le  consume.  C’est  incroyable ,  e’est  quelque 
chose  d'exorbitaut  et  desinistie.  Enfin,  il  faut 
essay er,  la  science  nous  impose  le  p foible  de- 
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vofr  d’essayer.  Si  nous  avions  le  Lonheur  de 
reussir^  ce  serailune  cure  merveillcusey  unique 
dans  son  genre ;  j^eii  enverrais  la  description 
k  loutes  les  acad<^mies  de  TEurope*  * 

AiasL  parlait.  Eselskopf  tout  en  march  an 
s'adressant  plutdt  ces  r^ilexions  k  lui-m^me 
qu'a  Trievel  Rasimus. 

La  vieille,  d'aprfes  le  ton  du  docteur,  jugeait 
maltre  S6baldu&  lui  homme  mort,  et  faUait 
voBu  pour  son  compte  de  ne  plus  jamais  Loire 
que  de  Te  mi. 

C'est  a:  nsi  qu'iis  arriverent  k  la  coiir  des 
Trahans,  ou  r^gnaitalors  une agitation  inusi- 
cs  flous  les  amis  de  S^baldus^  a  la  nou- 
velle  (  e  son  accident,  ^talent  reveiiusj  encore 
tout  engourdis  du  sommeil  de  Tivresse* 

La  porte  de  la  taverne  6Lait  ouverte;  on  ne 
faisait  qu’entrer,  sortir,  regarder  en  tons  sens, 
se  raconter  la  chose,  lever  les  mains  au  cielj 
maudire  Johannes  et  boire  du  vin  Mane  pour 
se  donner  du  courage.  La  mere  GrMel  s'es- 
suyait  les  yens  avec  son  Uhlier ,  en  racontant 
le  malheur  a  cinq  on  eix  commferes,  qui  se 
press  aienl  autour  d’elle,  et  Christian,  ass  is 
derriere  le  comptoir,  cherchait  k  consoler  la 
petite  Fridolinc  qui  pleuraita  chaudes  larmes. 

Lorsque  Eselskopf  et  la  vieille  Hasimus  pa- 
rureiit  sous  la  vodte  des  Trabans,  une  foule  de 
voix  s’^criferent  : 

«  Lesvoil^..,  les  voilal 
Eselskopf  devint  fort  grave ;  en  traversant  la 
cour,  ses  yeux  se  portSrent  sur  les  tables  ,  oil 
Toubac  et  plusieurs  aulres  levaieut  le  coude 
un  pen  dans  I'omhre.  Le  digne  homme, beetle 
viie,  parut  dprouver  une  sorte  d'horreur,  et, 
quand  il  fiitsur  le  seuil  du  Jambon  de  Maymcty 
s’arretanl  une  seconde,  il  dit : 

-  Oui,  me  voila,  me  voila!  Quand  des  gens 
de  cette  espece  —  il  montrait  les  bnveurs  -  out 
passe  dix,  quiuze,  vingt  ans  a  s’iiigdrer  tons 
les  poisons  de  la  nature,  du  matin  au  soir,  et 
qu’il  leur  arrive  enfin  de  se  sentir  tout  k  coup 
embras(5s,  consumes  jusqu’aux  entrailles,  jus- 
qu^L  la  moelle  des  os,  alors  on  nous  appelle,  on 
nous  crie  :  #  Le  voili.**  le  voila..,  Sauvez- 
nousl  »  Mais  nous  ne  sommes  pas  des  dieux, 
ce  qui  est  bviMe  est  bi  uM.  n 
Il  avait  Tair  de  voiiioir  en  dire  davantage, 
mais  com  me  Toubac  lui  riSpondit  tranquille- 
nient,  eu  vidant  sa  chope  : 

A  Totre  sani^,  monsieur  Eselskopf!  » 

Il  haussa  le »  Cpaules  et  demanda  : 

*  Voyoris  lemalade.  »  ^ 

La  mere  GrMel,  tout  en  larmes,  le  pr(5ceda 
dans  le  vieil  escaJier  de  ta  Uveriie,  et  toutes 
les  commferes  les  suivirent  dans  une  sorte  de 
recueillement  religieus.  Au  haul  de  Tes caller 
fi  ouvrait  la  chambre  de  S^bafdus,  sur  Tan- 


tique  galerie  vermoulue;  cette  chambre,  assez 
vasts  et  haute,  recevait  le  jour  de  la  cour 
interieure  par  deux  fenfitres.  Il  y  avait  k  droite 
une  vieille  arnioire  sculptCe,  A  belles  ferrures 
luisautes ;  k  gauche,  un  grand  lit  a  baldaquin, 
les  rideaux  bleu  de  ciel  a  carreaux  blaucs,  et 
f  dans  ce  lit  6tait  couche,  la  tete  haute,  le  dos 
;  dans  un  ^norme  las  de  coussins,  maitre  Sd- 
haldus,  dont  on  dficouvrait  k  peine  le  nez 
pourpre  et  les  grosses  joues  en  forme  de  d- 
trouille,  sous  un  bonnet  de  ooton.  Le  gros 
homme  avait  une  physionomie  vraimenl  com 
siernee ;  k  peine  vit-il  entrer  Eselskopf  qiill 
g^mit  : 

Sauvez-moi ,  monsieur  Eselskopf ;  vons 
i  dies  mon  unique  consolation  dans  le  malheur; 

CO  gueux  de  capucin  m'a  bris^  les  os^  je  ne 
^  peiix  plus  seulement  remuer  le  cou.  Ah  I  le 
brigand!  un  homme  guej'aimais  conime  mon 
prop  re  frere !  n* 

I  Eselskopf,  sails  rien  dire,  d^posa son  tricorne 
au  rebord  de  la  feiidtre  et  sa  canne  dans  im 
coin ;  puis ,  relevant  ses  manchettes  jaunes,  il 
s'approcha  lentement  du  lit  et  prit  le  pouls  de 
maitre  S6baldus,  qui  le  regardait,  les  yeux 
arrondis  par  la  crainte.  Le  savant  docteur, 

'  son  front  chauve,  ^troit  et  jaune,  contracts, 
les  yeux  fixes,  les  levres  serr^es  et  le  menton 
dans  sa  cravate  blanche,  semblait  r^fli^chir. 
Derriere,  Gr^del,  Christian,  Toubac,  Hans 
Aden ,  une  dizaine  de  comind'es,  attendaient, 

'  se  regardant  les  uns  les  autres,  Fridoline  n'o- 
sait  monter ,  de  peur  d’apprendre  qu’il  n  y 
I  avail  plus  de  remede.  Et  corame  Eselskopf  ne 
disait  rien,  Tepouvante  de  Sebaldus  grandissait 
de  seconde  en  seconde,  A  la  fin,  n'y  tenant 
plus,  il  allait  crier  :  t  EsUce  que  je  suis  mort 
sans  remission?  t  lorsque  enfin  le  docteur  dit 
j  en  hochaat  la  tete  t 

«  Fievre  latente!  pouls  irr^gulier  I  soubre-  i 
I  sauts  des  tendons !  symptomes  gastriques  1 
I  haleitie  embarrass^e!  • 

:  Et  il  continua  de  la  sorte,  jusqu’A  ce  qne 

SAbaldus,  qui  palissait  a  mesure,  g  eciia  : 

t£  Jai  done  toutes  les  maladies  reunies, 
main  tenant ! 

—Yous  ne  les  avez  pas  loutes,  dit  Eselskopf^ 

VO  us  ^tes  trop  us6,  trop  <5puisd,  trop  annihile  i 
par  Tusage  immoddr§  de  la  boisson,  pour  les 
avoir  toutes,  mais  vous  en  avez  au  moius  la 
'  moitid,  ot  les  plus  daugereuses.  * 

S^baldus  voiilnt  encore  parler,  mais  sa  lea¬ 
gue  4tait  devenue  si  ^paisse,  qu'il  ne  put  dire 
im  mot. 

«  Ahl  stoia  la  mere  Gr^del,  quand  on 
pense  que  ce  malheureux  pfere  Johannes  est 
cause  de  tout. 

— Noii,madame  Dick, non!  s'^cria  Eselskopf 


h\ 
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avec  dignity.  n^attrLbuez  pas  la  cause  d'un  pa- 
reil  6tat  aux  coups  de  bAtoii  portCs  par  cct 
homme;  rendons  a  Cesar  ce  qui  apparlicnt  a 
C^sar,  La  cause  de  ce  mal  est  Men  antfineure 
aiix  ^A'enements  cMiier  soir;  la  cause  de  ce 
mal  remonte  a  quinze  ,  Tiugt  et  peut-etre 
Ireuto  ans;  toutes  Ics  ILquours,  tousles  vins 
absorb('?a  par  monsieur  Dick,  out  d^pos^  len- 
tement  en  lui  uii  germe  de  toiite  espece  de 
maladies;  de  sorts  qn'eii  se  riSunissaut,  ces 
germes  out  forme  dans  sa  peisonue  une  sorts 
d’oDuf,  contenant  en  graine  toutes  les  iufiimi- 
t6s,  coinme  la  boile  de  Pandore.  II  y  avaitliicr 
daus  cet  oeuf  la  gravelle^  la  goulte,  la  scia- 
(ii|ue,  les  rhumatismes  arliculaires,  la  gas- 
liiie,  les  rdtentious  de  toutesorte,  Tapoplexie 
siu'cuse  et  Tapoplexie  Stangnine,  la  paralysie 
g^nerale  et  partiellCj  et  une  foule  d’aiitres  ma¬ 
ladies  qu'il  serait  trop  long  d'^numerer.  Tout 
cela  se  trouvait  dans  I'oeufj  madame  Dick; 
I’oeuf  devait  eclore  tdt  on  tard  :  cela  pouvait 
encore  durer  trois  mois,  six  mois^  im  an  peut- 
etre-  Je  veiix  Men  admetlre  que  les  coups  de 
bAtou  du  pere  Joliaiuies  aient  cassd Tceuf,  mais 
les  petits  etaient  dedans,  et  le  capucin  ne  les 
y  avail  pas  mis;  e'est  maltre  S6baldus,  ici  pre¬ 
sent,  qui  les  y  avail  mis  et  couvds  liii-mcme. 

—11  ii'y  a  done  plus  de  remMe?  s'6cna  la 
mere  Gr^del  eu  joignant  les  mains. 

— Si,  madame  Dick,  il  y  a  un  remede  propre 
a  toutes  les  maladies ,  un  remede  qui  guerit 
[ous  les  maux,  toutes  les  infirmites  liumaines, 
ce  reiuMe  eat  le  contraire  du  vin,  qui  prodiiit 
toutes  lesmiseres;  c*est  Teau,  madame  Dick, 
c^est  Teau,  dout  les  hommes  ingrats  ni^coii- 
naissent  les  vertiis,  e’est  Peau  que  nous  allons 
appliquer.  * 

Et.  comme  maltre  S^baldus,  recouvrant  la 
Yoix,  disaifr : 

«  Ah!  pourvu  quo  je  gu^risse,  je  boirai  de 
Peau*..  Oui,  j'en  boirai. „  quoique  depuis  Men 
longtemps  j'en  aie  perdu  Ehabitude. 

— Vous  gu^rirez ,  dit  Eselskopf  d'un  ton 
ferme;  seulemeut  ce  sera  peut-etre  un  pen 
long,  car,  pour  entralner  les  mauvais  germes, 
il  Tous  faudra  boire  autant  d’eau  que  vous 
avez  bii  de  vin*  Or,  comme  vous  buvez  du  vin 
depuis  vingt  a  trente  ans,  et  quelquefois  six, 
sept,  huit  et  dix  bouteilles  par  jour,  jugcz  du 
iiombre  de  bouteilles  d’eau  quhl  vous  faudra 
boire,  p 

Aloi  s  la  figure  de  Sebaldus,  qui  commeucait 
A  s’^paiiouif,  devint  sombre j  ses  joues  lom- 
btonl,  et  il  begaya  : 

i  Je  ue  peux  pourtant  pas  en  boire  plus  de 
dix  piutes  par  jour,  et  si  ca  dure  trente  ans,  je 
serai  trop  vieux  pour  pouvoir  reprendre  du 
vm.  t 


A  cette  r^fiesion,  Eselskopf  sc  faclia. 

«  Du  vin  !  s’4cria-t-il ,  vous  pensez  encore  A 
reprendre  du  vinf  en  ce  cas,  je  n'ai  plusqu’A 
m'eu  aller,  •  i 

11  saisissait  d^jA  sa  canne  et  son  tricorne, 
quand  la  mere  Gredel  et  tons  les  autres  le 
suppUerent  de  resler,  11  se  laissa  et 

prescrivit  d’appliqiicr  sur^le-clianip  a  maltre 
Sebaldus ,  des  compresses  d'eau  a  la  glace  sur 
les  reins ,  et  de  renouveler  ces  compresses  de 
quart  d^ieure  en  quart  d'lxeure,  Ouant  a  la 
boissoiij  de  Teau  claire;  et  pour  le  manger, 
des  fipiuards,  de  Toseille  et  des  choux  cuits  a 
I'eau.  11  d^feiidit  les  pommes  de  terra  comme 
trop  nourrissantes,  et  pidvint  la  mfere  Gredel 
que  le  moindre  ecart  de  rt^gime  tnerait  du  coup 
maitic  gebalduS)  comme  un  poison  violeul. 

Alors  il  sortit  majestuevtsement ,  et  je  vous 
laisse  a  ponser  la  mine  et  les  reflexions  quo 
dut  faire  maltre  S6baldus,  quand  on  lui  appli- 
qua  sa  premiere  compresse  de  glace  sur  la 
niique,  et  qu’on  lui  donna  son  premier  verre 
d'eau  pour  le  consoler, 

«  Ahf  seigneur  Dieu ,  criait-il,  qu‘cst-ce  que 
j*ai  fait  pour  meriterun  si  trisle  sort?  Grtdel, 
Gr^del,  celinge  froidme  donue  des  frissons.., 

Je  ue  me  sens  plus...  Ah!  le  gueux  de  capu- 
ein.,.  Eselskopf  a  beau  dire  :  sans  lui,  Toeuf 
aurait  pu  durer  encore  longtemps;  e'est  ce 
miserable  Johannes  qui  I'a  casse,  et  mainte- 
nant,  voiia  que  tons  mes  vieux  p^dies  sortenl 
par  ceutaines*  • 

Et  chaque  fois  qu'on  lui  presentait  un  verre 
d’eau,  le  pauvre  homme  faisaitune  mine  vrai- 
meat  pitoyable, 

tt  DeTeau,.,  toujonrs  de  I'eau  f  g^5missait-il; 
je  ii'en  puis  plus,  et  dest  aveo'de  Teau  quW 
veut  me  ressusciter ;  encore  si  elle  etait  rouge, 
je  pourrais  du  moins  la  regarder;  mais  de 
Teau  claire,  rien  qii'a  la  voir,  raon  pauvre 
estomac  grelotte  I  Et  puis,  ces  6pinards,  cette 
oseille,  ces  clioux  a  Tcaii ;  toujours  des  epi* 
nards,  des  choux,  do  I'oseille,  ca  me  fait 
prendre  la  verdure  en  grippe,  Qui  jamais  au¬ 
rait  cru  que  je  pourrais  en  venir  la?  je  suis 
sdr  qu’en  me  voyaut,  je  me  feraispeur  a  nioi- 
memo.  » 

Le  fait  csl  que  le  pauvre  homme  maigrissait 
ddieure  en  heme;  sa  graisse  fondait  a  vue 
d’mil,  son  gros  nez  devenait  bleUj  et  son  triple 
meiiton,  se  vidaiit,  ne  forma  bientot  phis 
qu  une  mince  collerette  IraiispureiUe,  qui  lui 
deaceudaiton  serpeiitant  sur  la  poilrine, 

<  Allons,  Sebaldus,  allons,  du  courage!  lui 
disait  sa  feihme,  Tiens,  je  t'apporte  ce  que  tu 
aimes  le  mieux,  tes  bous  choux,  A  la  place  de 
i’oseille  qui  Tagacc  lea  dents* 

— Mes  choux...  mes  bona  choux,,.  tu  veui 
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te  moquer  de  moi,  Grddel  ;  mes  boiis  choiix  1 
faisait-il^  c'est  abominable  de  rire  B'uu  pauvre 
maiado, 

— Voyona  j  Sebaldus  j  calme-toi;  si  tu  te 
fdelies  et  si  tu  te  plains  d^ja  le  cinquieme  jour^ 
comine  tu  fals,  qiie  sera-ce  done  dans  trois  ou 
quatre  niois?  II  faut  de  la  patience,  a 

Ces  I'iSilexions  jndicieuses  stup6Baient  tene¬ 
ment  Sebaldus ,  qu’il  lie  tronvait  plus  un  mot 
a  dire*  Quelquefois.  lorsquo  Friiloliue,  les  yens 
tout  rouges>  venuiL  Ic  voir,  il  la  regaidait 
iongtemps,  et  unelarme  couhit  lentemeiit  sur 
sa  joue  peiidante  : 

«  Tu  vois,  mon  enfant,  tu  vois  A  quel  6tat 
e&t  rMuit  ton  pauvre  pere,  murmui‘ait-il  tout 
bas ;  ce  iVest  plus  qu^ine  ombre,  inaii  c^ost 
uiiG  ombre  qiu  t'aime  bien,  Fritloline  j  e'est 
line  ombre  qui  voudiait  te  voir  bien  heureuse, 
ebrre  enfant.  Dans  ma  misere ,  avec  cette  eau 
froide  sur  le  dos,  et  ces  (ipinaids  dans  I'eslo- 
mac,  j'ai  encore  la  force  de  Uaimerl 

Alors  ils  sanglotaieat  tons  deux  ensemble, 
.il  V  avait  de  quoi  vous  feiidre  I'ame. 

Quant  a  Eselskopf ,  il  venait  regulierement 
deux  fois  parjdur*  et  voyaiit  E(5baldus  maigiir, 
piilir  et  s'affaissant,  il  disait  : 

*  a  Bon.*,  bon,,,  ca  va  bien..,  ca  va  tr^s-blen, 
Puisque  les  ^pinards  et  roseille  produisent  nil 
si  bon  eCTet,  il  faut  continuer.  Et  si  ro&eihe 
agace  les  dents  du  maladOs  il  faudra  s'en  tenir 
aux  epinards.  * 

Peindro  la  figure  de  Sebaldus  ,  lorsqu’il  eu- 
tnndait  ces  choses,  sorait  impossible;  ses  yeiix 
s’airoudissaieut,  ses  joues  pilissaient;  ia  co- 
lore,  riiidignation  r^toiUfaient;  f aspect  seul 
d'Eselskopf  lui  donuait  froid.  LTd^e  de  cet 
lionime  et  celle  de  Teau  claire  iPen  faisaieut 
plus  qu’uiie  dans  sa  il  en  avail  horreur, 
et  parfois  il  se  prenait  a  croire  qu’Esebkopf  se 
vengeait  de  lui,  ce  qui  fexasp^rait  iilus  qu'il 
n'est  possible  de  le  dire. 


dependant  le  bruit  de  ces  6v6nmnents  etran- 
ges :  (ie  la  grande  balaille,  des  coups  de  trique 
de  la  maladie  de  maitre  Sebaldus ,  s'etait 
r^piidii  diiiig  le  pays,  et  e'est  alors  qu’on  put 
voir  combien  le  digne  maitre  de  taverne  avail 
d'amis  sur  la  rive  gauche  du  llbiii. 

En  elfet,  le  dimanebo  suivaiit,  une  foule 
iiinombiable  de  buveurs  accoururent  s'infor- 
nier  de  son  ^tat.  IL  en  arrivait  de  cinq,  six  et 
juaqu’a  dix  lieues  a  la  ronde*  li  y  en  avail  de 


vieu.'t  a  perruque,  le  dos  cass6,  les  genoui  en 
zigzag,  ie  fricorne  sur  la  niique  ct  le  iiez  bleu; 
il  y  en  avait  des  jeunes  en  bien  plus  grand 
nombre,  et  m^me  quelques  femmes  arrivanl 
^  de  PirmesKiis  et  de  Landau.  Tons  cos  bravos 
gens  df'filaieiit  en  procession  sous  la  voilte 
1  des  Trabaus;  ils  se  serraieut  la  main  d\m  air 
’  triste,  puis  s'acheminaieut  vers  la  taverne,  on 
la  mure  GnMel  les  recevalt  lout  en  larmes, 
lour  recommandaiU  de  s‘asseoir  le  long  des 
grandes  tables  et  de  ne  faire  auciin  bruit,  car 
maitre  S6baldus  ne  pouvait  plus  entendre  le 
j  glou-glou  des  bouteilles  et  le  cliqueLis  des 
I  fourchettes ,  depuis  quTl  buvait  de  I'eaii  et  so 
,  nourrissait  de  legumes, 

I  Vers  une  heurc,  ces  braves  gens,  au  nombre 
I  de  cinquaute  ou  soixante,  pr^sentaient  un 
I  coup  d'ceil  attendrissant;  tons  buvaient  el 
t!ausaient  dans  uij  recueillemeDt  qui  vous  Bii- 
sait  venir  les  larmes  aux  yeux.  L'un  vautait 
;  le  bon  cteur  do  mattre  S^baldus,  Tautre  ses 
bonnes  id^es,  Tautre  sou  humeur  joyeuse, 

Le  vieux  greflier  Frantz  Schlouck,  Ie  plus 
fin  connaisseur  en  vius  du  Rhingau,  racoutnit 
comment  il  Tavait  vu  jadis  arriver  a  Bergza* 
bern,  simple  garcon  vigiieron,  ne  posse  dan  I 
I  que  sou  tablior  de  cuir ,  son  gilet  rouge  et  sa 
serp0i  fbais  plein  de  bon  seas,  doud  d\in 
grand  appetit  et  d'une  soif  proporLionii^e ; 
comment  il  s'dtait  luarid  fort  be u re u semen t 
avec  GrMel  Baltzer,  la  cnisiniere  du  grand 
hotel  de  VAigk  ,  par  amour  du  vin  rouge ,  du 
jambon  et  du  pAtg  de  veau,  ce  qui  prouvail, 
disait-il,  un  rare  disceruement;  commeut  il 
s’elait  ^tabli  d'abord  dans  le  cubde-sac  des 
Tauaeurs,  d  reiiseigno  des  Trois  Ilarengs^  oil 
les  charbonniers  et  les  inarchands  de  bois 
avaient  commeuciS  sa  reputation;  mais  que 
plus  tai'd,  aspirant  au  grand  moiide,  il  avait 
vendu  cette  petite  .tavenie,  pour  aclieler  le 
fonds  de  la  vieille  synagogue,  ce  qui  fut  uu 
veritable  trait  de  g^nie,  car  ses  aBUires  n’a- 
vaieiU  fait  que  croitre  et  s^embellir  tous  les 
'  jours,  la  foule  s'etaut  portde  en  masso  a  la 
cour  des  Trahans, 

Et  depuis,  grdee  au  ciel,  disait  le  digne 
greflier,  la  vieille  cour  6tait  plus  fr^quent^e 
que  I’egUse.  Yoild  ce  que  font  Ie  bon  vin,  la 
bonne  liumeur  etles bons  comesliblos,  ajoula- 
t-il,  ils  font  les  bonnes  digestions,  et  les  bon¬ 
nes  digestions  soiit  les  trois  quarts  de  la  sautd, 
du  plaisir  et  de  la  prosperity  en  ce  baa  iiionde.* 
Ghacuu  recoiinaissait  la  justosso  do  ce  dis¬ 
cours* 

D'autres  alors  exaUerent  les  exploits  de 
maitre  Sdbaldus  aux  grands  concours  de  la 
Cruche  de  RudeskHh:^  En  telle  ann^ej  il  avait 
J  batlu  tous  les  vignerons,  et  memo  lo  iameui 


I 

I 


•  —  ^ 


56 


LA  TA VERNE  DU  J AMBON  BE  MAYENCE. 


Sexoiiien  de  Neusladt.  En  telle  autre  aun^e^  il 
avait  mis  tous  ses  advcrsaires  sous  la  table  ; 
une  tonne  d’uae  mesure  iie  lui  faisait  pas 
peur^  d'autant  plus  qu’il  maiigeait  eii  propor¬ 
tion,  ce  que  les  autres  ne  poavaient  faire.  On 
.C^16bra  ses  heureuses  operations ,  ses  grandes 
caves*  son  cellier,  le  plus  frais  de  Bergzabern, 
et,  finalement,  comme  trois  heures  sonnaient 
k  r^lise  Saint-Sylvestre,  fe  vieux  Zapheri 
Mutz  dit  qull  fallait  allerle  voir ;  que  cek  lui 
feral  t  certain  emeu  t  plaisir;  qu^on  lui  souhai- 
teraitune  bonne  sant<S,et  qu'on  lui  t^moigne- 
rait  I'esp^rance  de  le  voir  bientot  assis  an 
milieu  deses  anciens  camarades,  la  cruclie  au 
poiiig,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  met- 
tre  la  joie  au  cceur. 

Tout**  k  ruiiauimite,  Uouverent  cette  id6e 


'  tres-boniie ;  la  m^re  Gredel  cut  beau  leur  dire 
qu'il  avail  besoin  de  repos. 

Bah  I  s'dcria  Zaph^ri,  nous  le  connaissons 
bieu,  rien  que  le  plaisir  de  nous  voir  serait 
capable  de  le  gu^rir-  » 

Et,  bon  gre*  mal  gr6,  la  mere  Gredel  dut 
aller  prevenir  Sebaldus  que  ses  vieux  coinpa- 
gnoiis  allaieot  deillcr  autour  de  son  lit  et  lui 
serrer  la  main,  S^baldus  venait  de  prendre  sa 
liuitieme  piute  d  eau  quaud  il  re^ut  cette  uou- 
veUe  ;  il  ^tait  aussi  pale  et  d^fait  que  les  auires 
^taient  rouges  et  joyeuxj  son  nez  pourpre 
avail  pris  des  teiiites  violettes,  par  le  froid  in- 
t^rieur;  la  consternation  se  peignait  dans  ses 
,  yeux,  Avant  qull  ellt  eii  le  temps  de  r^pondrej 
^  la  porte  s'ouvrit,  et  ses  joyeux  comp^i’es  d'am 
,  trefoiseutrerent  deux  a  deux  cn  disaut: 
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]1  reganlait  du  coin  de  l‘oeil  la  petite  Fridolme.  (Page  50.3 


■  1  I  maltrs  SSbaldus,  comment  ca  ] 

va-t-il?  Haf  lia!  ha  I  vous  voila  doncmalade  I 
niie  fois-,.  ca  iie  voas  anive  pas  souveat.,.  Qa 
ne  sera  rien.**  9a  ne  sera  lieu  1  v 

Mais  a  peine  reurentdls  regards,  qua  la 
Yoix  leur  man  qua;  un  frisson  leur  passa  dans 
le  dos,  et  plusieurs  se  tournferent  vers  la  porte 
pour  s^en  aller.  Comment  un  homme  si  gros, 
si  frais^  si  vermeil  ii  y  avail  hull  jours^  pou- 
vait~il  etre  r(5duit  i  ce  point?  Cela  ne  leur 
semblait  pas  natureU  Les  dernier s  arrivants 
pcussant  les  autres^  bientdt  toute  la  chambre 
fut  remplie  de  ces  boils  vivants^  la  boucbe 
boante,  les  yeux  ^carquiilesj  regardant  mue is 
de  terieur, 

Zaph6i‘i  Muts  avail  pr^par6  quelques  mots 
d’encouragement  pour  ie  malade,  mais  aiors 


il  n'ent  pas  le  courage  de  les  prononcer  et  se 
prit  a  begayer  1 

»  Oh  f  le  gueux  de  capucin  1  dans  quel  ^tat 
il  vous  a  mis,  mon  pauvre  S6baldus;  ca  fait 
dresser  les  cbeveux  sur  la  tcte. 

^Oui^  ouij  balbutia  le  pauvre  homme,  qui, 
Lsant  la  stupeur  snr  toutes  ces  figures,  en 
coiicnt  une  peur  singuliere;  oni.*»  ca  ne  pent 
plus  durer  lougtemps  comme  cela.*.  Je  ne  tiens 
plus  ensemble.,,  je  vd,,,  je  n*ai plus  seu- 
lementla  force  de  tousser..,  llo !  hoi  hoi  quel 
malbeur...  quel  mallieur ! 

i— Le  brigand  de  capucin  I  s^ecrierent  pin- 
sieurs  aulres,  le  miserable  gueux  i  si  nous 
avions  616  M,  tout  cela  ne  serait  pas  arriv6 1 
— All !  fit  S6baldus,  il  vous  aurail  tous  exter- 
min6s  jusqu'au  dcniier;  vous  ne  connaisse2 
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pas  sa  uireiir  L..  Cast  1ft  Seigneur 
c’est  Tange  dii  Seigneur  qui  m’a  piini  de  mes 
pecli^s  iunombraMes,  de  ina  parcsse,  de  mon 
ivrognerie^  de  ma  gourmandise ,  de  riies  blas¬ 
phemes  centre  son  saint  nom<  Jamais  le  pere 
Johannes  iTauraiteu  cette  force  toutseul.  Son 
baion  nTentrait  dans  le  dos  comme  un  sabre! 
Maintenant  me  voili.**  Que  la  volonte  du  Sei¬ 
gneur  soil  faite-.  Oui,  que  votre  vofonte  suit 
faite,  mon  doux  Jesus!  Je  ne  muimure  pas.,, 
je  reconnais  votre  justice.  *.  je  renonce  a  Satan, 
a  ses  pompes  etasesOGUvresh..  G’estfini...  jele 
sais  bien..,  II  y  a  longlemps  que  la  mesiire 
etait  pleine...  elle  a  d^bordS  par  ma  faute.,^ 
par  nia  tres-giande  faiite*  J^ai  blaspheme,.. 
Les  tempetes  se  sont  d^chainees  sur  moi!  » 

11  disait  ces  choses  par  la  peer  horrible  qiTil 
avait  de  mourir;  on  aurait  jure,  a  le  voir  Jes 
mains  jointes  et  le  iiez  violet,  que  c^etait  un 
veritable  saint  du  paradis. 

Bah!  fit  Zapheri  Mutz  tout  pile,  vous  on 
reviendrez,  maitre  S6baMus;  vous  pouvez  en¬ 
core  on  revenir. 

— Non,  Zaph^ri,  non^  je  sais  bien  que  ma  fin 
approche.  Tout  ce  que  je  desiie  maintenant, 
c  est  que  vous  profitiez  de  mon  exemple  pour 
vous  convertir,  car  nous  menions  tons  ensem¬ 
ble  une  vie  bien  crimiiielle,  et  que  vous  renon- 
ciez  aux  faux  biens  de  la  terre,  Regardez-moi ; 
a  quoi  me  serveiit  maintenant  ines  fermes, 
mes  vignes,  mes  monlinSi  mes  caves,  mes 
vienx  vins  de  Rudesheim,  de  Markob runner, 
de  Johannisberg,  et  tant  cTaiitres,  quo  je  re- 
eervais  pour  la  satisfaction  de  ma  boucfie  et  la 
perdition  de  mon  aine?  Tout  cola  iTexiste  pins 
pour  Frantz  Christian  Sebaldus  Dick.  Helas  I 
c'est  la  vanite  des  vanitesJ  » 

AJors  il  se  prit  a  pleurei  en  songeant  a  ces 
choses, 

Gliacun  se  disait : 

tt  Maitre  Sebaldus  est  un  saint  hommc,  nous  ! 
ne  Taut  ions  jamais  cru,  il  parle  comme  un 
prophete*  v 

On  ne  pouvait  iien  voir  de  plus  ^diliantj 
surtontquandon  songeuit  que  le  digoe  maitre 
de  tavern  e  avait  declare  Imit  jours  au  para  van  t 
qu^il  fallait  etre  estropiii  du  uervcau,  pour 
croire  a  autre  chose  qu  an  dieu  Soleil. 

Voila  com  meat  les  rellexlons  inspirees  par 
I’eaii  claue  vous  JUineneiU  un  liomme  aux 
salnes  doctrines,  et  voila  pourquoi  les  saints  j 
anachoreles  sont  toujours  represen tes  vLvant  j 
de  1  acmes  au  milieu  du  desert.  C’est  un  sym- 
bole,  one  soile  d'apologue  en  peiature. 

Mais  tout  cela  iTempcchait  pas  les  amis  du 
Jarnbonde  Mayence  d'etre  consLerncs  d’aue  pa- 
reille  transformation,  et  de  faire  nn  triste 
retoursur  eux  niemes.  «  La  m erne  chose  pent  i 


I  nous  arriver,  pensaienUils;  lout  Je  vin  que 
nous  avons  bu  peut  tourner  en  vinaigre  du 
jour  au  lendeniain.  Alors,  au  lieu  d’etre  frais 
et  vermeils,  nous  tomberons  ensemble,  comme 
une  vessie  qu’on  d^senfle,  et  ce  sera,  pour 
cbacun  de  nous  en  particulier  et  pour  tons  en 
general,  Tabomination  de  la  desolation  pr^dite 
par  les  salutes  Ecritures.  s 
Or,  ces  rdflexions  judicieuses  iie  leur  parais- 
saient pas  gaies ;  au  contraire, ils  en  devenaient 
tout  melancoUques,  et  tous,  les  uns  apros  les 
aiitres,  se  reliraient  doucement,  gagiiaient 
:  T  esc  a  tier,  puis  la  coiir  des  Trahans  et  la  rue, 
'  et  s'en  allaient  la  tete  hasse ,  sans  oser  regar- 
I  der  iii  a  droile  ni  a  gauche.  Au  bout  de  viiigt 
minutes,  maitre  Sebaldus  restait  seul  dans  la 
chambre  avec  la  vieille  Rasimus  et  Gredelj 
qui  tricotaient  en  silence,  GhTistiuiiqui  revait, 
et  la  x>eUte  Fridoline  qui  n'avait  plus  de  lar- 
mes,  4  force  d’avoir  pleurd.  Tous  les  vieux 
camarades  ^taient  partis ,  et  cela  prouve  que 
si  le  chanvre  vert  attire  les  moineaux  et  les 
pin  sons,  T^pouvautail  du  malheur  les  chasse 
bien  vite. 


V 


La  desertion  des  amis  de  maitre  Sebaldus 
eut  un  elTetytrange  a  Bergzabern;  le  bruit  se 
repandit  que  toutes  les  predictions  d’Eselskopf 
s’etaient  ver lilies;  queJe  digne  maitre  de  ta- 
verne,  a  force  d'exci^s,  etaittoinb^  dans  un  olat 
d'affaissement  incurable;  quTl  maigrissait, 
qn'il  s'en  allait,  qu’il  radotait,  qiTll  fondait 
comme  du  beurre  dans  la  po^Ie.  Ainsi  les 
hoimetes  gens  attribuaient  au  vin  rouge  Tefiet 
deplorable  des  legumes  et  de  Teau  claire.  La 
soci^t6  de  temperance  prenaitracine,  les  adhe¬ 
rents  du  bon  vin  ^talent  en  deroute,  et  Esels- 
kopf,  grace  a  sa  perseverance ,  triomphail  sur 
toute  la  ligne. 

Adieu  les  combats  do  coqs ,  adieu  lea  com¬ 
bats  d'ours  et  de  chiens,  adieu  les  fetes  de 
saint  Magloire,  de  saint  Pancrace,  de  saint 
Boniface,  de  saint  Crepin,  de  saint  Cyprien,  do 
tons  les  saints  du  calendrier  que  maitre  S^- 
baidus  avail  Thabitude  de  celbbreravec  magnU 
ficence.  Adieu  la  des  asperges  et  celle  des 
vendanges ,  adieu  la  course  des  sacs ,  le  grand 
concours  des  Biberons  en  automne ,  adieu  I 
ft  Maintenant  tout  est  fim,B  se  disaient  les 
vei'itables  soutiens  du  Ja^nfibon  de  Maymce  ;  les 
vanniers,  Ids  clou  tiers,  les  savetiers,  les  gagne- 
petil,  les  chaudronniei’s,  les  marclumds  d'a* 
madou,  Hans  Aden,  Toubac,  Paul  us  Borbes  et 
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cent  autres^  qui  s’^taient  fait  une  habitude,  1 
une  secoade  vie,  ime  maiiiere  d'etre  a  part 
dans  Tantique  et  respectable  taveriie.  La 
lation  etait  an  milieu  d'eux ,  la  consternation 
8e  peignait  sur  leurs  figures.  Bien  loin  d^aban* 
donner  maitre  S6baldus,  ils  se  relayaieiit  dans 
la  grande  salle,  cansant  h  voix  Basse ,  s'in for¬ 
mant  des  ordonnances  et  de  la  sante  du  ma- 
lade,  s'essiiyant  les  yens  du  revors  de  la 
mauche,  lorsqu'il  y  avail  une  petite  amtlliora* 
tion,  et  se  desolaat  lorsque  la  nuit  avail  et6 
manvaise. 

La  mere  Easimiis  seule  avait  le  bonheur  de 
veiller  aupres  du  malade.  Chaque  fois  qu^elle 
enlr’ouvrait  la  porte  sur  la  galerie  vermoulue, 
on  lui  faisait  signe  de  descendre;  alors  elle 
aUirait  ses  gueniUes,  et,  relevant  les  loques 
de  son  bonnet,  elle  se  penchait  siir  la  rampe, 
et  tout  has  leur  donnait  des  nouvelles  :  Ca 
va  bien!  —  Qa  va  mall  —  II  ne  vent  plus 
d'oseille*  —  II  se  fdche  coiitre  EselskopL  » 

Tels  ^laieiit,  du  matin  au  soir,  les  bruits 
qui  couvaient  dans  Vanlique  cour  de  Ja  syna¬ 
gogue,  el  qui  faisaient  Ja  joie  ou  la  desolation 
de  ces  pauvres  diables. 

Taut  que  maitre  Sebaldus  sentit  ses  inaux 
de  reins,  ce  qui  dura  bieii  une  douzaine  de 
jours,  il  se  soumit  avec  resignation  aux  ordou- 
nauces  du  docteur^  mais  aussllot  apres  la 
figure  d'Eselskopf  lui  deviiit  odieuse.  A  clia- 
cune  de  ses  visites,  il  se  retournaii  la  face  an 
mur  pour  ne  pas  le  voir;  et  quand  il  i'enten- 
dait  repeter  sans  cesse  :  k  (Java  bien  !  conti- 
nuons  les  legumes  I  s  une  indignation  pro- 
fonde  lui  remuait  les  entrailles.  Mais  ce  qni  le 
d6sesp6j  a  plus  que  tout  autre  chose ,  ce  fut 
lorsqu  un  soir  Eselskopf,  frapp^  lui-meme  do 
sa  pileiir  et  de  son  ^tat  de  vacuild  coniplele^ 
se  prit  a  sourire  en  lui  montrant  ses  dents 
'  jaunes  et  dit : 

a  Monsieur  Dick,  mamtenant  je  rfipoiids  de 
;  vous!  vous  ^des  eii  bonne  voie  degu^siisou; 
encore  un  ou  deux  mois  du  indme  regime,  et 
tons  VOS  liquides  serotit  en  ^qnilibre,  vos 
flegiues  auront  disparu,  el  vous  aurez  une 
laille  comme  cela.  » 

Eselskopf  se  serrait  les  handles  de  ses  deux 
longues  mains  sMies  avec  une  sorte  d'admi- 
ration  pour  lui-meme. 

«  Va-t'en  au  diable  !  *  murmura  Sebaldus 
eii  se  retournant  tout  desole. 

Et  de  touLe  la  nuit  il  ne  put  fei  mcr  TceiL  11 

se  voyait  aussi  maigre  qii'Eselskopf,  et  ii'osait 
lever  les  yeux. 

Comment  paraitre  ainsi  devant  les  lion- 
netes  gens?  se  disait-il.  Que  pensbra-t-on  de 
moL*^  Tons  ceux  qui  ni  on  I  conuu  me  inontre- 
rout  du  doigt;  je  serai  forc6  de  me  caclierj  le 


petit  laillenr  Eisenlcpffel  sera  un  guant  aupr^js 
de  moi,  et  le  vleux  Diederich  f^aulfer  peurra 
me  renvei^serd’une  cliiqiienniide.  J -aime  mieux 
mourii\  oui,  j'aUne  mieux  moniir  que  de 
suppporter  line  pnreille  lionte.  » 

Or,  dans  la  inatinde,  Trievel  Jiasimus  vint, 
comme  d’kabUiide,  relever  la  mere  Grcdel  au 
petit  jour.  Depuis  longtemps  die  cjtalt  revenue 
sur  le  compte  d’Eselskopf,  et  le  considdrait 
comme  im  ane;  la  peur  qu’il  lui  avait  faite 
d'abord  s'^tait  dissipf:e. 

i  ft  Ce  giieux,  se  disait-elle  parfois  en  levant 
■  son  tablicr,  et  lirant  de  poche  un  long  flacon 
convert  d^osier,  ce  gueiix  d'EselskopL  il  avait 
entortilI4  tout  le  moiide.  Moi  qui  roulais  hoire 
de  I’eau,  bd !  hd!  he  ?  Oui,  je  ren  dounerai  de 
I'eaii,  ma  pauvre  TrieveJ,  de  Teau  pour  te- 
ciaircir  le  teint,  cn  voila!  » 

Et,  levant  le  coude,  elle  bnvait  d’uii  air  de 
jubilation  gogneiiarde,  puls  laisait  claquer  sa 
langue  et  glissait  le  flacon  dans  sa  poche. 

*  Oh  I  la  bonne  eau  de  fontaiue!  » 

Et  tout  aussildt  elle  levait  la  jambe  et  se 
Imlancait  sur  les  haiiches,  comme  an  moment 

■f  ^ 

de  danser  vm  hopser  avec  Toubac, 

Mais  elle  se  serait  bien  gard^e  de  soufiler 
un  mot  de  ses  idi^es  sur  Eselskupf  a  dame 
Grddei,  qui  considerait  M.  le  doctenr  comme 
*  uu  oracle* 

fl  Pas  si  kHet  falsaiWlle,  on  me  chasserait 
de  la  inaison,  etje  ne  pourrais  phis  secourir 
ce  bon  maitre  Sdbaldus,  qni  est  bien  la  creme 
des  honiietes  gens.  Piuivre  chei  iionime,  il 
n’a  plus  que  la  peau  et  les  os.*.  Oldest- ce 
qidil  lui  faudrait?  Des  bouillons  gras  pour  bii 
remonter  le  coeur**.  eton  lui  verse  de  grands 
A^erres  d'eau  froido!  Aht  giieux  cPEselskopfj 
!  c  ost  pire  que  les  coups  de  baton  du  capiiciu.  » 

I  Done,  ce  matin-la,  Trievel  Basimus  Liicotait 
'  et  revassait  comme  d'habitude  au  coin  de  la 
fenetre.  Un  beau  rayon  de  soleil  pourpre  et 
or  s^etendait  sur  les  a  itres,  a  travers  le  feuil- 
lage  d’un  grand  acacia  qui  sMIevalt  dans  la 
cour;  niie  troupe  de  moineanx  pillaids  se 
cbamaillaiont;  on  les  enteiidait  crier,  se  de- 
mener,  puis  s^enfnir  au  inoindre  brail.  La 
vieille,  foumnt  les  aiguilles  de  son  tricot  dans 
sa  tignasse  giise,  regardait  alms  oequi  se  pas- 
sail  aux  environs  sur  Jes  toils;  ello  obserAait 
Ic  chat  du  voisin  Yeri- Peter,  un  gros  chat 
TOiix,  qui  faisait  sa  rondc  matiiiale  dans  les 
lucarnes  et  balaiicait  la  queue  en  cadence; 
les  beaux  uuages  blancs  voguaiit  dans  raziir; 
elle  soiigeait  aux  prochaines  veiidanges;  enlin 
elie  regal  dait  maitre  Sebaldus,  les  paupieres 
doses,  dans  1  ombre  du  baldaquin,  else  re- 
mettait  X  Pouvrage* 

Parfois  un  petit  cliquetis  de  verres  et  de 
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boil tei lies  arrivait  j usque  dans  ]a  chambre, 
quoique  la  porte  fiU  fermee^  et  que  la  mere 
Grddel  e\lt  bien  recommandd  de  faire  donce- 
ment,  Aussitdt  les  paupienes  du  malado  s’en- 
trouvraient,  Upr^tait  roieille,  puis  soiipirait 
longnement,  et  jetait  un  coup  d’oeil  triste  sur 
la  carafe  ^tincelanlc  an  herd  de  la  chemin^e, 
entre  deux  grandes  chopes  Lien  propres, 

•  Quelle  mis^rel  mnrmurait-il,  quelle  mU 
s^srel  » 

Dans  un  de  ces  moments,  n'y  tenant  plus, 
il  lit  un  effort  pour  lever  )e  rideau,  etvoyant 
la  vieille  toute  seule,  U  se  prit  5,  dire  : 

a  Ah  ]  je  voudrais  etre  enterr^  sous  le Sehloss- 
garteii  1  J'enai  bienassez  de  choux,  d'dpinards 
et  d^oseille  comme  cela.  Trievcl ,  tiens  ,  puis- 
que  ma  femme  et  Fridoline  ne  sont  pas  li,  je 
tele  dis  a  toi :  oui,  j’aimerais  mieux  etre  mort, 
que  de  continuer  a  boire  de  Teau.  Je  me  suis 
bien  assez  donnS  de  bon  temps;  etsi  e’est  fini, 
si  je  ne  dois  plus  desceiidre  dans  ma  taverne 
que  les  pieds  en  avant..  eh  Men ,  j’aimerais 
autant  qu^on  m'achevdt  font  de  suite  avec  une 
cruche  de  Rudtshmn  ou  de  /aftanntsfecrijf;  ca 
serai t  an  moins  une  mort  digne  de  Sebaldus 
Dick!.,.  Mais  moiirir  en  buvant  de  Teaii.** 
pouah  \  Rien  que  d'y  penser,  ca  meretourne 
le  coeui*  de  fond  en  comble,*.  J’aurais  cass6 
mon  broc  sur  la  tfite  de  celui  qui  m’aurait  dit 
qa!  » 

Le  brave  homme  parlait  avec  tant  de  con¬ 
viction  et  d’un  accent  si  pathdtique,  que  Trie- 
vel  Rasimus  enfutattendrie.  EUe  se  retourna ; 
ils  se  regarderentdeux  ou  trois  secondes  dans 
le  blanc  des  yeux  d'un  air  expressif;  puis  la 
vieille  se  leva,  d^posa  son  tricot  au  bord  de  la 
fen^tre,  et  tout  doucement  alia  entr'ouvrir  la 
porte.  Elle  vit  a  travers  la  balustrade  de  la 
galerie,  dans  rombre  de  la  taverne,  Hans 
Aden,  Toubac  et  pltisieurs  autres,  assis  le 
coudesur  la  table,  d'un  air  m^lancolique,  et 
vidant  leur  petite  cliope  sans  rien  dire;  la 
mere  Gr^del,  toute  pensive,  les  mains  jointes 
sur  ses  genonx,  derii^re  le  coniptoir,  et  Fiido* 
line  aupres  d'elle.  Alors,  bien  sdre  que  per- 
sonne  ne  pouvait  la  troubler,  elle  revint  pres 
du  lit,  et,  souriant  a  mattre  Sebaldus  d’un  air 
strange  : 

*  Du  villi  fit -die;  seigneur  Dieul  vous 
donner  du  vin!  mais  ce  serait  votre  mort, 
mattre  StSbaldiis.  Si  vous  me  demandiea  de 
Feau,  h  la  bonne  heure;  de  la  bonne  eau  du 
Sonneberg,  je  no  dis  pas,  Oui,  je  vous  en  don- 
nerais,  quoiqu’elle  soit  un  pen  forte  pour  un 
malade* 

^De  Teau  du  Sonneberg,  bi5gaya  S^baldus- 

— Oui-,'  vous  ne  connaissez  pas  ca.*.  e'est 
une  can,-,  une  eau  bonne  pour  les  yeux..,  et 


toutes  les  autres  inQimit6s  du  corps,  maltre 
Sebaldus;  une  eau  si  bonne,  que  ma  grand’- 
m^re  Annah,  qui  ne  manqnait  jamais  d'en 
boire  au  moins  deux  pintes  par  jour,  lisait 
encore  son  almanach  sans  lunettes  dquatre- 
vingts  ans,  * 

Et  comme  maitre  Sd^aldus  ne  rSpondait  pas, 
tant  il  avait  en  hoi  reur  toutes  les  eaux  du 
m Glide,  elle  tira  sa  gourde  de  sa  grande  poclie 
et  dit : 

«  Cette  nuit,  j’ai^t^  en  chercher,  tout  expres 
pour  vous,  ce  petit  fiacon*..  1  hel  be!  Te- 
nez,  goOtez-moi  ca?  u 
I  Le  bon  tavernier  detournait  la  tete  d'un  air 
d^soI6;  mais  a  peine  eut-il  le  goulot  pres  des 
levres,  que,  se  relevant  bien  vite  sur  le  coude, 
il  prit  la  gourde  d’mie  main  tremblante  et  se 
mit  a  boire,  les  yeux  terquill^s,  avec  une 
sorte  d'extase  inexprimable.  Son  cou  se  gon- 
flait  et  se  d6gonflait,  comme  celui  d'un  rossi- 
gnol  qui  chante  Tamour,  C'^tait  admirable  de 
Le  voir ;  il  ne  finit  qiFa  la  dernifere  goutle,  en 
eshalanl  un  soupir  de  regret  La  vieille,  sa 
longue  figure  lie  de  via  penchee  entre  les  ri- 
deaux,  le  regardait  d’un  ceil  tendre. 

ft  Eh  bien,  fit-elle  cn  reprenant  le  flacon  vide 
et  le  glissant  dans  sa  grande  poclie,  eli  bien ! 
que  peiisez-vous  de  mon  eau  du  Sonneberg? 
Ca  va-l  il  mieux?  hei  h6!  hdl  Qa  vons  eclair- 
cil*il  la  vue,  hein? 

— Oui...  oiii...  bE5  gay  a  le  brave  homme,  oui, 
ca  m'eclaircit  la  vue,..  ca  me  rafraichit  les 
id^es!  Ca,  Trievel,  e’est  comme  Toau  de  la 
piscine  miraculeuse  qui  guerissait  les  paraly- 
tiques.  Est-ce  que  tu  en  as  encore  de  celte 
bonne  eau  ? 

— Soyez  tranquil  le,  je  vais  en  chercher* 
—Une  grande  bouteille,  n’est-ce  pas?  une 
bouteille  de  deux  pintes. 

— Oui,  maitre  Sebaldus,  out,  dit  la  vieille  en 
riant  de  bon  coeur* 

— Et  tu  la  mettras  ici  dans  le  placard ,  dcr- 
riere  mon  lit. 

— Ne  vous  inquietez  de  rien;  mais  il  no 
faudra  pas  en  prendre  trop  a  la  fois  :  s’il  vous 
arrivait  quelque  chose,  je  serais  perdue* 

— Il  ne  m’arrivera  rien ,  Trievel.  Oh !  la 
bonne  eaul...  Tu  m'en  chercheras  tous  les 
jours  au,.*  au  Sonneberg;  e'est  sous  le  Sonne- 
berg  qu'elle  coule?  fit-il  en  clignant  les  yeux, 
— Oui,  sons  la  roebe  du  Sonneberg ,  au  pied 
du  coteau, 

— ^Bon...  bom*,  je  m’en  doutals;  elle  doit 
venir  de  la*..  Ahl  si  j'avais  ddj^  Tautre  flacoii, 
je  serais  gii^ri  I 

—Chut!  fit  Trievel  Rasimus  en  se  depdehant 
de  reprendre  son  tricot,  dame  Gr^dcl  arrive. 
Maitre  Sebaldus,  ee  tournant  aussitdt  la  face 
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veis  le  mur^  fit  semblant  de  dormir,  et  la 
vieille  se  rassit  au  coin  dela  fenetre. 

CGTi'^iaient  passeulement  Gr6dd»  Fridoline 
et  Christian  qui  montaient  a  la  chambre, 
tait  alls  si  le  doc  ten  r  Eselskopf,  qui  venait  faire 
sa  visits. 

f  n  dort,  Ti  dit  la  vieille  A  voix  basse. 

Eselskopf,  incUnant  la  tete,  posa  son  tricorne 
snr  la  table  et  sa  canne  dans  im  coin;  s'ap- 
prochant  dn  lit,  il  leva  doucement  la  couvcr- 
ture  et  prit  le  poiils  dii  nmlade*  Tout  le  monde 
le  regardait;  il  semblait  tout  etonii^,  et,  se 
retournant  au  bout  d’une  minute  ; 

•  Qu'avez-voiis  donne  a  monsieur  Dick? 
fit-il? 

— De  Teau  et  de  I’oseille,  repondit  la  mere 
GrSdeL 

— Rien  que  de  Beau  et  de  Boseille  V 
Oui,  monsieur  le  docteur*  » 

Il  reprit  le  pouls  et  rijfiechiL 

(L  G'est  vraiment  strange,  je  le  disais  bien, 
Beau  est  encore  trop  nourrissante,  Ce  fait  me- 
rile  d’etre  consign^  dans  les  Aniiaics  medkaies 
du  Hundsriick.  » 

Et  les  levres  serr^es,  le  front  soucieux,  tout 
h  coup  il  sorfeit,  oubliant  son  tricorne.  Chris¬ 
tian  coiinil  apres  lui : 

H  He!  monsieur  Eselskopf,  vous  oublie^ 
voti'e  canne  et  votre  chapeau.  Que  faudra-t-il 
faire  aujourd’lmi?  vous  n’avez  pas  trac6d'or- 
donnauce, 

— AhJ  Tous  r6duirez  les  ^pinaids  de  moitie 
et  vous  ne  doniiercz  pas  tant  d^'ean;  Beau  est 
d^Ucieuse,  exceUente,  niais  il  ne  faut  pas  en 
abuser. 

— C'est  tout? 

— Oui,  je  repasserai  demain ;  il  faut  que  je 
rdfl^chisse,  a 

Eselskopf  s'en  alia. 

Tous  les  assistants  6 talent  inquiets,  surtout 
la  vieille  Rasimus,  qui  ne  pouvait  se  defendre 
d'admircr  la  penetration  du  docteur. 

a  II  en  sait  poiirtant  phis  queje  ne  croyaiSj^ 
se  disait-elle. 

Malgrd  cela,  comme  mailre  S^baldus  n^e- 
prouvait  aucun  inconvenient  de  la  chose ,  et 
Gredel  s'^tant  instance  dans  la  chambre,  la 
bonne  vieille  se  mit  en  devoir  d'aller  chercher 
de  Beau  du  Sonneberg,  seloii  sa  promesse. 


VI 

Trievel  Rasimus  n  ^tait  pas  sortie  depuis  un 
ijuarr  d’heure,  qne  maitre  S^baldiis,  grdee  a 
la  bonne  eau  qu’il  avail  hue,  dormait  piofon' 


dement.  Jusqu’A  huit  lieures  du  soir,  le  brave  , 
homme  ne  fit  que  rover  de  vendanges-  de  | 
j  combats  de  coqs,  de  fetes ,  de  noces  et  de  fes- 
tins,  Tantot  il  se  voyait  en  face  d’un  magni- 
lique  pdtfi  d  la  croOte  bmne,  qiii  repandail 
line  odeur  ddlicieuse  ,  et  dont  il  creusait  les  ■ 
flancs  avec  jubilation.  TantOt,  debout  sur  le 
char  des  vendanges,  entre  les  grandes  tonnes 
cercl^es  de  fer,  et  couronnA  de  pampres,  il 
levait  sa  large  coupe  pleine  d^un  vin  Acumeux,  j 
et  celebrait  la  gloire  du  dieu  Soleil ;  le  pfu'e 
Jobaniies,  a  cot^  de  lui,  comme  un  vieux 
faune  attache  h  la  famille ,  fai&ait  danser  dans 
ses  mains  la  petite  Fndoline;  et  Christian, 
derriere  le  char,  sa  toque  sur  Boreille,  et  les  j 
Jones  gonllees,  tirait  des  airs  amoureux  iBiine 
longue  trompe  d'^corce*  Puis  tout  a.  coup  il  se 
retrouvait  dans  I’aiitique  coiir  des  Trahans,  au 
milieu  des  cages  d’osier^  son  coq,  le  PelU- 
Vigneron  J  venait  de  rein  porter  une  grande 
vie  Loire  sur  BAmiiaf-Z/a^iandaw  du  bourgmestre  , 

Oinacht,  et  Bair  releiitissait  de  niille  cris  d‘en- 
thousiasme 

Au  milieu  de  ces  r^ves  joyeux,  des  paroles 
confuses  traliissaient  Bagitation  du  brave 
homme;  la  mere  GrAdel  et  Fridoline  n’Staient 
pas  sans  inquietude.  Mais  vers  le  soir  sa  res¬ 
piration  devint  calme  et  r6gnlicre,  puis  douce 
comme  cello  d\m  enfant. 

Enfiii,  sur  le  coup  de  huit  heures  a  Beglise 
Sain t -Sy Ives tre,  il  s'dveilla,  Milla,  detira  ses 
bras,  et  dans  le  moment  mtoe  ses  yenx  se 
reiicontrerent  avec  ceiix  de  la  vieille  Rasimus, 
ddja  do  retour,  et  qui  tricotait  au  coin  de  la 
fenfitre.  Elle  lui  fit  signs,  d’un  din  d'oeil  ex- 
pressif,  que  la  gourde  ^tait  dans  le  placard,  et 
cela  le  remplit  d"une  satisfaction  inexpriniable.  ' 
ft  GrMel  I  fil-il. 

—Ahl  te  voila  6veill5« 

— Oui,  et  je  me  sens  tout  4  fait  bienl  Gel 
Eselskopf  est  uii  savant  homme ,  il  m'a  sauve. 
iMaintenant,  vous  pouvez  aller  vous  coucher 
tranquillement ,  je  n’ai  plus  besoiii  de  vous.  ^ 

II  disalt  ces  choses  afin  d’ecarter  GrSdel  3t 
Fridoline,  pour  s’emparer  de  la  gourde, 
ft  Tu  iBas  pas  envie  de  manger  ?  j 

— Si  ,  je  mangerais  bien  une  aiidouille,  une  ! 
omelette  au  lard,  ime... 

—Une  antionille!  s^^cria  la  mSre  GrMel; 
Seigneur  Dieu,  ta  perds  la  l^te;  tant  que  lu 
auras  des  iddes pareilles,  Sebaldus,  tune  seras 
pas  guOri.  ■ 

Le  brave  homme  comprit  qu'il  venait  do 
conimettre  une  grande  imprudence,  et  s'cjQ'or- 
cant  do  rire  :  j 

C’est  line  piaisanterie ,  fit^il,  pour  voir  co  ' 
que  In  dirais,  GrMel.  Dieu  me  garde  de  vou- 
loir  manger  une  andouille,  du  boudin,  ou 


( 


62 


LA  TAVERNE  DTJ  JAMBON  DE  MAYENGE, 


tOMfce  auLre  chose  de  pareill  Ge  sontdes  clioux, 
de  rosoillej  des  epinaids  qu'i)  me  faut,  Mais 
allez-vous  coucher.  Tiievel,  dis  done  h  Gredel 
d’ailer  se  coucher ;  de  Ja  voir  toiijours  veiller 
aupr^s  de  nioi,  ca  me  fait  de  la  peine.  Et  cette 
pauvre  petite  Fridoliiie,  comme  elle  a  les  yeux 
rouges  I  Viens  ni’enibrasser,  mon  enfant,  viens 
erahrasser  ton  bon  pere ,  et  puis  va  dorniir, 
N’est-ce  pas,  Trievel,  que  j'ai  raison? 

— Oui,  monsieur  Dick,  je  Tai  deja  dit  cent 
fois  a  dame  Gredel ;  elle  se  tue ,  il  lui  faudrait 
un  pen  de  repos.  » 

Gredel  alors  sans  savoir  pourquoi ,  se  prit 
a  concevoir  une  vague  defiance. 

ft  Fridoliiie  a  veillc  la  moitie  de  la  nuit  der- 
nierej  dit-elle,  Trievel  veillera  demaio ;  a  clia- 
cini  son  tour.  One  tout  Je  monde  aille  se  cou¬ 
cher,  je  resterai  ce  soir. 

— Mais,  dit  S^baldus,  cameg^nequ'on  veiJle 
aupres  de  moi,  ca  m'emp^che  de  dormir;  cette 
chandelle-la  m'ennuie. 

“On  la  mettra  derrifere  le  rldeau ,  r^pliqua 
Gr^del  dTin  ton  ferme.  Bonne  nuit,  Trievel; 
honsoir.  Fridoliiie.  » 

Bon  gre,  mal  gr^,  la  %deille  Rasimna  dut 
s^en  aller.  Avec  sa  finesse  habiluelle,  elle  avait 
compris  qu’en  Insistant,  les  don  Les  de  GrMcl 
lie  feraieiit  que  se  confirmer.  Elle  seleva  done, 
et  dit  01L  baillantv: 

*  Eh  bien,  au  revoir,  mattre  S^baldus,  je  iie 
suis  pas  fachde  do  faire  iin  boxi  somme  cette 
nuit;je  vaisnden  doiiner  pour  aujourd’hui  et 
demain.  » 

Et  Fridoliiie,  ayantembrasso  son  p^re,  elics 
sortirent  ensemble,  tandis  que  la  mdre  Gredel 
placait  la  liimiere  an  rebord  de  la  fenetre,  et  | 
reprenait  son  tricot. 

Maitre  Sebaldus  no  se  possMait  plus  d’iiidi- 
gua!iou  et  de  couvoitise. 

«  Faut-il  etre  nialheureux  pour  avoir  une 
femme  si  bonne,  se  disait-il ;  a  force  de  m‘'ai- 
mer,  elle  me  ferait  manger  des  legumes  et 
boire  de  I’eau  toiite  nia  vie.  A-t-oii  jamais  rien 
vu  de  pared !  G'est  pire  que  Famitie  du  pi^rc 
Johannes,  au  moins  lui  voulait  m'assommer 
tout  de  suite,  Conament  faire  maintenant  pour  | 
avoir  la  gourde?  Si  je  remue,  si  j'eteiids  le  ' 
bras,  elle  regardera,  elle  verra  la  chose,  elle  ' 
criera,  elle  chassera  la  vieille  Raslmus,  et  moi  ! 
je  resterai  tranquillemeiit  avec  ma  bonne  ' 
femme  d'un  cote  et  Eselskopf  de  Fautre.  » 

Ces  idees  allaieiit  et  venaient  dans  sa  tote  ;  ' 
il  entendait  les  aiguilles  du  tricot  poursiiivre 
leur  jeu  sans  relaclie,  il  voyait  le  profil  de 
Giedel  sedessiner  contre  le  rideau,  iidcoutait 
le  tic-lac  de  Thorloge,  et  son  impatience  gran- 
dissait  do  seconde  en  seconde. 

Au  iiom  du  ciell  Gredel,  dit-il  au  bout  ■ 


p  ■ 

d’une  heure,  je  l^en  prie,  va  te  coucher.  De  te 
voir  veiller  comme  cela ,  ca  me  creve  le  cceur. 
Tu  maigris,  tu  n*es  plus  la  meme...  Tu  finiras 
par  tomber  malade*  to 

11  parlait  d\in  ton  si  nalurel  et  si  tendre, 
qae  Gredel  en  fut  touchee. 

-  Ne  pense  pas  a  moi,  Sebaldus,  dit-elle, 
lache  seulement  de  dormir.  » 

Un  moiivement  decolerc  prit  legros  homme, 
mais  il  se  con  tint  et  dit  avec  expression  : 

«  Tu  ne  peux  pas  tfimaginer,  Grddel,  comme 
tu  me  ferais  plaisir  de  te  coucher.  Je  me  sens 
tout  £t  fait  bien ;  mais  de  te  voir  la,  ma  pauvre 
femme,  ca  me  touriie  le  sang;  je  me  dis  en 
moi- m toe  :  d  Comme  elle  est  bonne  ,  cette* 
pauvre  GrMel !  comme  elle  so  fatigue  k  cause 
de  moil »  Va  done  te  coucher,  au  nom  do  ciel! 
Tieus,  voiia  onze  heures  qui  sonnent ;  si  tu  le 
couclies,  je  vais  mWdormir  tout  de  suite,  * 

GrMel,  vraiment  bpuisM  de  fatigue,  finit 
par  ceder.  Elle  d^posa  son  ouvrage  et  s'tondit 
sur  un  lit  de  repos,  en  face  de  Falcpve ,  en  di- 
saiit  . 

ft  Tu  le  veux,  Sebaldus,  je  vais  done  tdeher 
de  dormir  un  peu ,  mais  s’il  te  fallait  quelque 
chose.,. 

— ^J'appellerai..,  je  crierai. 

— Tu  iFauras  pas  besoiii  do  crier,  dis  seule- 
ment  *  Gredel!  etje  serai  la.  * 

L'excellente  femme  ayant  soufIl6  la  lumih'e, 
Sdbaldus  attendit  encore  un  bon  quart  dlieurej 
puis,  tout  doucement,  tout  doucement il 
s’empara  de  la  gourde  et  but  a  sa  satisfaction, 
Apres  quoi ,  tout  glorieux  de  son  triomphe  et 
riant  en  lux-mtoe,  il  ramena  la  couverturc 
sur  son  epaule  et  se  prit  a  ronfier  comme  un 
bienheureux. 

Il  faisait  grand  jour  lorsque  la  bonne  mere 
Gredel  fut  ^veillM  par  ime  musique  dtrange. 
Elle  preta. Toreille ,  croyant  que  Kasper,  le 
garcon  de  taverne,  chantait,  en  rincant  sea 
chopcs  et  ses  canettes,  ce  quTI  faisait  tons  les 
matins  vers  six  heures  ;  mais  quelle  ne  fut  pag 
sa  surprise  d'entendre  maitre  Subaldus  lui- 
meme  fredouner  la  chansonnette  de  Karl 
Ritter  £ 

Ah!  qu'on  bien  sous  la  Ireille ! 

Tra  deri  dura,  tra  deri  dera  JallltE 

*  Seigneur  Dieul  s'dcria-t-elle,  Sebaldus  de- 
vient  foil  I  » 

Mais  lui,  d  un  ton  caJme,  rdpondit : 

t  Fou,  Gredel,  oh  I  que  non  ;  qnand  j'ai  fait 
venir  Esehkopf,  a  la  bonne  heurej  j'^tais  fou  ; 
mais  k  cette  heure,  j'ai  repris  mosa  bon  sens. 
Tra  deri  dera !  * 

Mdlgr6  cette  assiu  ance ,  Gredel  Mgayait  en 
mettant  ses  jupes  a  la  hate  : 
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1  *  Eselsl^op^’...  Hen  vite?  il  faiit  chercher 

Eselskopi.  * 

Et  comme  ello  oiivrait  la  porte  ^  la  raeve  Ra- 
simus,  qui  venait  la  relever,  lui  apparut  dans 
rescalier  de  la  galeiie. 

G’csl  le  Seigneur  qui  voua  ammie,TrieYel, 
s'ucria  la  pan v re  femme. 

— Qiioi!  qu'est-ce  qui  se  passe?  »  demauda 
la  vieilie  sans  trop  s'^mouvoir,  sachanl  com- 
bien  dame  Gix^del  6tail  peureuse. 

I  S^baldus  ^  qui  de  son  lit  entendait  tout^  s'e- 
Cria  : 

«  1161  Trievelj  il  fie  passe  que  ma  femme 
perd  la  t6te,  Grddelj  n*as-Lu  pas  honte  d*ef- 
irayer  ies  gens  ?  Va...  je  te  croyais  pins  de  bou 
sens,  * 

La  mfere  Rasimus  6tait  mpntde,  et  les  mains 
sous  son  grand  cliale  repli6,  les  fraiiges  jauiies 
de  son  bonnet  pendant  jusque  suries  soiircils^ 
elle  regardait  Sebaldus  en  souriant. 

V  Mais  cet  homme-la  se  porte  comme  iin 
charme,  fit-elle,  Qu'est-ce  que  vous  me  chan- 
tez  done,  dame  GrAdel?  il  n'a  jamais  6t6pliis 
frais,  plus  r^jouL  He!  Fridoline,  venez  done 
voir,  il  a  rajeuni  de  vingt  ans  depiiis  bier,  le 
pauvre  cher  liomme  1  » 

Fridoline  accourut  en  petite  jape  blanche, 
puis  Christian,  qui  venait  justemeiit  d'arriver 
poiu‘  avoir  defl  nouvelles,  puis  Kasper,  le  gar- 
con  tonnelier,  SoiTayel,  la  cuisiniere;  etS6- 
baldus,  le  teiiit  colore  ,  souriait  a  tout  ce 
I  monde,  comme  uii  gros  poupon  qui  s'dveille 
et  regarde  an  tour  de  son  herceauj  tout  6mer- 
I  veilld  ; 

Ha  I  haf  ha!  fiLil  enfiii ,  le  temps  des  Id- 
games  est  passd  J  Hum!  bum !  ca  va  bien..*  ca 
va  trds-bien  1  * 

Puis,  regardant  la  mere  Rasimus,  ses  gros 
yeux  so  troublerent '  il  lui  iendit  la  main  sans 
rien  dire  ; 

Est-ce  que  vous  voulez  me  titer  le  pouls? 
demauda  la  vieille  eii  riant, 

^Non,  Trievel,  non,  grice  au  ciel,  tu  n'as 
pas  besoin  qu'on  te  Ute  le  pouls,  pour  savoir 
que  tu  as  bon  cceur ,  Dieu  merci  I  Je  veux  seu- 
lement  Fembrasser,  Trievel;  viens,  que  je 
t'embrasse.  > 

Et  la  vieille,^  6mue  a  son  tour,  dit  : 

“  Si  ca  pent  vous  fake  plaisir,  monsieur 
Dick,  moi  je  ue  demande  pas  mieux ;  vous  etes 
lui  bel  liomme,  il  Hy  a  pas  de  honte.  » 

Et  ils  s"em brass u rent. 

I  Gr6del  resLait  stupefaite. 

.  Alors  le  bon  maitre  de  taverne,  se  remettant 
un  pen,  s  ecna  : 

,  >  Gredel,  Fridoline,  regardez  Cette  bonne 

vieille  Ti level  Rasimus;  regardez-la  biaii, 
c'e»t  elle  qui  m’a  sanvd  la  vie.  Yous  vous  rap- 


I  pelez  comme  j'elais  encore  hicr  faiDle,  niinable 
et  pile;  je  iPavais  plus  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines  :  e'est  ce  gueux  d'Eselskopi 
qui  m'avait  mis  dans  cet  dtat.  Ah  I  j'ai  refl^chi 
depuis  hier,  j'ai  pensA  a  bien  des  cltoses;  les 
coups  de  baton  du  pere  Joluiiiues  n’6taient 
rien,  qu'est-ce  qu'il  m'aurail  fallii?  on  cata- 
plasme  sur  le  dos,  oui,  un  simple  cataplasme, 
etau  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  lYaurait 
plus  rien  vu  quo  des  ligiies  jaunes  et  verles, 
comme  lorsqu'on  recoit  nn  coup  sur  la  figure. 

.  Au  lieu  de  ca ,  ce  gueux  de  medeciu  a  voulu 
'  me  dess^cher  le  corps,  pour  dire  h  tons  les 
bons  vivaiits  de  Beigzabern  i  ^  Voyez  cet 
homme  maigre,  long,  janne,  qui  passe  en 
toussant,  qui  n'a  iii  bras,  ni  ciiisses,  iii  inoL 
lets,  ni  rien,  et  qui  ressemble  a  uii  nianche  a 
baiaij  C'est  Fiautz  Christian  S6baldus  Dick,  le 
gros  Sebaldus,  vous  savez,  celui  qui  dlait  si 
gros ;  e'est  le  m6me,  je  Fai  sauvA  :  ^saus  moi, 
sans  mou  eau  claire  ,  il  etait  mort..,  Que  cela 
vous  serve  d'exempie!  i*  El  I’on  aurait  eu  peur^ 
lout  le  monde  aurait  bu  de  Feau,  et  Eselskopi’ 
aurait  edit  de  gros  iivres  sur  mon  histoire, 
sur  Feau,  sur  les  ISgumes ;  il  aurait  Ale  fiei%  et 
on  Faurait  appelA  a  Vienne,  a  Munich,  A  Ber- 
iiUj  pour  guerir  tous  les  geiiv^  un  pen  gros* 
Ah  1  j'ai  bien  reflechi,,,  oui,  e'est  ca,..  Le  ban* 
dit,.,  qifil  arrive!,,.  Heureusemet^.  son  coup 
est  manquA-.,  et  e'est  k  elle,  e'est  a  Tm-?f3l 
que  je  dois  mon  bonheiir,  ma  santA,  nib.  vie.., 
lenez !  » 

Il  til  a  une  gourde  Anortne  du  placard,  et  la 
!  levant  dhin  air  de  vAnAiation  : 

«  G'est  avec  ca  qu’elle  uFa  guAri  1 0  Rasimus, 
Rasimus,  je  moublierai  jamais  que  je  te  dois 
la  lumiere  du  jour !  —  Toi ,  GrAdel ,  je  ne  Fen 
veux  pas,  tu  es  labetedu  bon  Dieu  ;  Eselskopf 
Favait  fait  cioire  que  Feau  et  les  lAgumes  ah 
laient  me  sauver  ,  tu  Fas  cru,  je  ne  puis  pas 
Fen  vouloir;  inais  qu'il  revieiine,  lui,  qv"i\ 
revienne,  j’aurai  quelque  chose  a  lui  dire  ea 
particulier !  n 

Le  brave  homme  reprit  haleiue ;  puis,  re¬ 
gardant  Fridoline,  qui  pleurait  de  joie  au  pied 
du  lit,  il  lui  fit  signe  d'approcher  et  Ja  tint 
lougtemps  serrAe  sur  sou  cceur  en  silence* 
Christian  n'etait  pas  le  moins  Amu  de  cette 
scene ;  rnaltre  SAbaldus  le  vit  immobile  et  pAle 
A  Fangle  de  la  feuAtre. 

«  HA  f  gai  con ,  fit-il ,  approche  done  un  pen . . , 
Tu  ne  m'as  pas  abandonnA...  tu  es  \"enu  tous 
les  Jours  savoir  de  nies  nouvelles,.,  Sois  traii- 
quille.. .  sois  tranquille...  Sebaldus  Du :k  n'esL 
pas  ingrat,  J'ai  quelque  chose  pour  loi  qui  te 
fera  plaisir.  s 

11  regarda  Fridoline  encore  peuchAe  sur  son 
Apaule,  et  Christian  se  prit  a  trembler  si  fort, 
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r  Latenl^  1  pouis  irr^gullcr !  ^oubresatiLs  des 


durant  quelqties  ssecondesj  il  ne  pul  r^- 
pondre  un  mot ;  enfiti  il  dit : 

^  VoussaveT:^  maitre  S^balxlus,  que  je  vous 
aime,  et  loule  voire  famille,  depuis  long- 
temps. 

— Oui^  oui^  je  saia;  nous  recauserons  de  ca 
plus  lard.  * 

Et,  s  adressant  de  nouveau  k  la  m^re  Rasi- 
mus  1 

tt  Trievel,  s'^crla-t-il  en  riant,  il  ne  faut  pas 
croire  que  je  paye  les  gens  avec  de  belles  pa¬ 
roles  :  tu  saiiras  que  ta  place  est  martiu^e  k 
ma  iable  taus  les  jours,  taut  que  nous  dure- 
rons  Tun  etPaut  ro,  avec  la  grdee  de  Dieu,  aflu 
que  tu  n'aies  plus  a  nuqui^ter  de  rieU;.  que 
de  prendre  ta  foiirchette  et  ton  verre.  Et  si, 
oar  malheuFj  je  mourais  avant  loi,  eh  bien, 
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Grddei  et  Fndoline  seront  pour  so  rappelei 
ma  proiuesse- 

— Ga,  lit  la  viellle  toute  joyeuse,  ce  n’est  pas 
de  refus,  mattre  S6baldus,  au  contraire,  je  ne 
dirais  pas  ce  que  je  pense,  si  j'avais  la  d^lica-  j 
tesse  de  refuser. 

— Ouij  mais  ce  n'est  pas  tout,  Trievel,  il  faut  j 
que  je  te  fasse  un  present,  en  ^change  de  cette 
belle  gourde,  que  je  garde  comme  souvenir ;  j 
je  me  suis  fourr^  ca  dans  la  t^te  depuis  hier  I 
soir.  Tu  vas  me  demander  quelguo  chose,  ' 
n'importe  quoi.  Yoyoiis,  forme  un  voeu.  Si  tu 
me  demandais  tna  vigne  de  Kiliaii  on  mon 
moulin  de  la  Fromuhle,  je  serais  capable  de 
te  les  donner,  car  tu  es  une  brave  femme ,  et 
pas  sotte  comme  on  en  voit  lant.  * 

La  vdeille  llasimus,  a  ces  mots,  devim  grave; 


U  prii  la  gourde  d  uae  iiiaia  ireiubUiita  et  se  mil  u  boirti, 


de  petites  plaques  rouges  se  form^rent  k  droite 
et  tt  gauche  de  son  grand  uez,  sur  ses  joues  et 
ses  tempes;  jamais  elle  ne  s^^tait  trouvde  eu 
aussi  belle  passe.  Gopendant  cette  emotion 
disparut  vite ;  et,  tiraiit  de  sa  poche  profonde 
sa  grande  tabatiere  de  carton  noir,  die  ferma 
r<Eil  gauche,  aspira  une  prise  lentement,  re- 
garda  tout  autour  d'elle  les  gens  qui  Tobser- 
vaieut,  se  disant  tout  bas  :  ^  Voila  TiieTel 
devenvie  riche  dhin  seulcoup,  C'est  maintenant 
!e  plus  beau  parti  de  Bergzabern  apres  made¬ 
moiselle  Fridoline*  »  Elle  regarda,  dis-je, 
toutes  ces  boiiches  b^autes,  puis  elle  flnit  par 
r^pondie ; 

<  Puisqu  il  faut  que  je  fasse  uii  ¥<bu,,.  eh 
bien  ^  nous  verrons  ca  plus  tard,**  Jc  n’ai  pas 
rhabilude  de  faire  des  vmux,  il  pourrait  m'ar- 


river  comme  h  la  femme  des  troie  boudius  et 
des  trois  voeus.  Elle  soubaita  d’abord  un  bou- 
din,  et  elie  Teut;  ensuite,  dant  en  colere^  elle 
le  souhaita  au  nez  de  son  mari ;  eusuite  il  lui 
fallut  sou  dernier  voeu  pour  Toter  de  1^.  Moi, 
je  vais  r^ll^jchir.  Si  je  pouvais  me  souhaitei* 
trente  ans  de  moinsj  avec  un  joli  garcon  pour 
mari,  ce  serait  bientflt  fait;  mais,  a  nion  dge, 

il  faut  que  je  reflechisse . 

— Aliens,  rM^chis,  s^^cria  S^baldus  en  riant. 
Et  maintanant,  Christian,  iu  vas  aller  chea  le 
watchmann  Purrhus ,  et  tu  lui  diras  de  trom- 
petber  et  de  publier  par  toute  la  ville,  au  coin 
I  de  toutes  les  rues,  que  Frantz  Ghristian^S^bal- 
:  dus  Dick  se  porte  Men ,  et  qu*il  invite  tons  ses 
;  amis  et  connaissances,  pour  dimanclioen  buit, 
'  k  une  grande  noce,  k  cette  fin  de  cel^brer  son 
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r^tablissenient  et  de  reiidre  giAce  au  Seigneur. 

■  Tu  lui  reconimanderas  de  s'arretei'  sous  les 
feiietres  d^selskopf ,  et  de  trompetter  jusqa*a 
ce  qii'il  arrive,  ei  qu’il  eiitende  que  toules  ses 
guenseiies  u^ont  sei'vi  a,  rien*,.  que  je  me 
moque  de  lui ,  ct  que  je  vais  boire  du  yin,  du 
vieiix  via„,  tout  ce  qu'i!  y  ade  mieux  en  fait 
de  Rud^sheim  afm  de  rattraper  le  temps  perdu, 
Ya,  Christian,  et  leviens  vite,  car  CrMei  ne 
pent  pus  manqaer  de  nous  preparer  une  bonne 
frituie,  pour  cAlebrer  moil  retablissement;  il 
me  semble  deja  entendre  le  beurre  dans  la 
poeie*  lla  1  ha!  ha  ! 

— Sebaldus,  dit  GrMel  d^un  ton  de  reproche, 
preufls  garde;  il  ne  faut  pas  recoin  me  ncer  tout 
d'un  coup, 

Ne  Cl  aius  nen,  femme,  je  sais  ce  qu’il  me 
faut  pour  me  coiiserver,  Jc  n^ai  plus  envie  de 
boire  de  I’eau  ,  et  xmls  la  m^re  Hasimiis  sera 
la  pour  m'avGitir.  Ailons,  dtiguerpissez,  que 
je  me  leve ;  —  vlv^  la  joie  I  p 

Tout  le  moiide  alors  soi  tiL,  caiisaut  de  ces 
^veaemeiits  merVeilleux,  de  la  g^neiosiie  de 
maitre  Sebaldus,  et  du  boiilieiir  du  Tnevel, 
qui  so  trouvait  tout  a  coup  elevee  au  pinacle 
I  de  la  gloire,  irayaiit  quhin  vaiu  a  faiie  pour 
elrc  riche.  On  iie  so  lassail  point  d^adniirer  ces 
clinses,  et  la  nouvoile  s'en  repandit  aussituL 
dans  la  cour  des  Trabaiis. 


VTI 


Trievel  Rasimushabitait  une  petite  cassine, 
h  cmquaiite  pas  sur  la  gauciie  du  Jaaitou  d'j 
l^layence.  Cette  eassine  6tait  recouverte  de 
yieilles  planches  moisies ,  de  quelques  tuiles 
disjoiiites  et  d'un  morcean  de  tole  en  forme 
de  cheneau ,  ou  passait  la  plnie  comme  dans 
line  ecumoire;  elle  avail  deux  lucarues  a  lleiir 
de  tune  ,  gariiies  d’un  vitrail  de  plomb  nacr^ 
par  la  kme. 

Contre  les  murs  di^cr^pLls  ,  la  vieille  ravau- 
deuse  suspcndait  aux  beaux  jours  toutes  ses 
gueuiiles  :  ses  vieux  casaquins,  ses  jupons  ra- 
piec^s,  ses  chapeaux,  ses  has  ei  ses  savates. 

Kile  accrochalt  aussL  aux  jambages  veimou- 
lus  de  sa  porle,  dans  une  petite  cage  dWer, 
sou  merle  Jacob  ,  un  oiseau  superbe  au  large 
bac  jaune,  aux  yeux  luisants  comme  des  perles 
d'agate,  et  qui  chaiitait  I'air  a  J^ai  du  bon 
tabac  *  jusqu^A  la  premifere  reprise.  Ces  cinq 
ou  six  notes,  sans  cesse  r^pAt6es  d'une  voix 
sonore,  6veillaient  tons  les  ^chos  de  la  cour  et 
fofmaient  une  sorle  d^iarmonle  avec  le  tic^tac 
du  marteau  de  Taubac,  le  siMement  de  la  roue 


du  gaging- petit  Paulus  ,  le  chant  nasillard  du 
vaiinier  Karl  BguU,  qui  tressait  ses  corbeillcs, 
et  les  mille  bruits,  les  mille  rumeurs  de  Tan- 
tique  cloaque, 

Jacob  Atait  en  quelque  sorte  le  chef  d’or- 
chestre  des  grillons,  des  bourdons,  des  save- 
tiers,  des  vanniers,  des  r^mouleurs,  desmar- 
cliands  d’amadou ,  des  vieilles  com  meres 
bavaides,  el  des  enfants  criards  de  tout  le 
voisinage.  C'^tait  le  dieu  familier  de  Tendroit, 
la  premiere  voix  du  priiitemps,  le  dernier 
sou[)ir  de  rautomne,  Quaiid  Jacob  nechaiilait 
plus,  tout  se  taisait;  la  neige  encombiait  les 
petiles  lucarnes,  il  y  ayait  de  la  boue  dehors, 
on  greiottait  au  coin  du  feu.  Quand  il  se 
reraettait  a  sillier  *  J’ai  du  bon  labac,  *  il  sufli- 
sait  d'oiivrir  sa  porte  pour  voir  le  soleil,  le 
bean  soleil  irebuctier  dn  haul  des  toils  dans  la 
cour  fangeuse,  et  vous  dire  en  riant  :  »  Me 
voila  de  reiour !  Regarded  lA-haut,  les  violettes 
fleurissont,  les  dernieres  neiges  fondent  suns 
les  haies  du  Bocksberg*  * 

Aussi  la  vicille  Rasimiis  aimait  son  merle 
plus  qu’il  n’est  possible  de  le  dire;  elle  le 
iiourrissait  de  fiomage  blanc  et  uettoyait  sa 
cage  tons  les  matins. 

Dll  resLe  ,  ficji  de  simple  cojnme  I’interienr 
de  la  cassine  :  le  grabat  au  fond,  A  droite  le 
bahuL;  aii-dessiis  du  bahnl,  vine  polite  Vierge 
liabill^e  de  soie  toutc  pass^e,  eicouionm*e  de 
macaroni  jaiine;  a  gauche,  le  merle  rdveur 
dans  sa  cage;  les  lapinsqui  grignotent dans 
rombre  ou  se  prornenmit,  la  queue  eii  trom- 
pette  ,  sous  le  lit;  entlii  les  guenilles  suspeii- 
dues  a  des  clous. 

C'esl  la-dedans  que  vivait  Trievel,  depnis 
trente-ciiiq  ou  quarante  aiis.  Elle  n’aurait  pas 
change  sa  baraque  pouriin  empire,  etje  crois 
qidelie  n'avait  pas  tout  a  fait  tort,  car  re  qui 
fait  valoir  les  choses,  ce  sont  les  souvenirs  qui 
s’y  rattacheiit.  Or,  la  baraque  de  Trievol  liii 
rappelait  de  fort  jolis  moments;  elle  nTivait 
pas  toujours  eii  le  nez  rouge,  rexcelleiitc 
femme,  el  le  merle idavait  pas  toujours  diaiu6 
seul  a  la  maison,  Pauvre  Trievel,  rien  que  de 
se  courber  sous  la  petite  porte,  tons  les  airs  de 
sa  jeunesse  lui  revenaieiit  comme  un  soiige, 
et,  sans  le  vouloir ,  elle  en  fredonnait  des 
bribes,  taiit6t  mdancoliques,  mais  le  plus 
souvenl  joyeiises,  siuiout  quand  eJl^j  gorUiit 
de  la  taverne. 

On  pense  bien  que  ce  jour-la  Trievel  n’^tait 
pas  triste,  bien  au  contraire;  elle  riait  et  se 
daiidinait  en  traversant  la  cour,  et  quelques 
finauds  du  voisinage,  feiguant  de  ne  pas  savolr 
la  nouvelle,  lui  disaienten  passant : 

■  Hehui^re  Rasimus,  conimeut^a  va-t-il  re 
matin?  Vous  ne  prenez  pas  une  prise?  ■ 
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1  Ilslui  tendaientleurtabatiere  par  la  fen^tre^ 
peasant  se  blen  mettre  avecelle ;  mais  Tnerel, 
clignanl  de  Tceil,  repondait  ; 

•  Merely  Fiita !  mercij  Yokel!,.,  ce  sera  pour 
line  anlre  fois;  vons  etes  bien  honnete.-.  Men 
honnete., .  H6 !  1 M 1  on  m^atlend  A  dejeunei" 

il  faiit  queje  m'habille,  » 

Etj  tout  en  descendant  les  marches  concas- 
sees  de  sa  vieille  cassine  :  «  Dieu  du  ciell  que 
Pon  a  d'amisj  se  disait-elMi  quand  on  n%i  a 
plus  besoin!  » 

;  Les  lapins,  effarouch^s^  disparurent  alors 

I  dans  leur  tabane,  le  ineile  se  piit  a  chanter. 
ELle ,  toute  prSoccup^e ,  sans  faire  attention  a 
ces  clioseSj  se  mit  A  choisiri  dans  ses  plus 
belles  nippes^  ce  qull  y  avail  de  mieux  ;  uii 
grand  bonnet  de  tulle  a  rubaus  larges  comme 
la  Tiiain,  une  robe  orange  a  grands  ramages 
verts,  des  bas  bleiis,  nn  di^lle  Iralnaiit  rouge 
et  noir,  et  une  paire  de  souliers.presque  neufs* 

a  Maintenant,  Trievel,  pensait  elle  tout  liaiUj 
tu  n'as  plus  rieii  a  menager;  il  faut  te  mettre 
comme  la  bonrgmestre.  Dieu  merci !  tu  vaux 
Men  Galheiina  Omaclit,  sans  te  Hatter.  II  fuut 
to  soignerj  Trievel,  pour  faire  honneur  h  la 
table  de  inaitre  ^ebaldusj  il  faddra  t'arracher 
les  moustaches  avec  des  pincettes^  comme 
mademoiselle  Kcenig,  la  fille  du  bedeau ;  ca  ne 
coiivient  pas  aiix  demoiselles  a  marier  d'avoir 
des  moustadies,  ^ 

Elle  d^posa  ses  cJTets  sur  ie  vieux  bahut, 
pnis,  lout  en  s'habillant,  sougeanta  ce  qu'elle 
veiiaift  de  penscr ; 

ct  116!  he  I  h6f  de  (Juoi  tqnquietes-luj  Trie¬ 
vel?  fit-elleen  riant;  est-ce  que  tu  veux  deveiiir 
folle  a  toil  age?  grace  au  ciel,  ie  temps  des  lo- 
lies  est  passe.  » 

Et  la  pauvre  vieille  exhala  un  soupir. 

En  cc  moment  deux  coups  relentirenl  a  la 
porte. 

a  J16 !  cria-t-elle  j  n'eiitrea  pas jo  mets  ma 
robe. 

— C'cst  moi,  Trievel;  e'est  ToubaC;,  dit  le 
ebaudronnier. 

,  — AttendeZj  atteiidez  une  miniite,  Je  vais 

avoir  fmi .  » 

Et  Lout  baSj  elle  se  dit  a  elle-nienie  : 

a  All  1  le  gneux,  il  i  Lent  me  faire  sa  decla¬ 
ration,  mainlenant.  Ah!  nous  allous  voir,  nous 
aliens  entendre.  » 

Et  ayant  pass6  sa  jupe  : 

»  A^ous  pouvez  eiitrer,  Toubac;  entrex  I  » 

Toubac,  tout  affairiSj  ses  yeux  gris  un  peu 
xroubleSj  lea  pommettes  de  ses  joiies  ciilumi- 
n^es  st  les  nariuos  dilatees ,  ciitra  grayenient, 
comme  un  caniche  qui  fait  le  beam  II  avail  son 
feutre  des  ditnanches,  ujie  chemise  blanche, 
dunt  lo  col  Ini  coupait  lea  oreillcs  on  llgne 


'  droite  a  la  hauteur  des  tempes,  sa  belie  vesta 
i  brune  a  boutons  de  ciiivre  husants,  et  sou 
pantaloii  toile  bleue,  qii'il  ne  mettait  quo  les 
jours  de  f6te,  pour  aller  a  r^glise. 

R  Bonjour,  Trievel,  ditdl  en  adoucissant  sa 
voix,  d^habitude  uii  pen  voiMe  par  le  klrsch- 
wasser  et  la  pipe,  bonjour,  Trievel.  Seigneur  | 
DieUj  que  vous  4tes  belle  I  rien  que  de  vous 
voir,  ca  m’^blouit;  vous  rajeunissez  tons  les  j 
jours,  Trievel,  vous  6tes  comme  uu  bnisson  f 
d’^glantines  :  qiiand  il  ii'y  en  a  pins  le  soir,  il 
en  repousse  le  matin, 

—He  I  h6 !  h6 !  fit  la  vieille.  Est-ce  blen  pos- 
sible,  Toubac?  vous  nepensgz  pasce  que  vous 
dites ! 

—Trievel,  comment  pouvez-vous  croire.  j 
qii'a  mon  Age,.,  j 

—  Toubac,  vous  etes  un  enjdleur.  \ 

— Moij  Trievel?  Oh  I  si  >’en  etais  capable...  ' 

— Oui,  vous  avez  beau  faire,  Toubac;  avec 
VOS  belles  paroles... 

— Mais..,  mais...  Trievel...  quand  je  vous 
dis  la...  parole  d'honiieur...  e’est  la  pure  ve* 
ritd :  votre  beauts  me  tire  les  yeux  de  la  tete- 
Voila  vingt-cinq  aus  que  je  vous  regarde,  ct 
(le  jour  en  jour  vous  embellissez,  vous  rajeu* 
iiissez. 

— Tiens...  tiens., .  liens,,,  e’est  drdle...  vous  j 
Irouvez  que  je  rajennis? 

— Oui...  je  vous  ail  mis  dqj  a  centfoisdemau- 
d6o  en  mariage,  mais  j'avais  peur  d'etre  refu¬ 
se  ;  ca  m'aiirait  doiind  le  coup  de  la  mort. 

—Pas  possible,  Toubac? 

— (Ja,  e'est  sfir;  j"eii  aiirais  d6p6ri.  One  voii- 
lez-vous?  je  suis  craintif  comme  im  enfant;  a 
moius  d' avoir  bu  lui  coup  de  trop,  je  n’ose  pas 
dire  ce  que  j'ai  sur  le  emur.  Comme  a  la  grande 
fete,  il  y  a  quinze  jours;  vous  vous  en  rappe- 
lez,  Trievel? 

— Oui ;  mais  vous  ne  m'avez  plus  reparM 
de  cela  depuis,  , 

— Justeinent,  je  nai  pas  os6!  Mais  je  suis 
amoureux  de  plus  en  plus;  tenez,  Trievel,  re- 
gardez,  j'en  tremble.  » 

La  vieille  alors  avail  le  dos  toura6,  elie  inet- 
tnit  son  bonnet  en  face  du  petit  miroir  et  riait 
toutbas.  Toubac  entenditqu  elle  riait,  et  lui  dit: 

*  Vous  I'iez,  Trievel,  e'est  pourtant  comme 
ca;  vous faites  moii  malheur,  js  revede  vous 
nuit  et  jour. 

— ^Je  ris,  Toubac,  parce  que  tout  le  mondo 
m'adore  dopuis  ce  matin ;  les  uns  m'ofirent  des 
prises  de  tubac,  les  aulres  diseut  que  je  siiis  I 
comme  lUi  buisson  de  Jleurs  et  que  je  rajeu- 
nis;  tout  cola  me  failplaisir.  Je  veux  bieii  tyroirc,- 
Toubac,  quo  vousm’aimez;  je  nesiiis  pas  d6- 
ja  trop  Rasimuspour  qu'on  ne  puissepas  m'ai- 
mer;  il  ycnaquiontplusdepaltesdem.ou(dias 


I 
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an  Bout  dll  nez  que  moi,  et  qu’on  adore  tout 
de  meme-  Et  puis,  voiis  m’avez  d^jA  racoiit6 
ca  dans  le  temps,  deux  ou  trois  Bis,  ce  qui 
montre  que  vous  eles  un  honime  d'esprit*., 
Mais..H.  5nais»,,  lA..*  franchement,  Toubac, 
pour  venir  me  demander  en  manage  aujour- 
d'hui,  plutdt  que  la  semaine  demierej  et  sans 
avoir  bu  un  coup  de  trop,  com  me  vous  dites, 
il  doit  y  avoir  autre  chose.  » 

Et,  se  retournaiit,  eJle  sc  prit  k  rire  r 

*  Voyons.-r  est-ce  vrai?  b 

Toubac  fit  un  geste  pour  nicn 

■  Vous  n’avez  pas  entendu  dire  que  maitre 
S^baldus  veut  que  je  fasse  un  souhait,  que  je 
lui  demaude  quelque  chose?  b 

Le  chaudroDuier  ne  savait  plus  sur  quel 
pied  dansen 

*  Lai  Men  eutenu  causer  de  cela,  fit-il  en 
segrattant  TomHe;  mais  je  ne  croirai  jamais 
que  maitre  Si5baMus... 

— Eh  hien  1  voilA  justement  ce  qui  vous 
trompe,  *  interrompit  la  vieille,  eu  minau- 
dant  uii  sourirej  et  se  balancant  la  t^te  d'lm 
air  gracieux. 

ElLe  fit  ainsi  le  tour  de  la  chamhre,  se  dan- 
dinaut,  tirant  son  chAle  et  se  regardant  par- 
dessus  r^paule,  pour  voir  si  la  robe  balayait  le 
plancher  convenablenient. 

Voila  ce  qui  vous  trompe,  monsieur  To ii- 
bac,  il  a  dit  ca;  je  n*ai  qu’asouhaiter  quelque 
chose  :  uue  maisoUj  une  vigiie,  une  grosse 
somme,  il  me  la  donneral 

— Est-ce  possible?  fit  le  chaudronnk+  ihin 
air  naff,  Et  qu'est-ce  que  vous  allez  sou  bai¬ 
ter,  Trievei?  qu'est-ce  que  vous  allez  demaa- 
der?  s 

Alois  la  vieille,  s'arretant,reprit  son  air  bo- 
nasse  habitiiel,  et  puisant  une  prise  dans  sa 
tabatiere,  elle  raspiralentement  avcc  un  bruit 
de  trompette,  et  sans  y  mettre  de  coquetterie; 
puis,  d*un  Ion  reveur,  elle  r^pondit  : 

ffl  Quant  a  cela,  il  fandra  voir.  Vous  compre- 
nez,  ca  nitrite  qu^on  y  pense.  Je  me  d^ciderai 
le  jour  de  la  grande  fete,  et,  selon  que  je  vou- 
drai  me  mariera  un  bourgmeslre,  un  conseil- 
ler  ou  un  chaudronnier,  je  demanderai  autre 
chose,  Il  fS'Ut  que  je  clioisbse  d’abord  un 
homme,  et,  Dieu  merci  J  il  ne  m'en  manquera 
pas  maintenant;  ensiiite  je  choisirai  la  dot. 
Mais,  pour  le  quart  d'heure,  je  ne  vous 
ponds  ni  ouini  noii,  Toubac.  Puisqiie  vous  me 
irouvez  belle  femme,  moi,  je  vous  trouve  aussi 
bcl  homme ;  mais  si  d'aiitres  viennent  se  met- 
Ire  surlesrangs,  alois  je  regarderai,  j'aurai 
les  moyens  de  faire  laddficile  i  je  choisirai  se¬ 
lon  mon  gout. 

— Trievel  I  s'ccria  le  chaudronnier  en  falsanl 
Kline  de  s'arracher  les  cheveiii,  si  vous  en 


'  choisissez  un  autre  que  moi,  je  me  pends  A 
I  votreporte. 

—Bah!  Toubac,  aliens  di^jeuner,  dit  la 
!  vieille;  teiiez,  venez  avec  moi,  ca  vaudra 
I  jnieux  que  de  vous  ddsesperer,  donnez-moi  le 
bras  et  en  route.  » 

Toubac  s’empressa  de  lui  donner  le  bras,  et 
I  ils  sortirent  ensemble  gravemeut.  Tout  le 
I  monde  ^ilait  an\  fenetres  dans  la  cour  et  di- 
sait  : 

I  ■  Toubac  a  sMuit  Trieveh  Faut-il  qu''ello 
I  soit  encore  bete,  pour  croire  que  e'est  pour  ses 
beaux  yeux  qu’il  est  venut  Regardez  comme 
elle  se  redresse,  comme  elle  se  donne  des 
airs*  h^!  h^J  * 

La  vieille,  entendant  ccs  choses,  fermait  a 
moiti^  les  yeux  et  se  pincait  les  levres,"poiir 
faire  encore  mieux  enrager  ces  gens;  et  e'est 
ainsi  qu’ils  arriverent  A  la  prate  du  Jambon  de 
3!ayence.  A  peine  mattre  Sebaldus,  assis  der- 
riere  la  table,  les  eut-il  apercus,  quhl  se  mit 
A  frapper  des  mains  au-dessus  de  sa  t^te,  en 
s'todaiit : 

<r  TrieveH..*  Trievel  h*.  Ala  bonne  heureb*. 
Hal  hal  hat  tu  me  feras  toujoms  du  bon 
sangl.*.  Viens  ici,  voici  ta  place,  et  toi,  Tou- 
hac,  voici  la  tienne.  b 

:  3t  comme  Trievel,  sans  rire,  saluait  et  fai- 

sait  la  reverence  dhm  air  de  gi  ande  dame,  le 
gros  tavernier,  tout  rejoui,  se  pi  it  A  rire  de  si 
bon  cCDUr,  que  les  ecltosde  la  vioiHe  taveriie, 
depuis  loogtemps  assoupis,  se  reveillereut  a 
leur  tour,  et  lui  repondii  ent  jusqu'au  loud  de 
la  cuisine. 


Vlli 


I  Ce  jour-lA  fut  une  veritable  fiSte  pour  les  bons  i 

vivaiits  de  la  cour  des  Trabans  et  de  tout  Berg-  I 

zaberii.  On  eii  tend  ait  au  loin  retentir  le  tam- 

.  hour  du  watchmann  Purrhus  et  sa  voix  per- 

cante  crier  : 

* 

«  Faisons  savoir  que,  par  la  grace  de  Dicu 
et  ITnteroession  tie  la  sainte  Vierge,  maitre 
Frantz  Christian  Si^baldus  Dick  s'estheureuse- 
ment  retabli  de  son  accident;  qu’il  se  porte 
bieii,  ct  qu’il  invite  tons  ses  amis  et  coniiais- 
sauces  a  venir  de  dimanche  en  huit,  apres  la 
grand'messe,  c^l^brer  ies  louanges  du  ScU 
^  gneur  le  verre  A  la  main.  0  y  aura  banquet 
^  dans  la  cour  de  ia  vieille  synagogue,  rausi- 
'  que  des  trois  orchestes,  jeu  de  quilles,  jeu  de 
I  bague,  jeu  de  tonneau,  etc.,  etc.  »  ' 

1  Le  dieu  Soleil  semblait  lui-m6me  prendre 
I  part  a  la  jubilation  universelle.  jamais  il  n'a- 


LA  TAVEENE  DU  JAMBON  DE  MAYENCE, 


69 


vait  plus  bean,  plus  splendide.  On  voyait, 
par  les  haiites  fenCtes  de  la  taveriifij  rautomne 
pourpre  s^^talersur  la  cdte,  les  vignesj  a  perte 
de  vue,  chargees  de  raisin^  el  la  foret  de  cheiies 
du  Schlosswald  au-dessns,  doiit  le  feoillage 
V  ert  commencait  a  br u  n  i  r . 

I  Dans  la  cour  tout  bruissait,  tout  s’agitait, 
tout  bourdonnait  a* la  chaleur  un  peu  himiidCj 
concentr^e  entre  les  Jiautes  batisses  sombres, 
Le  coq  roux  d'Aniia  Schmidt  battait  de  Paile  et 
I  grasseyait  au  milieu  de  ses  ponies;  le  merle 
de  la  rieille  Basimus  chan  tail  comme  un  cou- 
con,  ses  quatre  notes,  toujours  les  mdmes. 
Des  milliards  de  petites  monches  dories  volti- 
geaicnt  dans  la  lumiere  rouge  tombant  du 
I  liaut  des  toits*  Et  dans  le  fond  de  la  taverne 
obscure,  autour  de  la  grande  table  du  milieu, 
niaitre  S^baldus,  la  vicillc  Rasiimis,  Christiaii, 
Fridoline,  Toubac,  GrMel  et  viiigt  autres,  la 
face  ^panouie,  buvaient,  man gea lent,  se  don- 
I  naient  du  bon  temps,  et  serraient  la  main  de 
ceux  qui,  par  trois,  quatre,  six,  accouraient 
sans  cesse  de  Ja  rente  des  Trabaiis,  agitant 
leurs  feutres,  et  s'6criaiit  : 

*  salut,  saint,  maitre  Sebaldus  1  quel 
bonheur  de  vous  revoir  en  bonne  sante! — Ah! 
diable,  vous  nous  avez  fait  peur;  ce  giieux 
d'Eselskopf  vous  avail  mis  bien  bas.  Enfin, 
vous  voila  revenu,  gr^ce  au  ciel! — Savez-vous, 
maitre  S^baldus,  qu'il  fab  a  it  Gtre  tailld  comme 
I  vous  pour  en  rechapper  ? 

— Je  crois  ma  foi  bien !  s^ificriait  bravo 
homme,  cinquaiite  autres  y  auraient  laiss6 
leur  peau.  H  m^a  fallu  vjvre  qiiinze  jours  de 
ma  propre  graisse,  beuieusement  il  y  avait  de 
quoi.  Mais  gare  a  Eselskopf,  si  je  le  rencontre, 
garel  » 

T1  levait  le  poing  avec  expression  ,  et  tout  le 
monde  approuvait  sa  colere*  Mais  le  brave 
homme,  enveloppe  de  son  ancien  habit  mar- 
ron  comme  d'une  robede  chambie,  envoyant 
les  larges  manches  s’aplatir  sur  ses  bras  et  le 
collet  descendre  le  long  de  ses  reins,  comme 
la  capuche  du  pfere  Johannes,  semblait  fort 
triste. 

1  On  en  mettrait  quatre  comme  moi  la-de¬ 
dans,  disait-il ;  mais  nil  pen  de  patience,  Ore- 
del,  II n  peu  de  patience!  Je  me  charge  de  le 
remplir  tout  seul;  avant  quinze  jours  ou  trois 
semaines,  je  veux  qu’il  n'y  ait  plus  un  seul 
pli.  Christian,  verse  done,  nia  coupe  est  vide! 

I  Trievel,  passe-moL  les  bondins  Dieu  de  Dieu! 
quel  bonheur  de  se  sentir  la,  le  ventre  a  table, 
et  de  c?  t/ius  voir  celte  longue  figure  jauiie 
d’Eselskopf,  qui  vous  crie  a  chaque  bouchee  : 
i  Halte!  halte  1  c  est  trop,  prenez  garde !  vous 
mangeztrop  d’^pinards  I,,.  Est-ce  qn  un  pareil 
gueux  ne  m^riterait  pas  d^^tre  peudu  ?  JVi  tou¬ 


jours  dil  qu'il  n^y  a  pas  de  justice  sur  la  terre; 
sans  ceta,  cet  Eselskopf  serait  depuis  long-  ! 
temps  a  gigottor  au  bras  de  la  potence,  sur  le  ^ 
Galgenbcrg !  » 

Toute  la  joiirn^e  se  passa  dans  ces  occiipa-  | 
tions  agreablcs.  Yers  six  heures  du  soir,  le 
vleux  llosselkasten,  a  la  tele  de  Torchestre  des 
Trais-Harengs^  viiit  jouer  line  serenade  a  la 
porte  du  Jamb  on  de  Jlfmjence.  II  y  avait  trois 
clarinettes,  deux  tiombonea,  un  fifre  et  Rossel- 
kasten,  quitenail  la  contre-basse.  Us  jovierent 
la  grande  symphonic  :  «  Soleil,  ifeve-toi,  voici 
ton  fils  qui  le  contemple!  ►  Mattre  Sebaldus, 
dans  un  doiix  recneillement ,  touLail ,  de 
grosses  larmcs  coulaieut  sur  ses  joues,  et  il 
s'toda  : 

«  Seigneur  Dieu!  quand  on  pense  pourtant 
qne  j'aui  ais  pu  niourir  I  » 

Et  a  ces  paroles  touchantes,  toute  Tassistance 
fremit;  Gredel  pAlit ,  et  Fridoline  vint  se  jeter 
dans  les  bras  du  bravo  homme,  qui  sanglotait 
comme  un  enfant. 

On  fit  alors  entrer  Rosselkasten  et  tout  For- 
cliestrc,  pour  boire  un  coup  au  retablissemeiit 
du  digiie  maitre  de  tavern e. 

Gependant  il  fallu t  pai  tir  plus  tdt  que  d'ha- 
bitude,  car  maitre  S^baldns,  un  peu  fatigud, 
se  retira  de  bonne  heure,  Gredel,  la  mere  Ea- 
slmus,  Fridoline  et  Christiati,  apres  tant  de 
veilles  et  dhnqnidtudes,  eprouvaient  aussi  ic 
besoin  de  repos, 

Ge  qui  rejouit  le  plus  ces  braves  gens,,  e'est 
qu’a  la  nuit  tonibaiUc,  Ptirrhus,  apres  avoir 
fait  sa  tourndc  en  ville,  ^  inl  dire  qu’Eselskopf 
s'dtalt  embarque  dans  la  patache  de  Baptiste 
Kromer,  sous  pretexte  d'aller  visiter  sa  tante  a 
Croiiznach.  Tout  le  monde  comprit  quTl  se 
sauvait,  pour  cacher  la  houte  de  sa  defaite* 

Maitre  Sdbaldus  vida  sa  coupe  en  rhonneur 
dc  ce  nouveau  triomphe;  apres  quoi ,  les  jam- 
bes  nil  peu  vacillantos,  soutenu  d'un  cold  par 
Clmstiaii,  et  de  Tautre  par  Toubac,  ilremonta 
dans  sa  chambre*  En  merae  temps ,  ses  amis 
dvacuerenl  la  salle,  et  longtemps  on  les  enteii- 
dit  aux  environs ,  causer  entre  eux  de  ces 
choses  extraordinaires  ,  du  bonheur  singulier 
de  m^aitre  Sebaldiis  Dick  qui,  dans  toutes  les 
circonstances  orageiises  de  sa  vie,  avail  ton* 
jours  dtd  protege  par  les  puissances  invisiblGS* 

On  pari  a  beau  CO  ux>  aussi  de  la  chance  sur- 
prenante  de  Trievel  ilasimus ,  des  tendres  iC'* 
gards  que  la  petite  Fridoline  reposait  sur 
Christian,  et  dkme  foule  d’autres  chosGS  sem- 
blablcs.  La  nuit  ^itait  si  belle,  si  parsemee 
d'Atoiles ,  si  calme  et  si  douce  ,  qu"on  iie  pou- 
vait  se  decider  a  rentrer. 

Enfin  toutes  ces  conversations,  tons  ces  ebu- 
chotements  turent  Vers  onze  heures,  tout 
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r 


dormait  h  Bergzal)ern ,  en  attendant  la  fete 
promise  et  les  Sv^iiomcnts  de  Taveiiir,  qiie 
persoiine  ne  peut  pr^voir 


IX 


I/Ecclesiaste  a  dit  dans  sa  sagosse  que  tout 
est  vanite  sur  la  lon  e ;  que  Taniour,  la  ricliosse, 
la  sant^,  rainbition  satisfaite^  T humiliation  de 
nos  ennemis  et  iiotro  propre  glorification  ne 
font  point  le  honheur;  qne  jamais  nous  ne 
somnies  contents  de  noiis-nierties  iii  des  autres, 
et  que  les  choses  %'oiit  ainsi  de  jour  en  jour, 
de  mois  en  mnis,  d'ann^e  en  ann^e,  jnsqifa 
ce  qu'enfin,  maigies,  jaunes,  chauves,  cassus, 
perclus,  tremblaiits,rtEil  terne,  foreillesourdej 
la  miclioire  d^garnie,  le  nez  et  le  meiiton  en 
carnaval,  nous  fmissions  par  nous  eerier  dhine 
YOix  clievrolanle  :  »  F£rm^a^  cantfohrm  j  et  omnia 
vanUas!  >> 

llelas!  le  roi,  le  propli£;te,  le  philosophe,  Ic 
rieux  rabbin iste,  quel  qu'il  soil,  qui  jadis  (il  y 
a  deuxou  troismille  ans),  ifecrivait  ceschoses, 
celui-la  connaissait  les  hommes  et  laYiehu- 
inaine;  U  avait  vu,  palpe,  senti,  goUt^,  ob* 
servfe,  raisonnt  :  il  avail  raison,  niille  fcis 
raison^  mais  ces  vMtes  ne  sont  pas  conso- 
laiiEes,  el,  sanf  nieilleur  avis  ,  il  auiait  mietix 
fait  do  se  taire  que  de  nous  mettro  la  mart 
dans  lYtme- 

Tonjours  est-il  que  le  vieiix  rabbin  avail 
raison.  Que  manquait-il  alors  S-inaitre  Sobaldus 
pour  etre  paifaitement  heiiretix?  N’avait-ii  pas 
reeouvre  sa  3x>niie  santc^  son  bon  app^tit  et  sa 
bonne  mine  ?  N’etait-il  pas  dMvre  dliselskopP? 
Ne  voyaitdl  pas  autour  de  Kti  Gr^del,  B'rido- 
line,  Christian,  Trievel  Jtasimns  et^les  gens 
i  qull  aimait  le  plus  au  nicnde?  Le  temps  des 
'  vendanges  ifapprochait-il  pas?  et  le  jour,  le 
I  grand  jouz'  du  festin ,  fixd  par  lui-nieme  pour 
I  c(-0  ^jbrer  son  b  eu  re  u  se  co  nvalesce  n  ee ,  n '  etu  i  ce 

!  pas  lo  denxieme  dimancho  suii^ant  ? 
j  Sails  doute,  tout  anrait  dil  le  salisfaire,  et 
pourtaiit  Trievel  Rasimus  ,  des  le  lendemain, 
avait  remarqu^  qu'il  ii’^tait  plus  le  meme 
hoiiime;  qu’il  ne  biivait  plus  avec  autant  de 
reciieillement;  qn’il  iie  riait  plus  d'aussi  boii 
I  ccBur,  et  qu'a  tons  les  instants  de  la  journ^e, 

I  SOS  gros  yeux  se  loiirnaient  vers  la  portCj 

commo  s’il  y  eftt  cherche  qnelque  chose, 
i  C’etait  sill  tout  le  inatiii  que  la  vioille  ravan- 
deuse^  en  meitant  le  nez  a  sa  lucarno,  remar- 
quail  en  lui  cette  iuquiStiide  strange,  Dcs  la 
pointe  du  jour,  il  descendait  de  sa  chambre, 
om  raU  la  taTonie^  el^  Ics  mains  ciois^ce  sur 


le  dos,  P^paule  appuyeo  au  miir,  il  regardait 
vers  la  porte  des  Trahans,  On  voyait  renniii 
se  peindre  sur  sa  bonne  figui^;  il  entrait, 
sortait,  regardait  encore;  puis,  tout  aDaltn, 
tout  mi^lancolique,  il  s'asseyait  devant  son 
dejeuner,  I’ceil  vague,  Tair  distrait.  So li vent 
sa  fourchette  liti  tombaitdes  mains,  son  veno 
restait  k  mi-chemin  de  sesjevres,  il  ledcposaii 
avant  d’avolrhu*  L'amveede  Fridoline  mdme 
ne  poll vait  le  fairs  sou rire. 

-  Assieds-toi  lii,  mon  enfant,  disait-il,  can-  [ 
sons.  *  [ 

Mais  Fridoline  ni  luinctrouvaientrien  jidire. 
a  Ahi  s'cciiait-il  parfois,  le  bon  temps  est 
pass6,  il  ne  revieiidra  plus  !  ^ 

Presque  toujours  alors  la  mere  Rasimns, 
qui  s'etait  dep&litfe  de  mettre  sa  jnpe  et  d’ac- 
courir,  entrait  en  disant  : 

*  Bon  jour,  monsieur  Dick.  Eh  bien,  rappelil 
marclie-t-il  ce  matin  ? 

— Tiens,  assIeds-toi,  Tricvel,  repondait  le 
brave  homme,  mange,  boia ;  ces  aiidouiiles 
sent  cxcellentes,  mais  je  u'ai  plus  faim,  j*ai  ' 
quelque  chose  de  d^rang^  k  ITiiterieiir,  » 

Et,  appiiyant  le  doigt  sur  son  coenr  : 

?  La..,  ia!  faisait-il  d’lin  accent  enui ,  il  y  a 
quclque  chose  de  derang(5 ,  je  le  sens  hieii,  ca 
me  serre,  ca  ne  va  plus,  i* 

Alors,  il  se  mettait  k  crier  con  Ire  le  pere  .fo*  i 
iiaunes  : 

*  Le  gueux  I  e'est  lui  qni  m'a  tuc,..  il  nda 
porte  iin  coup  qui  me  fait  deperir...  Ah!  le 
brigand,  moi  qni  raimais  lant!  moi  qiii  Ini 
aiirais  lout  donn6,  ton* ,  la  moi  tie  de  mon 
bien ;  moi  qui  le  regardaia  com  me  mon  propre 
here!  » 

Et  sa  voix  devciiait  de  plus  en  plussourde; 
il  piilissait : 

et  Je  vois  Men  ,  disait-il,  que  c’estfmi  pour 
'  moi.  *  ! 

Et  il  se  levait;  il  se  mettait  a  marcher,  la 
tetebasse,  les  yeux  ploius  de  larmes,  en  criaiit :  ^ 

<t  (Test  loujours  cenx  qu’on  aime  le  phis  qui 
nous  font  aussi  le  plus  souiTr'r,  On  ne  deviait  ' 
jamais  aimer  personiie*,,  Je  idai  pas  pvi  fairc 
autrenient;  ce  gueux-lii,  quand  je  le  voyais,  ^ 
mon  cceur  riait ;  j’aurais  dh  le  jelcr  a  la  porte, 
Oni,  mais  que  voulez-vous?  c^tait  eciiL  ^ 

En  de  telles  circonstances,  la  mere  RaEiiniis 
ne  disail  rien ;  elle  laissait  sa  coMre  suivre 
son  cours ,  et  cola  durait  quclquefois  une  = 
demi-heuro.  Puis  il  venait  se  rasseoir  et  buvait  ^ 
en  silence. 

Onolquefois  Toubac,  ou  tout  auLro,  arrivaiit 
sur  rentrefaite,  voulait  ajonter  quelque  chase  ' 
aux  imprecations  du  brave  homme  contre  le 
capuciii,  mais  il  les  iiiterrompait  tout  de  suite  * 
on  s'ecriant ;  i 
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•  De  quoi  vous  nielez-voiis?  Cost  moi  qui 
dois  plaiiidre  EsLce  qiie  besoiii  da 


vous  pour  dire  que  c'est  im  gueiix ,  un  men- 
dimity  uii  bandit?  KsUce  que  je  ne  peuxpas  la 
dim  moi-meme?  EsLce  nioij  oui  on  non,  qu’il 
a  lAchement  al!aqu(5  par  derriere?  Qu^on  nc 
me  parle  plus  de  lui,  ii  no  merite  pas  qidoii 
en  parle.  On’est-re  qo'on  vieul  done  tonjours 
rn'ennuyer  avec  cet  hoiniiie-la?  Jo  lie  le  eon- 
nais  plus...  e'est  comine  s'll  n’avait  jamais 
exists !  w 

Presque  tons  les  jours  il  aixivaib  que  des 
bneherons*  on  des  charbonnieis  euLraient  en 
passant  au  Jambon  de  Mayence^  prendre  lour 
ohope  de  viii-  Maitre  S^baldus,  connaisaant 
tons  les  gens  dn  pays^  allalt  aiissitot  s'appnyer 
les  doiix  mains  sur  lour  table ^  etsans  s'asscoir, 
causant  des  rdcoUcs,  du  prix  des  bois,  de  ceei| 
de  ccla ; 

a:  Et  le  bandit „  lecapucin?  finissait-il  par 
dire. 

—Ah  1  maiire  S^baldns ,  repondaient  ces 
gens,  il  n'est  pas  a  la  noce  tous  les  jonrs 
:;ommo  autrefois;  maiutenant  ses  audouilles 
son  I  des  poinmes  de  terre  cuites  sous  la  ceii- 
droj  eison  Pkiszdkr,  c  ost  Peau  do  la  font  nine. 

— Est-co  qii'il  est  bien  maigre  ?  deiiiandait-it 

“S'il  est  maigre?  il  n‘a  plus  que  la  peau  et 
les  os. 

— 1^011  rqnoi  nefaiuil  pas  des  quotes  aveo  son 
kne  Polak? 

— AhJ  monsieur  Dick,  le  monde  ii'est  plus 
aussi  charitable  que  dans  le  temps.  Les  capn- 
cins  n'ont  plus  la  ressource  de  visiter  les  clie- 
miuees  du  village;  le  pore  Johannes  a  beau 
chanter  des  du  matin  an  soir,  le  cor- 

d  ' 

beau  d'Elie  ne  lui  apporte  pas  de  boudiiis ;  il 
ddp6rit,  il  decline, 

— Ah  !  bon  !.  bon  !  faisait  le  brave  homnie, 
je  suis  content  Ah !  c’ast  coniine  cela ;  le  gueux 
n^aurait  pas  le  cmnr  de  venir  me  voir  et  de  me 
dire  i  «  ^laili  e  Sebaldus,  e’est  le  vin  blanc  qui 
«  m'a  fail  pecher  con  ti  e  vous.  ^  Ce  iie  serai  t 
poiirtantpas  bien  difficile  d'iuveiiter  ca,  etjo 
ferais  seniblaiit  de  le  croire;  mais  il  ainie 
niieux  di^porir,  imr  orgiieil;  il  veut  que  j'aille 
lui  dire  :  ^  Pere  Johannes,  venez  done  manger 
«  mes  bondins,  mes  andouilleSj  bolide  mon 
•I  Pleisfellerl  »  Oiii,  oui,  j'irai  lui  dire  ca; 
qu'il  atteiide!  » 

Et  il  ajoutail : 

•  Quel  bonheur  d'etre  d^barrass^  d*un  pa¬ 
red  gueux,  quel  bonlieuiq  Je  peux  dire  haidi- 
merit  que  le  Jour  ou  j^ai  recu  ses  coups  de 
baton  est  le  plus  beau  jour 'do  ma  vie  ;  au 
moins  me  voila  d&barrass^  pour  toujouis  do 
cetle  peste,  > 

Ainsi  le  digue  maitre  do  taverue  etaii  lieu- 


reux  de  tout  ce  quhl  voyait,  de  tout  ce  qaiL 
entendaiL)  et  pour  taut  sa  iristesse  semblait 
graudir  a  mesure  que  stivanoait  le  jour  de  la 
f4te.  I 

Vers  le  milieu  de  lasemaine,  il  failut  songer 
aiix  appr^ts  du  festiii,  A  bordouiiauce  des 
tables,  il  relevatioii  des  estrades  pour  la  mu- 
sique,  a  la  decoration  do  la  cour. 

On  voyait  maitre  Sebaldus  se  promener,  lo 
metre  en  main  ,  avec  le  menuisier  Fnrst  et  lo 
cliarpentier  Ulrich,  prendre  des  mesuj'es  et 
discuter  les  dispositions  gdiiArales  Iiu-inume, 
chose  quhl  lYavait  jamais  faite;  et  des  lors  on 
put  pievoir  que  cette  soleiinile  serait  plus-  j 
grande,  plus  iraposante  que  toutes  celles  llu 
meme  genre  qui  ravaient  pr^ced^e. 

Liii-meme  descend!  t dans  ses  caves  imme uses 
et  les  parcourut  d\ui  bout  a  Tautre,  acconipa- 
gn4  du  touuelier  Schweyer  et  de  ses  garcons, 
indiquant  les  tonneaux  qu’il  faudrail  riicttre 
en  perce  pour  le  premier,  le  deuxieme  et  le 
troisieme  service,  et.  cUoisissaut  les  vliis  en 
bouteille  qni  devaientparaiire  au  dessert,  Lui- 
meine  aussi  s'occiipa  des  commaiides  do  co¬ 
mestibles  ;  il  eciivit  a  tons  ses  coirespondanls 
de  Spire,  de  Mayence,  de  Franefort,  et  jusqu’a 
Cologne. 

Gontrairement  a  I'avis  de  Gredel,  il  vouiut 
avoir  de  la  maree,  et  comme  sa  femme  avoua 
q  a'  elie  ne  con  nai.s  sa  it  pas  ia  maiii^  i  e  d'ap  pi^e  ter 
le  poissou  de  mer,  n'^lant  jamais  sortie  du 
pays,  lui,  no  voulaut  rien  nSgliger,  ScriviL  nu 
celebre  cuisinier  Hafenkouker,  de  Tbolel  do 
teiwier,  a  Franefort,  de  venir  prtsider  en  per-  ! 
soime  a  cette  partie  de  la  cuisine. 

Toutes  ces  choses  roccupereiit  beancoup,  et  [ 
Fridollne,  la  mere  Rasim  us  ainsi  que  Gliristiaii 
furent  consultes.  Christian  eut  particulicre- 
meut  a  veiller  sur  la  decoration,  qui  devait 
etre  de  dilferents  feuillages  :  le  clieue,  le  hetre, 
le  platane  et  le  ineleze  y  furent  employes, 

Le  grand  monde  de  bergzabern  se  relay  ait 
sous  la  vodte  des  Trahans^  pour  contojiiplet 
ces  prepai  atifsgraudioses  :  ces  guiiiandes,  qui 
s^^levaieiit  eu  courbes  immenses  Jusqu'a  la 
cime  des  toils,  ces  raurailles  tapissees  do 
mousse,  cette  profusion  de  feuilles  et  de  Hems 
recouvrant  les  pauvres  ^choppes  d’aleutour, 
au  point  qu’oii  ne  d^couvrait  plus  que  leurs  <  j 
petiLes  vitres  miroitautes. 

Desle  jeudi  de  la  deuxieme  semaine,  les  ta¬ 
bles  eLaient  dressees;  elles  formaient  fer  a 
chevaL  Entre  les  deux  branches  se  trouvait 
uiie  autre  table  pour  les  amis  intimes  de  Sc-  ; 
baldus,  pour  sa  famille  et  les  gens  qu'il  vou- 
lait  honorer. 

Ce  jour-la,  lorsqu'il  s'agit  de  designer  la 
place  de  cbacun,  afioque  tous  les  amis  fussent 
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TauLac,  lout  affair  sr?s  youi  gris  un  peu  irotJbles.  (Page  G70 


ensemble^  le  menuisler  Ftirst,  monlrant  le 
haul  bout  de  la  table  du  milieu,  ayant  dit : 

Mattre  S^baldus,  void  la  place  d^houoeur, 
vous  pourriez  y  mettre  m>tre  bourgmestre 
Omacht* 

— Le  lx)urgmestre?  s' tola  maitre  SSbaldus 
iodigii^j  je  lEe  moque  biea  de  votre  bourg- 
mestre,  moi  f  Un  bom  me  qui  fait  vemr  des 
‘  coqs  d'Amsterdam  pour  exteminerles  riOtrea. 
Qall  s^en  aille  an  diable,  qu'il  se  mette  oii  il 
voudra  f 

— Mais,  dit  Eurst,  alors  a  qui  donuer  la 
place  d'honneurT  Vous  ne  pouvez  pas  dtre 
assis  aux  deux  bouts  k  la  fois,  monsieur  Dick^ 
cela  ue  s'est  jamais  vu. 

— Cette  place  restera  vide,  dit  alors  le  gros 
uoinuie  d'uue  voix  sourde,  oui,  elle  lestera 


vide;  on  ne  niettra  personne  k  cette  places  d 
Et  s'aiiimant  r  j 

-  Celui  qui  devraity  dtre  est  un  gueux,  dit- 
il,  un  etre  reinpli  d'orgueil  et  de  vauit^,  etqiii 
n'aura  pas  seulement  le  emur  de  se  presenter, 
je  vous  en  pr^fiens;  uii  etre  qui  s'est  rendu 
m^prisable  aux  yeux  de  tout  Lunivera;  sa 
place  resiera  vide,  et  ehacuii  dira  :  •  Voyez, 
le  capucin  devrait  etre  la,  maia  lui-m^me  se 
reconnalt  indigne  de  venir  s'asaeoir  en  face  de 
celui  qui  Ta  uouri'i^  abreuve,  aim^  comme  un 
frfere  pendant  vingt  aiis,  s  Voila  oe  que  je 
veux  I  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  je  lui  dte  sa 
place ;  non,  j'en  suis  incapable,  can'entre  pas 
.  dans  mes  id^es.  Car,  si  par  hasard,  il  revenait,  , 
vous  ni'eotendez,  et  sHl  voyail  sa  place  occu- 
pee  pai  uu  aulie,  ca  lui  creverait  le  cceur. 
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On  fit  alorstfitr*r  et  tout  I'crchestrej  p-our  boire  ua  coup.  ( Pa^o  69.]i 


ei  la  hoiite  aloi'S  relomberait  sur  ma  t^te, 
Ainsi  parla  le  di^e  maitre  de  taverne,  et 
quoique  personne  ue  comprlt  riezi  k  ses  rai- 
sonS|  Farst  lui  r^pondit  : 

«  Ahi  c'est  bien  bieu  diffi§rent; 

j'igtLoraisce&  chores.  » 

Au  dernier  jonr,  arriverent  ies  envois  de 
tons  les  pays  d'Allemagne-  la  grande  salle 
6tait  tenement  eiicombrSe  de  paiiLers^  de  hour* 
riches,  de  colis,  de  caisses  et  de  ballots,  que 
cinq  personues  avaient  peine  ^  meltre  tout  en 
ordre,  La  cuisine  6tait  en  feu  pour  la  pr^pa- 
tion  des  ftiic/iicn,  des  kougelkof  et  autres  pAtis* 
9eric$,  que  Gredel  prfeparait  a  Favance . 

Dans  la  cour  s  entendaient  des  exclamations 
3nLtiousi.a8tes  ^  1  arrives  de  chaqu,©  nouvelie 
voiture.  Mais  ce  qui  surprit  le  plus  la  foule  cc 


;  futrarrlv^e  des  polssons  de  mer;  jnsqu'alors 
'  maitre  S^baldus  avait  eu  de  rinqui^tude  a  ce 
sujet.  Le  cMebre  Hafenkouker  arrive  la 
veille,  avec  ses  trois  principaux  marroitons 
en  veste  blanche  et  bonnet  de  coton;  il  avait 
fait  aussitot  coustruire  un  fourneau  de  briques 
dans  Tun  des  angles  de  la  cour,  la  cuisine 
n'^tant  pas  assez  grande  pour  suilire  k  la  pre¬ 
paration  de  taut  de  via  tides  succulentes,  ni  la 
porte  assez  large  pour  les  servir. 

La  raar^e  arriva  done  dans  Tapres-midi  da 
samedi,  en  teOe  abondance,  que  la  voitureeut 
peine  i  passer  sous  la  voate  des  Trahans,  Et 
quand,  au  milieu  de  la  cour,  entre  lea  longues 
tables  de  sapin,  on  semitad^chargerces  pois- 
sons  inconnus,  —  lai'ges  el  plats  comme  des 
assiettes,  gluants,  blancs  d'uu  cotej  noil's  ou 
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roses  de  l  autrcj  aux  larges  iiageoires  deiitel^es 
commedesailes  de  clnu^  o-Bonns^ — ces  soles ^ 
ces  rales, ces merlans,  ces  turbots,  tons  ees etrcs 
Stranges  dont  on  ne  recoiinaissait  pas  la  uRe 
de  la  queue,  et  qui  avaieut  la  bouche  au  milieu 
flu  ventre;  des  ^tres  absolnment  ignores  dans 
lamontagne,  etqiio  maitre  S^baidus  lui-meme 
ne  connaissait  qoe  de  nom,  alors  il  Dst  faeilo^ 
de  conccvoir  la  stupefaction  gf^n^rale.  On  se 
lenait  autour  en  cercle,  on  regardait,  on  con- 
teinplaitj  on  discutait  pour  savoiv  s'ils  na- 
geaient  deboiit,  de  cbt^  ou  a  plaL  On  no  poit- 
valt  concevoir  qiie  le  Seigneur  eiit  cree  des 
dtres  anssi  hideux,  et  ehaenn  se  piomottait  A 
part  SOL  de  ne  jamais  y  mordi'e.  Maifre  S^^l)aL 
dns  Ini-mOme,  sc  bonchant  Ic  nez,  dit  : 

ft  Qa,c’est  bon  pour  lessauvages,  qnand  ils 
ont  jeiin^  trois  ou  qnatre  jours,  et  qiUils  ne 
leiir  reste  plus  d’autre  ressoiirce  que  de  se 
vorer  entre  eux,  ou  de  mauger  ces  grands  to- 
tards.  Je  croyais  quo  c  ^tait  autre  ebose,  suns 
quoi  je  n'cu  aurais  pas  demande.  » 

Cependant  touLle  nioiide  fut  satisfait  de  voir 
qiiHl  y  avait  parmi  ces  mon sti  es  vingLquntre 
ecrevissGS  de  mer  si  inagiiifiqiieSj  quo  les  plus 
belles  du  Ilundsruck  auraient  pani  petites  a 
cute, 

IJafenliouker,  lui,  n’dtait  pas  de  I'avis  des 
assistants;  ils  trouvait  les  poissons  de  mer  fort 
beaux,  et  les  fit  transporter  dans  sa  bai  aqiie  de 
planches,  affirmant  quo  raaltre  S6baldiis  hiL 
incme  reviendrait  de  ses  preventions  sur  leur 
compte,  lorsqu’ll  les  verrait  appreter  couveiia- 
blemeiiL 

Ainsi  les  expeditions  arrivaient  de  toutes 
parts,  les  tables  otaient  di’csseos,  Ja  cour  deco- 
ree,  les  founieaux  en  feu,  et  pourtaiit  maitre 
S^baldus,  au  milieu  do  sa  glolre,  seniblait 
triste;  au  lieu  de  rire  et  de  se  glorifier  luL 
meme  commeauti’efoisj  il  regardaitces  choses 
d'lin  air  dfindilT^reiice.  Dans  la  soiree  de  ce 
jour,  en  sou  pant,  la  mere  Rasiiiius  remarqua 
m^me  que  le  digne  homme  avait  les  yeux 
pleina  do  larmes. 

tt  Ghors  enfauts,  dit  il  tout  a  coup,  eii 
s’adressaiU  a  Fridoline  et  a  Christian,  qiii  so 
sOLiriaient  teiidremeut  apres  avoir  suspondu 
leui'B  deniidies  guirlandes;  chers  enfauts, 
vous  ne  sauriez  cioire  combieu  ]e  suis  satisfait 
de  vous;  tons  nies desirs,  vous  les  avez  acconi- 
plis;  aussi  ce  nfest  pas  sans  orgueil  et  sans 
atteudrissement  quo  Je  vous  con  temple*  Oui, 
Frantz  Christian  S^baldus  Dick  est  le  plus  lieu- 
leiix  des  homines,  etdemain  sera  nn  beau  jour 
pour  tout  le  inondo;  pour  vous  d'abord,  mes 
onfants,  pour  Trievel  Rasimus,  qiii  formera 
son  souliait,  pour  tons  nos  amis  et  iios  parents^ 
pour  tons,  except^***  » 


Alors  il  ne  finit  pas  sa  pensSe,  el  seulement 
au  bout  dhin  instant  il  ajouta  : 

ft  Je  vonclrais  pourtant  bien  que  les  pauvres, 
ceux  qui  iFcinL  que  des  pomines  de  terre  a 
manger  et  do  I'eau  a  l^vire,  so  rejonissent  avec 
nous  I  B 

Et  dhine  voix  attendrie,  il  ttimoigna  le  ddsir 
quo  les  debris  du  grand  feslin  fnssent  distri- 
bu^s  aiix  pauvres,  avec  line  somme  de  cent  | 
gulden.  .  y 

«  Christian  et  Fridoline  feront  cela,  dibil, 
et  le  Seigneur  ^lendra  sur  oux  ses  benedic¬ 
tions.  » 

11  n^eii  dii  pas  davaiitage  et  mouta  dans  sa  I 
chambre  fort  emu,  ^ 

Trievel  cemprit  que  I©  brave  homme  d^ai- 
rail  revoir  son  vieux  compagnon  Johannes; 
que  cette  privation  gdtait  tout  son  bonheur,  et 
que  l'id(5e  de  le  savoir  dans  la  misrre,  tandis 
que  tout  autour  delui  respiraitla  joie  et  Tabon- 
daiico,  raccablciit. 

Mais  que  fair©  a  cela  ?  T/orguoil  du  capuciii 
n'dtait  pas  moiiis  grand  que  celui  du  mallro 
do  taverne ;  Johannes  tenait  mordicus  an  Dien 
de  Jacob,  Sebaldiis  se  serait  m^prisO  lui-meme  I 
de  renoncer  au  dieu  SoleiL — Allez  done  les 
d^^cider  a  faire  fb  premier  pas  Tun  ou  I'antre  \ 
€'6tait  ini  possible .  —  Trievel  reiitra  dans  sa  ba- 
raque,  rdvant  a  ccschoses* 


IX 


Or,  dans  cette  unit  du  samedi  aji  dimancboi 
vers  Irois  heures  du  matin,  tout  A  coup  les  lu- 
carnes  de  la  cassine  do  Trievel  Rasimus  sMlhi- 
m micron t;  la  vieille  se  leva,  passa  ses  jupes, 
puis,  entr'ouvrant  sa  port©,  oDe  so  niit  a  re- 
gar  Jer  le  ciel  tout  scintLllant  d^dtoiles. 

*  La  nuit  esl  maguifique,  se  dit-ollo,  il  va 
faire  bon  niarcher  a  la  fraicheiir.  t 
Aiors  elle  finit  de  s'habillcr. 

Son  merle  Jacob,  tout  etonnd  d’etre  eveilld 
bien  avant  le  jour,  lui  qui,  depuis  longtemps, 
avail  pris  rjiabiUido  d’eyeiller  les  antres,  Ja¬ 
cob  ne  boiigeait  pas;  du  fond  de  sa  cage,  la 
tote  iuclsiioe,  il  suivait,  de  ses  petits  yeux  liii- 
sauts,  la  lumiero  allant  et  venant  dans  la 
chambre*  Les  lapiiis  aussi  so  taisaient;  seule-  , 
ment,  le  plus  vieux,  le  gnmd-peretle  Ja  iiicliee,  | 
un  superbe  iapiii  blanc  k  taches  rousses,  quo 
la  m^re  Rasimus  appeiuit  faniilioromeut  ■ 
Abraham^  a  cause  de  ses  grands  fuvoris  6bou- 
rilfos,  desa  f^conditd  singuliore  et  do  son  air 
veiidrablo^  Abraham^  sur  Je  seuil  do  sa  cabaiie, 
regardait  tout  6merveille,  relevant  et  abais- 


LA  TAYKRNE  DU  JAMBON  DE  MAYENCE.  /b 


saut  tour  a  tour  ses  gi'andes  oreilies,  tl  so 
gratlant  le  nez  de  sa  patte,  uomme  poifi'  dire  : 
It  Uiie  fait-elle  la  ?  Pourqiioi  courLelle  de  si 
grand  matin?  Kii  voudrait-elle  a  mon  cher  po- 
petit  haac^  Fespoir  et  la  consolation  de  ma 
vieillesse?  * 

Enfin  Trierel,  ay  ant  mis  sea  gros  soniiers, 
prit  son  balon  et  soitit  sans  se  doiiner  d'autrc 
peine  que  de  rcpousser  la  petite  porte  criarde 
ct  do  tirer  le  veri  ou,  puis  elle  se  dirigea  vers 
la  VO  die  des  Trabaii  s  et  gagna  la  rue. 

La  me  des  Trahans^  uu  sortir  de  la  cour, 
descend  a  gaaclie  dajis  la  viUe  basso,  jiisqtFa 
la  petite  porte  des  Halles  et  des  Vieilles-Uoii- 
cheries.  Elle  s'^ieve  a  droite  vers  la  cote  dii 
Schlosswnld,  derriere  laquello  se  trouve  Fcr- 
milage  de  la  saiiite  cliapelle  dn  Lnpersberg. 

I  C^estcelte  derniere  direction,  plus  rapprochee 
'  de  la  campagiie,  que  prit  Trievel  Uaslmus. 
Elle  filial t  en  trottinarit,  la  tete  peuch^Gj  sa 
longue  robe  de  rayage  bleu  el  rouge  lui  re¬ 
montant  au  milieu  dn  dos,  la  main  sur  son 
butoiij  et  los  fraiiges  de  son  bonnet  caressant 
ses  Joues  couleur  de  brique.  On  Feut  prise, 
dans  Fombie  des  mui  s,  ou  se  decoupaieirt  les 
piles  rayons  de  la  lune,  pour  uiie  vieilleboh^- 
luieniie  eu  maraude,  d'autant  plus  qu'elle 
coiirait  sans  relAche. 

Au  bout  d’un  quart  d’heuro,  elle  avait  at- 
teint  le  aentier  qui  monte  a  travers  les  yignos 
jusqu'au  sommet  de  la  cole.  La  lune,  eu  rase 
campagne,  brillait  comme  uu  miroir,  dclairant 
les  petils  murs  de  pierres  seches,  les  ceps 
nouenx  aiix  larges  feuilles  lougcs,  les  brous- 
sailles  et  jusqu'aux  plus  petits  cailloux  du  seu- 
Lier  :  on  y  voyait  niieux  qu'en  plein  jour.  Le 
temps  etait  doux;  au  loin,  une  perdrix  da- 
quait  du  bee,  on  entendait  fruler  ses  ailes  et 
\  dc  petits  cris  amoureux  lui  rdpoudre. 

Trievel  llasimus  s’arrela  deux  secondes  au 
pied  de  la  vieille  croix  moussue  ou  s'agenouil- 
lenl  les  pelerins  de  Maiieutlial;  elle  tira  sa 
gourde  de  sa  podie  et  but  mi  bon  coup ;  puis, 
saisissant  le  bas  de  sa  jupe  de  la  main  gauche, 
elle  se  mil  a  grimper  comme  ime  chevre,  ne 
s’aiTctant  que  de  loin  en  loin,  sur  les  petits 
plateaux  en  terrasse ,  pour  reprendre  haleiue. 

Bieiitot  elle  fut  au-dessus  de  la  cour  des 
Trabaiis.  La  vieille  ville,  de  celte  hauteur, 
avec  ses  pigiious  aigus,  ses  toils  inimeiises  a 
qualre  et  cinq  6tagGs  de  lucarnes  ,  ses  Hechcs, 

I  ses  gargouilles,  ses  rues  ^troites,  encheveti^es 
les  unes  dans  les  autres ,  ses  Iiaiigars  en  au- 
YCiit,  ses  lourelles  decoupant  leiirs  ombres 
iioires  sur  le  pave  blanc  comme  iieige  j  Feglise 
Saiiit-Sylveslre,  Ibuiliee  de  mille  sculptures 
eu  relief,  avec  ses  trols  poriails  sombres  et  ses 
luille  sULueltes  de  saints  et  de  sain  Les 


tSes  par  la  lune  sur  le  fond  ohscur  des  niches; 
la  synagogue  decrepite  ,  la  laveriie  Gt  les 
cchoppes  iiinonibrables  dans  la  cour  profonde 
des  Trabans,  ou  ne  dcscendait  pas  la  pdle  lii- 
mi^re;  tout  cela  preseniait  un  coup  d'ccil 
ctraiige,  mystciieux  et  grandiose.  Tout  dor- 
malt  a  Bergzabeni ;  seiilemeiit,  dans  Fiui  des 
I  angles  de  la  cour  des  Trabaiis,  une  viveluniicne 
rouge  aniioncait  que  les  founieaiix  de  Ha  feu- 
I  konker  ^taieut  en  pleine  activile ;  Ilafeiikouker 
I  lui-meme  et  ses  rnarmitons,  en  bonnet  de 
I  coton,  passaient  paifois  devan t  rette  Jlamme 
comme  des  diabloliiis,  et  leurs  grandes  ombres 
tourbillounaient  alors  tout  autour  des  h::ules  | 
murailles  revalues  de  feuillage. 

t  H6!  h(5 !  h6'!  fit  la  vieille  en  riant,  la  bonne 
odour  monte  jusquici.  Quelle  ftHe,  Dieu  de 
Dieu,  quelle  fete  nous  allons  avoir!  u 
Apr^s  cette  ri^ilcxion ,  Trievel  se  reprit  a 
grimper.  Aux  vignes  succederent  bientot  les  I 
broussailles,  puis  les  bruyeres ;  on  fin,  sur  le 
coup  de  qnatre  heures^  et  comme  deja  des  , 
ceiitaines  de  coqs  se  saluaient  d^ine  fermo  d 
'  Faiitre,  et  que  les  aboicn'Seiils  des  caiiicbes  et 
'  des  roquets  de  la  ville  s'^levaleiila  la  ciiiie  des 
airs  en  rumen rs  confuses,  Trievel  Hasimus  ! 
atteigiilt  le  plateau  aride,  et  vit  en  face  d’ellc, 
sur  Fautre  peutc  du  Liipoi  sberg,  le  clocber  de  ^ 
la  petite  cliapello  de  Saint-Jean  et  la  large  toi- 
lure  de  ebaume  de  Fermitagc  se  ddcouper  en 
vignette  dans  les. brumes  matinales.  Pas  lui 
bruit  ne  s’enteiidait  de  ce  edtd,  pas  un  mur- 
mure.  Comme  la  lime  s'inclinait  vers  Pirnie- 
sens  3  Fombre  du  plateau  couvrait  toute  coLte 
pente  de  la  montagiie-  Uu  eclair  iiUerleur 
illumiuait  parfois  les  deux  lucarnes  de  la 
hutte,  puis  tout  redevGiiail  sombre. 

Bt  Allons,  nous  y  voila,  •  se  dit  Trievel  cii 
aspirant  une  large  prise  de  tabac;  puisolle 
poursuivit  son  cbemiii.  Deux  minutes  apres, 
elle  arrivait  prfes  de  la  niasure;  et,  Ic  mu 
tendu ,  se  pencliait  dans  Pune  des  lucarnes 
pour  voir  a  Finterieur. 

D^abord  elle  ne  vit  rien,  tant  il  y  faisait 
sombre;  mais  bientdt  elle  dislingua  qudques 
poutres  on  Fair,  a  travers  lesqueilespeudaieiU 
des  mil  Hers  de  brindilles  dc  paille,  do  foin  et 
d'herbages,  comme  d’une  grande  liotte;  en- 
suite,  une  grande  calsso  plciue  dc  feuilles 
seebes,  etiiii  sac  pour  oreiller;  puis  a  gauche, 
une  onverture  dans  la  niuraillo,  un  Irou  noir, 
au  fond  diujuel  s'agitait  quelque  chose.  Trie- 
vcl  crut  d'abord  que  c  etait  le  capucin,  qui  se 
couchait  dans  cc  Iron  par  esprit  de  penitence ; 
mais  cn  regardant  niieux,  oils  reconnut  que 
c’Otait  Fdnc  Polah^  doiit  les  grandes  oreilles  et 
la  Idle  meluncolique  se  dessinaient  parfois  au- 
dessus  dc  la  creche,  ct  presque  aussitdl  elle  i 
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vifc  le  p^re  Johannes  assis  h  terre^  les  janibes 
ecartAes  devant  la  pierre  de  I’Atre ;  il  retoiir- 
nait  des  pommes  de  term  sous  la  cendre^  et^ 
comme  le  fen  se  prit  h  briller,  toutes  les  brin- 
dilles  dti  plafond,  les  barreaux  dela  creche,  la 
tete  6bou riffle  de  Tane,  son  bit  et  son  licou 
Buspendus  au  mur,  le  vieux  crucifix  de  chune 
et  le  petit  b^niiier  de  faience  an- dess  us  de  la 
caisse,  le  pot  A  eau  dans  nn  coin  et  la  grande 
triqne  de  cormier  dans  mi  autre ;  toutes  ces 
clioses  confuses,  entass^es,  hArissAes,  se  pri- 
rent  a  danser  avec  leurs  ombres  an  tour  des 
murailles  de  terre  glaise  :  c*6tait  vraiment 
strange. 

Le  pere  Johannes  ,  le  coude  sur  le  genovb  la 
joue  snr  le  poing  ,  ressemblait  alors  au  bone 
Hazazel^  quiporte  les  p6di£‘s  du  genre  Inimaiii; 
il  ^taitdevenu  jauiie,  sec  et  raaigre  comme  nn 
vieux  buis;  ses  sourcils  joints  eu  V  a  la  raciiie 
du  nez  semblaient  s*etre  rapprochds  da  van¬ 
tage,  et  ses  yeux  regardaient  les  pommes  de 
t^rre  en  louchant,  Trievel,  connaissant  le  ca- 
ract^re  orabrageux  du  capucin,  apr^s  avoir  vu 
ces  choses ,  se  retira  tout  doucement  dans  les' 
bruy^res,  puis  elle  fit  du  bruit  en  approchant 
de  la  porte,  pour  avoir  Tair  d’arriver, 

e'est  moi,  pere  Johannes  1  Etes-vous 
Ikt  Ouvrezl  c'esl  Trievel  Rasimusl  *  cria-t- 
elle  d^un  accent  joyeux* 

Quelques  instants  apres,  la  porte  s’ouvrit  et 
le  capucin^  qui  s'^tait  fait  une  mine  moins  dd- 
solde,  lui  dit  en  souriant : 

e'est  Trievel  FlasimusI  d^ou  venez- 
vous  done  de  si  bonne  heure,  Trievel? 

— J'arrive  de  Hirschland,  pere  Johannes ;  je 
n'ai  pas  voulii  passer  si  pres  de  I'ermitage 
sans  vous  souhaiter  le  bonjour, 

— Et  vous  avez  bien  fait,  Trievel;  entrez, 
entrez*  » 

11s  se  courb^rent  sous  les  bottes  de  paille  du 
fenil  etentr^renfe^  la  figure  epauouie. 

■  Asseyez-vous,  Trievel,  dit  le  capucin  en 
pr^sentant  A  la  vieille  le  seul  escabeau  de  la 
hutle,  chauffez-vous ,  il  fait  assez  frais  ce  ma- 
tin»  Ah  f  vous  arrivez  de  llirschland? 

^Mon  Dieu,  oui,  je  viens  d'inviter  mon 
cousin  Frantz  PipeCi  le  clarinette,  A  la  grande 
f4te  d^aujourd'hui,  et  j*ai  quiu6  Hirschland  de 
bon  matin,,  pour  arriver  avant  la  clialeur.  ■» 
Les  oreilles  du  pere  Johannes  se  dresserent 
en  entendant  parler  de  fete,  mais  il  ne  dit  rien. 
*  C’est  trAs-bien,  fit  il,  c^est  tres-bien.  n 
Trievel  s’^tait  assise  pres  de  FAtre  et  se 
fourrait  les  cheveux  dans  son  bonnet;  puis 
regardant  aiitour  d'elle  : 

tt  Mais  vous  ii'Stes  pas  trop  mal  ici,  p^re 
Johannes,  dit-elle;  en  hiver  surtout,  avec 
votre  ane,  vous  devez  avoir  bien  chaud*  Et 


puis,  ce  lit  de  feuilles,.,  moi,  j’aime  les  lits  de 
feiiilles,  ca  n'est  pas  aussi  salissant  que  !o 
linge,  on  n*a  qu’a  remuer  un  peu*..  Enfin, 
vois  que  vous  ^tes  tout  a  fait  bien* 

— Oui,  oui,  on  pourrait  dtre  plus  mal  loge, » 
rCpondit  le  capucin  d^un  air  rdveur. 

Et,  revenau^  A  la  charge  : 

*  Ainsi,  vous  arrivez  de  Hirschland  pour  une 
fete.  11  y  a  done  Bte  aujourd'hui,  Trievel,  eu 
riioiineur  de  quel  saint? 

-“Comment f  vous  ne  savez  pas  ca?  dit  la 
vieille  d*un  air  naif ;  vous  ne  savez  pas  que 
maitre  S^baldus  donne  une  fete,  un  banquet, 
un  festin,  mais  quelqne  chose,  lA,  quelque 
chose  de  tellement  extraordinaire,  qu'on  en 
parle  jusqu’A  Landau,  jusqu’A  Neustadt,  enfin 
partout?  » 

Le  pere  Johannes,  durant  un  instant,  parut 
stup^faiL 

®  Ah  ball !  fit-il ;  comment !  il  donne  une  fete 
pareille  ?  * 

Et  le  brave  homme  resta  les  yeux  fixes,  les 
narines  tirSes,  comme  s'il  etil  vu  ce  spectacle; 
puis,  se  r^veillant  : 

it  Maitre  S^haldus  est  dene  r^tabli,  deman- 
da4‘il,  tout  k  faitr^tabU?  Ah  I  bon,.,  hoii... 
tant  mieux  ,  ca  me  fait  plaisirl  Mais,  quoique 
cela,  je  ddplore,  oui,  je  deplore  qu'un  homme 
d'Age,  un  homme  d'expArience,  A  peine  ediappA 
des  bras  de  la  mort,  songe  A  se  replongcr  tout 
de  suite  dans  un  ocAan  de  jouissances  sen- 
suelles,  A  se  gorger  de  nourrilure  succulente, 
a  s’ahreuver  de  vins  delicieux ;  dest  deplo¬ 
rable,  tout  A  fait  deplorable*  * 

En  parlanl  de  nourriture  succulente,  de  vins 
ddicieux,  de  jouissances  sensuelles,  Johannes 
en  avait  la  bouche  pleine,  son  nez  remuait,  et 
une  Mg&re  teinte  pourpre  colorait  sea  joues 
brunes.  Trievel  robservait  en  clignant  des 
yeux. 

«  Vous  avez  bien  raison,  dit-elle,  ^  fait 
fr^mir  de  penser  A  cela;  mais  que  voulez-vous? 
ie  danger  passe  ,  on  songe  a  autre  chose.  Fi- 
gurez-vous,  pere  Johannes,  qiFon  a  fail  venlr 
de  Mayence  trois  de  ces  pAtes  d^anguilles,  vous 
savez ,  de  ces  pAt^s  fondants ,  aux  petites 
kna^pfe  et  aux  champignons  blancs,  de  ces 
pAt^s... 

— Ne  me  parlez  pas  de  interrompit  le 
capucin  en  se  levant,  ne  me  parlez  pas  de  ca  I 
Dire  que  ce  Sebaldus,  au  lieu  de  songer  A  son 
salut,  apres  une  crise  terrible,  ne  sTnquicte 
que  de  se  farcir  la  pause  de  choses  dAlicates , 
e'est  revoltaiit,  e'est  abominable*  » 

Mais,  remarquant  que  la  vieille  Ffipiait  dti 
coin  de  Tmil  ■ 

■  Seigneur  Dieu,  fit*il  d'un  too  paterne  e» 
joigiiantles  mains,  je  vous  remerciedem^avou 
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de  votre  divine  lumiere;  je  vous  re- 
mercie  de  m'avoir  airete  sur  le  bord  de  cet 
abime  sans  fond  du  sensiialisme,  etde  m'avoir 
appris  que  les  choses  hnmaiiies  ne  sontque  ia 
vanity  des  vanites.  0  ne  m'appartient  pas, 
indigne  que  je  suis,  de  cridquer  la  conduite 
de  mon  procbain,  mais  U  m^esl  permis  de 
verser  des  larmes  sur  ses  ^garements.  ■ 

Alors  le  vienx  p^cheur  se  passa  la  main  sur 
la  figure  eii  reniflaut,  et  la  mfere  Rasimus  liii 
dit  d*im  ton  de  piti^  bonasse  : 

4  C^est  beau,  pfere  Johannes,  c^est  beau  ce 
que  vous  venez  de  dire  la;  j'ai  toujours  pense 
que  vous  iiniriez  par  deveuir  un  saint  bomme; 
ineme  dans  le  temps,  quaiid  vous  buviez  ia 
.  grand'coupe  de  Gkiszdler  de  Fan  XI,  vous  3e- 
viez  les  yeux  au  plafond  avec  un  air  d’adora* 
tion  qui  me  faisait  penser  :  «  Onel  beau  saint 
caferaitJ  Dieu  di  cbl,  quel  beau  saint,  en 
peinture,  dans  la  cathMrale  I  » 

Le  p6re  Johannes  regarda  la  vieille  de  t ra¬ 
vers,  croyant  qu'elle  voulait  rire;  mais  elle 
semblait  si  convaiiicue,  de  si  bonnb  foi,  et  si 
bonasse  avec  ses  mains  jointes  sur  les  ge- 
noux,  et  les  franges  de  son  bonnet  pendant 
sur  son  ntz  rouge,  qu"il  ne  douta  point  qu'elie 
ne  parldt  s^rieusement. 

t  OuL  reprit-elle,  vous  avez  bien  raison, 
pfere  Johannes;  tout  ca,  lesjambons,  les  an- 
douilles,  les  professerswurst^  les  pat^s  d'an- 
guilles,  les  dindes  farcies,  les  bouteilles  de 
Forsitidmer^  de  Bodenhiinier ,  tout  ca,  c'est  de 
la  vanity  1 11  n'y  a  de  bien  sOr,  14,  de  bien  sbr, 
que  la  vie  ^ternelle,  les  anges,  les  saints  et 
les  s^raphins  qui  volent  en  rair  en  soufflant 
dans  des  trompettes ,  comme  on  en  voit  dans 
la  chapelle  Saint-Sylvestre;  c’est  stir... 
c'est  clair !  Aussi,  deja  plus  decentfois,  jM  eu 
I'idee  de  me  coiivertir ;  mais  la  chair  est  si 
faible,  pere  Johannes ,  rieu  qu'en  sentant  Fo- 
deur  de  la  cuisine,  ca  boule verse  toutes  mes 
bonnes  resolutions.  * 

Le  capucin  ne  disait  rien;  au  bout  d\m 
instant  seulemeut,  il  toussa  : 

ft  Hum  I  bum!  fit-il,  oui...  oui...  la  chair... 
la  chair !  tj 

Mais  il  n'ajouta  rien ,  et  Trievel  poursuivit, 
en  aspirant  une  prise  de  tabac  ■ 
ft  La  chair,  c'est  la  perdition  des  hommes  et 
des  femmes.  Ainsi,  par  exemple,  vous  ne  pou- 
vez  pas  croire  comme  tous  les  bouigeois  de 
Bergzaberni  viennent  saluer  maitre  Sebaldus, 
pour  ^tre  de  sa  fi^le,  c'est  une  procession  du 
matin  au  soir.  Mais ,  pour  dire  la  v^rit6,  lout 
ce  que  vous  avez  vu  jusqiF4  present]  aupres 
de  celtt  /ete-la,  n  est  qu^une  veritable  misere. 
On  a  fait  venirde  la  haute  montagne  du  gibier 
de  toute  sorte,  des  grtves  du  Himdsmck,  des 


b^casses,  des  g(^linotles  et  des  coqs  de  bruy&re 
des  Vosges,  trois  sangliers  pour  etre  farcis 
avec  des  chAtaignes,  trois  chevreuils  pour  etre 
farcis  avec  des  olives;  on  a  fait  venir  des 
poissons  du  Rhin  :  de  la  carpe,  du  sail  mon, 
des  truites  en  abondance ,  et  des  poissons  de 
mer  tellement  extraordinaires,  tellement  d^li- 
cats,  que  le  sacristain  EcDnig,  le  conseiller 
Baltzer  et  tous  ceux  qui  s'y  connaissent  disent 
que  ca  fait  les  delices  du  corps  et  de  FAmc. 
On  a  fait  venir  des  fruits  de  Hoheim,  de  Van- 
denheim,  de  Baden  et  dVilleurs ,  dans  de  pe- 
tites  corbeiRes  garnies  de  mousse  :  des  poires 
fondantes,  des  rainettes  giises,  tout  ce  qu’il 
est  possible  de  se  figurer  de  plus  beau;  rien 
qu’4  les  voir,  Feau  vous  en  vient  a  la  bonche. 
Et,  pour  Ja  premiere  fois,  maitre  S^baklus  a 
consenti  de  verser  au  deuxiSme  service  des 
vins  de  France,  do  vin  de  Bourgogne,  de  Bor¬ 
deaux  et  de  Champagne  rose  et  blanc,  chose 
qiFil  n’avait  jamais  voulu  faire,  a  cause  de  son 
grand  respect  pour  la  patrie  allemande;  mais 
cette  fois  il  veut  que  toutes  les  d^llces  de  la 
terre,  de  la  mer  et  du  ciel  soientr^unies  sur  sa 
table,  et  qu'on  s’eii  souvienne  dans  les  siecles 
des  sifecles. 

— Dans  les  siMes  dessiMesi  dit  le  capucin 
en  haussantles  epaules,  voilAbien  son  orgueil 
et  sa  sotte  vanity;  dans  les  siecles  des  siecles, 
je  vous  demande  uii  peu !  Et  quand  ce  serait, 
la  belle  gloiro  qiFil  aurait  14,  de  passer  pour 
un  goinfie  jusqu'a  la  centieme  g^n^ration  !... 
0  honte !  d  dtre  matdriel,  etre  portd  sur  sa 
bouchel...  Endn...  enfin... — flMl  eu  bredouil- 
lant  et  se  promenant  h  grands  pas  dans  la 
hutte, — que  faire  ?  que  dire  a  cela  ?  C’est  Fop- 
probre,  c  est  la  houte  de  Bergzabern  et  de  toute 
la  ligne  du  Rhinl  Dans  le  temps,  on  songeait 
aux  choses  divines,  et  aujourd'hui  on  ae  pense 
qu’A  s’introduire  des  choses  agrdables  dans  le 
gosier;  aiiisl  perissent  les  civilisations,  ainsl 
la  terre  fut  inondee  par  le  ddluge  universel, 
aiiisi  Sodome  el  Gomorrhe  furent  englouties 
par  une  mer  de  flammesl  Et  je  pkignais  cet 
honinie;  je  me  repentais,  je  m’eii  voulais  pres- 
que  de  Favoir  chAtid,  j’dprouvais  presque  un 
serrement  de  coear  eu  songeant... 

— Alors,  interrompit  Trievel,  vous  ne  vien- 
drez  pas  au  banquet? 

—Venir  au  banquet,  moi  I  mais  ce  serait  le 
comble  d^-^  la  honte,  ce  serait  renier  mon  Dieu, 
ma  foi ,  mes  convictions ;  Dieu  men  pre¬ 
serve  1  * 

Il  marchait  eu  faisant  de  grands  gestes; 
Trievel  le  suivait  des  yeux,  tournantla  icte 
tantot  h  droite,  taiitfit  a  gauche,  comme  une 
girouette. 

•  Et  ponrtant,  p^re  Johannes,  dit-clle,  pour- 
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lant  votre  place  est  14*..  mattre  S6baldus  vous 
a  gard6  voire  jdacOi  » 

A  ces  mols,  le  capucm  sVtri'Lda  Lout  courts 
regardant  la  vieille  d'liii  oeil  percaiit  i 

#  Comment !  inaitre  Sebaldus  m*n  garde  ma 
place  ?  dit”il ;  alors  il  ne  m’en  vent  done  pins? 
jI  recomiait  ses  torts '?  ii  vent  entrer  en  accom- 
inodemeiit  avec  moi?  II  a  tonjonrs  eii  du  bon, 
je  doi  s  le  recoimaitre ;  c^est  son  maud  it  orgneil 
qui  lepeid;  mais,  saiifcela,  c*est  un  excellent 
ccGur.  Ah  I  il  m'a  reserve  ma  place !  Tn  peiises 
bieiij  Ti level,  qiie  je  ne  peux  pas  retounier  a 
la  taveriie  apres  raffmnl  que  j’ai  reeii,  non, 
non!  niais  je  Favoue,  en  songeant  que  j'avais 
perdu  Falfcction  de  tons  mes  vieux  camarades  : 
de  Toubac,  de  Ilaus  Aden,  de  Pauliis  Borbes, 
la  lieiine ,  celle  de  ia  mere  Grddel ,  —  nne 
excellente  femme,  ime  femme  estimable,  la 
meilleiii'D  cuisiiiiere  dii  Rhingan,  et  qnl  ne  se 
vante  pas,  qui  ne  se  glorifie  pas  a  tort  et  Alra- 
vers, — en  soogeaut  que  j’avais  perdu  son  affec¬ 
tion,  celle  de  Christian ,  et  surtout  celle  de  la 
petite  Fi'idoline,  de  cette  cliere  enfant  que  j‘ai 
portae  dans  mes  bras,  que  j  ai  bcrcee  sur  mon 
scin***  pauvre  petite!*.*  Oui,  je  I'avoue,  de  ne 
plus  revoii'  tout  ce  mondej  ca  m'etait  p^iiible, 
c'^tait  dur^  bien  dur,  j'en  souffrais  plus,  miJle 
fois  plus  que  de  tout  le  reste*  Fnfiii,  e'est  un 
grand  soulagement  pour  moi  de  savoir  qrFil 
iFy  a  pas  de  raiieune  enlre  nous;  mais,  de 
retounier  au  Jambon  de  MaymcCy  dc  m'in diner 
devant  niaitrc  Sebaldus,  jamais!  jamais  !  » 

Trievel  Rasimus,  pendant  ce  l;)ean  discouj  s, 
semblait  fort  attcnlive, 

*  Jamais  J  r^peta  le  capucin,  pliilAt  p^rir  de 
niisere*  Ah  1  si  maitre  SSbaldus  faisait  le  pro* 
mier  pas,  s'il  reconiiaissait  qii'il  a  eu  tort,  s’il 
envoy  ait  quelquhiii  pour  m'inviter  formelle- 
ment.,*  * 

I  II  s’arrdta,  regardant  la  vieille,  et  peiisant 
qiFelle  allait  hii  dire  :  *  Mais  jo  sins  ici  pour 
i  cola,  pel e  Johannes*  »  Aussi  sa  dt^ception  fut 
I  grande,  lorsque  Trievel  s^'cciia  ; 

I  «  Reconnaltre  ses  tods,  liu  I  aliens  done! 
j  Ah !  vous  ue  le  conuaissez  guere* 

—Mais  puisqtFil  me  garde  ma  place* 

—Sans  doute,  il  vous  garde  votre  place,  par 
deh* 

— Comment,  par  defi? 

—Out,  par  defi.  Vous  ii’avezdoiic  rien  appris 
de  scs  puhlicallons? 

‘ — De  quelles  publlcationSj  Trievel?  voyons, 
axplkiae-tol 

— ilaisde  cedes  que  le  watclimami  PuitIius 
a  faitdans  toute  la  Yillo,annoncant,  par  I'ordre 
de  maitre  Sebaldus,  que  votre  place  serait  la, 
et  quo  vous  iFoserie?:  pas  voiiir  la  proud  ic 
pour  sou  ten  ir  le  Dicu  de  Jacob;  qudl  vous  en  i 


d^fiait  A  la  face  do  Fuuivcrs,  et  que  si  vous 
ue  veniez  pas,  comme  c’^taiL  probable,  alors 
tout  le  monde  devrait  rcconnaitre  quo  vous 
etiez  terrassd,  foidA  aux  piods,  et  que  vous  de- 
maiidiez  grficc.  En  raison  do  quoi,  lui,  Sebal¬ 
dus,  se  chargorait  alors  de  fairs  prodamer  a 
i  sou  de  trompe,  la  victoire  definitive  du  dieu 
'  Soleil  et  votre  ddfaite  eclataute*  Comment! 
i  vous  Tie  savez  rien  de  ces  dioses.?  mais  on  ne 
I  paile  que  de  ca  dans  tout  le  pays  :  les  uns  di- 
!  sent  que  vous  viendrez,  les  autres  que  vous 
n’oserez  jamais,  d 

I  Le  capucin  etait  devenu  tout  pAle,  ses  joues 
i  tremblotaieut  de  col  fere  . 

•  Comment  I  comment  I  se  prit-il  a  bogayer, 

ce  gros  due,  ce  matferialiste,  cet  ignorant,  | 
cette  outre  gonflfee  d'orgueil  ose  me  dfefier, 
moi.**  moi,*.  de  veuirl  All  I  e'est  trop  fort* 
Tout  ce  que  j’avancais  tout  a  Fheure,  Trievel, 
toucliant  son  bon  cceur  et  son  bon  sens,  je  le 
retire.  Il  cst  clair  que  la  vanite  le  suffoque, 
qu’il  perd  Ja  tete.  Oui,  je  vois  de  plus  en 
plus,  et  malgrfe  mon  indulgence,  que  c'ost  un 
etre  bomfe,  stupide,  arrifere  de  vingt  sifecles. 

Son  dieu  Soleil !  son  dieu  Soleil!  ha!  ha  I  ha  ! 
qnelle  dfecouverte  :  la  religion  des  premiers 
sauvagesL.,  Mais.**  mais  vraiment  e’est  in- 
croyable..*  c^esL*. 

—Vous  vieiidrez  done?  deman  da  Trievel  en 
baissaiit  la  tfete  pour  cacher  un  souiire* 

— Si  je  viendrai  dfefendre  mon  Dieu,  le  Dieu 
de  nos  peresi  Gertainement,  certalnement, 

I  Mais  qu'oii  ne  sTinagine  pas  que  j 'arrive 
I  pour  manger  et  boire,  non,  voila  ma  nourii*  i 
ture*  B 

Il  montrait  ses  pommes  de  terre* 

*  Je  preparais  cela  pour  aller  en  qufeto  an- 
jourdliui,  mais  dans  des  circonstances  aussi 
graves,  je  renonce  a  ma  qufete,  jepars,  je 
marche  a  la  rencontre  des  heretiqiies;  je  vals, 
coniine  le  saint  roi  David,  au-devant  du  geant 
Goliath,  arme  de  ma  houlette,  de  ma  fronde 
et  de  mea  trois  cailloux.  Ah!  il  me  dfefie  J  b 

11  y  cut  un  instant  de  silence,  et  Trievel  Ra¬ 
simus,  se  levant,  murmura  : 

ft  Aussi  je  m'dtoniiais,  pere  Johannes,  do 
votre  grande  tranquillity ;  je  ne  pouvais  com- 
prendre  qu'aii  moment  de  la  bataille,  voua 
restiez  ainsi  les  bras  croisfes,  comme  si  vous 
vous  sentiez  battu  d'avance* 

— Battu  d\avance !  Fit  le  capucin.  EcouLe, 
Trievel ,  c  est  aujourd’hui  qu’on  verra  le 
tiiomplie  de  Idhovali,  du  Dieu  fort,  du  Dieu  ja- 
I  loux.  Tu  peus  aller  dire  de  ma  part  a  iierg?-a- 
I  bern,** 

— Soyez  tranquiHe,  soyez  tranqaille,  lit  la 
vicillo  en  prenant  son  baton,  je  vais  aiiuoacer 
parlout  k  grandu  uouvelle*  Le  banquet  coin-  i 
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meiice  li  onze  lieures^  an  tvez  mi  peud^avaiice; 
tous  Ics  amis  serout  hu 
“Oui^  Trievel^  je  compte  sur  toi,  et  je  te  re- 
merde  d'etre  venue  me  prevenir.  Dieu  du  ciel, 
quaiid  je  peiise  que  sans  toi,  le  Dieu  des  ar¬ 
mies  recevait  ime  d6faite  en  ce  jour!  * 
lls  snrtirent  eusemblG,  etle  capiichi  raninid, 
les  yeux  ^UnceLanls,  ayant  recoiiduit  Trievet 
Rasimus  a  cinqiiante  pas  daus  les  bruyferos, 
iiii  serra  la  main  en  r6p6tant  : 

-  Til  peiix  dire  que  Jo  vieiidrai;  quand 
toutes  les  legions  des  t^iiebres  seraieiit  la, 
maitre  Sebaldus  en  tetti,  je  viendrail  » 
Trievel  Rasismns  s'eloigiia,  riant  dans  les 
flanges  de  son  grand  bonnet  en  capuche,  11 
etait  alors  pres  de  six  lieures  dii  matin,  le  jour 
dorait  la  cote.  Au  inoTiieut  ofi  la  viellle  attei- 
gnit  le  sentier  do  Bergzabem,  Johannes  son- 
iiait  matines  k  tour  de  bras,  et  les  lintemeiUs 
de  la  petite  cloche  de  8ainl-Jeaii  se  prole n- 
goaieiit  d  echos  en  Helios  jusqii’au  pied  de  la 
montague* 


X 


Cette  uuit-lii,  mattre  Stibaldus  dormit  gras- 
senient  de  neiif  heures  du  soir  a  liiiit  heures 
du  matin;  lejonr  etincclait  sur  sos  vitres  iors- 
s'^veilla,  Dopuis  lougtemps  la  infer©  G re- 
del,  Ililfonkouker  ct  ses  marinitons,  Sohweyer 
>  et  ses  garcons  toiuieUers,  Christian  et  Friclo- 
line,  tons  les  doniestiquefi  et  toutes  les  ser- 
vaiiles  du  Jambon  de  Maytnce  fetaient  eii  I’air , 
allant  et  veiiant,  causaiiE,  se  depfechant  de 
prendre  les  derniferes  dispositions  du  banquet. 
La  brlse  d'automne  balancait  les  guirlandes 
dans  la  cour ;  la  taverne  etait  pleine  de  cette 
bonne  odeiir  de  feuillage  qu*on  respire  aulour 
des  reposoirs  la  Ffetc-Dieu,  et  sous  la  voiUe 
des  Trahans  se  pressaien  t  line  foule  de  cur ieu x , 
qui  se  renoiivelaient  sans  ces^e,  pour  con tem- 
pler  ces  merveilles. 

MaUre  Sebaldus,  en  toimiant  Ja  tete,  vit  son 
grand  tricorne  a  banderoles  roses  et  bleues  et 
ses  iiabits  de  gala  sur  la  commode;  Grfedel 
avait  tout  prevu  d'avance ;  c  etait  uiie  lenime 
da  grande  exacli tilde  et  qui  iFoubliait  jamais 
lieu.  Le  brave  homme  se  leva  done,  il  niit 
ses  bas  de  hiine  noire,  ses  soldiers  a  boiicles 
d  argent  et  sa  culotte  de  velours,  quhl  coni- 
mencait  A  remplir  de  nouveau  do  son  heureux 
embonpoint. 

Puis,  nyant  re  veto  son  magniflque  gilet 
^cai'late,  ii  ouvrit  uiie  fenfire,  el  voyaiit  que 
la  cour  sombre,  avec  ses  hauls  pignons  cou- 


I  ronnfes  de  chfene,  sous  la  vodte  immense  du 
del,  ressemblait  h  la  cathfedrale  Saint  Syl- 
vestre  et  qidelle  avait  nieme  plus  de  grandeur 
imposante,  il  en  fut  saisi  d’admiration;  mais 
aulieii  de  pousser  com  me  autrefois  des  fecIaU  i 
de  lire  retentissants  et  de  s^fecrier  :  (t  G'est 
moi...  moi...  Frantz  Christian  SfelialcUis  Dick, 
par  la  grace  do  Dieu,  qui  suis  rmitour  de  ces 
choses,  »  il  devint  tout  grave  et  garda  le  si¬ 
lence. 

Durant  plus  d^une  demi-lieiire ,  le  digne  la- 
vernier,  en  manches  de  cliemise ,  sa  grosse 
tote  grisonnante  ubouriirfec,  resta  plongfe  daus 
line  douce  exiase,  regardant  les  longues  tables 
coiivertes  de  leurs  nappes  blanches  a  filets 
rouges,  les  cou verts  iiinoinb rabies  miroltaut 
toutautour,  les  tr^pieds  dhirgent,  quelhifeii* 
kouker  avait  places  Ini-ineme  de  distance  en 
distaiioe,  pour  servir  le  poisson;  les  garcons 
tonneliers  remontant  do  la  cave  profonde,  le 
dos  courbe ,  une  tonne  sur  rfepauie  ,  qiUils 
placaieiit  ie  long  de  I'estrado  et  metlaieiit  tout 
de  suite  en  perce,  pour  iFavoirplus  qu'a  loiir- 
ner  le  robiiiet,  lorsque  le  moment  de  Ja  presse 
serait  venm  Tout  cet  ensemble  lui  plaisait  : 

«  Sfebaldus  I  so  disait-il ,  e'est  bien ,  e'est  ties- 
bien;  toi-meme,  tu  n'auiais  pu  mieux  arran¬ 
ger  tout  cehn 

Mais  ce  qui  Fattendrissait  le  plus,  e'etait  de 
voir  Christian  et  Frldoline  elever  ensemble  des 
pyramides  de  fruits,  de  Hours  et  de  mousse 
pour  oriier  le  festiil  :  Christian,  en  polmiaise 
de  velours  violet,  sa  toque  noire  surmonteo 
dhine  superbe  plumo  de  cog,  vert  cbangeanl 
et  or,  les  petites  moustaches  retroussfees,  Jes 
levies  pourpres,  ses  grands  yeux  etiucelants 
d’amour;  et  Fridolino  on  robe  blanelio,  une  i 
rose  sur  son  seln  graciensement  arrondi ,  les 
cheveux  soigneusomeiit  nattes  et  tressfes  sur 
son  con  de  cygne,  lesjoues  d'uu  rose  transpa¬ 
rent,  et  ses  longues  paupieres  abaissees,  hii- 
mides  de  tendrosso.  Ces  deux  jolia  enfautsse 
regardaieiit,  ils  roiigissaient,  ils  soupiraienl, 
ils  roucoulaient  tout  bas;  leurs  mains  so  tou- 
cliaieiU,  et  alors  une  sorte  de  frisson  les  faisait 
pAlir,  surtoiit  Christian,  dontla  plume  de  c(jq 
en  laucille  tiemhlotait  d'eiilhousiasme. 

Maitre  Sdbaldus,  regardant  aiiisi,  eroyait 
renailre  an  beau  temps  de  sa  jeunesse  : 

“  Comiiie  ils  s'aimenE !  comme  ils  s’aimeiitl 
niurmurait-il,  les  yeux  plains  de  larmes;  Dieu 
du  ciol,  peut-ou  s^aimer  de  la  sorte!  * 

Alors,  songeaiU  aux  temps  ecoulfes,  n  re- 
voyait  Grfedel  telle  qu'il  Tavait  vue  la  preinim  e 
fois,  fraicha,  accoiteet  souriante,  et  il  se  rap- 
p^^lait  tuus  lea  boils  momenls  qu  ils  avaient 
eiis  ensemble  :  la  iiaissance  do  Fridolinc,  lour 
boiilieur^  la  joie  de  sa  femme,  Fextase  de  la 
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grand^m^re  Dick,  petich^e  surle  petit  berceau 
lout  blanc,  joigiiant  ses  vieilles  mains  ridees 
et  murmurant :  •  Cher  petit  ange,  descendu 
du  ciel  pour  la  joie  de  mes  vieux  jours,  sois 
l)6ni,  sois  aim6,  sois  adore  I  »  Ilrevoyait  aussi 
reiifant,  comine  un  petit  bouton  do  rose,  el 
s’il  avait  pu  la  peindre,  il  Tauraii  peinte  jour 
par  jour,  a  tous  les  dges  ,  a  tqus  les  moments 
de  sa  vie;  et  ces  amours  de  tous  les  instants 
n'eu  formaieut  plus  qa'un  dans  son  coeur^ 
c’^tait  sa  chere  Fridoliue  I 
Ensuilej  regardant  Christian,  quil  savait 
bon  ettendi'e,  il  se  disait :  «  Vont'ils  ^tre  heu- 
reux  S  vont-ils  s*aimer  !  » 

Voila  ce  qui  ralteudrissait. 

Puis ,  dans  cette  longue  suite  de  souvenirs, 
Pimage  de  sou  vieux  conipagnon  Johannes  ,  h 


la  barbe  rousse,  lui  revenait  aussi;  il  revoyait 
le  capuciu  promener  la  petite  sur  les  larges 
manches  de  sa  robe  de  bure  et  la  bercer  dans 
ses  mains  musculeuses,  tandis  que  de  longues 
rides  sillonnaient  ses  joues  bruiies,  e£  qu'il 
riait  d'une  voix  cass^e  danslajoie  de  sou  toe* 
Et,  se  rappelant  ces  choses,  il  pensait  en 
lui-meme  :  *  Je  ne  puis  cepeudant  pas  marier 
Fridoliue  sans  quii  soil  la  pour  la  beniTi*, 
Non,  je  ne  le  puis  pas*,*  ce  serait  coiUraire  au 
bon  sens*.*  11  faut  que  Johannes  arrive*** 
ponrquoine  vienbil  pas?  Est-ce  qu’il  me  croit 
assez  mauvais  coeur  pour  lui  teiiir  rancune? 
Est-ce  que  je  pense  encore  k  ses  coups  de  ba¬ 
ton,  moi?  Est-ce  que  le  vin  blauc  ii^est  pas 
cause  de  tout?  S’il  revenait,  esbee  que  je  ue 
serais  pas  content,  et  Fridoliue^  et  Gr^dei,  e* 
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Christian,  et  tool  le  monde?  Oui,  !e  capucin 
dovraii  elrc  la*  S'il  oe  revieiit  pas,  tout  sera 
inanqu6 ;  qiii  pourra  chanter  comme  iui  :  ■ 
(c  Buvons  I  hiivons/  hiiTons !  »  11  aj  en  a  pas 
UQ  dans  tout  Bergzabeni*.,  dans  tout  Bergza- 
bern  ?  allons  done,  il  n  y  en  a  pas  un  dans  tout 
le  pays,  dans  tout  Tunivers  !*..  Ah !  sdl  leve- 
nait..*  loulserait  enordre*  • 

Et  ses  yens:  se  tournaient  involontairGnieut 
vers  la  porte  des  Trahans;  il  exhalait  de  longs 
soupirs, 

Cependant  le  moment  de  la  fete  approchait; 
de  grandes  rumeurs  s'^levaient  par  toiite  la 
ville;  la  foule,  hommes,  femmes,  eniants, 
pele-mele,  riant,  chanEaut,  sifUaDt,  remoiitait 
en  lunmlte  dela  place  des  IlalJes  et  desVieilles- 
Boucheries,  et  se  pr^cix>itait  vers  la  vo^ile  de 


1  antique  synagogue;  et  le  tambour  du  ^vatch* 
mana  Purrhus,  se  rapprochaiit  de  secoiiJe  en 
seconde,  marquait  la  meaure  de  cette  marche 
colossale.  11  y  avait  des  cris,  des  grognements, 
des  hurlements ,  des  murmnres,  des  t^clats  de 
rile  et  des  clamours  Stranges,  monies,  mais 
toujours  le  pan,  pan,  pan  du  tambour  domi- 
nait  le  bruit,  comme  a  la  danse  des  curs, 
Toutes  les  tables  alors  toient  pretes ;  la 
mere  G I'^delj  Hafenkouker,  Christian  etPrido- 
line  rentr^rent  d  la  taveine,  on  se  trouvaient 
d^ja  remiis  bon  iiombre  dos  amis  du  Jambon 
dc  Ma]/mce  :  TouLac,  Hans  Aden,  TrievelRa- 
sirnus,  Paulus  Borbes,  Bevel  HennA,  sans  par* 
ier  du  l>ourgmestre  Omacht,  du  conseiller 
Baltzer  et  dhme  quautitA  d’autres  personnages 
de  la  ville. 
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La  fovile  com  men  c  ait  k  se  r^pandre  dans  la 
cour  i  a  Vandv^e  de  Purdius,  il  se  fit  comme 
nil  roulement  d’oiage,  la  cohue  qui 

grimpait  aux  estracles.  JJaitre  Sdbaldus  ,  eii  ce 
Hiomeiit,  revdtit  son  grand  habit  raarron  et  se 
coiffa  de  son  inagnifiqne  tricorne;  puis,  exha- 
Jant  un  soupir ,  il  ouvrit  la  porte  des  vieilles 
galeries  et  se  mit  a  desceiidre  gravemeut  Fes- 
calier  ext^eur  de  la  tavenie ,  au  milieu  des 
acclamations  universelles.  Le  digne  homme 
s^elTorcait  de  paraltre  joyeux,  comme  il  con- 
vient  eii  pareille  circonstaiice;  mais  il  avail 
beau  faire,  il  avait  beau  se  redresser  ,  rejeter 
sa  grosse  lete  entre  ses  i5paules ,  souffler  dans 
ses  jones  rouges,  se  croiser  les  mains  sur  le 
dos,  ce  iFdtaitpliisle  vainqueur  des  vaiuquenrs 
aux  combats  do  coqs,  a  la  course  des  dues,  et 
son  sourire  meme,  son  bon  gros  sou  lire,  avail 
quelque  ciiose  d’araer, 

Toutefois  Tenthousiasme  de  ses  amis  et 
connaissances  ne  laissa  pas  de  Fattendrir  en¬ 
core,  et  surtout  la  viie  de  Gliristian  et  de  Fri- 
doliue,  qui  vinrent  Fembrasser,  II  sourit  h. 
Trievel  Rasimus ,  paree  de  ses  plus  beaux 
atours ,  et  que  Toiibac  couvait  des  yeux , 
comme  un  e  per  vie  r  m  Blanco  liqiie  en  arret 
devant  une  vieille  ponle  jaime  et  maigre  qiFil 
voudrait  agripper  et  qui  se  moque  de  lui  dans 
sa  cage. 

Puis,  levantson  tricorne,  ilsahia  gravement 
'a  la  ronde  M,  le  conseiller  Baltzer,  M.  le 
bourgmestre  Omaclit,  et  les  autres  dignltaires 
doBcrgzabern,  en  possession  d'assister  atontes 
Jes  fdtes  et  de  boire  du  vieux  Forsthemer  qui 
ne  leur  coiitait  rien. 

Mais,  ccla  fait,  maitre  S^baldus  se  crut  suf- 
fisamment  acqiiitle  de  ses  obligations,  et,  pre- 
nant  les  deux  mains  de  Trievel  Rasimus,  il  Ini 
dit  avec  sentiment : 

«  Trievel,  Trievel  1  ta  vne  me  r^jouit  le 
cceur  1 

— Je  vons  crois,  monsieur  Dick,  i^pondltla 
vieille  en  se  donnant  des  graces  et  lorgnant 
Toubac  du  coin  de  I'mil,  dans  Fespoir  de  le 
rendre  jaloux,  je  vous  crois,  h^l  h6!  h^!  ca 
ne  m^etonne  pas,  on  sail  se  metlre,  Dieu 
mercij  on  sait  se  nipper;  on  iFest  pas  embar- 
rassue  de  trouver  des  maris  fi  la  douzaine.  Si 
vous  n  eti“z  pas  marie  par-devant  notic  sain  to 
Eglise,  maitre  S^baldus,  je  vous  choisirais 
tout  de  suite. 

^Oui,  poursuivit  le  gros  liomme  avec  at¬ 
tend  rissem  out  ,  j’ai  du  plaisir  a  te  voir;  tu  es 
encore  une  ancienne,  une  de  celles  que  j'ai 
loujoui'fi  veiicontr^es  depuis  trente  ans;  tu 
iFoublierais  pas,  toi,  les  vieux  amis,  par  or' 
gueil,  par  vanity. 

—  Oh  !  pour  ca,  non,  iuLeiTOinpit  Trievel,  je 


snis'A  la  vie,  A  la  mort,  pour  le  Jambon  de 
MayencB, 

“C*est  bien  ,  e'est  bien  ,  fit  S^baidus ,  je  le 

sais,  j'en  suis  si^r.  » 

Et  d'uu  ton  dTndignation  profonde ,  les 
mains  ^tendues  vers  la  voilte  des  Trabans,  il 
s’ecria  : 

<1  On  ne  dira  pas  maintenant  que  j’ai  man¬ 
que  de  patience;  si  ceux  qui  devraient  etre  ici 
n'y  sont  j}as,  est-ce  par  ma  fautfr?  Quelqu'un 
oserad-il  dire  que  e’est  par  la  faute  de  Frantz 
Christian  S^baldiia  Dick  ?  Si  queiquhin  le  di- 

sait,  ce  ne  pouirait  ^tre  qu'un  gueux,  car  la 
v^ritd  est  la  verity,  j'ai  toujours  eu  en  horreur 
le  mensonge  et  Fartifice.  QiFon  ue  dise  pas 
que  S^baldus  Dick  a  manqu6  de  patience  et 
qiFil  n^a  pas  attendu  jusqu'a  la  fin ;  mais  For- 
gueil  est  la  mine  de  la  vieille  amitie,  oui, 
Forgueil  nous  montre  ces  cboses  abomina- 
bles  I  » 

Alors,  il  fit  trois  on  quatre  fois  le  lour  de  la 
salle  ,  murmurant  des  paroles  confuses;  et 
tons  les  assistants,  comprenant  qiFil  parlait  * 
du  pere  Johannes  ,  s'indignaienl  contie  le 
capucin,  disant  entre  eux  ^ 

li  G’est  uii  hornme  lempli  d’orgueil !  -a 

Dehors,  les  rumen rs,  les  cris,  les  sifilements, 
les  roulements  de  pas  sur  les  estrades  redou- 
blaieut;  on  aurait  dit  que  la  vieiile  synagogue 
allait  s’ecroulor. 

Maitre  Sebaldus ,  s’arretaut  de  nouveau  de* 
vant  la  porte,  s'to'ia  : 

« Il  ne  viendra  pas,  e'est  siir,  je  vous  le 
pr^dis  hardiraeiit,  et  voila  que  la  fuLe  com* 
meiice;  les  gens  shuipatientent,  il  faiit  se 
niettre  A  table  sans  lui  1  ?>  ■ 

Et  s’ indignant  de  plus  en  plus  ; 

«  Quelle  bonte !  quelle  bonte  I  tout  le  pays 
va  savoir  que  sa  place  6tait  li,  et  qu^elle  est 
reside  vide  !  N’est-cc  pas  la  plus  grande  honte 
qui  se  puisse  concevoir,  non-seulement  pour 
lui,  mais  encore  pour  toute  ma  maison?  Et 
cesi  un  ancien  ami ,  mon  plus  vieil  ami  qui 
me  fait  de  ces  choses,  A  moi,  a  moi,  S^baldus ! 
— Encore,  reprit-il  au  bout  dhui  instant,  pour 
moi,  Je  ne  veux  rien  dire,  puisque  nous  som- 
mes  censdsfAoh^s  ensemble ;  mais  ces  enfants, 
ces  cliers  enfants  qiFil  a  bai>tis^s  et  portes 
dans  ses  bras ,  qu’cst-ce  quli  pent  leur  repro- 
clier,  Tonhac?  Qn’est-ce  qu'il  pent  dire  ? 

—Mol,  je  n'ea  sais  rien,  dit  Toubac;  quo 
vouleZ“Voiis  ,  e'est  im  gneux,  un  va-uu-pieds, 
13  u  vrai  pendard. 

— Je  ne  dis  pas  ca,  s’ecria  S^baldos,  pmiipre 
d’indiguation ,  tout  le  monde  iie  pent  pas  avoir 
toules  les  qimlltes  rdunies;  ceiui  qui  soutien* 
drait  que  le  pere  Johannes  ii’est  pas  le  meilleur 
capucin,  le  plus  digue  bomme  du  pays,  e’est 
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k  -Frantz  Christian  Si^baldus  Dick  qu’il  aurait 
k  faive,  enteiidez-vous  I  t> 

Et»  se  retournant  vers  la  porte  apr5s  uii  in¬ 
stant  de  silencej  d’une  voix  sourde  il  dit : 

R  Dans  temps,  je  me  rappelle  qn$  la 
grand' mtire  Orchel  r6p6tait  sans  cessc  que  I’ot- 
gueil  nous  a  tons  perdus,  an  moyen  d’nn  ser- 
peiitj  et  c'est  la  pure  v^ril^  :  le  serpent  de 
I'orgueil  avait  une  pomme  de  la  science,  et 
cette  pornme  6tait  comme  qui  dirait  la  science 
dll  bien  et  du  maL  J'ai  tonjours  peiise  ceJa,  et 
je  vois  bien  aujourd'lnii que  j'avais  raison,  car 
le  p^re  Johannes.,  a  cause  de  son  Dieu  de  Jacob, 
sb  croit  plus  savant  quo  tousles  autres,  et..*  n 
En  ce  moment,  ie  digne  iiomme  pdlit,  puis 
rougit  et  s’llcria  : 

R  Cost  lull  le  voila  I  I  je  savais  bien  qull 
vieudrait,  j'en  ("dais  siU'j  ca  ne  ppuvart  pas 


eti'e  autr?r..1t;;^  • 

Tout  le  monda  s'dtait  precipite  aux  fenetres* 
En  eflet,  \c  ncre  yohannes,  du  fond  de  la  vodte 
sombre,  en  -endait  la  presse  leiiteinent, 
iMaitre  S^balduSj  de  son  cold,  les  bras  etendiis, 
semblait  vouloir  se  jeter  a  la  nage,  pour  aller 
repScher  son  vievux  camarade,  JIais  plus  le  ca- 
pucin  avaucait,  plus  sa  tdte  de  bouc,  seche  et 
osseuse,  exprimaitla  douleur  et  rindigiiation* 

Johannes 3  depuis  son  entreyue  avec  Tr level 
Rasimus,  avait  roule  dans  son  ame  de  ternbles 
arguments  conire  le  dieu  Soleil.  II  voulaittei- 
rasser  Sebaldus  et  le  forcer  de  crier  grace; 
niais,  a  la  vue  de  celte  antique  taverne,  te- 
moln  de  taut  d’lieureux  instants  passes  le 
verre  en  main  et  le  sourire  aux  ievres ;  a  la  viie 
de  son  vieux  coinpagnon,  les  bras  dtendiis,  la 
face  dpanouie;  It  la  vue  de  Drddelj  de  Erido- 
line,  de  Christian  et  de  taut  d'autres  vieux 
amis  atlentifs  et  souriants  dans  iWbre,  son 
cceur  fut  saisi  d’une  tristesse  inexprlmable ;  il 
aurait  voLilu  s'dcrier :  *  Ecartez,  ecartez  ce 
calice  de  mes  levies !  •  Mais  I'oLstination  de 
son  esprit,  aussi  Men  que  son  orgueil,  I'em- 
portait,  Il  marcbait  done,  I’oreilJe  droite  en 
avant,  la  tote  basse  comme  pour  lancer  nn 
coup  de  come,  taudis  que  dans  son  a?il  gauche 
scin  till  ait  line  larme  tremblotanle.  Ces  signes 
n'annoncaient  rieu  de  bon,  les  l>rasdB  inaiLre 
Sebaldus  lui  tomberent,  et  il  se  pnLa  b^gayer : 

R  Qu’est’Ce  que  le  capucin  me  veut  encore? 
Il  a  Tair  filcliS.  * 


Johaoiics,  arriv6  devant  la  taverne,a  quinze 
pas,  s'arreta  brusquement,  ferrna  Jes  yeux  a 
denu,  pour  cn  voder  Ms  Jarmes,  et  le  iiez  en 
Ihiir,  la  barbe  en  avant  et  la  main  ^tendue,  il 
sMcria  : 

Quand  les  tribiis  de  LGvi  et  de  lloboam  fu- 
reni  recucs  dans  la  tente  du  vGnerahle  pa- 
Ci  iaiche  Sicliem,  et  qu'ayaut  accordO  leur  sceur 


Dina  au  fils  alnd  de  ce  monarqne,  elles  atu- 
sereut  de  son  hospitality,  au  point  dMxtermi- 
ner  ses  fils  clrconcis,  le  tioisiemc  jour  de  la 
flevre,  ce  fut  un  crime  a  la  face  de  Jacob,  et  le 
Seigneur  blama  leur  conduite*  Or,  moi,  je  ne 
viens  pas  de  la  sorte ;  je  ne  viens  pas  avec  des 
intentions  perfides,  Je  me  rappelle  votre  hos¬ 
pitality,  respectable  SGbaldus  Dickije  me  rap¬ 
pelle  aussi  que  votre  chere  enfant  et  voire 
digne  epouse  m'ont  accords  centfois  le  pain, 
le  sel  et  la  place  au  foyer  de  votre  estiuiable 
taverne.  C’est  done  avec  des  sentiments  de 
paix  que  j'arrive  en  voti'e  presence.  Mais  autre 
chose,  respectable  Sybaldus,  autre  chose  est  la 
reconnaissance  de  la  chair,  et  raccomplisse- 
ment  des  devoirs  de  rdme!  Poiirquoi  faut-il 
que  vous  m’ayez  defiy?  Pourquoi  faut-ii  qu'an 
son  de  la  trompe,  vous  ayez  piovoquy  le  pore 
Johannes?  Pourquoi  Pavez-vous  appeM  solen- 
neilement  a  la  defense  du  Bien  de  ses  pores,  de 
son  propre  Dieii,  le  Dieu  d  Abraham,  dTsnac 
et  de  Jacob?  Pourquoi^  je  vous  le  deman de^ 
Torgueii  vous-t-ilporty  a  de  teiles  extrymiles? 
Me  voila  done,  avec  des  sentiments  de  paixj 
les  reins  ceints  pour  la  guerre;  car  le!  est  mon 
devoir,  telle  est  ma  foi,  tel  est  Pordre  de  notre 
sainte  religion.  * 

Ayant  parly  de  la  sorte  au  milieu  du  pins 
grand  silence,  car  toute  la  cour  preEait  Poi  eilM^ 
le  pere  Johannes  se  tut,  et  maitre  Sebaldus 
i^esM  quelques  instants  slupGfait,  la  bouclie 
bGante. 

■I 

I^uis ,  se  retournant  vers  sa  femme,  non 
moiiis  GtonnGe  : 

a  GrAdel,  lui  ditdl,  est-ce  que  lu  as  enten- 
du.  parler  de  ces  clioses?  EsL-ce  que  j'ai  dyfie 
quelqiPun  sans  le  savMr?  Je  no  me  rappelle 
rien,  moi !  CMst  terrible,*,  terrible,,,  la  grande 
batallle  va  recommencer.  ^ 

Le  pere  Johannes  aussi  regardail^  attendant 
uneryponse;  la  sLiipefaction  se  peignail  sur 
toutesles  figures ;  on  prevoyaitdes  yvenenieiits 
graves.  Et  comme  tout  le  rnonde  restait  aiusi 
dans  Fatteute,  Trievel  Rasimus,  clignant  de 
roeil,  s’avancu,  soi  tit  sa  grande  tabatierede  car¬ 
ton  noir  du  fond  de  sa  poche  etpritune  bonne 
prise.  Apres  quoi  elle  alia  simplemcnt  se  pla¬ 
cer  entre  maitre  Sybaldus  et  Johannes,  et  leur 
dit  r 

«  Ecoutez,  et  ne  vous  fdebez  pas  contre 
Trievel  llasiinns*  car  elle  a  fait  ces  choses  pour 
la  joie  universelle,  Vous  etes  deux  etres  rem- 
plis  d'orgueil  et  dMbotination;  plutoL  quo  de 
fairele  premier  pas,  vous  aimerlez  mieux  vena 
consumer  d'eniuii  Fuji  etTautre;  e’est  alxnnl- 
iiable  d'avoir  des  caractere^  pareilsl  Goni- 
ment!  deux  vieux  camarades,  deux  hommes 
du  bon  Dieu  votit  se  Leuir  rancufic  a  perpc'' 


i 
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taite,  parce  Vun  a  bu  du  vin  rouge  et  Tauti'e 
(lu  vin  blanc?  Ca  n'a  pas  le  sens  commiin, 
Done,  moil  royant  cela,  je  suis  all^e  dire  ce 
matin  an  pere  Johannes  que  maitre  StSbaldns 
le  dAfiait  de  venir  soutenir  son  Dieu  de  Jacob; 
ca  I'a  rernu^  de  fond  en  cornble,  etil  est  venu^ 
h(5l  In'll  Maiiitenaiit,  monsieur  Dick, 

vous  savez  que  vous  m'avez  promis  de  m'ac- 
corder  ce  qne  je  vous  deinanderais.  Eh  bieu  , 
embrassez  votre  vieux  compagnon,.  et  que  la 
paix  soit  avec  yous  : — c  est  le  souhait  de  Trie- 
vel  Rastmusl  » 

A  mesnre  que  xiarlait  la  vieiile  ravaudeusci 
la  bonne  grosse  figure  dc  S6baldus  s'epaiiouis- 
sail  de  bohneur,  et  le  front  du  capucin  se  deri-  ^ 
dait  anssi.  Ils  se  regaruuient  run  Tautre  avec 
altendrissement ;  et,  quand  elie  eut  fini,  le  | 
gros  maitre  de  taverne,  etendant  ies  bras  avec 
expi'cssioii,  se  prit  a  begayer  tendrement : 

«  Pere  Johannes..,  pere  Johannes,.,  est-ce 
que  vous  m'en  voulez  encore  a  cetteheure?  » 
Alors  le  capucin,  les  bras  ^tendus,  la  tete 
basse,  [joiir  cacher  ses  larmes,  monta  les  trois 
marches  de  la  taverne,  et  jeta  ses  grandes 
manches  autour  du  con  de  S^baldus,  la  jone 
conlre  la  joue,  en  sanglotant,  Et  tons  les  deux 
sax  I  glota  lent  ensemble  comme  devAriiablesen- 
fnnts,  begayant : 

ft  11(^1  hot  be  I  Hi  I  hi  1  lu  I  Etions-nous 
Letes,..  etions-nous  belesl  * 

Tons  les  assistants,  autour  d’eux,  pleuraient 
aussi  et  s’embrassaienl  I’un  rantre  sans  savoir 
pourquoi.  Gr^el  embrassait  Trie v el,  Toubac 
embrassait  Hans  Aden,  et  ceux  qui  ne  pou- 
vaiont  pas  pleurer  disaient  : 

ft  Je  lie  peux  pas  pleurer,,,  mais  ca  me  fait 
plus  de  mal  qu'a  ceux  qui  pleurent.  » 

D’autres  se  mouchaient;  enfin  on  n'avait 
jamais  lien  vu  de  pareiL 

Borbes  etaii  tout  bonteux  de  ne  pouvoir 
jdeurer  ;  il  alia  se  cacher  dans  la  emsine,  et 
Bdvel  Ilenii^  le  traita  de  brigand  en  lui  di- 
gant ; 

■  Je  n’aurais  jamais  era  ca  de  toi;  tu  as  un 
cceur  de  roche  !  » 

Et  lui  ne  savaitquc  repondre* 

Dans  la  cour  on  poussait  des  acclamations 
universe! les,  et  dans  la  taverne  on  ne  pouvait 
plus  se  calmer.  Enfm,  inaitre  Sdbaldus,  levant 
la  t^te,  seprit  le  veutre  a  deux  mains,  et  poassa 
de  tels  Eclats  dei"ire,que  les  vi  tres  de  la  taverne 
en  grelotterent,  11  ne  se  poss»5dait  plus  d’en- 
thoiislasme,  et  le  pure  Johannes,  acot^  dc  lui, 
riait  aiissi,  comme  nn  vieux  bouc  qu'on  ra- 
meue  au  bois  apres  Pbiver,  et  qtu  respire  i  0- 
deur  du  chevrefeuille;  de  donees  larmes  cou- 
laient  jusqae  dans  sa  barbe. 

Les  ombrassadcs  avaient  cesstS,  Gredel  s'es- 


Buyait  les  yeux  avec  le  coin  de  son  tablier, 
Cliristian  et  Fridoliue  s^etaienl  mis  h  danser, 
ct  tout©  la  salle,  du  haut  en  has,  r^petait  en 
riant : 

ft  Hat  bal  ha!  le  bon  temps  est  revenu;  les 
cbopes,  les  caneltes^  les  andouilles,  les  sau- 
cisses  vont  reprendre  leur  train  Jusqo^a  la  con-  ’ 
sommation  des  siecles. 

— Trievel!  Trievel!  s’'4criaS6baklus,  tu  m’as 
deja  sauve  d^Eselskopf,  et  maintenant  tu  me 
rends  mon  vieux  compagnon  Johannes,  tu  cs  , 
la  premiere  femme  du  inonde. 

Et  prenant  Johannes  par  le  bras,  il  lui  ra- 
coiita  comment  Trievel  I’avait  sauve;  puis, 
tout  it  coup  s ’ ill terrom pant,  il  dit : 

ft  Mais  ce  n'est  pas  tout,  non,  ce  n'est  pas 
tout,  mon  pauvre  vieux  capucin;  tu  arrives 
toujours  au  bon  moment.  He  (^Christian  f  Fri- 
dolioe  !  approchez  un  peu.  • 

11  hnissait  k  peine  de  parler,  que  Forcbestre  i 
du  Hareng  Saur^  celui  des  f  rot?  Boudins  et  celui 
du  Bmif  gras  SLTi'ivtiieni  dans  la  cour;  on  en^ 
tendit  Rosselkasten  crier  dehors  i 
.  Faites  place  1  faites  place  t  » 

Puis  la  grosse  caisse  frappa  trois  coups,  les 
cymbales  fremirent,  les  clarinettes  nasillerent 
pour  se  mettre  d'accord,  et  de  grandes  ru- 
meurs  annoncerent  que  la  multitude  avail 
flni  par  montcr  sur  les  toits  de  la  synagogue. 

a  Ghristian  I  Fridoliue!  r^peU  le  digne 
maitre  de  taverne,  arrivez  ici.  » 

Alors  les  denx  enfants,  tout  dmus,  s'appra* 
ch^rent,  et  maitre  Scbaldus,  d’un  ton  grave, 
s'expidma  en  ces  termes  : 

»i  &r6del,  Johannes,  Trievel  Rasimus,  et 
vous  tous,  6coutez-moi,  Voici  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie,  car,  grdee  a  Dieu,  je  com¬ 
mence  a  ravoir  mon  bon  app^tit,  et  puis  j'ai 
retrouvS  mon  vieux  compagnon  Johannes. 
G’est  pourquoi  je  suis  contexxt,  et  je  veux  que 
d'autres  le  soient  aussi;  je  veux  que  la  joie  , 
rSgiie  dans  ma  maison,  et  que  nous  soyons 
tous  entre  nous  comme  les  oiseaux  du  ciel : 
les  ramiers,  les  bouvreuils,  les  merles,  les 
grives  et  les  me s an ges,  qui  nichent  ensemble, 
dans  le  meme  arbre,  les  uns  en  bant,  les 
autres  un  peuplus  bas,  les  antree  tout  a  fait 
dans  riierbe  au-dessous,  comme  les  fauvettes, 
les  perdrix  et  les  cailles,  mais  tous  en  paix, 
tous  sifilant,  se  rejoiiissaut  et  celebrant  la  , 
gloire  du  Seigneur.  Il  faut  aussi  que  l^s  jeunes  , 
s'accouplent  et  qu’iis  prodiiisent  de  nouvelles  I 
generations  d'^tres  bien  portaiUs,  lieureux,  j 
cliantaiit  et  sifilunt,  afi u  que  les  bonnes  especes  ■ 
se  multiplient  a  la  face  du  ciel,  selon  la  parole 
du  Seigneur,  n'est-ce  pas,  capucin  ?  • 

Johannes  incliiia  la  tete,  at  Christian  et  Fri- 
doliiie  devinreni  rouges  comme  des  pivoincs. 
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I.a  mere  GrMel  se  remit  a  pleurer  d'attertdris- 
sement,  el  la  vieille  Trievel  se  bourra  le  nez 
de  tabac  a?ec  entbousiasmc. 

<1  Or  done,  repntSebaldnSj  voici  deuxjeunes 
^tres  qnt  m'ont  Tair  de  s’aimer,  et  de  s’accor- 
der  pour  trayailler  ensemble  a  la  vigne  du 
Seigneur.  Ma  fille  Gretchen  Fridolina  Dick 
entre  dans  sa  dix-hulti^me  an  nee  depiiis  hier, 
et  Kasper  Christian  Diemer  aura  vingt  et  un 
ans  ala  Noel  prochaine,  Qu’eii  pensez-vous*,, 
si  nous  les  mariions?  is 

Alors  il  se  fit  une  grande  Emotion  dans  la 
salle,  et  Christian  s’ecria  : 

«  OhJ  maitre  Sebaldust  oh  I  maitre  Sehal- 
diis  I  Jt 

Mais  il  u'en  pxit  dire  davaiitage,  tant  la  joie 
le  sufTotiuaiL 

5t  Si  nous  les  niariions  ,  rep^ta  le  gios 
homme ,  voudriez-vous  les  benir^  pere  Jo*- 
hannes? 

— Gc  sent  de  braves  enfants^  et  quo  j'ainie 
bien^  mnrmnra  le  capucin  attendri ,  je  les  be- 
niiais  du  fond  de  mon  croiir. 

—'Eh  bien  done  \  dit  maitre  S^balduSf  Chris¬ 
tian  T  embrasse  Fridolirie ,  ta  fiancee.  Dans 
quinze  jours j  elle  sera  ta  femme,  s 
'A  ces  mots,  Chrisliaiij  levant  sa  toqne,  fit 
entendre  iin  cri  de  triomphe  tel  qu'on  n^en 
avait  jamais  eiitendu  de  pareilj  et  d’un  bond 
il  embrassa  Fridoliiie  et  la  serra  sur  son  cosur. 

La  pauvre  enfant,  toute  confuse,  n’osant 
lever  les  yeux  sur  lui,  cachait  sa  jolie  figure 
dans  son  seiu;  on  aurait  dit  qu’ils  allaient 
s'envoler  au  ciei, 

,Et,  chose  Strange,  aussitot  les  trois  orchestres 
commenc^reiit  a  jouer  la  FlUie  enchuniee,  de 
Mozart  :  «  0  mon  Arne,  mon  Arne  adoree  1  » 
soit  que  maitre  Sebaldus  Tefit  ordonn6  de  la 
sorte,  soil  que  le  Seigneur  lui-mtoe  eutprevu 
ces  cboses  depuis  I'origiiie  des  temps. 

Tout  se  taisait  done  pour  entendre  cette 
noble  harmonic,  et  cependant  le  digne  maitre 
de  la  taverue,  d'un  accent  umu,  poLirsuivit : 

*  Je  to  la  doniie  pour  Taimer,  pour  I’honorer 
et  la  reiidic  heureuse.  Mais  ecoule  bien  ceci, 
CbristiaUj  tu  n^abandonneras  pas  le  grand  art 
de  la  peiuture ;  tu  vivras  avec  nous,  loin  de 
tout  souci,  dc  toute  inquietude,  de  tout  cha¬ 
grin,  mais  tu  seras  peintre*  Il  faut  toujours 
que  les  iiommes  Xasseiit  quelque  chose ,  et 
qu’est-il  de  plus  beau  que  de  rex>reseuter  les 
ceuvres  de  Dieu  par  de  vives  couleurs?  Durant 
mon  voyage  en  iloUande,  j'ai  vu  partout  que 
les  grands  pcintres  representaient  leurs  ta- 
vernes;  e'est  la  qu'ils  buvaient  Tale  et  le 
porter,  e’estIA  qu’ils  consornmaient  glorieusc^ 
meiit  le  hareng  et  la  morue  frite  dans  Thuile 
douce,  Toi,  tu  boiras  du  vin  du  Khin,  tu  con- 


sommeras  des  andouilles,  et  tu  seras  le  pcintj'e 
du  Jambon  de  A!aijc7ice^  de  la  cour  des  Tiabans 
et  de  Tantique  synagogue. 

— Ne  vousinquiAtez  de  rien,  papa  Sebaldus, 
interrompit  Christian,  comme  iniimin6  d’un 
rayon  du  ciel,  no  voiis  iiiqniAtez  de  ricn,  je 
serai  peintre;  et  la...  lit...  fit-il  en  montrant 
la  haute  muraille  enfumee  an  foiidde  la  ta- 
verne,  —  la,  tout  Bergzaberii  viendra  contem- 
pler  mon  premier  chef-d’oeuvre  i  la  cote  ver- 
doyante  du  Braumberg  couverte  de  vigne s 
jusqu'auxnuageSj  les  cepsnoneux  toases  sons 
les  raisins  vermeils,  le  pere  Johannes  couronne 
de  pampres,  eu  dieu  Bacchus;  et  vous,  papa 
Sebaldus,  tout  road,  tout  riant,  tout  barbouille 
de  He  de  via,  assia  sur  Bane  Eselskopf,  qui 
tirera  la  Jangue  d'une  aune,  vous  irez  a  la 
conquete  des  nobles  coleaux  du  Johannisberg 
avec  votre  nuurrisson.  Yous  aurez  le  ventre 
en  forme  de  coruemuse;  vous  serez  Je  bon,  Ic 
digne,  le  v^n^rable  Sil^nus,  et  tout  le  long  do 
la  route,  on  verra  des  auberges,  des  holelle- 
ries,  des  taveriies  et  des  bouchoiis  ouverts 
tout  au  large  pour  vous  recevoir,  a  p^erte  de 
j  vue. 

—Hal  ha!  ha  I  fit  le  gras  homme,  dont  les 
yeux  s’6taient  arrondis  d'admiration,  e'est  un 
beau  dessin,  Christian;  fasse  le  Seigneur  qne 
tu  puisses  i^exBcuter  comme  je  me  le  repre¬ 
sente*  Mais  il  est  temps  de  se  niettre  a  table, 
nous  recauserons  de  ces  choses  plus  tard.  » 

En  elTet,  T^glise  Saint -Sylvestre  somiait 
alors  midi. 

Apres  rouverture  de  la  Flute  enchanUe^  on  i 
I  iBentcndait  plus  quhin  immense  murmure 
dans  la  cour.  Tons  les  cris  avaient  cesse,  tout 
le  monde  Atait  a  sa  place  :  les  convives  autoiir 
des  tables,  les  musicieus  sur  les  estradesf  les 
garcons  tonneliers,  le  tablier  de  cuir  aux  ge- 
iioux,  aupres  de  leurs  tonnes ;  les  servaiiteseii 
petite  Jupe  ronge  et  en  mauches  de  chemise^ 
les  marmitous  et  les  sommeliers  a  leur  poste; 
la  foiile  partout ,  le  long  des  rampes,  aux  hi- 
carnes  des  greniers,  sur  les  toils,  sous  la 
voute  sombre  des  Trahans ,  et  jusqu’a  la  cimo 
du  clocher  de  Sahit-Sylvestre,  car  lesonneur 
retrousse  avait  loue  des  ]>laces. 

Tout  le  moiide  atlendait  le  signal  du  festiii. 

Alors  Frantz  Christian  Sebaldus  Dick  ouvHt 
Ja  porle  de  la  taverno  h  deux  battaiiEs,  et  cet 
immense  coup  d’ccil  frappa  les  regards.  La 
cour,  comme  une  immense  corbeHle  de  feuil- 
lage,  contenait  Ja  foule  inuombrabie  et  fre^ 
missaiite;  les  estrades  pliaient  sous  le  poids 
de  la  multitude;  partout  on  ne  voyait  que  des 
Letes  atteutives,  jeunes  on  vieillcs.  Sur  la  , 
grande  es trade  J  appuy^s  contre  Tanlique  sy¬ 
nagogue,  se  tronvaieiit  les  trois  orcheslres ;  U 
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giosse  ciiisse,  aii-dcssus  de  lafoule,  arrondis- 
salt  son  ventre  dans  les  airs  ,  et,  tout  auloiir^ 
les  troniUones,  les  cliapeaux  chiiiois,  les  cors 
dt  cliasse,  les  cymbales  resplendissaient  an 
soleiL 

Mais ,  plus  haul  encore,  siir  !e  dernier  gra¬ 
ding  se  tenaient  debout  quatre  trompettesj 
v^tus  nii-partie  de  rouge  ,  de  jaune ,  d'azur  et 
do  violet,  a  raiicienne  mode  des  Trabans,  et 
tels  qu’on  les  voit  encore  sur  les  jeux  de  cartes; 
ils  tenaient  leurs  levres  les  longues  trompes 
recourbees,  k  fanon  de  velours  brod6  d'argent 
et  d'or,  la  toque  sur  roreille  et  le  poing  sur  la 
haiiche  ;  on  les  cilt  pris  de  loin  pour  les  quatre 
pitons  eii  cariatides  de  la  toiture  sombre. 

Or,  a  pciue  maitre  Sdbaldus  eut-il  apparu 
sur  le  seuil  de  la  taverae,  queces  quatre 
kanten  se  mirent  a  sooner  I'antique  fanfare  du 
due  Rodolphe,  entrant  a  Bergzabern  en  Tan 
1575.  Ges  sons  4clatants,  renvoyds  par  les 
^chos,  firent  passer  sur  toutes  les  figures  ime 
pAleuretni  nge;  les  vieilles  ge  n  to  tiou  satellites 
de  Berg^aberii  semblaient  venir  assister  a  la 
grande  f^te  du  Jmibon  de  Mmjence^ 

Mais  ce  qiie  le  pto  Johannes  admira  plus 
(|ue  lout  le  reate,  ce  ful  la  magnifique  ordon- 
nance  du  festin  :  les  trois  sanglieis  dans  de 
larges  bassins  d'argent,  luie  touffe  de  fenouii 
au  grouin;  les  ebevreuils,  les  coqs  debrnyere, 
les  paoTis  ornes  de  leur  queue  en  eventaU,  les 
g^linottes,  les  faisans,  les  vases  de  fleurs,  les 
jiyramides  de  fruits,  les  immenses  soupieres 
au  large  ventre  fleiironn^^  envoyant  au  ciel 
leur  fumee  odorante,  comme  im  pur  encens, 

.  k  sbuissons  d’ecrevisses,  les  hautes  croquantes; 
tout  cela,  confusemenl  d'abord,  —  avec  les 
mille  Eclairs  de  la  vaisselle  d’argent,  que  le 
riche  Sebaldus  avail  toe  pour  la  premiere  fois 
de  ses  armoires,  —  tout  cela  frappa ,  6blonitj 
transporta  le  capuciu,  quL  se  prit  k  renifler,  a 
torquiller  les  yens  et  a  se  lever  sur  la  poinle 
des  piods  pour  voir  de  plus  loin. 

Les  grands  haiiaps  ciseks  et  les  hautes  ai- 
gnitos  a  cou  de  cygne,  pleiues  d’un  vin  rouge 


ecumeux,  n*dtaient  pas  ce  qui  flattait  le  moins 
ses  regardSj  et  tout  nous  porte  a  croire  que  le 
digne  capucin  dut  se  fdliciter  d^avoir  quitt6 
son  ermitage  le  matin,  et  pris^^oiigO  dMnitif 
de  ses  pom  rues  de  terre  ciiites  sous  la  cendre 

Maitre  Sebaldus,  sa  large  tete  grisonnante  ' 
decouverte,  et  tenant  a  la  main  Fridoline, 
travel  salt  alors  gravemeiit  la  cour;  puis,  ve- 
naient  a  sa  suite,  et  deux  a  deux,  Christian  et 
la  mere  Dr^del,  le  pere  Johannes  et  Trievel 
Rasimns,  Toubac  et  Bevel  Henne,  enfin  tons 
les  vieux  et  solides  amis  de  la  maison.  Lors- 
qiUils  foreiit  arrivC's  a  leurs  places,  tons  les 
autres  convives,  debout  derriere  leurs  chaises, 
s^assirent,  et  maitre  Sebaldus  resta  seul  deboui 
a  l‘extrtoii6  de  la  table  du  milieu. 

Alors,  d’une  vois  grave,  onctueuse,  il  dit  :  ’ 

-  Chers  amis  et  compagnons,  et  voua  tons 
quels  que  vous  soyez,  habitants  de  cetLe  bonne 
ville,  ou  mtoe  etrangers  au  pays,  nous  cek- 
brons  en  ce  jour  du  Seigneur  notre  heureux 
rctablissement,  dont  nous  rendons  grace  an 
ciel,  et  non  pas  au  docteur  Eseiskopf,  qui  est 
iin  ane,  e’est  mol  qui  vous  le  dis,  afin  que 
chacun  le  sache  el  qu'oii  se  le  r^pete*  —  Nous 
ceiebrons  aussi  notre  reconciliation  avec  le 
brave,  le  digne,  le  v^n^rable  pto  JoliamieS, 
noire  ami  selon  le  coeur,  et  notre  frere  en  Dietu 
— Eiifln,  nous  c6kbrons  lesfiancailles  de  noire 
chfere  lillo  Gretcben  Fridolina,  avec  le  jeune 
peiiitre  Christian  Dicmer,  et  nous  vous  preve- 
nons  que ,  d'aujourd’hui  en  quinze,  vous  dtes 
tons  invites  a  re  venir  ici  celebrer  les  noces, 
qui  aeront  dignea  de  la  fille  bien-aimee  de 
Christian  Stoldus  Dick.  Sur  ce,  chers 
amis  Gt  compagnons  ,  biivons,  mangeons,  r6* 
jouissons-nous  ,  et  jouissons  do  loutes  les 
bonnes  choses  que  le  Seigneur  a  faites  pour 
sesenfanls! 

Mille  cris  d’eiithousiasme  s'tovbrent  jua- 
qivaux  nuages. 

Et  maitre  Sebaldus ,  s'etaiit  assis  on  face  du 
capiiciti,  on  plongea  les  grandes  cuillers  dans 
les  bonnes  soupcs  aux  ecrevisses. 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  meil-' 
leure  cuisinieve  iii  plus  grand  feu,  dans  toute 
TAlsace,  qu’a  Tauberge  de  la  Carpe^  chez  Ga- 
Iherine  Koenig,  au  village  de  Xeudorf,  pres  de 
Hiiningue. 

Ell  1812,  Galherin#  approcbait  de  vingh 
qiiatre  aiis;  elle  6tait  fralche^  rieuse  et  bien 
nourrie  en  chair.  On  ne  ponvait  voir  de  figure 
plus  app6tissante ;  d'autaiit  pins  qu'elle  se 
mcttait  toujours  prop  r erne  nt  a  la  mode  de 
Keudorf  :  la  jupe  large  a  raies  blanches  et 
rouges^  ia  tail.le  longue,  le  corset  orne  de  bre- 
telles,  et  ses  olieveus  bruns  soigneusemenl 
peign^s  et  enfermes  dans  le  bavolet  de  talTelas 
noir* 

C^etait  V raiment  unn  agitable  personiie; 
son  nienton,  un  peu  gras,  ses  joues  roses,  son 
iioz  droit,  l^gerement  relevt^  par  le  bout,  ses 
dents  blanches  comme  neige,  et  ses  levres 
fraiches  comme  un  bouquet  de  cerises,  char- 
maient  VOS  regards  et  voiis  faisaient  iiaitre  des 
idees  d'abondance ,  de  jubilation  et  de  satis¬ 
faction  mexprirnable. 

Aussi,  tons  les  gros  Jacques  du  pays,  tons 
les  rouliers,  tons  les  voitimers  qui,  dans  ce 
lemps-la,  allaieiit  et  venaient  sur  la  route  de 
Mul house  a  Bdle,  en  Suisse,  s’arrfitaient  a 
I'auberge  de  la  Carpe.  11  fallait  voir  comment 
Cailieriiie  les  recevait,  comment  elle  les  doi'- 


lotait,  comment  elle  leur  tapait  sur  rdpaule, 
«  Eh  I  c’est  Andreusse-  Ah  !  vous  voilA,  Que 
j'ai  done  trouv^  lo  temps  long  depuis  votre 
del nier  voyage  f  Mais  savt  z-voos,  Andreusse, 
que  vous  devenez  rare  comme  les  beaux  jours  t 
OidaUcz-voiis  prendi’C?  Un  petit  dejeuner, 
idest-ce  pas?  Oui.*.  oui..,  cost  clair,  il  fant 
remonter  la  grosse  horloge.  II6!  Katel,  Orchel, 
mettez  la  naxjpe  pour  Tami  Andreusse*  J"ai  Id 
justement  uii  gigot  Lout  pret ;  vous  m'eu  doH' 
iierez  des  nouvelles.  Eas per,  conduls  ks  che- 
vaux  a  r^curie  et  la  voiture  sous  le  hangar. 
N'oublie  pas  que  e'est  la  voiture  d‘Andveusse ; 
quo  la  creche  soit  pkine  d’avoine.  Allons, 
allons,  tout  va  bien.,,  Maintenant  que  voui 
etes  la,  je  suis  tranqaille.  & 

Elle  riait;  le  roulier  elait  content. 

Quelle  bonne  vivante,  qne  Catherine!  On  ne 
scraitpas  alk  ailieurs  pour  un  empire.  Quand 
anivait  le  moment  4e  regler  le  petit  compte, 
on  ii‘osait  pas  marc-hander  d*un  groschsn  avee 
une  si  brave  comm&i'e.  Et  puis,  il  faut  bien  le 
dire^  Catherine  tenait  a  ses  pratiques;  elk  ne 
snrfalsait  jamais ;  son  viii  elait  toujours  bon. 

•  Allons,  compere  Andreusse,  h  table;  con- 
I'age,  bon  appetit!  ^ 

Le  roulier  entrait  dans  la  grande  saJlc,  on 
rattendaient  irois  ou  quake  de  ses  confreres 
arrives  le  matin  ou  la  vellie;  les  verres  tin- 
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«  All  !  monsieur  Reb^lockj  soytz  le  biertvtnu.,.  {VAg€  00,) 


taientj  les  houteilles  glotissuLent,  le  gigol  k 
Tail  rem^lissait  la  maisoii  de  sa  bonne  odenr» 
Et  voila  comment  Catherine  Kflenig  menait  ses 
affaires ,  voili  comment  elle  recevait  son 
nionde;  qiiTl  s'appehU  An dreusse,  Jean -Claude 
ou  Nicolas,  n’importe,  c’Staient  tonjours  des 
amis,  de  vieilles  connaissances* 

On  pense  bieii  qne  CaOierine,  avec  ses  dlx 
i  arpents  de  vigne,  les  plus  beaux  el  les  mieux 
^  cultiv6s  de  la  c6te ,  sa  grande  prairie  des 
Troh-Chenes ,  sa  magnifigue  anberge ,  ses 
granges,  sa  distillerie,  sa  basse-cour,  on  chan- 
tait  le  coq  a\i  milieu  d’un  regiment  de  poules;  ^ 
on  pense  bien  que  Catherine,  avec  sa  bonne  | 
mine,  ses  yeux  vifs  et  douxj  et  son  rirejoyeux,  1 
ne  manquait  pas  d'amateurs  au  pays.  Mon  ‘ 
Lieu  !  elle  en  avait  ii  revendre;  c'etait  curieux  i 


de  les  voir  arriver  k  la  file  les  dimanchcs  et 
les  jours  de  f^te^  sous  pretexts  de  prendre  leiir 
petit  pain  blanc  et  leur  chopine  de  vin  avant 
d'aller^la  messe ;  on  aurait  dit  une  procession. 

Cela  commencait  par  Johann  Noblat,  le 
hrasseur,  un  solide  gaillai‘d  a  bavbe  hlondOj 
qui  faisait  cinq  ou  six  tours  dans  la  cuisine, 
les  mains  sur  le  dos,  en  mdditant  sa  declara¬ 
tion  d’amour,  quhl  n’osait  jamais  faire,  11 
demandait  des  iiouvelles  de  la  maison,  dos 
vendaiiges,  de  ceci,  de  c^la,  toussait,  jetait  un 
coup  d'tfiil  de  cote  sur  Caiherme,  qui  r6poudait 
d^un  air  d’indUrdrence,  et ,  finalement,  il  en- 
trait  dans  la  salle,  se  disant  a  lui-m^me  : 

«  Ce  sera  pourun  autre  jour;  elle  n^a  pas 
Fair  de  bonne  humeur  ce  niatin.  Dimanche 
prochain,  nous  verrons,  i 
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Puis  arriTtiit  tlonrad  SclicBffer,  le  marchand 
de  clievaii^c,  avec  sa  longue  jaguette  de  laiiie 
grise  sou  large  chapeau  de  criii  etsa  barbiclie 
en  pointej  saluanl  jusqu*^  terra  : 

K  0^®  Seigneur  vous  Mnisse,  Catherine, 
disait'il  en  louchant  comme  un  bouc;  tous 
•  dies  done  toujours  fraicbe  et  rose ,  contente  el 
souriante  I  Eh  I  eh  f  eh  !  is 
A  quoi  Catherine  rSpondait : 

«  Vous  dies  Men  bon,  monsieur  SchoefTer. 
Eutrez,  entrez;  votre  petite  chope  de  vin  est 
d6ja  pr4te  ;  Johann  Noblat  vous  attend,  j* 
SchOGfTer  hiSsitait;  il  aurait  bien  voulu  dire 
autre  chose;  mais  la  presence  de  la  servants 
ie  g^nait,  II  prenait  done  Je  pas  de  Johann, 
tout  T^veur,  son  grand  chien  sur  les  talons,  la 
queue  tra^nante  et  roreille  basse* 


i  Puis  venait  Michel  Matter,  le  meunier  de 
Tiefenbroim,  en  petite  veste  bleu  de  ciel,  la 
figure  fipanouie,  les  cheveux  roux  frisks’  et 
son  gros  bonnet  de  loutre  sur  Poreille.  Gelui-la 
riait  k  faire  trembler  les  assiettes ;  ses  petits 
yeux  hruns  se  plissaient ;  rien  qu*4  voir  Ca¬ 
therine,  il  se  sentait  tout  gaillard,  et  d'une 
Tolx  tonnante,  il  s'^criait : 

He  !  voisine,  quand  done  nous  marieronS' 

.  nous?  Ah  I  ah  I  ah  1  Qa  n^en  finira  done  jamais? 
Ah  I  Catherine,  Catherine,  vous  me  faites  irop 
languir.  Voyons,  line  bonne  fois,  parlez  \  Est^co 
que  ca  sera  pour  le  moia  prochairt,  pour  la 
Saint-Jean,  ou  pour  la  semaiuedestroisjeudis? 

«  Ah!  monsieur  Michel,  r^pondait  Cathe¬ 
rine,  que  me  dites-vous  Id?  Yous  n’y  penser 
pas,  bicn  shr. 
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— Je  n'y  pense  pasi  Ohl  qae  si,  j’ypeiise 
jour  et  nuit, «  criait  le  meunier  eii  preuant  , 
iCatheiine  a  la  taille. 

Alois  elle  sfi  filcliait,  les  autres  arrivaient  de 
la  salle  et  disaient,  moiti^  riant,  moitiS  lu- 
rienx  *. , 

If  Ge  Michel  ne  sail  pas  vivre  I  Est-ce  que  ce 
sont  des  maiiieres,  cela? 

— Melez-voiis  de  vos  affaires,  criait  Matter 
d'uii  ton  bourru;  est-co  que  cela  vous  re- 
garde  ?  ®  I 

Et  cela  finissait  pour  lui  comme  pour  les 
autres;  il  eiitrait  dans  la  salle,  froiicant  le 
somcil  et  maudissant  les  femmes,  qui  ne  sa- 
vent  jamais  ce  qu'elles  veiiient,  et  dout  per- 
sonne  ne  pent  avoir  le  dernier  mot. 

A  peine  Michel  Matter  ^taltdi  assis  eu  face 
de  sa  chope,  grommelant  entre  ses  dents,  que 
le  vieiix  Rebstock,  le  niaire  de  la  commune,  se 
presentait  a  son  tour  dans  la  cuisine.  Rebs  tock, 
le  plus  riche  vigneron  de  Neudorf,  en  habit  | 
caiT^,  gilet  rouge  et  culotte  courte,  la  face 
enlumhiee,  le  nez  pourpre,  la  tete  c}r,auve, 
deux  boucles  de  cheveux  gris  autour  des 
oi^cilles*  11  lev  alt  son  tricorne  et  s'arr^tait  uii 
instant  sur  le  seuil  d'un  air  d’exlase,  contem- 
plant  les  hautes  pouties  brimes,  la  grande 
cheiniiiee  flamboyante ,  T^tagere  ou  brillaient 
les  plats  Ueuronnds,  les  soiipiferes  rebondies, 
et  respirant  rodeur  du  gigot,  de  Toie  ou  du 
lapereau  a  la  broche,  admli  ant  les  larges  dalles 
hieii  balay^es  et  la  batterie  de  cuisine  dtiuce* 
laiit  a  la  mui  aillo ;  sa  figure  s'dpanoutssaiL 
a  All !  qu'on  serait  bien  ici  1  •  peiisait-il. 
Gatheriae  TavaiL  bien  vu,  mais  elle  faisait 
mine  de  regarder  ailleurs;  elle  ecnmait  le 
bouillon,  levait  le  coui-'ercle  des  inarmites, 
donnait  des  ordres  u  la  vieille  Salome,  et  lui, 
rohservant,  exlialait  im  long  soupir  et  s*d- 
criait  : 

«  He!  bonjour,  Catlioiine;  me  voilal  n 
Alois  elle  se  retonniait  : 

Ah !  monsieur  Rebstock,  soyes  le  bien 
Venn..*  Je  ne  vons  attendais pas  encore. . .  Mon 
Dieu !  qu’est-ce  qui  voiisfait  venir  de  si  bonne 
heiire? 

— Ce  qui  nie  fait  venir  de  si  bonne  henre, 
Calherine,  pouvez-voiis  me  le  demander?  • 

Et  il  cligiiait  des  yeux  et  toussait  douceinent 
en  s'ec riant : 

*  Poiivez-vous  me  le  demander?  Ne  savez- 
voLis  pas  ce  que  je  soufTre  k  cause  de  vous? 
Alii  Catherine^  jamais,  jamais  mon  pauvre 
cccur  n'a  tant  souffert  que  cela...  Non,  pas 
mdme  du  temps  de  ma  Jeunesse,  quand  je 
coiirais  apres  ma  pauvre  defunte.  » 

Elle  baissajt  ies  yeux  et  prenait  un  air  de 
jeuae  inuoccute,  tout  on  salant  ia  soupe.  Puis, 


apres  av'oir  6cout6  les  soupirs  du  vieux  Reb¬ 
stock,  elle  r^pondait  ^ 

«  Ah !  monsieur  Rebstock,®  vous  tou* 
jours  le  plus  grand  enjdleur  du  village,  Eaiit- 
il  de  la  veitii  a  ces  pauvres  femmes,  leur  en 
faut-il,  Seigneur  Dieu  I  Salomd,  prends  done 
garde,  le  roli  brllle. 

—  Enjuleur !  s'ecriait  le  vieux  vigneron,  vous  ' 
savez  Lien  qne  e’est  pour  le  bon  motif,.. 
Voyons,  je  ne  plaisauto  pas.  = 

Mais  elle,  voyant  arriver  une  declaration  en 
regie,  s '^criait : 

Ah  !  mon  Bleu  !  moi  qui  oublials  de  fairs 
mettre  la  grosse  tonne  en  perce,  ,  aujourd’hui  i 
dimanche.  Pardon,  monsieur  Rebstock,  B  faivt 
que  je  me  df^peche.  Kasper,  arrive;  Saloin6, 
lu  surveilleras  le  r6ti.  * 

Et  elle  courait  an  cellier. 

Rebstock  alors  bochait  la  tete,  et  d’un  ton 
sec  disait : 

ft  Une  chopine  de  vin  blanc,  Salome ,  et  im  i 
cervelas, 

Puis  il  entrait  dans  la  grande  salle  fort 
mauvaise  liumeur,  eiivovant  Catherine  a  tons 
les  diahles ;  mais  elle  avait  de  si  holies  vignes, 
une  maison  si  bien  niont^e,  de  si  U^aux  6cus  ! 

<1  B  faut  qa’elle  en  aime  un  autre,  se  disait- 
il ;  oni,  OLii,  ca  ne  pent  pas  etro  aiitremenL.* 
Bien  sdr  m\  jeune  homme  qui  n'a  pas  le  sou.*. 
Toutes  les  femmes  sont  les  mdnios,  elles  ne 
regaident  qu'a  la  figure.  » 

LS;-dessus,  le  vieux  vigneron  sbisseyait  an  I 
bout  de  la  table,  centre  le  mur  tapissd  do  pay- 
sages  de  la  Suisse,  avee  des  montagues  vertes, 
des  rivieres  bleues  et  des  chemius  rouges. 

D’aiitres  anivaient  encore  :  Nickel  Finck, 
le  ferblantier;  Zaplieii  Goetz,  le  maiechal  fer- 
rant;  Jacob  Yaeger,  le  biigadiev  forestier; 
Joseph  Kroug,  Chris Loph el  Henn6,  que  sais-je? 

Et,  tons  ,  Catherine  avail  I'esprit  de  les  ^con- 
duire  doucement  ^  sans  leur  faire  perdre  Fes* 
poir,  car  elle  teiiait  a  veadre  son  vin,  ses 
cervelas  et  ses  pains  blancs.  G'^lait  toujours 
autant  de  gagne  les  dimaiiches;  il  faut  penser 
l\  tout.  Ohl  c’dtait  line  fine  coinuibre,  et  qui 
coiiualssait  les  hommes  par  hon  sens  naiurel ; 
cent  fois  elle  s“etail  promis  de  no  jamais  so 
marier,  et  ron  pout  dire  qu’elle  avait  bien 
raison.  Vous  iFavez  qu’a  regarder  dans  lo 
village  une  maisoii  apres  I'autre,  pour  voir 
quo  le  mai'iage  rapporle  plus  de  coups  de 
baton  que  de  boils  iiiorceaux ,  priiicipalement 
aux  fumnies.  Les  homines  so  rattrapent  au 
cabaret;  mais  les  femmes,  Seigneur  Dieu  I 
faiit'il  quo  le.dos  leur  demaege,  pour  se  lia- 
sardcr  dans  une  si  terrible  avenluro  I 

Catherine  id  avail  done  pas  envie  de  se  ma¬ 
iler  ^  et  xiourtanL  do  passer  soule  sa  vie  dans 
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CB  monde,  c'e?i;  vine  chose  Men  dure.  T1  €St 
vrai  quo  le  matin,  quand  on  se  Ifevo  pour 
alleri  Touvrage,  quand  Tauberge  bourdomie, 
que  ies  dievaux  piaCfent  a  !’6cnrie ,  que  les 
11  ns  deraandent  a  dejeuner  cavant  de  partir, 
que  les  aiiiros  arrivent  au  petit  jour;  quand  il 
faut  allumer  du  feu  siir  IVitrej  dans  la  grande 
salle  et  dans  les  chambres,  coiirir  a  la  cave 
lemplir  les  bouteilles,  a  recurie  garnlr  les 
rateliers,  donner  des  ordres  aux  servantes  et 
aiix  domestiques*  6couter  les  reclamations  : 
«  Madame ,  voila  le  boulanger,,.  Yoici  le  bou* 
cher,..  Madame,  a  quelle  tonne  fauHl  tirer  le 
viii  poiir  Jacob,  pour  Christian?  etc.,  etc*  >  — 
Quand  celui*ci  veut  du  r6li ,  cet  autre  uae 
omelette  et  de  la  salade,*,  il  est  Men  vrai  que 
tout  cela  fait  passer  le^  temps,  et  qu’on  ne 
songe  qn'a  ses  aifaires.  Mais,  le  soir,  quand 
on  est  fatigu6e  d'aller  et  de  venir,  quand  on 
s'asseoiL  a  son  tour  pour  prendre  son  repas; 
et  puis,  quand  tout  le  monde  dort  deja  et 
qu’on  monte  se  coiicher,  ohl  alorii,  il  vous 
passe  Men  des  idries  par  latdte,  et  d'etre  seiilc 
cela  vous  rend  triste. 

Je  ne  sais  pas  si  Catherine  songeait  a  ces 
choses;  mais  quelquefois  le  soir,  eii  entrant 
dans  sa  cliambreau-dessiis  de  la  portc  cochere, 
aprfes  avoir  depose  sa  chandelle  suv  la  table 
de  null  en  soupirant,  elle  ecartait  ses  rideaux 
ct  legardaitj  de  Cautre  cote  de  la  rue,  le  jeune 
inaitre  d’llcole  Heinrich  Walter,  seul  dans  sa 
petite  inansarde  sous  le  pigiioii ,  on  face  de  la 
lainpe,  liaant  dans  un  gros  I>ouquin  a  tranches 
rouges,  et  levant  de  quart  d'heure  en  quart 
ddieui  e  au  plafond  ses  grands  yeux  mdlan- 
coliques*  Elle  voyait  au  fond  son  petit  Jit,  a 
drolte  les  quaite  rayons  de  sa  bibliotheque, 
sur  lo  devant  sa  petite  table  de  sapin  avec 
i'ecritoire  dans  i’oinbre  du  toil;  et  cela  liii 
semblait  tr'-^te,  mais  triste  i  repandie  des 
larmes. 

Heinrich  Walter  ponvait  avoir  vingt-ciiiq 
ans.  Dicu  sail  les  peinesqidil  s'etalt  donn^es 
depuLs  dlX“huitmois  pour  instruirc  les  enfants 
du  village,  pourleur  apprendre  roithographe, 
Tarithmetique,  rhistoire  sainte, la  civility  pue¬ 
rile  et  hoiiTidte,  pourleur  ddfendre  de  se  mou- 
clier  dans  ies  doigts,  de  crier  dans  les  rues 
comnie  des  aveugles,  de  voler  les  fiaiiu  de 
leurs  voisins,  et  d'aller  meiidier  le  jeiidi  et  le 
dinianche  mu  les  grandes  routes.  Eh.  bien  [  Ic 
pauvre  jeune  lioinmc  no  pouvait  pas  se  glori- 
Jler  da\oir  leussi;  an  coutraiiCj  tout  le  vil¬ 
lage  s  indigiiait  contre  lui-  les  femmes  so 
nioquaient  de  son  \ieil  habit  noir  rape  Jusqidii 
la  coidOj  de  sou  petit  Iricomo  usfi,  de  son  teiivt 
pcilo,de  sa  visillc  ciilolte  etdo  sos  has  rapiccd.'^ 
Eiifi  n,  elles  per  Jaieiil  Lou  to  espure  de  retenue 


A  son  dgard,  et  pourquol?  Parce  quhl  lui  diait 
aiTivd  de  dire  un  jour  en  classe  a  leurs  cn- 
j  fants  :  «  Mes  chers  amis,  si  cela  continue,  vous 
■  serez  tons  des  anes,  commc  vos  papas  et  ma- 
f  mans;  M.  Imant,  mon  predecesseur,  nhi  ja* 
'  mais  pu  leur  fourrer  dans  la  Mte  le  B-A  BA,  et 
quant  a  vous,  je  ne  vous  appreiidrai  jamais  a 
disLinguer  le  nuniAro  1  du  numero  2*  * 

Et  c'^tait  fa  triste  vdrite;  autant  ces  malheii* 

,  I 

reux  apprenaient  vite  h  compter  sur  leurs 
doigts,  autant  ils  avaient  de  peine  h  fairs  uiie 
addition  sur  I'ardoise. 

'  Mais,  a  partir  de  ce  jour,  Walter  eut  la  r^- 
j  putatioii  d'etre  le  plus  sot,  le  plus  pAle  et  le 
I  plus  inaigre  des  niailres  d*6cole  dhVlsace-  11 
avait  mdme dtd question,  au  coiiseilmmiicipai^ 
'  de  lui  retirer  les  deux  cents  francs  de  la  com¬ 
mune,  ce  qui  n’aiirait  pas  ete,  je  pense,  un 
bon  moyen  de  I'engraisscr* 

Tel  etait  le  pauvre  garcon  que  Catherine 
regardalt  tous  les  soirs  avant  de  se  mottre  au 
lit,  et,  chose  singuUMe,  plus  elle  le  regardait, 
moins  elle  le  trouvait  laid;  sa  figure  blanche, 
son  front  haul,  entoure  de  ohcveux  bruns 
boucMs,  ses  levies  teiidres  et  melancoliques, 
tout  attendrissail  Catherine ,  tout,  jiisqu’a  ses 
maiidies  irop  courtes,  d’ou  sor talent  ses  lon¬ 
gues  mains,  un  peu  seches ,  jusqu'a  ses  joues 
creiises,jusqu'a  la  telnle  blonatrequi  ccniait 
ses  grands  yeux  ifiveurs. 

«  Qu’il  a  lair  doiix,  se  disait-elle,  et  bon*., 
et  beau  !.**  oui,  il  est  beau.**  Je  Taime  autant 
que  Michel  J^Jatter  avec  ses  larges  6paules,  et 
que  Jacob  Yaeger  avec  ses  uiouslaclies longues 
d  ime  aune.  Qu.’^oii  dise  cc  qu’on  voudra,  ce 
n'est  pas  uii  vilain  hoinme ;  il  ue  lui  inanqiio 
que  de  lire  plus  souvent;  et  s’il  avalait  Je 
quart  de  cliopes  de  Joseph  Kroug  ou  du  vbux 
llebstock,  il  serait  aussi  frais,  aussi  bien  por- 
tant  que  pas  un  autre  du  village*  j" 

Ainsi  raisonnait  Catherine* 

G'etait  peut-ctre  la  petite  lamps  qui  lui 
montrail  Walter  en  beau;  mais  une  autre 
chose  encitre  Eavait  int^ress^ie  .an  pauvre 
jeune  bomme  :  e’est  que  Walter  no  pouvait  la 
voir,  mdme  de  loin,  sans  rough  Jusqu'aux 
oreilles,  et  que  souvent,  lorsqu'clEe  veuail  a 
passer  au  temps  des  recoil,  s  on  des  moissons, 
coiffee  de  sou  grand  chapeau  de  paille,  la  fan- 
dlle  sous  le  bras  ou  le  rateau  sur  Tepaulei 
pour  aller  hmciller  les  hies  ou  retourner  les 
foins,  elle  avait  remarque  que  Walter,  au  fond 
de  son  ecole  et  derriere  los  penrl  ies  a 

des  ficelles,  pensaut  n  etre  pas  vu,  so  drussai& 
sur  la  poinle  des  pieds,  pour  la  suivre  d'uii 
l^Jgfit  doux  regard.  Et  alors  elle  s’etait  aeiiiie 
toute  fieie;  son  emur  s’ctail  mis  a  battre  plus 
foji,  et  mdme  elle  n’avait  osu  tourner  Ja  leto 
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et  depfich^e  driller  plus  vite,  pour  nV 
voir  Tail'  de  rien, 

Et  voiia  pourtant  comment  sont  les  femmes : 
cytte  Catherine,  si  gaie,  si  riaiite  i  la  cuisine, 
si  bien  avec  Michel  Matter,  Joseph  Kroug, 
Nickel  et  Eiackj  enfin  tous  lei  beaux  hommes 
du  pays^  rdvait  aux  maigres  ^paiiles,  aux 
grands  yeux  brims  d’uii  simple  maitre  d'tole. 

Et  parfois  meme  elle  chautait  tout  bas  mi  vieil 
air  commencant  ain&i :  •  0  jeiine  homme  piile^ 
tounie,  tourne  tes  regards  vers  moil  y)  et 
autres  balivernes  semblables.  Elle  en  pleurait 
de  teudresse  et  niurmurait  en  se  couchant  : 
a  Je  suis  pourtant  sUrqu'il  ui'aime..,  Oui,  j'en 
suis  stlrel  Ge  qul  lui  procurait  un  doux 
sommeih 

Catherine  ne  se  trompait  pas.  Heinrich 
Walter  Taimait,  ou  pli;t6t  il  Tadorait;  il  ne 
pouvaitrassasier  savuedela  voir;  il  trouvait 
Catherine  la  plus  belle ,  la  plus  gracieuse ,  la 
plus  admirable  creature  du  Seigneur  en  ce 
monde ;  neu  que  d'entendre  sa  voix  de  loin, 
le  pauvre  garcoii  en  tressaillait  jusqu'au  fond 
du  cGBur.  Mais de  pouvoir  rapprochet  un  jour, 
lui  toucher  la  main,  oh  \  jamais  uue  id6e  pa- 
reillo  ne  serait  entree  dans  son  esprit ;  lui,  ie 
fils  d'uu  simple  bhcheron  de  Hirschland,  sans 
for  lime,  sans  autre  ressource  que  sa  petite 
place  d^inslitoteur,  comment  aurait-il  pu  con-  i 
ce  voir  des  esp4  ranees  si  orgueilleuses?  11  en 
aurait  rougi,  il  se  serait  regards  comme  un 
pr^somptueux ;  mais  il  aimait  Gatheiine,  il 
songeait  A  elle  nuit  et  jour,  m^me  au  milieu 
de  ses  classes. 

C’etait  plus  fort  que  lui ;  surtout  en  vers 
le  temps  des  foins  et  des  moissons,  dans  ces 
beaux  jours  ou  chaiitcnt  tons  les  oiseaux  du 
ciel,  oh  Tair  bourdonne  de  mille  insectes,  oh 
la  chaleur  est  si  grande,  que  nos  paupi^res  se 
ferment  d'elies-memesj  les  deux  coudes  sur  le 
pupitre  de  sa  chaire,  son  front  dans  la  main,  ] 
le  pauvre  Walter  avait  des  visions  merveil- 
leuses;  il  s'oubliait  des  heures  entiferes  h  r^ver. 

Et  les  enfants  de  son  6cole,  aveck'tii  s  grosses 
joues  rouges,  leurs  yeux  ^carquill^s,  leur 
impatience  de  sortir,  avaient  beau  causer,  re- 
muer,  bAiller,  6ternuei\  trainer  leurs  sabots 
sous  les  bancSj  ils  ne  pouvaient  le  Urer  de  sou 
extase.  Il  n'entendait  rien  ;  sa  pensee  <5tait  au 
milieu  des  marguerites^  des  Ini  lie  (leurs  des 
pr^s  agitant  leurs  tiges,  leurs  dpis,  leurs  col- 
leretles  blanches  ou  bleues,  leurs  festons  et 
leurs  §toiles  les  uiies  par-dessus  les  autres ;  il 
entendait  bourdonoer  les  abeilles,  il  voyait 
Yol tiger  les  sauterelles  par  milliards  a u tour 
de  lui  t  ^  poitrine  alois  so  soulevait  de  bon- 
beur,  il  respirait  Pair  libre  du  dehors  en  r4ve : 
au  loin  res  petite sjiipes  desfaneuses  liottaient 
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a  la  brise ;  leurs  grands  chapeaux  de  pallle  so 
retroussaient ;  leurs  rAteaux  allaient  et  ve- 
naient  en  cadence;  leurs  cous  bruns,  bAks 
par  le  soleil,  se  balancaient  au-dessus  de  la 
plaine,  et  Catherine,  Catherine,  plus  svelte, 
plus  61auc^e,  plus  gracieuse,  apparaissait  au 
milieu  d'elles,  les  aidant,  leur  donnaiit  ses 
ordres. 

Oh  1  qu'il  ^tait  attentif  a  ce  spectacle  intS- 
rieur,  et  comme  il  se  trouvait  heureuxl 
Et  vers  le  soir,  quaad  les  grands  chariots, 
charges  jus qu 'au-dessus  des  echeiles,  remon- 
taientlentement  le  chemin  deNeudorf,  quand 
I  les  faucheurs,  leur  faux  luisante  surr^paule, 
la  pierre  a  repasser  pendue  aux  reins,  les 
mauches  de  chemise  relrouss^es,  suivaient, 
respii'antde  leurs  fatigues,  et  que  les  faueuses, 
assises  sur  la  voiture,  au  milieu  du  foin, 

I  comme  une  couvAe  de  rouges- gorges  dans 
I  leur  iiid,  entonnaient  en  chceur  le  vieux  Ited 
si  m^lancoliqne  de  ilinaldo ,  ou  quelque  autre 
I  vieil  air  du  meme  genre ,  alors  pretant  Toreille, 
il  reconnaissait  entre  toutes  la  voix  de  Cathe¬ 
rine,  qui  lui  paraissait  celle  d'un  ange  du 
paradis ;  il  n'osait  respirer  de  peur  d'en  perdre 
un  soupir,  et  e'est  dans  ce  moment  qull  au- 
rait  fallu  le  voir  se' lever,  se  dresser  sur  la 
pointe  des  pieds  et  regarder  par-dessus  les 

Tout  ie  temps  de  dAcharger  les  foins,  il  ne 
hougeait  pas,  observant  Catherine  et  I'admi- 
raut  d'un  air  d*extase.  Puis,  quand  elle  Atait 
rentr^e,  il  restait  encore  longtemps,  le  cou 
tendu,  h  coutempler  les  beaux  chevaux,  la 
l^te  pench^e  sur  le  poitrail ,  et  les  grands 
hoBufs  sous  le  joug ,  la  paupiAte  close,  bavant 
et  sommeiilant  debouL 

n  aimait  ces  benufs  et  cea  chevaux,  parce 
quhls  6taLeiil  a  Catherine  ;  il  coroptaitles  bottes 
et  les  gei'bes  que  la  fourcbe  luisante  engouf- 
,  frait  dans  le  grenier,  oh  la  vieille  Salome  les 
recevail  les  bras  lout  grands  ouverts.  Et  il 
b^nissaitle  Seigneur  des  graces  qu*il  r^pandait 
sur  la  tete  de  Catherine, 

Et  quaud  arrivaient  cinq  heures  et  qu’au 
coup  de  la  pendule  tons  les  bambms  se  le- 
vaient,  en  salsissaut  leurs  sacs  et  leurs  bon¬ 
nets,  et  roulaient  du  haul  des  bancs,  criaut 
d’un  ton  de  triomphe  i 

a  Bonsoir,  monsieur  Walter  1  Bonsoir,  mon¬ 
sieur  Walter !  » 

Alors  lui,  lout  (^tooiid  et  les  yeux  fii^s  sur 
le  cadian,  murmurait  : 

«  —  Ddja!„,  qufl  le  temps  a  pass6  vUe  au- 
jourd’hui !  ■ 

Puis,  sur  le  seuU  de  la  maison  d'^cole,  il 
suivait  des  yeux  les  enfants  courant  comme 
I  des  lievres  et  sc  dispersant  dans  les  rues,  ks 
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talons  ?Mx  ^paules  et  le  nee  presque  A  teiTc,  , 
taol  Us  6taient  heureux  de  s’ochapper.  ! 

Ah  3  le  boil  temps,  le  bon  temps  I  pensait-il; 
voila pourtaiit  comme j’^tals  il  y  a quinze  ans.  »  [ 

II  legrettaR  ce  temps,  car  d'toe  amoureux 
sansespoip,  c’esl  bien  iriste,  chacun  sail  cela, 
Les  jours  ordinaires  etaient  pourtaiitses  plus 
beaux  jours ,  il  pouvait  au  moins  r§ver  A  sou 
aise;  mais  les  dimanches,  lorsqu'il  voyait  tous  : 
les  richards  entrer  a  Tauberge  de  la  Carpe  et 
prendre  leur  chopine  de  viu  dans  la  grande 
salle,  c’estalors  qu'il  soiiffrait  et  qu’il  s’iudi- 
gnait  coiitre  son  triste  sort :  I 

«  Seigneur  Dieu  !  pensait-ilj  quand  on  songe 
qu^il  y  a  de&  ^tres  assez  fortunes  sur  la  terre 
pour  s'asseoir  dans  cette  maison,  pour  voir 
mademoiselle  Catherine,  et  m4me  pour  causer 
avec  elleJ  On  a  bien  raison  de  dire  qua  las 
gens  naissent  avec  une  bonne  ou  une  mauvaise 
6toile.  ■ 

Et  voilA  pourquoi  Heinrich  Walter  6tait  si 
m^lancolique.  AhJ  s'il  avail  pn  savoir  qne 
Gathei'ine  le  contemplait  chaque  soir  assis 
devan t  ses  Jivies,  s'il  avail  pu  savoir  qu’elle 
ne  le  trouvait  pas  d6ja  si  laid,  et  qu^elle  pen* 
suit  en  elle*merae  :  a  Pauvre  jeune  homine, 
qn*il  a  Tair  doiix  et  timide  j  je  Taime  mieux  ' 
que  Michel  Matter,  que  Finek,  etc*,  n  s'il  avail 
sii  qne  Catherine  pensait  ces  choses  en  le  re- 
gardautj  e’est  alors  qu’il  aurait  remercie  le 
ciel  de  I'avoir  fait  pale-et  maigre,  pauvre  el 
m^lancolique,  afin  d’attirer  les  yeux  d’une 
personiie  si  compatissante*  Mais  il  n'en  savait 
rien  et  reiifermail  son  amour  en  lui-meme, 
pour  ne  pas  exciter  la  malveillance  des  nota¬ 
ble  Sj  qui  n’auraient  pas  man.qu6  de  deniander 
sou  reuvoq  a'ils  s'Ataient  dout^s  de  quelque 
chose*  Et  d^ailleurs,  voyant  tous  les  villageois 
gros  et  gras,  et  se  voyant  pale  et  maigre,  il  se 
trouvait  laid  et  pour  aiusi  dire  contrefait. 
Chacun  salt  que  de  grosses  Jones  rouges  et  des 
oreilles  ^carlates  sont  injispen sables  pour  dtre 
un  bel  hoinme  dans  le  Brisgau  ,  et  qu'en  de¬ 
hors  de  cela,  il  n^y  a  pas  de  salat. 

Or,  il  advinl  que  le  vieux  Rehstock,  allant 
tous  les  jours  de  grand  matin  a  ses  vigues  , 
remar  qua  Heiiirick  Walter  adosse  centre  le 
mur  de  I’Acole  et  perdu  dans  des  reflexions  si 
profoiides,  quTl  ne  voyait  pas  me  me  ies  gens 
qui  passaieut  sur  la  route.  Heinrich  avait 
1  habitude  de  balayer  la  salle  et  de  dresser  son 
pot-au-feu  au  petit  jour*  Gela  fait ,  il  sorLait 
pour  regarder  le  solell  se  lover  derriere  les 
montagiies  bleues  du  SchwarUAVald.  11  ecou- 
tail  ail  loin  la  caille  sooner  le  reveil  dans  les 
champs  d  orge,  les  coqs  se  salucr  d’une  ferme 
a  raiitie,  C’6tait  un  vrai  bonheur  pour  lui  dc 
voir  ies  alouettes  monter  dans  les  blanches 


vapours,  ou  le  jour  6tendait  sa  pAle  lumifere, 
puis  de  les  entendre,  une  fois  au-dessus  et 
sciiitillant  conime  des  etiiiccHes  dans  la 
brume,  de  les  entendre  commeucer leurs  ba- 
billages  d'amour  et  leurs  chants  de  trioinphe* 
—  Et  les  chiens  qui  sorlent  de  leurs  niches, 
rodant  de  porte  en  porte  autour  des  fumiers; 
et  le  premier  son  de  la  come  du  pAlre,  rdunis- 
sant  le  troupeau  pres  de  la  foutaine ;  et  les 
petites  maisonnettes  qui  s’ouvrent  une  a  une; 
les  comindres  qui  s'appellent  en  se  gratEant  le 
chignon ;  les  enfants  en  chemise  qui  s'avan- 
cent  uu-pieds,  rentrent  et  res  so  r  tent,  regar- 
denl  el  trottent  comme  des  nich^cs  de  lapins 
blancs ;  et  enlin  le  grand  troupeau  qui  se  met 
en  route  a  ia  file, deux  A  deux,  quatre  a  qiiatie, 
les  chevres  en  t4te,  la  barhiche  lev^e,  leurs 
gros  yeux  or  pale  pleins  de  Inmi^re  ^trausej 
trottant  A  petits  pas  et  chevrolant  d'un  ton 
doctoral;  et  les  pauvres  moutons  qui  pleurni- 
chent  et  se  plaigiient  toujuurs;  les  belles 
vaches  et  les  grands  boeufs,  qui  mngissent  du 
fond  de  leur  poitrail ,  le  cou  tendu,  la  bouche 
heante;  et  les  pores,  le  dos  lond,  la  queue  en 
trompette,  qui  fouillenL  du  groin  toutes  les 
ordures;  et  lout  ce  troupeau  confus,  qui  s'al- 
ionge  ou  se  resserrej  qui  galope  ouse  ralentit, 
selou  que  le  chien  est  devaot  ou  derriere ;  ce 
tourbillon  qui  s’^loigne  sur  la  route  pou- 
dreuse ,  aux  beures  pourpres  dn  crApuscule  : 
tout  cela  e'etait  la  vie ,  le  bonlieur  de  Walter, 
cai‘,  voyant  ces  choses,  il  revait  a  Catherine, 
il  se  la  representait  eiernellement  jeune  et 
belle,  ignorant  sou  amoui%  mais  accompagnee 
de  tous  ses  veeux  a  travers  une  Jongue  et 
calm©  existence. 

On  ne  pouvait  lui  faire  uu  crime  de  ces 
contemplations,  elles  nenuisaient  a  persouHe; 
mais  Rehstock,  le  voyant ainsi  plusieurs  jours 
de  suitej  coucut  des  soup  cons,  et  ces  soupcons 
grandirent  un  matin  qu’U  apeicnt  Catherine, 
eu  petite  jupe  de  laiiie,  qui  choisissait  quel- 
ques  legumes  derrike  la  taie  de  son  jardiin 
De  tresdoin,  car  il  avait  la  vue  bonne,  il  lul 
sembla  qu^efle  se  levait  dii  temps  en  temps, 
pour  jeter  un  regard  fnrlif  vers  la  maison 
d’ecole,  et  s'etait  approch^  ;out  doucement;  il 
ne  conserva  biantot  plus  aueiiii  doute* 

<£  Ah  I  ah  !  $e  dit-il,  je  comprends  mainte- 
nant  pourquoi  Catherine  iie  veut  pas  de  moi, 
elle  aime  le  maUre  d’ecole;  oui,  oni,  e'est 
clair,  » 

Le  vieux  renard  savait  bien  quo  les  femmes 
s’obstliieiit  quand  on  les  coatrarie,  et  que 
meiue  on  leur  doniie  quelquefois  dcj  id^es 
qui  ne  leur  seraieut  pas  venues',  aussi  se 
gaida-t-il  de  rien  dire,  mais  il  prit  la  resolution 
de  se  debarrasser  d©  Ueinricli  Walter^ 
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C'est  pourquoij  cinq  ou  six  jours  apres^  on 
entendit  un  boau  matin  la  cloche  de  la  mairie 
qui  convognait  le  conseil  munidpaL  G’^tait 
vers  le  com  men  cement  dii  mois  d'aodt,  an 
temps  des  grandes  recoltes;  aussi  tout  le 
monde  fut-il  6tonn6,  car^  en  ceUe  saison, 
chacun  aime  mieux  aller  k  ses  affaires  gue  de 
ddiberef  sur  cellos  de  la  commune  :  le  conseil 
se  r^unitrarement*  Majgr^  cela,  chacuu>  pen* 
sant  gu'il  s'agissait  d’uiie  affaire  grave^  revdlit 
son  habit  des  dimanches  et  se  coiffa  de  son 
tricorne  pour  aller  voir. 

Vers  hiiit  heures,  tons  les  membres  du  con* 
sell  eta ieiit  presents,  savoir  :  Conrad  Schoefferj 
Michel  Matter,  Christophe  Hennd,  etc,  Et  Lous 
s'etant  assis,  le  p6re  Rebstock  se  leva  ,  d^posa 
son  tricorne  sur  la  table  et,  d'un  Ion  grave^ 
se  prit  h  dire  : 

a  One  c'^tait  ime  abomination  de  nourrir 
des  faineants  aux  frais  de  la  commune,  des 
gens  qui  restent  assis  depuis  sept  beures  du 
matin  jusqii’a  midi,  et  d^une  hen  re  a  cinq, 
pres  d\in  bon  feu  en  hirer,  et  les  fenetres 
ouvertes,  an  frais,  en  fiLd,  landis  quo  des  cen- 
taines  de  gens  laborieux  sont  A  grelotter 
(levant  leur  porte,  en  fen  dan  t  des  budies,  ou 
a  suer  sang  et  eau  dehors  en  fauchaiil,  faudl- 
lant  ou  piochant,  les  reins  an  soleil.  * 

Puis  il  s'4cria  : 

(1  G’esl  de  Heinrich  Walter  quo  jo  parle,  de 
cel  individu  qui  traite  d'dnes  les  peres  de  fa- 
riiille  et  les  meilleurs  bourgeois  de  Neiidorf, 
(lonL  le  motndre  vaivt  cent  mille  fois  mieux 
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le  chapeau.  C'est  ^tonnant  qu’it  ne  demande 
pas  encore  des  subventions,  pour  qu^une  ser- 
vante  vienne  lui  faire  la  soupe,  lui  couper  3e 
pain  et  les  carol tes.  Econtez  ,  cela  ne  pent  pas 
durer  plus  longtemps ;  il  faut  gue  nous  de- 
mandionsun  autre  maltre  d'iScole,  un  homme 
dhige,  ayant  de  bons  poumons,  un  liommc 
raisonnable,  De  celEe  facon,  iin  maltre  d'ecole 
sera  bon  a  qiielque  chose,  Mais  ajlez  done  de- 
mander  a  M.  Walter  de  gagner  les  deux  cents 
francs  qu^on  lui  doime  I  Je  vous  le  dis,  il  faut 
demander  un  autre  niaitre  d'ecole  ,  et  qui  soil 
mari^.,.  voilA  mon  opinion,  n 

Alors  Rebstock  s'assit  et,  comme  le  temps 
pressait,  tons  les  autres  furent  de  son  avis, 
Le  secretaire  Vendling  choisit  anssitdt  le  ino“ 
dele  des  decisions  h  runanimitd;  chacun  mil 
sa  signature  au-de$sous,  de  sorte  qu'on  put 
aller  a  Touvrage  tout  de  suite,  etque  Walter, 
entre  huit  et  neuf  beures ,  sans  avoir  ^te  en- 
tendu  et  qiPily  eht  de  sa  faute,  fut  eii  quelque 
sorte  destitue. 

Mais  la  grande  nonvelle  ne  se  repandit  que 
le  soir,  car,  en  ce  jour,  la  moiti6  de  Neudorf 
etait  dehors  a  Her  les  bMs. 

rieureiisement  Rebstock  et  les  autres  amis 
de  la  Carpe  n’^taieut  pas  an  bout  cle  leiirs 
peines,  On  a  Men  raison  de  dire  que  I’homine 
propose  et  que  Dieu  dispose;  je  crois  mejme 
que  rhomme  ferait  mieux  de  le  laisser  propo¬ 
ser  et  disposer  tout  squI;  il  n^aurait  pas  Toc- 
casion  de  se  repentir  si  souveut. 


que  iui,  Ces  bruits  ii’etaient  pas  encore  arrives  i 
a  mon  oreille  ;  sans  cela,  depuis  longtemps, 
jo  sais  ccquhl  aurait  falhi  faire.  QiGest-ce  done 
qitece  Walter,  pom-  m^pnser  tout  le  monde? 
Du  va-nu-pieds  qui  vit  a  nos  d^pens,  sans 
rendre  Ic  moindre  service  A  la  commune.  | 
«  Autrerois,  au  moins,  nous  avioiisla  coii- 
solalioii  d’enteudre  le  maitre  d’ecole  chanter 
au  lutrin;  le  vieux  Tmant,  inalgru  son  age, 
avail  line  voix  inagnihque;  mais  celui-ci 
,  chaiite  comme  nii  grillon  dans  riierbe  dessfi- 
I  chec,  on  ne  Teutetid  pas  ;  noire  paiivre  cure 
cst  forc^de  chantf^r  pour  qua  tie,  et  de  lisquer 
d'avoir  un  coup  de  sang ,  parce  que  ce  Walter 
ue  vent  pas  sc  donner  la  peine  d'ouvrir  In 
bouche. 

«  Ce  qu’il  y  a  de  pire,  c’est  que  les  gens,  en 
allant  le  matin  A  rouvingej  voieiit  le  grand 
llandrin  qui  respire  Ic  frais,  les  mains  dans 
ses  poches,  et  qui  regarde  dii  edte  dcl’auberge 
do  la  Carpe^  comme  si  les  alouettes  roties  de- 
vaient  lui  tomber  dans  le  bee.  II  ne  sahiepas 
suulemeiiC  ceux  qui  vniiL  lui  deLairer  des 
I  porniiies  le  terre;  ah  I  bien  oui,  un  si  grand 
:  fieigneur  so  cioirait  deshouore  de  vous  lirer 


n 

■ 
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Co  ,]Onr*la,  pas  une  ;lme  ne  restait  A  rauberge 
de  ia  Carpe^  except^  la  vieille  Salome  et  sa 
maitresse ;  Oi’chel  et  Kasper  etaient  partis  de 
grand  matin  avec  les  bmufs  et  la  voiture,  eL 
comme  les  rouliers  avaient  aussi  de  I'ouvrage  ^ 
chez  enx,  Je  tourne-broche  reposait  pour  la  I 
premiere  fois  depuis  trois  semaines. 

Il  faisait  un  temps  si  lourd  et  si  ebaud,  que  | 
les  volets  etant  fermes  vers  la  rue,  a  cause  du  j 
soleil,  et  les  feudtres  ouverte^  dans  Tombre  ! 

sur  Je  Jardiii,  pour  donner  de  Tair,  cela  ne  | 

vous  empechait  pas  de  suer  a  grosses  gonttes, 
Gallierine  se  scnlait  tout  iiiquiete  et  abaltue; 
elle  113  savait  a  quel  saint  se  re  commander; 
elle  monLait  et  desceiidait  Tescaliei  comme 
uno  Ame  en  peine,  die  ouvrait  ses  arinoires,  I 
vlsihiit  ses  piles  de  linge,  revait  et  regardaiL 
hi  vieille  SalomA,  qui  sommeillait  au  coin  de 
CAtre,  ail  lieu  do  pekr  ses  pommes  de  lerre. 
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puis  de  tempa  en  temps  ouvrail  les  yeux  a 
demi,  prenait  une  giosse  prise  de  tal^ac  et  se 
remettai-t.  a  Touvrage, 

Enfin,  au  bout  d'une  heure,  et  conime  neuf 
heures  sonnaient  a  I'^glise^  Catlierine  ouvrit 
tout  doucement  un  volet  sur  la  rue  et  regards 
I  vers  la  maison  d'6cole.  Walter,  les  coiides  au 
1  bord  de  la  feuetre^  ^tait  la  tout  pAle^  et  tout 
!  reveur  i  il  regardait  dehors  d'uii  air  do  Iristesse 
iiiexprimable,  Catherine j  apres  I'avoir  Jong- 
I  temps  cantempl^  dans  Tombre ,  relira  le  volet 
sans  bruit  et  s'approcha  de  Salome j  qui  veuait 
ddcidement  de  s'endormir  et  rooflaU  coninie 
uu  tiiyau  d'orgue* 

Uu  rayon  de  soleil  ^  tout  fouimillant  de 
poussitirc  ,  traversait  la  cuisine  obscure  et 
tremblolait  au  fond  de  la  chemin^e,  sur  les 
ofeiUes  et  le  dos  du  cliat^  qui  dormaii  aussi^ 
“  les  poiiigs  formas  sous  le  ventre.  Dehors  on 
entendait  un  grand  bourdonnement^  mais  pas 
d^autre  bruit. 

I  Catherine  j  debout,  regardait  lo^ijours  sa 
servante^  et  tout  a  coup,  lui  toucliant  Fepaule, 

I  elle  Tf^veilia*  Salom^  alois^  regardant  les  yeux 
6carquilles,  vit  sa  maitresse  devant  elle, 

I  fl  Ah  I  pardon,  madame,  je  dormais.,,  il  fail 
si  clmud,.,  je  vais  me  tl^pecher, 

— Non,  Salom^,  non,  dit  Catherine  d’liue 
voix  douce,  ce  n'est  pas  pour  ca  que  je  t’dveillo, 
je  t'aurais  bien  laisst^  dormh- ,  mais.  ..  mais  il 
faut  quo  je  te  coiisulte  sur  quelque  chose,  Jo 
sals  que  tu  os  porteo  pour  moi ,  oui ,  j'en  suis 
!  sure! 

>  — Si  je  siiis  police  pour  \^us  I  Ah  1  madame, 

voue  seiiez  ma  propre  fille,  quo  je  ne  pren- 
dials  pas  plus  vos  intSr^ts.  * 

Puis,  remilant  une  bonne  prise,  elle  mit  sa 
labatiere  dans  la  poche  de  sou  tablier  et  de- 
mauda : 

a  Mais,  Seigneur  DieuI  qu'est-ce  qu'il  y  a 
done? 

— Viens,  fit  Catherine,  entrons  dans  la 
grande  salle,  il  fait  plus  frais.  Tire  le  verrou, 
que  peisoiine  if  entre.  b 

Eu  disant  cela,  Catherine  fermait  eile-m^ino 
I  le  veiToUj  puis  en  trait  dans  la  salle,  ou  les 
‘  bancs  et  les  tables  se  voyaient  a  peine  dabs 
fombre,  taiidls  quo  le  trou  des  volets  brillait 
comme  de  ror*  Un  do  ces  volets  i  estait  en- 
,  tr’ouvert;^  et  deux  graudes  roses  blanches  se 
I  bakiiiijaieot  dehors  eoiitro  le  mur,  De  temps 
eu  temps  mie  abeille  venaiL  bourdoniier  dans 
cette  Uunl^re^  puis  regagnaiL  les  ciiamps. 

C  elait  uno  line  coniruere  que  celts  Salome, 
et  qui  savait  bion  des  choaes;  dans  le  Leuips, 
elle  avail  6te  marine  a  un  certain  hussard 
cham'boran,  nomin6  Baiabas  Heck,  qui  la 
monait ,  comme  on  dit,  au  doigt  et  k  la  ba- 
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guette;  aussi  comprit-elle  tout  de  suite  qu’il 
se  passait  des  ^venements  exlraordinaires,  ct 
m^me  elle  devina  presque  cedont  il  s^agissait. 

Asseyons-iious,  B  fitCalherine  en  lui  moii- 
Irani  une  chaise  et  s’asseyanl  ollo-meme  au 
coin  du  banc,  pres  de  la  fenetre. 

On  ue  pouvait  voir  de  plus  jolio  lille  que 
Catherine  eu  ce  niomentj  awjc  ses  grands  yeux 
bleus  et  son  air  embarrasse.  La  vioille  ser¬ 
vant  e  fourrait  ses  cheveux  gris  dans  sa  cor- 
nette  et  la  regardait  en  silence* 

Longtemps  Catherine  ne  dit  rien,  ne  sa- 
diant  par  ou  oommeucer;  eufm,  eievant  la 
voix,  elle  dit : 

*r  Oui,  je  suis  sAre  que  tu  m  aimes,  SalonU% 
et  voila  pourquoi  je  veiix  te  deuuinder  quelque 
chose.  Tu  sais  que  tous  les  garcons  du  village, 
les  jemies  et  les  vieiix,  Ya&ger,  Matter,  Sclioii- 
fer,  Jolianu  Noblat,  et  mdme  Rebstock,coiuen£ 
apres  moi. 

—Ah  I  ah  I  pensa  Salomd,  j'en  6tais  sCire, 
c  est  bien  ca,  » 

m 

Puis  elle  dit : 

.  Mon  Dieu !  tnadame,  ce  ii'est  pas  elomiant, 
car,  pour  une  fille  bien  faite,  rianto  et  ave- 
nante  comme  vous,  on  serai t  bien  embai'rasso 
d'en  trouver  deux  au  village,  et  peut-etre  dans 
les  euviroiis;  sans  paiier  de  vos  biensj  de  vos 
terres.., 

^Ouip  iiiteiTompit  Catherine ;  mais  voyons, 
lequel  me  conseillerais4u  de  choisir,  si  je 
voulais  me  in  aider ;  car,  do  vivre  comme  cela, 
Salome,  sans  fainille,  dost  bien  dnr.*.  Pour- 
quoi  est’Ce  qu^oii  travaille ?..* 

— C'est  pour  dtre  contents  et  satisiciilc,  dit 
SalomS,  et  pour  se  passer  loutes  les  douceurs 
do  la  vie;  ca,  e'est  sdr ,  madame,  et  mem^je 
me  suis  deja  bien  des  fois  etoimde  que  vous 
if  y  ayez  pas  pensfe  plus  tbt. 

— Alors,  dit  Catherine,  tu  me  conseilles  de 
me  marier? 

— Qa  va  sans  dire  ,  ca  va  sans  dire.  Le  ina- 
riage,  voyez^vous,  madame,  c  ost  tout  ce  quTl 
y  a  de  plus  agr^able  quand  on  tombo  bien ; 
car  les  gueux  ne  nianqueut  pas ;  ou  trouve 
assez  de  Barabas,  comme  j^en  avals  uu,  pour 
vous  ^chiner;  mais  un  mari  jeunoj  bion 
tourn6,  qui  fait  tout  ce  que  voua  voulez,  qui 
vous  mene  a  la  danse,  ca,  oiadame,  c  est  le 
bonheur  de  Ja  vie;  A  c6t<5  de  ca,  tout  Je  resle 
ne  vaut  pas  la  peine  qu*on  en  parlel  » 

Alois  ellcs  se  regard^ront  rune  fautre  du- 
rant  quolques  secondes,  et  Catherine,  d’nn  ton 
rGveur,  dit  : 

«  Je  crois  que  tu  as  raison^  Saiome;  inals 
lequel  choidr? 

—Oh !  pour  ca,  e’est  dilficile  dc  vous  repoii- 
I  diej  qa  depend  des  gouts  et  des  cuuleura, 
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madame*  11  y  en  a  des  bnins,  des  blonds,  des 
cMtains^  il  y  en  a  des  ranx,  des  gris  et  mdme 
de  tout  blancsqui  Talent  Men  leur  prix ;  mais 
c'est  rare.  Moi  j  je  ne  auis  pas  pour  les  gris  et 
les  blancs;  par  eiemplej  comme  le  pere  Reb- 
stock,  tout  Men  conserve  qu41  ait  Tair  d’etre* 
Et  pniSj  x^oyez-Tous,  la  vieillesse  rend  ax^are  ; 
c'est  trisle^  ca  tonssej  ca  reste  dans  un  fan* 
teiiil,  ca  n'est  jamais  de  bonne  bumeurj  oU  si 
rarement  que  c'est  encore  une  chance  tons  les 
trente-deux  dii  mois.  Outre  madarne.,  les 
gris  et  les  blancs  sont  jaloux  comme  des  Anes 
rouges ;  ca  voit  tout,  ca  se  d^fle  de  tout,  ca 
mAche  du  jus  de  rdglisse.  Non,  pour  ramiti6 
que  je  vous  porte,  croyez-moi,  d^fiez-vous  des 
gris  et  des  blancs* 

—Etles  roux?  demanda  Catherine* 


— Les  roux,  c'est  autre  chose,  possed^ 
des  qualit^s,  les  roux,  oui  ,  mais  gare  au  hil' 
ton*  Ainsi,  par  example,  le  meunier  Matter,  je 
suppose;  eh  Men  I  je  suis  sAre  qull  ne  plai- 
santerait  pas  souventavfec  sa  femme,  s'il  avait 
le  bonheur  d'en  avoir  une.  Maintenant  il  rit 
bien;  il  veut  vous  embrasser;  il  crie  :  Hal  haJ 
hat  h^ !  h^l  h6  !  —  C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  Je 
ccfnnais  ca ;  mon  Barabas  ttait  roux  et  il  ne 
me  refusait  pas  les  coUps  de  tnque,  C’est 
pourtant  Men  triste  de  ne  savoir  jamais  sur 
quel  pied  dauser*  Et  puis ,  c’est  defiant  eu 
diable,  comme  les  Tieux,  et  ce  quTl  y  a  de 
pire,  c’est  traitre  ■  yous  croyex  qu’il  faut  ^re, 
justemeut  ca  les  fAche,  ca  ne  vous  dit  Jamais 
ce  que  ca  pense.  Mais  si  vous  avez  du  godt 
pour  Matter.,, 


!J 


Et  vous  pensea  que  dc  cettc  fafon  tout  sera  r^par^?  {  Page  lO^.J 


--Non  \  iiiterTOTtipil  Catherine,  ce  ix’est  pas 
dans  mes  idfees. 

—Eh  hieni  nxadame,  vous  avez  raison^  dit 
la  vieille,  cent  fois  raison  1  DMez-voiis  des 
roux,  que  le  ciel  vous  en  preserve,  e’est  la 
couleur  da  diable.  Mais  les  bruns,  a  la  bonne 
lieure,  parlez-moi  de  ca;  ohJ  ies  bruiis,  sur- 
tout  les  bruiis  fris6s» » 

Catherine  rougit,  Walter  ^taitbrun  fiise,  et 
Salom6  vit  tout  de  suite  que  ce  couseil  lui 
convenait;  e'est  pourquoi  elle  poursuiyit  avec 
un  redoublemeutd^enthousiasme  : 

■  Les  bruns  frisks. oh  I  Tagr^able  couleur  \ 
e’est  doux,  c  esi  vif,  ca  vous  a  toujours  le  mot 
pour  rire^  et  puis  c  est  dur  au  travaiL  Tenez, 
sans  vous  commander  j  Jacob  Yaeger,  le  bri* 
gadier  forestier  qui  vient  tons  les  dimaiiches, 


je  suis  shre  quo  cet  homme-la  fait  ses  dix  el 
mdme  ses  douze  lieues  par  jour  sans  s’en 
apercevoir.  C'est  agi'eable  d’avoir  un  homme 
qui  se  porte  bieii,  car  la  bonne  sant6  fait  la 
bonne  humeur. 

- — Sans  doute,  dit  Catherine  avec  indifFe- 
rence,  sans  doute  Jacob  Yaeger  est  un  brave 
iiomme,  an  honime  gai ;  mais  un  forestier, 
c’est  toujours  en  route,  et  quaiid  oil  se  ma¬ 
rie,., 

— Alil  je  voisbien,  dit  la  rus4e  Salomd,  quo 
vous  ainiez  les  blonds,  et  pour  dire  la  v^rite^ 
je  ne  peux  pas  blamer  votie  goUt,  D'abordieg 
blonds  ont  le  cosur  tendre  et  les  yeux  bleirs  ; 
ils  vous  regardeiit  jusqu’au  fond  de  i'ume,  les 
pan V res  blonds  I  Ils  sont  craintils  avec  lour 
femme,  ils  obeissent  comme  des  moutons  j  il^ 


IS 
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auralent  peiir  de  vous  dire  mi  mot  de  travers, 
et  puis,  ilfi  out  le  teint  rose  comme  nne  jeune 
fllle.  Dire  qu'ils  ne  valent  pas  les  bruns,  ce 
serait  aller  un  peu  loin,  car  m^me  je  crois 
qu’ils  sent  plus  tendres,  Enfin,  madnme,€nrin, 
moi,  royez-vous,  entre  les  blonds  et  les  brims, 
je  serais  bien  embarrassce;  Jacob  Yaui^cr  est 
plus  vicux  que  Johann  Noblat,  niais  cc  bon 
Johann... 

j  —Eh !  quL  te  parle  de  Johann  Noblat?  Je  me 
moque  bien  de  lui ! 

— Mais  alors,  qui  done?  Est-ce  que  ce  serait 
Zaph6ri  Goetz,  le  mari^chal  ferrant;  Conrad 
Sdiocffer,  le  marcliand  de  clievaux*  Joseph 
Kroug...? 

_ Non,  dit  Catherine,  aucun  de  ces  gens*la 

ue  me  plait, 

Pnis,  d'un  accent  de  tendresse  in  exp  rim  able, 
les  yeiix  lev6s  au  plafond,  les  joues  roses,  elle 
dit : 

ff  Ge  quo  j'almerais,  Salom6,  ce  serait  un 
boil  jeune  homme  ,  doiix  ,  un  peu  craintif,  ct 
qui  ni'aimerait  comme  je  Taime ;  qui  no  pen- 
serait  pas  du  matin  au  soir  a  gagner  de  Tar- 
gciitj  Gtqiu  me  chanteiait,  dhme  voix  douce, 
de  vieiix  airs;  un  pauvre  jciine  homme  qui 
saurait  beaucoup  do  dioses  et  qui  me  trouve* 
rail  la  plus  belle  I 

— Mais ,  madame,  s'^cria  la  vieille  servante 
stnp^faite,  il  n’y  en  a  pas  comme  cela  dans  le 
inonde,  il  n'y  en  aura  jamais;  celut  que  vons 
me  dites  doit  etre  blond  comme  la  paille,  il 
doit  avoir  des  a  lies  ! 

— Non,  il  est  hruii,  dit  Catherine  tout  has. 

— Bnin?  ca  n'est  pas  possible  I 
, — Si^  e'est  possible. 

-*Alors  il  doit  tousser  du  matin  au  soir;  il 
doit  ^tre  tout  S-fait  maigre  et  pille  ;  il  doit  etre 
malade.  ^ 

Catherine  ne  put  s'emp^cberde  soiirire ;  et, 
se  levant  : 

fl  Salom^,  dit-elie,  tu  es  folle ;  j'ai  voiihi 
rire,  et  voila  quo  tu  prends  loutes  ces  choses 
au  s6rieux . 

— Ahi  madame,  niadame,  dit  la  vieille  ser- 
vante  en  levant  le  doigt ,  vous  n'avez  pas  con- 
I  fiance  en  moi,  et  vous  avez  tort;  mainten.ant 
jc  aais  qui  vous  aimez...  11  regarde  bien  assez 
souveut  par  ici,  le  p;'uvre  jeune  homme  1 

Catherine  migit  j  isqifaux  orcilles. 

»  Tu  te  trompea  peut-^tre^  Salome,  dit- 
eJle. 

Puis,  se  ravisant  : 

[  «  Et  de  celui-1^,  qui  penses-tii  ?  ^ 

j  Salome  allait  rdpon  ire,  lorsqu'on  entendit 
I  une  lourde  voiture  s'avancer  dehors,  et ,  dans 
I  le  meine  temps,  qiudqifun  essayer  d'ouvrirja 
porte  de  la  cuisine. 


•  IM 1  voici  Kasper  qui  rentre  ,  dit  Salon; 6 ; 
allons,  aliens,  il  faut  ouvrir  la  grange.  ^ 

Alors ,  ponssant  le  volet ,  elle  vit  la  grande 
voiture,  couverte  de  gerbes  jusquAu  premia 
etage ,  etendre  son  ombre  sur  la  facade  de 
Tauberge;  Kasper;  Ordiel  et  les  journalicrs 
autour,  le  cou  nu,  la  poitriiie  d^converte  et 
baign6s  de  sueur,  attendant  qifon  vint  lour 
ouvrir,  et  les  grands  bneufs,  Voeil  hagaid,  les  " 
jambes  ^cartees,  le  cou  dans  les  6paules. 

a  I  vite,  bien  vitCj  cria  Catherine;  monte 
au  gienier  ouvrir  la  grande  lucarne;  moi,  je 
descends  a  la  cave  cliercher  du  vin  pour  nos 
gens. 

Et  la  niaison  fut  ranimee.  Tout  le  monde  se 
mit  a  Touvrage  pour  dt^charger  la  voiture. 

Dehors  on  eiitendait  les  enfants  de  Ttole 
crier  en  choeur  :  B-A  BA,  B-E  BE. 

Et  Ja  vieille  Sal  dm  d  a  la  lucarne,  en  recevant 
Ics'gerbes,  se  disait  : 

»  Ce  pauvre  Walter,  il  ne  se  doute  pas  du 
bon  hour  qui  ratten  d.  All  I  co  garcon-la  peut 
se  vanter  d’avoir  de  la  chance  1  ■  , 


III 


Les  voitures  continuerent  d^arriver  depuis 
midi  jusqu’a  six  benres;  a  peine  Tune  dtail- 
elle  ddchargee  qiihl  en  venait  une  autre.  G*e-  I 
tait  un  grand  ouvrage,  mais  il  faut  proOterdu 
beau  temps ;  jamais  les  recoltes  ne  soni  mieux 
qii’au  grenier,  dans  la  grange  ou  sous  le  han¬ 
gar;  qifil  veiite,  qifil  pleiive  on  quhl  giele, 
alors  on  peut  louer  le  Seigueur  do  ses  b^mS- 
dicUons. 

w 

Enfin  vers  sept  heures  tout  ^tait  fliii ;  les 
gerbes  s’elevaient  en  muraUle  des  deux  cotes 
de  la  grange,  G’est  pourqiioi  Catherine  fit 
monter  ime  petite  tonne  de  sept  a  hiiit  pots,  • 
ct  Kasper,  Orchel ,  Bremer ,  tons  les  moisson- 
neurs  ct  moissonneuses,  en  man  dies  do  che¬ 
mise,  les  joiies,  la  nuque  et  le  dos  trempes  de 
sueur,  entrerent  dans  la  cuisiao  boire  un  boil 
coup.  ’ 

La  tonne  ^tait  placeo  an  coin  de  la  table  ,  le 
vin  pleuvalt  dans  les  verros ;  on  causait  des 
belles  r^coltes,  de  la  bontu  des  grains,  des 
prochaines  vendanges,  qui  promettaientdV;tre 
■  magnifiques. 

s  Allous,  Brdmer ,  allons,  Kasper,  disait  Ca-  j 
,  theriiie,  encore  im  coup !  »  ' 

Et  naUirellement  ils  ne  demandaicTit  pas  ' 
^  mieux ;  car  chacuii  aime  a  se  fairc  du  bien, 
sin  lout  qiiaud  cela  ne  vous  coute  que  la  peine 
'  de  lev(H‘  le  coude. 
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La  nuit  amvait ;  Salora^  venait  d'allumer  ’ 
la  lampe ,  et  plusieiirs  ,  jetant  leur  veste  &ur 
l'epaule,a*apprtitaient  a  sortir,lorsque  Kasper, 
se  retoumaiit  vers  sa  mallrcsse,  clit : 

«  Vous  coiiiiaisses  la  giande  noiivellej  ina- 
dame  ? 

]  —Quelle  nouvelle,  Kasper?  demaiida  Ca¬ 
therine. 

— He  !  notre  nmilre  d'ecole  s'en  va;  le  con- 
scil  municipal  kii  doiinc  son  cong6 !  f> 

Catherine,  a  ces  niotSj,  ne  put  s'empeciier  de 
rougir,  et  duraiit  plus  d’uiie  minute  die  ne 
i  dit  rien*  La  vieille  Salome,  dans  Tomlire,  la 
regardaitj  et  coiimie  le  silence  continuait , 
Kasper  reprit  : 

<  Oui  ,  Michel  Matter  nous  a  racontd  ca 
d'abord,  sur  la  route ;  ensuite,  la  md^e  Freiit- 
,  zel  et  ses  deux  filles,  qui  glaiiaient  derride 
nous  ;  il  paralt  qu"on  est  las  de  lui, 

— ‘Pourquoi?  dit  Catherine  j  qu'est-ce  qu’il 
a  fait?  * 

Orchd,  Kasper,  Bremer  et  les  autres  se  re- 
garderent  du  coin  de  I'mil  sans  rt^pondre ;  puis 
Bi  dner  s’ecria  ; 

— €  Des  meusouges,  des  misdes  \  11  ne  faut 
pas  croire  ce  que  disent  les  gens*  »  . 

Catherine  se  sen  tit  toute  troubMe,  car  elle 
vovait  Men  qii'on  lui  cachait  quelqne  chose. 
Elle  alia  s^essuyer  les  mains  k  la  serviette, 
j  derrifere  la  portej  et  demands  d^uu  air  d’indif- 
i  ference  : 

I  ‘  Et  qu'est-ce  que  les  gens  disent?  v 

Alors  le  pfere  Bremer  prit  sur  lui  de  tout  ra- 
’  Gonter : 

I  *1  On  le  chasse,  dit-il,  parce  qu'au  lieu  de 
s’occoper  de  son  dole ,  Rebstock  lui  rcproche 
I  de  regarder  toute  la  salute  journee  du  c6t6  de 
,  Cette  maison,  et  que  meme  il  se  \e\e  de  grand 
'  .  matin  pour  se  planter  le  nez  en  Tair  devant 
Vos  fenetres ;  rnais  je  sais  bleu  que  c^est  faux. 

:  — Oui,  c'est  faux,  dit  Kasper,  et  surtout  ce 

que  chan tait  Matter.  »  * 

I  Catherine,  en  entendant  cela  ,  rougissait  de 
plus  cn  plus. 

«  Et  qu'est-ce  qu'ii  chante  done  ce  Michel 
Matter  ?  fit-elle. 

— H6!  que  vous  regarded  aiissi  par-dessus 
‘la  haie  du  jardiUj  en  ayant  I'air  de  couper 

des  choux ,  et  qukl  etait  temps  de  faire  partir 
I’autre.  .  I 

Ahl  cest  parce  qull  regardo  ici  qu'oii  ! 

1  chasse  ce  pauvre  jeune  homme>  dit  Catherine 

a  un  air  Ctj'ange ;  on  devrail  done  mo  ohasser 
aussi,  moi?  I 

;  —Oh  I  VOUS,  madame,  vous  etes  la  raaUresse 
I  dans  votre  auberge. 

C  estbien  heureux,  fit-elic,  eVst  Ihch  heu'* 
rciix  i  ff  i 


'  Alors  tout  le  moude  se  tut,  et  Bremer,  an 
bout  de  qtielrjues  instants,  s'^cria  : 

a  Quel  tas  de  gueux  on  trouve  pourlaut  dans 
le  monde !  Mais  tout  cela  ne  nous  regarde  pas. 
Allons,  bonsoir,  vous  autres;  beusoir,  Cathe¬ 
rine . 

— Attendez  done,  dirent  les  moissoniieurs, 
nous  sorlons  avec  vous.  » 

Tous  viderent  leurs  verres  et  sortirent. 

Aussitot  Catherine  monta  dans  sa  chambro, 
et  la  vieille  Salom6  lit  du  fen  sur  lAtre. 

Catheriiie  ledescendit  i  huit  heures  pour 
soiiper  et  remoiUa  tout  de  suite  apres.  Kasper 
et  Orchel  allerent  dormir;  ensuite  Salome, 
vers  dix  heures. 

C^estainsi  que  lesclioses  se  passereiifc  en  ce 
jour,  et  chacun  pent  se  llgiirer  riudlgnation 
de  Catherine;  mais  sa  douleur  <ltait  encore 
pen  de  chose  aupres  du  desespoir  de  Walter ; 
elle  ^tait  riche,  elle  pouvait  mettre  Rebstock, 
Matter,  Schaeffer,  tout  le  conseil  muiiieipal  a 
la  porte  ;  lui,  perdait  a  la  fois  sou  unique  bon- 
heur  et  son  pain . 

onze  heures ,  ie  pauvre  gaicoii  avait 
tout  appi'is.  Comme  il  regardait  les  enfants 
soi’tir  de  T^cole,  selon  son  habiLudo,  des  fem¬ 
mes  s'etaieut  todees  en  passant  ; 

■  H6 1  bon  voyage  ,  monsieur  Waltei’",  bon 
voyage  I  » 

Puis  elles  s’en  toient  allees  riant  eittre 
elles.  Plusieurs  autres  passants  Tayanr  en- 
suite  salu6  d’un  air  moqueur,  il  avait  congu 
des  inquiStudes.  Et  comme  ^^^encll^ng,  Je  se¬ 
cretaire  de  la  mairie  ,  apres  avoir  ^crit  Ja 
demaiide  du  coiiseil  municipal  a  M.  le  sous- 
prefet ,  s'en  retouriiait  chez  lui  des  papiers 
sousle  bras  et  le  cou  dans  les  ^paules,  Walter 
Tavait  airete  quelqucs  instants  pour  savoir  ce 
qui  se  pass  ait,  Alors  le  petit  bossu,  le  regar¬ 
dant,  non  sans  qnelquo  pilie,  s'dtait  toie  de 
sa  voix  glapissante  i 

t  Monsieur  Walter,  6coutez,  vpus  ^tes 
jeune..*  bien  jeuiie  I  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage. 

—Mais  qu’ai-jedonc  fait,  monsieur  Wend- 
ling? 

—  Ce  que  vous  avez  fait  1...  Ne  le  savez-vous 
pas  inieux  que  moi  ? 

— Au  nom  du  del,  queJle  faute  ai-je  done 
commise  ? 

— Non  ,  non  ,  monsieur  Walter ,  vous  avez 
beau  dire,  tout  cela  ne  doit  pas  vous  etonner; 
e'est  votre  faute,  vous  ne  connaisscz  pas  ics 
hommes ;  j'etais  sur  qu^un  jour  ou  Tautre 
M.  le  maire  deniaiiderait  votre  changement... 

— Moo  changement? 

H — Ell  oui ,  e'est  one  aJTaire  terminSe  ,  la  d^- 
I  cisioii  est  prise ;  je  viens  d'ecriro  la  demandc 
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du  conseil  a  M.  le  sous-prefet.  Mon  Bieii  f  cela 
me  fait  dc  la  peine ,  car  vous  ^tes  un  honnete 
garcou;  mais^  je  von?  le  r^pefe,  c'est  votre 
fautej  cela  devait  amver  tor  ou  tard..,  Ah! 
Tamour. . .  Vamour  I  « 

Et  ie  digne  hossn^  agitant  sa  grosse  t^te 
janntoe  d’un  air  de  commiseration  profonde, 
poursuiyit  son  cheinin  eii  bredouillant  des 
2>aroles  confuses. 

"Walter^  pale  com  me  la  mort^  le  regarda 
s'eloigner^  puis  il  rentra  dans  la  salle  j  ses 
genonx  tremblaient ,  il  eut  a  peine  la  force  de 
pousser  le  verrou  et  de  montcr  dans  sa  petite 
chambre  en  se  tenant  a  la  rampe, 

ttQu'ai-je  done  fait?  se  disait-ih  Ces  mal- 
henreux  enfants  ne  travaillent  pas,  c^est  viai, 
mais  eii  snis-je  cause?  Si  le  conseil  me  ren- 
voie,  je  suis  perdu;  un  instituteur  r6voqu5 sur 
la  demande  d’uii  conseil  municipal  ne  pent 
plus  lien  esp^rer !  » 

Ces  idees  frapperent  d*ahord  Walter;  il  se 
voyaitchass^,  reiitranl  a  Hh  schland,  dicz  son 
vieux  pere  infirme,  qu'il  avait  liiabitude  de 
secourir,  etqui,  maintenant,  s era ij  force  de 
le  faire  vivre  de  sa  propre  misere;  car,  de 
manier  la  hache ,  de  scier  des  troncs,  de 
schiitier  du  bois,  Walter  ne  s'en  sen  tail  point 
capable;  il  etait  trop  faible  pour  un  si  nide 
6tat. 

«  One  faire?  que  faire?  »  murmurait-ilj 
allant  et  venant  la  mort  dans  Time, 

Il  voLilaitaller  trouver  M,  le  maire,  M*  rad- 
joint  y  M*  rinspecteur,  leur  exposer  son  inno¬ 
cence;  et  ce  n^est  que  bien  tai'd,  vers  dix 
heures,  qii'il  prit  la  rdsolntion  d’aller  voir  le 
lendemain  M.  le  cure  Dimones,  avant  TofTice, 
pour  le  supplier  dinterceder  en  sa  favour, 

K  Oiii,  e'est  le  mieux,  pensait-il;  on  toutera 
M,  le  curd,  on  reviendra  sur  cette  decision 
^trop  prompte,  Il  est  juste  qu^on  m’entende; 
les  i  dglements  veulent  qu’on  m'entende,  » 
i  U  s  etait  assis,  les  coudes  sur  la  table,  la 
!  tete  entre  les  mains;  malgre  sa  confiauco  en 

M.  le  curd,  U  ae  sentait  desespdre, 

Jusqu'alors  toute  sa  joie,  tout  son  boiiheur 
en  ce  monde,  avail  die  de  voir  Catherine,  de 
se  la  figurer  da’ ^  son  auberge,  dans  sa  petite 
chambre,  dans  la  cour  an  milieu  de  ses  ponies, 
tonjours  fralche  et  souiiante,  Hne  sorte  de 
pressentiraent  ravertissait  que  ses  malheurs 
venaient  de  la,  mais  il  n’avait  pas  la  force  de 
regretter  son  amour;  au  contraire,  il  s  y  com* 
plaisait  encore  au  milieu  do  sa  soufFrance* 
Llmage  du  vieux  Rebstock,  de  Michel  Mat* 
ter,  de  Schceffev,  de  tons  ces  gens  qui  venaient 
'  le  dlmanche  a  Tauberge,  sous  pr^texte  de 
prendre  une  chopine,  frappa  son  esprit,  et, 
pour  la  premiere  fois,  il  ne  UouJa  point 


tout  ce  TTLOnde  iie  vint  se  disputer  la  main  de 
Catherine ;  il  comprit  les  dernieres  paroles  du 
grefher  Wendlhig  et  maudit  sa  triste  desti- 
nee;  il  voulut  courir  k  son  tour  chez  Cathe¬ 
rine  et  crier  t 

■  Mais,  je  vous  aime  I  on  me  chasse  parce 
que  je  vous  aime;  je  vaux  mieux  que  ces 
gens...  Jo  ne  demande  qu'mi  de  ves  regards 
pour  6tre  henreux...  qu'ils  prennent  vos  ter- 
rcs,  VOS  vigties,  tons  vos  Mens,  et  me  laisseni 
mon  sen!  bonhour...  Ahl  les  mis6rables,  je 
suis  sur  qulls  ne  vous  aiment  pas  comme  je 
vous  aime  I  » 

Et,  se  penchant  sur  la  table,  les  bras  ployes 
et  la  face  dessus,  il  fondit  en  larmes. 

ff  Non,  murmurait- il,  aucun  ne  I'aime 
comme  je  Taime;  e'est  ceiui  qui  raime  le  plus 
qu'dle  doit  prd^rer.  » 

Mais  ensuite,  sohgeant  a  sa  misere  profonde, 
au  m^pris  des  notables  qui  Taccablait,  au  ridi¬ 
cule  de  sa  vieille  capote  et  de  sou  tricorne  tout 
us^s,  il  fut  comme  aneanti. 

liOngtemps  il  resta  dans  cette  attitude  dSso- 
Me,  en  face  de  la  lampe,  revauta  riiisolencej 
a  la  joie,  anx  richesses  de  ceux  qui  n'ont  ni 
coBur,  ni  lionle,  ni  tendresse,  et  qui  ne  crai- 
gnent  pas  de  prendre  tout  ce  qui  leur  plalt^ 
sans  se  demander  s’ils  le  meritent,  el  sans 
shnquieter  du  dese&poir  des  autres, 

fli  Heumix,  se  disait-il,  ceux  qui  n’ont  pas 
dMme,  qui  naissent  sans  pudeur;  ceux-l&  sont 
les  maltres  de  la  terre ;  e'est  pour  eux  que  tout 
a  cr66;  anx  autres  il  ne  faudrait  qu’uno 
fleur  pour  ^Lre  heureux;  ces  fortunes  la  cueil- 
lenE  ot  tout  est  dit.  Si  quelqu*un  s*y  oppose, 
ils  le  d^noncent  a  tort,  ils  le  font  chasser 
comme  nn  mendiant;  ils  out  pour  eux  tons 
lea  giieux,et  les  gueiix  font  le  grand  nombre-  * 
Or,  tandis  que  Walter  pleurait  et  se  desolait 
de  la  sorte,  Catherine,  ayant  6teint  sa  eban- 
delle  pour  ns  pas  ^tre  vue,  le  regardait  de  sa 
petite  fen^re  en  face;  elle  le  voyait  ^tendre 
ses  regards  desoles  vers  Paiiberge,  elle  devi- 
nait  ses  pensecs,  et  sentant  lout  ce  quhl  y 
avail  de  tendresse  pour  elle  dans  le  cceur  du 
pauvre  Walter,  elle  Ten  aimaitdavautage,  et, 
tout  en  le  plaiguant,  elle  se  trouvaitheureuse 
dMn  par  eii  amour. 

Enfin,  apres  une  longue  reverie,  Walter 
sougeaiit  qu’il  faudrait  ulier  voir  M.  le  cur6  de 
bonue  heure  le  ieuderaainj  so  leva,  eteignit&a 
lampe  et  se  couclia.  Mais  chacun  pout  bleu 
penser  qu'il  ne  dormit  guere,  et  que  les  plus 
tristes  preoccupations  le  poursuivirent  dans  le 
Eommeili 


I 
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Le  lendemain,  qui  se  Louvait  etre  un 
dimanche,  tons  les  Jiabilues  clc  la  Carpe^  en 
tricoraes,  en  feutres  noirs  ou  gris,  habits  car- 
res,  gilets  iQtiges  et  bas  de  iainej  dfifilaient 
rim  apres  Vautre  dans  la  cnisine,  selon  leur 
habitude.  II s  regardaient  a  droite  et  a  gauche, 
poiirfaire  leur  compliment  a  Catherine,  mais 
die  n'dtait  pas  la,  Kasper,  en  manches  de  che¬ 
mise  et  la  pipe  a  la  bouchej  ddpouillait  lui 
vieus  liSvre  roux  accroche  par  les  pattes  de 
derridre  ti  la  porte  de  la  cour,  et  la  vieille  Sa- 
lomd,  debout  devant  rdvier,  recurail  sa  batte- 
rle  de  cuisine.  * 

rt  Hdy  faisaient-ils,  qu’est-ce  qui  se  passe 
done  ce  matin,  SaIom6?  Est-cc  que  matlcmoi- 
selle  Catherine  est  malade,  qu'on  n^a  pas  le 
plaisir  de  la  voir?  * 

Salome,  sans  m^me  se  retoutner  pour  re- 


poudre,  disait  : 

«  Malade?  h6I  be  1  h6 1  je  ne  crois  pas !  Non, 
monsieur  Yaeger;  non,  monsieur  Matter,  Dieu 
mercS;  die  se  porte  comme  un  cliarme;  elie 
ne  s'est  jamais  mieux  portae,  la  pauvre  diers 
enfant. — ^  Kasper,  une  chopiue  de  via  blanc 
pour  monsieur  Yaeger, 

Eux,  alors,  entraient  dans  la  salle  tout  rfi- 
veurs  et  s'asseyaient  devant  leur  chope.  Pin- 
sieurs  parlaient  de  la  dSeonflture  du  niailre 
d'ecole,  d’autres  jouaieiit  aux  cartes,  mais  ils 
ne  lapaient  pas  sur  la  table  comme  a  Pordi- 


iiaire  et  semblaient  inquiets, 

Sur  le  coup  de  nenf  beures,  Catherine  des- 
cendit  enfin,  l^gd-e  comme  une  hironddle. 
Elle  avail  mis  sa  petite  jupe  coqiielicot,  son 
beau  casaquin  bleu  de  del  et  sou  petit  beguiii 
de  velours  a  broderies  d’or  et  grands  rulians 
de  moire.  Catherine  n^avait  pas  ferine  Fooil 
durant  loute  la  nulL;  elle  s'etait  retourn^e 
bien  dcs  fois  dans  son  lit,  ne  sadiant  a  quoi 
se  resoudre^  mats,  a  cetleheure,  elle  avaitpris 
sa  resolutioUj  et  toule  sa  gaiete  naturelle  lui 
dait  revenue ;  jamais  elle  n'avaitet^  sifraiche, 
si  vive,  si  anim^o. 


«  Salome,  diU-elle,  tu  vas  preparer  un  bou 
petit  diner.*,  nous  aurons  du  inonde  aujour- 
illiui.  Moi,  je  sors...  j'ai  a  faire*..  In  m'eii- 
lends? 


Oui,  madaine,.  repoudit  la  vieille  servante, 
avec  ini  soiHire  qui  voulait  dire  hien  dcs 
choses;  vous  pouvea  etre  tiaiiquille*,.  votie 
inonde  sera  content  I  » 


All  mdme  instant,  Rebstock  eiitrait  dans  la 
cuisine. 

a  He,  bonjour,  mademoiselle  Catherine  1 
s'ecria“l*il  eu  ouvraiit  sa  grande  bouche  jus- 
qu'aux  oreilles;  que  vous  ^les  done  belle  ce 
jnatiu ! 

—Vous  trouvei!,  monsieur  Rebstock? 

— Oui,  Catherine,  oui,  je  trouve! 

— Eh  bien,  ca  me  fait  joliment  plaisir  I  Cost 
que,  Toyez-voiis,  monsieur  Rehstock/je  veiix 
plaire  aujomdduii. 

— Vous  voulez  plairel,.*  et  a  qui  done? 

— Ah  I  voila,  e’est  mon  secret,  vous  saurez 
cela  plus  tard  1 » 

Et,  tour  nan  t  le  dos  an  vieux  vigneion,  elle 
eiitra  dans  I'allee  qui  doime  sur  la  rue. 

Le  pauvre  Heinrich  Walter,  dans  son  long 
habit  noirrape,  sou  petit  tricorne  sous  le  bras, 
sortait  ju&tcnient  pour  se  rendre  chez  M*  le 
cure  Limoiies. 

Callierine,  descendant  Pescalier,  lui  cm  dc 
sa  joUe  voix  claire  : 

«  Monsieur  Walter !  monsieur  Waller ! 

Alois  lui,  voyant  celle  quhl  aimait,  deviut 
tout  pile  et  resta  la  main  sur  le  loqiiet, 

a  Monsieur  Walter,  lui  dit  Catherine  cii 
souriant,  entrous  chez  vous,  shl  vous, plait; 
j’aiirais  a  vous  parler.  » 

Walter  etait  tellemeiit  saisi  quhl  lie  put  re- 
pondre  et  touriia  la  clef  dans  la  serruie  en 
silence.  Catherine  entra,  puis  ie  pauvre  gar- 
con,  qni  ne  se  tenait  plus  sur  ses  jambes. 

Voila  ce  que  virent,  a  leur  grande  stupefac¬ 
tion,  les  amoiireux  de  Catherine,  le  nez  aplati 
Gontre  les  vLtres  de  Tauberge ;  —  et  voici  main- 
tenant  ce  qui  se  passa  dans  la  salle  tUecoh. 

Catherine  etait  toute  rouge;  il  lui  ayait  fallu 
du  courage  pour  faiic  une  demarche  pareille, 
mais  ou  Yoyait  dans  ses  beaux  yeux  hrillants 
qu'elle  btait  bien  contento  tout  de  mome. 
Walter,  appuye  contre  la  chaire,  etait  pale 
comme  la  mort;  il  ii'osait  la  regarder;  il  avail 
chaiid  et  froid,  iie  sachant  pourquoi  elle  etait 
venue. 

a  Monsieur  Walter,  dlt  Catherine  en  pre- 
uant  son  petit  air  serieiix,  j‘al  de  grands  re- 
prochos  a  vous  faire. 

—A  moi !  mademoiselle,  lit  le  maitre  d'6cole 
tout  cousteriic. 

—  Oui,  monsieur  Walter;  votre  condnite  im- 
prudeiiLe  mo  faltbeauconp  de  tort;  voila  plus 


_ _  „  _ _ 

I  102  LES  AMOUREUX  DE  CATIlERIlJR 


d\m  an  qiie  vou3  regarded  du  cfite  de  Van- 
iierge ;  tout  le  monde  en  paide.. *  Ilier,  on  ii'en- 
tendait  que  cela  dans  le  village. 

,  — Oh  f  pardonnez-moi,  dit  le  pauvre  garooii^ 
les  mains  join les;  oui,  je  le  recoiinais,  j'aurais 
dii  reJluchir  qu’uii  maitre  d'ecole..*  mais , 
c'tHait  plus  fort  que  moi,  mademoiselle-- 
j’dtais  si  abandonne^  si  nialheureux,  dans  ma 
,triste  position**-  de  %ws  voir  un  instant  le 
mialiiij  cela  me'  faisait  du  bonheur  pour  toutc 
Ja  journde-,  je  iie  pensais  pas  que  ccla  pour- 
ralt  vous  nuire.**  Mon  DieuI  j'en  suis  bien 
puni-‘  puisqu'on  me  ebasse,**  puisqu'U  faut 
que  je  parte  I  »  • 

II  sanglotait;  de  grosses  larmes  brill  antes 
coulaient  sur  ses  joues  p;^les. 

Catherine^  le  voyant  ainsi,  seiitait  son  coeur 
se  fondre  dans  sa  poitrine* 

«  Mon  Dieu  f  monsieur  Walter,  reprit-elle 
avec  douceur,  Je  ne  suis  pas  plus  mdchante 
i  qn’nnc  autre.  -  Je  ne  demande  pas  la  mort  du 
p6cheur*-  nous  sommes  tous  faiblesJ  Mais  si 
je  V  ous  pardonne-*  si  j^oublie..,  que  ferez- 
rous  pour  reparer  vos  torts? 

— Jc  partirai  1  s'ecria  le  paiivrejeune  homme 
dbiue  voix  dechirante ;  oui,  qiiand  je  devrais 
en  mourir,  je  quitterai  le  village  pour  tou- 
jours*-  Vmis  n'eulendrez  plus  parler  de  moi  I 
— Et  vous  pensez  que  de  cette  facon  tout  sera 
rdpard,  monsieur  Walter?  Yous  croyez  que 
votie  depart  empMiera  les  maiivaises  langues 
d'aller  leur  train? 

—Mais  aiors  que  faut^ii  done  faire  ?  s'ecria- 
t-il  vraimeiit  d^^sespere, 

— Ce  qu'il  faut  faire?  Mon  Bieu,  ce  n’est  pas 
moi  qui  devrais  vous  Tappreiidre-,  mais, 
puisque  vous  m'y  foreez,  monsieur  Walter,  il 
•  fiiiut  liion  que  je  vous  le  disc  r  quaiid  im  hon- 
nete  homme  a  compromis  ime  jemie  fille,  il 
ne  se  sauve  pas^  il  Ja  demande  eii  mariage.  » 
Aiors  lo  pauvre  garcon,  croyant  avoli^  nial 
euiendu,  leva  la  tote ;  mais  a  la  vue  de  Cathe¬ 
rine,  qui  le  regardait  avec  un  donx  sourire, 
et  les  yeux  humides  de  ton di esse,  tontes  Ics 
joies  du  ciel  fureut  dans  son  Arne. 

Oui,  la  pins  grande  felicity  qu'ii  soil  donn^ 
k  rhomine  de  connaitre  sur  cette  terre,  Wal¬ 
ler  r^prouva,  lorsque,  sans  savoir  comment 
cela  s’etait  fait,  il  pressa  Cailierine  sur  sou 
eein,  et  que  leurs  levres  sc  touclierent  dans 
uii  xn  emier  haisoi\  A  cote  do  ce  bon  hear- la, 
e'est  moi  qui  vous  le  dis,  tons  Ics  aulres  sont 
peu  de  chose,  Et  si  quelquhm  pretend  le  con- 
traire,  croyez  qu'il  est  bien  a  plaint! re;  car 
c'ost  le  Dieu  bon  et  misdricordieux  qni  a  fait 


ramour  pour  ses  enfants.  N’est-ce  pas  iui  qui 
leiir  a  dit  :  —  Aimez-vousI  Groissez  et  niuiti- 
pliez !  ilemplissez  la  terre  et  Fassiijetlissez,  et 
dominez  sur  les  poissons  de  la  mer  et  sur  ies 
oiseaux  du  ciel,et  sur  toute  bctequisemeutl  - 
—  Or,  puisque  Dieu  lui-meme  a  ti’ouv^  ccla, 
bien,  quel  etre  assez  inseiise  pouriaitle  trou- 
ver  mauvais? 

Walter  et  Catherine  ^taieiU  \k  depuis  uiic 
rainntej  se  regardant  jusqu'au  fond  derame, 
et  ne  songeaat  qu^au  bouheur  de  se  voir,  lors- 
qu'une  ombre,  vers  la  fenetrcj  les  ^toiliia ;  et, 
levant  les  yeux,  ils  virent  tous  ies  amis  de  la 
Carpe  qui  les  observaient,  le  nez  long  dVne 
aune  sous  Ijeurs  grands  tricornes,  et  Toeii  ar- 
rondi  comme  en  face  d'une  vision, 

«  Ah  f  ah  I  criale  vieus  liebstock  d^une  voix 
enrouee,  en  tapant  du  doigt  centre  la  vitre, 
Yoila  done  comment  se  comporte  mademoi¬ 
selle  Catherine  Kccnig?  - 
Catherine^  d’abord  un  peu  emue,  ae  remit 
aussitdt  et  ouvrit  la  fenetre, 

4  Oui,  monsieur  Rebstock,  dlt-elle  en  riant 
de  bon  coeur,  e’est  la  surprise  que  je  vous  id- 
'servais;  v'oila  jnslement  pouiquoi  je  m'etais 
faite  si  belle  ce  matin  :  je  vonlais  plaire  a 
M*  Walter.  Yous  Iui  avez  ote  sa  pauvre  petite 
place  par  mechancetd;  eh  bien,  moi^jelui  en 
doune  une  autre  beaucoup  mcilieure.  » 

Et  comme  personne  n'avait  rien  arepondre, 
et  que  tous  restaient  ebahis,  Walter  et  Cathe¬ 
rine  sortirent  de  la  salle,  bras  dessus^  bras 
dessous,  et  traverserent  Ja  rue.  Ils  Staient  sL 
rayoniiants,  qu'on  aurait  dit  que  tout  le  soleil 
donnail  sur  eux* 

C’est  ainsi  qu'ils  enlr&rent  dans  Vaiiberge, 
et,  comme  la  vieille  servante  les  regardait 
tout  emerveillee  : 

Salome,  lui  dit  Catherine  d’une  voix 
joyeuse,  voici  notre  nmitre !  Nous  allons  pvevc- 
nil'  M,  le  cure  de  piiblier Jes  bans,  etpuis  nous 
vieiidroiis  diner,  TAcbe  que  tout  solt  bon  I  ^ 
Je  ^  "’’!core  fin  raconter  long  temps 

sur  le  boajiicur  de  Walter  et  de  Catherine, 
mais  tout  bonime  de  bon  sens  compreiidra  le 
reste,  Trois  semaiiies  apresj  ils  se  maridreiit ; 
M,  le  maire  Rebstock  (Slant  malade  ce  jour-la, 
ce  fut  Tadjoint  Baumgarten  qui  remplit  ses 
fonctioiis.  Aiicun  des  anioureux  de  Catherine 
n’assistait  a  la  c<5remonie,  Cela  n^empdeha  pas 
la  iioce  d'etre  tres-gaiej  et  les  convives  de  cb- 
Ibbrcr,  le  verre  a  la  main ,  le  bonheur  des  jsou- 
veaux  maries  :  je  vous  iaisse  a  peiiser  si  les 
vieux  vius  de  Rangon  ct  de  Drabenfeltz  coulc- 
rent  en  cette  circonsLauce* 
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Penclaptla  messc  de  minuit  dc  Tan  1847,  ^ 
Phalsbourg,  le  petit  grellier  de  la  justice  do 
paL^,  Conrad  Spitz  ct  moi,  iions  vklionsnolro 
iroisieme  bol  de  puncli  au  cafe  Sclnveit^er, 
pi'fes  de  la  porte  dbillemagne.  Tout  le  monde 
etait  h  rdglise.  La  veuve  Scliweitacr,  avant  ^ 
de  parti r,  avait  ^teint  les  quinquets;  la  chaU' 
delle,  placee  entre  Spitz  etmoi,  dclaimit  va- 
giiementun  angle  du  billaidj  notre  bol  et  nos 
verres  t  le  reste  se  perdait  dans  Tombre,  La 
servante  Grddel  chantait  a  voiv  basso  dans  la 
cuisine,  etnous  voiiions  d'entendreune chaise 
loniber  au  milieu  du  silence, 

En  ce  moment,  le  petit  groHier  so  prit  a  dire : 

•  Comment  se  fait-il,  mon  cher  monsieur 
Vanderbach ,  qu’a  cette  heme  ijidue,  sans 
nous  etre  deranges  de  notre  place  au  cafd 
Schweitzer,  nous  nous  trouvioiis  traiisportes 
clicz  Holbein,  le  tisseiand,  au  coin  de  la  halle 
aux  grains  et  des  vieilles  boiichenes?  » 

Ces  paroles  ^nVetoiinerent.  Je  regardai  au- 
1  tour  de  moi,  et  je  reconnus  qu‘en  eifet  nous 
i  Otions  assis  dans  une  petite  cbanibre  tellOment 
basse,  que  les  pontres  eiifumdes  du  plafond 
nous  touebaient  presque  la  tote.  Les  petites 
vitres  a  mailles  do  plomb  etaieiit  ensevelies 
sous  laneige.  Un  mdtier  de  fisserand  eii  forme 
de  buffet,  des  dcheveaux  dechanvre  suspendus 
a  des  traverses,  un  lit  a  baldaquin  drapO  do 
serge  grise,iin  antique  fauteuil  a  fond  de  cnir 
poll  comme  un  plat  a  barbe,  trois  chaises  ef* 
fondriSes,  des  fi cellos  tendues  en  tons  sens, 
ou  pendaient  des  guenilles  :  voila  ce  que  Je  i 
vis  dans  ce  recoin  du  mondel  Enfin,  enlre  le 
metier  et  le  pied  dn  lit,  une  permque  jaunaire 
s'eicvail  et  s’abaissait  tour  a  tour,  et  je  recoil- 
nus  que  c'^tait  la  tete  dugrand-pere  Holbein, 
tombe  en  enfance,  et  qui  dormait  toiijours  u 
la  meme  place,  plus  jaiine,  plus  ratatiiie 
qu'une  momie  du  temps  de  S^sostris, 

Mais  ce  qui  m  etonna  le  plus,  c'estqii'en  me 
retournant  vers  Conrad  Spile,  pour  lui  t^moi- 
j  gner  ma  surprise,  je  me  trouvai  face  a  face 
avec  une  vieilie  pie  chauve,  poseo  sur  le  M- 
j  ton  superieur  de  la  chaise  du  greffler,  le  bee 
droit,  la  tete  enfonc^e  entre  les  6paules,  les 
yeux  recouverts  dhiiie  pellicule  blanche 
qu  elle  relevait  de  temps  en  temps,  et  ses  pe- 
Utes  pattes  seches  et  noires,  crampoun^es  au 
I  bois  T^ermoulu.  Elle  ^tait  immobile  et  rdveuse* 
jje  me  dis  aussitOt  que  Spitz  ^  connu  par  son 
hunieur  caustique  ^  s  elait  transforme  en.  pie 


pour  jouir  de  ma  confusion ;  l  ien  de  phis  na- 
turel,  il  avait  proflte  du  moment  oii  je  lour* 
iiais  la  tete.  Du  reste,  son  habit  iioir,  sa 
cravate  blanche ,  son  nez  pointu,  ses  petites 
mains  nerveuses,  lui  doiinaient  les  plus  gran- 
dcs  facilit^s  a  cel  6gard,  Oh!  oh  I  camarade, 
lui  dis-je,  si  lu  venx  jouir  de  mon  embarras, 
tu  te  trompes,  Ce  n'est  pas  moi  qui  m’6tomie 
de  ces  clioses-Uu  II  y  a  bel  age  que  j’ai  en- 
tendn  raconter  de  semblables  histoires! 

— •  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  j*ai  pris  cette 
forme,  dit-il,  e'est  parce  qu'elle  m*est  plus 
commode,  Ces  chaises  mal  rempailh'cs  nc 
me  coiiviennent  pas*  Je  suis  Men  mteux  sur  co 
petit  bdton;  il  semble  avoir  ^te  fait  tout  ex- 
pros  pour  moi* » 

Je  compris  que  ses  raisons  pouvaient  etre 
bonnes.  Gepeudant,  sa  iiouvelle  pliysionomie 
me  parut  bizarre,  et  je  le  consid^rais  avec  uno 
cuviosUc  smeuliL'i'o.  Conrarl,  repris-je  en  a  is- 
simulant  mes  v6r [tables  pensdes,  je  m'Otonne 
que  Holbein, sa  femme  etsa grande fi Lie borgue, 
abandoiinent  ainsi  leur  maison  au  milieu  de 
la  niiit,  car  enlin,  si  nous  n'i^tions  pas  (Vhon- 
netes  gens ,  nous  pourrious  fort  bion  enlever 
ces  dchevoaux  de  chanvre  et  cette  pitice  dc 
toiie :  il  y  a  taut  de  coquiiis  dans  ce  monde  I 

— Ohi  fit-il,je  suis  ici  pour  garder la  maison. 

Ce  fut  pour  moi  un  trait  de  liimi^re.  J'avais 
souvent  remarqub  sur  le  seuii  de  la  vieilie 
cassiiie  une  pie  chauve,  J^avais  observe  cet 
animal  avec  une  vague  defiance,  ainsi  que  la 
mere  Holbein,  aux  mains  slllonn^es  de  grosses 
v^eines  bleuitres,  aux  cheveux  plus  blancs  que 
le  lin.  *  ild !  he !  me  disait  la  vioille en  branlant 
la  tete*.  *  vous  regardez  mon  oiseau.  Vous  von- 
driez  Men  Davoir,  mais  il  est  d?la  famille  I  « 

Je  ne  doulai  pas  alors  que  cette  pie  ne  fdt 
Conrad  Spitz  lui-mdme;  le  petit  grellier  venait 
se  reposer  ia  de  ses  fatigues,  se  voyantbien 
accueilli  par  ces  braves  gens- Je  lui  communi- 
quai  ma  supposition.  116 1  Ht-ll,  vous  ctes  plus 
perspicace  que  je  ne  Taurais  cru ,  monsieur 
Vanderbach.  En  effet,  e'est  bien  moi!  Quo 
voulez-voLis?  la  vieilie  Hrsule  me  soigne  Men; 
elle  se  priverait  plutdi  que  de  me  laisser  mau- 
quer.  Chacun  dierchc  ses  avantages*  » 

Nouscausions  ainsi,  quand  la  voix  dupere 
Holbein  se  fit  entendre  au  dehors,  criaiit  : 
,r  Orchel,  tuas  oublidde  fertner  notre  porte.  Uuo 
lediable  em porte  la  vieilie  folle*  Nous  soinmea 
peut-etre  voles  t  * 


EXrWE  [>KUX  VIKS, 
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En  meme temps  il  entra,,  et  me  voyant  assis 
en  face  de  la  kiiipe :  «  iTit-il ^  e'esL  monsieur 
Vandert>aclLl  »  Puis  la  vieillOj  avec  son  livre  de 
pri^rer  ..  puis  la  fiUe  ^  secouant  la  neige  atta- 
ch^a  au  bas  de  sa  robe,  entrerenfc  a  leur  tour, 
en  me  saluant  d’lm  :  e<  Dieu  vous  b6nisse  1  * 

La  pie  s’envola  sur  P^paule  de  la  vieille,  et 
Holbeiiii  me  regai‘dant,  dit  a  sa  femme  :  a  He  1 
he!  h^!  ce  bonM.VanderbadiS  Comment diaWe 
esUI  ici?  II  m'a  Pair  d'avoir  fait  le  revvillon. 

— Oui,  dit  la  femmej  conduis-le  chez  lui. 

— Allons,  monsieur,  dit  le  tisserand,  il  eat 
tard,. .  Prenei moii  bras. 

— Oh !  je  retournerai  Men  tout  seul,  lui  re- 
pondis-je. 

—  C’osl  dgai»..  e'est  egaL„  faltos-moi  le 
plaisir  de  vous  appuyer  un  pou.  b 


Nous  venions  de  sortir.  Il  y  avait  deux  pieds 
de  neige.  •  Et  Spitz?  lui  dis-je  en  marchant, 
— Qui,  Spitz? 

— ^Le  grefiier  ?,  „  la  pie  ?. . . 

— All!  fit-0,  oui.**  oui***  je  vous  com- 
prends***  la  pie  va  dormir,**  Vous  avez  causfi 
avec  elle*.*  Cost  un  animal  blen  intelligent.  » 
Et  le  brave  liomme  me  conduisit  jusqu'a  la 
porte  de  ma  malson*  Ma  servante  m’atteiidait; 
ellele  remercia.  Cette  nuitda,  jedprinis  comme 
un  bienheureux.  Le  lendemain,  quand  je  m> 
contral  Spitz,  il  ne  se  souvenait  plus  de  rien; 
il  prdteiidit  que  j'etais  sort!  seul  du  caf6,  et 
que  j'etais  entry  on  trebuchant  chez  les  Hol¬ 
bein*  Du  reste,  il  ne  voulut  jamais  convenir 


de  sa  transformation,  et  s'indigna  mdme  de 


mespropos  h  ce  sujeU 


la  jeunesse,  dit  Theodore, 

\  ^  f  r“''  le  feuillage 

p  us  vert,  1  eau  ties  torrents  plus  fougueuse  et 

plus  sonoie ,  celle  des  lacs  plus  calme  et  plus 

limpide;  quandtout  se  revet  de  grdces  myste- 

neuses  u  nos  regards,  quand  tout  chante  dans 


Botre  coear  et  nous  parle  d’aniour^  d’art,  de 
poesie;  a  cet  dge  hem  eux,  je  parcourais  seul 
les  grands  liois  de  Hundsruck. 

AJors,  je  iie  savais  pas  raisoiiiier  mes  im¬ 
pressions,  j^acceptais  le  booheur  sous  touLes 
ses  formes  saus  le  discuter  ;  tout  ^tail  doue 
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dtj  vie,  de  sentiment  pour  moi  :  la  pierre, 
Tarbre,  la  mousse,  les  fieurs.  Et  si  quelque 
vieux  chSne,  an  d^tonr  dn  cbemiii,  m’avait 
adressd  tout  A  coup  la  parole,  je  n'en  aurais 
pas  trop  surpris  :  ft  Monseigneur  le  ch^ne, 
me  serais-je  ^crifi  ,  Theodore  Richter,  peintre 
de  paysage  k  Dnsseidorf,  vous  sahie*  II  %'oit 
avec  plaisir  qne  vousavez  daign4  rompre  votre 
long  silence  en  sa  faveur.  Cansons  de  la  su¬ 
blime  nature,  notre  mere  a  tons;  vous  devez 
avoir  fait  provision  d'id^es  siir  cette  matiere 
importante ;  qne  pensez-vousde  TAme  univer- 
selle,  mon seigneur  le  ch^ne  ?  » 

Tels  Ctaient  ma  foi  naive,  ma  conliance, 
mon  enthoiisiasme  ;  et  qiiant  au  reste,  le  Sei¬ 
gneur  Dieii  m^avait  favorisd  d'uae  de  ces  con¬ 
stitutions  seches,  vigou reuses  et  sobres,  qiii 
bravent  impun^ment  Ja  fatigue  et  les  priva¬ 
tions. 

J'allais  de  bourgade  en  bourgade,  de  maison 
fores  tiere  en  maison  forestiere,  chan  taut,  sif- 
tlant,  observant  au  hasard,  sans  but  d6 terming, 
conduit  par  la  fantaisie,  cber chant  toujours 
une  retraite  pins  lointaine,  plus  pxofonde, 
plus  toiifFue,  od  nul  bruit,  nul  murmure  autre 
que  celui  du  del  et  des  bois  ne  pAt  arriver. 

Or ,  un  matin ,  j’avais  quitt^  bien  avant  le 
jour  riidtellerie  du  Cygns ,  A  Pirmasens,  pour 
me  rendre,  paries  cimesboisees  du  Rothalps, 
au  hameau  de  WolfthaL  Le  garcon  6tait  venu 
rn’^veiller  A  deux  heures,  selon  mon  ordre, 
car,  vers  )a  fin  du  niois  d’aoftt,  il  est  bon  de 
voyager  la  nuit;  pass^  ueuf  heures,  les  cha- 
lenrs  du  jour,  con  Gentries  au  fond  des  gorges, 
deviennent  insupportables, 

Me  voila  done  en  route  dans  la  nuit,  ma  pe¬ 
tite  veste  de  ebasse  serree  aiix  hanches,  le 
sac  boucl6  anx  ^paules  et  le  baton  au  poing, 
J'allais  d'un  bon  pas  ;  anx  vignes  succMalent 
les  vignes,  aux  chenevi^res  les  chenevieres, 
puis  appamt  le  hois  de  sapins,  ofi  descendait 
ie  sentier  sombre;  la  lune  pale  au-dessus,  y 
iiacait  d’un  cot6  son  immense  sillon  de  lu- 
miore, 

L'anlmaiion  de  la  marche,  le  silence  pro- 
fbnd  de  la  solitude,  le  gazouillement  d’un 
oiseau  eJTarouch^  dans  Tombre,  le  passage 
rapide,  sur  les  feuilles,  dbin  Ccureuil  matinal 
allant  hoire  a  la  source  voisine;  les  dtoiles 
tremblotant  entre  les  hautes  cimes,  le  mur¬ 
mure  loin  lain  des  eaux  dans  les  vallfies;  les 
instants  de  halte  ou  ]*on  repreild  haleine,  oil 
Ton  6coule,  ofi  Von  allnme  sa  pipe;  puis  en¬ 
core  le  depart,  la  voix  du  torrent  qtii  grossit 
et  qni  nous  annonce  qidil  va  falloir passer  sur 
un  tronc  d'arbre ,  ou  sauler  de  pierre  en 
pierre  dans  recume;  les  premiers  siifiements 
de  la  grive  s'ecjiant  de  la  fl^cbe  du  plus  haut 


sapin  :  *  L^^bas,  tout  lA-bas,  je  vois  une  lueur; 
le  jour  arrive  1  •  etenfin  le  pile  crfipuscule,  le 
premier  reflet  pourpre  de  Phorizon,  ou  se  dil- 
coupe  le  sombre  profil  des  taillis  :  ces  mills 
impressions  du  voyage  me  conduisirenl  in- 
sensiblement  a  la  naissance  du  joni\ 

Vers  cinq  heures,  je  ddbouchais  de  I'antre 
c5t6  du  Rothalps,  atrois  lieues  de  Pirmasens, 
dans  une  gorge  ^troite,  sinueuse,  qu'on  de- 
vrait  appeler  la  gorge  des  bergeronnettes,  car 
ce  petit  oiseau  gris  d'ardoise,  a  tete  noire  et 
longue  queue  blanche,  y  abonde. 

Je  me  rappellerai  toiijours  le  sentiment  de 
fraicheur  et  de  ravissement  que  me  fit  ^piou- 
verla  vue  de  cette  retraite,  Au  fond,  un  petit 
torrent,  limpide  com  me  le  cristal,  galopait 
sur  Jes  caillonx  verdAtres ;  a  droite,  le  long  do 
la  cote ,  grimpait  a  perte  de  vue  une  foret  de 
bouleaux;  et  A  gauche,  sous  les  sombres  pyra- 
mides  d’une  sapiniere,  passait  le  clieniin 
sablonneux  aux  orniferes  profondes,  aux  quar- 
ti#rs  de  roc  froiss^s  et  argent^s  par  les  roues 
pesantes  des  chariots  montagnards.  Jfe  m’fitais 
dit  souvent,  entre  Creuznack  et  Pirmasens, 
que  les  petit s  boeufs  au  front  cr4pu,  a  la  J^vre 
baveuse,  la  nuque  courb^e  sons  le  jong,  Toeil  ‘ 
hagard,  tralnant  les  troncs  ^normes  da  chene 
et  da  h^tre,  avaient  dfi  sentir  leur  ^chine 
massive  ployer  bien  des  fois,  pour  tracer  des 
sillons  pareils  dans  le  grauit.  j 

Au-dessous  du  chemin  commencaient  les 
bruy^res,  et  les  genets  charges  de  boutons 
d’or,  puis,  plus  has,  quelques  ronces,  puis  les 
fl^cbes  d’eau,  puis  le  cresson  frais,  touffu, 
verdoyant,  ! 

Ceux  qui,  durant  leur  jeunesse,  ont  eii  le 
honheur  de  rencontrer  un  site  pareil  en  pleine  j 
forSt,  a  rheure  oii  la  nature  sort  de  son  bain  ' 
de  rosSe  et  se  drape  de  soleil,  ou  la  liiniiero 
sY^parpille  dans  le  feuillage ,  et  plonge  sea 
lames  d*or  au  fond  des  fourr^s  les  plus  Impe- 
u^trables;  ou  la  mousse,  le  chSvrefeuille , 
lontes  les  plan^es  grim  pan  tes  fumeut  dans 
I'ombre  et  confondent  Tears  paifums  sous  le 
dome  des  hautes  futaies;  ou  les  mesanges 
bleues  et  vertes  tourbillonnent  aulour  des 
branches,  A  la  recherche  des  pucerons ;  ofi  la 
grive,  le  lx>uvreiul  et  le  merle  descendent  au 
riiisseau  et  hoi  vent  en  se  rengorgeant,  les  ailes 
palpitantes  i^tendues  sur  recume  des  petites 
cascades;  ou  les  gears  pillards  traversent  par 
bandes  la  cime  des  arbres,  s’appelaut  et  se 
divigeant  k  la  file  vers  les  cerisiers  sauvages  ; 

Al  heiire,  enfin,  ofi  tout  s'anime,  on  tout  nd- 
Idbre  I  amour,  la  vie,  la  lumifire  :  ceux-li  seuls 
comprendront  mon  eitase. 

Je  mfiissis  sur  la  racine  d’un  vieui  ch^ne 
moussu,  le  bdtou  entre  les  genoux,  et  durant 
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uiie  heui-e  je  m'abandonnai  comme  un  enfant 

a  des  rtivej-ies  sans  fin. 

Taut6t  ^tendUj  le  coude  dans  la  mousse,  les 
paupieres  closes  ,  j'ocoulais  Timmense  mur- 
mur^j  les  bruits  ^tranges^  indefiaissables  de 
la  vie  universelle.  Le  bourdonuemeat  d'lme 
gaepe  matiiiaie,  le  fr61emeiit  d’ailes  d  un  gril- 
lon  mterrompaieut  seuls  de  loin  en  loin  cette 
reverie  sans  bornes. 

Tantol  j'eutr'onvrais  les  yeux,  et  je  voyais 
aii-dessus  de  moi  les  rameaux  dn  chfine  de- 
coupaiit  lenrs  festons  dans  le  del.  Quelque 
chose  s'agUait  dans  le  sombre  fculllage  : 
tail  un  ^cureuil  Sbouritfe  lournoyant  auto  nr 
des  branches ,  ^piant  de  ses  petits  yeux  noirs 
en  tons  sens;  on  Men  un  pi  vert ,  ses  giaudes 
pattes  jannes  cramponu^es  i  r<§corce  verniou- 
lue,  attaquant  le  vieil  arhre  de  ses  coups  de 
pic  redoubles ,  ou  tel  autre  merveilleux  spec¬ 
tacle  de  ce  genre. 

Pnis  je  refeimaLS  les  yeux  tout  ebloui,  el  je 
revoyais  ces  cboses  an  foud  de  mon  dme , 
comme  dans  nil  iiiiiair* 

Au  loin,  bien  loin,  une  biche  bramaltj  ap¬ 
pelant  son  faon,  et  je  me  la  repiesentais  sous 
les  hautes  raniures  du  Hothalps,  bondissaiit, 
ikoulaiit,  flair  an  I  la  brise. 

Plus  le  jour  montait,  plus  le  bourdonne- 
ment  des  iusecles  giandissait;  la  voix  inelan- 
colique  d'un  coucou,  repetaut  aux  echos  ses 
deux  notes  6temelLes,  marqnait  en  quelque 
sortela  mesure  de  Pinimeuse  concert. 

Au  milieu  de  ces  reveries,  une  note  aigue, 
faiblement  modules,  lohitaine,  frappait  sans 
cesse  Hies  oreilles.  Des  mon  arrivee,  j*avais 
eiilendu  cette  note  sans  y  faire  attention,  mais 
du  moment  quo  je  Pens  distinguee  parmi  les 
mille  autres  rnmeuis  de  la  forel,  je  me  dis  : 
*  C'est  le  sidlet  d'un  chasseur  a  la  sa 

butte  n^est  pas  loin,  il  doit  y  avoir  pifes  dlci 
quelque  maison  foresliere.  »  Et  me  levant,  je 
regardai  les  cimes  environii antes.  Rien  n'ap- 
paraissait  1  dioite  :  aussi  loin  que  pouvaient 
s'etendre  mes  regards,  rien  que  des  gorges, 
des  vallons,  des  ravins,  des  cretes  feuUiUes 
eucheve trees  les  unes  dans  les  autres ;  mais  a 
gauche  j  vers  le  sominet  de  la  cdte,  je  d^cou- 
vris  hientut  un  toil  en  auvenl,  dont  les  petites 
iucavnes  en  labatiere  et  la  blanche  chemin^e 
sciutillaienl  entre  les  fleches  innombrables 
des  sapiiis.  11  y  avail  bien  une  demi“heure  de 
marc  he  pour  ar  river  la,  ce  qui  ne  ni'empecha 
pas  dem'ecrier  i 

tt  Seigneur  Dleu,  soyez  Leui  de  vos  griices! » 

Car  C0  n  estpas  une  petite  alTaire,  au  milieu 
des  bois,  de  savoir  oh  ion  pourra  s’asseoir  en 
face  d'une  miche  de  pain  et  dun  cruchon  de 
kii  schenwasser.  Je  reboudai  done  mon  sacet 


je  repartis  tout  joyeux,  suivant  le  sentier  qui 
m’avaitrair  de  conduire  au  gite* 

Durant  quelqnes  instants  encore  le  siillet  du 
pipeur  continnases  appels  enthousiasles*  puis 
tout  a  coup  il  se  tut.  Yers  sept  heures,  les 
petits  oiseaux  ont  lermiue  leur  repas  du  ma¬ 
tin;  le  jour,  de  plus  en  plus  ardent,  leur  dd- 
couvre  rennemi  derriere  Tdpais  feuillage  de 
sa  butte  :  il  est  temps  de  lever  les  gluaux. 

Tout  en  marchant,  je  me  disais  ces  clioses, 
regrettant  de  ne  pas  m'etre  mis  ea  route  plus 
t5t,  quand  a  cinquante  on  soixante  pas  sur  ma 
droite,  et  tout  au  fond  d'une  clahiere  ver- 
cioyante,  m^apparut  le  pipeur,  un  bon  vieux 
garde  fores  tier,  grand,  sec,  maigre,  vetu  d'une 
petite  blouse  bleue,  lagrosse  gibeciere  de  cuir 
en  sautoir,  la  plaque  d’argent  sur  la  poitriiie, 
et  la  petite  casqiietie  pointue,  d  visicre  relevee, 
sur  roreille.  Il  dtait  en  train  de  lever  ses  ba¬ 
guettes,  et  je  ne  vis  d^abord  que  son  grand  dos 
Youtd,  ses  longues  jambes  sSches,  nerveuses, 
a  hautes  guetres  de  toile  bise,  dont  les  boutons 
d’os  se  perdaient  sous  sa  blouse ;  mais  ensni te, 
s’^tant  retourn^,  j'apercus  son  prohl  osseux, 
un  vrai  prohl  de  vieux  chien  de  chasse  ,  Tceil 
gris  recouvert  de  flusqueapaupieres,  les  levrcs 
pendaates  a  grosses  moustaches  blanches,  les 
sourcils  blancs,  un  honnSte  prohl,  un  pen 
grave,  un  peu  reveur,  un  peu  naif  meme; 
mats  sa  grosse  nuque  gris  argents,  et  je  ne 
sals  quel  scintillemenl  du  regard  au  fond  des 
orbites,  comgeaient  ce  que  cette  physionomie 
avait  de  trop  debonnaire  au  premier  abord.  Et 
si  son  gios  dos  vous  paraissait  uu  peu  rond, 
les  ^paules  alteuautes  ^taient  tellement  larges, 
qiion  lie  pouvalt  s'einpecher  d^en  concevoir 
uu  certain  respect  pour  le  vieux  garde. 

11  allait  a  droite,  a  gauche  ,  eans  se  donter 
de  lien,  tan  tot  en  pleiue  lumifere,  tantdt  dans 
roiubre  du  feuillage,  aLlougeant  le  bias,  se 
conrbant,  enfin  comme  chez  lui.  Je  le  regar- 
dais  de  has  en  haul,  debout  dans  le  sentier, 
appuye  sur  mon  baton,  et  je  me  disais  qu’il 
eut  bte  beau  a  peindre  sous  la  haute  rainee  lu- 
minense.  On  pose  toujours  plus  ou  moins,  au 
village,  le  coude  sur  la  table,  le  verre  an  main; 
mais  dans  la  solitude  des  bois,  quand  on  se 
croit  seul ,  bien  seul,  e'est  alors  qifon  esL 
vrai  men  t  soi-meme.  ^ 

Apres  avoir  leve  sesgluaux,  il  les  euveloppa 
soigiieusement  dans  une  toile  dree;  puis,  le 
genou  en  terre ,  il  se  mit  k  enfxler  ses  mesan- 
ges,  ses  rougBS-gorges,  ses  bouvreuils,  ses 
merles  et  ses  grives  par  le  bee,  les  plus  petits 
on  haul  et  les  plus  gros  eu  has,  en  forme  de 
guirlande.  De  temps  en  temps,  il  relevait  le 
chapelet,  pour  voii"  si  tout  etait  en  ordre,  lis- 
saut  les  plumes  et  letomnant  les  queues  avec 
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ime  sat  is  file  I  ion  visihle^sansdoute  par  amour  ^ 
de  la  sym^trie  et  de  la  belle  distribution  des 
couleiirs.  Enfinj  apres  avoir  bien  arrange  sa 
guirlande  de  becs-fins,  il  entr^ouvrit  sa  gibe- 
d^re  et  plougea  le  tout  au  fond;  puisj  se 
levantj  il  regarda  la  hauteur  do  soleilj  fit 
passer  d'lm  mouvement  d’^paules  le  sac  sur  . 
sort  dos^  et  ramassant  un  gros  baton  de  houx 
d^pos6  pres  de  lui,  il  desceudit  versle  sentier* 
Alors  seulement  il  m'apercut,  et  d'abord  sa 
figure  prit  un  earact^re  d 'observation  en  rap¬ 
port  avec  ses  fonclions  de  garde ;  mais  iosen-  | 
siblenient  son  front  se  dedda,  et  ses  yens  gris 
exprimferentla  bienveillance* 

B  He  I  cria-l-il  en  frangais,  avec  un  accent 
aUemand  comiquej  bon  jour,  monsieur;  com¬ 
ment  vous  portez-vous  ce  malin?  Qa  marche- 
t-il  comme  vous  voulez? 

—  Mais,  oui,  pas  trop  mal,  lui  i epondis-je 
dans  lamemelangne, 

—  HS I  hd  1  he  i  fit  le  brave  homme^  vous 
etes  Francais:  j’ai  vu  ga  toutde  suile. 

Et  portant  la  main  ^  sa  petite  casquette,  par 
un  geste  familier  aux  vieux  soldats  : 
rt  N'est-ce  pas  que  vous  etes  Francais  ? 

—  Pas  tout  a  fait,  Je  suis  de  Dusseldorlf, 

—  All  I  de  Buss  eld  Orff.  G^est  ^gal,  fit-il  en 
reprenantle  dialects  de  la  vieille  Allemagne, 
vous  avez  Fair  d'un  bon  enfant  toutde 

Et  me  posaut  la  main  surl'Cpaule  avec  bon¬ 
homie  : 

«  N’auriez-vous  pas  du  feu  a  me  prater?  Tai 
laisse  mon  briquet  a  Ja  maison,  et  jene  serais 
pasfAchd  d'allumer  ma  pipe, 

—  Avec  plaisir,  monsieur, 

Je  lui  remia  la  pierre,  le  briquet,  raraadou, 
Ilsortitde  dessous  sa  blouse  une  petite  pipe 
de  lerre  noire,  et  la  serrant  enire  ses  levies, 
il  se  mit  a  fairs  du  feu* 

aYous^tesen  route  de  grand  matin,  re- 
prit-ii, 

—  Oui,  j^arrive  de  Pirmasens, 

—  11  y  a  trois bonnes  lieues  d’ici  X^irmasens; 
vous  etes  parti  vers  trois  he u res. 

—  A  deux  heures,  mais  je  me  suis  arr6t§ 
daos  la  valine  la-bas, 

—  Ah?  oui,  prfes  des  sources  du  Vellerst* 
Etj  sans  indiscrdlion^  vous  allez  ? 

—  Moi,  je  vais  partout..  Je  me  promfene-.. 
je  regards.,, 

—  Vous  Stes  entrepreneur  de  coupes 
—  Non,  je  suis  peintre, 

—  Peintre,.,  Ah  !  bon,„  Un  fameux  eiat,  on 
gagne  des  trois  et  quaire  ^cus  .par  jour,  A  se 
promener  les  mains  dans  les  poches,  Il  est 
d^ja  venu  des  peiiUres  dans  ce  pays  ;  j’en  ai 
vu  deux  oil  trois  depuis  tiente  aiis.  C’est  un 
bon^tal  Tenez,  monsieur; merci,  cava  biei]*» 


n  lancait  de  grosses  boufiees  en  fair,  et 
reprenait  son  bAton  appuye  contre  un  arbre. 
Nous  poursuivlmes  notre  route  ensemble 
vers  la  maison  foresti^re,  lui  le  dos  courbe, 
allongeant  ses  grandes  jambes;  moi  denier e, 
r^vant  au  bon  hour  d’ avoir  d^couvert  \m  gite* 
Le  soleil  ardent  arrivait  alors  de  tons  cOt^s, 
la  montde  etail  rude.  Parfois  d^immeiiaes  per¬ 
spectives  s'ouvraient  sur  la  gauche  :  des  val¬ 
ines  engren^es  les  unes  dans  les  autres,  des 
gorges  profondes,  des  loin  tains  bleuAtres, 
allant  en  pente  jusqu^aux  rives  duRhin;  et, 
par  delA,  les  plames  poudi'euses  s^4tendaiit  a 
1  infini  et  se  confoiidant  avec  le  ciei* 

it  Ouel  magnifique  pays  1  ^  m’ceriai-je  en 
face  dhin  de  ces  tableaux  grandioses. 

Nous  dtions  au  sommet  de  la  c6te,  ploughs 
dans  les  bruyeres  jusqu’au  ventre ;  des  mih 
Hards  d'iiisectes  tourbillonnaieut  autour  de 
nous, 

Le  vieux  garde,  a  mon  exclamation,  s'arr^ta, 
et,  ses  yeux  percaats  6tendus  dans  Fespace,  il 
rSpondit  gravemenl  : 

«  5^1  e’est  vrai,  monsieur,  j'ai  le  plus  beau 
finage  de  loute  la  montague  jusqu'A  Neustadt, 
Tons  ceux  qui  vienneiit  voir  le  pays,  M,  le 
garde  g^ntol  lui-mtoe,  disent  que  e’est 
beau,  Tenez,  regardez  lA-bas,  le  Losser  qui 
descend  eiitr©  les  rochers,  regardez  celteligne 
blanche,  e'est  de  TOcume,  11  faut  voir  ca  de 
pr^s,  msnsieur,  il  faut  entendre  ce  bruit  au 
moment  de  la  fonle  des  neiges ,  vers  la  fin 
d'avril,  e'est  beau  comme  le  tonnerre  dans  la 
montagne,  par  un  grand  orage,  Et  puis,  xe- 
gardez  lA-haut,  cette  cdte  fleurie  de  bruyeres 
et  de  genets;  e'est  le  Valdhorn  I  maintenant 
les  fleurs  commencent  A  tomber,  mais  an  priii- 
temps  vous  diriez  un  bouquet  quL  monte  dans 
le  ciel,  Et  le  Birckenstein  donCj  si  vous  aimez 
les  cmiosit^s,  il  ne  faut  pas  foubliernon  plus- 
tous  les  gens  in  straits,  comme  il  eii  arrive  un 
ou  deux  par  an,  ne  manquent  jamais  de  se 
promener  la  pom'  lire  de  vieilles  in  scrip  lions 
sur  les  pierres, 

— G'est  done  une  ruine  ? 

— Oui,  un  vieux  pan  de  mur  sur  uue  roebe, 
entOLir^  d’orties  et  de  broossailles ;  un  vrai 
nid  de  hiboux,  Moi,  j^aime  mieux  le  Losser, 
le  Krapenfeiz,  le  Valdhorn ;  mais  comme  diseut 
les  Frangais,  A  chacun  ses  gouts  et  ses  cou- 
leurs.  Nous  avoiis  de  tout  id,  de  la  haute,  de 
la  moyeniie*  et  de  la  basse  fulaie,  des  taillis  el 
des  broussaiilos ,  des  rochers ,  des  cavernes, 
des  torrents,  des  rivitos.,, 

— Vous  u^avez  pas  de  lacs?  dis-je  au  brave 
liomme. 

— Des  lacs!  fit-il  comme  dtoniid,  si,  nous  en 
avons  nil  derrifere  le  Losser,  un  vrai  lac  d^mie 
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lieue  de  tour,  sombre,  profond^  au  milieu  des 
rochers  et  des  h antes  sapinieres  du  Veier- 
scblossi  on  Tappelle  le  lao  des  Cornlcs-Sau- 


vages, » 

Eti  ie  front  incliq^,  il  parut  reflechir  qnel- 
ques  secondes,  piiis  tout  a  coup  ^  secouant  la 
tete,  et  saas  ajouter  uu  mot,  il  se  remit  eu 
route.  II  me  sembla  qne  le  vieux  garde,  tout  a 
riieure  si  glorieux  de  ses  montagnes,  venait 
d'eiitrer  dans  un  ordre  d^idees  meiancoliques, 
Jele  suivais  tout  mMitatif.  Lui,  courbe,  Tair 
pensif,  appuy^  sur  son  grand  baton  de  houx, 
allongeait  lellemeul  le  pas,  que  ses  longues 
jambes  paraissaienl  se  fendre  sous  sa  blouse 
jusqu’au  milieu  du  dos, 

Le  maison  forestiere  commencait  alors  a  se 
deoouvrir  entre  lea  arbres,  au  milieu  d’une 
prairie  verdoyante,  a  mi-c6te  :  on  voyait,  tout 
an  rond  de  la  valine,  la  riviere  KUivre.les  on- 
dulations  de  la  montagne,  plus  haut  dans 
I'interieur  dela  gorge,  uue  quantUe  dVbres 
fruiliers,  quelques  de  labour,  un  petit 

jardin  eutour^  d'uu  mur  de  pieirta  et 

enfin  sur  uue  terrasse,  adossee  contre  le  bois, 
la  maison  du  vieux  garde,  une  maison  blanche, 
un  pen  d^cr^pite,  ayant  trois  fenetres  et  la 
porte  au  rez'de-chauss^ej  qualre  au-dessusi 
pe tiles  vitres  hexagones,  et  quatre  autres  en 
mansardes,  dans  la  haute  toitute  de  tuilcs 
brunes. 


Vers  le  bois,  dans  notre  direction,  la  maisou 
soutenait  une  vieille  galerie  vermoulue  a  ba¬ 
lustrade  sculptee,  I'escalier  exterieur  en  retoiir 
appuye  au  mur.  11  y  avail  des  deux  c6ies  un 
treillage  de  latiis,  oh  grimpaient  des  Hanes 
de  ch^vrefeuille  et  de  vigne,  dont  le  feuillage 
s’inclinait  au  berceau  sous  la  saillie  du  toit. 
A  travers  cette  verdure  miroilaient  les  petites 
vitres  noires  dans  Fombre.  Sur  le  mur  du  po- 
lager  se  promenait  un  coq  au  milieu  de  ses 
poules;  sur  le  toil  moussn  tourbillonnaient 
une  VO  lee  de  pigeons ;  dans  la  riviere  na- 
geaientune  floltille  de  canards ;  et  du  seuil  de 
la  vieille  demeure  sc  decouvraient  toute  la 


gorge  en  pente^  toute  la  vallee,  et  les  sombi 
lisi^res  des  forcts  a  perte  de  vue. 

Un  peu  plus  loin,  adossee  c  on  treleMti  me  j 
apiiaraissait  de  proQlla  grange,  avec  son  g< 
bier  et  sa  porte  cocliere ;  au  milieu  de  la  po 
^Lait  cloue  un  ^spervier  flocouneux,  dont 
duvet  s^envolait  a  clmque  soiime  de  la  bris 
ccla  parait  Eloigner  les  oiseaux  plllards, 
surtouL  les  moineaus,  elres  iiiielligents  c 
comprenaeutfort  bieu  la  vaJeur  des  sigues. 

rius  loin  encore,  sur  la  mdine  ligne  Fetal 
et  les  reduUs  a  pore  formaieut  une  &uiLe 
petites  constructions  en  peme.  La  fontaii 
avec  sou  auge  verddtre  se  iruuvait  a  dro 


de  la  maison ,  derriere  le  four  en  saillie- 
I  Ritiu  de  calme,  de  paisible  comme  cette  de- 
Tueure  perdue  dans  la  solitude  des  montagnes  j 
son  aspect  sen!  vous  touchait  plus  qu  il  u'esL 
possible  de  le  dire;  on  auran  voulu  passer  la 
le  reste  de  ses  Joui's. 

Deux  vieux  chiens  de  chasse.  Fun  terrier  a 
,  jambes  torses,  gras,  roux,  le  nez  rond,  les 
oreilles  larges  et  trainantes;  Fautre,  chieii 
couraut  haut  sur  pattes,  dgalement  roux,  sec, 
musculeus,  les  cotes  eu  saillie,  accouraient  a 
uotre  rencontre-  line  jeuue  fille  dtendait  du 
linge  sur  la  balustrade,  et^  voyant  les  chiens 
partir,  elle  levait  les  yeux. 

Le  vieux  gai^de  souriait  en  pressant  le  pas. 
«  Yous  etes  chez  vous  ?  lui  dis-Je, 

— Oui,  e'est  ma  niaisoii, 

— Pourrais-je  casse4‘  uue  crodte  et  prendre 
un  verre  de  vin  a  votre  table  ¥ 

— Hd!  cela  va  sans  dire;  si  les  gardes  fores- 
tiers  reuvoyaient  les  voyage urs  au  milieu  des 
bois,  i  quelle  auberge  iraient-ils  ?  Yous  etes 
le  hieuveuu,  monsieur,  u 
Kous  atteignions  alors  la  porte  en  treillis 
du  pfltii  jardin ;  les  chiens  boudissaient  autour 
de  nous,  et  la  j^aut  de  son  bal- 

con,  levait  la  main  pour  nouofiainer.  Au  bout 
du  jardin,  une  secende  porte  nous  lit  SJlAtvQr 
I  dans  la  cour,  et  le  garde,  se  retournanl,  me 
dit  d'un  accent  joyeux  : 

d-  Yous  etes  niaiiitenant  chez  Frantz  Honeck, 
garde- chasse  du  grand-duc  Ludwig;  entrez 
dans  la  salle,  le  temps  de  deposer  nioii  sac  et 
d'oter  mes  guetres,  et  je  suis  a  vous.  w 
Nous  tiaversions  une  petite  allee.  Tout  en 
parlaot,  le  brave  horn  me  poussait  la  porte 
d^une  salie  hasse,  carree,  blaiicliie  a  la  chaux, 
et  garnie  tout  autour  de  chaises  en  hetre,  le 
dos  plat  percdd'un  cceui\  Une  haute  ariuoiro  de 
noyer ,  a  ferrures  luisaiites  et  pieds  eii  forme 
I  de  boule  ;  au  fond,  une  vieille  horloge  de  Nu¬ 
remberg;  dans  un  coin  a  droite,  le  fouraeau 
de  foute  en  pyramide,  et  pr^s  des  petites  feiie- 
tresombreuses,  une  table  de  sapin,  les  jambes 
en  X,  completaient  Fameublement  de  cette 
piece,  Sur  la  table  se  trouvaient  dSja  une 
miche  de  pain  et  deux  gobelets. 

«  Asseyez-vous,  mettez-vous  a  votre  aise, 
repeta  le  vieux  garde,  je  revieiis  tout  de  suite.  • 
Et  il  s'^loigna. 

Je  Fentendis  eutrer  dans  la  ebambre  voisine. 
Quant  a  moi,  heui^eux  de  trouver  un  si  bon 
gite,  je  commencai  par  me  debarrasser  de  mon 
&dc.  Les  chiens  rddaienl  sous  les  bancs  et  la 
table. 

f  Lolse  1  Loise !  »  ciaait  le  vieux  Frantz. 
J'entendais  ses  gros  souliers  iouler  sui‘  le 
plancher;  la  jeuue  iilie  passait  devant  les  fe- 
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netreg,  et  sa  jolie  figure  rose  et  blonde  ^cartait  i 
la  verdure  pour  regarder  a  Fiiaterieur*  JeJa  ' 
saluai,  elle  rougU  et  se  retiia  bien  vite. 

*  liOfse,  repelait  le  vieux. 

— Jle  voUa  I  me  voiia  1  giand-pere,  »  r^pon- 
dit-elle  d'une  voix  douce  eu  traveisant  Tall^e. 

^  Alors  j’euteudis  touLe  la  conversation. 

I  11  y  a  un  voyageur,  un  brave  garcou,  qui 
1  dejeune  icL  Tu  vas  tirer  uiie  cruche  de  vln 
blanc  et  tu  mettras  deux  assleiLee. 

— Oui,  grand-pere, 

—  Va  chorcher  ma  camisoie  de  laiue  et  mes 
salxjts*  Les  grivesont  bien  doimi^i  ce  matin ,  et 
les  melanges  aussi; c'est pourTliCitel  du  Cygn&^ 
a  Pirinaseiis*  Quaiid  Kasper  revieiidra,  tu  le 
feras  entrer* 

—  II  est  sur  la  c6tea  garder  les  betes,  grand-  ■ 
pfere;  faut-il  Tappeler? 

—  Non ;  il  sera  temps  dans  uiie  heure.  * 

Ghaque  parole  m’airivait  com  me  daos  un 
timbre.  Dehors,  les  cMens  aboyaient,  les 
poules  caquetaieiit,  les  feuiiles  frissonnaieiit 
aux  petite s  vitres  *  tout  ^tait  lumiere,  irai- 
cheur,  verdure. 

Je  d^posai  nioii  sac  sur  la  table^  et  je 
eii  songeant  an  boiiheur  Tirre  la,  sans 
autre  souci  ui'a  m  travail  de  chaque  jour, 
g  existence,  me  disais-je,  comme  on 

respii'e  ici,  comme  le  cceur  s^ouvre,  comme  la 
poitrine  se  dilate  I  Co  vieux  Fiautz  est  aussi 
solide  qu'uu  ciifine,  nialgrd  ses  soiximte-dix 
ans.  Et  que  sa  petite-fille  est  jolief  * 

J’avais  a  peine  eu  le  tenqiS  de  me  dire  ces 
c hoses j  que  le  vieillard,  dans  sa  camisole  de 
tricot  et  ses  grands  sabots  fourr^s,  rentrait 
tout  riant  et  s*dcriait ; 

»  Me  voil^  I  I'ouvrage  est  fini  pour  ce  matin* 
J'^tais  en  route  avant  vons,  monsieur;  Aqua- 
tre  heures  ,  j'avais  fait  uion  tour  dans  les 
coupes.  Maiutenant^nous  allons  Lious  reposei% 
bou’o  un  coup  et  fumer  encore  une  pipe :  tou- 
jours  despipesi  mais  dites  done,  si  vous  aviea 
besoin  de  changer ^  je  vous  conduirais  dans 
ma  charabre* 

^  Merd,  pfere  Frantz,  lui  rdpondis-je;  je 
]i'ai  besoin  de  rien,  que  de  me  rafraichir  un 
peu,  * 

Ce  noni  de  pei’O  Frantz  parut  charmer  le 
brave  homme;  ses  joues  se  plissferent. 

e  C’est  vrai  que  je  ni^appdle  Frantz,  dit-H, 
et  que  je  pourrais  etre  votie  pere  et  mdme 
votre  giand-pere.  Sans  vous  iuterroger^  quel 
iige  avez-vous  ? 

—  Viagt-deux  ans  bientdt, 

Vingt-deux  ans  I  A  vingt-deux  ans  je 
faisais  ma  premiere  campagne,  contre  le  ge- 
udral  xepublica^n  Custiiie ;  d'uii  sen!  trait  il 
nous  passa  sur  le  ventre  et  tomba  sur  Mayence. 


Aloi  s  nous  eiitriiues  dans  !a  moiitagne.  On 
nous  envoya  Hoche,  Kldber  et  Marceau^  et, 
fin  ale  me  nt,  on  nous  mil  en  qnatre  ddparte- 
ments_,  et  nous  parLimes  tons  ensemble,  bras 
dessus  bras  dessous,  conquerir  I'ltaUe.  Nous 
dtionsdevenus  Francais,  sans  savcir  comment 
ui  pourquoi,  ■ 

Le  vieux  garde  se  prit  a  lira  dans  sa  barbe, 
ses  yeux  clignotdrent,  et,  regardant  au-dessus 
de  la  porte  ou  se  Irouvaient  euspendus  Irois 
fusils  : 

«  Qa!  lit'il  eiiddsignant  un  monsqueton  de 
cavalier,  tout  en  haul  contre  le  plafond,  dest 
comme  qui  dirait  ina  premidre  maitresse; 
nous  nous  sommes  promenes  ensemble  de- 
puis..,  » 

Mais  en  ce  moment  la  petite  Loise  eiitrait, 
tenant  d'nue  main  la  cruche  de  vin  blanc,  et 
de  Taula'e  nn  fromage  de  pays,  sur  belle 
assiette  de  faience  a  grandee  lleurs  rouges. 
Le  pfere  Frantz  se  tut  ,  pensant  peuLeUe 
qu'il  n'dtait  pas  rniT> enable  de  parler,  de- 
vanl  sa  poLite-fille ,  de  ses  ancle nnes  mal- 
tresses. 

Loise  pouvait  avoii-  seize  ans;  elle  4tait 
blonde  comme  nn  ^pi  d'or,  assez  grande  et 
tr^s-bien  prise  de  taille.  Elle  avail  le  front 
haul,  les  yeux  bleus,  le  nez  droit,  l^gerement 
relevO  par  ie  bout,  1©  narines  d^licates,  les 
l^vres  en  ccenr,  h amides  et  fratches  comme 
deux  cerises  jumelles,  Pair  naif  et  tiinide. 
Elle  portal t  la  robe  de  toile  bleue  a  rales  blan¬ 
ches,  souleiiue  par  deux  bretelles,  suivaiit  la 
modedu  Hundsrhek.  Ses  manches  de  chemise 
lie  lui  descendaient  gu4reque  jusqiPaux  cou  - 
des,  el  laissaient  ^  d^couvert  sea  bras  roods, 
nn  peu  hallos  par  le  grand  aii-.  On  ne  pouvait 
I  voir  de  creature  plus  douce,  plus  simple,  plus 
naive ;  et  je  me  persuade  que  les  ingenues  de 
Leiiin ,  de  Yienne  ou  d’ailleurs  ,  auraienl 
mieuxcompris  leurs  r6les  en  la  regardant* 

Le  pere  Frantz,  assis  au  bout  de  la  table, 
semblait  tout  her.  Loise  deposa  devaut  nous 
la  cruche  et  Fassiette  sans  rien  dire*  Moi,  Je 
me  taisaiSj  lontreveur*  Loise,  6 taut  sortie, 
re  vin  t  avec  deux  serviettes  Lien  blanches  et 
deux  couteaux.  Puis  elle  voulut  s'en  aller, 
mats  le  vieux  garde,  dlevaut  la  voix,  lui 
dit : 

•  ResLej  Loise;  reste  done ;  on  dirait  que  ce 
monsieur  le  fait  peur*  C'est  pour  Ian  t  un  brave 
garcon.  I  comment  vouS  ' appelez-vous? 
Je  n’ai  pas  encore  eu  I'idee  do  vous  3©  de- 
niander* 

je  m^appelle  Theodore  Richter. 

—  Eh  bien  j  monsieur  Theodore,  si  lo  cceur 
vOTia  en  dit,  prenezun  couteau  et  mangeoiis.i 
Ea  meme  temps  il  eiilaraait  le  fromage,  et 
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LoBe  alUit  s'asseoir  tiniidenieiit  pr^!s  du 
fourneau ,  jetant  un  regard  furtif  de  notre 

*  Oui^  c'est  nn  pemtre,  reprit  le  pfere  Honeck 
en  mangeant  de  bon  appfitit.  Et  maintenant  je 
nie  rappelle  qu’il  y  avait  au  rdgiment,  au 
dragonsj  nrx  nomm6  Pfersdorf,  un  capitaine, 
[pii  peignait  aussi.  II  peigiiait  des  batailles  : 
les  balles  sifllaient,  les  boulets  ronflaienl,  et 
Jki,  il  peignait  tranquillemenl.  Et  quand  on 
criait  :  En  avanti  *  Pfersdorf  mettait  son 
papier  dans  un  grand  tuyau  de  fer-btanc,  il 
empoigiiait  son  sabre  et  montait  a  chevaL 
J'ai  vn  ca,  mol.  C’etait  un  AIsacLen  des  envi¬ 
rons  de  Wissembourg.  Je  crois  qu'il  est  de- 
venu  capitaine  de  gendarmerie  plus  tard; 
mais  il  y  alongtemps,  c’est  comma  nn  reve. 
A  yotre  santd,  monsieur  TJi^odore. 

A  la  vOtre,  pSre  Frantz. 

—  Si  VOU3  voulez  nous  faire  voir  de  votre 
peinture,  reprit  le  vieus  garde^  ca  nous  fera 
grand  plaisir;  n’est-ce  pas,  Loise? 

—  Oh!  oui,  grand-p^re,  dit  la  jenue  fiUe,  je 
n'en  aijamaisvu.  • 

Depuis  quelques  instants,  i'idifee  de  rester  k 
la  maison  forestiere  et  d’en  etudier  les  envi¬ 
rons  me  trottait  en  tSte,  mais  je  ne  savais 
comment  entamer  cstte  question  delicate  : 
Poccasion  s'ofTrait  d’elle-meme. 

•  114 1  pere  Frantz,  m'4cmi-je,  je  ne  de- 
mande  pas  mieux  ;  mais,  je  vous  en  pr4viens, 
je  n'ai  pas grand^chose,  je  n'ai  que  des  projets, 
des  esquipses;  il  me  faudrait  quinze  jours, 
trois  semainea  pour  mettre  lout  ceia  au  net* 
Ce  n'est  pas  de  la  peinture,  c'est  du  dessin, 

—  N’importe,  montrez-moi  loujours  ce  qne 
vous  avez, 

—  Bon,  bon,  avecplaisir,  ♦ 

Je  delxmclai  mon  sac. 

t  Vou3  allez  voir  les  environs  dePirmasensj 
mais  qu^est-ce  que  les  environs  de  Pirmasens 
aupr4s  de  vos  montagnes?  Votre  Valdhoru, 
votre  Krapenfelz ,  voil4.  ce  que  je  voudrais 
peindre,  voilit  des  sites,  voild  des  paysages  1  » 

Le  p4re  Honeck  d’abord  ne  dit  rien,  11  prit 
gravement  le  dessia  que  je  lui  presentais  :  la 
haute  ville,  le  temple  nenf,  sur  un  fond  de 
montagnes.  J'avais  colors  cela  de  quelques 
teinies  a  la  gouache. 

Le  digne  homme,  apr4s  avoir  regards  quel¬ 
ques  instants,  le  sonrcilliaut,  les  joues  tendues 
par  la  contemplation,  en  choisissant  son  jour 
dans  une  feclaircie  de  la  petite  leneLrej  dit  gra¬ 
vement  : 

ff  ^a,  monsieur,  c^eat  joliinent  beau.  A  la 
bonne  heurel  a  la  bonne  heure  I  » 

Et  il  rae  regarda  comme  atiendn. 

i  Oni,  ca  ressemble,  c’est  bien  fait,  on  re- 


conn  ail  tout.  Loisej  arrive  ici ;  regarde -mo  i  ca. 
Tiens,  regarde  de  ce  c6t4;  n'est-ce  pas  lout  a 
fait  la  vieilie  halle,  avec  la  vieille  fmiti^re 
Catherine  au  coin?  Kt  ca  la  maisou  d^T^picler 
Frodligj  et  ca  le  devant  de  Teglise;  et  ca  la 
de  vantage  du  bouJanger  Spieg?  Enfin,  toui, 
tout  y  est  ^  il  n^a  rien  oublie*  Ces  montagnes 
bleues  derrifere,  c'estF  Allen  berg;  il  mescmble 
que  je  le  vois.  A  la  bonne  heure  I  » 

Loise,  peticliee  sur  TSpaule  du  brave 
homme,  semblait  erne r veil  14e ;  elle  ne  disait 
rien,  mais  quand  le  vieux  garde  lui  deman  da: 

ft  Qu'est-ce  que  tu  penses  de  ca,  Loise? 

—  Je  pense  comme  vons,  grand-pere,  fit- 
elle  tout  has,  c’est  bien  beau  I 

—  Oui,  s'ecria  le  brave  homme  en  relevant 
la  tdte  et  me  regardant  en  face,  je  n'aurais  ja¬ 
mais  cru  ca  de  vous;  je  pensais :  Ce  garcoii*la 
se  promene  pour  prendre  Fair.  Main  tenant,  je 
vois  que  vous  savez  qoelque  chose.  Jlais  des 
maisons,  des  4glises,  c’est  plus  facile  a  peindre 
que  des  bois,  voyez-vous,  A  votre  place,  je  ue 
ferais  que  des  maisons.  Puipque  vous  avez 
attrap4  la  chose,  je  continue rals  to uj ours ; 
c’est  plus  shr.  » 

Alors,  riant  de  la  iialvetd  du  bonhommej  je 
lui  remis  une  petite  toile  que  j*avais  terminee 
4  Horn  bach,  repr^sentant  un  lever  de  solcil, 
sur  la  lisifere  du  Hdwald.  Si  le  dessin  Tavait 
£rapp4,  cetle  fois  il  parut  en  extase.  Et  cen’esl 
qu’au  bout  d*uii  instant  que,  levant  les  yeux, 
il  me  dit : 

ft  Vous  avez  faitca?  c'est  comme  un  miracle, 
un  vrai  miracle  :  on  voit  le  soJeiL  derri^re  les 
arbres,  on  voit  les  arbres  et  on  recounalt  si  ce 
sont  des  bouleaux,  des  h4tres  ou  des  chines. 
Qa,  monsieur  Theodore,  si  vous  Tavez  fait,  je 
vous  respecte. 

— Et  si  je  vous  proposals,  pfere  Frantz,  Uii 
dis-je,  de  rester  ici  quelques  jours,  en  payant 
bien  eutendu,  pour  aller  observer  Jes  environs 
et  les  peindre,  est-ce  que  vous  me  meltriez  a 
la  porte?  > 

Une  vive  rongeur  passa  sur  les  joues  du 
brave  homme. 

ft  EcoiUez,  dit-il,  vous  etes  un  bon  enfant, 
vous  avez  besoin  de  voir  ce  pays,  le  phis  beau 
X>ays  de  la  montag  ne,etje  me  regarderais  comme 
un  gueux  de  vous  refuser.  Vous  mangercz 
avec  nous  ce  que  nous  aurons  :  des  oenfs,  du 
lait,  du  fromage,  de  temps  eo  temps  un  lievro; 
vous  aurez  lachambre  de  M.  le  garde  general, 
qui  oe  viendra  pas  cette  annee  ;  mais,  quant 
au  reste,  vous  comprenez  que  je  ue  peux  pas 
recevoir  d’argent  devous. 

— Pourquoi  cela? 

—Non,  ooDj  cela  ne  se  pent  pas;  si  vous 
etiez  renlrepreneur  Rebslock,  le  nuirchaiidde 


bois  Evjg,  ou  tout  autre  persouiiage  de  ce 
genre,  a  la  bonrte  heure. 

— Pourtantj  pere  Frantz,.. 

— He!  nonj  ]e  ne  Teux  pas  recevoir  un  sou* 
D’ailleurs,  je  ne  suis  pas  aubergiste,  mais.,*  » 
Ici  le  brave  komme  parut  h^siter* 

Mais,  fit-il,  vons  pourriez  peal-etre*,.  Je 
j  n'ose  pas  vous  deniander  ca ;  c'est  trop  I 
I  — Voyons,  de  quoi  s'agit-il?  * 

II  tourna  lea  yeus  vers  Loise^  en  rougissant 
de  plus  en  plus,  et  finit  par  me  dire  : 

Cette  enfanH^,  monsieur  Theodore,  esbc© 
qne  ca  serait  bien  difficile  k  peiudre?  * 

Lolse,  a  ees  mots,  fserdit  contenance, 

*  AhJ  grand- pere,  balbutia-t-elle* 

—  Halte  1  s'ecria  le  bonbomme  ,  le  bras 
fetendu,  n'allez  pas  croire  que  je  vous  la  de- 


mande  en  grand;  non,  non,  sur  un  petit  pa¬ 
pier,  tenez,  grand  comme  la  main.  Ecoute, 
!  Loise,  dans  trente  ou  quaranle  ans,  quand  tu 
''seras  toute  grise,  ca  te  ferait  joliment  plaisir 
de  te  revoir  en  jeune  fiUe,  Moi^  je  ne  vous 
cache  pas,  monsieur  Theodore,  que  si  je  me 
revoyais  en  dragon,  le  casque  sur  roreille  et 
le  sabre  au  cdte,  avec  mon  petit  habit  vert  e£ 
mes  grosses  holies,  ^  me  flatterait  beaucoup, 

— Comment,  pere  Honeck,  il  no  s^agitqne 
decela?  m^ecriai-je;  parbleu,  c^est  tout  sim¬ 
ple! 

— Yous  acceptez? 

—Si  j’accepte  I  non-seulement  je  peindrai 
mademoiselle  Loise  sur  une  belle  toile,  mais 
je  veux  vous  peindre  aussi  vous-memedaos  ce 
I  fauteuil,  volie  fusil  entre  les  genoux  ,  vos 
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t  Qu'e£t-c«  que  lu  de  c^a,  Lolse?  *  (Page  1.) 


grandes  guetres  aux  jambes  et  vos  gros  soij- 
liers  ferrfes  aux  pieds;  Mademoiselle  Loltse, 
debout,  appuyde  sur  le  dos  du  fauteuilj  et^ 
pour  que  la  chose  soit  complete,  Douamettrons 
ce  gaillard-ia  dans  le  tableau.  • 

Jlndiquais  le  chien  courant  ^tendu  sur  le 
plancher^  le  museau  entre  les  pattes  et  les 
paupiferes  closes- 

Le  vieux  garde  me  regardait  les  yeux  liu- 
mides. 

•  Je  savaia  biea  que  vous  eliez  un  brave 
garcon,  dit-il  aprSa  un  ii^slant  de  silence*  Qa 
me  fera  plaiair  d^etre  avec  ma  peiite-flllei  au 
moins  elle  me  verra  too  jours  comme  je  suis*  Et 
si  plus  tard  elle  se  marie  et  qu^il  y  ait  des  petita 
enfants,  elle  pourra  leur  dire :  a  Qa,  c’esl  le  grand- 
pare  FranU;  le  voila  comme  ii  dbii.  * 


Lolse>  en  ce  moment,  sorli  t ;  le  vieux  garde, 
tournantla  tete  vers  la  porte^  voulut  la  rappe- 
ler,  mais  il  avail  la  voix  eorouee  et  se  tut. 
Quelques  instants  aprfes,  ayant  touss^  deuxou 
trois  fois  dans  sa  main,  il  reprit  en  me  mon- 
trant  ie  chien  : 

*  Ga^  mcmBieur  Theodore,  c'est  un  bon  chien 
couraut,  je  ne  dis  pas  le  contraire,  il  a  dunes 
et  du  jarret;  mais  on  en  trouve  d^aussibong* 
Si  la  chose  vous  Ctait  dgale,  nous  mettrions 
rautre  dans  le  tableau.  i& 

Il  lanca  un  coup  de  sifflet,  le  basset  bondit 
de  Tall^c  dans  la  salle;  Tautre  chien  s'elait 
aussi  leve;  tons  deux  vinrent^  la  queue  frdtil- 
lante,  poser  ia  tete  sur  les  genoux  de  leur 
maltre. 

a  Ge  soiiL  tous  les  deux  de  bonnes  betes,  d;t- 
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i\  en  les  cariiijFanl ;  oui^  Fox  a  de  bonnes  qua- 
lites;  il  tient  encore  solidement  la  piste,  mal- 
grO  son  grand  5ge;  je  lui  ferais  tort  en  dlsant 
ie  contraire*  Mais,  si  vous  voulez  voir  une  bete 
rare,  regardez  Waldine  :  elle  a  le  nez  aussi  fin 
et  plus  fin  encore  qne  raiitre;  elle  est  docile, 
elle  ne  se  lapse  jamais,  elle  a  lout  ce  qiFnn  bon 
chien  de  chasse  doit  avoir.  Mais  tout  celan'est 
rien,  monsieur  Theodore,  ce  qii^il  faiit  consi- 
d6rer  dans  les  animaux,  c^est  ie  bon  sens,  c'est 
Tesprit  natureL 

— ConiTnent,  Ie  bon  sens  ? 

Oiiij  c'esfc  le  principal  dans  les  animanx, 
comme  chez  les  gens.  Onandunchien  selat^se 
tromper  par  les  malices  d^un  renard  ou  d^un. 
iievre,  quand  il  suit  son  nez  comme  un  aveu- 
gle,  quand  il  n’a  pas  le  jugement  de  recon- 
naitre  un  crochet,  tine  fausse  voie  ou  toute 
aulrernse  pareille;  quand  il  ne  profile  pas  de 
son  experience  et  quMI  commet  toiijours  les 
monies  fantes,  alors  vous  pouvez  avoir  imbon 
chien,  mais  c^est  toiijours  une  beie-  Tenez, 
vous  croyez  peut-dtre  que  Waldine  nous  en- 
tend  sans  nous  comprendre?  Eli  bien!  vous 
auriez  tort  de  le  croire  ;  si  j'en  disais  du  mal, 
au  lieu  de  remuer  la  queue  et  de  nous  regar- 
der  dhm  air  joyeux,  elle  s'en  irail  Men  vite,  et 
il  faudrait  sifUer  plus  d'une  fois  pour  la  faire 
revenir.  Fox,  au  contrairo,  rrsterait  Id  tran- 
quillement  et  reniuerait  la  queue,  comme  si 
je  lui  faisais  des  compliments f  pourvu  que  je 
ne  crie  pas,  il  est  toujcurs  content.  C*est  pour 
vous  dire,  monsieur  Thdodore,  gne  s'il  y  a 
des  hommes  et  memo  des  femmes  assezbetes, 
il  y  a  des  b^tes  trfes^raisonnables*  Et  voila 
pourquoi,  si  cela  vous  ^tait  dgal,  j^aimerais 
mieux  avoir  Waldine  pr^s  de  moi  que  Fox  dans 
le  tableau;  car  les  vrais  chasseurs,  en  la 
voyant,  penseraient  :  a  Ce  vieux  garde-la  se 
connaissait  en  chiens;  il  savait  choisir,  entre 
les  bons  el  les  meilleurs,  ce  qu*ii  y  avail  de 
mieux;  il  ne  devait  pas  revenir  souvent  la  gi- 
becifere  vide*  if  Ce  qui  naturellement  me  serait 
plus  agreable  quo  de  savoir  d’avance  qu'ils 
penseraient  le  contraire* 

— Soyez  tranquille,  papa  Frantz,  lui  dis-je, 
nous  les  mettrons  tons  les  deux. 

—Non,  ce  serait  trop  d’ouvrage,  iin  bon 
chien  suffit,  deux  tiendraient  trop  de  place; 
il  en  faut  aussi  pour  LoTfse  et  pour  moi.  Mais 
nous  causerons  de  tout  cek  plus  tard;  venez, 
nous  allons  voir  votre  chambre*  * 

Je  repris  in  on  sac,  et  nous  sortimes  pour 
nionter  la  galerie;  le  linge  y  dtait  en¬ 
core  6tenda  au  soleil.  Deux  portes  doiinaient 
sur  re  balcon ;  nous  passilmes  devant  la  pre¬ 
miere  ,  en  ^cartant  les  toulTes  de  lierre  qui 
s'^pauonissaient  travers  la  balustrade,  et 


le  pSre  Honeck  ouvrit  la  porte  du  fond. 

On  ne  saurait  se  figurer  mon  bonheur  en 
songeant  que  jkllais  passer  qiiinze  jours,  un 
mois,  toute  la  belle  saison  peut-etre,  au  mi¬ 
lieu  de  cette  nature  verdoyaiite,  loin  du  tracas 
et  des  soucis  de  la  ville* 

Les  contre vents  de  la  chambre  qne  le  vieux 
garde  venait  d'ouvrir  ^talent  formas  depuis  le 
depart  du  garde  g^nferal,  A  la  fin  de  Fautomne 
pr^cSdent.  Je  ne  sais  quelle  bonne  odeur  de 
fruits  mdrs  intpr^gnait  Fair ,  le  fruitier  6tait 
sans  doute  au-dessus.  Le  pere  Honeck  entra, 
et  poussant  le  coiUrevent  dans  le  feiiillage  qui 
tapissait  lemur  ext^rieur  : 

il  VoilA  ,  monsieur  Theodore  ,  s’6cria-t-il, 
regardez-  » 

Le  jour  tarnish  par  la  verdure  entrant  alors, 
je  vis  une  pkce  assez  vaste  et  haute,  dont  les 
deux  fenStres  s'ouvraient  directement  sur  la 
vallSe ,  h  la  cime  des  airs.  Aussi,  malgr^  le 
feuillage,  la  lumiere  des  h antes  regions  y 
dans  lout  son  dclat,  decoupant  sur 
le  mur  les  festons  de  la  vigne  et  du  ch^vre- 
feuille.  Entre  les  deux  fenetres  se  tronvait  une 
de  ces  antiques  commodes  de  ch6ne  sculptd,  a 
ventre  rebondi  et  cuivres  ciseks,  comme  il 
s^eu’ rencontre  fr6quemment  dans  les  plus 
humbles  hameaux ,  depuis  la  grande  disper- 
gloh  des  objeU  dVart  en  1792.  A  droite,  au  fond 
d’une  sorte  d'alcove,  s'^Ievait  le  lit  k  trois 
stages  de  paillasses.  Quatre  chaises  da  m^jme 
style  que  la  commode  occupaient  Tembrasiire 
des  petites  fendtres;  et  fi  gauche,  dans  un  vieux 
cadre  noir,  se  voyait  une  gravure  de  Frddd- 
ric  II,  Ie  tricorne  penchd  sur  I'dpaule  et  la 
caiine  A  la  main,  dans  Fattitude  d'un  caporal 
I  schtague.  Il  y  avail  sur  la  commode  une  carafe 
et  deux  verres  de  Boheme. 

«  Ik !  je  vais  me  irouver  ici  comme  nn  roi, 
papa  Frantz,  m'^criai-je  transport  d’enthou- 
siasme. 

— Vous  dtes  content? 

— ^Si  je  suis  content  I  mais  a  moins  d'etre 
un  prince,  on  ne  troiive  jamais  mieux  nulle 
part,  Oui,  oui,  je  suis  content,  tr^s-conteut, 
jamais  je  ne  me  suis  vu  aussi  Men.  Je  suis 
tout  a  fait  au  septifeme  dell  —  m’^criai-je  en 
meplacant  k  Tune  des  fenetres,  et  plongeant 
les  yeux  de  la  cour  au  jardin,  du  jardin  au 
verger,  du  verger  a  la  prairie ,  a  la  riviere ,  a 
Finfini.  —  Ouelle  vue!  Ah  I  que  je  vais  Men 
travailler,  que  je  vais  bien  respirer,  que  je 
vais  m  en  donner  de  vos  bois,  de  vos  vafloiis, 
de  vos  monlagnes,  Seigneur  Dieu  I  Et  quand 
je  pense  que  je  n'aurai  qu^mi  pas  k  faire  pour 
dtre  au  milieu  de  ces  mousses  ,  de  ces  bruye- 
res,  dans  Fombrede  ces  arbres...  Papa  Frantz, 
il  faut  que  je  vous  embrasse. 
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— Aiioiis,  allons,  dit  le  brave  homme,  lant 
mieus  que  cela  voiis  convienne;  mais  regardez 
si  rien  ne  vous  manque. 

—  Qiie  vouleZ’VOUS  qn'il  me  manque?  Est-ce 
que  tout  n^a  pas  Tair  d’avoif  6ie  fait  pour 
moi?  est-fio  que...  vu  iusUmt...  atten- 
dez... 

— Hel  jele  disais  bieiu 
—  Diable  1  ce  iVest  pas  facile  a  trouver  ici. 

— Quoi  done? 

— Un  chevalet. 

—  Ou'esL-ce  que  e’est? 

— Uue  sorte  de  pupitre  pour  poser  mes  ta¬ 
bleau  x. 

— Je  n’en  ai  jamais  vu^  dit  le  brave  bomme 
iiiquieL 

— AprSs  ca,  pere  FrauU ,  d  la  rigueur  on 
pent  s'eu passer;  seulemexit  ce  n’est  pas  com¬ 
mode, 

^Si  je  savais...  si  j'eii  avals  vu...  peut- 
etre... 

— Je  vais  vous  donuev  une  id^e  de  la  diuse. 

■  Alors  ouvraiit  moii  sac*  en  quatre  coups  de 
crayon  je  lui  dessinai  un  chevalet.  Le  vieux 
garde  com  pi  it  aussitdL 

(tCe  a'est  que  cal  fit-il  en  riant;  soyez 
tranquiile,  vous  cix  amez  uu  demain  matin* 
Je  suis  un  pen  menuislerj  monsieur  TModore, 
un  peu  cliarpentier ,  un  pen  tourneur,  je  sais 
nil  peu  de  tout ;  il  faut  ca  quand  on  vit  dans 
les  bois,  La  petite  m’a  donnd  plus  d'une  fois 
de  Touvrage.  Laissez-mpifairoj  Je  vais  prendre 
ma  scie  et  luon  labot*  voqs  m’aiderez*  nous 
aiTangeroiis  tout  ensemble* 

— Bon,  e’est  entendn.  v 
Et^  plein  d'ai'deur,  je  me  mis  k  d6ballei 
mes  couleuxs,  mes  pinceaux,  ma  palette,  ex- 
piiquant  au  brave  homme  Eemploi  detoutes 
CCS  cboses,  qui  lui  paraissaient  merveilleuses, 
tl  dont  il  atteudait  avec  impatmiice  que  je  bsse 
usage.  Je  d^roulai  aussi  ma  toile,  aiiu  de  fixer 
ius  proportions  du  tableau  qu'il  s^agissait 
d'entreprendre ;  le  pare  Honeck  se  chargea 
d’eii  faii  e  le  chilssis. 

Tous  ces  details  et  ces  explications  nous 
prirent  bien  deuK  heures.  Nous  etions  encore 
la,  causanl,  discutant,  arretant  nos  mesures, 
lorsque  le  son  d  une  come  nous  anuonca  le 
relour  du  petit  Kasper* 

*  He  I  le  temps  ne  dure  pas  avec  vous,  dit  le 
vieux  garde  en  se  ievaut*  Yoici  deJA  midi;  les 
betes  arrivent,  Descendons,  et  aussitdt  apres 
diuu  nous  commencerons  notre  travail* 

-“Eu  route  ?  ^  lai  repondlS'-je* 

Et  nous  fortimes  tout  jeyeux* 


li 


Au  moment  od  le  p^re  Honeck  et  moi  nous 
reparCimes  sui'  la  vleille  galerie,  il  etait  midi 
juste ;  uue  chaleur  accablante  regnait  dans  la 
moutagne.  G'est  Theure  on  tout  ce  qui  vit  et 
respire  cbercbe  i’ombre  :  le  b^taU  au  pied  des 
grands  arbres  ,  les  geiioux  pioyes  sous  le  poi- 
trail,  les  paupieres  closes;  les  fauves  dans 
leurs  cavemes  bumides;  les  oiseaux  au  plus 
^pais  du  feuillage*  Aloi's  tout  se  tail,  les  in- 
sectes  seuls  bonrdounent  pai‘  milliards  sur  les 
cdtes  arides,  parmi  les  rouces  et  les  bruyeres, 
et  cet  immense  iiLurmuie  semble  encore  grau-  ! 
dir  Ic  silence*  | 

Le  petit  Kasper, — ses  cbeveux  jaunes  6pars  ' 
sur  le  front  comme  une  touii'o  do  gazoii,  la  ; 
figure  couleur  de  pain  d'^pice,  ses  petits  bras 
secs  et  iioirs  sortant  jusqu’aux  coudes  d'une 
toute  petite  vests  de  toile  autrefois  teinte  en  | 

bleu,  et  ses  pantalons  de  toile  grise  fil  and  re  nx  j 

tombaiit  en  franges  le  long  de  ses  jambes  ,  —  | 

le  petit  Kasper,  les  pieds  nus,  le  nez  en  Tair, 
arrivait  beremeiit,  soulllaat  dans  sa  come;  et 
derriere  lui  cinq  ou  six  clievres  la  mamelle 
irainante,  un  vieux  bouc  et  tiois  biqnets  sui- 
vaient  au  pas  dans  le  senlier  poudreux.  lU 
semblaieiit  devoir  etre  gtill6s  par  le  soleil,  et 
cependant  Kasper  se  faisait  un  plai&ir  de  pro-  j 
longer  ses  notes  d’uue  seule  haleme,  jusqn'au  i 
fond  des  abimes. 

«  Hel  Kasper,  lui  cria  le  vieux  garde  du 
haut  derescalicr,  commence  par  faire  rentier 
tes  chevres,  apres  tu  feras  de  la  musique 
jusqu’au  soir  si  tu  veux.  »  ^ 

Le  petit  pAtre  ue  dit  rien ;  il  s'essuya  le  nez 
du  revers  de  la  main,  ouvrit  le  treillis  de  la 
cour,  et  m’observant  du  coin  de  TceU,  il  laissa 
dCliler  ses  chevres ,  qui  s'empiessCrent  d’aller  5 
cabrioler  en  chevrolaiit  k  la  porte  de  Tetable.  : 
Aloj-s  le  p^re  Frantz  me  regardant  avec  un 
sourire,  me  dit ; 

ff  Ces  enfants,  ii  faut  touj  ours  crier  coiitro 
euxf  i 

Et  nous  descendlmes  Tescalier;  puis,  ayaut 
loui'nC  le  coin*  nous  eutrclmes  dans  la  sails 
sombre  et  fraiche  d  cause  du  feuillage  qui  voi* 
lait  les  fenetres*  Lolse  venait  de  deployer  une 
petite  nappe  blanche  A  filets  rouges  au  bout  de 
la  table.  Au  milieu  de  la  nappe  6tait  une  pe^- 
lite  soupifere  et  trois  assiettes  autour,  Je  ne 
pu3  m’empecher  d'eprouver  une  certaine  sa¬ 
tisfaction  en  songeaut  que  Loise  diner  ait 

liULiS* 
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t  II  faul  de  Fair  quaud  on  dine,  dit  le  vieox 
garde  en  ouvrant  lescrois^es;  j'aime  encore 
inieirs:  avoir  un  pen  chand  qne  de  ne  pom  oir 
pas  respirer  k  mon  aise.  Asseyez  voos  la, 
monsieur  Theodore,  maintenant  qae  vous 
etes  des  ndtres,  ce  sera  votre  place*  » 

Je  m^assis  centre  le  mur.  Presque  aussitdt 
Lolse  parut  avec  une  carafe  d’eau  limpide, 
loute  couverte  de  gouttelettes  scintillantes,  et 
la  cruche  de  vin  blanc. 

Ell  ddposaut  ces  objets  sur  la  table,  elle  leva 
snrmoi  un  timide  regard,  et  voyant  que  je  la 
regardais,  elle  rougit  jusqu’aux  oreilles.Moi. 
par  uu  effet  sympatbique  Strange ,  je  me 
ficntis  tout  ^mu* 

4t  Ell  bien  1  Lolse,  qu'est-ce  que  nous  aurons 
a  diner?  denianda  le  pfere  Honeck* 

“Tu  sais  bien,  grand-pere,  qu'il  n*y  a  pas 
de  viaude  a  Ja  maison,  r^pondit  Lolse  d'une 
voiv  tiemblante;  j*^ai  fait  une  omelette. 

— Une  omelette,  et  il  nY  a  pas  de  lard  ? 

—Si,  il  y  a  dti  lard. 

—Bon, bon;  aussi  je  pensais.».  EuQn,  mon¬ 
sieur  Theodore,  voila;  une  autre  foisnous  au- 
rons  un  Uevre  ou  des  legumes  ,  une  autre 
fois... 

— Hd  I  pfere  Frantz,  alleZ’Vous  me  prendre 
pour  un  gourmand,  a  cette  beure? 

— Non.  Jeiie  suls  pas  gourmand  non  plus, 
mats  les  bons  morceaus  ne  me  font  pas 
peur.  Tt 

It  d^couvrit  la  soupi^re ,  et  Todeur  d'une 
evcdlente  soupe  a  la  erdme  se  r^pandit  dans 
hi  salle.  Et  la  soupe  ^tant  servie,  nous  maii- 
geames  de  bon  appetit,  le  vieux  Frantz  et  moi* 

•t  Quelle  fameuse  soupe  I  m'4criai-je  en  de- 
posant  la  cuiller* 

— Oui,  oui,  elle  n’est  pas  mauvaise,  fit  le 
bonliorame  eii  se  passant  la  langue  sur  les 
moustaches,  ■ 

Lolse,  quelques  instants  apr&s,  dtant  sortie 
prendre  TomeleUe,  il  se  pencha  vers  moi  et 
me  dit  lout  bas  ^ 

(f  Elle  fait  les  soupes  a  la  creme  aussi  bien 
et  mieux  que  la  mere  Grfidel  de  Tauber ge  du 
CygiiQ ;  c"est  une  veritable  benediction*  Mais, 
voyez-vouSj  monsieur  Tlidodore,  il  ne  faut 
pas  flatter  lajeuuesse;  la  flatterie  vous  ends 
le  cceur  d’une  fausse  gloire,  comme  ditle  pas¬ 
teup  Baumgarten  de  Pirmasens,  et  e'est  la 
pure  vi^ritd,  il  faut  toujours...  * 

Lolse  renlrait,  il  se  tuL  Apres  Tomelette, 
nous  efimes  du  fromage  pour  dessert,  et  un 
bon  coupde  vin  par  la-dessusterminalerepas. 

«  Fai  bien  dine,  dit  le  garde  en  se  levant, 
et  vous,  monsieur  Theodore  ? 

^Parfaitement ,  on  ne  peut  mieux,  papa 
Frantz. 


— Eh  bien  done,  allumoiis  une  pipe.  Kasper, 
Kasper,  arrive  ici  1  * 

Lc  petit  Kasper  apparut,  la  tignasse  ebou- 
riffee,  sur  le  seuil  de  la  cuisine. 

Ecoute,  lui  dit  le  brave  homme;  tu  vas 
partir  tout  de  suite  pour  Pirmasens.  J'ai  pro- 
mis  des  grives  et  des  becs-fiiis  A  ThOtel  du 
Cygne*  Mais  ce  soir,  a  six  heures,  tu  seras  de 
retour. » 

Le  bambin  ne  r^pondit  pas.  iis  entrerenl 
ensemble  dans  la  chambre  voisine,  et  quel¬ 
ques  instants  apies  Kasper  Iraversait  Tallee, 
tenant  A  la  main  le  chapelet  de  mesanges  et 
de  rouges-gorges,  que  maUre  Frantz  avail  pri$ 
le  matin.  Il  gagna  le  sentier  en  bondissant 
comme  un  cabri,  pere  Ho  neck  etmoi  nous 
le  regardames  en  riant,  jusqu’a  ce  qu^il  eAt 
atteint  le  bois. 

*  Ge  geux-lA,  dit  le  garde,  n'aime  qu'A  cou- 
rir.  Il  u^a  pas  de  plus  grand  bonheur  que 
d’etre  sur  les  qualre  chemiiis.  HAl  b(5 1  hdl  ^ 

Puis  il  entra  dans  la  cuisine,  alluma  sa 
pipe,  et  ressortit  en  s'^crianl : 

«  A  Touvrage  I  " 

Il  6lait  pr&s  d^unc  heme,  les  ombres  com- 
mencaient  a  s'^tendie  dans  la  cour,  les  deux 
chiens  dormaient  sur  le  pas  de  la  portOj  les 
poules  le  long  des  murs,  sous  la  ireiile. 

Nous  tournames  la  cour  de  la  maison:  Je 
vis  en  passant  Loise,  derri^re  les  petites  vitres 
de  la  cuisine ,  qui  lavait  nos  assiettes  sur 
Tevier,  et  je  ne  pus  m'empMier  de  lui  faire 
un  petit  signe  de  tete  amical.  Le  vieux  garde 
marchait  devant  moi.  Sous  Tescalier  de  la 
V  ici  lie  galerie  s’ouvrait  une  sorte  de  caveau, 
on  Ton  descendait  par  trois  marches.  Au  mi’ 
lieu  se  trouvail  une  de  ces  tables  massives 
dont  se  serveut  les  menuisiers  pour  leur  tra- 
%^ail;  le  long  des  murs  pendaient  des  scies, 
des  rabots,  des  maillets  et  d^autres  ustensiLes 
du  metier. 

Le  pere  Frantz  se  debar rassa  de  sa  camisole, 
retroussa  ses  manches,  et,  prenaut  uue 
pknehe  de  sapio,  il  Tetendit  sur  la  table  en 
disant : 

Je  crois  quo  celle*ci  fera  notre  affaire. 
Donnez-moi  les  mesures,  monsietu'  Theo¬ 
dore. 

Alors  nous  nous  mimes  A  i'oouvre* 

Et  voilA,  Dies  cbers  amis,  comment,  en  Tan 
de  grdee  1859,  pendant  les  plus  beaux  jours 
dumois  dkoAt,  je  me  vis  instalk  chez  le  vieux 
garde  Frantz  lloneck,  au  milieu  des  immense s 
foiets  du  Ilothalps. 
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Encore  aujourd’liui  Je  me  rappelle  avec 
boiiheur  les  premiei's  temps  de  moB  s6jour  a 
la  maison  fore  slier  e.  Le  p^re  Honeck  venait 
m'eveiller  de  grand  matin* 

Allocs  I  monsieur  Theodore*  me  disait-il 
en  posant  la  lanterne  sur  la  commode,  le  jour 
approche^  ii  est  temps  de  se  lever*  ■ 

Moi*  d^iirant  mes  bras  et  mes  reius*  |e  b^S- 
gayais  : 

Ah.  1  pi&re  Erautz,  ah  1  si  vous  saviez  comme 
j'ai  sommoil  l 

— Sommeii,  a  votre  dgel  Bahl  bah!  vous 
m'avez  dil  Fautre  |our  de  ne  pas  vous  6couler, 
que  tout  cela  n'^tait  que  des  plaisanteries. 
VoyonSi  levez-vous;  il  faituu  temps  superbe.  * 
Alors^  prenant  moa  courage  a  deux  mains* 
je  sautais  de  mon  lit,  je  tirais  mes  pantalons, 
je  me  passais  une  poign^e  d’eau  sur  la  figure, 
et,  tout  grelottaut,  je  me  penchais  dans  le 
treillis  pour  jeter  uu  coup  d'oeil  sur  la  mon- 
lagne* 

La  ros6e  lombail  en  abondance,  produisaut 
au  loin  sur  le  feuiUage  sou  immense  et  doux 
murmure;  tout  ^tait  giis,  vague,  confus*  Le 
vieux  garde  venait  de  desceudre,  laissant  sa 
lanterne  sur  la  commode.  Je  m'habillais,  Je 
mettais  mes  grosses  bottes  de  cuir  rous,  pour 
marcher  dans  laplaie,  et,  cinq  minutes  apres, 
Waldine  et  Fox  grirnpaieut  quatre  a  quatre 
rescalier  de  la  galerie,  et  me  sautaient  aux 
jambes,  la  queue  fr^lillaote,  comme  pour  me 
dire  : 

D^peche-toi,  dep^che-toi ;  le  maltre  t' at¬ 


tend  I  » 

Et  je  m^enfoncais  mon  grand  feutre  sur  I 
oreilles,  je  me  glissaii  devant  la  petite  chai] 
bre  de  Lo'ise,  je  desceudais  dans  la  cour,  c 
maitre  Honeck,  debout  sous  le  hangar,  la  cj 
rabine  en  bandonliere,  me  disait : 

^  Vous  voiia?  bou,  eu route?  j» 

II  ouvrait  le  treillis  du  jardiu,  et  nous  pr 
iilous  le  sentierqui  conduit  au  Grinderwali 
Nous  allions  d'mi  bou  pas,  le  pere  FranU  i 
avautjle  dos  courbe,  les  Jambes  solides comii 
a  vingt  aus ;  moi,  derriere,  la  tete  encore  c 
peu  loiude,  les  yeuxeusommeill^s;  mais  hie 
tot  la  frMcheur  maUiiale,le  mouvement, 
satisfaction  d  avoir  vaincu  ma  paresse  diss 
paieot  toutes  ces  impressions  fdcheuses*  ^ 
boutde  quelques  minutes,  je  me  sentais  dh 
calme,  d’uue  vigueur  incroyables,  J'aurais  fi 
quinze  lieues  sans  fatigue.  Uhi  la  marche  < 


null,  la  solitude  des  bois,  la  fralcheur,  le  par- 
fum  des  grands  sapins  et  des  mille  plantes 
sauvages,  que  tout  cela  vous  donue  de  force, 
que  tout  cela  vous  ^claircit  les  id^es  et  active 
en  vous  les  ressorts  de  la  vie! 

Gombien  d'ames  aspirious-nous  dans  cette 
longue  descente  du  G-rindervvald,  d'dtnes  de 
lleurs,  de  lierre,  de  ronces,  de  mousses?  Je 
u’en  sais  rien.  Mais  toutes  ces  Ames  fraiches, 
Jeunes,  imbues  de  ros6e,  TenaieutserScbauirer 
prOs  de  notre  cceur,  comme  autour  d^uu  foyer 
rhiver ;  elles  se  disaient  mille  chose  s  qu'Q  me 
serait  impossible  de  rendre,  et  qui  me  mon- 
taient  A  Tesprit  en  v agues  aspirations  poAti- 
quesj  puis  elles  s'envolaient  une  a  une  de 
notre  houche  en  fum^e  bleuAtre,  et  allaient 
se  perdre  dans  le  feuillage  avec  un  doux  mur¬ 
mur  e, 

Ouif  le  p&re  Honeck  avait  raison  de  m'd- 
velller,  et  de  me  forcer  A  le  suivre ;  ce  sent 
encore  les  plus  beaux  souvenirs  de  ma  vie, 

Et  nous  ne  disions  rien,  nous  marchious 
ILvres  k  nos  impressions,  sans  ^prouver  le 
besoiii  denous  les  communiqner;  nous  allions 
vers  les  coupes  lointaines  du  Grinderwald , 
parmi  les  populations  des  bois, 

Avez-vous  eiitendu,  mes  cbers  amis,  de 
grand  matin,  la  hache  du  bdeheron  irapper  le 
chene  en  cadence?  Avez-vous  entendu  an  loin, 
bien  loin,  sur  la  cdte,  ces  coups  secs  qui  se 
prolongent  dans  les  6chos  silencieux?  Puis  les 
craquements  de  Tarbre  qui  s'incliue,  le  cri  : 
«  1  oh  he  f  lA-bas !  Attention  1  »  Le  froisse- 

meat  des  feuilies,  et  le  choc  sourd  du  g6anl 
qui  vieut  de  mesurer  la  terre,  en  ecrasant  les 
broussailles?  Vous  est-il  arrive  de  voir  briller, 
sQps  la  ram^e  sombre,  le  feu  du  charbonuier, 
enveloppant  les  bruyAres,  les  mousses  et  jus- 
qu’a  la  cime  des  plus  hauls  sapins  de  son 
aureole  pourpre;  puis,  resserrant  ses  zones 
lumineuses,  jusqu’A  n’etre  plus  qu'une  4tin- 
celle,  pour  se  ddvelopper  encore?  Et  la  noire 
silhouette  de  rhomme  des  bois,  accroupi  pr^s 
de  la  fiamme,  sou  large  feutre  aplati  sur  le 
dos,  fumant  son  bout  de  pipe  et  retoumant 
ses  pommes  de  terre  sous  la  cendre,  Tavez- 
vous  apercue  derriere  les  taillis?  Eh  bien,  e’est 
au  milieu  de  ce  monde  perdu  dans  les  vastes 
for^tsdu  Hothalps  que  lepere  Ho  neck  etinoi 
nous  allions  tons  les  jours, 

Souvent  il  nous  arrivait  de  reiicontrer,  au 
detour  du  sentier,  lesabotier  Frantz  Sepel,  de 
Rheinihal,  Nickel  Biger,  le  charrou  de  Pinna- 
sens,  Ilans  Aden,  le  menuisier  Mayer  Fischer, 
le  charpentier,  venaiit  chercher  eux-memes 
dans  les  coupes  leurs  poutres,  leurs  solives, 
leurs  ccDui's  de  chene;  ou  quelques  auties 
braves  gens  :  colporteuis,  facte ur^^inarcliands 
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d'amadoy,  chrctieus  ou  juifs  »  toujours  eu 
rouie  i>our  les  chose s  de  leur  metier*  AJors 
c'etaieiit  de  petiles  halLes ;  on  se  donnait-une 
poiguee  de  main,  on  alluinait  uiie  pipe,  on  se 
I  deinandait  des  nouvelJes  de  la  mej  e  Orchel  et 
i  du  pere  Kasper  de  tel  ou  tel  village,  et  dont 
'  on  n’avait  plus  entendu  parler  depuisdeux  ou 
tioisans.  a  Est-il  niort?— Se  porte-t'il  encore 
bieii?  —  II  doit  se  faire  vieux?  —  Et  la  petite 
Gr^del,  qut  s'est  mariee  l  aimee  deriiiere ,  ! 
comment  va  son  mdnage? —  Lliomme  est-il 

aussi  bon  ouvi  ier  qn'OLL  le  disait?**.  »  -• 

On  pai  lait  des  coupes  piochaines,  da  prix 
des  hies,  de  la  navette,  dn  b&tail,  rien  n’etait 
inditlerent  au  pere  Hoiiecki  c'est  tout  simple, 
quand  on  ii’a  que  le  Masager  boUmx^  de  SiL 
hermann,  a  lire  les  douze  mois  de  Tanuee,  il 
faut  bien  se  rafraichir  la  memoire  par  autre 
chose* 

Gr4ce  a  ces  courses  matinales,  aubout  de 
*  trois  semaines  je  connaissais  le  pays  fond  : 
Ua  locliers,  les  torrents,  les  ravinSjles  coupes, 
les  eliarl]onniferes,les  vieux  clieminsde  scIUiae^ 
bref  tous  les  points  de  vue  de  la  nioutagne, 
sauf  pourtanl  celui  du  lac  des  Gomtes-Sauva- 
ges,  dont  le  vieux  garde  ne  voulait  pas  en¬ 
tendre  parler* 

Je  me  rappellerai  toujouis  qu'un  matin, 
comme  nous  allious  au  Grinderaald,  la  fan- 
laisie  me  prit  pour  la  vingtitoe  fois  d'iiiter- 
roger  le  pere  Frantz  sur  ce  fameux  lac. 

i  All  cal  papa  Honeck,  m'fe'iai-je  tout  a 
coup,  et  le  lac  des  Comtes-Sauvages?  Quand 
done  irons-nous  le  voir  if  ^ 

II  marchait  en  avant  et  se  retourna  lente-  , 
meut^  apies  nravoir  observhquelquessecondes 
d  un  air  6tiange,  il  ^tendit  la  main  vers  lenord 
et  me  dit  d’un  ton  rude  : 

t  Le  lac  est  la,  monsieur  Theodore,  entre 
ces  trois  grands  pics  j  vous  pouvez  y  aller  si 
cela  vous  fait  plaisir, 

— Comment,  vous  ne  voulez  pas  me  servir 
de  guide! 

— ^Vous  servir  de  guide  pour  alter  au  lac  des 
Com tes-Sau vagus!  non,  non]  Chacun  est  libre 
de  htire  ce  qni  lui  plait*  Je  ne  vous  empuche 
j  pas  d^  aller,  puisque  le  diable  vous  poiisse  ; 

'  niais  Frautz  lloueck  u’ainie  pas  ce  cdteda  du 
U  moutagne.  • 

AinsL  s  eLait  exprime  le  vieillard  d’un  ton 
mysterieux  qui  me  doiinait  beaucoup  a  pen- 
sor;  men  d^slr  de  voir  le  lac  des  Gointes-Sau- 
!  vages  n'avait  fait  que  s'eii  accroitre;  une  sorLe 
de  d^f^rence  pour  Favis  de  mon  li6te  m^eni- 
pechant  d'y  aller,  j^attendais  une  occasion 
!  favorable* 

Jlais  pour  en  revenir  A  nos  courses  au 
Griudervvald,  aprfes  noire  grand  tour,  nous 


rentrions  d  la  inaison  rurestiere ,  vers  sept  ou 
huit  heures,  Loise  avait  mis  la  nappe;  rome- 
lette  au  lard  et  la  cruciie  de  vin  blanc  nous 
attendaient  an  bout  de  la  table.  On  s’asseyait 
de  bon  emur,  on  mangeoit  de  bon  appetit,  on 
buvait  un  bon  coup,  puis  on  allnmait  unu 
pipe  et  I  on  s’accoiidail  sur  la  fenetre,  pour 
voir  le  petit  Kasper  ouvrir  ratable  en  faisant 
claquer  son  fouet,  et  griniper  la  c6te,  suivl  de 
sa  longue  file  de  vaches  et  de  cbevres*  On  re- 
gar  da  il  les  belles  bStes  dfiJiler  lentement  par 
la  porte  de  la  cour,  puis  tourner  la  t^te,  et 
prolonger  leurs  mugissements  melancoHques 
jusqu'au  fond  des  abimes*  G^dtait  encore  un 
bon  quart  d'heure  de  la  journee,  une  de  ces 
I  scenes  champ^tres  calmes  et  douces ,  dont  le 
souvenir  vous  revient  avec  bonbeur* 
J'allaisaussi  quelquefois  seul,  le  matin,  sur 
la  lisiere  du  Kowald,  au  bord  du  Losser,  des- 
siner  une  roebe,  un  bouquet  de  ebunes,  un 
coin  de  fordt,  ou  sur  la  moiitagne  en  face, 
^tudier  de  plus  larges  perspectives*  Jamais  je 
n'ai  travaille  plus  ni  mieux  de  ma  vie* 

Tout  cula  n'empechait  pas  notre  portrait 
d'avaiicer  et  meme  de  prendre  une  assea  belle 
tournure;  mais  Dieu  sail  quece  n' tail  pas  la 
fauie  du  pure  Iloneck*  Autaiitle  brave  homme 
se  montrait  simple,  conciliantetniodeste  pour 
tout  ce  qui  concernait  son  Stat :  revaluation 
d’une  coupe ,  T estimation  d’mi  arbre,  le  trace 
dhin  sentier  dans  les  bois,  cboses  quTl  con- 
naissait  a  fond  et  dont  il  ne  se  %'aii tail  jamais, 
autaiit  ii  se  croyailfort  en  peintnie, 

11  me  semhle  encore  le  voir,  assis  dans  son 
bel  uniformc  vert  A  passe-poii  jaune ,  sa  petite 
casquette  pointue  inclinee  sur  roreille,  bien 
boutoniie,  bien  brossfi,  bien  soleniiei,  la  cara¬ 
bine  eniro  les  geuous,  la  poire  A  poudre,  le 
sac  a  plomb  d'un  cdt6  ,  la  gibeciere  de  Tautre^ 
et  ses  grosses  mous Laches  grises  retro usaee s ; 
puis,  .derriere  lui,  Loise,  rouge  comme  un 
coquelicot,  ses  beaux  cbeveux  blonds  colfTes 
de  la  petite  tociue  de  crins  noirs  a  gros  oeillets 
rouges  et  pailletles  d'or,  le  petit  fichu  de  soie 
bleu  de  ciel  crois^  sur  le  sein,  et  ses  jobs  bras 
nus  poteles  appuyAs  sur  le  dossier  du  fauteuiL 
J'avais  eu  bean  prior  le  p&re  Honeck  de 
meitre  sa  camisole  brune  de  tons  les  jours,  de 
so  tenir  moins  roide,  de  se  penclier  un  pen 
plus  selon  son  habitude,  et  de  prendre  une 
physioiiQinie  moins  sev^fre,  mes^  recomman- 
dalions  resLaieiit  inutiles, 

ft  Je  suis  garde-chef,  monsieur  Theodore, 
disait-il  gravement;  sauf  votre  respect,  je  me 
mupri serais  moi-mume,  si  je  ne  portais  pas 
mon  miiforme;  on  dirait ;  w  Voila  un  vieux 
braconnier,  iin  vieiix  chasseur  en  coni  rave  ii- 
tioii,  un  bomme  qui  iFavail  pas  de  rang  dans 
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les  foresLiers  I  n  Ra,  c'est  contraire  i  mon  opi- 
iiioo,  j’aimerais  niieux  ne  pas  ^tre  peint  du 
tout^  (jue  de  n'av^oir  pas  mon  grade  dans  le 
tableau.  Je  sais  Lien  que  le  vert  est  plus  diSi- 
cile  apeindre  que  le  reste ;  maiSj  pourvu  qu'on 
%"oie  mon  grade,  c'est  le  priucipaL 

— Vons  etes  dans  I'erreur,  pere  Frantz,  le 
wt  n'est  pas  plus  diiiioile  h  peindre  que  le 
jaime,  le  bran  on  le  noir, 

— Alois  raison  de  plus  ,  s'^criait-il  d'un  ton 
ferme,  si  ca  n’est  pas  plus  dlHicile,  pourquoi 
mettle  ma  vieille  souqueriille  au  lieu  de  mon 
fiac?  » 

J 'avals  rencontr^  la  memo  resistance  chez 
lui  pour  Tattitude. 

«  Un  garde,  me  disait-il,  uu  vrai  garde  doit 
etre  droit  comme  au  port  d'armes;  s'il  se 
pcnche  ik  droite  ou  a  gauche,  chacuii  penae  ; 
a  Qa,  c*esi  un  cagnard ,  un  homme  qui  rem- 
plit  mal  son  service.  ■  Vous  comprenez  hien^ 
monsieui*  Theodore,  qu'un  homme  comme 
moi,  qui  n'a  rien  a  se  repiocher,  iie  pent  pas 
soulXrir  qu’on  pense  cela  de  luL  Dans  le 
temps,  qiiand  j'dtars  au  6®  dragons,  je  me 
serais  battu  plutot  mill©  fois,  que  de  laisser 
dire  do  pareilles  clioses  sur  mon  compte,  k 
plus  forte  raison  de  les  laisser  peindre,  car  on 
ouhlie  les  moi  ts  ,  et  les  peintres  ca  reste.  Si  je 
me  penche  un  peuquand  je  marche,  c’est  I’dge 
qui  en  est  cause  et  Thabitude  de  grimper  des 
montagnes;  mais,  grace  h  Bieu,  je  peux 
encore  me  tenir  droit  devant  mes  sup(^- 
rieurs.  ^ 

Impossible  de  le  detacher  de  ses  idSes  sur 
ce  cbapitre;  la  moindre  observation  contraire 
le  rendait  aussitdt  sombre,  it  se  croyait  ofiFcnse 
dans  sa  dignity  personnelle.  Outre  cela,  le 
pfere  Ho  neck  5  d^habitude  si  calme  ponr  tout  le 
reste,  ne  ponvait  se  tenir  dix  minutes  tran- 
quille;  line  curiosity  singuliere  le  poussait  a 
venir  voir  mon  ouvrage.  II  inventait  dans  ce 
but  inille  prtextes : 

tt  Mainteiiaiit,  monsieur  Theodore,  s'toiait- 
il  tout  a  coup,  fumons  une  pipe,  hein?  » 

Ou  bien  ; 

«  Si  nous  buvions  un  petit  coup,  monsieur 
Th^^odore,  ca  nous  reposerait;  il  fait  joliment 
chaiid  celte  apr^smiidi.  ^ 

Et ,  sans  attendre  la  r^poiise,  il  se  levait  et 
veuait  se  planter  derriere  moij  disant  : 

*  Hei  he  r  lenez,  vousmettez  un  pen  trop  de 
rouge,  ou  un  peu  trop  de  gris  de  ce  c6te ;  je 
n  ai  pas  le  nez  aussi  rouge  ni  les  ioues.  Il  y  en 
a  quelques-iius  qui,  dans  le  temps,  out  voulii 
nic  fair©  du  tort,  on  r^fipaIldaul  le  bruit  que  je 
buvais  trop  j  cela,  c  est  tout  ce  qu^on  peut  in- 
venter  de  pire  contre  un  homme;  si  je  les 
avals  coiinus,  jaurals  ^te  capabj'e  de  leur 
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I  tordre  le  con.  Oui ,  il  y  a  trop  de  rouge  sur  Ic 
nez, 

I  — Maig  soyez  done  tranquille,  pere  Frantz, 

!  CO  n’est  pas  pour  roster,  e’est  pour  le  fond,  ' 
nous  couvrirons  cette  teinte,  seuloment,  an 
^  nom  du  ciel,  soyez  un  peu  plus  calme* 

— Oh  I  graud-p&re  ,  murmurait  Loise  tout  [ 
6mue,  je  t’en  prie,  ecoute  M*  Theodore. 

I  —  Aliens!  allonsi  puisqu'on  va  couvrir  le 
rouge,  e’est  bon,  je  u'ai  plus  rieu  k  dire. 
Tiens-toi  done  tranquille,  Loise.  Ce  gueux  de 
chien  ne  fait  que  remner ;  si  cela  vous  gene, 

!  monsieur  Theodora,  je  vais  lui  donner  une 
danse,  pour  lui  apprendre  a  se  tenir  en  repos? 

— Non,  non,  tout  est  Men ;  tournez- vous  un  , 
peu  vers  la  lumiere ,  c  est  cela*  Maiiitenant, 
ne  bougez  pasj  encore  un  quart  d'heure  de 
patience  et  je  n’aurai  plus  besoin  de  vous  jus- 
qu’a  demain.  » 

,  Malgr^  toutes  ces  contrariet^s,  le  portrait 
avancait ,  les  personnages  res sorta lent  de 
mieux  en  mienx  j  j’avais  s iir ton t  un  jour  ad¬ 
mirable  :  cette  belle  lumilfre  lamis^e  par  la 
verdure,  Le  feuillage  a  droite,  la  petite  feniStre  , 
a  mailles  de  plomb,  la  douce  figure  de  Loise, 
ses  bras  ronds,  ses  petites  mains  poteUes,  son 
costume  de  la  moutagne  si  frais,  sipittoresque, 
et  la  figure  brune,  rid^e  du  vieux  garde  a  Toeil 
gris,  percant,  sous  les  ^pais  sourcils  blancs, 
tout  cela  s’liarmonisait  tres-bieii  dans  cetLe 
■  lumifere  ombrense* 

Et  puis  j'y  mettais  du  mien,  je  peignais  un 
peu  de  mon  cceur,  de  mon  amour,  de  mon  j 

enthousiasme,  de  ma  vie  en  plein  air,  de  moa  , 

'  admiration  pour  la  moutagne,  de  mon  exis-  j 
teiice  calme,  recueillie  au  milieu  de  la  foret;  , 
il  y  avait  de  tout  cela  dans  ce  tableau,  le  plus 
coniplet,  le  mieux  seiiti  que  j^eusse  fait  jus- 
'  qu'alors* 

Plus  Fouvrage  avancait,  plus  aussi  le  Bon 
pere  Honeck  m'accordait  de  son  cstime,  de 
son  affection*  Souvent,  en  rentraiit  de  mes 
courses  vers  le  soir,  je  le  trouvais  dans  ma 
I  chambre,  a  se  coiitempler  avec  une  sorte  d’ex-  I 
I  tase. 

I  *  Ah  1  vous  voila,  monsieur  Theodore ,  di- 
sait-il,  je  suis  on  train  de  me  i^egarder* 

— Et  cela  vous  convient-il  un  peu  plus  ? 
EteS“Vous  cGntenl? 

—Monsieur  Theodore,  est-ce  que  vous  avez 
besoin  de  Favis  d  un  pauvre  vieux  comme  j 
moi?  Vous  ^tes  un  pciiitre,  et  moi  je  sius  un 
vieux  garde  qui  ne  salt  rien.  Je  vois  bien  ! 

mainteiiaiit  que  vous  avez  eu  raison  de  mettra  i 

du  gris,  du  rouge,  du  brim  et  de  tout  ce  qiFil  i 
fallait.  Yous  dtes  nil  vraipeintre.  Qa,  voyez- 
vous,  quoique  ce  soit  le  portrait  de  Frantz 
Iloneck  ct  de  sa  petite-fille  Loise,  ca  nedevrait 


j  Je  suis  £4rde^h«fp  moMi^ur  Theodore.  *  (Page  i-lA 

\ 
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pas  Tester  dans  la  maison  d'un  pauvre  fores- 
tier,  cadeyrait  aller  dans  uu  chateau j  je  voias 
lo  dis* 

—Oh  J  p^re  FrantZj  vous  vous  enthou&iasmez 
trop. 

—Non,  monsieur  Th^^odore,  non;  ce  n'est 
pas  la  premifere  fois  que  je  vois  de  la  peiu- 
ture ;  j'en  ai  vu  dans  tons  les  pays  i  en  France, 
eii  AUeniag^iie,  en  Italie,  dans  les  Flandres; 
seulemeiit  alors  j'^tais  jeune,  je  ne  faisais 
^  gu6re  attention  a  ces  choses*  Jlaintenant,  cela 
me  revieiiL  Je  me  rappelle  que  ies  peinLures 
des  Flamands  me  plaisaient  beaucoup  plus 
que  les  autres  j  au  moins  elles  Tepr^sentaient 
des  choses  de  noti'e  temps  :  des  kemesses,  des 
combats  de  coqs,  des  chasses,  des  danse s  au 
village,  des  hourgmestres ;  on  voyait  la  niai- 


son,  le  bout  de  haie,  avec  le  linge  de  la  mi§na- 
gfere  6tendu  au  soleil,  le  pigeoimier,  le  jeu  de 
quilles,  le  cheval  grig  qui  mache  sa  pitance  k 
la  porte  de  Fanberge,  le  chemin  qui  tourne, 
]  ksfemmeg  en  train  de  faire  rouir  le  chanvre: 
cela  TO  us  r^jouissait  le  cceur*  Quel  doniniage 
que  ces  gens-14  n’aient  pas  connula  montagnel 
comme  ils  auraient  peint  les  rocherSj  leg  val- 
long,  lesbois,  les  torrents,  les  sentiersl  mais 
,  ils  iVaYaient  que  des  moulins  u  Tent  et  des 
i  mares  a  canards  sous  les  yens,  et  par-ci 
par-lk  quelqupH  vaches  dans  un  carre  de 
prairie,  avec  un  vieux  sauie  creui  et  un  ruis- 
seau  a  grtjnouiile^  au  bord  de  la  route* 

Et  en  Itaiie,  iTioiisieur  Theodore,  ils  ne  pei- 
gnent  que  des  saints  et  des  sain tes,  le  petit 
enfant  Jesus  dans  la  creclie  et  F^ne  anpr^s 


i 
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Durant  plus  d"un  quirt  d'heur^  naus  restaiines  sikndeiiiti  ( 18.) 


I 


C’est  toujours  beau ,  raais  on  iinit  tout  de 
m§me  par  eii  avoir  assez.  Ce  qu'il  y  a  de  pire, 
c’est  que  dans  nue  6glise  vous  voyez  saiute 
Catherine  et  sainte  Madeleine  avec  des  che- 
veui:  blonds,  et  dans  nne  antre  avec  des  che- 
veux  noirs  ou  bruns,  de  sorte  qu’on  ue  re- 
coimait  jamais  la  veritable-  *  ] 

Aiusi  parlait  le  vieux  garde,  d^in  ton  de 
conviclion  qui  me  cbarmait;  son  jugemeut 
avait  autant  de  poids  a  mes  yenx  que  celui  du 
docteur  Everbeck  de  Tubingue,  le  plus  fameux 
critique  enmatiei^  d’ai  t  de  toute  rAllemagne, 
Mais  c  est  surtout  ropinioa  de  Lo'ise  que  j'au* 
rais  vouln  coimaitre ;  je  u’osais  ia  lui  deman* 
dei\  et  pourtaut  j^en  avals  un  desir  extreme, 

<L  \oyez  le  bon  sens  de  ceUe  petite,  me  dit 
nn  jour  le  peie  Frantz  :  iiier  iiiatin,  en  reve*  ] 


naiit  du  Grinderwald,  je  lAvaia  tout  le  long  de 
la  route  a  notre  portrait,  et  je  me  demandaia 
comment  un  pen  devert,  de  jauoe  ou  de  rouge 
sur  du  gi'is,  pent  repr^senler  des  personnes 
tenement  Lien,  qu'on'croLrait  les  voir  long- 
temps  encore  apres  qu^eiles  sont  mortes-  Plus 
]  je  levais  a  cela,  moins  je  comprenais  la  chose* 
En  ouvraut  la  cour,  je  vois  Loise  eu  train  de 
donner  a  manger  aux  poules.  »  Loise, 
que  je  lui  dis,  fais-mol  ie  plaisir,  si  tu  peux, 
de  me  dire  poui^quoi  noire  portrait  est  plus 
beau  que  celui  de  saiute  Catherine,  de  leglise 
de  Pii-masens  ?  —  Mon  Dieu^  grand-p^re,  c'est 
parce  qu’il  est  vivant*  —  Vivaut?  —  cult 
ce  n’est  pas  votre  figure  ni  la  miejiiue  que 
M,  Theodore  a  voulu  peindre,  ni  les  feuUles 
I  do  vigne  k  la  fenetre,  ni  le  jour  derri^rej  e'est 


I 
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TiOtre  esprit.  »  Compreuez-vous  ceite  finesse  ? 
s’^cria  ie  bonbomme ;  elle  avait  deviii^  la  chose 
tlu  premier  cGiip.  1  h6!  he!  il  ify  a  plus 
d'enfaiits  !  il  n'y  a  plus  d’enfants.  « 

Et  le  p^re  Frantz  se  mit  ^  rire.  Moi,  i*^tais 
heureux ;  eofin  ,  je  savais  ce  quo  peusait 
LoTise* 

Le  Tieux  garde  m  se  doutait  pas  de  moti 
aGection  croissante  pour  sa  petite-fiUe;  et  moi- 
meme,  m'eii  reudais-je  hien  compte?  Je  n^en 
sais  lien-  Toujours  esHl  que  rimage  de  Lolse 
se  conioadait  chaque  jour  de  plus  en  plus  avec 
i  celles  des  dtres  qui  nfetaieiit  le  plus  chers  au 
I  monde.  A  la  maisoa,  je  ne  pouvais  entendre 
sou  pas  furtif,  le  frdiement  de  sa  robe  sur  la 
vieille  galerie,  sea  allies  et  ses  venues  dans  la 
cour,  sans  pr§ter  Toreille.  Dehors,  a  la  cam- 
pagiie,  Loise  etaifcla,  je  la  voyais  marcher  de* 
vant  moi  dans  le  senlier;  sa  laiile  gracieuse, 
sa  blonde  chevelure,sa  dtoarcfhe  l^gere  m’ap- 
paraissaieiit  au  loin  dans  fombre  des  taillis. 
Et  le  soir,  quand,  bSrtant  le  pas,  le  toit  de  la 
I  maison  forestiere  se  d^couvrait  k  travers  le 
leuiUage,  ce  n'etaitpas  le  pfere  Honeck  que  je 
voyais  d’abord,  c'^tait  encore  Loise  sur  la  ga* 
leriej  dans  le  jardin,  ou  bien  a  la  plus  haute 
lucarne  du  grenier,  liaut  ies  folles  briudilles 
I  da  lierre  et  do  ehevrefeuLlle* 

«  H61  monsieur  Theodore ^  avez-vous  trouvS 
de  beaux  pay  sages?  me  criait^elle  de  sa  douce 
voix.  Etes-vous  content  de  votre  couise  d'au- 
jourd'hui? 

— Oui,  Lolfse,  oui,  je  suis  heureux,  bien 
beureux,  tout  est  beau  dans  ia  montagnel  * 
J’aurais  bien  %^ouiu  pouvoir  en  dire  davan- 
tage,  mais  le  regai'd  si  calme,  si  limpide,  si 
bienveillant  de  la  petite-iille  du  vieux  garde 
m'inspirait  peut-etre  encore  plus  de  respect 
que  d* amour. 

Pourtant,  uii  soil-  que  nous  Elions  sur  la 
vieille  galerie  A  regarder  le  soleil  d'automne, 

:  ce  beau  soleil  range  comme  du  feu,  s'incliner 

i  dans  les  gorges  lointaines,  et  que  tous  deux, 
i  mm  0  biles  et  reveurs,  nous  nous  taisions  en 
lace  de  ce  grand  spectacle,  tout  A  coup,  et 
.  comme  malgre  moi^  je  nfecriai  d^une  voix 
'  fr^missante : 

I 

1  Oh  I  moil  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  ne 
pu is- je  raster  ici  toujours?  Pourquoi  fauMl 
quitter  ce  pays?  » 

Loise  me  regarda  toute  surprise* 

4  Vous  voulez  partir,  monsieur  Theodore  ? 
fit-ell e»  tandis  qu'une  Ifegfere  teiule  rose  colo- 
rail  sou  fi'ont. 

—Oui,  Loise,  oui,  D  le  faut!  On  m^attend 
hVbas,  k  DusseldorL.*  et  puis*.,  le  tableau  est 
ihiil  » 

[  Ma  voix  tremblail.  Lofse,  qui  m’avait  re- 


gard§,  baissa  la  tfite  sans  r^pondre*  Apr^s  im 
lotig  silence,  elle  mutmura  comme  se  pariant  j 
a  elle^meme : 

'  *  Hob  DieuU*.  je  n'avais  jamais  peus6  a 

cela!  * 

Durant  plus  d'un  quart  d^henre,  nous  restd- 
mes  silencieux,  accoud^san  bord  du  balcon  et 
n'osant  levant  les  yeux.  J'eiiteudais  une  voix 
intArieure  rae  crier  :  «  Parle**,  parle  done... 
disdiii  que  tu  Taimesf  ^  Mais  ime  autre  voix 
plus  forte  me  disait  :  ■  Non,  Theodore,  nefais 
pas  cela*.,  rappelle-loi  Thospitahte  du  peie  ' 
Honeck...  songe  que  le  vieillard  t*a  traits 
comme  son  propre  fils...  Ce  que  tu  proinet-  | 

traU  A  Loise,  tu  n'es  pas  sOr  de  pouvoir  le  [ 

tenir.  »  ■ 

'  Et  comme  j'6coutais  ces  deux  voix,  ne  sa-  ? 

,  chant  a  quoi  me  r^soudre,  Je  petit  Kasper  j 
apparut  4  la  lisiere  de  la  fordt,  suivi  de  sa  i 
longue  file  de  chfevres;  alors  Loise,  se  levant 
comme  au  sortir  d’un  r^ve,  me  dit : 

t  Voici  sept  heures,  monsieiir  Theodore,  le 
p4re  ne  pent  plus  tarder  a  rentrer ;  il  faut  que 
j'aille  voir  a  la  cuisine.  » 

Elle  descendit  Tescalier  le  front  pench^,  fair 
reveur.  Moi,  j'enlrai  dans  machambre,  etla 
tete  entre  les  mains,  au  bord  de  lafenl^traje 
refiechis  4  ce  qui  venait  dese  passer,  jusqu'a 
ce  que  la  voix  joyeuse  du  pfere  Honeck  se  fit 
entendre :  I 

«  He  1  monsieur  Theodore,  criait-il,  descen* 
dez  done,  la  nappe  est  mise.  ^ 

Alors  je  descendis  me  mettre  a  table.  Lepfere 
Frantz  avait  abatlu  cejour-ldun  Bupejibe  coq  ] 
debiuyeres  else  proposait  de  le  porter  hii- 
m^me  au  garde  g^nSral  k  PirmRsens.  1 1  nous  i 
raconta  qu’en  revenant  des  chaumes  ,  uno  | 
harde  de  sangliers  avaieiit  d^boul^  sur  sa 
route,  et  qu'il  irait  uu  de  ces  quatre  matins 
leur  rendre  visite,  pour  me  faire  goBLer  de  la 
hnre  au  vin  blanc.  Tout  cela  le  mettait  en 
joie,  et  h  but  meme  un  coup  de  plus  qtfa  son  ' 

ordinaire.  Puis,  se  passant  la  main  sur  les  I 

moustaches  ; 

*  Enfant,  dit-il  k  Loise,  la  nuit  est  belle, 
allons-nous  asseoir  sur  le  banc  dehors ,  et 
chantons  le  cantique  ;  | 

I 

Si^ignemr  Dieu,  p^TO  des  bona  coattrs,  * 

Loise  rougit  et  dit  qu'elle  ne  se  sentait  pas 
bien  disposee  a  chanter. 

I  .  Bah !  fit  le  brave  homme  en  la  prenant  par 
j  le  bras,  il  faut  mettre,  et  ca  viendra  tout 
'  seuL  Monsieur  Theodore ,  vous  n^avez  pas 
,  encore  entendTi  chanter  Loise,  elle  a  line  voix. 
une  voix...  enfin,  venez,  je  n’en  dis  pas  pins.  * 
Nous  Eoi  Uines. 
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I  Le  petit  Kasper  ^tait  eii  train  de  se  couper 
un  inanclie  de  fouet  dans  la  hale  du  jardin. 
j  Nous  nous  assimes  snr  le  vieu,’?  hane  de  pierre 
monssu,  centre  le  feuillage,  etle  pfereHoneck, 
dhine  voix  grave,  corntnenca  : 

I 

<  Seigneur  Dien,  p^re  de&  bons  ooeurs.  * 

4 

La  douce  voix  de  Lolse,  s^Slevant  doucement 
i  apr^s  la  sienne,  monta  vers  les  cieux  d\iii  ^lan 
!  si  juste,  qne  toutes  les  fibres  de  mon  coeur  en 
!  tressadiirent. 

Cette  voix  grave  et  forte  et  cette  voix  si  pure 
avaierjtdes  accords  lellemeiit  parfaits,  quejene 
tnesouvienspas  d’avoirentendu  qnelque  chose 
de  plus  beau;  e’etait  com  me  un  lierre  dont  les 
feslons  s'enlacent  avec  grAce  jusqu'd,  la  cime 
i  d'nii  vieux  ch^ne  dii  Orindei'wald,  Et  puis  'la 
I  miit  ^tait  splendide;  les  bandes  pourpres  du 
coucliant  s'^tendaient  d'une  valine  a  Tautre, 

!  une  faible  brise  agitait  le  feuillage.  Moi, grave, 
Tecueilli,  j'^contais,  et  h  la  fin,  eniralne  par 
nne  force  intoieure,  ma  voix  finit  par  s'uuir  a 
celles  du  vieux  garde  et  de  sa  petite-fille.  Cette 
nuit-la,  le  Seigneur,  ennoiis  ecoutant.dutdtre 
satisfait  de  ses  enfants  et  se  dire  :  »  S’il  y  en  a 
beaucoup  de  cette  espfece,  nous  ne  recommen- 
cerona  pas  desitbt  le  deluge,  • 

Le  petit  Kasper,  6tendu  dans  ime  broussaille 
;  voisine,  alloogeait  le  con,  et,  ses  grands  yeiix 
bruns  <5carqaill6s ,  nous  regardait  d'uii  air 
d’extase*  Onaud  nous  eilmes  fini,  le  pere  Ho- 
neck  s’^lant  dcrifi : 

Ehbien  I  Kasper,  que  penses-tu  de  cela!* 
Le  petit,  pour  toiite  rdpouse,  s'essuya  la 
jone  du  revers  de  la  main. 

Jamais  cette  belle  soiree  ne  s’effacera  de  ma 
mSnioire :  nons  restdmes  lA  tous  trois  a  chan-  i 

I  5 

I  ter,  A  causer  du  tableau,  a  parler  de  chasse,  i 
i  de  courses  lointaines,  de  beaux  paysages,  jus- 
que  vers  dix  heures, 

Les  Otoiles  brillaient  par  milliards,  quand 
enfin  le  vieux  garde*  se  levant,  dlt :  | 

K  Demain,  A  trois  heures,  il  faut  que  je  sois  j 
on  route  pour  Pirmasens*  Aliens  nous  cou- 
cher.  Bonsoir,  monsieur  Theodore* 

— Bousoir,  pere  Frantz  \  bonsoir,  mademoi- 
sello  Loise* » 

’  Et  je  montai  Tescalier,  remerciant  le  Sei- 
j  gneur  de  ses  graces  infinies* 


IV 

Une  fois  seul  dans  ma  chamhre,  lors'que  |e 
me  pris  a  rSver  aux  ^v^nements  de  ce  jour, 


niie  m61an colie  douce  et  profonde  s'enipara 
de  mon  Ame,  Je  n'^prouvais  nulle  envie  de 
dormir,  et  je  m'assis,  le  coude  au  bord  de  la 
fendtre,  la  tete  sous  les  larges  feuilles  de  vigne 
qu^argentait  la  lune. 

Tous  les  bruits  de  la  maison  forestiere  ex- 
plraient  un  a  un,  le  vieux  garde  se  mettait  au 
lit,  les  chiens  s’arrangeaient  dans  leur  niche* 
le  silence,  le  grand  silence  airivait,  a  peine 
interrompu  par  le  vague  murmure  do  la  hrise, 
et  moi  Je  pensais : 

«  Bans  quelques  jours,  tu  seras,  le  sac  au 
dos  et  le  bdton  a  la  main*  sur  le  seuil  de  cette 
maison ;  LoTse  te  diva  de  sa  douce  voix : 

I  «  Adieu,  monsieur  Theodore*  adieu  1 1>  Lepere 
Honeck  t'accompagnera  cent  pas  sur  la  cote, 
jusqif^  Tem  branch  emeu  t  de  la  source,  puls 
il  te  serrera  la  main  en  s*6criant  :  *  A  lions, 
allons,  il  faut  nous  quitter;  je  vous  souhaite 
un  bon  voyage,  monsienr  Theodore,  que  le 
ciel  vous  conduisei  ■  Et  tout  sera  hni;  ces 
jours  de  bonheur,  de  calme  et  d^amour,  ne 
seront  plus  qu'un  rSve,  - 

Et,  songeant  k  ces  clioses,  mon  cceur  se 
gonflait, 

a  Ah  I  si  tu  pouvais  vivre  de  tes  ceuvros. 
me  disals-Je,  ou  si  ta  tante  Catherine  te  faisait 
une  bonne  pension,  tu  sanrais  bien  a  quoi  te 
decider.  Mais,  en  cet  ^tat,  il  faut  que  tu  partes^ 
et,  puisqiie  ta  voix  tremble  chaque  fois  que 
tu  paries  a  LoTise,  il  faut  6viter  d’etre  seul  avec 
elle,  afin  que  le  pSre  Frantz,  en  peiisant  A  toi, 
se  dise  toujours  :  «  C'^tait  un  brave  garcoii, 
un  hound  te  homme  I  »  Et  que  toi-mdme  tu 
pen  ses  la  mdme  chose  sur  ton  propre  compte.  * 

Je  ri^sohis  alors  d’aller  le  leiidemain  an  lac 
des  Gomtes-Sauvagesj  des  que  le  pere  Honeck 
serait  en  route  pour  Pirmasens,  et  je  me  cou’ 
chai  vers  onze  heures,  satisfait  d’avoir  pris 
ces  resolutions. 

Mals  d’autres  ^vdnements  devaient  s’accom- 
plir  en  cette  nuit,  des  6v6nenients  Stranges  et 
leh  qulls  ne  s'efTaceront  jamais  de  ma  me- 
moire. 

Les  savants  pensent  qu'ii  n’est  rien  en  ce 
monde  qui  ne  tombe  sous  nos  sens,  et  les 
memos  hommes,  A  I'heure  de  la  mort,  regar- 
dent  dans  Tomb  re  d^uii  air  efTrayd,  com  me 
s^ils  voyaient  quelque  chose  de  terrible,  et 
leurs  yeiix  font  peur  h  voir;  alors  chacim  se 
dit  :  -  Qidest-ce  quails  regardent  ainsi  t  11  y  a 
done  d’autres  etres  parmi  nons  qui  vont  et 
vicnneiit,  et  que  les  mourailts  seuls  aper- 

coivent?  » 

La  mouche,  taut  qu'elle  voltige  an  soleil,  iie 
voit  point  Taraignee  qui  la  guette  dans  sa 
.toils;  elle  ne  la  voit  qu'au  momeut  oil,  prise 
eiitre  ses  pattes  velues,  il  esttrop  tard.  llais 


LA  iMAISON  FORESTIERE. 


?0 


que  peut-ou  afliimer  sur  unpareil  sujet?  Ces 
CHres  e^istenl-ilfj,  ou  n'existent-ils  pas?  c’est 
ce  que  nous  saurons  un  jour;  Id  plus  tard  pos¬ 
sible  sera  le  mieux. 

Moi,  je  me  borne  It  raconter  ce  que  j'ai  vu, 
estimaiit  qu^il  ne  faut  rien  aj outer  ni  retrau- 
clier  eii  pareille  matifere,  de  peur  d' avoir  a  s’en 
repentir,  ! 

Je  dormais  done  depuis  nne  heure  environ, 
quand  ies  aboiements  plainlLTs  deWaldineet  ^ 
de  Fox  m'^veillferent  en  sursaut.  Je  me  leva!  , 
sur  le  coude,  pi'ctact  Foreille.  La  lone  ^tail  ^ 
magnifique^  et  juste  en  face  de  ma  feuetre;  le 
treillis,  avec  ses  feuilles  et  ses  grappes,  se  de¬ 
co  upait  sur  son  disque  ^tmcelaiU  en  ombres 
noires,  ainsi  que  les  petiLes  vitres  hexagoiies, 
et,  plus  Mti,  cinq  ou  sis  flfecbes  de  sapin  en 
vignette. 

Au  sortir  da  sommeiL  cet  efTet  d'ombres  et 
delumi^re^blouissante  me  parutmerveilleux ; 
mais  les  aboiements  des  chiens  avaient  quel-  ' 
que  chose  de  lugubrer  c’Staieiit  des  hurle- 
ments  a  plein  gosier,  lents,  prolong^s,  parEant 
des  tons  les  plus  bas*  pour  s’ Clever  juaqu'aux 
notes  les  plus  aigu^s. 

Je  me  rappelai  aussit^it  que  SpiU,  le  vieus 
I  chien  de  ma  tanle  Catherine,  avail  g^mi  de  la  ' 
sorte  durant  toute  Tagonie  de  mon  pauvio  [ 
'  oncle  Mathias,  et  ce  souvenir  me  glaca  le  sang, 

Bientfit  les  sourds  mugissemenls  des  vaches, 
le  nasillement  des  ehevres  et  les  grogiiements 
des  pourceaux^  levant  du  groin  les  volettes  de 
I  leurs  r^duits,  se  confondirent  avec  la  plainte 
j  des  chiens  dans  im  tumulte  epouvantable* 
Puis  le  p6re  Honeck  bondit  de  sou  lit,  la  fe- 
I  netre  au-dessous  s'ouvrit  bru&quement,  et  le 
j  tic-tac  sec,  rapidOj  d’ua  fusil  qu'on  arme,  frappa 
mon  oreille.  Je  mhttendais  k  entendre  un 
^  coup  de  feu  reientir  dans  la  unit,  et  celte 
attente  me  donuait  froid ;  mais  les  chiens  con- 
tinuaient  de  liiirler,  les  bestiaux  demugir  sans 
I  interruption;  et  finalement,  comme  je sentais 
le  sang  se  retirer  lenlement  de  mes  joues,  la 
voix  forte  du  vieux  garde  s'^leva,  crianl  d'un 
ion  rude  : 

s  Fox,  Waldine,  vons  tauez-vous  ala  fin !  » 
j  Ce  fut  un  sonlagement  pour  mon  cceur  d'en- 
tendre  cette  voix  ;  et,  le  dirai-je ,  les  crahites 
superstitieuses  qui  s'^taient  em  parses  de  mon 
ame  se  dissipereiit;  il  ms  sembla  que  les  in- 
llnences  mauvaises  ^taient  en  fuite,  et  je  me 
levai  plein  de  courage. 

De  la  vieille  galerie  j'apercus  aussitdt,  sous 
Ies  vifs  ra^^ons  de  la  lune,  le  peie  Honeck^  son 
fuCil  k  la  main^  debout  devant  le  petit  mur  de 
la^cour.  II  ^tait  en  simple  panlalon,  la  tete 
haute,  ses  clieveux  gris  ebourdres,  et  semblait 
eCuuter  quelque  chose* 


Je  descendis  Pescalier  k  la  hAte* 
a  Au  nom  du  ciel !  pfere  Frantz,  qu*est-ce 
que  tout  cela?  m’6criai-je  a  voix  hasse* 

— Ek  I  fit-il  sans  tourner  la  IcEe  et  le  bras 
^teudu  vers  la  gorge  du  Losser,  c*est  le  gueux 
qui  passe  avec  sabande*  Ecoutez  la^basl  » 

Je  pr^tai  Toreille;  pas  un  bruit  autre  que  le 
grondement  loin  tain  de  la  riviere  ne  s^eii  ten- 
dait  dans  la  montagne.  Cela  m'^tonna. 

t  Mais,  pere  Frantz,  repris-je  apr&s  un  in¬ 
stant  de  silence,  je  n'entends  ri&n,  » 

Alors  le  vieux  garde,  comme  au  sortir  d’un 
r^ve,  se  retourua  tout  pile ,  et,  ses  yeux  gris 
fixSs  sur  les  miens,  il  dit  d^'un  air  strange  : 

«  G^est  un  loup  I  Oui.  .*  e’est  le  vieux  loup  du 
Veierscbloss  avec  ses  louveteaus.  Tous  les  ans, 
ce  gueux-la  vient  r6der  autour  de  la  maison. 
Les  chiens  Pont  senti*.*  ils  out  eu  peur  I  ■ 

Et,  s^approchant  des  chiens,  il  leur  passa  la 
main  sur  la  tete  pour  les  calmer,  disaiit  : 

ft  Allons,  allons  ,  Waldine,  couchez-vous.** 
la  maudite  b^te  est  deja  loin...  elle  ne  veut 
pas  reveiiir,  ■ 

Les  chiens  tout  tremblants  se  serraient  aux 
jambes  de  leur  maitre;  le  nasillement  des 
ehevres  et  le  beugleiiient  du  b^taU  comnien- 
caient  a  se  calmer. 

Le  pare  Honeck,  s’dtantrelevd,  d^sarmason 
fusik  et  me  dit  on  s'etforcant  de  sourire  ; 

Je  suis  sUr  que  vous  avez  eu  peur,  mou- 
sieur  Theodore  ?  D'eutendre  la  nuit  des  chiens 
bniier  a  la  mort,  ca  prodult  toujonrs  on  dr  file 
d'efTet;  mille  id^es  vous  passentpar  la  Idle. 
Que  voolez-vous,  les  chiens  sont  comme  les 
gens,  quaudils  devienneut  vieux  ils  radotent, 
un  pauvre  loup  maigre  les  elTraye  ;  au  lieu  de 
tomber  dessus,  ils  criont  comme  des  aveogles, 
et  se  sauveiaieut  volon tiers  par  le  trou  de  la 
grange.  Eiifin,  enfin,  les  \oi\k  tranquilles,  on 
n^entend  plus  rien  h  F^curie.  Allons  nous 
coucher,  et  tichons  de  noua  rendormir,  ^ 

Ce  disant,  le  pere  Frantz  ouvrit  sa  porte,  el 
moi,  tout  Mmissant  encore,  je  remontai  dans 
ma  chambre. 

Tout  ce  que  je  venais  de  voir  et  d'enteudre 
ne  me  paraissait  pas  naturel :  le  ton  du  vieux 
garde^  sa  pAleur,  rexpression  siiiguliere  tie 
ses  yeux  gris  eu  me  parlant  de  loups  et  de 
louveteaux,  tout  cela  me  sembiait  Equivoque. 
J'^feais  agac^  jnsqu'au  bout  des  nerfs.  Etait-ce 
le  froid  de  laros^e,  riiiterruplion  de  mon  som- 
meil,  oo  toute  autre  cause  qui  m' avail  mis 
dans  cet  ^tat  de  surexcitation  ?  je  iFen  sais 
rien ;  mais,  pour  la  premiere  fois,^  des  idfies 
dc  puissances  invisibles^  d'etres  surnatuiels, 
me  traverserent  respiit.  ^ 

Bref,  je  me  couch ai  et  m'enveloppai  de  ma 
couverture  jusqu'aux  oreilles;  puis,  les  yeux 
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tout  grands  oiiverts,  je  me  pris  A  regarder  i 
vers  les  petites  vitres,  songeant  a  ccs  choses. 
La  ^uae  avail  depass^  la  fenStre,  elle  ^clairait 
la  c6te  et  la  sapini^re  au-dessous.  Tout  en 
revanL  j^'^coutais  le  grondement  sourd  des 
chiens  se  ranimer  de  seconde  en  secoude, 
comme  uu  bruit  d’orage  qui  s’Moigne  :  ces 
animaux  L'toissaient  comme  moi. 

Enfin  lout  se  tut,  et,  Tesprit  frapp^  de  lassi¬ 
tude  par  ces  6v^nements  Stranges,  je  m'endoi- 
niis  profoiidSment. 


V 


II  faisait  giand  jour  lorsque  je  m’Sveillai ; 
les  pouies  caquetaLent  dans  ia  cour,  les  chiens 
galopaient  sur  la  cdte ,  tout  6tait  calme,  pai- 
sible,  autour  de  la  maison  forestiere.  Je  m'ha- 
billai  tranquillement  et  je  descendis  dans  la 
grande  salle.  La,  le  p^re  HonecL,  en  camisole 
de  laine^  se  promenaii  de  long  en  large  d^uii 
air  soucieux*  Les  assLettes  fleuronn^es,  le  fro- 
mage  d’Emmental,  la  cruche  de  vin  blauc, 
brillaient  sur  la  nappe  k  pelits  diets  rouges  au 
bout  de  la  table. 

■  Encore  ici,  pere  Hoiieck  I  m'4criai-je  tout 
6toun6,  je  vous  croyais  en  route  pour  Pirma- 
sens. 

—Kasper  est  ali6  porter  le  coq  la-bas,  mon¬ 
sieur  Theodore ,  *  me  r^pondit  1©  brave 
homme. 

Puis,  au  bout  d’un  instant,  quand  nous 
fames  as  sis,  il  ajouta  : 

a  11  faut  que  je  reste,  LoXse  est  un  peu  ma- 
lade ;  elle  ne  se  l^vera  pas  aujoui'd'buL  u 

Les  ^v^nements  de  la  nuil  me  re  vin  rent 
aussitdt  k  I’esprit;  je  me  rappelal  que  Lolse 
n tail  pas  sortie  pendant  notre  grande  alerte, 
et  cela  me  parul  Strange,  J'aurals  bien  voulu 
parler  de  ces  choses  au  pure  Frantz;  mais, 
jusqu'a  la  fin  du  dejeuner,  le  vieux  garde 
lesta  reveur,  il  me  sembla  moins  conimuni- 
catif  qu. Pordiuaire;  6videmmenl  il  me  ca- 
chait  quelque  chose,  je  ne  crus  pas  convenable 
de  riuterroger, 

Allons,  alious,  ce  ue  sera  i-ien,  pere  Ho- 
neck,  dis-je  en  me  levant  apres  le  repas. 

— Esp^rons  que  ce  ne  sera  lien,  fit-il  d’un 
toil  grave.  Sortez-vous  aujourd'hui,  monsiem 
Theodore  ?  n 

Oui,  je  vais  dessiaer  la  Boche  Grives, 
dans  le  Hdwald. 

Jlon,  allez,  diUil,  comme  heureux  d‘i6tre 
d6barrass6  de  moi.  Si  vous  avez  faim  k  midi, 
vous  descondrez  a  la  scierie  des  Trois-^Hkres, 


et  Tous  casserez  une  crohte  avec  le  vieux 
Reinhart,  to 

Jhiiclinai  la  tSte  et  je  sortis.  Quelques  in¬ 
stants  apr6s  je  suivais  le  sen  tier  du  liowald, 
nion  carton  sous  le  bras.  * 

ft  II  est  temps  que  tu  partes,  me  disais-je 
fort  triste.  Le  portrait  est  liiii,  la  petite  est 
malade,  le  pere  Frantz  a  des  secrets ,  tu  de- 
viens  une  gene  pour  eux.  Tout  a  son  ter  me 
dans  ce  bas  monde ;  on  fa  fait  bon  accueil,  on 
fa  bien  heberg6,  tu  dois  etre  satisfait.  Main- 
tenant,  adieu^  monsieur  Theodore,  portez-vous 
bien !  It 
J^^slals  desol^. 

L’image  de  Loise,  cette  douce  figure  blonde 
et  rose,  me  tenait  au  cceur.  Le  ton  un  peu  sec 
du  vieux  garde,  en  me  parlant  de  sa  petite- 
lille,  me  douaalt  aussi  beaucoup  a  penser. 
Lo'ise  dtait-elle  reellemeut  malade,  ou  le  pere 
lioiieck  so  doutait-il  de  mon  affection  pour 
elle  ?  Qued^deesjemeforgeaissurcemyst^rel 
J^allais  au  hasard  :  une  ^claircle  lointaine 
dans  les  taillis,  le  profll  d'un  vieil  arbre,  la 
sillioueUe  grise  de  quelque  roche  pourrie, 
roug^e  de  mousse  ou  couverte  de  liene,  m’ar- 
r^tait;  j*aurais  voulu  travailler,  eniporter  de 
la  moutagne  uu  dernier  souvenir,  mais  je 
n’avais  de  goht  a  lien  :  Timage  blonde  seule 
me  pr^occupait. 

Verstrois  heures,  le  temps  devint  brumeus ; 
jusqidalors  je  u'avais  vu  les  gmnds  bois 
que  drapes  de  aoleil;  une  pluie  fine^  bleua- 
tre,  se  mit  k  tombei\  Je  descendis  a  la  scierie, 
et  le  vieux  s^gare,  etendant  la  main, 
cria  : 

«  Voili  Tautomiie,  moasieur  Theodore; 
encore  six  semaines  ou  deux  mois,  et  nous 
aurons  Thiveiv  Je  le  sens  deja  dans  mes  vieux 
os  I 

Longtemps  debout  sous  le  toit  de  Techcppe, 
nous  regardAmes  la  pluie  rayer  Fair  et  les  ar- 
bres  s’estomper  dans  la  brume ;  mais,  la  pluie 
continuant  Loujours,  Reinhart  dut  me  prdter 
sa  grande  casaque  de  laiue  grise,  poui*  re¬ 
tour  ner  chez  moil  hole. 

Eu  grimpant  le  sentier,  ou  I’eau  ruisselait 
en  abon dance,  je  pris  la  resolution  d^0nitive 
d'avertir  le  pere  Honeck  que  j'aiiais  reprendre 
le  chemin  de  DusseldozT. 

Vers  six  heures,  j'approchais  de  la  maisun 
forestiere,  et  j'aperce vais  de  loin  le  vieux  garde 
qui  m’attendait  sui^  le  seuil.  11  leva  la  main  et 
paiut  content  do  me  revob' ;  mais  ce  ne  fut 
qu  uu  dclair,  et  sa  figure  repdt  aussilot  une 

expression  s^rieuse, 

«  Avez-vous  des  habits  pour  changer^  mon¬ 
sieur  Tbdodore  ?  me  dit-il  dans  la  cgur. 
r  — Oui,  j’ai  tout  ce  qu'ii  faut. 
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—Eh  hieii !  inontez,  jd  vons  aileiids  j  la  table  j 
est  mise. 

^C'est  Men ;  j'arrive  dans  cinq  minutes.  » 

II  rentra  dans  Tallde;  je  grimpai  Tescalier 
de  la  vieille  galerie,  6t,  m^^tant  changd  des 
pieds  a  la  te£e,  je  redescendis  m'asseoir  k  table. 
Comme  le  temps  §tait  sombre,  Frantz  Honeck 
venait  d^allumer  la  lampe*  Nous  soup^mes  en 
t^te-MdEe  sans  ^changer  line  parole,  lui,  re- 
veur,  les  yeux  fixds  dans  son  assiette,  moi, 
gdnS  de  ce  silence,  anqnel  noire  mani^re 
d'etre  ordinaire  ne  m’avait  pas  habitn^* 

Gela  dura  pres  d\ine  demi-heure;  la  vieille 
horloge  de  Nuremberg,  par  son  tic-tac  mono¬ 
tone,  el  le  grand  murmur©  de  la  pluie  sur  le 
feuiliage  an  dehors,  semMaient  allonger  les 
minutes  d  rinfini,  en  vous  foi'cant  de  les 
compter  par  Tnilliemes  de  seconde.  Cette  soi¬ 
ree  ne  s*effacera  jamais  dema  m^moire.  Com¬ 
ment  annoncer  an  garde  mon  prochain  de¬ 
part?  C'^tait  tout  simple,  je  n^avais  qu’d  dire  : 

•  Pere  Iloneck,  je  pars  demain.  ^  Oni,  mais 
que  penserait-il  d'une  resolution  si  siibite? 

Ne  pourrait-il  pas  Fattribner  an  m^contente- 
raent  que  me  faisait  ^prouver  sa  tristesse,  a 
I’eaimi  de  neplus  voir  Lolse,  peut-etre  mSmn 
a  la  d^converte  du  secret  qu’ii  voulait  me  ca- 
cher  ?  Que  sais-je  ?  Dans  Tin  certitude,  tout  vous 
arr^te. 

Je  regardais  le  vieux  garde,  qni  froncait  ses 
soui’cils  blancs  et  ne  paraissait  guere  songer  a 
moi.  Cependant,  comme  il  reculait  sa  chaise 
et  prenait  sa  pipe  an  bord  de  lafendtre,  cequ’il 
faisait  toujours  apres  le  souper,  tout  k  coup, 
^levant  la  voix,  je  lui  dis  : 

fi  Pere  Frantz^  void  la  pluie ;  elle  peut  durer 
quelques  jours.,,  Le  portrait  est  finL„  ma 
tante  Gatlierine  m'attend  a  Dusseldorf.,,  Ma 
foi,  l^aime  autant  vous  rannoiicer  tout  de 
suite  :  demain,  je  pars!  * 

Alors  lui,  fixant  son  OBil  gris  sur  moi,  me 
regarda  jusqu'au  fond  de  Tame,  et,  au  bout 
do  quelques  secondes,  il  r6pondit : 

«  Oui,.*  oui„.  je  nPattendais  a  cela*,.  Tons 
allez  partir..,  et  vous  emporterez  une  mau- 
vaise  id^e  de  Frantz  Honeck  et  de  sa  petite-fille, 

— Uiie  mauvaise  idee!  mais  je  n’ai  jamais 
trouv6  nulls  part,niaitre  Frantz,  une  hospita¬ 
lity  comme  la  vdfcre,  aussi  franche,  aussi  cor- 

diale,  aussi.*, 

bon,  ce  n*est  pas  cela  que  j'entends. 

11  ne  faut  pas  vous  caclier  de  moi,  monsieur 
Thyodore,  vous  avez  une  figure  trop  honnete 
pour  caciier  vos  pensyesaux  autres*  J^ai  vu  la 
iiuit  derniere,  et  je’vois  encore  maintenant 
dans  VOS  yeux,  que  vous  avez  devind  quelque 
chos^  t  vous  soupconnez  Frantz  Honeck  de 
vous  cacher  des  secrets.  > 


Je  ne  pus  m’empedier  de  rougir,  et  lui.  tout 
en  bourraut  &a  pipe,  ajonta ; 

ff  Eh  Men!  vous  ne  dites  pas  non,  vous 
voyez  bien  que]\avais  raison,  l^fais  il  ne  sera 
pas  dit  qu’un  honndte  garcon  comme  vous,  un 
homme  de  coeur,  un  vrai  peintre,  quittera 
cette  maison  avec  de  mauvais  sonpcons  snr 
notre  compte.  Non,  non,  cela  ne  peut  pas 
aller,  vous  saurez  tout :  vous  saurez  pourquoi 
j'ai  refusd  de  vous  conduire  au  lac  des  Comtcs- 
Sauvages,  pourquoi  les  chiens  hurlaient  a  la 
mort  la  nuit  dernifere...  pourquoi  Lolse  est 
malade,..  eniin  tout!  J'ai  ryflychi;  depuis  ce 
matin  je  pense  a  cela,  Ce  n^est  pas  au  pi'emier 
venu  qu  on  va  confier  des  choses  de  la  fa¬ 
mine,  des  choses  saintes,  je  dis  des  choses  de 
la  religion  el  de  I'honneur;  non,  il  faut  con- 
naitre,  0  faut  aimer  et  estimer  les  gens  pour 
en  venir  la. 

— Maltre  Honeck,  votre  estime  et  votre  ami- 
tiy  me  touchentbeaucoupj  mais  si  vous  voyez 
le  moindre  inconvenient.*. 

—Non,  il  nY  en  a  pas,  LI  iiY  en  aurait  que 
si  vous  ytiez  un  gueux*  Ikioutez,  monsieur 
Theodore,  je  vais  deseendre  a  la  cave  chercher 
une  cruche  de  vin,  et,  puisque  vous  voulez 
partir,  eh  bieu!  nous  bo  irons  imbon  coup 
ensemble*  » 

Et,  sans  attendre  ma  ryponse,  il  descendit  k 
'  la  cave. 

On  peut  s’imaginer  mon  ytonnement;  le 
ton  grave  dn  pfere  Frantz  m’annoncait  de  sfi- 
rieuses  confidences.  La  scene  strange  de  la 
nuit  prycydente,  ces  Iiurlements  lugubres  des 
chiens,  rindisposition  de  LoSse,  le  refus  du 
vieux  garde  de  me  conduire  au  lac  des  Comtes- 
Sauvages,  comment  tout  cela  pouvait-il  s'ex- 
pliquer?  Quelle  histoire  mysiyrieuse  ponvait 
rendre  compte  de  fails  si  disparates  ?  JeFavoue, 
toutes  ces  choses  avaient  surexcity  ma  curio¬ 
sity  au  plus  haul  point* 

Lorsque  le  pfere  Honeck  reparut  dans  la 
salle,  sa  figure  Atait  transfigurye,  son  air  pr^- 
*  occupy  depuis  la  veille,  avait  fait  place  k  one 
sorte  d'exaltation*  Il  dyposa  la  cruche  sur  la 
table ,  puis  a'asseyant  et  remplissant  les 
verres  : 

*  Eourrez  d^abord  votre  pipe,  me  dit-il,  ce 
sera  long ;  mais,  quand  on  se  quitte  pour 
longtemps  et  peut-ytre  pour  toujours,  on  ne 
:  regrette  pas  une  nuit  pass^e  ensemble,  A 
votre  sant§,  monsieur  Thyodore* 

—A  la  vOtre,  maitre  Frantz*  » 

Nous  bdmes.  Le  vieux  garde ,  se  penchant 
dans  la  fenytre,  regarda  dehors  :  la  nuit  ytait 
veiniej  la  pluie  avait  cesse^  et  Ton  n'entendait 
i  plus  que  le  clapotement  rygulier  des  gouttes 
;  d’eau  glissant  et  tombant  d'uiie  feuille  sur 
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1  fautre,  11  revint  ensuRe  s’asseoir  dVn  aii 
!  reveiu',  et  coaimenca  en  ces  termes  ^ 

<t  Vous  saurez  qu^il  y  a  quatre  cents  ans 
vivait  dans  ce  pays  ime  faniille  de  loups. 
Quand  je  dis  de  loups,  j’entends  de  gens  fa- 
j  Touches,  qui  u’aimaient  que  la  chasse  et  la 
;  guerre,  et  qui  se  jQguraient  que  les  plantes, 
ies  animaux  el  les  homines  avaient  cr^ds 
pour  etre  maiigds  par  eux.  On  appelait  ces 
gens  les  Comtes-Sauvages,  et  daus  nos  an- 
ciennec  cliartes  foreslidres,  iis  n^ont  paa  d’au- 
tre  nom.  Eux-mdmes  se  prdtendaient  de  la 
vieille  soudie  des  rois  Burckar  de  Sonabe- 
Vous  dire  s’ils  avaient  raison,  je  E*en  sais 
rien ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  stir,  c’est  qu’ils 
dtaient  tons  veins,  trapus  et  larges  des  ^paules; 
j  qu'ils  avaient  tons,  de  pare  en  His,  le  front  bas 
<  et  plat,  les  yeni  jaunes,  le  nez  en  grilfe,  la 
bouche  trlss- grande  garjiie  de  dents  blanches, 
i  soiides  et  Men  plant^es,  et  le  meiiton  massif 
convert  dhme  barbe  fauve,  qui  lenr  montait 
jusqu'aus  tempes*  Leurs  bras  §taient  si  longs, 
ainsi  que  leurs  mains,  qu'ils  pouvaieut  de- 
nouer  leurs  jarreti^res  sans  se  baisser,  et  cel  a 
leur  don  n  ait  un  grand  a  vantage  pour  mauier 
le  sabre,  la  hache  on  tout  autre  instrument 
de  inort  doat  ils  se  servaient  voloutiers* 

Du  reste,  ilfaut  ^tre  Juste,  on  n'a  jamais  vu 
sur  les  deux  rives  du  Rhin,  de  Strasbourg  i 
Cologne  et  plus  loin  encore ,  de  meilleurs  ca¬ 
valiers  et  de  plus  fameux  chasseurs  que  ces 
Com teS'Sauv ages  :  iis  passaient  les  jours  et 
les  nnits  ^  dieval,  soil  k  poifeuivre  la  cerf, 
soil  k  piller,  h  volar,  a  brdler  et  ^  saccager  les 
petits  chILteaux,  les  couveuts,  les  eglises  et  les 
bourgades  des  environs, 

I  Cette  esp6ce  de  brigands  nobles  s'dtait  iii- 
ch^e,  depuis  les  temps  de  J^sus-Gbrist,  dans 
une  forteresse  bSitie  sur  le  roc  vif ,  au  bord  du 
lac  qui  ports  leur  nom ;  les  moindres  blocs 
de  cette  forteresse  avaient  au  moins  dix  pieds 
en  tous  sens ;  les  herbes  poussaient  entre  a 
foison,  et  mdme  les  arbustes,  comme  le  houx, 
la  ronce  et  rapine  blanche.  On  aurait  dit  une 
ligne  de  rochers ;  mais  derrifere  ce  feuOlage 
s’ouvraient  des  fentes,  par  lesquelles  les  ar¬ 
chers  lancaient  leurs  fleches  sur  les  passants, 

,  comme  les  chasseurs  h  raffCtt  abaltent  nn 
pauvre  lievre  sans  defiance, 

’  Du  large  foss^ ,  rempli  par  les  eaux  du  lac, 

3  entourait  ces  murs,  et  au-dessus  se  dressaient 
’  quatre  h antes  tours  carries  on  se  balancaient, 
au  bout  de  longues  barres  de  fer,  les  malheu- 
;  reux  paysans  qui  s'<5taient  permis  de  braeou- 
i  ner  sur  les  terras  des  Comtes- Rauvages 
1  Naturellement,  Jes  corbeaux,  les  dionettes 
j  el  les  ^peiviers  se  plaisaient  beauconp  dans 
uu  eiidroit  ou  la  chair  ne  mauquait  jamais.  ] 


On  en  voyait  dans  tons  les  irons  du  Vcier- 
schloss,  se  grattaiU  la  nnque  de  la  patte,  ou 
se  nettoyaut  los  plumes  en  attendant  Thenre 
du*dejeuiier,  ou  ranges  A  la  file,  le  cou  dans 
les  epaules  et  le  bee  encore  rouge,  en  train  de  j 
sommeiller  et  de  dig^rer  api'As  le  repas,  sur  i 
les  cordons  des  remparts,  Le.soir,  leurs  cris 
'  siiiistres  remplissaient  la  vallee,  avec  les 
chansons  des  reiters,  comme  autour  dhine  j 
bonne  ferm©  les  cris  des  moiiieaux  se  mdlent  ! 
au  tic-tac  des  batteurs  en  grange,  apr^s  ies 
moissons. 

1  Voila,  monsieur  Thdodore,  la  maniere  dont 
I  vivaient  ces  Burckar,  en  soci^t6  del  gueux 
qu’ils  avaient  rassembl^s  pour  acoomplir  leurs 
mauvaig  coups  ;  cel  a  meiiacait  de  durer  ton- 
j  jours,  Heureuaemeut,  lorsque  la  misfere  esl 
trop  grande  parmi  les  homines,  le  Seigneur  I 
I  du  ciel  vient  A  leur  secours,  par  des  nioyeus  ! 
que  de  pareils  bandits  ne  peuvent  pas  se 
gurer. 

Le  dernier  de  ces  Burckar  g 'appelait  VittikAb; 
il  ressemblait  d  tous  les  autres  par  la  figure, 

)a  couleur  de  la  barbe,  la  longueur  des  bras, 
Tamour  de  For,  de  Fargent,  de  la  chasse,  des 
chevaux  et  des  chiens. 

Etpuisque  nous  en  sommes lA,  je  vous  dirai 
que  les  Comtes-Sauvages  avaient  obtenu,  par 
le  croisement  du  chien  de  berger,  du  danois  et 
du  bup,  une  race  de  chiens  tenement  bons 
pour  la  chasse,  tellement  hardis,  teilement 
infatigables,  qiFon  nbn  a  jamais  vu  de  pareils, 
C*4taient  des  chiens-Ioups,  maigres,  muscu- 
ieux,  Foreille  droite,  les  yens  dor^s,  les  md- 
choires  solldes  comme  des  crampons  de  fer ; 
iis  avaient  la  queue  tralnante,  les  jarrets  en 
^querre  comme  toutes  les  b^tes  fauves,  les 
grifies  noiros,  Dans  tout©  la  v^nerie  ancieniie 
on  parlede  ces  chiens;  on  voudraitenressiis- 
eiter  FespSce,  car,  pour  Fattaque  du  sanglier, 
elle  manque  toujours;  mais  e'est  une  race  i 
perdue ,  on  a  beau  fair©,  elle  ne  reviendra  ' 
jamais-  | 

Viltikib  avait  done  les  m^mes  goHts  et  b  I 
m6me  caractfere  que  les  autres  Burckar :  c’^tait 
le  plus  grand  chasseur  et  b  plus  grand  piDard 
de  son  temps.  Je  me  rappelle  avoir  vu  dans 
mon  enfance  un  vieil  Almanach  oii  I'on  reprd- 
sentait  son  pillage  de  Landau*  Toutes  les  mai- 
sons  ^talent  en  feu,  les  gens  grimpaient  sur 
les  toits  et  levaient  les  mains  au  ciel;  on  jetait 
J  les  paillasses  par  Jes  fen^tres  ;  ies  Trabans,  au 
bont  de  la  rue,  avaient  deux  ou  trois  enfants  i 
enfibs  dans  leurs  lances  comme  des  grenouil- 
les;  vous  faisait  dresser  les  cheveux  sur  Ja  \ 

I  teto*  Ouand  on  pens©  que  des  hommes  out  pu  * 
faire  des  choses  pareilbs,  il  y  a  de  qnoi  ' 

Lun\  Eu  bas  ou  ibaait  :  r  Grand  pillage  Je  Lao 
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dau,  ann^e  1409.  *  Et  sur  une  autre  page  ou 
voyait  le  portrait  de  Yiltikab^  farouclie,  une 
espfece  de  pot  de  fer  sur  la  tSte,  avec  un  bee 
qui  lui  descendait  depula  le  front  jusqu'au  bas 
du  nez-  Rieu  qu'4  le  voir,  on  pensait ;  Celui-ci 
m^ritait  d’etre  6corch.6  vif-  e*^tait  le  plus 
grand  gueux  de  la  terre*  * 

En  ce  moment,  le  pere  Frautz,  deveuu  pMe 
d'indignatiou ,  alluma  gravement  sa  pipe  a  la 
ehaadelle ;  il  avail  les  paupieres  baiss6es,  et 
atteiidait  que  le  tabue  fut  bien  ailume ;  uue 
peusee  triste  assombrissait  son  from*  Moi,  je 
ie  regardais  lout  rSveur*  Enfin,  il  remit  la 
cbandeEe  au  milieu  de  la  table  et  poursuivit : 

«  Mainteuaut,  je  suis  forc^  de  vous  dire  que, 
dans  le  n ombre  des  gens  de  Vittikdb,  6tait 
uion  sept  ou  kaitieme  grand -pere.  Gela  me 


fait  de  la  peine  ckaque  fois  qu©  jY  peuse; 
j'aimerais  mieux  descendi'e  d'un  de  cesmisfi- 
rables  paysans  qui,  pendant  des  sifecles,  out 
souifert  les  injustices  et  ies  barbaries  de  gueus 
pareils  ;  car  cela  m'aLteadcirait  sur  le  sort  de 
■mes  anedtres,  au  lieu  que  je  suis  force  d’eii 
roagir.  Comme  je  ne  peux  rien  y  changer  ,  je 
cousidfere  cela  comma  une  puuition  de  moii 
orgueil,  si  j*«taLs  capable  d'en  avoir;  mais 
vous  savea  bien,  monsieur  Theodore,  queje 
n’en  ai  pas,  et  queje  tiens  seulement  a  Phou* 
neur  de  mon  grade,  comme  tout  liomme  doit 
y  tenir,  iorsqu'il  I'a  m6rile. 

Ge  Honeck  done  4tait  grand  veueur  dn 
Veierscbloss.  Si  vous  passez  domain  pr^s  du 
lac  des  Comtes-Sauvages ,  vous  verrez  leg 
luiucs  du  ckutcau;  e'esL  nii  grand  laa  de  do- 
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~  ‘  c'cst  k  c|l>ii  p3^  ^vec  sa  bande.  ^Pagc  30*1 


combres  qui  couvreut  au  moins  trois  arpeiits 
de  bruy^rtis.  Deux  toura  sout  encore  debout 
vers  la  montagne.  Entre  les  deux  tours,  00  | 
voit  rare  da  la  porte,  el  au-dessus  de  la  ports, 
a  droite,  pies  de  la  fente  d’od  sof  tail  une  des 
poutres  dll  poal-levis,xe5te  unefendtre  roude,  i 
G’est  lii  que  demeurait  Zapli^ri  Houeck,  daos 
iLUQ  espece  de  voiite  au-dessus  du  corps-de-  j 
garde.  On  ne  pent  plus  y  monter,  parce  que 
I’escaiier  eu  est  tomb^;  mais,  dans  ma  jeu- 
nesse,  je  me  rappelle  bien que  mon  grand-pero  ' 
Gottlieb  m'a  conduit  la,  pour  me  raconter 
cette  hist  o  Ire » 

De  la  voute,  Zaph^ri  voy^ait  d'un  c6t4  la 
moutagne  eu  face,  et  de  Tautre  il  poiivait  re- 
carder  dans  la  premi&recourdu  Veicrschloss; 
car  D  y  avail  deux  cours  entourees  de  hautes 


inuraiiles,  et  sombres  comme  des  citernes. 
Dans  la  premiere,  le  veneur  voyait  toutes  lea  ' 
niches  des  chieos  burckara  a  la  file;  un  esca-  I 
lier  a  di'oite  qui  menait  aux  appartemenis  du  \ 
Comte-Sauvage;  k  gauebe  un  escalier  pareil,  ! 
qui  montait  a  la  galerie  desrelters ;  et  an  fond, 
les  cuisines,  la  boucherie  el  la  buanderie, 
Dans  la  seconde  cour,  ou  Ton  entiaitpar  une 
graude  porte  cochdrcj  so  tit)uvaient  les  ^curies  i 
et  le  bdeher,  Vous  pounex  visiter  cola  de- 
maio,  et  vous  recounattrez  que  c'^tait  solide- 
ment  bdtL 

Honeck  venait  coucher  dans  cette  voilte,  et 
le  reste  du  temps,  il  courait  la  moutagne,  Jo 
ne  sais  pas  shl  prenait  part  aux  exp^Sditions  'ki 
Vittikab,  mais  il  ne  detail  pas  etremeilieni  ; 
que  les  autres,  d'autaut  plus  que  le  Comte- 
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Sauvage  raimait  bcaucoYip  :  il  no  partait  ja¬ 
mais  pour  la  chasse  sans  lui;  ils  cowaient 
ensemble  dans  les  bois  comme  le  venti  ils 
s^entendaioTit  aussi  bien  Tun  que  I'autre  au.Y 
ruses  et  aux  detours  du  gibier*  On  n'a  jamais 
trou?^  d'homme  pour  sonner  du  cor  comme 
ce  Honedi,  except^  Vittikib,  dont  la  trompe 
etait  trois  fois  plus  grande,  et  dont  le  souffle 
dechirait  presque  rairain.  Quand  ils  sonnaient 
ensemble  la  fanfare ,  on  les  eutendait  des 
cimes  de  Howald  i  cel  les  du  Steinberg;  les 
vieux  bois  entremblaient 
Honeck  avait  quelque  chose  de  joyeux  dans 
le  caract^re,  mais  Vittikdb  etait  toujour s  som¬ 
bre  comme  la  nuit;  sesyeuxjaunessemhlaipnt 
die rcher  quelque  chose  a  tuer;  il  ne  riait ja¬ 
mais.  Chaque  soir,  dans  son  ennui,  il  fazsait 
monter  Honeck  dans  sa  caverne  entoiir^e  de 
haclies  d'armes,  d'dpdes  a  deux  mainSj  de 
vieux  bois  decerf,  de  defenses  extraordinaires 
donees  au  mur,  et,  lui  montrant  la  table,  il 
disait : 

1  Mange,  hois,  ton  maitre  te  Tordonne  f  » 
Etleveneur,  qui  ne  demandaitpas  mieux, 
s'asseyait  devant  le  platde  ^^enaison;  il  nian- 
geait  do  bon  app6Lit,  et  buvait  a  grands  gobelets 
le  vin  des  moines,  comme  disait  le  eomte* 
C'etait  le  vin  du  pillage  de  Marmoutier.  Ils  se 
grisaient  ensemble.  Honedi  portait  le  vin 
comme  une  outre  ;  U  avait  les  joues  et  le  nez 
cramoisis.  VittikAb,  plus  il  buvait,  plus  il  de- 
venait  pdle,  plus  les  pensfies  aombres  abais- 
saient  ses  sourcils  fauves,  plus  il  ^prouvait  le 
besoiu  de  d^fruire*  Alors  quelquefois,ala  unit 
dose,  quand  au  dehors  les  hiboux  par  milliers 
babillaient  entre  eux  cote  a  cote  le  long  des 
001  niches,  secouant  leurs  ailes  et  faisant  cla- 
quer  lour  bee  tout  bas,  le  Gomte-Sauvage  re- 
gardait,  face  a  face,  durant  des  demi-heures 
son  anii  Iloueck  sans  cligner  de  Tceil,  les  le- 
vres  senses  etle  nez  courbS  d’mi  air  terrible. 
Et  quand  I'antrey  pensait  le  moios,  il  s'^criait 
tout  a  coup : 

Eomquoi  ris-tu,  mauvais  gueux?  » 
Honeck,  comme  tons  les  vieux  chasseurs, 
fermait  Tceil  gauche  sans  le  vouloir ;  detait 
uu  tic,  il  ne  pouvait  s'en  erapedier, 

Je  ne  ris  pas,  monseigueur,  disait-il. 

—  Et  moi  je  dis  que  tu  ris  ,  luulail  le 
Earckar. 

-^Puisque  vous  le  voulez,  je  ris,  faisaitHo- 
neck;  maise'est  plus  fort  que  moi. 

— Pourquoi  ris-tu?  r^petait  le  comte  fu- 
liuux. 

— Je  pensais  ala  ebasse,  et... 

— Tu  mens,.,  tu  pensais...  tu  pensais  a 
qnelque  chose  d’autre,., 

— A  quoi  (liable  voulez-vous  que  je  pen  so  ? 


I  s’ecriait  Zaph^ri.  Si  vous  me  disiez  seulement 
uue  bonne  fois  a  quoi  vous  voulez  que  je 
peuse,  je  vous  rdp^lerais  toujours  la  m^me 
chose,  et  vous  seriez  content.  » 

Ges  paroles  cahnaient  Vittikdb  quand  il  avail 
encore  une  lueur  de  bon  sens,  mais  d’autres 
fois  sa  fiireur  augmentait;  ses  yeux  jaunes 
avaient  des  reflets  d'or,  au  Lieu  d'etre  pleins 
de  sang;  alors  il  n^6tait  que  temps  pour  Ho¬ 
neck  de  se  sauver ;  car,  lorsqu'il  avail  cette 
figure,  le  Burckar  as  say  ait  toujours  d'assom- 
mer  son  veneur.  Aussi,  sans  perdre  uue  mi¬ 
nute  et  sans  direhonsoir,  au  premier  Sclaii'que 
celui-ci  voyait  dans  les  yeux  de  son  maitre,  il 
courait  A  la  ports,  le  comte  le  suivait  comme 
un  loupeiirag^,  b^gayant:  «Arr^tel  arr^te... 

I  ou  je  te  fais  pendre  1  »  Mais  ZaphM  ne  Tdeou- 
tait  plus;  il  d^gringolait  de  To  scalier  comme 
un  voleur.  Les  chiens  hurlaient  dans  la  cour, 
les  relters  sortaient  du  corps-de- garde  pour 
voir,  et  le  comte,  au  grand  air,  se  calmait 
aussitdt;  les  hurlemeuts  des  chiens  le  r^veil- 
iaient  de  son  ivresse,  il  rentraiten  trdbuchant 
et  iiasillant  des  paroles  confuses* 

Honeck  grimpait  dans  sa  voflte  et  ponssait 
les  deux  gros  verrous  de  la  porte  de  chdne, 

!  puis  il  s'dtendait  sur  une  peau  d'ours  pour 
cuver  son  vin. 

I  C’est  ainsi  que  les  deux  ivrogues  passaient 
tons  les  jours  etles  units  que  fait  le  Seigneur. 
Gela  se  renouvelait  r^guli^ remen t  tons  les 
soirs,  k  moina  que,  pendant  le  souper,  on  eli¬ 
te  ndlt  dehors  se  d^mener  un  grand  orage ; 
c^6taienties  plus  beaux  temps  pout  Vittikdb  : 
il  Scoutait  avec  bonheur  le  tonnerre  gronder 
dans  les  gorges  du  H6  wald ;  et  lorsque  la  pluie, 

I  le  vent,  la  grdle  se  battaient  ensemble  dans 
Tair,  lorsque  le  lac  tout  eutier,  blaiic  d’^cume, 
se  dressait  aux  remparts  du  Yeierschloss , 
lorsque  tons  les  oiseaux  des  cr^neaux,  ana- 
ch6s  de  leurs  irouSj  partaient  dans  les  tems- 
bres  comme  des  feuillcs  mortes  railees  pat 
Tonraganj  le  Comte-Sauvage  se  levait  brus* 
quement  et  criait :  *  Eii  route!  » 

Et  ils  descendaient,  Iloncck  el  lui,  chance- 
!  lants>  appuyds  ljun  sur  Taulre;  ils  sellaieut 
des  chevaux.  Lea  lelters,  qui  les  avaient  vus 
I  descendre,  s’^ talent  ddp^ch^s  d'abaissei  le 
pout  j  ils  partaient  ensemble  comme  la  foudre, 
se  ineler  aux  bruits,  aux  hurlemeuts.  Alors, 
Vittikab  riait  au  milieu  du  fracas  des,  arhres 
reuvers^s  et  de  la  pluie  battante;  il  riait 
coniine  on  griuce  des  dents.  Buis,  revenaut  au 
petit  jour,  a  travers  les  bourgades  lointaines, 
il  disait  au  veueur  : 

fit  Honeck,  ce  matin  je  vais  pouvoir  doriuir 
I  tm  pen.  (la  lie  lu'eLait  pas  arrive  depuis  long- 
temps.  » 
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;  Et  les  pauTies  gens  des  villages  forestier&j 
Igs  itOcherons^  les  diarboniiiers^  —  souvent 
sans  travail  et  sans  pain,  le  toit  de  chaunie 
I  perce  par  la  pluie,  la  femrae  et  les  enfants 
grelottant  de  froid,  —  tout  hagards  sur  le 
seuil  de  leui's  miserables  baraqnes ,  voyant 
passer  le  terrible  Burckar^  les  joues  plus  tiroes 
!  et  les  yeux  plus  enfonc^s  que  les  lenrs,  se  di- 
saient  entre  eux  : 

Till  si  grand  seigueuFj  un  liomme  si  puis- 
i  sant,  qni  possede  tous  les  biens  de  la  terre, 

I  dont  les  greniers  ploient  sous  le  Me^  dont  les 
I  caves  sent  pleiues  d'or,  comment  peut-il  avoir 
1  air  si  miserable  **  Ab  I  si  nous  ^tions  4  sa 
place.*,  si  nous  avionsla  centieme  par  lie  de 
ses  Mens,  et  seulement  lesmiettes  de  sa  table, 
c'est  nous  qni  serious  beureuxl..*  c‘est  nous 
qiii  bfinirioTis  le  Seigneur  I 

Oub**  oiii**.  c’est  facile  A  dire  :  iKous  se¬ 
rious  lieurenx  !  b  seulement  il  faudrail  voir  le 
fond  de  Tame  des  autres,  avant  de  vouloir  Stre 
'  a  leur  place*  Les  moineaux  out  aussi  froid  et 
faim  cbaque  hiver,  ils  crient  d'une  mani^re 
pitoyabie  et  demandent  A  manger ;  mais  au 
I  printemps  comme  ils  redevienuent  gais, 
comme  ils  se  poursuivent  de  branche  en 
branche,  comme  ils  chantetit  J  A  quoi  me  sert 
I  d^avolr  toujouis  printemps,  si  je  ne  jonis  de 
rien  ?  A  quoi  me  sert  d'avoir  la  plus  belle 
prairie  de  la  montagne,  si  la  ros^e  du  ciel  ne 
descend  jamais  dessus  et  si  les  herbes  se  des- 
sechent  ?  A  quoi  me  sert  d'etre  le  plus  fort,  le 
plus  puissant,  le  plus  riclie,  si  jamais  un  re¬ 
gard  de  tendresse  ue  vient  me  rechauffer  le 
coenr,  et  si  jamais  le  souvenir  d'une  bonne 
action  ne  me  remue  les  entraiUes?  Chacun 
sent  bien  ousoii  bit  le  blesse,  mais  il  ne  porte 
pas  le  fardean  des  autres***  Avant  de  vouloir 
en  changer,  il  faudrait  essayer  un  pen. » 

Le  vieux  garde,  en  cet  en  droit,  cligna  de 
i'ffiil  en  souriant ;  il  remplit  nos  verres- 
■r  A  votre  sant6,  monsieur  Tb<5odore* 

I  — A  la  votre,  pere  Frantz* 

'  — Vous  croyey.  peiit-etre,  reprit-il,  que  c'est 

le  remords  de  ses  meurtres,  de  ses  iiicendies, 
de  ses  pillages  qui  rendait  le  Burckar  si  mi¬ 
serable?  Eh  bien,  an  contraire,  il  regrettait 
I  tie  ne  pas  en  avoir  fait  assez  t  Ce  qui  le  rendait 
si  furleux  contre  le  genre  humaiu,  ce  brigand, 
vous  allez  le  savoir;  et  vous  verrez  s'il  n'y  a 
J^as  one  providence  sur  la  terre,  vous  verrez 
si  lespauvres  honndtes  n'ont  pas  de  meilleures 
raisons  d'etre  r^jouia,  quc  les  gens  riches  et 
jyrosperesen  apparence,  mais  qu'uii  ver  rouge 
i  uteri  eurement. 

\  ingt  ans  avant,  d,u  temps  que  en 

avait  trente,  il  s  4^tait  marie  avec  iiue  fille  de 


soula.  Le  Comte-Sauvage  aimait  cetLe  jeuue  , 
femme,  belle  et  plus  instruite  que  lui  des  i 
clioses  de  notre  sainte  religion;  et  il I’^coutait  | 
quelquefois,  lorsqu'elle  lui  demandait  de  re- 
mettre  ime  redevance  a  des  miser  able  s,  au 
ILeu  de  Les  faire  pendre,  Il  agissait  de  la  sorts 
dans  Tesperance  de  voir  bientdt  naitre  d'elle 
un  rejeton  de  la  noble  race  des  Burckar,  lequel  j 
aurait  aussi  des  droits  sur  le  Lichtenberg, 
parce  qu'Oursoula  4  tail  fllle  unique  :  cesidees 
adoncissaient  sou  caractere. 

Mais,  quand  arriva  T enfant,  figurez-vous  sa 
rage  de  voir  un  veritable  monstre,  un  dtre 
hideux,  qui  ne  ressemblait  A  rien  des  hommes. 

Au  lieu  de  se  dire  que  cela  provenait  de  la  M- 
rocitO  des  Burckar,  qui,  de  p^re  en  his, 
s'dtaient  conduiis  comme  des  lonps,  et  de  se 
soumettre  A  la  justice  du  Seigneur,  il  arracha 
Tenfant  A  samfere  pour  Pdtrangler*  Cette  jeiine 
femme,  qui  malgr^  tout  aimait  la  pauvre 
crdature,  car  vous  saves,  monsieur  ThOodore, 
que  le  cceur  des  mferes  est  ainsi  fait,  qu'elles 
aiment  leurs  enfauts  en  proportion  de  leur 
faiblesse,  de  leurs  d^fauts  et  de  leurs  inlir- 
mites  :  — *  c'est  TEtemel  qui  Fa  voulu  dans  sa 
piti6  pour  des  etres  aussi  faibles  que  les  petiEs 
enfants ;  il  a  voulu  que  FaTnour  fiit  aussi  grand 
que  le  besoin,  et  nous  devons  le  benir  h  cause 
de  sa  bontd  iuhnie,  puisque  cet  amour  de 
mere,  il  Fa  tire  de  lui-meme. —  Eb  bien  !  cette 
pauvre  m^re  se  jeta  sur  le  bras  du  Comte- 
Sauvage  en  gemissant  tellemeiit,  en  le  sup¬ 
pliant  si  fort,  avec  taut  de  larmes  et  des  pa¬ 
roles  si  toucbautes,  que  luij  le  plus  grand 
monstre  de  sa  race,  se  sentit  prcsque  atteiidri ; 
il  ^prouva  quelque  chose  en  faveur  de  la  mi¬ 
serable  creature*  Malgr^  cela  il  repoussa  sa 
femme  et  se  sauva  dans  sa  caverne,  A  F autre 
bout  de  la  galerie.  Et  comme  il  courait  derriOre 
la  balustrade,  voyant  tous  les  veneurs,  tous 
les  piqueurs  et  les  relters  au-dessous,  dans 
la  cour,  avec  leurs  trompes  et  leurs  cors  de 
chasse,  qui  attendaient  la  naissance  du  jeune 
Burckar,  pour  le  saluer  d'une  fanfare  de 
guerre,  comme  ses  nobles  anc^tres,  il  leur 
cria  dune  voix  terrible  : 

«  Le  Burckar  est  mort!  Que  Goetz  arrivej 
et  que  les  autres  s'en  aillent  au  diable!  » 

Puis  il  entra  dans  son  repaire* 

Le  Goetz  qudl  avait  fait  appeler  dtait  un 
vieux  chasseur  de  cinquaiite  ans  encore  ro- 
buste,  et  qui  Favait  dleve,  lui  YillikAb.  G'Atait 
le  plus  d^vou^  serviteur  de  sa  maison.  Dans 
les  derniers  temps,  cet  liomme  ay  ant  voulu 
tuer  le  sanglier  accuU,  eu  s’ageuouillant,  le 
conteau  ferine  au  geuou,  et  criant  :  Vildsau! 
scion  la  coutume,  avait  manqu6  la  gorge,  et 
Fanimal  furieusj  par  uji  coup  deboutoir  sous 
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la  handle j  Tav^it  rendu  boiteux  pour  le  res- 
lant  de  ses  jours,  II  4tait  rude  de  caract^re  et 
de  figure,  co  qui  ne  I'ernpechait  pas  d’avoir 
assez  bon  coour  lout  de  meme. 

Deux  minutes  aprlss  il  enlrait  chez  le  Comte- 
Sauvage,  qui,  lui  montrant  le  monstre  dtendu 
sur  la  table,  s'^cria  : 

<  Tiens,-.  regarde  ea,.,  c'est  uii  Burdiar  (  *> 

L  autre  recula,  et  le  comte,  riant  comme  un 
renard  le  cou  pris  dans  un  pi^ge,  dit : 

f  C'est  le  sang  de  tes  maitres...  D'abord  Vi- 
dee  m'est  venue  de  Vexterminer^*  mais  le 
!  sang  des  Burckar  m^rite  plus  de  considera¬ 
tion.  Ecoute,  vieux,  te  voila  hoiteux,  tu  ne 

I  " 

peux  plus  marcher,  tu  monies  dillicilenienl 
cheval;  eb  bienl  tu  vas  prendre  ce  descendant 
de  ’V'irimar,  tu  te  cacheras  avec  lui  dans  la 
tour  des  Martres,  et  vous  vivrez  ensemble. 
Peut-etre  qu'il^uirapar  einbelUr  avec  Page.  » 
Et  comme  Go^tz  roulait  faire  une  observa¬ 
tion  : 

a  J’ai  bonte  de  mon  sang,  ditVittikab,  il 
fa  lit  que  je  le  cadie;  je  ne  puis  compter  que 
siir  toi.  Si  tu  me  refuses,  Je  jetterai  le  monstre 
au  lac;  mais  ensuite  malheur  a  toi  si  je  me 
repens, 

— C'est  bon,  r^pondit  GoStz,  j'obdrai. 

Le  jour  m^me,  on  fit  courir  le  bruit  qiVon 
enterrait  I’enfant.  GoeU  et  Vittikdb  descendi- 
vent  dans  le  caveau  de  Yirimar  le  premier  des 
'  burckar,  avec  un  petit  cercueil,  et  suivis  d'lme 
viiigtaine  de  reiters  portant  des  torches.  On 
enferma  le  cercueil  dans  le  tombeau  de  Viri- 
mar;-puis  Goetz  se  retira  dans  la  tour  des 
Martres  avec  le  monstre;  et  Hatvine,  la  nour- 
rice  de  Yittik^b ,  une  vieille  pillarde  toute 
*  grise,  qui  suivait  les  expeditions  sur  une 
mule,  pour  panser  les  blesses  et  surveiller  le 
butin,  Hatvine  fut  chargee  de  porter  ia  pature 
I  a  ces  deux  4lres  abandonn4s.  Chaque  matin, 
elle  sortait  de  la  cuisine  et  grimpait  la-haut 
avec  une  grande  casserole  :  eJle  prenait  Ves- 
I  caller  de  la  galerie,  et  montait  k  la  tour  des 
Martres,  la  plus  haute  du  Veierschloss. 

La  mere,  qui  nuit  et  jour  criait,  pleurait, 

,  sanglotait  pour  revoir  son  his,  finit  par  en 
mourir  de  chagrin;  et  les  femmes  de  Lichten- 
(  berg  qui  Vavaient  suivie  pour  la  servir,  dis- 
'  parurent  sans  qu'on  ait  su  ce  qu’elles  etaient 
devenues,  Seulement,  la  sage-femme  Lisbetli 
(le  Pirmasens,  qui  avait  accouche  la  comtesse, 
fut  d^voree  par  deux  gros  cliiens  danois,  un 
soir  qu^elle  itait  descendiie  dans  la  cour.  Ces 
deux  chiens,  qu'on  ne  lachait  jamais,^  cause 
de  leur  f^rocite,  que  pour  la  grande  attaqiie 
Je  la  iouve  sur  ses  petits,  ou  du  solitaire, 
cette  nuit-la  so  promenaieiit  par  hasard;  ils 
Idvorferent  la  sage-femme,  et  ce  fut  tout. 


Vittikib,  apr4s  ces  dv4nements  eLranges,  fie 
ee  poss4dait  plus  de  fureur;  il  en  voulait  h 
font  le  monde  et  surtout  aux  enfaiits.  C'est 
alors  qu'il  entreprit  ses  grandes  guerres  de  | 
Treves,  de  Lutzelstein,  de  Sdiirmeck,  de  Lan¬ 
dau.  Tout  le  Hmidsruck,  VAIsace  et  les  Yosges 
retentirent  de  ces  4 v4nements4pouvan tables,  , 

et  le  souvenir  s'en  est  transmis  k  travers  I 
quatre  siecles,  pour  d4niontrer  jusqo’ob  peut 
aller  la  cruaut4  des  hommes  sans  foi,  ni  reli¬ 
gion,  ni  honneur.  Les  animaux  f^roces,  siVon 
pouvait  4ciire  ce  quTls  font^  n'auraient  pas 
d’hisLoire  aussi  terrible.  Mais  que  vouiez-vous? 
Otez  de  notre  coenr  la  crainte  de  Dieu,  Vanioiir 
de  nos  semblables,  euseign^s  par  VEvangile, 
et  tous,  tant  que  nous  somraes,  nousne  con- 
naitrons  plus  que  nosint^rets,  nos  ambitions 
et  nos  haines  :  nous  serous  pires  que  les  b^tes, 
ayaut  plus  de  moyens  de  nous  nuire  et  de  nous 
dechirer. 

A  la  fin  de  ces  guerres,  qui  dur4rent  huit  ^ 
ans,  YittikAb  revint  au  Veierscbloss  toutpalej 
au  lieu  d'etre  rouge  comme  autrefois  ,  et  tout 
sombre,  au  lieu  d'etre  bon  vivant  avec  son 
capi tain e  Jacobus,  son  lieutenant  Kraft  et  sa 
vieille  nourrice  Hatvine.  Il  ne  pouvait  plus 
supporter  que  Hoiieckj  parce  qullschassaient 
et  buvaient  ensemble. 

Toujours  il  rumiiiait  quelque  chose  ;  tantdt 
d'aller  massacrer  le  monstre,  tant6t  d'aller  le 
prendre  malgre  sa  laideur,  et  de  le  proclamer 
Burckar,  en  exterminaot  tons  ceux  qui  ne  le 
trouveraient  pas  beau;  car  depenser  que  les 
Geroldsek,  las  Dagsbourg,  les  Lutzelstein,  ses 
proches  cousins,  tous  sauvages  comme  lui, 
chassantj  gueiTOyant,  cberchant  k  se  detruire 
les  ims  les  autres,  de  penser  que  des  parents 
quTl  aiirait  voulu  voir  en  enfer,  hferiteraienl 
un  jour  de  ses  biens,  quTls  partageraient  entre 
eux  ses  for4tSj  ses  chiens,^  ses  chevaux  el  Vor 
entassS  depuis  taut  de  siecles  par  les  Burckar 
dans  les  caveaux  du  Veierscbloss*  Je  penser 
quo  cela  devail  arriver  tdt  ou  tard,  des  flam- 
mes  rouges  lui  passaient  devant  les  yeux  :  il 
fremissait  des  pieds  A  la  t4le,  et  se  promenait 
de  long  en  large  sur  ses  galeries^  les  yeux  ] 
4carquill4s,  sa  barbe  rousse  fibouiiffee,  Vair  ! 
sombre  et  r4veiir,  comme  un  tigre  derriere  le^ 
barreaux  de  sa  cage.  ® 

1  Comment  sortir  de  la?.r/£omment  sorlir 
de  la?...  s 

Plus  il  y  pensait,  moins  ilen  voyait  le  moyen . 

Il  aurait  voulu  tout  briHer,  le  Veierscbloss  et 
les  bois;  mais  la  terre  restait  toujours,  Tor  et 
les  decombres ;  ses  cousins  pouvalent  rebatir. 

«  Comment  faire  i  »  Il  se  grisail  pour  s’ou- 
vrir  les  id4es,  puis,  A  la  nuitj  on  le  voyail 
s'accrocher  aux  balustrades,  de  ses  loiiguo^ 
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mains  poilaes,  et  gtimpei  Tescalier  de  la  tour 
des  ^larires.  II  allait  voir  si  le  monstre,  (jue  le  , 
vieux  Go^tz  avait  baptist  du  nom  de  lijlsotim, 
Hiiissait  par  ressembler  a  nn  homme;  mais 
il  en  redescendait  tonjours  plusrempli  d'hor- 
reur. 

La  vieille  Hatvine  seule  et  Go^tz  connais- 
saientle  secret;  on  se  doutait  bien  au  Teiers- 
chloss  que  des  choses  niyst^rienses  so  pas- 
saient  la^haut;  mais  personue  ne  se  serait 
hasard§  d’aller  j  voir;  si  parmalheur  Yittiliub 
VO  us  avail  ren  contre  sur  Tescalier^  ilvons  au- 
rail  feudu  la  t^te  jusqu'au  meulon, 

Ces  choses  durerent  en  cel  6tat  douze  ansj 
pendant  lesquels  eurent  lieu  de  nouvelles 
expeditions  contre  les  chateaux  de  Triefels, 
du  Kaut-Barr ,  de  Fdn^trange  el  beaucoup 
d'auires^  car,  dans  ces  temps  sauvages^  tons 
les  seigneurs  de  la  ligne  des  Yosges  et  du 
Mont-Tonnerre  etaient  en  guerre  perp^tueUe; 
pour  un  reiter  nulle  autresse  prd&entaient: 
les  pay  sans  pay  aient  touj  ours;  mais  quand  its 
avaient  tout  perdu,  quand  ils  n’'avaienl  plus 
ni  feu  ni  Hen,  Tid^o  de  se  faire  reiter  et  d’a- 
bandonner  pere,  mere,  femme,  enfants;  de  ne 
plus  songer  qu'a  sol,  de  boire,  de  clianter,  de 
se  goberger,  de  pi  Her,  de  brdler,  de  saccager 
et  de  pendre,  au  lieu  d'etre  bril^,  saccag6  et 
pendu  soi-mtoe,  cette  ideedu  diable  finissait 
par  leur  venir,  et  voila  pourquoi  les  reitersue 
maiiguaient  jamais.  Pour  rester  honn^te 
homme,  il  fallaiL  un  grand  courage.  ^ 

Viuikdb  reussissait  dans  touLes  ses  entre- 
prises,  mais  k  quoi  bon  ?  Regardait-ilfiSrement 
ses  vieux  chSues  et  ses  h^tres  en  revenant  de 
la  chasse  ?  aussitdt  il  pensait  :  a  Mes  cousins 
aurout  de  belles  forets  1  b  Ses  vassaux,  par 
centaines ,  arrivaient-ils  avec  leurs  charrettes 
de  bl6,  d’orge,  d'avoine,  de  foin,  de  ponies, 
d'oDufs,  de  beurre,  au  temps  des  redevaiices? 
au  lieu  d'etre  content,  il  se  disaita  lui-meme  : 

«  Mes  cousins  seront  riches !  *  AvaiMl  fait  une 
bonne  camp  ague,  le  chemin  dtaiHi  convert 
de  ses  mules,  pliant  sous  le  poids  de  Tor  et 
de  Targent  plll^  dans  les  ^glises,  dans  les 
cou vents  et  les  bonrgades  d'Alsace  ou  de 
Lorraine?  il  ne  chantait  pas  avec  son  grand 
capital  Lie  Jacobus  et  ses  reiters  joyeux;  seul 
derriere  et  tout  pule  ,  il  s'eciiail  entre  ses 
dents  ■  c  C’est  encore  pour  les  Geroldsek  et 
les  Bagsbourg  que  jeviens  deiisquer  ma  peau; 
je  remxjlis  les  caves  de  Virimar,  ils  les  vide- 

rontl  »  Ainsi  de  suite;  plus  il  vieillissait,  plus 
la  plaie  s'envenimait. 

lit  puis,  de  temps  en  temps,  surtout  le  soil', 
apres  le  depart  de  Honeck,  um  id6e  terrible 
lui  passait  par  la  tote.  Il  ge  rappelait  tout  a 
coup  que  pendant  rinceudie  de  Landau, 


comme  un  vieux  forger  on  tout  chauve  s'^chap-  , 

pait  de  la  rue  des  Trois-Lances,  traiiiant  son 
petit-fils  dans  une  paillasse ,  pour  le  saurer 
du  carnage,  il  les  avail  fait  jeter  tous  deux 
dans  la  flamme,  et  que  ce  vieOlard,  debout  au 
milieu  du  brasier,  teiiant  I'enfant  des  deux  i 
maius  eii  Tair,  pour  le  preserver  aussi  long- 
temps  gue  possible,  s'^criait  :  *  - 

o  Burckar  sans enlrail les,  Burckarsans  coeur 
et  sans  pitie,  tu  auras  besoin  d’entraiUes  ctdo 
pili(5,  et  Lu  n'en  trouveras  point.  Extermina¬ 
te  ur  d'enfants,  tu  demanderas  des  enfants  et 
tu  n'en  auras  point.*  Sois  maudit  comme 
Herodel  * 

il  revoyait  cela  dans  Tombre  :  cette  figure 
de  vieillard,  ces  yeux  ^tincelants;  il  entendait 
cette  voix,  et  malgre  Tivresse  du  vin,  il  b6- 
gayait :  «  Tu  mens  L..  tu  mens  !...  j'aurai des 
enfants  1  #  Et  le  vieux  sembJait  lui  repondre  : 

"  C'est  toi  qui  mens!  tu  n^en  auras  pointy  tu 
n' auras  que  des  moustres  I  » 

Ge  rere  ne  rempechait  pas  de  penser  tou- 
jours :  i  Je  suis  encore  jeune,  je  peux  me 
marier,  je  peus  choisir  une  femme  de  noble 
sang,  de  sang  pur,  qui  rafratchisse  le  sang 
brills  des  Burckar,  et  je  peux  avoir  des  en- 
fanls*  » 

Oril  advint,  au  bout  de  la  douzi^me  ann^e,  i 
un  dv^nement  qui  le  fit  r^ll^chir  encore  plus  1 
que  tout  le  reste,  C'^tait  au  commenccraenl 
de  rautomiie;  on  lui  avail  auuoncfi,  la  veille 
de  ce  jour,  que  des  march ands  de  Flandre 
allaient  passer  dans  les  defiles  de  Hdwald, 
avec  un  grand  nombre  de  mules  chargees 
d'argent  et  d'^toffes  de  sole ;  et  tout  aussitot  le 
gueux,  a  la  t^te  de  ses  reiters,  commandos  par 
le  capitaine  Jacobus  et  le  lieutenant  Kraft, 
^tait  all^!  s'embusquer  au  fond  de  la  vallee 
des  Roches,  k  cinq  ou  six  lieues  du  Yciers- 
Chios  s. 

Les  marchands  tarderent  lougtemps  de 
venir ;  enfin  ils  par u rent  vers  onze  heures  ou 
minulL  Alors  YittMb  el  les  autres,  poussant 
leur  cri  de  bataiUe :  «  iFfysaii/  .  se  prtopit^- 
rent  en  avant*  Mais  quelle  nefut  pas  leur  sur¬ 
prise  d’ entendre,  au  lieu  des  geinissementset 
des  cris  de  grice,  un  autre  cri  de  guerre, 
celui  des Greier stein  :  >  Hasla^^htat  reteiitir  en  | 
face  d^eus,  dans  uue  autre  gorge  !  G"6tait  le  | 
terrible  bossu  du  Geicr stein,  le  fameux  bri¬ 
gand  Bockel,  qui,  pi^venu  comme  VittikAb 
du  passage  des  marchands,  venait  lui  disputer 
la  proie. 

Ce  Bockel  ,  vraiment  moiisLrueux  par  la 
vohte  de  ses  epaules  musculeuses'  et  sa  figure 
de  saiiglier,  ne  lachait  pas  facilement  c^^qu’il 
avail  cru  tenir.  11  ^tait  tout  aussi  r^solu  que  le 
Gomte-Sauvage,  tout  aussi  vigoureux,  il  avait 
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h.  pen  pres  In  raeme  iiombre  d'homnies.  Lenr 
I  indignation  a  tons  dein,lorsqulls  virent  qu'au 
Heu  de  prendre,  il  s'agissait  de  gagner  le  Lu- 
tin,  lie  connnt  plus  de  Lornes,  Le  clair  de 
lune,  an  milieu  de  la  valMe^  fitait  magiiifique. 
Sans  s'^fre  dit  un  mot,  sans  parler  de  s'enlendre 
iii  de  partEiger,  les  ^urckar  et  les  Geierstein,  | 
comme  deux  troupes  de  vautours,  fondirent 
Tun  sur  I'autre;  et  durant  un  quart  d'heure, 
on  n'eutendit  que  le  bruit  des  masses  d’armes 
j  frap pant  les  cuirasses  et  les  casques^  comme 
;  les  marteaux  renclnme,  les  cris  de  rage  des 
i  blessds,  les  apostrophes  haletantes  des  chefs^ 

•  qni  s'6taient  saisis  pour  se  renvorser.  On  no 
vit  bieiitOt  plus  qiic  des  reiters  dans  la  prai- 
^  rie,  des  chevaux  d^band^s,  par  tan  t  ventre  a 

i  terre,  la  crinifere  droite,  dans  toutes  les  direc¬ 

tions,  et  le  reflet  des  lames,  des  baches  et  des 
cuirasses  entass^es  les  unes  sur  les  antres 
I  dans  k  valine. 

!  Les  marchands,  pendant  ce  temps,  filaient 
aussi  vite  que  possible  et  tdehaieut  de  gagner 
la  plaine.  Vittikdb  et  le  bossu,  voyant  cela,  en 
fremissaient  d'indignation*  Ils  ^taient  alors 
I  aiix  prises.  YiUtkabj  avec  sa  latte,  cherchait 
le  defaut  de  I'armure  et  ne  le  trouvait  pas ; 
c^f^tait  nne  cotte  de  mailles;  il  flnit  par  saisir 
Bock  el  a  la  gorge  pour  Td  trail gler,  mais  celui- 
:  ci,  dans  le  mdme  instant,  lui  donnait  de  sa 

!  hache  11  n  tel  coup  sur  la  tdtc,  que  le  pot  de 

I  fer  k  bee  d’aigle  en  fut  broy<5 ,  et  que  sans  Tfi- 

I  paisseiir  de  son  erdne,  Yittik^b  eflt  enfin  ob- 

I  tenu  la  recompense  de  ses  crimes  :  il  tomba 

I  de  cbeval  comme  mort.  Le  bossn  aurait  Men 

vouln  rachever,  car  depuis  longtemps  il  mau- 
dissait  le  Comte-Sauvage,  qui  lui  volait,  di-  j 
sait-il,  ses  meilleures  affaires  ;  m  alh  cure  use - 
ment  le  capitaine  Jacobus  venait  de  remporter 
des  avaiitages  sur  les  Geierstein,  it  en  avait 
tu6  trois,  Kraft  deux;  Bockel ^dtqne  sa  troupe 
6tait  diminu^e  ,  il  jugea  prudent  de  battre  en 
retraite.  Les  Burckar  resterent  maitres  du 
champ  de  batailie ;  mais  les  march  an  ds  avaient 
gagnO  le  large.  G’est  ainsi  que  se  termina 
cette  rencontre. 

On  rapporta  Yittikab  sur  nne  mule  an 
Veierschloss;  la  vieille  Hatvine  lui  rasa  Ja 
tdte  pourskssurer  quklle  nktait  pas  felee ;  le 
sang  lui  sortait  du  nez,  de  la  bouebe  et  des 
oreilles;  il  en  perdait  beaucoup,  et  e'est  cequi 
le  sauva  sans  doute,  sans  parler  des  ongueuts 
de  Hatviue  de  ses  herbages*  Enfin  il  en 
\  Aebappa  cette  fois  encore,  mais  durant  trois 
mois  il  no  put  monter  h  cbeval,  pares  que 
chaque  pas  du  trot  lui  r^pondait  dans  la  tdte. 

Il  on  voulait  terriblement  a  Bockel,  qui,  de 
son  cOte,  regret tait  de  n'en  avoir  pas  fin i  d'uii 
seul  coup  avec  son  plus  rude  adversaire. 


Voik  ce  qui  rendit  le  Comte-Sauvage  encore 
plus  sombre  qukuparavaul.  mefais  vieux, 
se  disait-il;  dans  le  temps,  j^aiirais  pard  le 
coup  do  hache,  jkurais  trouv^  le  defaut  de  la 
cotte  plus  vite  au-dessous  du  gorgerin,  j^au- 
rais  tronvd  quelque  chose...  Je  vieilbs  I  * 

Et  puis  ,  il  songeait  que  si  le  coup  de  hache 
avait  6t6  plus  fort  d‘une  idee,  il  lui  aurait 
fendu  la  tete,  et  que  e’en  ebt  4te  fait  de  tons 
les  Burckar  presents  et  futurs.  Ses  cheveux 
repousserent,  mais  on  remarqua  q^’ils  6taient 
deveous  blancsd'uncdte;  sa  barbegrisonnait, 
ses  yenx  se  creusaient;  cktait  le  commence¬ 
ment  de  la  fin  ;  lui-nidme  le  comprenait,  et  le 
vieux  vin  des  moines  lut  semMait  amer. 

Un  soi?  qifil  se  grisail  comme  d’habitude 
avec  son  venem',  — lequel  ne  disait  mot  et  ne 
faisait  que  lever  le  coude,  en  dig  nan  t  de  Tceil 
de  temps  en  temps,  —  VittikAb,  froid,  sombre 
et  r^veur,  ^coutait  nn  hibou  qui,  dans  la 
meurtriere  voisiue,  jetait  son  cri  de  seconde 
en  seconde  au  milieu  du  silence.  Tout  h  coup, 
sortant  de  son  r^ve,  il  dit  : 

Demain,  an  petit  jour,  tu  selleras  deux 
chevaux  et  nous  partirons  ensemble,  lu  en- 
tends  ? 

^Pour  la  ehasse?  demanda  Honeck. 

— Non,  pour  aller  voir  ies  Roterick  au  Bir- 
kensteiii,  de  Vautre  edt^  du  Lesser.  * 

Apres  CCS  paroles  il  se  tut  ,  el  Honeck,  incli' 
nant  la  tdte,  dit  : 

•  C'est  bon,  monseigneur,  e'est  bon  1  » 

Mais  il  ne  comprenait  pas  Tidee  du  Comte- 
Sanvage,  car  les  barons  de  Roterick  Ataient 
enuemis  des  Burckar  depuis  des  siecles,  et 
jusqu 'alors  Yitlikab,  Men  loin  dkller  les  voir, 
les  traitalt  avec  mdpris  et  memo  se  moqoait 
d^eux  en  toute  occasion. 

Yous  saurez,  monsieur  Theodore,  que  Ies‘ 
Roterick  appartenaient  k  la  vieille  noblesse 
d'AIlemagne.  11s  etaient  plus  nobles  et  plus 
courageux  dans  le  fond  que  les  Burckar,  mais 
pauvres  etruinfis,  parce  que  tons  les  bonndtes 
gens  du  monde  sont  mines  tdt  on  tard  par  les 
filous,  lorsqu’ils  se  montrent  Irop  coiifiants, 
trop  gdndreux ,  et  qu'ils  ne  se  tiennont  pas  en 
garde.  Geux-ci,  depuis  les  premiers  temps, 
avaient  toujonrs  Ote  Uomp^s  et  voks  par  Jes 
Burckar,  sans  jamais  avoir  dt6  battiis  par  eux. 
Tls  avaient  ddfeudu  uotre  saiiite  religion  contre 
les  Sarrasins,  et  la  mfere  patrie  contre  les 
Turcs,  les  Espagnols  et  les  Italieus.  Ils  avaient 
suivi  les  croisades  A  k  conqudte  du  saint  s6- 
pulcre,  et  les  empereurs,  toutes  les  Ms  qu’ii 
s'6tait  agi  de  venger  riiouneur,  on  de  dofendre 
les  droits  de  la  vieille  race  contre  ulmporte 
qui. 

Les  Burckar,  pendant  ce  temps,  restaient 
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darts  leurs  montagaes;  ils  faisaieiit  main 
basse  sur  tout  ce  qui  leur  convenait,  et  ks 
Roterickj  au  re  tour  de  leurs  campagnes  loin- 
taines  ^  trouvaieiLt  to uj ours  quo  ces  gueux 
lenr  avaient  pris  un  coin  de  bois,  nne  valko, 
UQ  etang^  ou  quelqnes  villages.  Cela  les  indi- 
gnait ,  on  contestaitj  on  bataillait,  mais 
comme  an  retonr  do  la  guerre  on  esl  affaibli^ 
comme  Targent  manqne  et  les  hommes  aussi, 
les  Roterick  ne  pouvaient  soutenir  leurs  droits 
jasqu'au  Lout^  et  les  Burckar  finissaient  par 
Tester  maitres  de  ce  qu'ils  s'^taient  adjug^ 
eux-mfimes.  Ils  appelaient  cela  de  la  iiiiesse  ; 
les  voleurs  et  les  filous  sont  babiles  a  ce 


compte;  U  leur  suflit  de  n^avoir  ni  coeur,  ni 
honneur,  ni  justice,  et  dksploiter  le  cceur, 
riionneur  et  la  justice  des  autres, 

C'est  ainsi  quo  les  Roterick  s'^taient  vu 
deponiller  de  fond  en  comble  ;  et  les  Buickaiv 
mii  les  craignaient  toujours^  ne  pouvaiit  skn 
dey:i;;rasser  loyalement,  avaient  ^m§me  lini 
par  bi'dler  leur  cbatean  de  Birkenstein. 

B^apr^s  tout  cela,  chacunpeut  sefigureries 
sentiments  du  dernier  Roterick  pour  le  dernier 
Burckar  :  il  ne  Tappelait  que  le  bandit.  Vitti- 
kib,  de  sou  cdte,  traitait  T  autre  <i’j4mi/eder  et 
de  va^nu-pieds,  parce  qu'il  dtait  vraimeiit 
pauvre,  et  que  son  antique  castel ,  d^fonce  du 
coLe  de  la  montagne, — ou  s*6tendait,  en  guise 
de  remparts,  une  raug^e  de  palissades,  — 
n'ayant  plus  aliuterieui  qu^une  ecuide  et  son 
grenier  k  foin^  quatre  vaches,  une  vieille 
bique  et  deux  chiens  maigres,  avec  une  ton- 
relle  oCi  roucoulaient  des  pigeons,  prdseutait 
plutdt  Taspectd’ une  miserable  ferine  iucendiee 
que  d'une  noble  residence* 


Mais  tout  cela  nkinpechait  pas  Roterick  de 
Tester  tier,  comme  a'il  edt  commande  deux 
mille  relters,  etlorsqu'il  chevaucliait  sa  vieille 
bique,  I'dp^e  sur  la  cuisse  ,  de  regarder  VitLb 
kab  du  baut  de  sa  grandeur  d’unair  supeibe. 
II  vivait  raisCrablemeiit,  c'est  vrai,  avec  sa 
Rile  YulfUild  et  sou  vieil  dcuyer  Pters;  les 
redevances  d'un  pauvre  village  et  la  cbasse 
dans  les  bruy^res  suiBsaient  a  peine  anx  be- 
soius  de  sa  famille;  mais  autant  le  sang  des 
Comtes-Sauvages  etait  aigri,  brule,  vicie,  au- 
tant  celni  des  Roterick  ^tait  riche,  noble  et 
Borissant;  dans  toute  rAlleiiiagiie,  on  disait : 
“  sang  I  Burckar  ,  sang  dc  loupf  » 

Vittikilb  le  savaitbieu;  il  r^echissait  depnis 
longteinpii  sur  ce  chapitre ,  et  avait  pris  la 
idsolutiou  ,  ^  poyp  EiYoii'  des  enfants  a  face 
humamoj^de  se  niarior  avee  Vulfliild,  et  d W 
corder  au  vieux  Laron  toutes  les  satisfaclio..s 
otdMommagements  qu’il  pounaH  e.uger. 

Il  ne  dit  wen  pfovisoii-ement  de  ces  cboses, 
et  parlit  Je  lendeujam  de  Louno  iieure  avee 
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Honeck  pour Birken s tein .  Ro terick , en  c asaq ue  j 

de  coir  roiix,  grand,  maigre,  sec,  Tceil  1 

tete  blanche  comme  neige,  mais  encore  droit  j 
et  ferme  nialgr^  sou  grand  ilge,  Roterick  ^tait  | 
justement  sur  la  porte  du  vieux  burg,  dont 
rare  se  ddcoupait  sur  le  ciel,  Tautre  c6td  des  j 
murailles  tout  tombd  ;  il  regardait  fierement 
ses  bruyeies,  lorsque  le  Burckar  et  son  veneui' 
parnrent.  D'abord  son  indignation  ne  con  nut 
pas  de  frein,  Il  leur  intima  I'ordre  de  ne  pas 
approcher,  et  Is  vieux  Peters  accourut  avec 
une  longue  hallebardej  mais,  VitLlkdb  s’6tant 
presents  comme  voulant  r^parer  les  injustices 
de  ses  auc^tres,  el  former  avec  les  Roterick 
une  alliance  indissoluble ,  le  vieux  noble  , 
dtonu^  d'uii  languge  si  nouveau^  leur  permit 
de  mettre  pied  k  terre  dans  la  cour. 

Puis  Vittikdb  et  lui  entrdrent  dans  la  salle 
d’armes,  seule  pi^ce  encore  iutacte  du  Birken- 
steiiij  et  B'entretiurent  pendant  deux  longues 
beures .  | 

Dieu  salt  ce  que  le  Comte -Sauvage  prom  it 
au  vieillaid  1  11  lui  promit  sans  doute  tout  ce 
qu'il  aurait  exig6,  sBl  edt  etC  fort  et  capable 
de  r^clainer  ses  droits  les  armes  a  la  main  : 
la  reconstruction  de  son  chkteau,  la  restitution 
de  ses  domaines,  de  ses  ecuries,  de  sa  meute. 
Cela  devait  etre,  cai-  a  Tissue  de  celte  confe¬ 
rence,  ils  etaient  recoiicili^s.  Vittikab,  aconi» 
paguC  du  baron,  alia  voir  YulfhiM,  qui  vivait 
daus  une  tour  moussue  a  faire  des  tapisseries, 
en  socL4t6  de  deux  vieille s.  Malgr^  Fair  siuistre 
du  Barckar,  maigre  sa  tigiiasse  moitie  rousse 
et  inoitit^  grise,  la  Bile  de  Roterick  conseiitiL 
a  devenir  chatelaine  dti  Veiarschloss,  et  per¬ 
mit  au  Comte-Sauvage  de  baiser  ses  longues 
mains  blanches. 

Ce  qu'il  y  a  de  silr,  e’est  qu'eu  reveiiant  de 
la,  ViLLikab,  qui  galopait  a  toute  bride  pres  de 
son  veneur,  semblait  raj  e  uni  de  vingt  ans ;  ses 
joues  pales  avaient  repris  des  couleius,  il  riait 
tout  haut,  el  s’dcriait  d'une  voix  d'aigle  en  se 
retouruaiiL  : 

a  Zapheri,  ca  va  bien.  Nous  aurona  des  en¬ 
fants,  cette  fois.,.  de  vrais  enfants...  Nous  les 
dresseroos  a  la  chassej  h^l  he!  he!  Geseront 
de  soiides  Burckar;  iis  auront  les  bras  longs 
et  poilus,  mais  ce  serout  des  homines  I 

' — Jo  vous  crois,  TQonseigiieur j  r^pondit 
Tautre,  sans  rieii  coinpieiidre  a  ces  paroles. 
Tout  C0  que  monseigueur  vent,  il  le  pent ; 
personne  ne  saurait  dire  ie  contraire. 

— Oui,  faisult  Vittikab,  la  vieille  race  des 
Burckar  n  est  pas  moite.  Les  Geroldsek  et  les 
Dagsboiirg  ne  mettront  pas  les  mains  dans 
Tor  de  Yirimar  jusqu’aux  coudes,  ils  ne  chas- 
seront  pas  not  re  gibier,  iU  ne  mouleront  pas 
nos  clieva  i  ^ 


I  £t,  se  dressant  sur  ses  ^triers  a  plein  vol^ 
!  Itis  deux  Lra&  en  I'air  et  sa  longue  figure  jaune 
auimee  d'eutbouslasme,  il  jetait  dea  cm  de 
Liiomphe  qui  reteutissaient  dans  tons  les  bois 
d'alentouT. 

Honeck  ue  V avail  vu  qu*une  Ms  si  joyeus  : 
c’est  a  I'assaut  de  Landau^  quaud  il  grimpait 
j  aux  murs  et  se  drcssait  dessus  eu  aliatlant  les 

'  laucos  a  coups  de  haclie,  comme  Therbe  des 

champs.  Il  etait  terrible  a  voir  dans  sa  joie. 

Ha  is  lorsqu^ils  appro  eh  fere  ut  du  Yeier- 
schloss  ^  lo  Burckar  deviiit  plus  grave^  sans 
cesser  d^elre  content;  11  eiuboucha  sa  troaipe 
pour  avertir  les  reiters  d^abaisser  le  pont-levU. 
Etj  le  pout  fetaat  haissfe,  tous  deus  eiilrerent 
au  pas, 

Daus  la  cour  se  irouvaieut  le  capitaine 

I 

i 


cobus,  le  lieutenant  Kraft  et  bon  nombre  de 
Erabans.  Yittikdb,  avant  de  mettre  pied  a  terre, 
dit  a  tout  ce  monde  d'une  voix  nette  et  brfeve  : 

♦  Je  vous  fais  savoir  que  moi,  Yitlikdb, 
Cointe*Sauvage  et  seigneur  du  Yeierscliloss, 
et  la  noble  demoiselle  Vulfliild,  de  Roterick, 
nous  sommes  fianefes  k  partir  d'aujourd^hui, 
et  que  le  mariage  aura  lieu  dans  trois  semai- 
nes,  Je  veux  que  tout  le  monde  soit  content, 
comme  un  jour  de  victoire  au  partage  du  bu- 
tin.  Le  yin  ne  nous  manquera  pas*  Gelui  qui 
neserait  pas  content,  mferiterait  d'etre  pendii, 
et  celui  qui  se  per  met  trait  de  redlre  quelque 
chose  a  tout  cela ,  e'est  ^  moi  qu'd  aui'ait  af¬ 
faire*  Rfejouissez-vous  done,  je  le  veux  !  ^ 

11  lanca  sur  tout  ce  monde  stupfefait  un  re¬ 
gard  etiacelant,  pulsil  grimpa  I'escalier  de  ses 
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galeries  au  milieu  des  cHs  de  ;  *  Vive  le  | 
Gomte-Sauvege  I  vive  Vulfiiild!  »  ce  yai  se  fait 
toujours  depuis  Ics  siecles  des  siecles,  poui 
Uagoruer  ceux  qui  sout  les  maitres.  * 

Id  le  pfere  Frantz  fitune  nouvelle  pauses  il 
Vida  les  cendres  de  sa  pipe,  el  la  mit  refroidir 
au  bord  de  la  fenfire.  Puis,  au  bout  de  quel- 
ques  secondeSj  me  regardant  avec  douceur  : 

*  Monsieur  Thdodore,  dit-il,  je  suissdr  que 
vuus  n'avez  jamais  fait  rdpandre  une  larme  a 
qui  que  ce  soil.  puis  en  dire  autanl  pour 
men  propre  compte,  quoique  mes  cheveux 
soient  blaucs  el  que  men  beure  soil  proche. 
Aoila  pourquoi  nous  sommes  la  Iranquilles  et 
ealmes  au  niiUeu  de  la  nuit;  voilA  pourquoi 
’ieii  no  nous  trouble ;  nous  avons  mis  notre 
sonbauce  eu  Dieu»  L  esprit  des  tenebros  a  beau 


I  rdder  autour  de  nous,  il  ne  pent  entrer  dans 
noire  cceur,  il  ne  peat  nous  inspirer  des  pen- 
s6es  mauvaisesjiious  voyons  les  choses  sim- 
plement,  clairement,  telles  que  le  Seigneur 
les  a  faites  dans  sa  et  rieii  ne  nous 

eHraye,  Si  la  mort  eii  ce  momeut  ouviait  la 
poi  te  et  me  disait :  st  Frantz  Houedc,  il  est 
temps  I  *  je  la  regarderais  eiiface  et  je  me 
l^verais  :  a  Laiss'e-nioisenlement  une  seconde, 
lui  duaisqe,  pour  embrasser  ma  petite  Loise, 
et  puls  je  te  suivrai  avec  coiifiance.  »  Oui, 
quoique  la  mort  soit  quelgue  chose  de  terrible, 
et  qu'eile  n’ arrive  qu^au  milieu  des  transes 
les  plus  cruelles,  J'espcTe  pouvoir  parler  de  la 
sorte  a  ma  derniere  heure.  El  j'ose  dire  que 
c’est  la  recompense  de  ma  vie, 

I  Mais,  monsieur  Theodore,  il  u’en  est  pas  de 
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meniepour  tout  le  monde.  Si  I'esprit  des  tene- 


bres  ne  peut  rien  si.ir  Thonnete  homiue^  il 
pent  tout  sur  le  cccur  des  gueux.  G'est  uue 
maison  ouverte  pour  lui  tout  au  large^  portes, 
feuetres  et  hicariies ;  il  y  entre,  il  en  sort,  il 
sY  asseoit,  il  sy  coiiche,  il  sY  prom&ne,  ily 
;  rove,  i\  y  dort;  c'est  son  auberge,  son  lieu  de 
plaisance  et  sa  demeure,  Aussi,  quand  un 
gueux  VO  us  regarde,  vous  voyez  deni  ere  ces 
deus  vilres  iioiTes,  Petre  hideux  qui  va  et 
vient,  qui  s’arrete,  qui  vous  observe  et  vous 
6pie,  pour  cherclier  le  moyen  de  vous  nuire  et 
de  vous  perdre;  qui  rit  ou  e^indigne,  selou 
qu'il  espfere  vous  tromper,  on  quHl  se  sent 
decouverL  La  figure  des  grands  sc^l^rats  est 
conime  le  miroir  du  monslre  abominable.  Le 
!  pire  de  tout  cela,  c'est  qu'une  fois  Men  ^tabli 
I  dans  la  baraque,  Tesprit  du  mal  n'est  jamais 
I  content;  le  maltie  de  la  maison  a  beau  se  d6- 
baltre,  il  a  beau  crier  giAce  et  dire  r  *  Je  ne 
veux  pas !  »  du  moment  qu^il  s’est  laiss6  lier 
an  pied  du  lit  comme  uu  Idcbe,  il  faut  qu’il 
cbeisse* 

Or,  teHtait  justement  le  cas  de  Vittikab* 
Apres  avoir  commis  contre  le  genre  bumaio 
tous  les  attentats  qu'unboinme  pent  commet- 
tre,  il  en  restait  un,  le  plus  grand  de  tous, 
devant  lequel  il  reculait  depuis  longtemps ; 
mais,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille 
1  cir  con  stance,  le  diable  devait  fiiiir  par  pren- 

■  dre  le  dessus. 

Ce  jcuM-la,  d^sle  retour  du  Gomte-Sauvage, 
le  Yeierschloss  jusqu'd  minuit  retentit  de 
'  liurlementSj  de  chansons  a  boire,  de  diquetis 
,  de  gobelels  comme  une  veritable  taverne-  Six 
I  grandes  tonnes  avaient^t^  d^fonc^es  au  milieu 
de  la  cour;  chacun  allait  y  puiser  k  pleiiie 
crnclie  et  se  remplissait  de  vin,  la  bouche 
bcante  comme  uu  entonnoir. 

On  ne  vit  bientdt  plus  dans  tous  les  coins, 
le  long  des  rampes,  sur  les  marches  des  esc^- 
liers,  dans  les  vieilles  galeries,  deniere  les 
balustrades,  partout,  que  des  reiters,  des  tra- 
bans,  des  veneurs  et  des  piqueurs  ^tendus 
comme  des  sacs  d  droite  et  k  gauche,  les 
jambes  dcartdes,  la  face  pourpre,  la  levre  pen- 
'  dante,  un  morceau  de  cruche  au  poing,  ivres- 
'  moils  :  c’est  ainsi  qu'on  c^iebrait  les  fian- 

:  cailies  de  Vittikub  d'uue  maniere  digue  de 

j  iui. 

i  Si  Bockel  avait  su  cela,  le  terrible  bossu 
^  n’aurait  eu  que  la  peine  d^accourir,  de  faire 
casser  les  chaines  du  pont-levis  k  coups  de 
hache  et  de  cooper  la  gorge  i  tons  ces  ivrognes. 

:  Fas  un  seul  u'aurait  eu  la  force  de  se  lever  et 


lieutenant  Kraft,  le  plus  sobre  do  tous,  ou  le 
capitaiue  Jacobus,  qui  huvait  six  pintes  de 


MaJ'kobrtiner  sans  se  griser,  etZaphdri  Honeck 
moins  que  tous  lesautres,  car  il  avait  d^pass^ 
de  beaucoup  sa  mesure,  qui  pourlant  6tait 
bien  raisonnable,  llalheureusemeni  Bockelne 
fnt  prdvenii  que  plus  tard,  quatre  ou  cinq 
Jours  apres. 

Or,  tandis  que  ces  choses  se  passaient  aux 
stages  inferieurs  du  Yeierschloss,  GoeU,  le 
gardieii  de  Ilasoum,  devenu  tr^s-vieux  et  re- 
coquilI4  dans  sa  tour  des  Mai'tres,  comme  iin 
escargot  dans  sacoquille,  se  demaiidait :  «  Que 
se  passe-t-il  done  au  ebdteau?  Onelle  joie  ex¬ 
traordinaire  6prouvent  done  nos  gens?  Avons- 
nous  gagnd  qtielque  bataille  et  fait  un  gros 
huiiii?  yt  Et  le  vieillard  dcoutalt,  revait  et  ne 
savait  que  penser*  Depuis  vingt  ans  il  avait 
appris  a  connaitre  tous  les  bruits  de  la  forte- 
resse,  du  sommet  des  tours  jusqu'au  fond  des 
caves;  il  con nais salt  chaque  son  de  irompe, 
soit  pour  le  rfiveil,  soit  pour  le  repas  ou  pour 
la  retraite  :  c'^tait  son  horloge.  G^est  ainsi 
qu'il  mesurail  le  temps*  Il  distinguail  les  pas 
do  la  sentinelle  sur  Favanc^e,  le  passage  des 
gens  dans  les  cours,  sur  les  galeries  ou  le  long 
des  escaliers;  11  coimaissait,  par  la  finesse 
extreme  de  son  ouiej  chaque  famille  de  Cor¬ 
neilles  ou  de  hiboux  sous  la  sailUe  des  coriii- 
ches,  Fendi'oit  qu’elles  pr^feraient  a  leur  de¬ 
part  du  matin,  les  Irons  oh  elles  nichaient  el 
le  nomhre  de  leurs  petits*  Et  cette  finesse  de 
i  Foule  augmeiitait  d’autant  plus  que  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  sa  vue  baissait,  et  qiFil 
n'avaitplus  la  ressonree,  comme  autrefois,  de 
se  promener  derriere  les  creneaux  a  la  unit  et 
de  distiuguer  au  loin,  bien  loin  dans  les  mon- 
tagues,  les  gorges,  les  vallons,  les  cimes,  les 
bouquets  d^arbi’es  qu’ii  avait  vus  de  prSs  dans 
des  temps  plus  heureux,  les  seutiers qu’il  avait 
parcouj'us,  les  sources  ou  il  avait  6laucli6  sa 
so  if. 

Goetz  alors  ^tait  tout  chaove,  a  peine  lui 
restait-il  deux  fiocons  de  cheveux  ,  blancs 
comme  neige,  autour  desoreilles;  ses  traits 
s'dEaient  rata  tine  s,  F^  cl  at  de  la  grande  liimiere 
Favaitfored  de  cliguerdesyeux,  et  maintenant 
sespaupieres  ^taient  toujours  a  demi  ferm^es* 
Sgs  mains,  autj  efois  musculeuses,  dtaient  fai- 
bles  et  si  Homines  de  grosses  veincs  bleudtres; 
ses  genoiix  trembiaient ;  il  parlait  lentement, 
iFayant  que  cinq  ou  six  paroles  ^  ^changer 
par  jour  avecllatvine,  et  de  loin  en  loin  quel- 
ques-iuies  avec  \ittik5ib,  lotsque  le  ComLe- 
Sauvage  montait  sur  la  plate-forme. 

Mais  il  s’dtait  attache  de  plus  en  plus  au 
Tnonsii'eUdsoum ;  ilFaimait  comme  son  piopre 
enfant,  il  le  trouvait  presque  beau,  et  chaque 
soir  il  grimpait  au  dernier  6tage  de  la  lour, 
pour  le  conLempler  dans  son  sommeil.  *  Pau- 
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vre  etre,  pensaitril^  descendant  de  tant  dill  us-  i 
tres  chefs  el  dVne  race  fameuse,  ton  pere  a 
honte  de  toi ;  mais  je  t'aime^  car  tu  n'es  pas 
m^chant!  ...Tues forty  et si Tesprit  te  manque, 
cela  vient  pent-etre  de  ce  que  le  vieiix  Goetz 
n’en  a  pas  beancoup,  et  n"a  pu  t*en  donner. 
Tu  ne  pai'les  pas^  c’est  vrai.».  ta  langue  est 
morte,  mais  tes  yeux  parlent,  et  ils  me  disent 
qiie  tu  ni^aimesl.,.  Ah  J  je  t’aime  bien  aussi, 
mais  je  me  fais  vieuXy  et  quand  Goetz  ne  sera 
plus  que  deviendras-tUj  pauTre  cher  enfant 
de  mes  maitres?  Que  deviendras-tu?  Que  fera¬ 
l-on  de  toil* 

Ce  pauvre  vie  us  s’altendrissait,  unelanne 
coiilait  siir  sa  jouo^  il  redescendait  le  coeur 
navrd;  et  lui,  qni  jadis  ne  valait  gu^r©  mleux 
que  les  Burchar,  lui  qui  plus  d’uiie  fois  avail 
tiemp6  ses  mains  dans  le  sang  3i  Treves^  a 
Lutzelstein,  d  LandaUj  et  qui  n'avait  jamais 
songe  pent-toe  k  Dieu,  dans  le  temps  de  sa 
I  forcsj  hpriaii  alors,  appeiait  la  bdiiMictiondu 
I  ciel  sur  I'lAsoiim. 

Done  ce  soir-ld,  Goetz  se  disait^  «  Poui^quoi 
cbantent-ils  ?  Qiielque  chose  d'^trangese  passe, 
et  Hatvine,  ce  matin,  en  m''apportaiit  k  dd- 
jeuner,  ne  m’a  rien  diL  *  Elle  n’ avail  rien  pu 
lui  dire  le  matin,  parce  queVittiMb  etiloneck 
n'dtaient  pas  encore  de  retour;  nv>is  cetto 
ci  r  CO  n  St  ance  r  inqu  idtai  t . 

Cependantla  nuit  dtait venue;  tons  les bruits 
du  Yeierschloss  expiraient  un  a  nn;  le  silence 
grandissait  partout  dans  Pair,  snr  la  plato- 
forme  et  dans  les  cours*  Quelgnes  braises  bril- 
laient  encore  sous  lacendre,  au  fond  dela  pe¬ 
tite  cheminde  en  ogive,  et  Goetz,  assis  prds  de 
la,  le  dos  au  mur,  sa  large  iSte  chauve  incli- 
n6e,  les  paupi^res  closes,  s'assoupissait. 
i  Dnfin,  vers  oiize heures,  le  sonde  la  trompe 
i  du  Wachtmeister  passa  sur  le  lac  comme  un 
Eoupir  ,  les  ^chos  du  Ild’n'ald  s’^vei liferent 
^  une  seconde  pour  rfepondre,  et  tout  se  tut. 

!  Goetz  allait  se  lever,  pour  lacher  de  prendre 
,  un  peu  de  repos,  lorsque  tout  a  coup  en  aliu- 
i  mant  sa  lorche,  il  prSta  Poreille  :  au  loin  s’eii- 
j  tendait  un  bruit presque  imperceptible,  *  Gest 
I  ViUikab,  murmura  le  vieiliard;  il  arrive  1  j» 

I  Eu  effet,  quelques  instants  aprfes,  des  pas  gra- 
:  Viren  t  Tescalier  du  haul  et  traverserent  rapi- 
j  dement  la  plate-forme.  La  porte  s'ouvrit,  e'etait 
j  le  comte,  le  bee  de  son  casque  relouriife  sur  la 
j  nuque,  les  fepaules  voiltfees  sous  sa  casaque  de 
cuir  roux,  etlo  poignard  suspendii  par  deux 
cbaiuetlBS  en  triaugl©  sur  la  ciiisso. 

«  Ou  cst  Hasoum?  demaiida-t-il  d^aborl. 

,  — lldort,  mouseigneur,  rfepondit 

infliquant  le  plaacher  au-dessus. 

^Gestbon.  s 

til  A'iltikab,  se  reWuinant,  jeta  uii  regard 


tout  autour  de  la  terrasse,  ce  quhl  n'avait  ja¬ 
mais  fait,  puis  il  entra,  tirale  verrou  et,  mon- 
trant  le  banc  pres  de  la  table  de  clieue  : 

^  Assieds-toi  14,  Jlt-il  au  vieiliard  dhin  ton 
rude. 

Goetz  obfeit  tout  saisi ;  car,  pour  la  premiere 
fois  depuisvingt  ans,  Vittikclb  ii*4taitpas  ivre. 
11  fetait  calme,  froid  et  sombre. 

Que  se  ^assa-t-ll  alors  entre  !e  vieux  chas¬ 
seur  et  le  Comte-Sauvage?  qnelles  paroles 
furent  fechangfees  entre  eux,  quels  ordros 
donnes,  quelles  promesses  failes  ?  Dieu  le  salt  I 
mais  ce  dutfetre  grave,  car  une  heure  environ 
aprfes,  ils  ressortirent  ensemble  sur  la  plate- 
forme,  le  Burckar  pAle  comme  la  mort,  le  nez 
recourbfe  sur  les  Ifevres,  le  menton  serre;  Goelz 
la  tfete  nue,  ses  deux  touffes  de  cheveus  he- 
rissfees,  les  yeux  gonflfes  de  larmes.  Ils  tra- 
versferent  ainsi  les  larges  dalles  de  la  terrasse. 
La  lune  brillait  dans  les  profondeurs  du  ciel 
bleuStre,  dfeconpant  les  lourdes  sculptures  de 
la  balustrade  sur  rabime.  A  Tangle  du  grand 
escalier,  au-dessus  de  la  cour  tenfebreuse,  Yit- 
tikAb,  un  pied  sur  la  marche  infferieuie  ,  la 
main  sur  le  manche  de  son  poignard,  se  le- 
tourna  et  dit  d'un  ton  bref  et  sourd  ; 

■  Tu  m’as  entendu  ?  ■ 

— Vous  serez  obfei,  monseigneur,  ?  repondit 
le  vieiliard  du  mtoe  accent  mystferleux*  . 

Le  Comte-Saiivage  alors  descendit,  et  Goto, 
appuy^  sur  le  coin  de  la  haute  balustrade,  le 
regal  da  quelques  secondes  d'un  oeil  terne ; 
puis,  quand  il  eul  disparu,  levant  les  deux 
mains  aa-dessus  d©  ^on  crane  chauve,  (Vun 
geste  de  dfesespoir  inexprimable,  O  rentra 
dans  la  tour  en  gfemissant  tout  has,  et  poussaiit 
de  petits  cris  plainlifs,  quhl  s*eiTorcait  en  vain 
d'fetouffer  pour  ne  pas  feveiller  Hdsouni ;  mais 
il  ne  pouvait  les  retenir,  et  treniblait  comme 
une  feuille  des  pieds  k  la  lete.  Heureusement 
le  pauvre  fetre  quhl  gardait  avail  le  sommeil 
profond  :  tout  le  jour  il  se  donnait  du  mouve- 
ment,  grimpant  de  poutre  en  poutre  jusqu'au 
toil  d'ardoises  de  la  tour  des  Martres,  haute 
de  cent  vingt  pieds,  et  regardant  par  les  fetroites 
meurtriem  la  plaine  et  la  montagne,  le  lac, 
les  vallfees  verdoyantes  et  les  boia.  ^''fetait  la 
toute  sa  vie.  Il  doimait  bien :  Goetz  put  san- 
gloter  et  gemir  a  son  aise* 

Yous  pensez  bieu,  monsieur  rModore,  qi  ^au 
milieu  des  grands  prfeparatifs  qui  se  faisaient 
alors  pour  les  noces  de  VittikAb,  personne  ne 
sTuquifeta  de  Goetz,  et  que  tout  cela  se  passa 
complete  meet  sous  silence*  Mais  celui  qui 
voit  tout,  avail  assists  a  la  conference  du 
Comte-Sauvage  et  du  vieux  chasseur;  il  com- 
mencait  ase  lasser  de  toutes  ces  cboses ;  Theure 
etait  proche ! 
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Des  le  lendemain,  ViltikLib  fit  pariir  une 
trentaine  de  reiters  dans  toutes  les  directions 
du  Hundsriick  :  les  Tins  pour  r4unir  a  la  Mte 
les  ouviiers  charpeiitiers,  menuisiers,  forge - 
rons  de  cinquante  villages;  les  autres  pour 
convoquer  les  marchands  d'^toffes,  les  cuisi- 
niers  et  pStissiers  celfebres  de  tous  les  pays, 
jusqiFa  Strasbourg,  Spire  etMayence;  d'autres 
portant  les  invitations  aux  margraves,  land¬ 
graves  j  burgraves,  comtes  el  barons  des  lignes 
dll  lUiin,  de  la  Meuse  el  de  la  Moselle, 

Le  fameux  arcbitecte  Jer6me  de -Spire  arriva 
deux  jours  apres;  il  entreprit  d'^lever  d*im- 
menses  arcades  au-dessiis  de  la  grande  cour, 
qui  devait  servir  de  salle  a  manger  k  cette  fete 
de  Balthazar,  el  des  lots  les  voiltes  du  Veier- 
schloss,  ses  corridors  et  ses  galeries,  au  lieu 
du  son  destrompes,  du  hennissement  des  che- 
raux^  des  aboiements  de  la  meute  et  du  fr6- 
misseinent  des  armes,  n'entendirent  plus  que 
le  bruit  cadence  de  la  scie,  de  la  hache  et  du 
marteau, 

Les  for^ts  d'alentour,  re  m  plies  de  bilche- 
rons,  retentirent  jour  et  nuit  du  craquement 
des  grands  sapins  et  des  chenes  lombant  les 
uns  sur  les  autres.  et  du  giincemeut  des  cha¬ 
riots  atteles  de  trois  paires  de  bceufs,  et  presque 
^erases  sous  le  poids  de  ces  masses  ^normes. 

Alors  on  vit  des  eebafaudages  sans  n ombre 
se  dresser  autour  des  rempai  le  triangle  des 
chevres  se  d^couper  dans  le  ciel  a  la  cime  des 
tours,  avec  leurs  cables  et  leurs  poulies,  ^le¬ 
vant  les  poulres  sur  les  plates^formes;  et  des 
fourmiii^res  d’ouvriers  se  cramponnant  aux 
leviers,  tournant  les  cries,  ^quarrissant  les 
troncs  et  taillaiit  des  mortaises, 

Le  vieiL  urchitecte  J^rOrae,  dehout  au  pied 
de  Tescalier,  avec  sa  longue  barbe  j^une  en 
poinie,  sa  tete  chauve,  sa  robe  de  velours  uoir 
a  larges  mauches,  ses  regies,  ses  Oquerres  el 
ses  conipas,  tracait  du  matin  ausoir  des  lignes 
rouges  et  iioires  sur  un  parchemin  ;  les  reiters, 
autour  de  lui,  regardaient  par-dessus  son 
^panle  sans  rien  y  comp  rend  re  ;.et  les  maltres 
ouvriers,  i  la  file,  venaient  recevoir  ses  ordres 
et  les  porter  dans  tons  ies  coins  du  batiment, 

Les  assises  furent  bient6i  Stabiles,  et  les  ar¬ 
cades  ne  tar  derent  point  a  s'aiTondir  sous  le 
cieL 

Mais,  au  milieu  de  cette  grande  activity, 
rhomme  le  plus  occupy  peut-etre  etait  Zaph^ri 
Honeck;  car  si  les  Comtes-Sauvages  vonlaieni 
se  montrer  somptueux  en  constructions,  deco¬ 
rations  et  festins.  ils  se  faisalent  bien  plus 
gioire  encore  de  leurs  grandes  chasses,  etaut 
les  plus  fameux  chasseurs  de  la  vieille  Alle- 
magne. 

Ur,  maitre  Iloneck,  comme  piemier  veueur 


du  Burckar,  ^lait  charge  de  cette  pavlie  de  la 
fete.  Le  comte  avail  mis  4  sa  disposition  les 
^curies  et  toute  la  meute*  Mais  pour  employer 
tout  cela  d'lme  mani^re  grandiose  et  digne  de 
la  solennitd  prSsente,  ce  n'4tait  pas  une  petite 
affaire,  monsieur  Theodore:  iliallait  les  ta¬ 
lents  naturals  et  Inexperience  consommee  d'un 
horn  me  tel  que  Zaph^ri,  counaissant  le  pays 
a  fond,  Tart  d'organiser  des  cavalcades,  deta- 
blir  les  relais,  de  harder  les  chiens  et  de  de- 
terrer  le  gibier. 

Hoaeck  ^tait  a  la  hauteur  d'une  pareiUe 
mission,  il  ne  craignait  pas  les  regards  des 
grandfe  seigneurs  ,  tous  chasseurs  de  premier 
ordre ,  qui  devaient  assisler  4  la  fete ,  et  jeter 
leur  ceil  severe  sur  tout  ce  qui  sy  passerait, 
afin  de  bl4mer  le  plus  possible,  d'approuver 
peu,  et  de  rapporter  dans  leurs  chateaux  loin- 
tains  line  opinion  d'autant  meilleure  d’eux- 
nicmes,  qu’ils  auraient  trouvA  plus  A  repreiidre 
chez  les  autres.  Non,  il  ne  redoutait  pas  cela; 
car  c'^tait  le  plus  habile  veneur  de  son  temps, 
jnalgr6  ses  habitudes  dlvrognerie  et  sa  gour- 
mandise  singuliAre. 

Sans  perdre  une  minute^  tl  r^unil  autour  de 
lui  ses  piqueurs  et  leur  partagea  la  montagne, 
afm  que  chacun  pdl  relever  les  pistes  a  fond, 
et  qii*aucuiie  partie  des  fordts  ne  fut  oublifie ; 
il  leur  recommanda  de  s'attacher  aux  hardes, 
troapeaiix  de  sangliers  et  nich^es  de  loups,  en 
ii4gligeant  les  b^tes  isolees  :  •  Car,  leur  dibil, 
de  lancer  deux  oenls  clievaux  et  trois  cents 
chiens  sur  une  seule  piste,  e'est  comme  si 
ron  jetait  les  filets  du  haul  des  tours  dans  le 
lac,  sur  un  seul  poisson;  il  faut  qu'au  moins 
chaque  chasseur  ait  Tespoir  de  donner  uu 
coup  de  pieu  I  »  11  leur  ordonna  de  rapporter 
les  fumAes ,  et  de  bien  observer  les  bris^es  et 
autres  marques,  telles  que  celle  des  vieux 
ceifs  aiguisant  leurs  andouillers  aux  arbres. 
Bref,  il  n'omit  aucun  detail  de  sa  profession, 
et  se  mil  lai-m4me  en  route  tous  les  matins, 
pour  repasser  les  pistes,  que  tous  les  soirs  ses 
veneurs  lui  signalaient  dans  leurs  rapports. 

Ainsi  s’avancait  I'^poque  de  la  fete. 

Sou  vent,  a.  la  nuit ,  Honeck,  harass^  de  fa* 
tigue  et  couvert  de  vase  jusqu'aux  aisselles, 
— c^ril  descendalt  dans  les  marais  dn  Losser, 
oil  s'abreuve  volouliers  le  gibier  de  ces  bois, 
— soiivent,  en  rentrant  aiusi,  grave  et  distrait 
par  ses  occupations,  il  entendait  VittikAb  lui 
crier  : 

*  He  !  Zapheri..,  Zapheri,  tu  passes  oomme 
une  fifeche;  arrive  done  \ » 

Alors,  se  relouruaiil  et  voyauL  le  comte  lui 
sourire,  il  levait  sa  toque  a  plume  d’^pervier, 
et  se  rapprochait  en  faisant  bonne  mine. 

Vitlikab,  depuis  sa  visile  au  vieux  Goetz, 
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n'^tait  plus  le  mertie  homme ;  il  riait  quelque- 
fois  et  se  frotlait  les  mains  d^un  air  de  satis¬ 
faction  interieure.  Cenx  qui  Pavaient  yu  jadis 
ne  le  recon naissaient  plus;  au  lieu  do  cette 
face  p;ile^  pr^occup^e^  ils  voyaientmainienant 
une  figure  calme^  repos^e  et  m4me  joyeuse, 
Les  OQvriers,  auxquels  il  avait  fait  pent  les 
premiers  jours,  se  disaienl  enlre  eus :  *  Comme 
on  se  trompe ,  pourtanti  c'est  le  meilleur  sei¬ 
gneur,  le  plus  humain  que  nous  ayons  ren¬ 
contre.  11  a  des  fegards  pour  le  pauvre  monde. 
11  ne  faut  pas  juger  les  gens  au  premier  coup 
d'oeil,  *  Et  tous  les  soirs,  apres  le  travail,  ils 
chantaient  en  choeur  de  longues  complaintes, 
commencant  toujours  par  I'amour  el  fiuissant 
par  la  peste,  la  famine  et  la  guerre.  Vitiikib, 
rcdeveiiu  joyeux ,  les  ecoutalt  avec  plaisir  du 
haul  de  sa  galerie,  et  quelquefois,  aux  heures 
de  travail,  il  lour  faisalt  verser  du  vin,  pour 
les  eucourager. 

Done  assez  souvent  le  comte,  voyaiit  passer 
son  veneur  A  la  null,  lui  criait  : 

■  •  Honeck  l  ■ 

Celui-ci  montait;  et  le  Barclvat\  lui  iiioii- 
traiit  les  arcades,  disait  : 

■  Qa  marche*..  tout  va  Lien !  ^ 

Puis,  le  prenant  par  le  bras,  il  lui  faisait 
voir  les  riches  ^toifes  des  Flandres  ,  les  orne- 
ments  d'or  et  d’argent  de  toute  sorte,  entass^s 
dans  une  grande  salJe  et  qui  devaieiit  ^tre 
places  au  dernier  jour.  Hoiieck,  qui  ne  son- 
geaitqu^ases  pistes,  repo  ii  da  it  i  tAhl.,,  Ohi... 
Oui,  monseigneur..,  c'est  beau...  c'est  magui- 
fiquel »  jusqu’a  ce  que  Vittikab  le  mit  sur  le 
chapitre  de  ses  ebasses,  eti  s^ecriant ; 

Eh  bien  1  el  notre  chasse...  tu  ne  me  dis 
rien  1  Es-tu  content?  • 

Honeck  aussit6t  s’cpaiiouissait  et  r^pondait: 

Oui,  monseigneur...  oui,„  je  crois  que  ca 
marchera  bien. 

— Bon,  bon,  faisait  Vittik4b,  c'est  tout  ce 
queje  veux  savoir;  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'occuper  de  cela;  je  compte  sur  toi.  * 

Au  lieu  de  se  fAcher,  de  commander  d'un 
ton  sauvage,  il  6tait  devenu  tout  a  fait  bon 
vivant,  et,  dans  le  fait,  il  avait  lieu  de  I'etre, 
puisque  tout  lui  venait  a  souhait,  et  que  ce 
qu'il  voulait  semblait  se  faire  de  soi-meme. 

Gependant  le  jour  du  manage  approchait; 

tons  les  grands  iravaux  de  charpenle  6 talent 

terminus,  et  Toil  commencait  les  travaux  de 
decoration,  *  " 

Jamais  on  n  avait  vu  un  si  hel  automne  que 
cette  aunfee^lAj  le  soleil  brillait  toujours ;  a 
peine  quelques  lagers  nuages  traversaieiit-ils 
lazur  immense  au-dessus  des  valfes.  Des 
femmes  et  des  enfauts,  appel^s  des  villages 
d  alentour ,  apportaient  du  feuillage  et  de  la 


mousse  au  chdteau,  pour  en  revetir  les  mu- 
rallies ;  car  la  couleur  verte  est  toujours  la 
plus  belle,  c'est  celle  qui  repose  le  plus  nos 
regards,  el  voilA  ponrquoi  le  Seigneur  en  a 
rev^tu  toute  la  terre, 

Au-dessus  des  arcades,  les  ouvriers  iten- 
daient  de  la  sole  et  suspendaient  des  6lendards; 
d'autres  dressaient  les  tables  au^dessous.  La 
grande  porte,  le  pont-levis  et  toute  cette  facade 
des  remparts  etaient  revetus  de  sapins ,  donl 
les  cimes  atteignaieiil  presque  a  la  hauteur 
des  creneaux.  Le  sinlstre  Veierschloss  ii’avail 
jamais  offert  un  pared  coup  d'oeil ;  il  devenail 
comme  Vittikab,  souriant  et  joyeux  :  le  nid  de 
r^pervier  se  tapissait  de  mousse,  comme  celui 
de  la  fauvette. 

Mais  a  quoi  servent  toutes  les  decorations 
du  monde,  loi  sque  le  Seigneur  est  las  de  nous  ^ 
et  qu'it  s'est  dit  en  lui-meme  ;  -  Il  faut  que 
cela  dnisse  1  »  a 

Deu?i  jours  avant  le  manage ,  un  matin  que 
maitre  Zaph^ri  Honeck  venait  de  passer  sa 
gibeci^re  pour  se  mettre  en  quete,  la  porte  de 
sa  niche  au-dessus  du  corps-de-garde  s'ouvrii, 
et  le  second  veneur,  Kasper  Eebock,  entra. 
Rebock  avait  passt^  la  nuit  dehors ;  on  pensait 
qu'une  harde  ravail  conduit  au  diable  derri^re 
le  H6waM  ou  le  Gaiseiiberg,  G'etait  un  vral 
chasseur,  et  tous  les  vraiL'  chasseurs  ressem- 
blent  aux  chiens  de  chasse,  qui  ne  lAchent  une  ! 
piste  qu'a  la  dernifere  extrtoite;  souvent  ils 
passent  deux  ou  trois  nuits  dehors  avec  une 
croOte  depain  dans  leur  sac;  etpoui  les  cliiens 
de  chasse,  ils  ne  reviennent  qu’au  bout  de 
huit  jours,  lorsqu'oalos  croitperdus,  ou  man¬ 
ges  par  les  loups,  Enfin  RAbock  entra,  couvei  t 
de  vase  dess^ch^e  j usque  par-dessus  les 
epaules. 

*  Te  voila,  dit  Honeck,  impatient  de  partir ; 
tu  as  suivi  une  piste  et  tu  viens  me  faire  ton 
rapport ;  c'est  bon,  c'est  bon,  nous  causerons 
de  cela  ce  soir. 

—C’est  vrai,  maitre  Honeck,  r^pondit  lau- 
tre,  je  viens  vous  parler  dune  piste ,  mais 
d  une  piste  tellemeiit  extraordinaire,  que  je 
n'en  ai  jamais  vu  de  pareille,  » 

11  ouvrit  son  sac  et  d6posa  sur  la  table  un 
gazon  convert  de  mousse,  ou  se  trouvait  mar¬ 
quee  tres-bien  une  patte  tongue,  dtroite,  avec 
quatre  griffes  sur  le  devant  ,  et  une  autre  sur  | 

le  Du  premier  coup  d'oeil  Honeck  vit  que  ■ 

e'etait  quelque  chose  d’ strange;  mais  il  n'en 
dit  rien,  et,  prenant  le  gazon,  il  se  rappiocha 
du  soupirail  pour  mieux  voir  au  jour.  H^bock. 
appuy^  sur  son  picju,  regards  it.  Longtenips 
Honeck  examiiia  I'empreinte ,  fronganl  les 
sourcils  et  serraAit  les  Ifevres.  Enfin  il  dit  ■ 

■  Oui,  ca  peut  etre  du  nouveau*  D'abordj’ai 
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cru  que  Blac  ou  Spitz  faTaient  fait  ime  farce^ 
mais  Us  ne  sont  pas  assez  raalins  pour  figurcr 
do  cette  mani^re  les  doigts,  les  griiTes  et  les 
joints-  G^est  ]}ie]i  la  trace  d'une  bote,  Ce  serait 
cello  d'nn  ours  des  Alpes,  si  toutes  les  griffes 
^taient  sur  la  mtoe  ligiie;  mais,  pour  dire  la 
Riibock,  je  ue  vois  pas  inaintenaiit  ce 
que  o^est.  » 

*Et  regardant  le  veneur,  doiit  la  figure  s'e- 
I  panouissait  de  satisfaction  : 

*  Ofi  diable  as-lu  trouve  ca?  fit-il.  Voyons, 
asseyons-iious  mie  minute  et  raconte-moi  la 
chose, 

Us  s'assirent  an  coin  de  la  table,  Toreille 
sur  le  poing^  et  Rebock,  lout  glorieux  d'avoir 
d^couvert  une  piste  que  maitre  Honeck  ne 
connaissait  pas,  entra  dans  les  plus  grartds 
details  sur  sa  rencontre  ^tonnante.  II  dit  que 
la  veille  au  matin,  vers  iieuf  ou  dis  heures, 
Clant  a  la  piste  d'uue  liarde,il  avait  decouvert 
celte  trace  sous  un  pommier  sauvage ,  et 
qu-aussitdt,  soupconnant  une  plaisanterie  de 
ses  camarades,  il  s’^tait  agenouillS  pour  voir 
la  chose  h  fond,  ce  qui  Tavait  coiivaincu  qu'ii 
s’agissaitd'un  animal  extraordinaire*  Qu^^lors, 
abandonnant  la  poursuite  des  cerfs,  il  s'etaiL 
;  mis  a  suivre  cette  noavelle  piste,  qui ,  des  hau¬ 
teurs  du  Kii'schberg,  descendait  aux  marais 
du  Losser,  et  finissait  par  se  perdre  dans  la 
vase*  Que,  dans  son  ardour,  il  n^avait  pu  se 
resoudre  recuier  et  s’toit  avanc6  jusqu'au 
grand  saule  du  bord  de  la  riviere;  mais  que 
lij  perdant  ses  bottes  et  sentantla  terre  des- 
cendre  sous  ses  pieds,  il  avait  dfi  reveuir  et 
faire  le  tour  des  marais,  pour  reprendre  la 
piste  a  la  sortie*  Maiheureusement,  comme 
les  marais  du  Losser  out  trois  bonnes  lieues 
de  tour,  et  qu'on  ue  pent  marcher  vite  lors^ 
qu^on  cherche  une  trace  dans  les  joncs  et  dans 
les  roseaux,  cette  course  avait  pris  cinq  lieures 
k  R^bock,  et  ce  n^est  que  de  I'autre  c6t6,  dans 
les  bi’uyeres  de  Hasonbruck  ,  qu^il  avait  eu  le 
boiiheiii-  de  retrouver  sa  piste,  montant  k  la 
roclie  des  Trois-Epis, 

Une  circonstance  qui  surprit  surtout  IIo- 
iieck,  c’esl  que  le  veueur  ajouta  qu'ayant  ren- 
coiUre  sur  sa  route  un  feu  de  bbcherons,  il 
avait  remarqufi  que  rauinial,  an  lien  de  fuir 
comme  toutes  les  botes  des  bols,  s’^^tait  arr^td 
dans  les‘  environs,  qudl  en  avait  fait  le  tour, 
que  ses  longues  paltes  ^taient  partout  mar¬ 
quees  dans  le  sable,  avec  les  grosses  seiuelles 
et  les  sabots  des  bAcherons,  el  que  finalement 
il  s'etait  mcme  arr^t6  £1  deux  pas  du  brasier, 

I  chose  facile  a  reconnaltre  a  la  profondeur  des 
i  empreintes* 

-  Es-lu  SLtr  ,  demanda  lioueck,  quo  le  feu 
brdlail? 


— J'ai  pos^  la  main  surlacendre,  r^poiidii 
Mbock,  elle  etait  chaiide,  et,  comme  ranimal 
devait  ctre  arrivd  longtemps  avant  moi,  le 
feu  brblait  et  fiimait  sans  doute  encore  lors- 
qu'il  s'est  arrets* 

— G'est  strange,  s’^cria  Honeck,  tout  a  fait 
strange !  » 

Et,  il  avait  bien  raison  de  s^dtonner,  ear  les 
plus  terribles  animaux  des  bois  out  peur  du 
feu;  celui-ci  done  devait  ^tre  plus  terrible 
que  les  autres. 

Enfin  R^bock  dit  qu'en  suivant  toujours 
cette  pisle,  il  4tait  arrivd  vers  sept  heures  du 
soir  sur  le  plateau  de  la  roche  des  Trois-Epis, 
et,  qu'apres  de  longues  reoherches  dans  les 
ronees,  il  avait  d^couvert  la  retraite  de  Tani- 
mal,  laquelle  n'elait  qu'une  veritable  caverne, 
basse  et  profoiide,  sous  les  rochers*  Il  n 'avail 
os6  se  hasarder  d'y  entrer,  disant  que,  d’apres 
les  grifies  de  la  bete,  il  aurait  Old  d^chird  tout 
de  suite  si  par  malheur  elle  s^^tait  trouv^e 
dans  son  trou,  ce  que  maitre  Zaph^ri  compnt 
tres-bien*  i 

Voila  ce  que  raconta  Rebock,  et  Ton  peut 
s'imaginer  si  maitre  Honeck,  ala  veille  de  sa 
grande  chasse,  fut  content  d'appreudre  une  i 

pareille  iiouvelle.  | 

*  G'est  bon,  dit-il  en  se  levant,  e'est  tr6s- 
bon.  Je  vais  voir  tolit  cela.  Tn  ne  diras  rien  a 
persoiine  de  ces  choses,  Rdbock*  Si  e'est  une 
bdte  de  haute  v^nerie  comme  Tours,  le  san- 
gller  ou  le  cerf,  nous  donnerons  dessus*  Mais 
il  faut  laisser  an  comte  le  plaisir  de  la  sur¬ 
prise;  il  faut  que  tout  le  monde  soil  ^tonn§, 
que  tous  les  margraves,  burgraves  et  land¬ 
graves  aient  le  uez  long  d'une  aune,  et  qu’on 
raconte  jusqu^en  Suisse  que  nous  avoiis  du 
gibier  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs- 
— Soyez  tranquille,  maitre  Honeck,  r^pondit 
R6bock,  vous  savez  que  je  ne  dis  jamais  rien ; 
pourvu  que  mes  chefs  soient  contents^  je  ne 
m’iuquiele  pas  du  reste* 

Alors  il  alia  prendre  quelques  heures  de  re-  j 
pos,  et  Zaph^ri  se  mit  tout  de  suite  en  route* 

Il  resta  dehors  toute  la  journ^e.  Ce  n'est  qu'a 
la  nuit  close,  entre  liuit  et  neuf  heures,  qiTil 
d^bouchait  du  bois  et  s'avaiicait  vers  le 
Yeierschloss* 

Non-seulement  il  avail  reconnu  Texaclitude 
du  rapport  de  Rdbock;,  mais  lui-meme  veuait 
de  decouvrir  ime  foule  de  uouvelles  preuves 
que  Tanimal  differait  des  autres  animaux  de 
la  montagne  par  ses  haltes,  ses  retraites,  ses 
ruses,  ses  habitudes  et  ses  instincts.  Quel  6taii 
cet  ^Ire?  D'ou  venait-il?  Comment  n’avait-ou 
jamais  su  qu’il  vivait  dans  le  Howald?  Corn- 
meat  avait-il  pu,  pendant  plusleurs  anuses, 
exercer  ses  ravages  et  satisfaiiB  sa  voracity 
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sTir  tous  les  animaux  ties  bois,  sans  laisser  le 
moindre  indice  de  sa  presence?  Voila  ce  qui 
confondait  le  yeneur^  voilA  ce  quTl  ne  ponyait 
conceyoir, 

Mais  le  principal  pour  lui  ^tait  de  ponvoir 
lancer  la  meute  sur  cette  bdte,  el  d'^merveil- 
ier  tons  les  hotes  de  VittikAb  par  qnelque 
1  chose  d^extraordinairc.  *  Quelle  chasse  nous 
I  allous  avoir,  se  disait-il,  quelle  chasse  1  Quinze 
j  hardes!*.*  douze  troupeaux  de  sangliers,  six 
i  nichtes  de  loups,  des  renards  et  des  lieiTes 
tant  qu'on  en  voudraj  et  cette  bete^  cette  bete 
^tonnante,  unique  dans  son  espece,  cetle  bSte 
I  dont  personue  n^a  jamais  entendu  parler*  Ah  I 
j  le  comte  a  bien  raison  d’etre  content,  car  tout 
lui  vient  en  dormant;  il  n’a  qu'a  sonhaiter 
une  jeune  fern tne  noble,  et  elle  arrive;  il  n'a  I 
qu’ci  vouloir  une  grande  chasse,  et  tons  les  I 
animaux  des  bois  se  font  un  veritable  plaisir  i 
de  se  moutrerj  ponr  gu’on  puisse  sonner  le  I 
depart.  * 

Ainsi  raisonnait  Honeck,  en  s’approchant 
a  grands  pas  du  Yeierscbloss*  11  voyait  de  loin 
la  grande  porte  onverte  et  la  cour  SclairSe  de 
I  torches;  plusieurs  grands  personnages,  les 
comte s  de  Simmeringen,  de  Lcetenbach  et  de 
Triefels  >  venaient  d'arriver  avec  leurs 
suites  nombreuses,  et  les  gens  du  chateau 
^talent  en  Fair,  pour  les  conduire  a  leurs  ap’ 
partements  pr6par6s  d'avance,  et  leur  offiir 
les  rafraichissements  coiivenables,  seloii  la 
recommaudation  de  Yiklikub* 

G"est  an  milieu  de  ce  nioiivement  que  Za- 
pheri  Hooeck  put  entrer  par  la  potenie  de 
I  Tavancee,  se  glisser  dans  la  cuisine,  manger 
un  morcean  sur  le  pouce  et  boire  nii  bon  coup^ 
avaut  de  mooter  dormir  dans  sa  niche  et  se 
preparer  anx  fatigues  du  lendemaiu* 
llaintenant ,  monsieur  Theodore ,  il  fant 
vons  figurer  rstonnement  des  margraves, 
landgraves  et  burgraves  de  la  plaine  et  de  la 
montagne,  lorsquTls  apprirent  que  le  Comte- 
Sauvage  allait  se  marier  avec  une  Rolerick.  Ge 
n'est  pas  seulemeut  parce  quTl  etait  vieux, 
gris,  et  veuf  depnis  vingt  ans,  parce  qu'll 
n'aimait  que  le  pillage  et  la  chasse,  et  quhl 
s'enivrait  legnlierement  tons  les  jours,  qu^oo 
s'emei veillait  ainsi ;  c'est  surtont  a  cause  de 
Vuliliild,  car  les  Rotenck  dtaient  ennemis  des 
Burckar  depuis  des  siecles,  et  ces  deux  races 
seniMaieiit  irr^conciliables, 

Mais  Vittikdb,  dans  son  orgueil,  se  moquait 
de  ces  choses;  il  ^tait  sfii  d’ayance  que  tout 
le  nioiide  yendrait  a  ses  noces ;  les  nns  par 
ciinosUo,  les  autres  par  amour  de  la  bonne 
chfeie  et  des  bons  vms ;  les  autres  ponr  assisler 
A  la  grande  chasse.  et  tous  pour  ponvoir  dii'e 
un  jour  .  «  Koiis  avons  6te  de  ces  festins gram 
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dioses  et  de  ces  fStes  de  Balthazar;  on  n^en 
avait  jamais  vu  de  pareils,  on  n’en  verra 
mais  dans  la  suite  des  temps i  *  ! 

Il  ne  se  trompait  pas.  ’  ’ 

Quand  on  apprit  les  immenses  travanx  qui  j 
se  faisaient  au  Veierschlosa ,  la  convocation 
des  architectes,  des  marchands  d’'or,  de  ve- 
lours  et  de  soie,  et  celle  des  plusfamenx  cui- 
siniers  de  la  vieille  Allemagne,  chacun  se  rail 
en  route  avec  femmes,  enfants  et  valets  en 
grand  dquipage ,  le  faucoii  an  poing  et  les 
g^'ands  Idvriers  i  c6te.  Tous  les  scntiers  du 
Hundsrilck  voyaieut  d^filer  ces  cavalcades ;  et 
Jes  pauvres  gens  de  la  mootague  siiivaient  i 
dans  leurs  guenilles  comme  eii  polerinage, 
esp^rant  attrapper  les  miettes  de  la  table. 

Tel  6tail  T^lat  des  choses  an  dernier  jour, 
lorsque  maitre  Zaph^ri  lloneck  revenait  de  la  | 
roclie  des  Trois-Epis.  Ce  joiir-ia,  J6rdme  de  ! 
Spire  avail  promis  que  tout  serait  terming  le  ' 
lendemain :  ie  dernier  coup  de  martean  domi^,  i 
la  derniere  cheville  posee.  ! 

Vous  avez  entendu  raconter ,  monsieur  | 
Th6odorej  que  le  prince  des  tenl^bres,  voulant  : 

acheter  TAme  du  prieur  de  Sempach^  lui  pro-  i 

mit  un  jour  de  bdtir  une  cathMrale  aussi  ma-  * 
giiifique  que  celle  de  Cologne  dans  une  seule 
nuit,  et  que  toutes  ses  legions  de  diables  ac-  | 
!  GOururent  se  mettre  A  Tceuvre :  les  uiis,  pas 
plus  grands  que  des  escarbots  et  des  grillons, 
avec  leurs  vrilles  et  leurs  tariferes  ;  les  autres, 
bants  comme  des  tours,  avec  leurs  haches, 
leurs  scies  et  leurs  truelles;  d'auties,  plus 
grands  encore,  portanl  sur  leurs  epaules  les 
roches  et  les  poutres;  de  sorte  que  le  lenJe-  j 
main  la  fleche  permit  les  images  et  qu’il  ne 
manquait  qu’une  chose  a  I'^difice  :  le.  criiei- 
fix  ce  qui  sauva  Tame  du  prieur*  i 

Figuiez-vous  ce  travail  et  quel  bruit  il  de- 
vait  faire,  pendant  qu'on  entassait  les  pier  res, 
qidon  joignait  les  poutres  et  qu^on  enfoocait 
tous  les  clous  :  on  enlendait  le  vacannejus- 
qu'a  Rotterdam,  en  Hollande* 

Eh  bien  I  c'^taitpresque  la  m§me  cbose  au 
Veiersohloss*  Honeck,  dans  sa  niche  an-dessus 
du  corps-de-garde,  ne  pouvait  fermer  Foeil ;  d 
avail  bean  se  tourner  et  se  relourner  sur  sa 
I  peau  d'ours,  le  sommeil  ne  venal  t  pas,  d’ahord 
'  a  cause  de  ce  bruit  cpouvaiitable,  ensnite 
parce  que  niille  id^es  etranges  lui  passaient  , 
par  ]a  t^te,  et  qu'il  ne  sarait  ni  pourquoi  ni 

I  comment elles  lui  venaient.  , 

Ce  quTl  y  a  de  sdr,  e'est  que  dans  ia  vie, 
qoand  un  grand  danger  nous  menace ,  nous 
sommes  tou r mentis,  inquiets'  et  comme  hors 
de  nous.  Plusieurs  pensent  qu’alors  les  ames 
dc  nos  amis  on  de  nos  parents  morts  se  pro-  ^ 
mdnent  auloui'de  nous  et  cherchent  a  nous 
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avertir;  ils  pourraient  bien  n'avoir  pas  tout  k 
fait  tort;  mais  nous  no  le  sauroiis  pour  sur 
que  plus  tard  j  lorsque  nous  serous  no us-m^mes 
au  nombre  de  ces  times  errantes. 

Eufin  Honeck  u’avait  pas  une  minute  de 
repos;  toujours  Tidfee  de  Tanimal  dtrange  qu’il 
avait  poursuivi  lui  revenait;  tan  tot  D  voyait 
sa  piste  dans  les  niarais  du  Losser^  taotOt  sous 
les  bruy^res  du  Howald,  tant6t  pres  des  ronces 
de  la  roche  des  Trois-Episj  h  deux  pas  de  la 
caverne ;  et,  d^apres  cetle  piste,  il  cherchait  d 
se  fa  ire  une  idee  de  la  force  et  de  la  grandeur 
1  de  l*aiiiinal*  Puis  il  se  demandait  comment  il 
n'avait  jamais  remarque  cette  trace ^  lui  qui 
'  depuis  trente  ans  avait  vu  mille  fois  toutes  les 
pistes  de  la  for^t^  et  qui  d’un  coup  d’mil  recon- 
uaiasait  le  passage  d'un  ecureuil  sur  les  feuiiles 


dess^chdesl  ■  U  fautdonc  que  cette  Mte  soil 
sortie  de  dessous  terre,  sedisaitdl,  qu*elJe  ait 
passd  Ja  mer,  on  qu'on  Tait  chassee  de  la  Po- 
logneet  de  plus  loin  encore.  * 

En  songeant  a  la  surprise  du  comte,  il  §prou- 
vait  une  grande  joie,  et  pourtant  quelque 
chose  lui  serrait  le  ccBur;  alors  il  se  levait,  et, 
les  deux  coudes  au  bord  de  sa  lucarne,  entou- 
r^e  d^'une  guirlaude  de  feuUlage  comme  toutes 
les  autres,  il  regai'dait  dans  la  cour  tenfibreuse 
respiranl  Todeur  des  feuiiles  et  des  fleurs  qui 
couvraipnt  les  murs  et  le  pav^,  comme  aux 
processions  de  la  PeLe-Dieu.  Il  voyait  confuse' 
ment  dans  Pombre  des  groups s  d'ouvriers 
pendusaux  ^chelles  le  long  des  lampes  et  des 
galeries,  attachant  les  eteDdards,les  baum^res 
et  les  guiiiandes*  Les  torches ^  courant  dans 


I  ntf  I  ■mil  •  - - - -  -  ^ 
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I’jinmeiise  Edifice  comme  des  mouches  de 
Saint-Jean,  ^clairaient  ce  monde  eii  Tair  de 
leurs  lueurs  rapides,  puis  s'eloignaienL 
La  cour,  a^^ec  ses  arcades  hautes  de  cent 
cinqiiante  pieds,  ressemblalt  ^  une  veritable 
catli^drale;  les  moindr^s  bruits  s^enteadaient 
d'uu  bout  a  Taulre.  J6r5iiie  de  Spire^  au  mi¬ 
lieu,  donnait  ses  ordres  et  pressait  Touvrage- 
Et  comme  Honeck,  pensif,  regardait  de  la  sorte, 
il  apercut  tout  a  coup  le  vieil  architecte  sur 
une  haute  echelle  mince  comme  un  iil,  4claire 
d'en  bas  par  une  torche  et  projetautson  ombre 
anguleuse  jusqu'au  sommet  de  la  votei  il  lui 
sembla  ^oir  le  prince  des  t^a^brcs,  avec  sa 
longue  barbe  de  bouc  dans  cetie  ombre  effileo. 
Mais  au  m^iiie  instant  il  vit  au-dessus ,  an 
sommct  de  la  plus  haute  arcade^  un  point 


noir,  gros  comme  une  puce,  laissanl  peudre 
mi  fil  dans  le  vide,  et  0  entendit  le  vieux 
rome  crier  de  sa  voix  greie  : 

f  Ldche  J  i  Le  fil  descendit ;  puis  uue  TOix  j 
lointaine  et  faible  comme  un  soupir  demanda 
du  haul  des  airs  r 
t  Encore? 

— Non,  assezj  s  fit  J^rOme  en  rcdescendant 
son  dchelle. 

Honeck  comprit  qu'on  venait  de  placer  ta  , 
grande  lampe  an  milieu  de  la  voiltoi 

11  allait  se  retirer,  qiiand  I'entr^e  ducaveau 
de  Viriraar,  en  face,  s'iliumiiia  de  rc  ige;  une 
viugtaine  de  retters  en  soitirent  den:  a  deux, 
et  monterent  aus  galeries,  avec  dj  grands 
paniers,  od  les  coupes  d’or  enrichies  deperles, 
les  liJiedercom  et  les  vasesd’ argent,  qni  devaieut  ' 
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^prvir  aiix  festins^  Staient  enlassfes  pele-mele*  ' 
[llatvine^  un  trousseau  de  clefs  ala  ceinlure  et 
la  torclie  haute,  marchait  devant.  ZaphiSri , 
accabld  de  fatigue,  regardait  ces  dioses  comme 
rsi  r^ve,  1 

Enfin  le  jour  grisatre  parut,  les  bruits  ces- 
serenl  un  aun  ;  lesouvriers  avaient  terming 
loLir  ceuvre,  et  le  vieux  Jdrdme  s'^stail  retir§, 
Alors  le  veneur  se  recoucha  pouressayer  en¬ 
core  de  prendre  un  pen  de  repos ,  et  cette  fois 
ii  s*endorrait  comme  une  souche. 

Or,  il  dormait  ainsi  depuis  longtemps,  et  le 
Bolpil  percait  de  ses  lames  d'or  les  bannieres 
innombrables,  les  drapeaus  et  les  eteudards 
de  la  grari'le  cour,  quand  lout  k  coup  le  son 
eclaEant  des  trompes,  des  cors  et  des  trori^* 
pettes,  retentit  comme  le  tonnerre  sous  la 
porte  et  T^veilla  en  sursaut.  11  se  dressa  sur 
\q  coiide,  pretant  roreille  :  des  deux  cot^s  de 
la  voute,  dans  la  cour,  sur  le  pont,  les  glacis 
et  les  chemins  cou verts,  s’devaient  de  vagues 
rumeurs  semblables  au  bruit  de  la  mer;  et 
dans  ce  grand  murmure  s'entendaieut  des 
fr^missements  d'armes,  des  liennissements, 
des  voix  chuchotantes.  Honeck  comprit  aussi- 
tC)t  que  les  f^tes  Staient  commenc^es. 

Use  leva  tout  pAle,  et,  se  penchant  sous  les 
guirlandes  de  sa  lucarne,  le  plus  ^^bloiiissant 
spectacle  s'oiTrit  A  ses  regards  :  tout  aulour 
des  galeries,  le  long  des  rampes  et  des  balus¬ 
trades,  on  ne  voyait  que  des  t^tes  pen  climes  les 
nnes  derrifere  les  autres;  en  bas,  a  droite, 
^Udent  les  reiters  ;  k  gauche,  les  trabans,  au 
fond  et  tout  en  haul  d'uue  esErade,  Vittikab 
sur  son  trdne. 

Les  cuirasses  des  relters  et  leurs  casques 
^tincelaieiit  comme  des  mii'oirs  ;  ^  leur  t^te, 
en  face  du  tione,  6tait  le  capllaine  Jacobus  : 
son  panache  immense  touchait  presque  les 
baiinieres,  son  manteau  ^carlate  couvrait  la 
croupe  de  son  cheval,  on  aurait  dit  qu’il  avail 
dix  pieds  de  haul. 

Tous  les  reilers  avaient  leurs  grandes  lattes 
droiLes  serr^es  k  la  cuisse*  Les  trabans  avec 
leurs  cottas  de  mailles,  leurs  esp^ces  de  capu- 
clies  a  t^te  de  loup  avancant  sur  le  front,  te- 
naient  leur  masse  k  rdpaiile ;  Kraft ,  v^tu 
comme  euxd'une  cotte,  et  d'un  casque  de  cuir 
seulemeiit,  faisait  face  au  trOne  comme  Jaco* 
bus  et  semhlait  aussi  grand,  aussi  Her,  aussi 
terrible  que  son  compagoon* 

Eiitre  les  relters  el  les  trabans,  depuis  la 
graiide  prrte  d'eiitri^e  jusqu’au  haul  des  mar¬ 
ches  du  trdne,  s'dtendait  un  tapis  de  peaux 
d’animaux  :  ours^  ioups,  sangliers,  hlaireaux, 
ceifs,  cbevreuils,  renards;  on  en  voyait  de 
toute  cspdce,  c'etait  quelque  chose  de  magni- 
fique  1  Les  Burckar  seuls  pouvaient  avoir  un 


pareil  tapis,  car  il  en  faut  des  fourrures  pour 
CQuvrir  deux  cents  pas  de  dalles  en  longueur, 
sur  trente  de  large.  Honeck  lui-m4me  en  fut 
6tann^.  Mais,  ce  qui  le  frappa  surtout  d'admK 
ration,  ce  ne  furenl  ni  les  relters,  ni  les  tra¬ 
bans,  ni  Kraft,  ni  les  mille  bannieres,  nl  la 
foule  des  galeries,  ni  les  guirlandes,  ni  ce 
beau  tapis  dont  il  connaissait  cependant  tout 
le  prix,  ce  fut  Vittikdb  lui-mdme  assis  sur  son 
trdne, 

Figurez-vous,  monsieur  Thdodore,  une  es- 
pfece  de  dieu  sauvage,  solide,  trapu,  le  cou 
dans  les  dpaules,  plein  de  force,  de  grandeur 
et  d’ari'ogance ;  une  sorte  de  joie  farouche 
dans  les  yeux  et  qui  semhle  dire  :  k  Le  Dieu 
terrible,  c^est  moil  *  Figmez-vous  un  dtre 
pareil,  avec  sa  tete  de  loup,  assis  au  liaut  de 
vingt-cinq  inarches  en  pointe,  dans  un  fau- 
teuil  de  fer  massif,  forgd  du  temps  de  J6sus- 
Ghrist,  et  revetu  des  habits  d’Herode,  la  barbe 
dtalde  sur  la  poitrine,  et  la  couronne  des 
Comte s-Sauvages  sur  sa  tignasse  rousse.  Voila 
jiistement  la  mine  de  ViWikAb, 

Il  avail  mis  les  habits  de  cdrdmonie  de  son 
arriSre  grand-p^re  Zweilibolt,  des  habits  Eel- 
lemenl  vieux  qu’ils  ^talent  roides  comme  du 
carton,  et  qu^on  en  voyait  k  peine  le  velours 
rouge  sous  les  broderies  d’or ;  des  sortes  d’e- 
paulettes  lui  tombaient  jusqu’au- des  sous  des 
coudes;  sa  cuirasse  d' argent  s'avancait  en  dos 
de  carpe  eiitre  les  deux  ^paulettes^  sur  cette 
cuirasse  cliquetaient  de  grosses  chniiies  d'or, 
une  sorte  de  Jupe  en  peau  de  sanglier  lui  cou- 
vrait  les  cuisses,  et  ses  sandales  dtaient  laches 
par  des  courroies  brodSes  jusqu'au  geuou.  11 
tenait  une  masse  d'armes  a  gros  diamants,  en 
forme  de  sceptre;  sa  couronne  dtincelait  sur 
son  front  comme  les  ^toiles  du  ciel,  et  Ton  au¬ 
rait  cru,  tant  tout  cela  semblait  respectable  et 
riche,  que  Zweitiboltlui-m^me  veuait  de  res- 
susciter  et  de  se  remettre  dans  son  fauteuil  de 
fer,  pour  s'entendre  saluer  Gomte-Sauvage  x^ar 
ses  peoples. 

Honeck,  en  le  voyant  au-dessus  de  toutes 
ces  cuirasses,  de  ces  casques,  de  ces  laltes,  de 
ces  ^p6es,  de  ces  baches;  au  milieu  de  ces 
bannieres,  deces  etendards,  de  ces  banderoles 
llottanteS)  de  ces  guirlandes  et  de  ces  cen- 
taines  de  seigueurs  et  de  hautes  dames  venus 
de  si  loin  et  qui  se  penchaient  sur  les  balus¬ 
trades  pour  le  contempler  et  Tenvier,  Honeck, 
en  le  voyant  ainsi,  se  disait  en  lui-meme  : 
«  Oul,  les  Bnrckar  sont  grands,  ils  soiit forts ! . 
oui,  ils  sont  au-dessus  des  autres  seigneurs, 
comme  les  chines  au-dessus  des  bouleaux  I  » 
Et  il  ^prouvait  pour  son  maitre  une  rdnera- 
tlon  quil  n’avait  jamais  eue;  il  se  seraiL  pres¬ 
que  mis  al'adorer  sans  honte. 
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Ouant  0  eut  vu  ces  choses  dans  leur  en¬ 
semble,  pTonienant  ses  yeux  ^blouis  sur  la 
foule,  il  jeconnut  de  loin  plnsleurs  de  sen 
confreres,  les  veneurs  de  Triefek,  du  Ilaut- 
Bar,  du  Geroldseck,  et  d'autres  encore,  Teiiiis 
a  la  suite  de  leurs  maltres  et  tapissant  les  an¬ 
tiques  murailles  au  liautdes  gradhis,  les  uns 
vdtus  de  rouge  et  de  noir^  les  autres  de  vert 
et  de  jaune,  la  trompe  en  sautoir  et  la  toque, 
blanche  ou  Meue,  a  plume  de  li6ron  sur  Lo- 
reille.  Cela  lui  faisait  pl  aisir  de  re  con  naitre 
guelques  figures  dans  cette  foule  iniiombra- 
ble,  11  admirait  aussi  les  hautes  dames  de 
Steiiiboujg,  du  R^thal,  du  Rein  stem,  dont  les 
hauls  houuets  en  poiiite,  garuis  de  deu  telle  s, 
se  dress aient  au  loin  dans  les  galeries,  parmi 
les  toques  de  mille  coiileurs,  les  plumets  et  les 
casques.  Ou  ne  pouvait  se  la&ser  de  voir  la  ri- 
chesse  de  tons  ces  costumes. 

Et  comme  le  veueur  ,  depuis  une  demi- 
heure,  reslait  en  extase,  tout  a  coup  le  major- 
dome  Erhard,  v^tu  d’une  longue  jaquette  de 
peluche  gris  argents,  une  petite  canne  d’ivoire 
a  la  main  et  sui^i  d’uu  veritable  sulsse,  la 
hallebarde  sur  Fepaule,  s’avauca  gravement 
eutre  les  relters  et  les  trabans,  j  usque  sur  les 
marches  du  trdne,  el  1^,  se  retournant,  illeva 
sa  canne  dhui  air  majestueux.  Aus^itot  les 
trompes  et  les  cors  retentirent,  el  du  fond  de 
la  voiite  on  vit  s’avancer  un  seigneur  tenant 
aa'^^dame  par  la  main,  une  dame  dont  la  robe 
btait  si  iougue  qu’il  fallait  uu  oafant  pour  la 
relever  derriere  et  Femp^cherde  trainer.  Dcs 
qu'ils  fuient  au  pied  du  trdne,  les  trompes  se 
lureut,  et  le  majordome  cria  d'une  voix  aussi 
claire  que  cells  des  grues  qui  Lr  aver  sent  les 
hrouiilards  en  automne : 

(t  Le  haul  et  puissant  margrave  Von  Ro- 
niel stein  et  sa  noble  Spouse.  » 

Alors  VIttikab  desceiidit  trois  marches,  pen* 
Ldiit  que  les  autres  montaienl  et  que  Jacobus 
et  Kraft,  a  droite  eta  gauche,  peuchaient,  Fun 
sa  latte  et  Fauire  sa  masse  d'armes  d'un  geste 
magnifique.  Yiltikdb  tout  glorieux  som it,  puis 
les  trompes  souuerent  de  nouveau;  le  sei¬ 
gneur,  la  dame  et  Feufaut,  rede  seen  dirent  et 
pas^erent  dans  la  galerie  a  droite. 

Les  choses  continuerent  ainsi  durant  trois 
grandes  lieiires;  de  minute  en  minute  les 
trompeties  souiiaient,  uu  seigneur  avec  sa 
dame  s'avaiigaient,  le  majordome  criait  les 
norns  et  les  litres,  et  Ylttikibdesceiidait  deux, 
Lioisou  quatre  marches,  selon  la  dignite  des 

gens.  Les  trompeltes  leconimeucaiLent :  cela 
n'en  fiuissait  plus. 

Malgie  la  Leaute  de  cette  coiAmoiiie  et  la 
graxideui’  du  coup  dUul,  R  faisait  tellemeut 
chaud,  et  les  airs  de  trompelte  revenaient  si 
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souvent  avec  les  reverences  et  les  saluts,  qu’on 
fiiiissait  pareu  avoir  assea. 

*  Mainteuant,  pensait  Honeck,  shl  faut  que 
cela  dure  jusqu'au  soir,jeboirais  Men  unconp 
pour  atteiidre, 

li  s'etait  dit  cela  plus  de  cent  fois,  lorsque 
de  graudes  clameurs  s’eiev^rent  au-dessiis , 
sur  les  glacis  et  la  lislere  du  hois,  ou  caiu- 
palent  les  pauvrea  gens  attendant  les  miettes 
du  festin : 

a  Vive  Rolherickl  vivo  YuUhildl  vive  la 
bonne  demoiselle!  » 

Ces  cris  se  rapprochaient,  les  ^chos  du  H5- 
wald  les  proloiige aient  au  loin.  Bieiii5t  on 
entendit  le  trot  d’une  cavalcade  et  le  cri  de  la 
sentinelJe  de  Favanc^e;  le  tumulte  grandissait 
do  secoiide  en  seconde. 

Honeck,  impatient,  se  pencha  jusqu'a  nii- 
corps  sous  les  guiiiandes  de  sa  lucarne,  et 
presque  au  m^me  instant  leroulement  du  trot 
gronda  sur  le  pont;  puis  un  bruit  de  roues* 
puis  le  froissement  des  fers  sur  le  pav6  se 
firent  entendre,  et  les  trompettes  §clat^reut 
sous  la  vodte^ 

De  graudes  rumeurs  tend  aient  alors  sut 
les  galeries,  sur  les  rampes,  dans  tout  Fim- 
mensQ  Edifice ;  tout  le  nioiide  se  levait  et  se 
penchaitpour  voir  eiitrer  la  iianede, 

Mais  Honeck  ne  faisait  pas  attention  h  ces 
choses.  11  regardait  au-dessous,  quaiidles  deux 
premiers  trompettes  parurent,  marchaiit  au 
pas  et  sonuant,  lesjoues  gonUdes  jusquhm 
bout  du  nez;  puis,  aprfes  les  tronipettesj  dd- 
bouchfereut  uue  longue  file  d©  chevaux  blaucs 
caparaconiMs  4^^  brocart  d'ots  et  prdeedant  iiu 
dais  de  pourpre,  que  le  veneur  reconnut  pour 
avoir  ^te  pris  douze  ans  avant  par  les  B^rcli:a^ 
au  pillage  de^Tr^ves  :  e’etait  celui  de  1  eveqne 
Werner;  quatre  bouquets  de  plumes  d'antm- 
che  le  garnissaient  aux  coins,  les  franges  des- 
cendaient  d^un  pied,  et  les  liampes  etaient 
d^argent  massif. 

L^-dessous,  sur  un  char  magnLGque  tronait 
Vulfhild. 

Eufin^  la  cavalcade  entra,  conduite  par  le 
vieux  RoLherick,  dont  Farmuj  e  et  ie  liaut  ci- 
mier  rouge  avaieut  quelque  chose  de  noble. 
On  pent  sRmaginer  quels  cris  de  :  *  Yive  Ro- 
Iherickl  vive  Vulfliild !  vivent  les  Burckarl  ^ 
reteiitireut  dans  la  cour.  Les  arcades  devaient 
etre  sol  ides  pour  no  pas  eu  trembler;  Fan  ti  que 
forteresse  en  bourdoiuiait  comma  un  tambour, 
et  des  nuees  de  comeilles,  de  hibou.v ,  eda- 
louchcs  Si  la  cime  des  airs,  croisaient  roin* 
bre  tourbilloniiante  de  leurs  ailes  sur  les 
teiitures  de  sole  j  sur  les  ^tendards ,  lea 
bannieresj  et  remplissaieut  le  ciel  de  cris 
confui’. 
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VUtikab  s'^taii  lev^,  le  triomphe  Matait  dans 
ses  yenx  et  sur  sa  face ;  sa  barbe  s'^houriffail 
d’orgueiL  11  descendit  de  son  trdne,  allongeant 
le  pas  comme  un  lonp  a  la  cbasse^  sans  re* 
garder  personne,  sans  r^poodre  aussaluts  des 
6p6es  abaissant  autour  de  lui  leurs  Eclairs,  En 
une  seconde  il  fut  prfes  du  char,  et  ses  deus 
grands  bras,  d'oh  tombaient  ses  manches  de 
brocart,  s’allongerent  sous  le  dais;  il  souleva 
Vulfliild,  comme  un  cygne,  dans  ses  longues 
mains  poilues ,  et  la  d^^posa  l^geretnent  k 
ierre, 

Alors  toute  EassemblSe  putla  voir^  grande, 
svelte  et  here,  vdtue  d*une  robe  de  velours  vert 
sombre,  !a  hure  de  sanglier  des  Burckar  bro- 
d4e  en  argent  sur  son  corsage*  et  sa  magni- 
fique  chevelure  rousse,  ^  tordue  en  grosses 
tresses  sur  sa  nuque  blanche  comme  la  neige, 
—  traversde  d'une  fl&che  d'or.  Tout  le  monde 
put  admirer  les  chaines  de  perles  retombanl 
par  grappes  sur  sou  sein  bien  arrondi,  son 
front  large  et  haul,  son  nez  en  bee  d'aigle, 
ses  yeux  gris,  fendus  jnsqu’aux  tempes,  ses 
levies  minces  et  son  menton  carr^*  C'^lait 
bien  la  femme  quTl  fall  ait  au  Comte-Sauvage, 

Vittikdb,  sans  rien  dire,  sou riait;  iiconduisit 
Vulfhild  au  haut  de  son  tr6ne,  a  travers  le 
fi'acas  des  applaudissements,  des  hennisse- 
menls  des  chevaux,  des  hurlemeiits  lointaina 
delameute,  des  cm  de  chouettes  et  d’Oper- 
viers.  II  la  fit  asseoir  sur  un  si^ge  d  gauche 
de  son  fauleiiil,  et  debout*  la  main  sur  T^paule 
de  la  jeune  fille,qui  semblait  fi^re  d'etre  sous 
sa  gritfe,  il  s'ecria  d'une  voix  nette,  comme  la 
foudre  ^clatant  dans  Torage  r. 

i  Voici  la  femme  du  quaranti&me  Burckar, 
Vittikab,  Comte-Sauvage,  bui  grave  du  Veiers- 
chloss,  margrave  du  H6wald,et  du  Hosser : 
cialheur  a  qui  la  regarde  et  Fenvie  J  i 

Puis  il  s'assii  bi  usquemeni  d^uii  air  farou¬ 
che,  etFassembi^e  fut  agitee  comme  les  feuilles 
des  bois  apres  un  coup  de  veut  On  pensaitque 
le  conde  veiiait  de  porter  un  d^fi,  mais  per¬ 
sonne  ne  dit  rien;  et  douze  trabans,  la  t^te  de 
ioup  sur  le  frnni*  la  peau  retombant  jusqu'au 
bas  des  reins,  sur  la  croupe  de  leurs  chevaux, 
la  poitrine  cuirassee  de  cuir  de  bceuf,  Ics 
jambesetles  bras  nus,  s’avancferent  jusqu'au 
pied  du  trdne.  Ils  tenaieiit  desirompea  dioites* 
^vasdes,  longues  de  six  pieds,  le  faiion  rouge 
lloUantjusqu'au  basdes  itrier3;et,  faisautface 
a  la  foule*  iJs  se  mirent  a  sonner  Fair  de  Viri- 
mar,  un  air  qui  remontait  aux  tenips  on  les 
premiers  Burckar  etaient  descend  us  dans  les 
marais  du  Losser*  un  air  tellement  sauvage  et 
terrible  que  les  cbeveux  vous  en  dressaient 
sur  la  tete  :  c'^tait  comme  qui  dirait  la  Mar- 
Killam  desConites-Sauvages!  on  ne  le  sonnait 


qu’aucouronnemenietaumariagc  des  Burckar, 
ou  pendant  les  grandes  bataillcs.  Quaud  on  le 
sonnaiL  les  blesses  se  relevaientet  recommen- 
caient  a  se  battre  :  il  y  avail  de  quoi  vous 
donner  la  chair  de  poule. 

Honeck,  aux  premieres  notes  de  cet  air, 
devint  toutptile;  il  aeTavait  entendu  que  deux 
fois,  au  premier  mariage  de  Vittikab,  et  au 
cinquitoe  assaut  de  la  Tour  des  Pendus^  a  Lut- 
zelstein*  11  Ini  semblait  y  etre  encore  t  Cel  air 
lui  rappelait  le  vieui  temps,  la  gloire  de  ses 
maltr  es;  et  de  s  milliers  de  pen  sees  lui  Iraver- 
saient  Fesprit  a  mesure  qu'il  F^coutait,  des 
pens^es  aussi  nomb reuses  que  les  mouebes, 
les  abeilles,  les  frelons  et  les  hannetons  qui 
boerdonnent  sur  la  prairie  aux  premiers  jours 
du  printemps  ;  il  fr^missait  jusqu'aii  bout  des 
onglea  sans  savoir  pourquoi, 

Ce  quUl  6prouvait*  tous  les  vieux  bandits  du 
Yeierschloss  F^prouvaient  4galemeiit.  Les 
autres,  au  coniraire,  burgraves  et  margraves, 
se  rappelant  avoir  entendu  autour  de  leurs 
forteresses,  ou  sur  les  champs  de  bataille, 
cette  musique  bar  bare,  semblable  aux  hurle- 
ments  des  loups*  se  sentaient  froids  et  deve- 
naient  r^veurs. 

Ouand  I'air  ces^,  le  silence  fut  grand.  Vitti- 
kab  et  VulOiUd  se  leverent  alors  et,  redescen¬ 
dant  du  trone,  11$  s^avanc^rent  d"un  pas  so- 
lennel  entre  la  haie  des  relters  et  celle  des 
trabans  ;  les  portes  des  deux  galeries  de  cOtd 
s'^taieiit  ouverles  en  meme  temps,  et  tous  les 
seigneurs,  nobles  dames,  barons,  margraves, 
burgraves,  en  sortaienl  et  sulvaieut  ie  Comte- 
Sauvage,  dans  Fordre  de  leur  noblesse*  Tout 
le  cortege  d^flla  sous  les  yeux  de  Honeck,  re¬ 
montant  le  grand  escalier  qiii  menaitk  la  sails 
du  festin* 

Matt  re  Zaph^ri,  lorsqtte  les  derniers  de  ces 
nobles  person nages  eurent  dispa ru,  resta long- 
temps  encore  m6ditatif,  les  coudes  au  bord  de 
sa  lucarne,  croyaiit  entendre  Fair  de  Yirimar, 
se  rappelant  le  premier  mariage  de  son  maitre 
et  Fassaut  de  Lutzelstein*  Toutes  les  sefmes  de 
ces  temps  ^couMs  lui  reveiiaient  k  F esprit,  Au- 
dessous  de  lui^  dans  la  cour,  le  silence,  aprfes 
tout  ce  bruit,  grandissait  de  minute  en  mi¬ 
nute;  les  gens  se  retiraient,  les  relters  el  les 
tral'ans  conduisaient  leurs  chevaux  aux  6cu- 
riea, 

En  ce  moment  Honeck,  se  r^veillant  comme 
dhin  r^ve,  allait  se  retirer,  il  levait  un  dernier 
regard  sur  les  hautes  arcades,  qnand,  k  tra¬ 
vers  une  sorte  de  soupirail  qu'on  avait  lev6 
pour  donner  de  Fair,  tout  au  haut  de  la  plate- 
forme,  il  ape  rent  une  t^te  blanche  et  pale,  in- 
clin^e  dans  ia  baie  d'une  ogive,  Cette  figure 
loinlaine,  vue  par  Fouverture  du  ddme  et  se 
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dessinant  sur  le  ciel,  avail  quelque  chose  de 
si  bizarre,  que  le  veneur  s’arreta  pour  mieux 
regarder,  11  reconnut  alors  le  vieux  Gcetz, 
mais  tenement  d6fait ,  les  joues  si  creuses, 
Tceil  si  cave,  qn'il  en  fut  tout  saisi, 

*  Mon  Dieu,  se  dit-il,  que  le  pauvre  diable 
sefaitvieaxi  Et  pourtant  Hatvine  disait  tou- 
jours  qu^il  se  conservait  frais  et  vermeil  ^  mal- 
gr^  son  grand  age.  Ge  qae  c'est  pourtant  que 
de  nous  :  un  si  brave  chasseurj  un  homme  si 
solide,  et  qui  courait  il  y  a  viagl  ans  encore 
les  boiscomme  un  cerf  I  Allons,  Honeck,  dans 
quiiize  ou  vingt  ans,  volla  pourtant  comme  tu 
seras  ;  une  vieille  choueite  dSplum^e  et  dou^e 
sur  une  porle  de  grange  vaut  tout  autant,  * 

Zaph^ri  avail  raison  ;  Goetz  dait  devenu 
vieux,  bieii  vieux,  depuis  la  derniere  visite  de 
Vittikilb*  II  y  a  des  semaines  qui  coaiptent 
pour  des  annSes* 

Gependant  la  vue  du  vieux  chasseur  avait 
rappel^  subitemenl  k  Honeck  que  La  chasse 
aurait  lieu  le  lendemain ;  et  songeant  que  tons 
les  nobles  personnages  qu'il  venait  de  voir,  le 
jugeraient  dans  cette  occasion  solennelle,  il 
fut  renipli  d'un  grand  trouble,  I’dsultant  des 
craintes  qu'il  ^prouvail  de  ne  pas  justifier 
loute  la  confiance  de  son  maitre ,  et  de  Peu' 
thousiasme  qui  lui  faisait  esperer  en  mSme 
temps  de  la  d^passer*  a  Quel  bonheur,  se  dit- 
il,  que  nous  ayons  un  animal  extraordinaire 
k  poursuivrel  Apr^s  taut  et  de  si  graiides 
c6r6moniesj  il  nous  fallait  quelque  chose  de 
iiueux  que  des  sangliers,  des  chevreuils  et  des 
cerfs ;  il  nous  faUait  une  hiJte  rare,  unique^ 
qu'on  iPeUt  jamais  rencontide  sur  la  ligue  des 
Vosges  et  du  Hundsitick.  Eh  bien  1  saint  Hu¬ 
bert  nous  Teovoie  J » 

Au  lieu  de  perdre  son  temps  h  se  goberger 
avec  ses  confreres  de  Triefels,  de  G^roldseck 
et  de  Bamberg,  comme  il  o'aurait  pas  manqud 
de  le  faire  en  loute  autre  occasion  ,  il  courut 
r^uuir  sea  veiieurs,  pour  harder  les  chiens  et 
choisir  les  relaisj  dans  la  direction  du  Losser 
et  de  la  rcche  des  Trois-Epis,  Et  tandis  que 
tout  le  long  des  galeries  du  Veierschloss  tin- 
talent  les  verres,  les  hanaps  et  les  larges 
coupes  i  que  les  chansons  a  boire  et  les  Eclats 
de  rire  retentissaient  sons  les  voilles  profondes, 
et  que  tons  les  lidtes  du  Comte-Sauvage,  ainsi 
que  les  reiters,  les  trabaiis  et  autres  gens  de 
service  se  livraieut  a  la  jole  du  festin,  lui  iie 
voyait  que  la  responsabilitd  de  sa  chasse,  et 
prenait  toutes  ses  mesures  en  consequence*  Il 
y  passa  le  restant  du  jour  et  meme  une  partis 
de  la  nuit;  mats  alors  tout  ^ait  en  ordre  et  le 
triomphe  du  Burckar  assure !  • 

En  cetendioit  du  r6cit,  le  p^re  Frantz  reprit 
haleine;  etmoi,  qui T^coutais,  lecoude allonge 


sur  la  table,  les  yeux  reveurs,  perdu  dans  les 
loin  tains  souvenirs  d'un  autre  age,  je  tournai 
la  tdte  vers  la  petite  vLtre  on  tremblotait  la 
vigue,  L'horizon  au-dessus  dn  bois  commen^ 
cait  a  palir,  Le  garde  ouvi  it  la  fenetre,  et  Tair 
de  la  nuit  entra  rafraichir  notresang.  Nous 
^coulames;  les  oiseaux  dorm  ale  nt  encore,  et 
la  petite  fontaiue  de  la  cour  remplissait  seule 
le  silence  de  son  bruissement  monotone* 
d  Le  jour  s'approche,  dis-je  au  pere  Franlz 
qui  regal  dalt  la  cdte, 

^Oni,  fit-il  en  etendant  le  bras;  si  nous 
^tions  la-haut,  nous  le  verrions  monter  dans 
les  broui Hards  de  la  Suisse,  derriere  le 
Schwartzwald,  mais  avant  une  heure  il  ne 
brillera  pas  dans  nos  valines*  *. 

Puis  se  rasseyant,  il  poursuivil  : 

I  G’est  le  lendeniaiu  matin  qu'il  aurait  fallu 
voir  la  grande  cour  du  Veierschloss,  avant  le 
depart  de  la  chasse ;  ces  longues  files  de  che- 
vaux,  les  plus  beaux  de  I'AHemagne,  grands, 
61anc^s,  desanimaui  choisisjusqu'enPologne, 
etdont  le  moiudre  coQtail  son  pesaiit  d’argent 
au  Comte-Sauvage ;  ii  fallait  les  voir  attachi^s 
a  la  file  aux  anneaux  de  la  muraillej  depui.s  le 
fond  de  la  cour  j usque  devant  la  grands  porte, 
hennissant,  faisant  sonner  leurs  fers  sur  les 
dalles,  regardant  les  uiis  par- dess  us  les  autres 
avec  impatience,  et  relevant  la  t^te  par  brus¬ 
ques  saccades*  C'Atait  un  noble  coup  d'oeiL 
Et  les  chiens  burckars,  accouples  et  hardes 
en  giappes  de  six,  huit  et  dix,  —  ces  betes 
terifbleSj  au  poil  fauve ,  a  la  large  tete  plate, 
aux  yeuxjaunes,  A  r^ciiine  longue,  a  la  queue 
tiainante,  de  vrais  loiips  biiillant  jusqu’au  fond 
du  gosier,  il^chissant  les  reins,  sortant  les 
griffes,  et  poussant  de  petits  hurlements  me- 
lancoliques  et  sinislres,  —  il  fallait  les  voir  I 
Derriere  eux  se  trouvaient  les  veneurs,  habil- 
I  les  de  cuir,  leurs  jambes  nerve  uses  serr^es 
dans  des  guetres  a  boutons  d’os,  le  feutre  a 
plume  de  heron  sur  la  nuque,  la  Irompe  a 
double  cerde  d’or  en  sautoir,  les  kisses  en- 
tortillees  aulour  du  poiiig  jusqu’au  coude,  et 
le  fouet  en  nerf  de  boeuf  dans  Tautre  main, 
prets  a  frapper. 

Plus  loin,  les  piqueursdes  margraves,  bui- 
graves,  landgraves^  tous  de  fiers  gaillards, 

,  solides  ooinme  des  chdnes,  habiUAs  niagnifi- 
quement  k  la  livree  de  leurs  maitres,  teiiaieut 
^  en  bride  des  dievaux  de  toute  beauts,  car,  eu 
ce  tenips,  e’etait  Famour-propre  des  seigneurs 
de  se  surpassei-  par  la  noblesse  de  leurs  cbe- 
'  vaux*  Il  fallai  t  etre  bien  connaisseur  pour  dire : 
4  Celui-ci  vaut  iiiieux  que  celui-li;  »  car  tous 
ctaienl  choisis  parmi  les  plus  beaux,  les  plus 
forts  et  les  plus  agiles*  Quelques  haquenees  a 
graiides  seLles  de  velours  broohd  d'or,  alien* 
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Jaieiit  aussi  les  dames  qui  devaient  §tre  de  la 
cliasse.  Rt  de  minute  en  minute  T impatience 
grandissait,  les  chevaus  pi^tiiiaient  plus  fort, 
les  diiens  timient  leurs  loiiges  et  plenraient 
d'lin  ton  lamentable*  Ouelqnes  coups  de  fouet, 
sifilant  dans  Fair,  imposaient  silence  une  se- 
conde  k  tons  ces  bruits,  mais  aussil6t  apresila 
recommencaient  plus  forts* 

Uoneck  se  promenait  de  long  en  large ,  ses 
gros  favoris  roux  ebouriffes,  regardant  k  cha- 
que  minute  la  galerie-  Le  tressaillement  de  ses 
:  sourcils  sernblait  dii-e  :  a  Aliens  I  aliens*.* 

I  viendront-ils?  La  ros4e  est  essuyde,  le  soleil 

;  monte,  Ids  cliiens  n'aurcnt  pas  de  nez,  ii  se 
fait  tard*  j*  Puis ,  s'adressant  aui  veneurs,  il 
se  fachait  : 

*  Yokel,  raccourcis  done  tes  Jonges ;  faut-il 
quo  je  te  dlse  encore  que  plus  tes  longes  sout 
longues,  moins  tu  peux  retenir  tes  cMeiis?.,. 
Kasper ,  est-ce  que  e'est  une  manifere  de  por-  j 
ter  sa  trompe  sur  PSpaule  dioite?.**  Si  Lu 
crois  te  distiuguer  par  ce  moyeUs  tu  as  tort* 

Et,  so  remettant  d  march  er,  il  bredouillait 
des  paroles  confuses. 

Mais  enfin ,  vers  sept  heures,  la  haute  porte 
de  la  grande  salle  s'ouvrit  h  deux  battants,  et 
tons  18:5  invites,  seigneurs  et  nobles  dames,  en 
costume  de  ebasse,  d^dlferent  sur  la  gaierie, 
VltUkab  en  lete*  Seul  de  tout  ce  monde,  la 
Comte-Sauvage  avait  conserve  rancien  cos- 
Inme  de  ebasse  :  la  veste  de  cuir  ^pais.  la 
jupe  de  daim^  les  jambes  nues ;  il  avait  aussi 
repris  son  casque  de  fer,  le  bee  retouruiS  sur 
la  nuque*Et  quantau  resle,il  sembUit  joyeux, 
le  Yin  peiiait  dans  ses  grosses  moustaches  ; 
fauves.  A  sa  droite  s'avancait  la  belle  Vuifhild, 
relevant  la  t^te  comme  un  aigleblauc;  lui, 
Vittikub,  avec  ses  larges  Opaules  ,  son  cojli  la-  j 
masse,  ressemblait  a  un  vieux  lammergeyer  ‘ 
qui  rit  eu  lui-meme  en  s'^laucant  de  son  ro- 
cher,  et  qui  croit  d6ja  sentir  uneproie  saigner 
sous  ses  grilles*  Il  n’avaitpn  s^emp^cher  de  se 
griser  uu  peu,  mais  pas  tout  a  fait. 

Derriere  lui  tout  6tait  or  et  soie,  a  la  nou- 
vello  mode  du  temps;  car  le  luxe  graudissait 
de  jour  en  jour,  et  plus  d'un  petit  seigneur 
vendait  son  coin  de  Lene  pour  aller  a  la  cour 
en  beaux  habits :  on  aurait  eu  honte  du  Comte* 
Sauvage,  s'il  n’ avait  pas  le  Comte- Sauvage, 
seigneur  du  Veierschloss,  du  Hdwald  et  du 
Losser* 

'  Gomme  il  descend  ait  le  grand  e  scalier ,  re^ 

I  gardant  ses  cliiens  et  ses  chevaux  par-dessus 
j  la  rampe,  U  s*ecria  : 

•  lIoLieck! 

— Monseignenr?  r^pondit  le  veneur  en  s'a- 


vancant,  la  t^to  d&couverte  et  les  plumes  de 
son  feutre  balayant  les  marches* 

— Eh  bieii  1  iit-il  d  un  ton  de  bonne  hmneur, 
qu  est-ce  que  tu  nous  promets?  Tn  iVas  pas 
manque  de  te  rappeler  que  nous  chassons  au- 
jourd'bni  devant  les  plus  fameux  chasseurs  du 
Sclnvartzwald ,  des  Aidennes  et  des  Vosges, 
nos  rivaux  et  nos  maltrcs?  * 

Il  disait  cela  par  galanterie,  regardant  quel- 
ques  margraves  et  burgraves  forestiers,  tels 
qua  Hatto  le  vieux,  d©  Triefels,  Lazarus 
Schwendi  du  Haut-Laiidsberg,  et  d’autres  qui 
se  faisaient  gloLre  de  la  chasse,  et  qui  furent 
vraiment  ilatt^s  de  ce  compliment  dans  la 
bouebe  d*an  Burckar.  Honeck,  penchfi,  ne  di¬ 
sait  encore  rien  j  VittikAb  reprit : 

«  Oui,  nous  alions  avoir  des  juges  cette  fois* 
Parle  done  ;  peux-tunous  promettre  nn  gibier 
digne  d'eux  et  de  nous  ?  > 

Alois  Honeck,  se  relevant,  r^pondit  grave- 
meat : 

n  Monseigneur,  j'ose  vous  le  promettre  ;  la 
chasse  sera  Ml©  :  saint  Hubert  nous  envoie 
im  gibier  digne  des  Burckar  et  de  leurs  nobles 
botes.  ’ 

Ii  ne  vonlut  pas  en  dire  davantage,  pour 
laisser  a  tons  le  plaislr  de  la  surprise*  Aussi 
tous  crurent  qu^il  s'agissait  de  quelque  saii- 
glier  enorme,  et  Vittikdb  sour  la  nt  dit : 

«  A  la  bonne  heure  I  Puisqubl  en  est  ainsi , 
tu  vas  soniier  toi-meme  le  depart;  ce  sera  ta 
recompense*  Alions,  messeigneurs,  a  cheval  I  ^ 
Tous  les  invites  se  repandirent  aussil6t  dans 
la  cour,  les  u ns  aidant  leurs  dames  a  se  mettre 
en  selle,  les  autres  sautant  a  clievaL  Puis 
chacim  prit  sa  place  :  llotherick  et  Yulfliild  en 
premiere  iigne,  Vittik^b,  devant,  pour  cou^ 
duire  la  chasse,  Honeck,  it  cheval,  de  cote, 
pour  laisser  passer  la  cavalcade,  les  veneurs, 
derrifii'e,  avec  les  chiens* 

Quand  mattre  Zapberi  vit  tout  eii  ordre,  il 
emboucha  sa  trompe  et  sonna  le  depart, 
comme  lui  seul,  ou  \bttikab,  savait  le  sonner : 
le  Yeierschloss  et  les  montagnes  d’alentour  en 
retentissaieiit  comme  une  cloche,  et  les  Helios 
loinEains  y  r^pondaient*  La  cavalcade  partit 
au  milieu  des  burlements  de  la  meute* 

Mais  alorg  on  vit  quelque  chose  J’dtrange, 
quelque  chose,  monsieur  Theodore,  qui  diU 
bien  falre  refl£chir  les  assistanis,  car  c'l^tait 
un  sLgoe,  et  le  Seigneur  du  ciel  ne  marque  de 
tels  sigues  que  dans  les  grandcs  occasions ;  ii 
avait  decide  que  le  Burckar  seraitpuiii  eu  ce 
jour,  et  voulut  marquer  d'avance  mi  signe  de 
sa  col^re ,  afin  que  chacun  y  r6fl6chit  plus 
tard,  et  sut  que  tout  vient  de  Dieu  et  que  nen 
n’arnve  par  hasard. 

Or,  comme  VilUkab,  le  meilleur  cavalier  au 
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temps,  et  qui  toiita  sa  vie  n'avait  fait  qiie 
monier  des  chevaux  presque  indomptds,  allait 
passer  le  pout,  tout  a  coup  son  cheval  s’arrSta* 
11  ahord  cela  le  surprit^  car  un  excellent 
clieval,  qiril  avait  niontS  bien  de&  fois ,  et 
cljoisi  lui^tneTTie  pour  cette  chas&e*  C’est  pour- 
qiioi  il  vonlutle  porter  en  avant  avec  douceur, 
tnais  le  cheval  ne  bougeait  pas*  Alois  lecomte 
donna  de  I’eperon,  mais  le  clieval  se  cabra, 
dierchant  &  le  desargonner;  et  toute  la  caval¬ 
cade  arret6e  recula  pour  ^viter  les  ruades* 
VittilcAb  devftit  tout  pAle  d'indignation,  et,  de 
sa  main  de  fer  relevant  la  b&te  sur  les  jarrels, 
il  la  forca  de  se  dresser  debout ,  de  sorte  que 
le  casque  du  comte  tiiita  trois  fois  contre  les 
dents  de  la  herse  j  puis  courl>6  sur  Jo  cou  du 
cliev'al  comme  lai  loop  qull  ^tait,  le  Ilurckar 
enfonca  ses  6perons  avec  taut  de  force,  que 
I'animal  furieux,Iacriniere  droite,  les  naseaux 
fiissonoants,  partit  comme  la  foudre;  et  tous 
les  autres  suivirent  de  meme. 

Geux  qui  se  trouvaient  sous  la  porte,  enlre 
les  bales  du  corps-de-garde,  ne  vireiit  que  des 
croupes  en  Fair,  des  queues  flottantes,  des 
fers  martelant  le  pav6,  et  de  Ipngues  robes  se 
tordant  sur  les  cot^s  comme  des  6tendards. 
Cela  ne  dura  qiduiie  secoude  entre  les  murs 
de  ravanc^e,  mais  ce  fut  ime  vision  terrible, 
el  long  temps  encore,  a  trovers  les  hurlements 
des  chieiis  et  le  gioiidement  de  la  irompe  de 
lloneck,  ce  imilement  du  galop  s’entendit  au 
loin,  comme  le  bruit  de  cent  marteaux  frap- 
pant  renclume. 

Enfin  Honeck,  a  son  tour,  lanca  son  cheval, 
et  les  autres  veneurs  suivirent  a  pied,  entral- 
nes  par  leurs  clilens* 

Une  fois  hors  des  glacis,  la  cavalcade m on ta 
directement  la  cdte  du  Gaisenberg  en  face, 
pour  gagiier  les  bois,  R^bock,  le  second  veneur, 
galopait  a  c6te,  ayant  recu  I'ordre  de  poster 
les  chasseurs  autour  de  la  retraite  de  Tanimal, 
et  de  donner  trois  coups  de  trompe,  lorsque 
tous  les  postes  seraieut  ^tablis,  pour  ayertlr 
Honeck  de  lachei'  les  chieiis. 

Zapheri  coiidulsait  la  meute  par  le  fond  de 
la  yaiUe  h.  gauche ;  en  longeant  le  lac,  il  devait 
gagner  le  defile  des  Sureaus,  puis  les  marais 
du  Losser,  d’ou  partait  la  piste  vers  le  plateau 
des  Trois-Epis. 

Lo  temps  etait  maguiftque,  pas  uu  nuage 
ne  traversal  tie  ciel  immense^  les  vieuxchdnes 
quo  rautomne  comineiicait  a  brunir,  et  les 
hauts  sapius  fonnaieiit  autour  du  Jac  une  large 
couroune  verdoyaute  el  se  peignaient  dans  ses 
abiniGS  bleuaires,  comme  les  lleurs  des  inis, 
hi  mousse  et  les  heibes,  dans  mm  source  d’eau 
VI ve  qu  elles  couvrent  et  abriteiu  coutre  le 
vent,.  Les  jajipementsd’impatience  de  la  meute 
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s^entendaient  d'liue  lieue.  Houeck,  tout  en 
galopant,  se  retournait  pour  voir  la  caval-  . 
cade;  elle  lloUait  au-dessus  des  bmyeres  et 
des  brous sallies,  comme  une  banderole  aux 
mille  couleurs  :  c'^tait  admirable !  mais  au 
bout  de  deux  minutes  elle  dispamt  sous  bois. 
Alois  le  veneur  suivit  la  meute  de  plus  pres^  , 
en  criant : 

IT  Tout  va  bieu  J  tout  va  bien  I  Dans  une  ou 
deux  heures,  on  verra  de  belles  choses.  Al- 
lons,  taisez-vous,  braillards  1  un  pen  de  pa¬ 
tience,  tous  aurez  le  temps  de  hmder;  ceuv 
qui  orient  le  plus  fort  ne  domient  pas  le  meil- 
leur  coup  de  dents*  u 

Et  les  chiens  redoublaient  leurs  cris,  a  nie- 
surequ'on  s^enfoncait  dansle  ravin  bordd  de 
rochers  A  pic* 

C'est  cela  qu'un  peinfre  devrait  voir,  mon¬ 
sieur  Theodore,  une  meute  partant  pour  la 
chasse,  une  grande  meute  de  chiensdoups  at-  ' 
tachds  par  six,  huit  et  dix,  le  nez  en  Tair^  se 
bousculaiit,  grimpant  les  uns  sur  les  autres 
pour  aller  plus  vite,  criant  d’uue  voix  plain- 
*tive*  Les  premiers  qui  sautent  le  ruisseau  trai- 
11  ant  lo6  derniers,  qui  lour  neat  trois  et  quatre 
fois  dans  Teau  les  pattes  en  Fair,  sans  perdre 
un  coup  de  gueule,  tant  rimpatience  de  la 
chasse  les  possfede;  et  les  veneurs  qui  r<5sis- 
tent  toujours,  en  s'aiTermissant  sur  leurs 
jambes  a  chaque  pas,  car  s’ils  tombaicnt,  les 
chiens  les  traiiieraient  au  galop  sans  regai^der 
eii  arnere ;  et  les  rochers,  les  broussailles,  la 
lumi^re  tremblotant  sur  tout  cela*+*  Oui,  cVst 
guelque  chose  i  voir,  je  vous  en  repoiids.  EE  le 
conteutcment  des  veneurs*  la  joie  de  marcher, 
de  courir,  I'espoir  d'arriver  les  premiers,  de 
se  distinguer  :  tout  cela,  c'est  a  peindre 
aussi, 

Honeck  n'avait  jamais  eu  meilleure  con- 
fiance  ^  Mais  quaiid,  au  bout  d’uue  heure,  la 
lumiere  comraenca  d’entrer  dans  le  defile,  et 
que  les  chiens,  arrivant  dans  les  roseaux  du 
Losser,  seiitirent  la  piste,  il  eut  des  craiiites 
vdritables,  car  d'mi  seul  coup  les  japperuents 
se  changerent  en  aboiements  si  sauvages,  si 
plaintifs  et  si  furieux,  qu’oii  ne  pouvait  les 
comparer  qu’aux  Imrlemeuis  des  loops  ailu- 
mes,  lorsque  assis  dans  la  neige,  le  nez  entre 
les  pattes  et  les  llancs  creux,  ils  s'appclleiit 
d’uiie  montagne  A  Tautre  pour  attaquer  les 
stables*  Et  cc  n’est  pas  6tounaiit,  car  ces  | 
chiens  hurckars  avaient  du  sang  do  loup  en  1 

eus  comme  leur  maitre,  et  par  moments  ils  ^ 
redeveiiaieiit  loups  lout  a  fait,  soit  par  la  ma-  i 
uiere  de  chasser,  soit  par  celle  do  s’asseoir,  de 
I  s  etendre  ou  de  hurler. 

Honeck  done,  en  entendant  ce  chant  de 
;  mort,  eut  peur  que  rauimal,  averti  d’avance 


et  de  tres-loiiij  ne  franchtt  Tenceinte  avant 
qne  les  chasseurs  ne  fussent  poste* 

*  Le  diable  vous  Strangle !  s'ecriait-il .  A-t-on 
jamais  vu  quelque  chose  de  pareill  Vouleii' 
vous  hien  tous  taire,  imbeciles  d’animaux  I 
Ne  voyez-Tous  pas  que  la  bete  va  d^taler!  » 
Mais  il  avait  beau  crierj  les  chiens  burckars, 
la  leEe  en  Tair,  regardant  le  ciel,  les  yeux 
ro^lancoliques,  n'en  continuferent  pas  moins 
leur  chant  lugubre,  Zaph^ri,  dans  cette  ex¬ 
tremity,  eut  un  trait  qui  montre  le  vrai  chas- 
seui\  Gommeil  ne  pouvait  frapper  les  chiens, 
de  peur  de  les  faire  crier  encore  plus  fort,  il 
partit  ventre  a  ter  re  devant  eux,  en  cnant 
aux  veneurs : 

€  Teiiez  ferme!  * 

Alois  les  chiens,  croyaiit  qu*il  courait  sur 


I  la  byte,  se  torent  et  se  mirent  a  tirer  sur  leurs  I 
laisses  avec  une  fureur  incroyable.  Dans  le 
mymc  instant,  les  trnis  coups  de  trompe  de 
Eybock  retentirent  au  haul  de  la  montagne, 
et  Horteck,  tout  joyeux  de  voir  que  les  chiens 
donneraient  avec  ensemble,  les  fit  decoupler 
aussitdt,  En  deux  secondes,  il  n'y  en  avail 
plus  im  dans  la  vallSe.  Tous  h  draite,  ^  gau-  ' 

che,  le  long  des  roches,  dans  ies  bruySres  et  ' 

les  roaces,  k  trois  ou  quatre  cents  pieds  sur  la  j 
cdte^  le  nez  k  terre,  se  glissaient,  coulaient,  1 
hondissaient,  se  bouseulaient  et  marchalent  ^ 
sur  la  piste, 

it  Pourvu  que  I’animal  ne  soit  pas  sorh  de 
renceinte,  avant  que  les  postes  n’aient  yty 
pris !  »  cria  Iloiieck, 

Tous  lea  veneurs  pensaient  la  meme  chose 
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Zaph6n,  pour  voir  I'ensemble  de  Ja  chasse, 
et  s'assurer  que  les  relaie  douneraieut  h  pro- 
pos,  piqua  lout  droit  sur  la  roche  plate  qui 
domiiie  ce  pat6  de  montagnes.  Un  quart 
d’heure  apr^s,  il  attachait  son  cheval  au  pied 
de  laroche,  a  mie  bronssaille,  el  grimpait  sur 
ie  plateau,  en  s'accrochant  des  pieds  et  des 
mains*  Lorsqu’il  arriva^embra&sant  riinmeuse 
horizon  bleuatre  du  regard ^  avec  toutes  les 
cimes  iuferieures,  les  vallSes  verdoyantes,  les 
rocliers  et  les  pic3>  et  la  pluine  du  Palatinat  sur 
sa  gauche  a  perte  de  vue,  en  uii  coup  d'mil  il 
reconuut  tons  les  postea  et  L'etat  de  la  chasse, 
Les  premiers  chiens  liciies  avaxCut  deja  dd- 
passe  la  cavenie  des  Trois-Epis,  preuve  que 
I  animal  ne  s  y  trouvait  plus*  Mais  avant  de 
prendre  un  paiLij  le  veneur  alLendit  encore 


quelques  instants;  il  voyait  a  deux  ou  trois 
mille  metres  sur  sa  droite,  la  longue  file  des 
chiens  burckars,  remontant  et  suivant  toutes 
lec  sinuosit^s  de  la  piste  avez  leur  nez,  comma 
vous  pourriez,  monsieur  Theodore,  auivre  una 
ligne  snr  le  papier  avec  voire  crayon ;  pas  uu 
ne  suivait  I’autre  sans  avoir  fait  le  tour  du 
Ci'ochet,  ce  qni  montre  les  boiis  cliiens,  qui 
ne  se  flent  qu'a  eux-m^mtis.  El  c*est  ainsi 
qu'ils  arriverent Tun  apres  Tautre  ala  cavern e 
de  la  bae  et  qu'ils  y  enuaeiit,  pnis  en  repar- 
tirent,  pour  galoperavec  une  nouvelie  ardeur 
sur  Taiitre  versant  de  la  montagne* 

Honeck,  ne  conservant  plus  de  doute  sur  le 
dispart  derauimal,  eiiibouchasa  trouipe  pour 
aiinoncer  r^veuement  a  la  chasse-  A  peine 
■  avait-il  sonii6,  que  la  trompe  de  VilUkab  lui 
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ri^pcmdait  du  fond  de  raMme>  et  qu'aussitdt  il 
vit  le  Comte-Sauvage  d^boucher  de  son  poste 
ventre  a  terre,  snr  les  pas  du  chieu  qui  tenait 
la  tdte  do  la  meute-  Deux  on  trols  autres  vieus 
chasseurs,  Hatto  de  Triefels,  Lazarus  Schwendij 
Elias  Roufi'aclie^,  suivaient  le  comte  i  touts 
hride;  puis  Vulfhild  partit  k  son  tour  comme 
un  aigle  les  ailes  d^ployees,  sa  longue  robe 
ilottanl  derriere  elle,  et,  i^uccesslvemeiit,  tous 
les  autres  arriverent. 

Honeclt  alors^  voyant  la  meute  lanc^e  hors 
de  Tenceinte,  sonna  le  depart  du  premier  re~ 
lais,  et  la  chasse  se  fit  avec  plus  d'ensemble; 
soixante  chiens  on  avant  et  cinquante  cbe- 
vaux  en  arriere*  C'6tait  un  merveilleux  spec¬ 
tacle. 

Apres  avoir  contempl^  un  instant  la  chasse, 
et  s'dtre  dit  que  Viltikab,  son  maltre,  6tait  ! 
loujours  le  premier 'Chasseur  de  la  vieille 
Allemagnej  que  d’uu  regard  il  reconnaissait 
mieux  que  n'imporlo  lequel  lesfansses  sorties 
des  veri tables,  etsavait  serrerla  b^te  de  plus 
pres,  Tattention  de  Honeck  se  porta  natuiel- 
lement  surraniraal  poursnivi  par  la  meute, 
et  c’est  alors  qu’il  fut  vraiment  confondu  de 
ses  ruses  Stranges,  de  ses  iessources,et  de  ses 
allures  differentes  de  loutes  celles  des  autres  ^ 
gihiers  du  Hdwald. 

D'abord,  il  rcconnut  que  jamais  cet  animal  ' 
ne  se  decouvrait,  qu'll  se  tenait  toujours  sous  | 
bois,  el  pluldl  A  la  lisiere  que  dans  rinlerieur, 
pour  voir  rennemi  venir  de  plus  loin.  Cela  lui 
fut  facile  k  reconnailre,  car  de  secoiide  eii  se- 
conde,  il  t^ovail  des  flies  de  chiens  entrer  dans 
la  for^t,  puis  en  sorlir,  sans  jamais  s’torter 
des  lisieres,  et  des  files  de  cavaliers  arriver 
ensuite  dans  les  mSmes  directions.  En  outre, 
il  se  convaiiiquit  que  la  bete,  lorsqu^elle  se 
voyait  trop  pressde,  se  d^robait  A  la  pour  suite 
en  giimpant  sur  un  arbre,  car  parlois  les 
chiens  arrivaient  en  masse,  comme  sdrs  de  la 
piste,  puis  tout  a  coup  ils  s'arrStaient,  tour- 
naient  en  hurlant,  le  nez  en  Tair,  et  flnissaient 
par  revenir  sur  leurs  propres  traces, 
t*  All  bout  dedeux  grandes  heures,  apr^s  beau- 
coup  de  detours,  la  chasse  partit  tout  A  coup 
comme  le  vent,  \ittikab  en  t^te,  vers  lescimes 
inferieures  touchant  la  plaine*  Alors,  le  son 
des  trompes  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et  finit 
parse  perdre  dans  rimmensil^;  seulement,  a 
de  grands  inlervalles,  le  chant  de  la  trompe 
du  Gomte-Sauvage  s’enlendait  encore,  passant 
dans  les  airs  comme  un  souffle  de  la  brise.  En 
ce  moment,  la  chasse  6tait  a  plus  de  trois 
lieues  derriere  le  Losser;  deux  relais  places 
sur  le  Gaisenberg  n'avaient  pu  donner, 

Le  jour  devenait  de  plus  en  plus  ardent,  et 
lloneck,  sur  sa  roclie,  ne  voyant  plusrieii. 


allait  redescendre,  quand  au  loin,  bieo  loin, 
le  son  plus  fort  de  la  trompe  du  comte,  qu^il 
'  auraitrecortnueiitremiHe,leretinA  Il^couta, 

'  regardant  avecune  attention  extreme  :  la  vois 
;  des  chiens  remontait  confuseraent  les  6chos  ; 
puis,  subitemeiit  a  line  demi-lieue  de  laroche, 
Vittikab  parut  seiil,  filaiil  sur  la  lisiere  des 
forets  comme  un  Eclair,  Il  sonnait,  sonnait 
d'un  soufile  puissant  et  net  qui  faisait  frisson ^ 
ner  les  bois,  auires  trompes,  plus 

Eloign  6es,  commen^aient  aussi  A  s’ entendre; 
toute  la  chasse  revenait  aprfes  un  immense 
circuit, 

a  Je  parierais,  se  ditle  veneur,que  Vittikab 
est  seul  sur  la  vraie  piste ;  quoiqne  le  diable 
lui-m^me  ii*y  reconnaisse  rien,  je  me  flerais  a 

lui.  » 

Et,  ce  qui  le  r^jouit  beaucoup  alors,  ce  qui 
fit  tressailiir  son  coeur,  c^est  que  la  voix  du 
vieux  Tobie,  un  grand  gueulard,  le  meilleur 
nez  et  la  meilleure  voix  de  la  meute,  c'est  qiie 
la  voix  de  Tobie  se  mit  a  frapper  les  6chos  a 
temps  dgaux,  etque  de  secondeen  seconde,  A 
cet  appel,  se  melait  le  grondement  de  la 
trompe,  d*ou  ron  pouvait  reconnailre  que  le 
comte  appuyait  le  vieux  limier, 

En  effet,  quelques  inslants  apres,  2aph^sri 
les  vit  passer  I'nn  derriAre  I'autre  adeux  mille 
metres  sous  la  rocbe  ;  seulement  Tobie  n'dtait 
pas  seul,  plus  de  cent  chiens  galopaient  avec 
lui  tenement  serrCs  qu'on  aurait  cm,  de  cette 
hauteur,  pouvoir  les  couvrir  de  la  main.  lU 
ne  firent  que  traverser  la  gorge  des  Herons. 

Une  minute  aprAs^  le  vieux  Hatto,  puis  Houf- 
facher,  puis  quelques  autres  seigneurs,  enfiii 
Vulfhild,  traversereiit  aussi  le  defile.  A  la  tete 
d'une  seconde  bande  etait  le  vieux  Rotheiick, 
recoiinaissable  a  sa  haute  taille  etaux  plumes 
rouges  de  sa  toque. 

«  Ha  I  hal  se  dit  Honeck,  la  chasse  va  coh' 
tinuer  par  ici.  * 

Et  il  devint  de  plus  en  plus  attentlf.  Comme 
il  regardait,  ne  songeant  plus  a  la  chaleur, 
tout  A  coup,  pres  de  lui,  dans  la  breche  du 
rocber  pleine  de  broussailles,  la  voix  haletante 
de  Rehock  Tappela  : 
f  Maltre  Honeck  f  » 

Alors  lui,  se  reLournatit : 
a  Tiens,  c'est  toi,  R^Sbockl  fit4L 
^Oui,  c’est  moi  ;  je  viens  d’attacher  moii 
cheval  prAs  du  vdtre.  Quel  animal,  maitre  Za- 
pliAri,  quel  animal  nous  avons  lance  i  C’est 
celui-lA  qui  peut  se  ranter  de  conduire  les 
gens  par  le  nez.  Dieu  du  ciel,  nous  a-t-il  fait 
courir  I 

—Oui,  oui,  rApondit  brusquement  le  grand 
veiieur,  lout  vu.  G'est  Agal,  c'est  une  belle 
chasse;  moi,  je  ne  pouvais  pas  ^Ue  de  la  par- 
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tie\  inais,  quand  on  voit  chasser  le  Comte- 
Sauvage^  on  est  fier  tout  de  m^me  d'avoir  un 
pareil  maitre* 

— Qa^  c’est  vrai,  maitre  Honeck;  seulement, 
voyez-vous,  nous  avons  ^  craindre  de  ne  pas 
forcer  la  bdte. 

—Eh  bien!  eh  bieni  on  la  forcera  demain ; 
ce  qu'on  a  tout  de  suite  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  le  ramasse.  Mais  taisons-nous ;  mainte- 
nant  ca  recommence  par  ici :  Ecoute  J 

La  trompe  de  Viltikab  grondait  comme  le 
tonnerre  dans  la  tall^e,  Iloneck  se  pendia ;  il 
ne  vit  pas  le  comte^  mais  toute  la  meute  qui 
se  dirigeait  comme  une  fl^che  vets  une  gorge 
profonde,  a  cinq  on  six  cents  pas  sur  la  gauche 
dn  plateau:  c’est  la  gorge  dn  Pot-d^-Feri  on 
Tappelle  ainsi,  parce  qu'elle  se  tsrmine  en 
cul-de-sac  par  une  roche  noire  de  cent  pieds, 
debout  au  fond  et  creus^e  en  forme  de  pot*  La 
gorge  ehe-rn^mei  en  fer  a  cheval,  estbord^e 
des  deux  cOtes  par  des  rochers  a  pic.  Honeck^ 
en  voyant  les  chiens  partis  dans  celts  diiec* 
tion,  fit  entendre  nn  cri  : 

•  Nous  la  tenons***  Elle  est  entrde  dang  le 
Pol-de-Fer ! 

— Maitre  Honeck,  d it  Rebock,  Je  voudrais 
bien  le  croire;  mais,  sauf  votie  respect,  elle 
est  trop  maiigiio  pour  ca* 

— G'est  une  bSte  ^trangere  qui  ne  connait 
pas  encore  le  pays,  s'toia  Zapheri ,  en  re- 
descendant  ia  breclie* 

Rebock  le  suivit  a  moili4  convaincu*  Au 
pied  du  plateau,  ila  remonterent  kcheval,  et, 
longeant  la  crete,  cinq  minutes  apr^s  ils  aiii* 
vaient  a  cinquanie  pas  du  precipice.  Honeck, 
qui  ne  se  possedait  plus  de  joie,  sautant  a 
terre  et  jetant  la  bride  a  I’autre,  s’^cria  : 

a  Eh  bien  i  eh  bien !  lu  Tentends  1***  laba- 
taille  est  ddja  commenc^e.  .*  Est-ce  que  j^avais 
raison  ?  * 

Et,  sans  attendre  la  reponse,  ilcourut  a  tra- 
vers  les  broussailles,  tandis  que  Rebock  met- 
lait  aussi  pied  a  terre,  et  se  d^pechait  d'atta- 
cher  les  chevaux  au  tronc  d'un  petit  hSlre. 
Cela  fait,  11  rejoiguit  Iloneck  en  couiaiit- 

^Jn  grand  bourdonnement  de  voix  et  de  cris 
arrivait  au-dessus  du  Pot*de-Fer ;  il  ^tait  facile 
de  reconnaitre  aux  hurlemeiits,  aux  claque- 
meiits  des  mtlchoires,  aux  bruissements  de 
toute  sorte  qui  s'^levaient  de  I’aMme,  que 
touLe  la  meute  donuait  ala  fois,  et  que  la  bete 
resisLait  avec  rage* 

Les  deux  veneurs,  fremissant  d'enthou- 
siasme,  s  avancerent  jusqu'au  bord  du  preci¬ 
pice  et  s  inclinerent  pour  voir  ce  qui  se  passait 
eii  has  I  mais  a  peine  eurent-Hs  regards  qulls 
^deviiirent  tout  piles*  CW  quails  voyaient  une 
chose  qu  on  n  avait  jamais  vue  avant  eux. 


monsieur  Thiodore,  et  plaise  a  Dieu  qubn 
n"en  voie  jamais  de  semblable  par  la  suite  des 
temps  1  ^ 

Et  d'abord  figurez-vous  cet  immense  eiilon 
noir  large  de  cent  pieds,  profondde  soixante, 
avec  ses  rochers  h  pic,  luisaiits  comme  du 
bronze,  ou  coule  une  eau  plug  froide  que  la 
glace,  comme  hiver*  Au-dessus  le  soloil 
chaulTe  les  bruyeres,  les  insectes  iourbillon- 
nent  par  milliards,  on  sent  la  vie  et  la  clialeur 
qui  vous  arrivent  de  tous  cdt^s;  mais,  dans 
rint^rieur  de  cette  espfece  de  bastion,  le  soleil 
ne  luit  qu  en  plein  midi*  Ouaad  vous  regar¬ 
ded  au  fond,  vous  voyez  d'abord  cinq  ou  £ix 
vieux  houx  qui  veulent  toute  la  chaleur  pour 
eux,  et  s'Stendent  les  branches  en  avant  pour 
remp^cher  de  descendre.  Plus  has,  4  travers 
leurs  feuilles,  vous  dOcouvrez  un  tas  de  roches 
tranchanles,  entre  lesquelles  coule  un  filet 
d'eau  sur  des  cailloux  noirs, 

Le  Seigneur  n'a  rien  mis  li-dedans  pour 
Pagrement  des  yeux ;  il  n'y  a  ni  mousse,  ni 
verdure,  ni  rien ;  c^est  un  veritable  coupe- 
gorge.  On  y  prend  quelquefois  de  Jeunes  loups 
et  de  Jeunes  renards,  mais  jamais  des  vieux; 
parce  qu'une  fois  qu’ils  ont  eu  le  bonheur 
d’en  sortir,  Pid^e  neleur  vient  plus  d'y  rentrer. 

La  seule  chose  un  pen  curieuse  qu'on  y 
trouve,  c'est  un  trou  rond,  en  forme  de  poi  te, 
h  dix  ou  douze  pieds  au-dessus  du  luisseaii, 
et  juste  au  milieu  de  la  roche  noire  du  fond. 
D*ou  vient  ce  trou  ?  Je  n'en  sais  rien;  c'est  une 
chose  naturelle,  comme  on  en  voit  tant  d'aii- 
tres,  et  qui  semble  avoir  et§  faite' par  les 
hommes.  Quelques  gros  qu  artier s  de  roc  au- 
dessous  vous  aident  k  y  monter,  mais  a  quoi 
bon  ?  il  n^  a  pas  quatre  pieds  de  profondeur* 
Eh  Men,  k  cinquanie  ou  soixante  metres 
sur  leur  gauche,  R^bock  et  Honcck  vireiit 
dans  cette  esp^ce  de  niche  iin  ^tre  poilu  comme 
un  ours,  haul  de  six  pieds,  et  qui  n'^lait  ni 
homme  ni  b^te;  car  s’il  avail  deux  jambes 
comme  nous,  des  jambes  scches  un  peu  ca- 
gneuses,  il  avail  aussi  des  giiffes;  s’il  avail 
des  bras,  il  avail  aussi  des  mains  longues 
dMiie  aune  ;  s^il  avail  une  t4te  d ’horn me,  avec 
des  yeux  en  face,  il  avait  aussi  des  oreilles  de 
loup,  un  nez  plat,  la  Mvre  feiidue  au  milieu, 
laissant  voir  d'^normes  dents  blanches  ;  et,  de 
plus,  il  avait  une  telle  abondance  de  cheveux 
Jauiiatres,  qu'ils  lui  tombaient  tout  autour  de 
de  ses  grosses  ^paules  comme  une  cr  in  lore* 
Et,  si  cet  etre  6tait  naturellemeiit  horrible  A 
voir,  on  pent  se  figurer  sa  mine  lorsqu'il  se 
battait  contre  les  chiens  burckars,  faisant 
tourhillonner  avec  une  force  terrible,  une 
branche  enorme  arrach^e  au  tronc  d'un  vieux 
cliene  tomhi^  en  Ira  vers  du  precipice,  roul^'tit 
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ses  yeux,  retroussanl  see  lerres  pour  montrer 
les  dents,  et  huvlant  d’une  vois  aussi  lugabre 
que  les  vents  d'hiver  sur  le  Krapenfclz.  Oui, 
on  pent  comprendre  la  stupefaction  des  deux 
veneurs  devant  nn  pareil  spectacle, 

Quant  aux  chiens  burckars^  on  pent  aussi 
se  figurer  leur  foreurj  car  voiis  saurez  que 
plus  les  chiens  sont  etonnes  de  voir  un  etre 
affreuXj  plus  aussi,  giiand  ils  l^attaquent,  leur 
acharnemjent  est  terrible ;  a  force  d'avoir  peur, 
ils  deviennent  sauvages,  et  c'esl  pour  cola 
qu*ils  ne  reculaient  pas  devant  ce  monstre. 

C'^tait  une  bataille  ^pouvantable,  uue  veri¬ 
table  bataille  de  la  fosse  aux  iions,  doiit  par- 
lent  les  saintes  Ecritures.  Les  chiens  faisaient 
des  sauts  de  quinzepieds,  tantfil  sdpar^s,  tan- 
tit  tons  ensemble,  par-dessus  les  quartiers  de 
roc  pour  attraper  la  niche,  on  ne  voyait  que 
leurs  gueules  en  Fair,  pleines  d’icume;  puis 
ils  retombaient  au-dessoos,  les  reins  cassis, 
Ja  lite  aplatie,  ou  traSnant  la  patte  avec  des 
hurlemenls  qui  s^entendaient  d'une  dcmi- 
Ueue.  Ouelques-uns,  ^lendus  le  long  du  ruis- 
seau,  touriiaient  un  peu  la  tite  pour  lapper 
quelqnes  gouttes  d'eau;  d'autres  se  sauvaient 
en  regardant  derriOre  eox  d’un  air  de  fareur, 
snns  avoir  le  courage  de  revenir  i  d'autres,  en 
retard,  accouraient  la  gueule  ouverle  jus- 
qu'aux  oreillcs,  et,  sans  rep  rend  re  haleiue, 
ils  enlraient  dans  la  masse  pour  bondir,  mor- 
dre  et  retomber, 

Le  monstre,  lui,  poussait  des  hoquets 
comiue  un  bdcheron  a  Touvrage ;  on  ne  voyait 
que  ses  deux  longs  bras  velus  en  Fair,  sa 
grosse  tite  au-dessous,  sacrini^re  sautaiit  sur 
le  dos  a  chaque  coup,  et  sesjambes,ddchir6es 
,et  saignantes,  icarties  pour  bien  lenir  I'iqui- 
libre. 

Le  bruit  dans  cette  gorge  ^troile,  les  hurle- 
ments  et  les  plaintes,  formaient  comme  un 
seul  mugissement  qui  vous  rendait  sourd ;  et 
les  chauves-souris ,  les  chouettes ,  tous  les  oi- 
seaux  de nuit  qui  se  retireut  par  centaines  aux 
approches  du  jour  dans  les  crevasses  du  Pot- 
de-Fer,  effray^s  de  ce  vacarme,  montaient, 
icurbillonuaieut  j  eiTar^s  a  la  grande  lumiere 
dll  soleii ,  puis  replongeaient  ^blouis  dans  ler, 
tea^bres* 

Honeck  remargua  quelques  vieux  cliiens 
qui  se  glissaienl  le  long  de  la  roche,  an  lieu 
de  venir  eu  face ,  surtout  le  vieux  Tobie  qui, 
d'habitude,  prenait  le  sa uglier  a  Toreille;!! 
le  vit  irois  ou  quatre  fois  flecbir  les  reins 
comme  pour  bondir ,  puis,  jugeant  que  la  dis-  , 
tance  ^tait  encore  trop  grande,  se  rapprojher 
uu  peu  plus,  les  yeux  luisants  comme  deux 
chandelles  ;  il  s’eii  rejouissait  et  en  fr^missait 
A  ]a  fois;  car,  de  voir  le  monstre  assommer 


ses  nieilleurs  chiens  el  de  ne  pas  savoir  si 
c'^tait  un  homme  ou  un  animal,  la  sueur  lui 
coulait  le  long  des  tempes,  mais  il  n'osait 
soLiliaiter  sa  mort. 

Or,  au  milieu  de  ce  grand  tumuUej  hi 
trompe  de  VittikAb  se  lit  enfln  entendre;  il 
entrait  dans  l^autre  tournant  de  la  gorge,  et 
le  son  prolong^  de  rairain,  grandissant  au 
fond  de  I'abime,  couvraitd^jales  autres  bruits, 
comme  le  roulement  du  tonnerre  celui  des 
torrents,  de  la  plule  et  des  vents,  Bientdt  meme 
le  galop  de  son  cheval  sur  les  cailloux  s^en- 
tendit  avec  les  mugissements  de  la  trompe  ; 
mais  au  plus  fort  de  ce  terrible  hallali,  et 
comme  il  frappait  d6ja  la  rocbe  en  face,  un 
son  href  et  rauque  traversa  le  precipice,  et 
tout  se  tut  r  on  n^entendit  plus  que  les  hurle- 
ments  de  la  bataille, 

Honeck  el  Rebock  se  retouruferent,  et  qii^e sl¬ 
oe  qu'ils  virent?  Yittikab ,  au  coude  de  la  gorge, 
p41e  comme  la  mort,  rejet6  en  arriere,  la  bou- 
che  bCante^  les  yeux  Scarquill^s  ,  se  reteuaul 
des  deux  mains  k  la  bride,  et  son  cheval  de¬ 
bout,  la  criniere  droite,  les  jarrets  replies  et  la 
croupe  presque  contre  lerre.  La  figure  du 
Comte-Sauvage,  cette  figure  terriblej  expri- 
mait  tellement  bien  Tepouvante,  que  les  deux 
veneurs  cm  rent  voir  une  espfece  de  revenant, 
et  tons  deux  sentirent  un  frisson  leur  passer 
sur  le  corps. 

Au  mfime  instant,  I'animal  poussait  un  cn 
de  dStresse  epou  van  table;  on  aurait  dit  qu'il 
appelait  Yittikdb  i  son  secours,  mais  il  6tait 
trop  tard  i  Tobie  avail  fini  par  se  rapprocber 
assez,  il  venait  de  lui  sauter  a  la  gorge,  et  le 
monstre,  roulant  de  sa  niche,  tombait  au  mi¬ 
lieu  des  chiens ;  on  ne  voyait  deja  plus  que  ses 
grands  bras  se  relever  en  tremhlotant  au-des- 
sus  de  touLes  ces  gueules  d^vorantes ;  puis  ils 
s’affaisserent,  et  Ron  n'enlendit  plus  que  les 
grondements  sourds  de  la  curde  et  le  claque- 
meiit  des  mdchoires. 

Alors  un  cri  terrible,  nn  vrai  cri  d'aigle  qui 
’voit  d^niclier  ses  petits,  retentit  dans  I'abime, 
et  Yittikab,  sahache  d'armes  lev^e,  tomba  sur 
cette  masse  de  chiens,  comme  un  lion  sur  une 
bande  de  loups,  assommant,  broyaut,  dcrasant 
lout  avec  une  fureur  extraordinaire*  En  une 
seconde  U  fut  convert  de  sang  et  d^^clabous- 
sures  de  cervelles,  et  se  penchant  lout  h  coup 
du  haul  de  la  selle,  il  saisit  ranimal  par  sa 
criniere,  et  le  releva  comme  nne  guenillc  au 
bout  de  son  long  bras,  en  criant  d'une  voix 
^trangl6e  ; 

*  Hasoum  !  Rdsoum  \  C^est  moi  I  * 

Mais  ce  n'Slait  plus  qu'un  corps  sans  vie, 
pendant  et  saignant,  la  gorge  ouverle,  ses 
graudes  jainbes  en  pointe  inanimfies*  Et  quand* 
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il  Vent  regard^  et  qull  le  vit  moil,  Vitlikab 
poussant  m  sanglot  lugntore,  F^tendit  devant 
IqI  en  tracers  de  la  selle  6t  partit  ventre  ^ 
terre. 


En  ce  moment,  Honeck  et  B^bock  se  regar- 
d^rent;  ils  diaient  si  d^faits  et  si  pAles  qu'ils 
5e  firent  peur  Tun  4  I'autre* 

*  Au  chateau  \  v  dit  Honeck  en  grelot- 


lant. 

Ils  coururent  k  leurs  cbevaui  et  saut^rent 
en  selle;  puis*  coiipant  au  court,  ils  descen- 
dirent  a  toute  bride  la  cdte  des  btayeres  vers 
le  Yeierschloss* 


En  atteignant  la  b£se  de  la  montagne,  ils 
virent  d^jd  le  comte  lanc4  snr  le  sentier  du 
Jac,  tenant  toujonrs  le  corps  en  iravers  de  sa 
selle,  tandis  que  lui,  courbe,  le  nez  en  grifTe, 
les  Ifivres  serr^es  et  le  casque  pendu  sur  le 
do3,  il  regardait  entre  les  oreiUes  de  son  cbe- 
val  j  et  glissait  comme  le.vent  sur  les  bmy feres. 
Loin,  bien  loin  derrifere  lui ,  arrlvaient  les 
autres,  seigneurs  et  nobles  dames ;  les  longues 
robes  et  les  panaches  flottaient  4  Ja  file;  ils 
avaienl  vu  passer  le  Comte-Sauvage  devant 
eux  :  la  consternation  fetait  partout 
Justement  4  la  mfeme  heure,  le  capitaine 
Jacobus  se  promenait  sur  Pavancfee.  On  devait 
donner  au  retour  de  la  chasse  un  grand  repas 
defiancailles  dans  la  cour  du  Veierschloss;  de 
grandes  tables,  couvertes  de  nappes  magni^ 
fiques  et  de  tonte  Pargenterie  pill4e  par  les 
Burckar  depms  mille  aus,  allalent  d’nn  bout 
a  I'antre*  Ges  fdtes  ennuyaient  le  capitaine,  il 
pensait  que  blentdt  une  jeune  femme  serait 
maitresse  au  chateau  et  qu*elle  regarderail  les 
vieux  relters  du  haut  de  sa  grandeur;  cette 
id6e  ne  pouvait  lui  convenir,  et  depuis  la  veilie 
il  songeait  a  se  mettre  au  service  de  Jean- 
Georges,  comte  Palatin,  Il  se  promenait  de 
long  en  large,  les  mains  sur  le  dos,  en  rfevant 
a  cela,  lorsqull  dfecouvrit  dans  la  vallfee,  ou 
commencaient  4  s'fetendre  les  ombres  de  la 


cdLe,  toute  cette  longue  file  de  cavaliers  toe 
nant  autour  du  lac  au  milieu  d'un  image  i 
poussiere. 

•  Allons,  se  dit*il ,  voil4  dfej4  la  chasse  q 
revient  j  les  noces  vont  commencer,  * 

Il  descend! t  prfevenir  le  et  l\ 

avail  a  peine  eu  le  temps  de  baisserle  poi 
que  Vittikib  en  trait  comme  la  foudre ,  < 
criant :  a  Goetz  1  qu’on  allle  chercher  Goetz  1 
une  voii  tellenient  feclatante,  qu'oii  auri 
flit  le  cn  de  guerre  des  Burckar. 

■  gaieties  et  les  escaliers  se  co 

vnrent  de  relters  et  de  trabans,  comrae  poi 
soutentr  un  assaut;  ils  vireirt  le  comte  saut 
de  son  che>al,  el  diSposGr  le  corps  de  la  W 
stir  la  table  d  honnour,  au  milieu  des  ileurs 


des  vases  d’or  et  d'argeut*  Sa  figure  felait  si 
^  dfifaite  qu^on  le  reconnaissait  4  peine. 

Deux  ou  trois  relters  grimperent  aussitdt  4 
la  tour  des  Marires  chercher  Goetz;  en  mfeme 
temps  Honeck,Bfebock,Hattale  vieux,  Lazarus 
Schwendi,  Yulfhild,  Rotherick  et  cinquante 
t  a  litres  s’engouffraient  sous  la  porte.  En  un 
instant,  toute  la  cour  fut  pleine  de  tumulte,  de 
cris,  de  fr^missements  d^armes  et  de  hennis- 
sements,  qui  se  prolongeaient  au  loin  sous 
toules  les  votites  du  VeierscMoss, 

Yittik4b  ,  devanl  la  table,  jeta  son  casque  a 
i  c6tfe  du  corps  de  la  bfete;  puis  ses  cbeveni 
!  roux  grisonnanls  collfes  sur  le  front,  les  ma- 
ckoires  serrfees,  les  yeux  hors  de  la  l«te  et  les 
moustaches  Mrissfees,  il  se  mil  a  regarder  les 
^  gens,  qui  tous  penchfes,  4  pied,  4  cheval,  ob- 
servaient  le  monstre,  et  le  voyant  la  bouche 
pleine  d'fecume,  la  gorge  di&cMrfee,  ses  oreillcs 
[  de  loup  et  sa  grosse  crinifere  rousse  remplies 
de  sang,  fdssonnaient  en  eui-m^mes  et  ae 
demandaient  d’oii  pouvait  venir  un  fetre  pa¬ 
re  il. 

Le  comte,  p4le,  ne  semblait  pas  faire  atten¬ 
tion  4  ces  cboses;  il  regardait  sans  voir,  ses 
levres  tremblaient,  Mais  lorsque  des  pas  reten- 
tirent  enfin  surle  grand  escalier,  il  se  relourna 
brusquement;  et  comme  le  vieui  Gofetz,penchfe 
sur  la  balustrade,  les  yeux  fecarquillfes  a  la  vue 
de  la  bdte,  restait  immobile,  saisi  d'horreur, 
il  lui  cria : 

•  Tn  n’as  pas  fait  ce  que  je  t’avais  dit, 
Qofetz! 

Monseigneur,  je  n'ai  pas  pu,  rfepondit  le 
vleillard,  c^fetait  plus  fort  que  moi...  Je  Vm 
lAchfeL..  J'ai  pensfe  que  le  Seigneur  aurait 
pUi^  de  la  pauvre  erfeatnre  :  faites  de  moi  ce 
quhl  vous  plairaJ 

—  11  avail  des  entrailles,  lui,  dit  alors  le 
comte.  Oui,  le  serviteur  avail  des  entrailles,  et 
le  pere  ii'eii  avail  pas!  » 

Et  voyant  les  gens  fetonn4s,  il  ajouta  d'une 
voix  rauqne,  en  montrant  la  bete  : 

<L  C'eslmon  fils  ! . . .  C^est  le  dernier  Burckar!*, . 
VingUns  jeFai  cacbfe  dans  la  tour  des  Martres. 
J'avais  hontede  lui,  J'ai  voulu  le  faire  tuer.  Je 
suis  mootfe  dire  ca  au  vieux;  il  m’a  prife,  il 
s’est  tralnfe  sur  lesgenoux.  J'dtais  sourdl  Le 
vieux  avail  plus  d'entrailles  que  le  pfere,  il  Pa 
lachfel  f 

En  disant  cela,  le  Burckar  fetait  comme  fou  ; 
tout  le  monde  pdlissait. 

r  Ecoutez,  reprit-Uj  c’fetait  ma  home;  je 
pensais  ;  *  11  a  des  oreilles  de  loup;  les 
Burckar  ne  sont  done  plus  des  hommes,  ce 
sent  des  animaux  fferoces,  il  faut  que  je  le 
cache  I  G'est  le  mat  Ire,  U-liant,  qui  a  fait  ca 
pour  me  puiiir!  Vingt  ansj'ai  revd  d'avoii’  des 
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enfants.  J'ai  massacre  ceux  des  autres  par  en¬ 
vies  par  jalou&ie.  Qd.  me  crevait  le  cceur  de  • 
laisser  perir  la  vieille  race,  Eiifin  j'ai  peiis4  a 
Rollierick,  tu  sais^  Rotherick,  je  Buis  alLe  te 
voii'j  j'ai  ri  j  sij’avais  pu^  je  t’aurais  Strangle, 
carjesuis  un  Burckar,  moi,je  te  hais  toi  et 
tous  les  liens  ;  mais  j'ai  ri  j'ai  tout  prQmis,tout 
donne  :  il  me  Xallait  ton  bean  sang,  Je  voulais 
des  enfants  a  face  humaine,  de  vrais  enfants. 
Alors^  j'ai  dit  de  tuer  Tautre !  t> 

Enparlantil  s'animait  de  plus  en  plus;  sa 
voix  sourde  devenait  daire, 

cr  C'esteffrayant,  dit-ib  comme  separlant  A 
lui-meme,  un  p&re  ordonner  la  mort  de  son 
enfant  par  orgueil.  Ah  I  que  je  sois  maudit, 
maudit  dans  les  siMes  des  si^cles  I  Oui,  c’est 
effrayant.  Avez-vous  enlendu  raconter  des 
liistoires  pareilles?  — cria-Uil;  ^non,  vous 
n'en  avea  pas  entendu,  il  n’y  a  jamais  rien  eu 
de  pareildepiiis  le  commencement  du  monde, 
C'est  le  vieux  de  Landau  qui  est  cause  de  tout, 
Alit  le  miserable,  sije  pouvaisle  voir  encore 
briiler  I  • 

Et  criant  de  plus  fort  en  plus  fort : 

<  Lepretre  n'apas  mentil  •  dit-iL 
Personne  ne  comprit  ce  quUl  vouhit  dire 
avec  son  vieux  de  Landau  et  son  pi  4tre;  Honeck 
seul  se  le  rappela :  la  figure  du  vieitlard  qui 
trainait  son  petit- fils  dans  une  paillasse,  lui 
passa  devant  les  yeux  comme  un  Adair,  et 
i’iniage  de  J’evSque  Verner  aussi,  maudissant 
le  Burckar  et  criant  sur  les  marches  de  la 
cath^drale,  les  mains  ^tendues  :  *  Soyez  mau* 
ditsi  Oue  la  vengeance  d'en  haul  descende  sur 
vous,  car  vous  n'^les  pas  des  liommesj  vous 
dEes  des  monstres  I  »  Tout  cela  Honeck  le  vit 
en  souvenir ,  et  il  comprit  les  paroles  de 
VittMb, 

Le  Comte-Sauvage,  lui,  contmuait  de  parler, 
et  m^me  il  avait  fini  par  sangloter;  cAtait 
affreux  de  voir  un  pared  homme  sangloter ; 
plus  d'un  detournait  la  t^te  avec  epouvante, 
mais  il  ue  faisait  plus  attention  A  rien. 

ft  CAst  ^gal,  criait-il,  les  hommes-sont  des 
lAcheSj  ils  sont  cause  de  ce  qui  nous  arrive ; 
ils  nous  ont  laiss^s  tout  faire,  voler,  hrdlerj 
an  lieu  de  se  lever  en  masse,  et  de  nous  tra- 
quer  comme  des  betes  feroces.  Oui,  vous  ^tes 
des  hkhes,  soyez  tous  maudits  avec  nous,  mi- 
serahles;  si  vous  n’aviez  pas  ^te  des  Idches, 
nous  n'en  &arions  pas  uu  nous  en  sommes, 
Mais  celui-ci,  qu'est-ce  qu'il  a  fait  pour  ^tre 
devore  par  les  chiens?  Qu’est-ce  qu'il  pouvait 
faire  enferme  dans  la  tour?  Pourquoi  le  maitre 
d'en  haul  n'a-t-il  pas  eu  pitie  de  la  pauvre 

creature  ?  *  * 

Et  se  jetant  sur  le  monstre,  les  bras  Hen- 
duB,  il  se  prit  a  fondre  en  larmes  en  ciiant: 


■  Oh  !  men  pauvre  enfant,  tu  payes  pour  les 
crimes  de  tes  peres>  lu  payes  pour  moi,  pour 
Rouch,  pour  Virimarj  pour  toute  uotre  race 
maudite;  est-ce  juste?  Non,  non!  G'est  suv 
nous,  les  monstres,  les  vrais  monstres^  que 
devait  tomher  la  foudre.  » 

‘  Longtemps  il  sanglota;  c'Atait  a  vous  fendre 
rame.  Ua  grand  nombre  de  reiters,  voyaiit 
leur  chef,  cet  homme  si  diir,  si  saurage,  pleu- 
rer  comme  un  enfant,  s'en  allaient,  ne  pou- 
vaiit  voir  cela,  Mais  lui,  se  levant  tout  a  coup 
et  regardant  la  foule  consternk,  s'kria  i 

ft  J'ai  pleuiA?  Tittik^b  pleure!  Oh!  si  je 
pouvais  vous  extermirrer  tous,  pour  le  faire 
revivre  un  seul  jour,  je  ne  pleurerais  pas  f 

Ses  yeux  jauues  ^tincelSrent;  tous  les  as¬ 
sistants  eurent  froid.  Puis,  passant  son  bras 
sur  sa  face,  il  dit : 

ft  Ah  I  si  vous  Faviez  vn  sc  battre !  cAtaitun 
Burckar,  un  vrai  Burckar  ;  seul  contre  tous  I 
Alors  je  Tai  reconnu,..  alors  mesentrailles  ont 
fremi...  J'^tals  fier*.*  oui,  her  de  lui...  Si  je 
pouvais  le  faire  revivre...  il  serait  voire  mai- 
tre  1  » 

Et  levant  les  deux  mains  : 

■  Roueh,  Virimar,  Zweitibold,  vous  tous, 
les  anciens^  iie  viendrez-vous  pas  le  rAveil- 
ler?  Laisserez-vous  perir  la  vieille  racet  » 
cria-t-il  d'une  voix  lellement  forte,  qu'on  de¬ 
vait  Pentendre  de  Tautre  cdtd  du  lac. 

Et  le  silence  grandissait,  personne  ne  bou- 
geait;  on  regardait,  on  koutait,  on  croyait 
qne  les  vieux  brigands,  les  vieux  pillards,  les 
hommes  tembles  allaient  sortir  des  caveaux, 
pour  venir  lAveiller  le  monstre.  Mais,  au  bout 
d'uoe  minute,  Viitikdb,  baissant  la  tete,  re- 
garda  HAsoum  quelques  secondes  et  dit  tout 
bas  : 

•  G'est  fini  1  Voil&r  comment  finlssent  les 
graiides  races  guerrieres...  elles  linissent  par 
des  monstres  l  Les  autres,  les  renards,  les  Gu- 
roldseck,  les  Dagsbourg,  peuvent  venir  main- 
tenant  se  partager  nos  depouilles,  tout  ce  que 
nous  avoDS  conquis  depuis  mille  ans^  ils 
peiiveiit  venir,  ils  n’entendront  plus  le  cri  de 
guerre  des  loups,  qui  les  faisait  trembler  :  tout 
est  fini  i  a 

Puis,  s'adressant  a  ses  hommes  : 

ftTrabans  et  reiters,  leur  dit-il  en  promenaiit 
sur  eux  ses  yeux  jaunes,  prenez  tout;  cet  or, 
cet  argent,  les  tiAsors  entass^s  dans  le  caveau 
de  Viriniar,  tout  cela  est  a  vous,  je  vous  le 
donne,  emportez-le  ;  que  tout  ce  qui  vient  du 
pillage  retourne  an  pillage  J  • 

Et,  ses  deux  grands  bras  lev6s  au-dessus  de 
sa  tele : 

ft  Et  maintenauL  sAcria-t-il,  que  les  vviue 
pleurent,  que  les  oiseaux  de  nuit  gonjissi^ut. 
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que  les  torrents  se  d6chatnent,  que  loutes  les 
voix  du  ciel  el  de  la  terre  racontent  de  siecle 
en  siecle  cette  lamentable  liistoirel  Et  que  les 
pauvreg  gens,  le  soir  an  coin  du  feu,  enten- 
daut  ces  choses,  se  diseut  tout  bas  t  *  Voici  la 
grande  chasse  du  Comle-Sauvage  qui  traverse 
la  montagne  ;  voici  que  les  trompesr^sonnent, 
que  les  chevaux  bennissent  et  que  les  chieus 
burckars  courent  sur  la  trace  de  HAsoum  I  *. 
Qulls  dcouteiit,  et  qulls  se  rappellent  que  la* 
haul  est  le  maitre,  et  que  sans  lui  lout  n'est 
rien  1  » 

Alors  il  prit  le  monstre  dans  ses  bras,  et, 
Tembrassant  avec  lureur,  il  nionta  le  grand 
escalier^  au  milieu  du  silence.  Tous  les  assis¬ 
tants  le  virent  traverser  la  galerie  et  dlspa- 
raitre  dans  sa  caverne* 

Aussitdt  aprfes,  les  trabans  et  les  reilers  se 
pr^cipiterent  sur  Targeutarie  des  tables;  on 
enfonca  les  portes  du  caveau  de  Yirimar,  on 
chargeales  chevaux,  et  Ton  s’enfuitpele-mele* 
Margraves,  bur  graves,  comtes,  barons,  veneurs 
et  piqueurs,  la  vieille  Hatvine  elle-mdme  sur 
sa  mule,  el  Goelz ,  s'en  allerent  de  ce  lieu 
maudit*  Au  bout  d'uue  heure,  le  Veici'schloss 
dtait  pres  que  abandonne  comme  aujourd’hui. 
Ho  neck  seul  n’ avail  rien  voulu  prendre  et  res- 
tail  dans  la  cour,  attach  ant  les  cbiens  qui 
revenaient  Tun  apres  I'autre  dans  leurs 
niches  par  habitude  ;  il  se  faisait  de  terribles 
reproches  sur  ce  qui  venait  d'arriver,  s'attri- 
buant  tout  le  malheur,  et  se  maudissaiit  lui- 
mdme  d'avoir  eu  I'idCe  de  chasser  un  animal 
extraordinairo- 11  aimait  VittikAb,  et  regardait 
sa  porte  au  milieu  de  ces  pens^es  d^solaiites* 
Enfin,  n’y  tenant  plus,  il  monta  pour  lui 
parler,  Il  enlra  et  vit  le  Comte- Sauvage  ^tendu 
sur  son  fils.  Longtemps  il  regarda  sans  oser 
61ever  la  voix.  Vittik^b  ne  bougeait  pas ;  ce 
n'est  qu'une  demi-henre  plus  laid,  qu'enlen- 
daut  Honeck  remuer,  il  se  relevA,  la  figure 
tremp^e  de  larmes,  et  lui  dit  : 
ff  Ou'est-ce  que  tu  idens  faire  ici^ 

— Maltre,  gardez-moi  avec  vous. 

— Va-t'en,  lui  r^pondit  le  Butckar. 

— Maitre,  dit  lioneck,  tous  les  autres  sout 
partis;  il  ne  reste  plus  que  moi  pour  vous 
servir.  * 

— Je  n'ai  plus  besoin  qu^on  me  serve  I  » 
pondit  le  comte  en  ouvrant  la  porte ,  et  pous- 
sant  le  veueur  dehors. 

Houeck  I'entendit  refermer  les  verroux,  et 
re  esceodit.  U  viteucore  deux  chiens  qui  ve- 
naien  amyer ,  et  les  attacha  dans  leurs 
nic  es,  puts  il  monta  dans  sa  cliambre,  prit 
son  baton  et  s’en  alia.  Il  pen.ait  obteuir  faci- 
lement  du  service  che/  quelque  seigneur 
-orestier,  car  ses  talentspjour  la  chasse  eiaient 


connus  dans  tout  le  Hundsiuck;  mals  son  j 
coeur  eclatait  en  quittantce  vieux  chateau  des  | 
Burckar,  oil  s'^tait  passee  sa  jeuuesse,  et  oh  | 
tons  ses  ancetres,  de  pere  eii  Ills,  avaient  vecu  j 
depuis  mille  aus. 

It  marchait  au  hasard,  sans  tournerlatete. 

Eafiu ,  h  la  nuit  close,  passant  pres  du  Gai-  ! 
senberg,  il  voulut  voir  encore  les  vieilles  tours 
quhl  avail  saluSes  taut  de  fois  de  sa  trompe, 
en  venant  du  Eowald,  11  se  mit  done  a  grim- 
per  a  droite ,  au*dessus  du  lac,  el,  dans  cette 
mont^e,  il  trouva  en  travers  du  chemii  e  I 
corps  d'un  reiter  ;  ses  camarades  Tavaient 
assassin^  pour  avoir  sa  part  de  butin,  ce  qui 
dut  arriver  a  plusieurs  autres  en  cette  nuit. 

Le  veneur  enjamba  le  corps  et  poursuivit  sa 
route.  Au  hautde  laeCte,  au  milieu  des  brnye- 
res,  il  s*assit  sur  une  roche  ,  et  resta  la  Men 
avant  dans  la  nuit,  le  baton  entre  les  genoux, 
ne  pouvant  se  dtoder  a  descendre  surrautre 
pente.  La  June  m^lancolique  niontait  dans 
Tazur  sombre,  le  silence  grandissait  dans  la 
montagiie,  et  lui  ne  bougeait  pas. 

K  Regarde ,  Honeck,  regarde,  se  disait-il, 
voil^  ton  vieux  nid.  Maintenant  tu  fen  vas,  et 
qui  sail  si  tu  pourras  jamais  le  revoir !  » 

Il  se  desolait  d'etre  cause  de  si  grands  mal-  1 
hours  sans  I’avoir  voulu  ;  les  larmes  lui  cou- 
laient  sans  bruit  dans  les  moustaches  .  Il  avail 
alors  quarante  ans,  et  si  c*est  terrible  d^arra* 
clier  un  arbre  a  cet  age  ,  pour  le  transplauter 
,  ail  leurs,  combien  les  racines  du  coeur  de 
Lhomme  sont  plus  profondes  I  On  peul  dire 
qu'eiles  tiennent  a  toutes  les  pierres  de  la  i 
maison  ofi  nous  avons  elevfis ;  voiia  pour- 
quoi,  monsieur  Theodore,  les  pauvres  mise- 
rables  tiennent  tant  k  leur  chaumiere,  Le 
Seigneur  a  fait  cela  dans  sa  sages  se  comme 
tout  le  reste. 

Or,  tandis  que  Honeck  se  desolait  en  si¬ 
lence,  tout  a  coup  le  feu  se  declara  dans  le 
Veierschloss,  d'abord  dans  le  grenier  a  foin  de 
la  cavalerie  burckare  et  dans  ie  bucher  au 
fond  de  la  seconde  cour ,  des  masses  de  fumee 
noire  semee  d'^tincelles  s'en  eleverent  en  co- 
1  lonnes  sombres,  et  comme  le  temps  6tait  trfes- 
calme,  cette  fum^e  s'arrondit  sous  la  voUte  du 
ciel  en  nuages.  Puis  les  vieilles  poutres  et  lea 
bardeaux  desseches  de  I'antique  forteresse 
prirent  feu  comme  de  la  paille,  et  bientofc  la  . 
llamme,  gagiiaut  de  proche  en  proche,  grimpa  I 
le  long  des  liautes  tours,  qu'elle  finit  par  en- 
velopper  compl^tement.  Le  lac  au-dessous 
rede  tail  cette  ^pouvantable  calaslroplie  et  les  | 
ombres  des  milliers  d'oiseaux  de  unit  s’eii-  \ 
fuyaut  a  tiie’d'aile  du  vieux  burg,  a  travers  ' 

'  les  eclairs  de  rincendie.  | 

I  Honeck  coniprit  tout  de  suite  que  Viltikab  | 

1 
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avait  0113  le  feu  lui-mSme,  et  ne  bougea  pointj 
sachant  qu*il  ne  pouvait  rien  faire  ni  rieu 
empficher.  II  regardait,  muet  d*^pouvante, 
jMais  ce  qui  finit  par  lui  d^diirer  le  c<Eur,  ce 
furent  les  bennissements  des  chevaux  resits 
aui  ^CurieSj  et  les  hurlements  plaintifs  des 
chicns  qu’il  avait  attaches  lui-meme  dans 
leurs  niches  ;  ils  arrivaient  a  lul  par-dessus  le 
laCi  comme  des  pleurs  sans  fin,  et  Pou  pou- 
vait  se  figurer  leuts  soulTrances  a  la  chaleur 
toujours  croissante  de  cette  fournai&e. 

Hnneck  en  devint  foul  il  resta  fou  Dieu  sait 
comhien  de  temps.  Ce  qu’il  y  a  de  sdr,  c'est 
que  de  pauvres  bdcherons  de  Lembach  le 
recueillireut,  et  qu'i  la  suite  des  temps,  ayaiit 
recoil vr6  la  raison,  et  reeonnaissant  les  grands 
easeignemeuts  de  cea  choses,  il  ne  YOulut  pas 


redevenir  le  valet  d'un  seigneur,  et  ae  fit  bfi- 
cheron  a  Hdmatt,  aus  environs  de  Pirmasens; 
il  pril  une  vie  simple  et  laborieuse,  ^pousa  la 
fille  d'un  bdcheron  comme  lui,  et  eii  eut  des 
en  fonts. 

Je  descends  de  ce  Honeck, 

Comme  H  avait  sans  doute  de  graudes  fames 
k  expier ,  mais  pas  asses:  giaudes  poui*  que  ses 
descendants  eussent  le  sort  de  ceux  du  Burckar 
sou  maitre,  no  ti  e  famille  fut  aJBig^e  seuJe- 
ment  d'une  sorte  dlnfirmite  passagere  :  tous 
les  automaes*  Pun  de  nous  tombe  dans  un 
sommeil  profond  qui  dure  de  deux  k  trois 
jours  ;  cela  correspond  d  I'^poque  de  la  grande 
chasse  ou  p^rit  Hdsoum  et  de  riucendie  du 
Veierschloss. 

Et  si  vous  voulex  savoir  lefoud  de  tout  cola, 
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monsieur  Theodore  ^  je  vous  dirai  que  le 
Comte-Sauvage  revient  alors  en  punition  do 
ses  crimes,  et  qu’il  recommence,  dans  le  H6- 
wald^  la  chasse  de  son  fils  Hasoum.  Cette 
chasse  part  du  Yeierschloss,  et  elle  descend 
dans  la  plains  du  Palatlnat;  elle  fait  le  tour  du 
riundsrtlck,  en  comprenant  le  Mont-Tonnerre; 
ellegagne  les  Vosges  par  Bitche,  Lutzelstein  el 
LuUelbonrg;  elle  descend  jusqu'au  Jura  et 
Qnit  par  venir  s'abimer  dans  le  lac. 

^  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
cestque,  lorn  le  long  de  laroutej  le  Burckar 
entraliie  aveclui  dea  4mes  des  descendants 
de  ses  anciens  serviteurs.  Gda  vous  surprend 
:omme  on  coup  de  vent,  voUe  esprit  est  mll6 
d  un  seul  coup,  TOtre  corps  rests  endormi,  et 
Vous  voilci  pai  li,  bondiBsunt  par^dcssus  les  ro- 


cherSj  les  broussailles,  les  rivieres,  a  la  suite 
des  terribles  cliiens  burckars,  soufflant  dans 
des  trompes  i  vous  crever  les  joues,  et  criant: 
I  HallaU!  Hallall!  »  comme  de  v^ritables 
poss^d^s.  Vous  voyez  passer  taut  de  lacs,  da 
montagnes,  de  pics,de  rivieres,  vous  avei  taut 
d’^bloulssements  durant  ces  deux  ou  trois 
join's  d’abseiice,  r^veil  tout  cela  vous 

semble  un  reve ! 

Voila  ce  qui  m'est  arrive  pendant  mon  en- 
fance,  et  voila  ce  qui  maintenant  arrive  a 
Lolse ,  si  vous  la  voyiez,  elle  est  la,  les  mains 
jointes,  blanche  comme  de  la  cire  r  vous  diriez 
une  sainie  dans  sa  niche.  II  ne  convient  pas 
que  vous  la  voyiez^  non,  vous  etes  Lv*:jp  jenne, 
sans  ccla  je  vous  la  montrerais,  ei  vous  prie- 
riez  en  vons-niemcj  car  ce  sommeil  ressemi>le 
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i  la  mort.  Le  Burckar  est  venu  prendre  son 
amola  nuiL  derniere^  au  moment  oi;les  chiens 
hurlaient  si  fort„*  Od  sont-ils  maintenant?**. 
sui-  les  cimes  du  juraj  dans  les  gorges  des 
;  Yosges  ,  an  fond  du  Schwartz -Wald  ? 

'  poiirrait  Je  dire  ?  ^ 

!  Le  p6re  Frantz  se  tut ;  et  comme  je  le  regar- 
dais,  sUip^fait  de  cetle  strange  histoire : 

I  «  J’ai  teim,  monsieur  Theodore,  dit-ii^p  A 
i  tons  raconter  ces  choses,  car  vous  auriez 
pu  faire  des  suppositions  injustes  a  notre 
!  ^gard‘;  vous  auriez  pu  croire  que  je  voiis 
cacluis  des  actions  mauvaises,  quo  je  me  d^- 
'  liais  de  vous* 

—  Ah  I  pare  Honeck,  m>.criaL-je,  jamais... 

— Non,  lit-il,  avant  toutla  franchise:  voyeii- 
Tous,  les  myst^res  sontpour  les  gueus;  quand 
on  n'arien  a  se  reprocher,  on  peut  tout  dire 

—  Eh  bien!  vous  avez  raison,  pfere  Frantz, 
lui  r6pondis-je,  et  je  vous  remercie  de  votre 
confiance.  Votre  histoire  renferme  un  grand 
enseignement :  elle  prouve  que  si  les  homines 
se  perfecTionnent  et  deviennent  meilleurs  par 
Je  travail  et  Ja  probite^  ils  peuvent  aussi  des- 
tendre  dans  r§chelle  des  5tres,  par  le  deve- 
loppenient  des  instincts  animaus  !  Ceui  qui  se 
ligurent  qu'il  siiiHt  d'^chapper  a  la  justice 
Jiumaine,  ou  d’dtre  plus  fort  qu'elle  ,  pour 
eommettre  Impim^ment  tons  les  crimes,  fe- 
laient  bien  dV  refl^chir.  * 

it 

Le  vieux  garde  se  leva  sans  r^pondre. 

Lejour^tait  venu  dans  I'intervalle,  le  petit 
jour  tremp^S  de  fralcheros6e,  et  tout  embauuid 
du  parfum  des  bois.  Nous  sor times  respirer  le 
bon  air  du  matin.  Les  oiseaux  s^^gosillaient 
autour  de  la  maison  forest!^ re,  le  soleil  nion- 
tait  entre  les  cimes  des  sapins. 

!  «  Est-ce  que  vous  voulez  toujours  partir, 

monsieur  Theodore?  me  demanda  le  p&re 
!  Honeck. 

—  Oui;  si  je  pouvais  rester  id,  p^re  Frantz, 
je  serais  le  plus  henreux  des  liommes ;  mais 
il  faut  que  je  travaille,  que  je  gagne  ma  vie..* 
Tfii  maiiitenant  ma  provision  d'id^es,  je  vais 
me  remetti’o  ^I'ouvrage*  All  I  si  j'Stais  riche  I.*. 

^Eh  bien  doncj  allez  vousreposer  quelques 
heiircs ;  je  ne  serai  pas  fAch^  non  plus  de  fairo 
nn  x>etit  somme.  ^  ^ 

II  entra  daus  sa  chambre,  et  moi  je  grimpai 
dans  la  mienne-  Deux  ou  trois  heures  aprfeg  le 
I  brave  homme  poussait  ma  porte^  et  me  voyant 
!  les  yeux  tout  grands  ouverts  : 

I  —  Eh  bien  I  Bt-il  en  souriant  ,  ^tes-vous 
!  repost? 

—  Ouip  pfere  Frantz,  il  me  aemble  meme 
que  j'ai  dL.rmi,  mais  je  n^en  suis  pas  bien  sur. 


“  Allons,  allons,  dit-jl  dhm  ton  de  bonne 
humeur,  tout  est  pourle  mieux-  » 

Etpreuant  mon  sac  par  lacourroie,  il  ajouta : 

«  Nous  allons  casser  une  croiite  ensemble 
et  vider  un  verre  de  vin;  ensuite  je  vous  re- 
Conduirai  jusqu'aux  fro -Fan Baines.  » 

En  traversant  la  petite  galerie  couverte  de 
cbev re-feu ille,  j^^prouvais  un  veritable  serre- 
ment  de  cmur  de  ne  pas  douner  un  bon  sou- 
bait  a  Loise ;  le  pere  Frantz  s'en  apercut  sans 
doute,car,  s'arr^Lantpr^s  de  la  porte,  il  me  dit : 

*  Attendez  un  peu,  attendez  I  *  I 

Il  entra,  puis  revint  au  bout  d’une  seconde  | 
et  me  fli  signe  d'approcber. 

ff  Vous  voilA  maintenaiit  sur  votre  depart,  > 
dit'il  toutbas;  venezL**  puisque  vous  partez,  | 
c'est  lout  naturel  que  vous  la  voyiez.  j 

‘  Je  m  approchai  du  lit,  et  je  vis  Loise  endor- 
mie  sous  ses  petitsrideaux  bleus,  telle  que  me 
Favait  ddpeinte  le  vieux  garde.  Elie  me  parut 
plus  belle  que  je  ue  saurais  le  dire,  et  je  com- 
pris  alors  combien  je  Taimais,  Au  bout  dTin 
instauL  le  vielllard,  qui  restait  pres  de  moi, 
contemplatif,  murmura : 

«  Onandon  pense  que  son  espritest  ailleurs... 
c'est  strange  pourtant !  ■ 

Et  me  regardant  les  larmes  aux  yeux  : 

«  Si  son  liue  etait  ici,  fit-il,  Loise  vous  sou- 
haiterait  un  bon  voyage,  et  vous  Fembrasse- 
riez,  iFest-ce  pas?...  Embrassez-la  done,  il  iFy 
a  pas  de  mal, » 

Je  posai  mes  levres  en  tremblant  sur  le  from 
de  lajeune  fille,  etpuis,  grave,  recueilli,  le 
cceurplein  de  iristesse  et  d’ amour,  je  suivis  le 
vieillard,  et  pour  la  derni&re  foisje  descendis 
Fe scalier  de  la  vieille  galerie. 

Apr^s  le  dejeuner,  le  pfere  Frantz  me  recon- 
duisit  jusqu  aux  Trou^Fantaines.  Nous  6tions 
Men  4mus  en  nous  s^parant. 

Bon  voyage,  monsieur  Th<5odore,  me  dit 
le  vieux  garde  en  me  serraut  la  main.  Peiisez 
quelquefois  a  nous.  Et  si  vous  revenez  dans 
le  EIundsrtlcL,  n'oubliez  pas  la  maison  du  p6re 
Frantz.  T> 

Pour  toute  r^ponse,  je  jetai  mes  bras  au 
con  du  vieillard,  el  je  l^embrassai  longue- 
ment,  fortement,  comme  on  s'embrassc  quand  ■ 
on  se  quilte  pour  toujours.  Puis,  eans  diremie 
parole,  car  nioti  cceur  ^  data  it,  je  pris  le  sen-  , 
tier  des  Trois-FontaineSi  et  je  m’enibn^ai  dans 
la  sapiniere.  Mais  apr^s  cinq  minutes  de 
Hiarche,  me  voyant  seul  et  songeaut  a  tout 
ce  que  je  venais  d  abandonner  r  k  cetle  vie 
paisible  au  milieu  des  bois,  au  boa  vieux 
pfere  Honeck,  a  Loise,  ma  chore  petite  Loise, 
jenepusme  defendi  e  de  rdpandi'e  deslaruaes. 
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Pendant  les  grandes  chaleiira  de  r^E6  de 
1819  ^  Christian  Wagner,  garde-champ  toe  a 
Eirschland,  dans  la  Baviere  rliSnane,  reve- 
nail  nn  soir  du  Tannewald  en  longeant  les 
bois.  11  pouvait  bien  to'e  huit  henres,  la  nuit 
commencait:  Au  loin  dans  la  plaine,  derrieie 
les  vergers,  on  voyait  s'allunier  les  feux  du 
village;  les  hauLes  grives  se  taisaient,  les 
chouettes  se  mettaienl  en  route. 

C’est  le  bon  moment  pour  les  gardes-cham- 
pelres,  car  on  ne  va  pas  secouer  le  poirier  de 
son  voisin  en  plein  jour,  et  ceiix  qui  veulcnt 
dtorrer  les  navels  ou  les  pommes  de  tene  des 
antres  out  L’ habitude  d'atteiidre  qne  le  soleil  se 
couche,  et  de  partir  avant  que  la  lime  se  l^ve, 
‘  II  faisait  done  a  pen  pres  nuit,  et  Christian, 
les  genonx  plies,  les  reins  allonges  comme  un 
vieus  renard  en  quote,  une  main  sur  son  cha¬ 
peau  a  claque  et  Tautre  sur  la  garde  de  son 
briquet,  s^avancait  tout  doucement,  tout  dou- 
cement,  dairant  la  hrise,  regardant  ^  droite  et 
a  gauche  et  prtont  roreille. 

*  B,ien  ne  bougeait ;  une  honne  odeur  de  inyr* 
tilles  et  de  mdres  sauvages  remplissait  Pair 
tiede.  De  temps  eii  temps  un  petit  bruit  sec 


dans  la  haute  futam  annoncait  qu’une  brin- 
dille  dessdeh^e  par  la  graude  chaleur  venal t 
de  tomber,  puis  tout  redevenait  calme,  Seu- 
leraentj  du  c6t6  de  HirscJiland^  des  clameurs 
lointaines  et  le  son  d'une  come  marquaicut 
The  lire  oh  rentre  le  betaiL 
Tout  cela  iinil  par  s'toindre,  et  comme 
glise  tintait  la  demie,  Christian  allait  repren- 
dre  le  sentier  du  village  eatre  les  bl^is,  quand  ' 
regardant  par  hasard  dans  la  gorge  des  Bou- 
leaux,  il  vit  au  fond  une  grande  flamme  qiii  i 
grimpait  aux  roches.  G'etait  quelque  chose  de 
magnifique;  les  sapins  autour  semblaient 
beaucoiip  plus  verts,  les  rochers  plus  rouges,  j 
et  I'eau  du  ruisseau  des  Tro is- Fontaines,  COU'  ! 
laiit  sous  les  ronces,  hrillait  comme  de  Tor.  ■ 
Les  ^toilcs  regardaient  par-dessus  la  monla- 
gne ;  quelques  figures  noires  s'agitaient  an-  | 
tour  de  la  Qamme-  j 

Wagner  resta  quelques  instants  comme  \ 
4merveill^.  Mais  an  gar  de-champ  4  tre  ne  doit  j 
pas  se  laisser  attendrir  par  de  tels  spectacles,  \ 
il  doit  savoir  pourquoi  les  gens  font  du  feu 
sur  la  lisi^re  des  hois,  et,  s'il  les  trouve  en  | 
contravention,  il  doit  verbaliser*  ' 
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C'esi  pourquoi  Christians  au  lieu  de  suivre 
sa  premiere  id^e,  entra  dans  Taiise  des  Bou- 
leaux^  en  se  tenant  d  Tint^rieur  de  la  for4L.  A 
juesure  qv'u  '^pprochait  du  feu,  des  voix 
joyeuses  s'^levaicnt  et  s’abaissaient,  riaientet 
chuchotaieiitj  on  aurait  dit  une  Mnde  de 
gcais  dans  les  cerisiers.  Cela  ne  ressemblait 
pas  k  la  laiigue  da  pays,  et  fiiiaiement,  lors- 
tjue  le  garde  se  glissa  derriere  un  grand 
chene,  ^  ^'^ente  ou  quaraiite  pas  de  la  Roehe- 
Creuse,  de  sa  surprise  en  voyant  assis 
pres  du  feu  df*  "?us  strangers  ^  la  commune, 
des  bohemie^*.  en  grand  nombre,  venus  de 
je  ne  sais  oh  :  des  hommeS)  des  femmes,  des 
lilies  et  des  garcons,  tons  cr^pus,  lous  cou- 
verts  de  guenilles  abominables. 

Ils  6taient  Ih,  sur  leur  derriere,  riant  et  ja’ 
cassant  entre  eux,  les  nns  un  morceau  de 
casquetle  sur  roreille,  les  avUres  la  iSle  nue* 
Les  femmes  avaient  des  sacs  en  grosse  toile 
sur  le  dos,  et  dans  Jeurs  sacs,  un,  deux,  et 
meme  trois  enfants  ,  qui  regardaient  avec 
ieurs  yeux  noirs  et  brillanU,  coinme  des  ni- 
chees  de  pies.  j 

Les  filles  dlaient  aussi  belles  qu'il  soil  pos-  ^ 
sible  de  se  les  dgurer,  bien  faites  de  corps,  les 
seins  ronds,  les  bras  minces,  les  pieds  nus  et 
pas  trop  petits;  elJes  nAvalent  qu’une  jupe  ; 
irouee  et  quelques  loques  qui  leur  pendaient  j 
.sous  les  bras.  Ges  creatures  ne  se  genaieiit  ^ 
pas  pour  s’asseoir  dans  I’hei'be,  les  jambes 
sortant  de  leurs  guenilles  jusqu'aiix  genoux ;  | 
mais  on  leur  pardonnail  cela  tout  de  meme,  a 
cause  de  leur  innocence  ,  de  Jeurs  grands 
yeux  fendus  en  aznande,  de  lenrs  dents  blan¬ 
ches,  et  de  leurs  magniliques  cheveux  noirs 
lordus  sur  la  auque  en  gros  paquets,  comnie 
des  queues  de  chevaL 

Les  gargons,  malgrh  leurs  grosses  Ihvres, 
avaient  aussi  bonne  mine,  et  riaient  de  bon 
cceur.  Les  filles  mangeaient  des  poires ,  les 
vieilles  fumaient  des  pipes,  et  les  boiiimes,  | 
^Leiidussur  le  dos,  slfllaient  comme  des  bou- 
vreuils^ou  bien  s'egayalent  en  eux-memes. 

Le  feu  tourbillonnait  la-dessus,  ^clairant  le 
cresson  des  foiitaines,  les  joncs,  Fint^rieur 
des  Lai  Ills ,  et  tout  le  tour  de  la  gorge 
sombre, 

Mais  ce  qui  attira  surtout  raLtention  de 
Christian,  ce  fut  un  vieux  bob4mien  as&is 
contre  la  rocbe,  en  pleine  lumiere.  11  avail 
des  cheveux  crepus,  Llaiics  comme  la  iieige,et 
la  figure  coulenr  de  hrique  tellemenl  ridee, 
qu'on  distiiiguait  a  peine  sou  nez,  ses  yeux, 
ses  Ifevres  bleues  et  ses  sourcils*  On  ne  voyait 
que  ride  sur  ride,  comme  une  tolle  d'araignee 
ires-Biie,  tres-d^licate,  mais  iemplie  de  crasse. 

11  ne  bougeait  pas  et  revassait;  le  long  de  stiS 


reins  tombaient  une  sorts  de  couverture  en 
poil  de  chevre  et  d  autres  vieux  habils  pour 
lui  tenir  chaud;  une  vieille,  presque  aussi 
renfrogn^e  que  lui,  soulevait  les  braises  atec 
une  branche  de  bois  vert,  de  sorte  qu'il  se 
dorlotait  a  la  flamme  comme  un  lezard  au 
soleil, 

Ces  gens  poss^daient  un  trombone,  rreux 
cymbales  felees,  une  clarinette  et  une  grosse 
caisse,  avec  une  espece  de  brouette  oh  Toti 
traSnait  sans  doute  le  vieux;  c'e tail  tout  leur 
bien  I  mais  cela  nelea  rendait  pas  plus  Iristes : 
on  voyait  qiFils  se  moquaient  du  tiers  et  du 
quart, 

»  Ah  1  les  gueux  ,  se  disait  Christian  en  lui- 
meme;  voyez,  voyez  ces  Biles  qui  mangeiit 
des  poires.,,  je  voudrais  bien  savoir  oh  elles 
les  ont  prises;  et  ces  grands  llandrins  qui 
mettent  du  bois  au  feu  tant  et  plus,  ils  ne 
s’inquiMent  pas  d'oh  ca  vient,  lout  leur  est 
bon,  pourvuqiie  cachaufTe,,.  Attendez.,,  at- 
lendez,,,  je  vais  venir.  n 

Aussi t6t  il  sortit  de  derriere  son  arbre  et 
sAvanca.  Le  silence  s'^tablit  autour  du  feu  ; 
chacun  le  regardait,  jusqu*aux  petits.  Le  vieux 
seul  contiiiuaiL  k  r4vasser. 

t  Ah  cal  vous  autres,  s’Ccria  le  garde, 
qui  est-ce  qui  vous  a  permis  d'allumer  la  fo- 
r^t.,.  Et  d'ou  viennentces  poires?  » 

Person  ne  ne  rSpondit. 

*  Vous  avez  Fair  de  ne  pas  comprendre, 
vous  faites  les  sourds;  mais  il  faudra  bien 
march er,  bandits,  s'^cria  Christian.  De  quel 
pays  £tes-vous?Qu"est-ce  que  vous  venez  fairs 
ici  ?  Vans  venez  ravager  nos  jardins,  n'est-cs 
pas?  enlever  les  prunes,  les  poires,  en  atten¬ 
dant  la  saison  du  raisin?  Kous  connaissons 
cela  depuls  longlemps;  nous  connaissoiis 
votre  espece  ;  vous  4tes  des  loirs  qui  ne  sont 
bons  k  rien  qu’a  ddtruire,  a  voler,  a  piller! 
Me r^pondrez-vous  a  la  fin,  las  de  gueux,  ou 
faudra-Lil  que  j'aille  cbercher  la  moitie  du 
village  ?  » 

Ainsi  fi'exprima  Christian  Wagner,  mais 
person  ne  ne  disait  mot,  et  comme  il  plHssait 
de  colhre,  le  vieux  ouvrit  ses  yeux  jauaes  len- 
tement;  c’est  k  peine  s^il  pouvait  soulever  ses 
paupieres  ridees ,  et  dVne  voix  forte  il  s*dcrla 
comme  en  reve  : 

tt  Qui  vient  de  parler  t  Est-ce  encore  un  de 
ceux  qui  disent :  c  Les  fruits  de  la  terre  son! 
k  nous?  *  Ohl  Mahadi,  jusqu’a  quand  suppor- 
teras-tu  ces  fourmisorgueilleuses?  Est-ce  toi, 
gralteur  de  terre,  qni  fais  pousser  ces  arbres 
et  qui  les  couvres  de  feuilles? 

— Oui,  c’est  moi,  dit  Christian  stupefait  de 
Taudace  cFiiu  parcil  gueux,  qui  ne  cimgnait 
pas  dApostiopher  Tautorit^  pubiique;  '^uij 
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c^est  nous  qui  les  avons  plant^s^  c'esl  nous  qui 
Jes  avons  converts  de  fmits. 

— VousI  le  vieux  avec  on  sourire 

strange,  Us  Staient  avant  et  seront  encore 
apres  vous  j  votre  ombre  iie  sera  pins  sur  la 
terre  depuis  des  miliiers  de  lunes,  qu'ils  mon- 
teront  encore  au  ciel  :  les  ombi  es  passent,  les 
ombres  passent,  la  fin  est  proche  I  n 

II  finit  par  dire  ces  mots  a  vois  Basse , 
comme  en  songe. 

Christian  Wagner  restait  ioujours  Ik,  regar¬ 
dant  ce  nionde  qui  ne  semblait  pas  effiay^  ,  et 
qui  Tobservait  meme  avec  une  sorte  de  calme. 
Alors  it  vit  bien  qn'un  seul  homme  ne  pour- 
rait  pas  les  emmener  tous,.et,  sans  ajouler  un 
mot,  il  remonta  la  gorge  pour  aller  au  village 
chercher  main-rorte.  De  temps  en  temps  il  se 
retournait ,  pensant  que  ces  bohtoiens  se¬ 
rai  ent  bien  capables  de  s'enfuir ;  mais  ils  ne 
bougeaient  pas,  et  deux  ou  Irois  d’entre  enx  se 
leverenl  pour  aller  prendre  de  nouvelles  bras- 
sees  de  branches  seches  et  les  jeter  au  feu. 

Tout  en  courant,  Christian  reflechissait  aux 
paroles  du  vieux  i 

R  Ah!  les  arbres  poussent  tout  se\ils..,  alii 
les  fruits  sont  a  tout  le  nioude,  vieux  gueux  ! 
se  disail'il.  Ahl  c'est  ainsi  que  tu  atlaques 
Tordre  public  en  paroles ;  attends,  je  vais  te 
dresser  un.  proces- verbal  soign^,  chaque  mot 
sera  dedans,  et  M.  le  procureurva  t’arranger, 
toi  et  toute  ta  bande.  ^ 

Puis  il  se  demandait  a  lui-meme  : 

«  Les  ombres  passent...  les  ombres  passent  I 
Qn’est-ce  que  ca  vent  dire?  Est-ce  queca  n  at* 
taque  pas  le  pr^fet,  ca,  et  le  maire  et  tout  le 
pays?  Les  ombres  passent,..  On  t'en  fera  voir 
des  ombres,  k  la  prison  communale. ..  Et  la  fin 
est  proche...  La  fin  de  quoi?  » 

L’idee  lui  viiit  alors  que  le  vieux  voulait 
parler  de  la  fin  du  monde,  car  depuis  quelque 
temjjs  on  llsait  dans  la  gazette  qu'une  6toile 
devait  toucher  la  terre  avec  sa  queue;  on  ap- 
pelait  cela  la  comete ,  et  c’^tait  le  savant  doc- 
teur  Zdcharias  Piper,  de  Colmar,  qui  pr^disalt 
ces  cboses. 

i  Est-ce  que  le  vieux  voudrait  parler  de  la 
comete  ?  se  disait-il.  G’est  bien  possible.  Dans 
tous  les  cas,  un  garde-champetre  ne  connait 


que  son  devoir,  * 

11  entrait  alors  dans  la  grande  rue  de  Ilirs 
land,  pleiue  do  funiiers,  de  cbarrettes  et 
agols  s  avancanrt  des  hangars ,  de  sorte  qu 
risque  de  se  casser  une  jambe,  acres  h 
leures,  an  milieu  de  la  place,  car  les  set 
lumi«ros  du  village  sont  les  dtoiles,  et  qi 
ques  lanipes  a  rinteiieur  des  maisoiis 

Clii'istiaii  coiinaissait  tous  les  detours  dt 
rue.  En  passant,  il  entra  chez  le  uiailre 


Zacharias  Muiz,  qui  soupait  justement  avec 
un  pot  de  lait  caill6  et  des  pommes  de  terre  en 
robe  de  chan:ibre. 

■  •  Zacharias,  venez  vite,  lui  dit-il, 

— Qu^est-ce  qui  se  passe? 

— .Arrivez  I  je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  ra- 
conter  ca ;  prenez  un  biitoiijUne  pioche,  nhm- 
porte  quoi.  » 

Son  air  affaLre  suiprit  le  ptre  Mulz,  qui  se 
d^p^^cha  de  mettre  un  tricorne  et  de  le  suivre. 
Un  pen  plus  loin,  il  entra  chez  Jacob  Frcelich, 
le  vigneron,  menibre  du  conseil  municipal, 

'  et  lui  dit  la  mtoe  chose;  puis  chez  Claude 
Baslian,  le  forestier;  puis  chez  cinq  ou  six 
antres,  tous  gens  sSrieux,  devours  a  la  pro- 
pri^te  communale  et  peres  de  famille.  Ils  le 
suivirent,  les  uns  avec  des  gourdins^  les  au¬ 
tre  s  avec  des  fourches,  se  doutant  bien  quhl 
s'agissait  d'une  affaire  grave, 

Les  femmes  so r talent  aussi,  regardant  dans 
Uombre;  plusieurs  envoy aient  leurs  garcons 
pour  voir  ce  que  c'^tait ;  mais  ils  se  joignaient 
A  la  troupe  et  ne  revenaientplus.  Et  c’est  ainsi 
que  le  garde-champetie,  accompagne  d'une 
foule  de  monde,  et  de  la  moitie  des  cliiens  de 
I  Hirschlaud,  aboyant,  vous  passant  entre  les 
jambeSj  atteignit  la  maison  de  M.  le  maire 
Hans  Loericbj  sur  la  petite  place,  au  coin  de  la 
fontame,  juste  en  face  de  la  vieille  halle. 

I  iRestez  icij  dit-il  en  ouvrant  la  porte  de 
I'allee,  je  vais  revenir,  » 

11  entra  seul  dans  la  salle;  mais  plusieurs 
se  tenaient  au  fond  du  vestibule,  allongeant 
le  cou  pour  entendre,  Le  pero  Lcerlch,  homme 
de  ciiiquaiite  ans  environ,  possedait  du  bien  : 
des  terres  de  labour,  des  prairies  etdesvignes; 
ses  greniers  abondaient  en  grains,  en  paille, 
en  fonrrage,  ses  caves  en  vins  vieux  et  non- 
veaux,  ses  ^curies  en  betail  de  toute  sorte. 
C'est  pour  vous  dire  quhl  leiiaita  la  conserva¬ 
tion  de  la  propri^te,  et  quhl  paidoniiait  plutot 
a  quelquVn  de  dire  qu'il  n^  a  pas  de  bon 
Dieu,  que  de  passer  A  travers  une  haie, 
G'Atait,  du  reste,  un  homme  solide,  le  front 
large,  les  cheveux  bmns,  le  nez  court,  Ja  Lou¬ 
che  bien  eudeutAe.  Il  avail  la  main  I’udcj  la 
handle  musculeuse,  ie  mollet  road  et  portal t 
la  calotte  A  I'ancitinne  mode, 

Sa  femme  B^vel,  graude,  seche,  osseuse,  un 
peu  rousse,  faisaitle  manage;  ellecuisaitpour 
toute  la  maison,  et  ix^etait  pas  embarrass ee  de 
decharger  seule  uue  voiture  de  foin.— Lcench 
et  elle  ne  pensaieut  qu’a  gagiier ,  a  gagner,  a 
gagner. . .  • 

Bevel  levait  ia  nappe  lorsque  Christian 

Wagner  entra. 

Le  pAre  Loerich,  apr^s  souper,  sommeillait 
,  con  Ire  la  boite  de  la  vieille  horloge. 
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-  Ou^est-ce  qu'il  y  a,  Christian  ?  dit-il  en 
s'^:veillant. 

-^11  Y  a,  inonsifeiir  le  maire,  qu’un  tas  de 
gueux  sont  en  train  de  faire  un  grand  fe\i  an 
Rdethaij  et  qu'ils  risquent  d'allumer  la  foret. 

— La  for^t  comramiale? 

— 'Ouij  la  for^t  commnnale.  • 

Lcerich 

«  Et  qui  ca? 

— De&bohSmiens. 

— Des  boh^miens  I  li  faut  les  assommer. 

— Just^ment^  je  pcnsais  aiissi  qu'il  fallait 
les  assommer,  niais  j'^tais  seuL  Je  leur  ai  fait 
les  sommations,  ils  ii'ont  pas  voulu  Tenir. 

—Ah !  ils  n*ont  pas  voulu  venir  I  Bon... 
bon...  nons  allons  les  chercher.  Kasper,  Ti^ri, 
s’6cria-t'il  en  ouvrant  la  porte  de  la  cuisine, 
prene^  vos  batons. 

— II  y  a  d6]i  du  monde  dehors,  monsieur  le 
maire, 

— C’est  bon,  nous  allons  voirca.  Ah!  ils  ne 
veulent  pas  venir  I  p 

Hans  Lcerich  mit  un  tricot  de  laine,  pour 
etre  plus  a  son  aise,  il  lira  sur  ses  oreilles  son 
bonnet  de  loutre  ,  el  saisit  dans  un  coin  une 
gvosse  trique  d'^pine  noire;  ses  deux  garcons 
de  labour  remirentleur-sblouseSj  etpuis,  tons 
ensemble,  le  maire,  ses  gargons,  le  garde- 
champtjtre,  le  maltre  d'^cole,  Claude  Bastian 
le  forestier,  Froelich  le  vigneron,  sortant  de 
Tall^ej  traverserent  le  village  d’un  bon  pas. 

La  grande  nouvelle  s'^tait  d4ja  repandiie 
dans  tout  Hirschland  ;  les  femmes  se  tenaient 
sur  les  portes,  criaut : 

*  Assommez-les !  :* 

Plusieurs ,  eii  apprenant  que  les  zigeiners 
mange  aient  des  pokes  ^  auraient  deja  voulu 
les  voir  pendus  aux  arbres*  Pas  uii  no  se  rap- 
pelait  ces  paroles  du  Sauveur  :  *  J'avais  faim, 
et  vous  m'avez  doniid  4  manger ;  j’avais  soif, 
et  vous  m’avez  doiin^  a  Loire;  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi,  faites-le  pour  le  moindre  de  vos 
freies,  et  mon  Pere  vous  le  rendra  an  cen¬ 
tuple  I  »  Non,  pas  un  des  habitants  de  lliisch- 
laiid  ne  se  rappelaitces  belles  paroles;  c’^taient 
de  mauvais  chrMens,  des  coeurs  durs :  Bamour 
de  la  propria td  les  rendait  plus  l^roces  que  des 
sauvages. 

n 


En  grimpaut  le  chemin  creus  qui  mene  au 
Reelhal,  derriere  le  village,  Christian  Wagner 
se  mit  a  raconter  les  choses  en  detail.  —  Le 
pere  Loerichralentitle  pas  pour  souMer,  etdit : 
1  Ecoutez  bien,  vous  autres;  si  ces  gueux 


veulent  faire  de  la  resistance,  nous  leaassom- 
merons ;  mais  s’iis  marchent  de  bonne  volonti 
nous  les  pousserons  devant  nous,  comme  un  j 
troupeau  de  chevies.  Kasper  sera  sur  la  droite 
du  talus,  Y^ri  sur  la  gauche,  et  les  autres  der- 
riere.  Puisque  le  vieux  est  si  vieux  qu*il 
pourrait  rendre  le  dernier  soupir  eutre  nos 
mains,  il  faut  se  defier,  ce  serait  une  vilaine 
aJOTaire  ■  on  nous  le  ferait  payer  pour  hon. 
Ainsi  prenez  garde. — Nous  les  am^neronstous 
au  village,  et  nous  les  enfermerons  dans  la 
halle ;  les  fan^Lres  sont  garnies  de  barreaux, 
ils  ne  s’^chapperont  pas  de  la,  j^eii  reponds. 

Et  demain  je  r4unirai  le  conseil  municipal, 
pour  d^li borer  sur  ce  qu’il  faut  faire  de  cette 
vermine.  Nous  ne  pouvons  pas  les  garder  tou- 
jours;  la  place  en  prison  manque  souveut 
pour  les  autres  gueux  du  pays,  surtout  pendant 
les  r^coltes.  > 

Tons  les  assistants  trouv^rent  que  M.  le 
niaire  avait  raison.  Et  quelques  instants  apres  j 
la  troupe,  d^bouchant  au  haut  de  la  cote,  a 
rembranchementdes  deux  chenes,  decouvrait  j 
les  bohemieiis  4  deux  cents  pas  au-dessous^ 
contre  les  rochers.  Ils  avaienl  toujours  dufeu- 
Quelques-uns  dormaient  C^tendus  sur  la 
mousse  ;  mais  aux  aboiements  des  chiens,  tons 
se  leverent.  Une  vieille  prit  un  tison  de  sapiu 
qui  flamboyait,  el  ses  grands  cheveux  gris  d6- 
roul^s  sur  le  dos,  son  bras  maigre  en  Taii^  ses 
guenilles  pendant  le  long  de  ses  jambes  seches 
et  brunes  ,  elle  s’avanca  hardiment  avec  une 
mine  terrible, 

11  ne  s’etait  pas  pass§  deux  secoades,  que 
les  trois  chiens,  le  gmnd  gris  de  fer  a  queue 
train  ante,  et  les  deux  autres  bruns  4  tete  de 
loup,  dansaient  autour  d’elle  aussi  haut  que  la 
llamme;  ils  aboyaient  d’uiie  voix  4pouvan- 
table,  qui  se  prolongeait  au  loin  dans  les  tcbos 
du  Reethal :  toute  la  foret  semblait  se  rivoiUer. 

Mais  la  vieille,  son  tison  en  Fair,  n'avait  pas 
peur ;  et  quand  le  pere  Lcerich  parut  le  pre¬ 
mier,  4lendant  sa  longue  main  jaune,  elle 
s’ecria  ; 

flt  Viens-tu  nourrir  tea  chieiis  avec  la  chair 
des  vieillards  et  des  enfants  ? » 

Elle  dit  cel  a,  la  figure  tellement  bouleversee 
par  llndigiiation  ,  que  Lcerich  s'arr^ta  stupe- 
fait. 

a  Non,  dim,  ne  crains  rien,  vieille,  seule- 
ment  il  faut  que  vous  veniez  avec  nous. 

Et  se  lournant  vers  Frcelicli  et  Bastian  i 

a.  Rappelez  done  vos  chiens,  s'toia-t-il; 
est-ce  que  e'est  une  xnaniere  de  parler  aux 
gens,  de  leur  envoyer  des  chienst  n 

Deux  coups  de  sifilet  rappelerent  ces  ani- 
maux,  qui  grondaient  sour  dement;  et  loute 
^  la  troupe,  arm^e  de  fourches  et  de  bdtous,  ajp*  , 
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parut  alors  autour  des  boh^miens*  Les  pay- 
sans  con  tern  plaicnt  ces  gens  d'mi  air  etonn^, 
principal  ement  le  vieux,  qu'hiie  jeune  femme 
soiitenait  debout  contre  la  roche^  eii  face  de  la 
Damme*  Deux  jeunes  eigeiners  ^talent  alles 
prendre  la  brouette  pour  T^tendre  dessus* 
Ceux  qui  venaient  pour  assommer  ces  mal- 
heiireux  semblaient  graves ;  les  deux  garcons 
i  de  labour  du  pfere  Lcericli  ne  pouvaient  data- 
cher  leurs  regards  des  fLlles,  qui  les  regar- 
daient  auh^si  avec  leurs  yens  noirs* 

A  la  fin,  ie  maitre  d'4cole  Zacharias  Mutz, 
qui  s^etait  essuy^  le  front  avec  son  mouchoir 
I  i  carreaiix,  et  replacait  sou  grand  tricorne  sur 
son  chef  h.  demi  chauve,  dit  d’un  ton  grave  : 

M  Ceci  vous  repr^sente  les  histoires  de  la 
Bible  I  eaufi  vouloir  faire  tort  aux  Saintes 
^  Iilcrilures,  Men  entendu*  Teiiez ,  voilA  le  p&re 
Isaac j  aux  Erois  quarts  aveugle,  et  bien  ca¬ 
pable  de  bSnir  Jacob  au  lieu  d’Esau,  Void  Ra¬ 
chel  etLia;  elles  n*ont  pas  de  bracelets  d’or, 
et  leur  pfere  n'a  pas  de  troupeaux;  mais  c'est 
la  mdnie  chose  >  puisqu  Os  agrippent  tout  ce 
qu'iis  trouventj  et  que  les  troupeaux  du  pre¬ 
mier  vena  sont  leurs  troupeaux*  t* 

Gomme  il  disait  cela,  la  mine  de  Loerich 
cliangea  brnsquemeut,  et  s'adressant  a  la 
vieille  : 

*  Ah !  ca^  lui  dit-ilj  d'oil  venea^vous,  et  ou 
allez-vous?  Article  premier* 

— Nous  venons  de  Freeland,  pres  de  Kcus- 
tadtj  r4pondit-elle,  et  nous  aOous  en  Aisace 
pour  la  saisou  des  foires. 

-^Bou.**  Vous  Stes  done  partis  tout  votre 
village  ensemble? 

— Oui,  fit-dle^  nous  avons  pris  toutes  nos 
provisions  pour  ia  route* 

— Ah  I  ah  1  VOS  provisions^  e'est  votre  trom¬ 
bone  et  VOS  clarinettes^  dit  le  maire,  oni*** 
oui-.*  et  les  porames  de  terre  des  autreSj  et 
tout  ce  qui  vous  tombe  sous  la  patte !  iious  ne 
vivons  plus  au  temps  d*Adam,  vieille ;  e’est 
bon  pour  6crire  dans  le  3kssager  boiUux^  qa. 
AllonSj  allons,  il  faut  marcher*  » 

Alors  le  vienx  d'une  voix  triste  dit  : 

«  Malre,  tu  ferais  raieux  de  nous  laisser 
suivre  notre  chemin*  L’oiseau  du  ciei  est  Men 
libre  d’aller  on  il  vent,  pourquoi  ne  ie  seiioiis- 
nous  pas?  ^ 

— Vous  allez  marcher  dev  ant  nous>  s'^cria 
Lmrich ;  on  ne  brdle  pas  le  bois  de  la  com¬ 
mune  comiiie  de  la  paille,  et  Ton  ne  ravage 
pas  les  fruits  denos  arbres  sans  qu'ileu  codte 
quelque  chose*  Les  hommes  ne  sont'  pas  des 
oiseaux*  Alloasl  en  route  I  » 

I  Le  vieux  hobemieii  ne  dit  plug  rieiij  il  s  <5- 
(  tendit  sin  la  brouette-  les  femmes  mireutsur 
liii  quelques  vieiiles  gueiiilles  pour  Fempe- 


clier  d^avoir  froid.  Puis  uii  des  leurs,  un  vi- 
goureux  garcon  aux  grands  yeux  noirs,  a  IM- 
paisse  chevelure  bieuatre  rclombant  sur  aoii 
coil  brun,  le  uqz  aquilin  et  les  l^vres  char- 
nueSj  Fen  leva  com  mo  une  plume^  mar  chant 
ail  milieu  de  la  bands. 

Kasper  et  Yei#  se  tenaient  sur  les  cOt^s  du 
talus  avec  des  branches  de  pin  allumSes; 
derriere  arrlvaient  le  garde-champetre ,  le 
make  et  les  autres* 

I^s  bohdiniens,  femmes,  garcons  et  filleSi 
marchaient  entre  eux^  portant  les  uns  leurs 
enfants,  les  autres  leur  clarinette,  leur  trom¬ 
bone,  leur  cor  de  chasse,  — Bien  de  beau 
comme  cette  troupe  de  gens  s'avaocant  droits 
et  tiers,  les  dpaules  nueSj  les  reins  cambres, 
les  seins  couleur  de  bronze,  sous  la  lumiero 
blanche  de  la  rdsine. 

Les  deux  garcons  de  Loerich,  se  retouriiaieiit 
^  chaque  instant,  pour  lancer  uii  coup  d’mil 
sur  les  deux  plus  belles  Biles  de  la  bande : 
c'dtaient  deux  filles  de  mdinc  taille,  minces, 
lOgeres  et  bien  fomides.  De  temps  en  temps 
ils  se  regardaient  aussi  Bun  I'autre  avec  une 
expression  dt range* 

Les  vieiiles  bohemiennes,  tout  en  mardiant, 
les  pieds  nus  et  gris  dans  la  poussi^re,  lems 
vieiiles  gueniiies  relev^^es  d*une  main  sur  la 
iianche,  continuaient  a  fumer  leur  pipe*  Que 
leur  faisait  A  elles  de  dormir  ici  ou  la,  sur  la 
lisiere  d’un  bois  oudans  une  halle?  Elles  en 
avaieut  vu  bien  d’autres  1  Les  petils  aussi  sem- 
blaieut  bien  paisibles,  pas  un  n’avait  envie  de 
pleurer;  et  tout  en  niarchautj  la  tete  hors  du 
sac,  ils  regardaient  les  belles  flammes  de  pin 
qui  flottaient  prfes  d’eux,  au  revers  du  sontier, 
repandant  leur  poussifere  d’or  dans  les  le- 
nebies. 

C'est  ainsl  qu’on  arriva  sur  les  dix  heures  a 
Hirschland* 

Tout  le  village  ^tait  en  Fair  pour  voirentrer 
ces  gens.  Toutes  les  feiietres  iS talent  garnies 
de  figures,  personiie  n^avait  voulu  se  coucher 
avail t  Farrivee  des  zigeiners,  et  Ton  pout  dke 
que  le  pere  Lcerich,  Bastian,  Zacharias  ilutz, 
et  les  aj,itre5  firent  une  entree  vraiment 
triomp  haute. 

Tout  le  long  de  la  me,— tandis  que  le  reflet 
des  torches  passait  sur  la  facade  des  hangars, 
des  vieiiles  masures  dtoepites,  le  long  des 
toils  en  auvent  et  des  peiites  paiissades  qiu 
loiigent  les  jardins  ,  —  I'air  bourdonnait  de 
mille  voix  confuses  : 

*  Les  voilal...  les  voilal  ce  som  eux,**  Ah ! 
quhls  out  Fair  sauvage.  Bleu  du  ciel,  quels 
bandits !  » 

Les  filles  se  penchaieiit  a  leurs  petitus  fe- 
netres  entourees  de  vignei  les  chlens  sau-- 
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taieiit  des  niches  en  secouant  leurchaine,  et 
Lous  les  eafants,  ea  sabots^  mulaient  derriere 
la  bande. 

Les  zigeiners  s^avaiicaient  sans  regarder  ni 
a  droite  ni  k  gauche,  la  haute  et  le  pas 
ferine.  Devantla  maison  du  maire  on  fit  halte, 
car  Hans  Loerich  voulait  montrer  ces  gens  a  sa 
femme ;  on  ii*en  voyait  pas  tous  les  jours  de 
pareils. 

La  mere  B^vel  s’avanca  sur  le  seuil,  et 
joignant  les  mains  au-dessus  de  sa  tete,  elle 
s'^cria  i 

*  Jesus,  Maria^  Joseph! 

En  regardant  le  vieux  dans  sa  hrouettej  elle 
ne  put  s'emp6cher  de  dii'eil  son  homme  qui  riait : 

«  Qa,  Hans,  c’est  nn  vieux  singe*  s 

Oa  reprit  eu&uite  le  chemin  de  la  halle*  M.  le  ^ 


maire,  tiraut  la  clef  de  sa  poche,  ouvrit  la 
grande  porte  a  deux  hattants  et  s’Scria  : 

*  Allons ,  allons  ,  vous  aurez  de  la  place  ici* 
II  fait  chaud,  vous  pouvez  laisser  les  fenetres 
ouvertes;  les  harreaux  sont  solides.  » 

Alors  les  boh^miens,  deux  a  deux,  trois  h 
trois,  gravirent  les  marches  ext^rieures  et 
entr&reut  dans  la  halie*  Le  grand  beau  garcon 
poiissa  doucement  la  brouette  de  marche  en 
marche,  jusque  sur  la  plale^formOj  puia  it 
entra  gravement  a  son  tour.  Apres  quoi,  Hans 
LoGrich  referiua ,  mit  la  harre  et  dU  d'un  ton 
joyeux,  en  se  retournant  vers  la  foule  : 

»0u'oii  aille  se  coucher  main  tenant;  nous 
les  tenons  f  * 

Tout  le  monde  aussitOt  se  dispersa,  causaut 
de  ces  ev^nements  exlraordinaires. 


Ill 


Or  durant  tout  ce  jour  il  avait  fait  tres- 
chaudj  et  vers  le  soir,  au  moineut  ou  Ton  ra- 
menait  los  bohtoieos^  de  petits  coups  de  vent 


mr  la  plaiue.  C'est  toujour  s  un  signe  d’orage, 
surtout  quand  les  arbres  MssoDUeut,  que  les 
feuilles  s  agltent  *  et  que  les  bautes  grives  se 
laisent  avaut  les  dernier es  Incurs  du  cr^pus- 
cule. 

Malgr§  cela^  comme  les  uuages  s*61evaient 
eu  Lorraiue^  et  quails  avaieui  du  clieniiu  a 


fair©  pour  depasser  les  cimes  du  Rdeber"^ 
rorage  ne  s’^teiidit  sur  Hirschlarid  qu'entre 
minuit  et  uiie  heure,  lorsque  tout  le  monde 
dormait, 

Depiiis  quelques  instants  Hans  Loerich , 
couch^^  pr^!s  de  sa  fenime  au  fond  de  ralcove, 
eiiteiidait  a  travers  son  sommeil  uii  grince- 
ment  bizarre,  G'iStait  la  porte  de  Tallde  don- 
nant  snr  la  cour ,  que  Ton  avait  oubli^  de 
leriner  :  le  vent  la  balancait  doncement.  Ge 
bruit  eon tinuel,  au  milieu  du  silence,  feveilla 
le  maire. 

Bevel,  dit-il,  tu  u’entends  rien? 

— Si,  c*est  la  porte  de  Tall^e ;  il  fait  du  vent,  ! 

— On  dev  rail  pour  taut  fermer  les  portes  j 
quand  on  va  se  coucber  ,  dit  Loericb  de  irau- 
vaUe  huineur>  * 
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T1  se  niit  ses  sabots  et  sortit* 

Dehors,  la  chaleiir  ^tait  accablantej  il  re- 
garda  du  bant  des  marches  ,  le  del  6tait  noir 
comme  de  Tencre,  a  peme  %"oyait-on  les  qnel- 
qiies  palissades  blanches  du  javdin  en  face. 

*  C'est  un  orage  terrible,  pensa  le  maire, 
pourvii  qu'il  n*y  ait  pas  de  gr^le  I  » 

Alors ,  tout  soumeux  ,  il  referma  la  porte  de 
Tall^e,  tira  le  ^^errou,  puis,  rentrant  dans  la 
chambre,  il  ouvrit  une  fen^tre  pour  Toir  jus- 
qu'ou  s'etendait  Torage  de  Tautre  c6t^  de 
Hirschland-  Mais  k  peine  avait-il  pouss^  le 
volet,  gu’un  Eclair  bleudtre  remplit  les  tfinfe- 
bres,  Sclairant  le  hangar  a  gauche  avec  ses 
mille  brindilles  de  paille  entre  les  poutres,  la 
niche  du  chien  Waldmann  ,  la  porte  de  la 
grange  et  le  petit  trou  en  bas  pour  laisser 
passer  les  chats. 

Dans  cette  seconde,  Lmrich.  vit  le  coq  et 
trois  ponies  rdfngi^s  dans  la  niche  du  chien  ; 
Waldmann,  le  con  dans  ses  fepaules  velues, 
ses  grosses  moustaches  ^bouritl’^es,  iie  disait 
lien;  il  aurait  pu  les  Strangler  d“un  coup  de 
mdchoire,  mais  il  frissonnail  pour  lui-mdme, 
Voila  ce  que  vit  M.  le  maire ;  puis  le  lon- 
norre  gronda,  les  petites  vitres  grelot^rent,  et 
Bevel,  assise  sar  son  lit,  s'ecria  : 
t  Hans,  qu’est-ce  que  c’est  ? 

— 01  age,  dit  Lcerich,  nil  grand  orage,  * 
Il  allongeait  le  bras  pour  ramener  le  volet, 
quand  un  second  Eclair  partit-  Cette  fois,  lo 
Tiiaire,  qui  regardait  vers  la  rue,  fut  tSmoin 
d'un  spectacle  strange  r  tout  an  bant  de  la 
c6te,  demure  Je  village,  les  boh^miens  re- 
montaientle  sentier  de  laRoche-Creuse,  chas- 
sant  devant  eux  nne  longue  file  de  ch&vres  et 
de  pourceaux.  Les  femmes,  qui  se  tenaient 
derriere,  avaient  autour  des  epanles  des  cha- 
pelets  d'oies,  de  poules,  de  canards,  li^s  par 
les  pattes*  On  ne  pou^^ait  rien  voi*  de  plus 
temble  que  cette  bande  de  gueux,  sous  les 
^claij’S  qui  se  d^coupaient  en  zigzag;  ils 
avaient  Tair  de  se  moquer  du  ciel  et  de  la 
terre, 

Hans  Lcericb  comprit  tout  de  suite  que  ces 
bandits  avaient  ouvertla  halle,  qu’ils  s^'^taient 
gliss^s  dans  les  Stables  et  dans  les  cours  pour 
lout  ravages,  et  quo  maiutenant  ils  &e  sau- 
vaieut  au  diable. 

Geia  le  rendit  d*abord  muel  dlndignation; 
mais  ensuite,  recouvrant  la  voix,  il  se  mit  a 
crier  de  toutes  ses  forces  dans  la  unit : 

«  Au  v'oleur  J  an  voleurf  » 

Tout  !e  village  futr^veilld.  Cinq  ou  six  vieux 
et  vieillcs  se  pencil aient  d^jA  hors  de  leurs 
petites  fenfires,  en  cornette  et  en  bonnet  de 
coton ,  se  demandant  :  «  Seigneur  Dieu  I 
qu'est-ce  que  c'estlr  *  quand  un  Mail*  blanc 


comme  la  neige  dMiira  le  ciel  dans  ses  pro- 
fondeurs  infiuies  ,  ime  detonation  ^pou van- 
table  ebranla  la  maison;  puis  lout  devlnt  noir 
et  silencieux, 

Loerich  ne  voyait  plus,  il  n’entendait  plus  et 
se  disait : 

«  Le  tuiinerre  est  tombd  sur  moi;  je  auis 
soord  et  aveuglel  * 

Il  ouvrait  les  yeux  ,  tondait  ses  mains 
tremblaotes  ot  criait  d'une  voix  terrible  : 

-  Bdvel  I  Bdvel !  o 

Et  comme  il  allait  ainsi,  tatonnant,  un  cri 
aigu,  semblable  au  nasillement  d'une  clari- 
i>etle  ou  Ton  souffle  de  toutes  ses  forces, 
frappa  son  oreille.  D  reconnut  la  voix  de  Bt- 
vel,  et  ce  cri  lui  produisit  I'effet  de  la  plus 
douce  musique. 

a  Ah  I  Dieu  soil  lou^,  peusa-l-il,  je  iie  suis 
pas  encore  sourd  1  » 

Presque  aussitdt  un  point  rouge  s'offrit  asa 
vue  dans  les  ti^nebres ;  sa  grande  femme  s'a- 
vaucait  de  la  cuisine,  tenant  une  chandelle 
allumde* 

«  Ki  aveugle  non  plus  t  fit-il  en  se  lais- 
sant  tomber  sur  une  chaise  contre  le  mur. 

La  vieille  horloge  allait  toujours  son  train  : 
— tic-tac...  tic-tael  — On  ne  pouvait  rien  en¬ 
tendre  de  plus  cal  me,  de  plus  paisibie. 

Dehors,  c'^tait  le  bruit  du  deluge,  Teau 
tombait  k  torrents,  des  pas  couraient  dans  les 
mares,  des  volets  battalent  ies  murs  et  des 
gens  ciiaient : 

ft  Le  tonnerre  est  tombeh.,  le  tonnerre  est 
tomb^  F*.. 

—Hans,  dit  la  femme,  tu  n'entends  pas?... 
On  frappe  a  la  porte,  on  crie  r  «  Monsieur  le 
maire  J  *  Le  feu  est  peul-^tre  quelquepart.  td 

Cette  id^e  r^veilla  Lcerich ;  il  se  redressa, 
mit  sa  culotte  et  dit  a  B^vel  : 

*  Ouvre,  e’est  Chris tian  Wagner,  je  recou- 
nais  sa  voix.  * 

Bevel  sortit  dans  I'all^e.  Les  deux  gargons 
de  labour  descendaient  I'escalier.  Un  grand 
n ombre  de  persomies,  Christian  Wagner  en 
tete,  eiiUArent  tremp^es  comme  des  canards, 
et  Loerich  deman  da  : 

ft  Le  feu  est  quelque  part  ? 

—  Noiij  dit  le  garde-champotre  en  secouant 
son  feulre,  on  ne  voit  rien,  mais  le  tonnerre 
est  tombe* 

— oa? 

—Sur  le  vieux  saule,  a  droite  du  moulin, 

— Ah  I  fit  Lcerich,  taut  niieux.  Maintenant  il 
ne  fautpas  perdre  de  temps.  Vous  savez  que 
les  hohtoiens  ont  emmeu^  nos  bdtes;  il  faut 
se  d^pecher  de  courir  apres. 

— Oui,  nous  le  savons  deja,  dit  Christian ; 
plus  de  ciiiquante  garcons  sent  dehors  aiec 
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des  fourches  et  des  pioclies.  Mais  oi  couiir 
dans  la  nuit? 

— Du  c6tfe  de  la  Roche- Creuse,  s'^cria  Loc- 
rich,  je  les  ai  vus  1^'bas,  comme  j’ouvrais  la 
fendtre*.*  je  les  ai  vus  dans  Torage.  * 

Tout  le  moude  allait  sortir,  lorsque  Zaclia- 
rias  Mutz/le  maltre  d'ecole,— sa  longue  figure 
jaune  toute  d^faite,  et  son  grand  tricorne 
pench6  sur  la  nuque,  laissant  couler  Teau  le 
long  de  son  6chine  comme  d^une  goutti&re,— 
entra  tenant  une  lanterne  ^teinte.  11  grelotait 
et  son  men  ton  tremblotail  d’^pouvante-  Aprfes 
avoir  pos6  sa  lanterne  sur  la  table,  il  leva  sa 
grande  main  seche,  les  doigts  Ocarquill^s,  ou- 
vrant  la  bouche  jusqu'aux  oreilles,  comme 
pour  parlnr.;  mais  sa  langue  s’agitait  sans 
produire  ancun  son. 

II  barrait  le  passage,  et  derri^jre  lui  le  for¬ 
ger  on  RUpfel,  le  vieux  berger  P6tei^,  et  Ma¬ 
thias  Zaan,  le  secretaire  de  la  mairie,  se  te- 
naient  dans  T ombre,  oii  Ton  ne  distinguait 
que  leur  paleor, 

(1  Eh  bien  f  s’^cria  Loerich,  6tez-vous  done 
de  Id;  vous  voyez  Men  que  nous  sortons,  » 

Alors  le  vieux  maitre  d'^cole,  faisant  un 
effort,  dit : 

*  L’orage  n^est  rien,  monsieur  le  maire,  ni 
les  eclairs,  ni  le  tonnerre;  c*est  la  peusee  du 
Seigneur  qu*il  faut  considferer  en  ceci,  e’est 
Tesprit  des  tdnebres  qu'il  faut  craindi-e.  * 

Loerich,  se  r appelant  aussitdt  la  peur  quUl 
avait  eue  d'etre  sourd  et  aveugle,  repondit 
d'uii  ton  plus  calme  : 

*  De  quoi  parlea-vous  done,  Zacharias? 
Nous  ne  sommea  pas  des  impies,  nous  savons 
bien  que  Dieu  fait  cea  or  ages. 

—Monsieur  le  maiie,  leprit  le  maStre 

cole,  Yous  n'iguorez  pas,— -non  plus  que  vous 

autres,  membres  du  cooseil  municipal  et  di- 

gnilaii'es  de  cette  commune, — qu'autrefoia  ie 

Seigneur,  indignd  centre  le  roi  d'Egypte,  qui 

voulait  retenir  ies  fils  d'lsrael,  euvoya  sur 

son  peuple  dix  plaies  con  si  slant  pdncipale- 

ment  eu  saulerelles,  eu  gieuouilles,  en  puces 

et  aulres  insectes  de  toute  sorte ;  et  que  fina- 

lement  Tange  exterminateur  tua  toua  les  ai- 

n^a  du  pays,  sans  ^pargner  ceux  des  aui- 

maux,  ni  le  propre  fils  de  Pharaon.  Vous 

savez  ces  choses  I  Eh  bien  I  ce  qui  s'accomplit 

alors  arrive  encore  aujourd'hui  :  cet  orage 

est  un  sigue  de  la  colere  du  del,  parce  quo 

nous  a  vous  enferm^  les  bohemiens  dans  la 
halle.  « . 

Lceiich,  eu  entendant  cela,  bien  loin  de  se 
soumeltie,  entra  dans  uiie  violente  colere  : 

a  Esl-ce  uonc  la,  s'ecria-t-il^  ce  que  vous 
enseiguez  a  nos  enfants?  Est^ce  que  ces  zi- 
geiuers  sont  les  Ills  de  Dieu?  Otez-vous... 


6tez-vous  de  mon  chemin..-- Vous  me  faites 
hontel  s 

n  sortit,  et  tons  les  assistanis  le  suivirent, 
Zacharias  Mutz  resta  seul  derriere  avec  sa 
lanterne  eteinte. 

Tout  le  village  partit  ^  la  poursuite  des 
bohemiens,  Hans  Lcerich  en  t4te.  Mais  e’est  eu 
cette  nuit  que  la  droite  du  Seigneur,  Aten  due 
sur  les  zigeinerSjfut  visible  popr  toutle  monde* 

L' or  age,  apres  avoir  depassd  Hirschlaud, 
montait  dans  les  bois  du  Reethal,  et  Id  fau- 
chait  les  arbres  i  coups  dAdairs,  avec  uu  bruit . 
terrible,  Le  vallon  au-dessous  en  devenait 
tout  bleu  de  seconde  en  seconde,  etronvoyait 
les  herbes,  les  haies*  les  sillons,  les  chemins, 
et  tout  au  loin  la  rivifere,  comme  peints  dans 
le  feu  du  cieL 

Si  I'avarice  n'avait  pas  poss^d^  les  membres 
du  con  sell  municipal,  ils  auraient  reconnu 
les  signes  de  la  volonte  du  Seigneur  dans  ces 
choses;  mais  on  peut  dire  qu'ils  (^talent  sourds 
et  aveugles ,  car  tons  couraient  ensemble , 
crianl  d’nne  voix  furieuse  : 

«  Assommous-les  1,.,  Esteminons-les 

Ils  levaient  leurs  triques  et  moutraient  de 
loin  leurs  fourches  aux  zigeiners,  qui  so  sau- 
vaient  d'aulant  plus  vite  :  ies  femmes  avaienl 
retrousse  leurs  robes,  les  enfant s  galopaient 
comme  des  ^scureuils;  les  plus  petits,  dam? 
leurs  sacs,  regardaient  en  allongeant  le  cou, 
les  garcons  chassaient  les  hetes,  et  le  vieux 
lui-m^me,  malgiA  ses  rides  innombrables  et 
son  air  de  patriarche,  avait  rattrape  ses  jam- 
hes  et  les  allongeait  comme  des  ficliasses* 

Hans  Lcerich j  voyant  ses  plus  belles  chevres 
et  plusieurs  de  ses  brebis  dans  leur  troiipeau, 
begayait  ^ 

•  II  L^ut  tous  les  noyer  dans  la  Lauter.*, 
D^pechons-no.us !  « 

All  lieu  de  prendre  ie  sentier  qui  tourne 
dans  ies  bruyeres,  il  traversait  les  bAs,  les 
avoines,  la  navette,  pour  couper  au  court,  et 
la  moilie  de  Hirschland  ie  suivait,  sans  coii- 
siddrer  la  perte  des  recoltes* 

Dn  siihait  les  chieiis;  mais  ces  animaux, 
effray^s  par  le  tonnerre  etles  eclairs,  restaient 
traiiquillement  au  fond  do  leurs  niches,  et 
cela  fut  cause  que  les  zigeiners  arriverenl 
sains  et  saufs  au  hord  de  la  Lauter,  et  qu’ils 
la  Iraversferent  un  A  un  sur  le  grand  sapin  qui 
sert  de  passereUe,  a  rembraiichement  des 
Trais- Fontaines. 

La  riviere,  grossie  par  Torage,  touchaii  ddja 
Taibre  en  houillounant,  malgr^  cela  les  fem¬ 
mes,  avec  leur  nichee  d'enianla  sur  le  dos, 
iTavaient  pas  peur;  elles  faisaieot  meme  d^fi- 
ler  les  chAvres,  peudant  que  les  garcons  por- 
laient  les  biebis  en  travers  des  epaules.,  e* 
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poussaietit  les  billers  ^  grands  coups  de  pieds 
dans  les  reins. 

■  Atiendez,,*  attendes,  brigands,  criait  le 
maire»  nous  amvons„,  nous  airivons  U*.  mal- 
heuravousis 

11  6tait  le  premier  dn  village,  k  cent  cin- 
quante  pas  de  la  riviere,  lorsque  le  dernier 
boh6mien,  ce  grand  beau  garcon  qui  tralnait  en¬ 
core  la  veillele  vieux  dansune  brouette,  passait 
Bur  lesapin. — Lcerich  criait  d'unevoix  terrible : 

*  Arrivez.,,  arrivez*..  nous  les  tenons  1...  b 

Mallicureusement  l^eau,  qui  descendait  du 

KiSeberg  comme  dans  un  entonnoir,  grossissait 
toujours  la  Lanier.  Lc  bohemien,  en  arnvant 
do  Tautve  c6t6,  se  retourna  j  M,  le  maire  crut 
qu'il  voulait  se  defend  re,  mais  U  se  baissa 
iranquiilemenl,  sou  leva  I'arbre  que  portait 
deja  la  riviere ,  et  se  mit  a  rire  ea  le  ponssant 
dans  le  courant. 

Tous  ses  camarades,  hommes  et  femmes, 
se  retouruaient  sur  la  c6te  en  face  d'un  air 
moqueur,  et  le  vieux  levait  la  main,  faisant 
signe  a  Lcerich  d^arri  ver. 

Dans  ce  moment,  la  collie  de  Ladjoint,  du 
gaide*champdtre  et  de  tous  les  gens  du  viU 
lage,  ne  connnt  plus  debornea;  mais  Hans 
Lcerich,  plus  fiirieux  que  tous  les  autres,  se 
rapp elan L que  dans  cet  endrolt  la  La u ter  n'a 
pas  plus  de  quatre  pieds  de  profondeur, — sans 
i^iflechir  que  ia  pluie  qui  veuait  de  tomber 
I'avaitfait  monler  beaucoup  ,  —  Lcerich  entra 
hardiment,  criant  comme  uii  possed^  : 

fl  ArrivezI  ne  craigiiez  rien..*  nous  allons 
lefi  ^chiner  \...  t> 

En  parlant  de  la  sorte,  il  s’avancait  toujours, 
et  tout  a  coup  il  desceudit  jusque  par-dessus 
la  tete ;  puis  il  remonta  les  Jambes  en  Tair ,  et 
re  descend  it  encore  en  tournant  deux  ou  irois 
fois,  —  Uorage  tonnait,  les  bohemiens  se  sau- 
vaient,  les  gens  de  Hirschland  ^levaient  des 
crisjusqu'au  ciel  : 

*  Monsieur  le  maire  se  uoie  Li.  monsieur  le 
Qiaire  se  noieL..  » 


Quel  spectacle  pour  tous  ces  gens,  de  voir 
leur  maire  s  en  aller  dans  Lean  comme  le  roi 
Pharaoo,  tantdt  les  jambes  en  haul  el  lantdt 
en  bas,  sous  les  eclairs  du  ciel !  C'est  alors  que 
chacun  com pr it  la  sagesse  deM,  Finstituteur 
Zacharias  Mutz. 

Tout  le  raonde  croyait  M.  le  maire  perdu, 
quand,  par  le  plus  grand  des  bonheurs,  il 
rencontra  le  sap  in  qui  s'^tait  arrets  i  cin- 
quante  pas  plus  has,  et  Tembrassa  comme  son 
meilleur  ami.  Le  Seigneur,  ay  ant  sans  dotite 
reconnu  que  Hans  Lcericli  n'^tait  pas  aussi 
coupable  que  le  roi  d^Egypte,  —  et  voulaiit 
d'ailleurs  proportionner  la  peine  t  la  dignite 
d'un  simple  maire  de  village  bavarois,  qui  ue 
se  pent  comparer  a  celle  d'un  monarque,  — 
au  lieu  de  le  iioyer  tout  a  fait,  Tavait  seule- 
ment  averlL 

La  boni6  de  TEternel  nous  fait  croire  que 
les  choses  ont  dd  se  passer  ainsi.  Quo!  quTl  eii 
soil ,  tous  les  habitants  de  Hirscblaiid  couru- 
rent  teiidre  des  bitons  a  61.  1©  maire,  qui  fut 
repeche  de  la  sorte,  lellement  malade,  qu'on 
dut  le  ramcner  au  village  dans  la  propre 
brouette  du  vieux  zigeiner,  abandonn^e  sur  ia 
rive- 

Plusieurs  essayfereni  dc  rem  etlre  le  sap  in 
a  sa  place  et  de  continuer  la  poursnite  ,  maia 
ils  ne  purant  y  reussir. 

M.  le  maire  Hans  Loerich  fut  malade  uno 
quinzaine  de  jours.  On  apprit  ie  lendemain 
que  les  bohemiens  avaient  passd  la  frontiere 
avec  leur  buliu,  et  qu’ils  se  trouvaient  cii 
Alsace,  du  cote  de  Saultz. 

Depuisce  temps,  les  zigeiners  sont  vus  d^un 
mauvais  ceil  a  Hirschland;  le  pays  admire  la 
sagesse  de  M.  Ti nstitu ten r  Zacharias  61utz,  qui 
prevoyait  ces  choses,  et  les  gens  ne  manquent 
pas  d'aller  le  consumer  daos  les  affaires  graves 
de  la  vie. 

Heureux  celui  qui  possMe  la  connaissance 
des  Saintes  Eciitures,  et  qui  salt  en  fair©  une 
application  Judicieuse ! 


FIN  DES  bohemiens. 


LE  VIOLO^^  DE  PENDU. 


LE  VIOLON  DU  PENDU 


Karl  Hifitz  avail  pass6  six  ans  sur  la  m6- 
Lhode  du  conlre-poiut ;  il  avail  6tudl6  Haydn ^ 
(jliick,  Mozart^  BeeUioweii,  Eossini;  il  jouis- 
sait  d^une  sant^  Jlorissanle,  et  d^une  fortune 
liomiete  qui  lui  permettalt  de  suivre  sa  voca¬ 
tion  artistique ;  en  ua  mot^  il  possMail  tout  ce 
qu'il  faul  pour  composer  de  grande  et  belle 
musique*  exceptd  la  petite  chose  indispen¬ 
sable  :  —  rinspiratioii* 

Chaquejour,  pleiii  d'une  noble  ardeur,  il 
portait  a  sou  digne  maitre  Albertus  Kilian  de 
longues  partitions  tres- fortes  d'haimonie  , 
mais  dont  chaque  phrase  reveiiait  a  Pierre,  a 
Jacques,  aChristophe. 

Maitre  Alberttis,  assis  dans  son  grand  fau- 
leuil,  les  pieds  sur  les  chenels,  le  coude  au 
coin  de  la  table,  tout  en  fumant  sa  pipe,  se 
mettait  a  biffer  Tune  apres  Tautre  les  singu- 
litres  decouvertesde  son  dieve.  Karl  enpleurait 
de  rage,  il  se  fachait,  il  contestait;  mais  le 
vieux  maitre  ouvraittranquillement  un  de  ses 
innombrables  cahiers  et,  le  doigt  sur  le  pas¬ 
sage,  disait  :  •  Hegardej  garcon !  »  Aiors  Karl 
baissait  la  idle  et  d^sesperail  de  raveuir. 

Mais  un  beau  matin  qu'ii  avail  pr^seute  sous 
sou  nom,  a  maitre  Albertus,  one  faiitaisie  de 
Baccheriui  vari6e  de  YioUi,  le  bonhomme  jus- 
qu'alors  impassible  se  lAcba. 

**  Karl,  s'ecria-t-il ,  est*ce  que  tu  me  prends 
pour  un  Ane?  Crois-tu  que  je  ue  m’apercoive 
■  pas  de  tes  indlgnes  larcins?  Geci  est  vraiment 
trop  fort  J  * 

Et  le  voyant  con  Sterne  de  %oii  apostrophe  : 

^  Ecoute,  lui  dit-il,  je  veux  bieii  ad  me  lire 
que  lu  sois  dupe  de  ta  memoire,  et  que  tu 
prennes  tes  souveuirs  pour  des  inventions , 
mais  decidement  tu  deviens  trop  gras,  tu  bo  is 
du  vin  trop  gen^reux,  et  sur  tout  une  quantity  de 
chopes  *i'op  ind^terminee.  VoilA  ce  qui  feme 
les  avenues  de  ton  intelligence.  Il  fautmaigrir  I 

— Maigrir  1 

^OuLi,,,  Qt2  reiioncer  a  la  musique.  La 
science  ne  te  manque  pas ,  mais  les  idees , 

c  est  lout  simple  :  si  tu  passais  ta  vie  a 
enduire  les  cordes  de  ton  violon  d^une  couche 
de  graisse,  comment  pourraient-elles  vibrer  ?. 

Ces  paroles  de  maitre  Albertus  furent  uii 
trail  de  lumicre  pour  HAfitz  : 

«  Quand  je  devrais  mo  rendre  Atique*  s'Acria- 
t  L  je  ne  reculerai  devant  aucuii  sacrifice. 


Puisque  la  matiere  opprime  mou  Arne,  je  mai-  t 
grirail  * 

Sa  physionomie  exprimait  en  ce  moment 
tant  d'Mrolsme,  que  maitre  Albertns  en  fut 
vraiment  louche ;  il  embiassa  son  cher  eleve 
et  lui  souhaita  bonne  chance. 

Des  le  jour  suivant  Karl  HAfitz,  le  sac  au 
dos  et  le  bAtona  la  main,  quittail  Thdlel  des 
Trois  Pigeons  et  la  brasserie  du  ilot 
pour  enti'eprendre  un  long  voyage.  ' 

Il  se  dirigea  vers  la  Suisse. 

Malheureusement,  au  bout  de  six  semaiiies 
son  embonpoint  ^talt  considt^rablement  rAduit, 
et  rinspiration  ne  venait  pas  davantage. 

•  Est-il  possible  d'dtre  plus  niaiheureux  quo 
moi?  se  disait-il.  Ni  ie  jeune,  ni  la  bonne 
chfere,  ni  Teau,  ni  ie  vm,  ni  la  bi^re,  ne  peuvent 
mouter  moil  esprit  au  diapason  du  sublime* 
Qu’auje  done  fait  pour  meriter  un  si  tristesorlT  ' 
Tandis  qu*uae  foule  d'ignorants  produisent 
des  ffiuvres  remarquables,  moi,  avec  loute  ma 
science,  tout  mon  travail,  tout  mon  courage, 

je  ii'anive  a  rien.  Ahl  le  ciel  n’esE  pas  juste, 
non,  il  n'est  pas  juste  1  ^ 

Tout  en  raisonnant  de  la  sorte  ,  il  suivait  la 
route  de  Bruck  a  Fribourg;  la  unit  approchait,il 
tra  Lua  L  t  la  sem  elie  e  t  s  e  sen  tai  t  tombe  r  d  e  fa  tig  lie . 

En  ce  moment  il  apercut,  au  clair  de  lune, 
uue  vieiile  masure  embusqu^e  au  re  vers  du 
chemiu,la  toiture  rampante,  la  porte  disjointed  , 
ies  petites  vitres  effondrAes,  la  cheminee  en 
1  nines*  De  haute  sorties  etdesronces  croissaient 
autour,  et  la  lucarne  du  piguon  dominaita 
peine  les  bruyeres  du  plateau,  ou  soufflait  uii 
vent  a  d^corner  des  bceufs. 

Karl  apercul  eii  meme  temps,  a  travers  la 
brume,  la  brauche  de  sapiii  lloUant  au-dessus 
de  la  porte* 

*  Ailons,  se  dit-il,  Tauberge  n*est  pas  belle,  | 
elte  est  meme  un  peu  sinistre,  mais  il  ne  faut 
pas  juger  des  choses  sur  i'appareiice,  » 

Et,  sans  hesiter,  il  frappa  la  porte  de  son 
baton, 

1  Qui  est  la?,.,  que  %'Oulez*vous?  fit  une 
voix  rude  de  rinterieur, 

— Un  abri  et  du  pain. 

— Ah  I  ha  I  bon. ,,  bon  L.  *  * 

La  porte  s’ouvrit  brusquement,  et  Karl  se* 
vU  en  presence  d'uu  homme  robuste,  la  face  ^ 
carree,  les  yeux  gris,  les  epaulcs  couvertea 


liachette  h  la  mam* 

Derriere  ce  personnage  hrillait  le  feu  de 
Tatre,  ^clairant  I  "entree  d'une  sou  pen  te,  les 
marches  d'un  escalier  de  hois,  les  murailles 
d(5cr6pil;es;  et,  sous  Taile  do  la  flamme^  ee 
tenait  accroupie  ime  Jeune  fille  p5.1e,  Tetue 
d’une  pauvre  robe  de  colonnade  brune  petits 
points  blancs* Eller egardait  tersla  porte  avec 
une  sorle  d'eiTroi ;  ses  yeu:s:  noirs  a^aient  nne 
expression  de  tristesse  et  d'^garemenl  ind^fi- 
nissable.' 

Karl  vit  tout  cela  d'un  coup  d’ceil,  et  serra 

instinctivement  son  baton* 

•  Eh  bienJ*,.  entrez  done,  dit  rhomnie,  il 
ne  fait  pas  uii  temps  a  tenir  les  gens  dehors.  > 

Alois  lui,  songeant  qu’il  serait  maladroit 
d^avoir  I'air  effraye,  s'avaoca  jusqu^au  milieu 
de  la  haraque  ets’assit  sur  un  escabeau  devanl 
Tatre* 

<t  Donnez-moi  votre  bAton  et  votre  saCj »  dit 
Thom  me* 

Pour  le  coupt  Tdfeve  de  maltre  Albertus 
tressaillit  jnsqu^i  la  inoelle  des  os;  mais  le 
sac^tait  d^boucl^,  le  baton  pos^  dans  un  coin, 
et  Vh6te  assis  tranquiilemeut  piAs  du  foyer^ 
avant  qu’il  Mt  reveiiu  de  sa  surprise* 

Cette circonslanceluirenditun  pea  de  calme* 

*  Herr  dit -lien  sourlant,  je  ne  serais 

pas  fiche  de  souper. 

— Que desire  monsieur  4  souper?  lit  Eantre 
gravement. 

— Uiie  omelette  au  lard,  une  cruche  de  Tin, 
du  fromage* 

— I  b^ !  h6 1  Monsieur  est  pourvu  d'un 
excedlent  app^lit.*,  mais  nos  provisions  soot 
^puis^es* 

— Vous  n^avez  pas  de  fromage? 

—  Non* 

—Pas  de  beurre,  pas  de  pain,  pas  de  lait? 

—Non. 

—Mais,  grand  Dieu  !  qu"avez-vous  done  ? 

— Des  pommes  de  t6?fire  cuites  sous  la  ceii- 
dre.  » 

Au  m^me  instant  Karl  apercut  dans  Tombre, 
sur  les  marches  de  T escalier,  tout  un  rs^giment 
de  ponies  :  blanches,  noires,  rousses,  endor^ 
mies,  les  unes  la  t^te  sous  I'aile,  les  autres  le 
'  cou  dans  les  ^paules ;  il  y  en  avait  m^me  une 
I  grande,  seche,  maigre,  hagarde,  qui  se  pei- 
gnait  et  se  plumait  avec  nonchalance* 

.  Mais,  dit  HdllLz,  la  main  ^teiidue,  vous 
devez  avoir  des  oeufs  ? 

—Nous  les  avonsportes  ce  matin  au  marche 
dcBriick. 

— Oh!  mais  alors,  coilte  que  codte,  mettez 
I  woie  poule  k  la  brocho  I  * 

I  'lonaieur  I'aubergiavt* 


A  peine  eut-il  pronouce  ces  mots,  que  la 
fille  p41e,  les  cheveux  ^pars,  s'dlanca  dovant 
r escalier,  s^ecriant  t 

*  Ou’oo  ne  touche  pas  k  mes  poules***  quW 
ne  touche  pas  A  mes  poules.,*  Ho  r  ho  I  ho  I 
qu^on  laisse  vivre  les  elres  du  bon  Dieu  I  » 

L’aspect  de  cette  malheureuse  creature  avait 
quelque  chose  de  si  terrible  ,  que  Hafitz  s^em- 
pressa  de  r^pondre  : 

Non,  non,  qu'on  ne  tue  pas  les  poules* 
Voyons  les  pommes  de  terre.  Je  me  voue  aus 
pommes  de  terre,  Je  ne  vous  quitte  plus  I  A 
cette  heure,  ma  vocatiou  se  dess  in  e  claire* 
merit*  C'est  ici  que  je  reste,  trois  mois,  sis 
mois,  enfin  le  temps  n^cessaire  pour  devenir 
maigre  comnie  un  fakir  I  » 

II  s'exprimail  avec  une  animation  siugu- 
Uere,  et  Thfite  criait  A  la  jeune  fille  pile  : 

«  GAnov^va I. „  G6nov6va!.**  regarde. ..  i’Es~ 
prii  le  possAde*,,  e'est  comma  I'autre  !♦.* 

La  bise  redoublait  dehors;  le  feu  tourbil* 
lonnait  sur  TAtre  et  lord  ait  au  plafond  des 
masses  de  fum^e  grisAtre*  Les  poules ,  au 
I’eflet  de  la  flamme,  semblaient  danser  sur  les 
planchettes  de  I'escalier,  tandis  que  la  folle  j 
chantait  d^une  voix  percante  un  vieil  air  bh 
zarre ,  et  que  la  bAche  de  bois  vert ,  pleurant 
au  milieu  de  la  flamme,  raccompagnaitde  ses 
soupirs  plain tifs* 

HAEltz  comprit  qu’il  dtait  tomb6  dans  le 
repaire  du  sorcier  Hecker;  il  d^vora  une 
douzaine  de  pommes  de  terre,  leva  la  grande 
cruche  rouge  pleine  d’eau ,  et  but  a  longs 
trails*  Alors  le  calme  rentra  dans  son  Arne; 
il  s'apercut  que  la  fille  ^tait  partie,  et  que 
I  riiomme  seul  restaiten  face  de  I'Atre* 

d  Herr  mirtk^  repril-il,  meitez-moi  dormir,  • 
L'aubergiste ,  allumant  alors  une  lampe, 
monta  lentement  Vescalier  vermoulu  ;  il  son- 
leva  une  lourde  trappe  de  sa  t^le  grise  et  con- 
duisil  Karl  au  grenier,  sous  le  chan  me. 

i  VoilA  votre  lit,  dh-il  en  deposant  la  lampb 
A  terre ,  dormez  Men  et  eurtout  preoez  gaide 
'  aufeui***  » 

Puis  il  descendit,  et  HAfitz  resla  seul,  les 
reins  courb^s,  devant  une  grande  paillasse 
recouverte  d’un  large  sac  de  plumes. 

Il.revait  depuis  quelques  secondes,  et  se 
demandait  s’il  serait  prudent  de  dormir ,  cai^  . 
la  physionomie  du  vieux  lui  paraissait  hien 
sinistre,  lorsque,  songeaut  a  ses  yeux  grls  [ 
clair,  d  sa  bouche  bleudtre  entour^e  de  j 
grosses  rides,  a  son  front  large,  osseux,  a  son 
teint  jaune,  lout  a  coup  il  se  rappela  que  sur 
la  Golgenberg  se  trouvaient  trois  pend  us,  et 
que  Tuu  d’eux  ressemblait  singullerement  a 
son  hdte^  *  *  quit  avait  aussi  les  yeux  aves ,  les  i 
coudes  perces,  et  que  le  gros  orted  de  aou  pled 
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d’une  houppelande  perc^e  aux  coudes,  une 
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gauche  sortait  du  soiiller  crevass6par  la'pluie, 

II  rappela  de  plus  que  ce  miserable ^  ap- 
pel6  Melchior,  avait  fait  jadis  de  la  musiquej 
el  qii'on  TaTait  pendu  pour  avoir  assomm^ 
avec  sa  cniche  TaubergisLe  du  Mauton  d’or,  qui 
lui  reclamait  un  petit  6cu  tie  convention. 

La  musique  de  ce  pauvre  diable  1' avait  au¬ 
trefois  profond^ment  6m  u.  Elle  6 tail  fan- 
tasque,  et  r616ve  de  maitre  Albertus  enviait 
le  bohdme;  mais  en  ce  moment^  revoyant  la 
figure  du  gibet,  ses  haillong  agit^s  par  le  vent 
des  units,  et  les  corheaus  volant  tout  autour 
avec  de  grandes  clameurs,  il  se  sentit  Ms- 
sonner ;  et  sa  peur  augmenta  beaucoup,  lors- 
qu'il  d6couvrit^  au  fondde  la  soupente,  contre 
la  muraiiJe^  un  violoii  surmoixt6  de  deux  pal^ 
mes  flelries. 

Alors  il  aurait  voulu  fuir,  mais  dans  le 
meme  instant  la  voix  rude  de  rh6te  frappa  son 
oreille  : 

-  Eteignez  done  la  lumierel  criait-il. 
Couchez-vous^  jd  vous  ai  dit  de  prendre  garde 
au  feu  1  » 

Ces  paroles  glacerent  Karl  d'6pouvante,  il 
s^etendit  sur  la  grande  paillasse  et  souffla  la 
lumi^re.  Tout  devint  silendeux. 

Or,  malgre  sa  resolution  de  ne  pas  fermer 
ToDiij  a  force  d’entendre  le  vent  geinir,  les 
oiseaux  de  nuit  s^appeler  dans  les  tfenebres,  les 
sour  is  trotter  sur  le  planch  er  vermoulu,  vers 
uneheure  du  matin,  Hahtz  dormait  profondd- 
ment,  quaiid  un  sauglot  amer,  poignant,  dou¬ 
loureux  ,  rCveilla  ea  sursaut.  One  sueur 
froide  couvrit  sa  face. 

Il  regarda  et  vit  dans  Taagle  du  toil  un 
homme  accroupi :  c’dtait  Melchior  le  pendu  I 
Ses  cheveux  noirs  tombaient  sur  ses  reins  dd- 
charn6s,  sa  poitriue  et  son  cou  6taienl  nus. 
On  aurait  dit,  taut  il  etait  rnaigre,  le  squelette 
d'une  immense  sauterelle  :  un  beau  rayon  de 
lune,  entrant  par  la  petite  lucarne,  rSclairait 
doucement  d'une  lueur  bleualre,  et  tout  au- 
loiir  peiidaientde  longues  toiles  d'araign^e, 

liafitz ,  sileacieuxi  les  yeux  tout  grands  ou- 
verts,  la  bouche  b6anle,  regardait  cet  toe 
bizarre,  comma  on  regarde  la  mort  debout 
derriere  les  rideaux  de  son  lit,  quaud  la  grande 
heme  est  proche* 

Tout  d  coup  ie  squeleUe  6ieudit  sa  longue 
main  s6che  et  saisit  le  vioion  a  la  muraille ; 
Il  Tappuya  contre  son  6paule,  puis,  apres  un 
inslam  de  silence,  U  se  prit  k  jouer* 

li  y  ^T^ait  dana  sa  musique,  il  y  avait  des 
notes  fmiebres  comme  le  bruit  de  la  lene 
croulaat  sar  le  cercueil  dun  elre  bien  aime, 
soleiinelles  comme  la  foudi-e  des  cascades 
la  11  e  par  les  6clios  de  la  montague,  ma- 
jcslueus&s  comme  les  grands  coups  de  vent 
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d'automne  au  milieu  des  forets  sonores,  et 
parfois  Lristes,*.  tristes  comme  Tincurable 
dAsespoir.  —  Puis,  au  milieu  de  ces  sanglots, 
se  jonait  uii  chant  Idgcr,  suave  ,^argeniin, 
comme  celui  d*une  bande  de  gais  chardon- 
nerets  voltigeant  sur  les  buissous  fleuris, 
Ces  trilles  gracieux  tourbillonnaient  avec  un 
ineffable  fr6missement  d' insouciance  et  de 
bonheur,  pour  s'envoler  tout  a  coup,  effarou- 
ch6s  par  la  valse,  folia,  palpitante,  ^perdue  : 
—  amour,  joie,  d6sespoir,  tout  chanlait,  tout 
pleurait,  ruisselait  pele-m61e  sous  Tarchet  vi¬ 
brant  I 

I  Et  Karl,  malgrS  sa  terreur  inex  prim  able, 
tondait  les  bras  et  criait ; 

I  -0  grand..,  grand...  grand  artiste  1...  0 
j  genie  sublime  I...  Oh  I  que  je  plains  votre  trisLe 
’  sort...  Eire  pendu  1...  pour  avoir  tu6  cette 
,  brute  d'aubergiste,  qui  ne  counaissait  pas  une 
I  note  de  musique...  Eirer  dans  les  bois  au  clair 
de  lune..*  N'avoir  plus  de  corps  et  un  si  beau 
talent...  Oh  I  Dieu  t...  * 

Mais  comme  il  s'esclamait  de  la  sorte,  la 
voix  rude  de  I’hdte  finterrompit : 

lie  I  la-baut,  vous  tairez-vous ,  h  la  fin  ? 
^  Etes-vous  malade,  ou  le  feu  est-il  h  la  mai- 
i  son?  » 

Et  des  pas  lourds  firenfc  crier  Tescalier  de 
bois,  une  vive  lumiere  6claira  les  fenles  de  la 
:  parte,  qui  s'ouvrit  d’un  coup  d^6paule,  laissant 
apparaitre  Tauhergiste. 

Ahl  furr  wirlh^  cria  Hafitz,  Aerr 
que  se  passe-t-il  done  ici?  D'abord  une  mu- 
j  sique  c61esii  m'6veille  et  me  ravit  dans  Jes 
spheres  invisibles,  puis  voili  que  tout  s'dva- 
nouit  comme  un  rdve.  » 

La  face  de  I'hdte  prit  aussildt  une  expression 
meditative. 

«!  Oui ,  oui ,  murmura-t-il  tout  rSveux , 

I  yaurais  dCi  m*eu  douter.. .  Melchior  est  encore 
venu  troubler  noire  sommeil...  Il  reviendra 
done  toujours!,,.  Mainlenaut  notre  repos  est 
I  perdu;  il  ne  faut  plus  songer  k  dormir.— Al¬ 
iens,  camarade,  levez-vous.  Venez  fumer 
une  pipe  avec  moi.  » 

Karl  ne  se  fit  pas  prier ,  il  avait  hate  d’aUer 
aiUeurs.  Mais  quand  il  futenbas,— voyantque 
la  nuit  6tait  encore  profonde,^ — latdte  entre  les 
mains,  les  coudes  sur  les  geiioux,  longtemps 
il  resta  pIong6  dans  un  abinie  de  meditations 
douloureuses.  L*li6te  venait  de  rallumer  le 
I  feu;  il  avait  lepris  sa  place  sur  la  chaise  effon- 
dr6e  au  coin  de  Tdlre,  et  fumait  en  silence. 

Eufin  le  jour  grisdtre  parut ,  il  regarda 
par  les  petites  fenfires  lernes;  puis  le  coq 
chanla,  les  poules  sauterent  de  marche  en 
marc  he* 

^  Gombien  vous  dgis-je?  deinanda  Karl  eil 


Le  Vicicin  iv  pendn. 


l>ouc1ant  son  sac  mr  ses  epaiilcs  et  prenant  son 
bdtoii, 

— Yous  nous  devez  une  priere  k  la  chapelle 
de  Tabbaye  Saint-Blaise,  dit  Thomme  d'un 
accent  strange ,  nue  priere  pour  I'cime  de 
mon  Ills  Melchior,  le  pendu»*.  et  nne  autre 
pour  sa  Banc^e  ;  G^noTfeya  la  folle  1 

— C'est  tout? 

— G'est  tout. 

' — Alors,  adieu;  je  ne  Boiiblierai  pas.  y- 


En  efTet,  la  premifsre  chose  que  fit  Karl  en 
arrival! t  a  Fribourg,  ce  fut  d'alJer  prier  Dieu 
pour  le  pauvre  boh  toe  et  pour  celle  qu’il  avait 
aimfe  —  Puis  il  entra  cliez  maitre  KiliaHj 
raubergiste  de  /a  Grcippe^  ddploya  son  papier 
de  musique  sur  la  table,  et  s'tonl  fait  appor ter 
uue  bouteille  de  rikevir^  il  ^crivit  en  t^Le  de  la 
premiere  page  :  *  Le  Violon  du  Pmdu!  »  et 
composa,  seance  lenante,  sapremito  partition 
vraiment  originale. 
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LE  JUIF  POLONAIS 


PREMIiiRE  PAKTIE 

la  VEIlLE  DE  NOEL 

*^^saeienue.  Tables,  bancs,  four- 

r.  j;”Sir  p.™"'a,“;r  •■  ^“‘“n 

la  porte  un  grand  buffet  de  ehjue.  Le  aoir,  uue 
cLaadelleallum^e  our  la  table.  Calberine,  la  femme 


del  bourgniesifej  estasai'se  h.  son  roneL  Le  garde  fo- 
restier  Heinrich  eotre  par  le  fand;  il  est  lout  blaae 
de  neigOa 


I 

CATHERINE,  HEINRICH. 

BEiKHisH,  frappanl  du  pied.  —  De  la  neige, 


--etni 
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maaame  MalhiSj  loujouTS  de  la  neige,  {Jl  pose  , 
sou  fusil  derrien  rimioge,)  ! 

CATHERINE*  —  Encore  an  callage,  Heinrich? 

HEiwRiGii*  —  Mott  Dien  oni;  la  veille  de  Noel^  | 
il  faiU  bien  s'aniuser  un  pen, 

CATHERINE.  —  Vous  saves  qne  votre  sac  de 
farine  est  pr^t,  au  moulin? 

HEiKRiciH  —  G'esl  hoiiT  c'est  bon,  je  ne  snis 
pas  presse;  Walter  le  chargera  tout  a  I'heare 
sur  sa  voiture* 

CATHERJSE*  —  L^anabaptiste  est  encore  ici? 
Je  croyais  Tavoir  vu  partir  depuis  longlenipa. 

HFJKRiGHt  — Non  3  non!  11  est  au  Mouton-iPOr, 
d  vider  bouteille.  Je  viens  de  voir  sa  voiture 
devant  r^piderllarvig,  avec  le  sucre,  le  caf^, 
la  cannelle  tout  couverts  de  neige*  Hd !  he  f  ' 
life!,***,  C'est  un  bon  vivant*,.  II  aime  lebon 
vin.„  il  a  raison*  Nous  parti roos  ensemble. 

CATHERINE.  —  Vou-s  n'avez  pas  peur  de 
verser?  , 

HEINRICH.  —  Bab  I  bah  !  vous  nous  pr^terez 
line  lanterne.  Qii^on  m'apporte  seulement  ime 
chopine  de  vin  hknc;  tous  savez,  de  ce  petit 
vin  blauc  de  Hllnevir?  (/t  s'assied  en  riant,) 

CATHERINE,  appelaut.  —  LoiS? 

LolSj  d&  la  cuisine.  —  Madame? 

CATHERINE.  —  Une  cliopiue  de  Hllnevir,  pour 
M*  Heinrich, 

Lois,  de  meme*  —  Tout  de  suite. 

Heinrich:.  —  Ge  petit  vin-la  rechauffe ;  par 
un  temps  pared,  il  faut  ca. 

GATHERiKE,  —  Oul,  mais  prenez  garde,  il  est 
fprt  tout  de  meme. 

HEINRICH.  ~  Soyez  tranquille,  tout  ira  hien. 
Mais  dites  done,  madame  Mathis,  notre  bourg- 

mestrej  on  ne  le  voit  pas . Eskee  qu*il  serait 

inalade? 

CATHERINE.  —  Il  est  parti  pour  Ribeauville, 
il  y  a  cinq  jours, 

II 

Les  pr^c^dents,  LOIS. 

Lols,  entfant.  —  Voici  labouteille  etun  verre, 
maitre  Heinrich* 

HEINRICH.  —  Bon,  bonl  {/^  tjem.)  Ah  I  le 
bourgmestre  est  i  Ribeauvillfe? 

CATHERINE.  —  Oui,  nous  Tattendoiis  pour  ce 
soir ;  mais  allez  done  compter  sur  les  hommes, 
quand  ils  sont  dehors. 

HEINRICH.  —  Il  est  bien  silr  alld  chercher  du 
vin? 

CATHERINE.  —  Oui. 

HEINRICH.  f  vous  pouvez  bien  penscr 
que  voti-e  cousin  Bdth  ne  Taura  pas  laisse  re- 
partir  tout  de  suite.  Yoila  quelque  chose  qui 


me  conviendrait,  dialler  de  temps  en  temps 
faire  un  tour  dans  les  pays  vignobles.  J^ai- 
merais  mieux  ca,  que  de  counr  les  bois,  —  A 
voire  sant4,  madame  Mathis. 

CATHERiNE^a^.  —  Oo."esLce  que  tu  6coutes 
done  Id,  Lois?  EsLce  que  tu  n'as  rien  a  faire? 
(Xok  5ori  mm  rdpondre*)  Mets  de  rhmle  dans 
la  petite  lanternej  Hetirich  remportera. 


Les  pnjficgDENTS,  nioim  LOIS. 

Catherine.  Il  faut  que  les  servantes 
^content  tout  ce  qui  se  passe  t 

HEINRICH.  —  Je  parie  que  le  bourgmestre 
est  all^  chercher  le  vin  de  la  noce? 

Catherine,  riant.  —  C'estbien  possible, 

HEINRICH*  —  Oui...  lout  a  Theure  encore, 
au  on  disait  que  Mile  Mathis 

et  le  mar^chal  des  logis  de  gendarmerie  Chris-  i 
tian  allaient  bientfit  se  marier  ensemble*  Qa 
m'etait  difficile  a  croire,  Christian  est  bien  un 
brave  et  honn^le  homme,  et  un  be!  homme 
aussi,  personne  ne  pent  soutenir  le  contraire ; 
mais  il  n^'a  que  sa  soldo,  au  lieu  que  Mile  An-  | 
nette  est  le  plus  riche  parti  du  village. 

CATHERINE.  —  Yous  CTovez  donCj  Heinricla, 
qull  faut  toujours  regarde  r  a  Fargent?  j 

HEiKniCH,  Non,  non,  au  contraire!  Seule^  ' 
ment,  je  pensais  que  le  bourgraeslre.., 

CATHERINE.  —  Ell  bien  I  voiU  ce  qui  vous 
trompe,  Mathis  n'a  pas  seulement  demande  : 

— ‘  Combien  avez-vous?  —  Ha  dit  tout  de 
suite  t— Pourvu  qu'AnneUe  soil  contente,  moi 
je  consensl 

HEINRICH*  —  Et  mademoiselle  Annette  est 
contente? 

CATHERINE,  —  Oui,  olle  aim©  Christian.  Et 
comme  nous  ne  voulons  que  le  honheur  de 
noire  enfant,  nous  ne  regardons  pas  a  la  ri- 
chesse. 

HEINRICH.  —  Si  vous  etes  tous  contents  , 
moi,  je  suis  content  aussil  Je  Ironve  que 
M.  Christian  a  de  la  chance,  et  je  voudrais 
bieu  etre  a  sa  place. 

IV 

Les  pr^c^dents,  NICKEL. 

NICKEL,  mtranty  vn  sac  dc  farine  sur  la 
—  Yotre  saede  farine,  maitre  Hemrich;  bien 
pes^  [ 

HEINRICH.  —  G'est  bon,  Nickel,  e'est  bon,  I 
mets-Ie  dans  un  coin. 

CATHERINE,  aliant  d  la  porte  dc  la  cuidne.  — 
Lois,  tu  peux  dresser  la  soiipe  de  Nickel. 


r 


I 


HEINRICH,  lemnt*  Ahl  voyons  si  j’ai 
toutesmes  affaires,  (/£  oiture  sa  gibecUrc.)  Yoila 
d'abordla  farine,,,  voici  le  labac,  lacannelle, 
le  plomb  de  libvre..,  void  les  deux  livresde 
savon.,,  11  me  manque  quelque  chose..*  Ah! 
le  seU**  J"ai  ouhli^  le  sel  sur  le  comptoir  du 
pere  Harvig***  uest  ma  femme  qui  aurait 
cd4!.., 

V. 

?  CATHERINE,  NICKEL ,  puis  HEINRICH* 

NICKEL.  —  Vous  saurez,  Madame,  que  la  n- 
Tiere  est  prise  telleinent,  que  si  Ton  arrete  de 
moudre,  la  glace  viendra  hientdt  jtisqiie  dans 
la  vanne,  et  que  si  Ton  continue,  il  pourrait 
nous  arriver  comme  dans  le  teraps^  on  la 
grande  roue  s^est  cassee*  Le  verglas  tombe 
toujours*.,  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  faut  faire, 

CATHEHiKB.  —  H  faut  atteudre  que  Mathis 
soil  venu*  Nous  n^avons  plus  beaucoup  a 
moudre^  cette  semaine? 

NICKEL*  —  Non,  la  grande  presse  de  Noel 
est  passee,**,  nne  vingtaine  de  sacs, 

CATHERINE,  —  Eh  hien,  tu  peux  souper ;  Ma* 
this  ne  lardera  pas*  (Meinric/t  par&U  au  fond, 
unpaquet  a  la  mdin,)  ^ 

UEiNKiCH*  —  A'oila  mon  affaire  1  J'ai  tout 
mainlenant*  (II  arranger  h  paquet  dans  sa  gibe^ 

NICKEL*  —  Alors,  je  peas  arrdtor  le  moulin, 
raadame  Malliis? 

CATHERINE*  —  Oui,  tu  souperas  apres,  (Nic¬ 
kel  son  par  la  porte  de  la  cuisine^  Annette  entre 
par  la  droite.) 

VI 

CATHERINE,  HEINRICH,  ANNETTE. 

ANNETTE.  —  Boiisoir,  monsieur  Heinrich* 

HEiMiuciij  56  retournani^  —  He!  c'est  voiis, 
mademoiselle  Annette;  honsoir*,*  bonsoirh.* 
Nous  parlions  tout  a  rheure  de  vous. 

ANNETTE*  —  De  tQOi? 

HEINRICH.  —  Mais  oui,  mais  oui.  {11  pose  sa 
gibeciere  sur  wi  banc ;  puis  d’un  air  d'admira^ 
tion*)  Oh!  oh  I  comme  vous  voila  riante  et  gen- 
timent  habiil^e,  G'eat  drdle  ,  on  dirait  que 
vous  atlez  a  la  noce, 

ANNETTE.  —  Vous  voulez  lire,  monsieur 
Heinrich? 

HEINRICH*  ►  Non,  non,  je  ne  ris  pas;  je  dis 
ce  que  je  pense,  vous  le  savez  bien.  Ces  bonnes 
joues  rouges,  ce  joli  bonnet  etcette  petite  robe 
lien  faite,  a.vec  ces  petits  souliers,  ue  sont  pas 
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.  pour  Ragrement  des  yeux  d'un  vieux  garce 
forestier  comme  moi.  C^est  pour  un  autre  (£i 
digne  de  rwil)^  pour  un  autre  que  je  connais  ^ 
bien,  h^l  h6 1  liAt  ■ 

ANNETTE,  —  Oh !  peut-ou  dire  ?  ’ 

HEINRICH*  —  Ouij  ouij  OH  pent  dire  que  vous  ' 
^tes  une  jolie  fllle,  bien  tournee,  et  riante,  et 
avenante;  et  que  Tautre  grand**,  vous  savcz 
bien,  avec  ses  moustaches  brunes  et  ses  gros¬ 
ses  boltes,  n’est  pas  d  plaindre*  Non,  je  ne  le 
plains  pas  dn  tout*  (Ifaficr  enfr’oaure  la  pone  , 
du  fond  aijarice  la  tile.  Aimetic  regarded 

VII 

Le3  pr^ciSdekts,  WALTER. 

i 

WALTER,  riant-  —  He!  elie  a  touvne  la  tete. 
Gen^est  pas  lui,  cen’est  pasluil  iU  entre.) 

ANNETTE*  —  Qiii  douc,  pfeie  Walter? 

WALTER,  riant  aux  iclats.  —  Hal  ha  I  hal  ; 
voyez-vous  les  lilies,  jusqu  a  la  derniere  mi- 
I  nutCj  elles  ne  veulent  avoir  Tair  de  rien. 

ANNETTE,  d*un  ton  nctif.  —  Mol,  je  m  com- 
prends  pas  ,  je  ne  sais  pas  ce  qu"on  veuE 
dire. 

I. 

WALTER,  koant  ie  doigi.  — Ahl  c^est  comme 
ga,  Annette.  Eh  bien,  6coute,  puisque  tu  le 
caches,  puisque  tu  ne  veus  rien  direj  et  que  tu 
me  prends  pour  un  vieux  ben^t  qui  ne  voit 
rien  et  qui  ne  salt  rierij  ce  sera  moi,  Daniel 
Walter,  qui  t'attaciierai  la  jarreli^re. 

HEINRICH*  —  Non,  ce  sera  moi*  j 

CATHERINE,  riant.  ^  Vous  etes  deux  vieux  j 
'  fous,  I 

I 

WALTER*  —  Nous  ne  sommes  pas  si  fous  que  ' 
nous  en  avons  rair*  Je  dis  que  j'aitacherai  la  | 
jarretifere  de  la  marine,  et  qu'en  attendant,  ; 
nous  allons  boire  ensemble  un  bon  coup  en 
I'honneur  de  Christian*  Nous  allons  voir  si  i 
Annette  aura  le  courage  de  refuser,  Je  dis 
que  si  elle  refuse,  elle  n^aime  pas  Christian. 

ANNETTE.  —  Oh!  luoi,  j'alme  le  bon  vin,  et 
quand  on  m*en  olire,  j’en  bois*  Yoila! 

Tous ,  riant*  —  Ha !  hai  ha  1  maintenant  tout 
est  decouverh 

WALTER.  —  Apportez  labouteille,  apportez, 
qiie  nous  biivions  avec  Annette,  Ge  sera  pom 
la  premiere  fois,  mais  je  pense  que  ce  ne  sers 
pas  la  derniere ,  et  qne  nous  tdnquerons  en¬ 
semble,  tons  les  bapt^mes. 

CATHERINE,  appelant-  —  Lois  I**.  Lois!.,,  des¬ 
cends  A  la  cave*  Tu  prendraa  une  houteillo 
dans  le  petit  caveau*  {Lois  cnlre,  et  depose  en 
passant  une  lanterne  allumu  sur  la  table,  puis 
elle  rwort.) 

WALTER*  — Qu'est’Ce  que  cette  lanterne 
dire? 
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HEINRICH.  —  C’est  pour  alLaclier  a  la  voi- 
ture. 

ANNETTE,  rimt.  —  Vous  partirez  au  clair  de 
lune.  {Elk  souffle  la  lanterne^) 

WALTER,  — Oui..>  oui,..  au  clair  de 

lune  I  (inifj  apporte  une  bouieilk  ct  des  uerres, 
j&UiS  elk  rmlre  dans  la  cuistjic. 

A  la  sant^  du  mavechai  des  logis  et  de  la  gen- 
Ulle  Annette.  (On  tringm  ei  ran  boit.) 

HEINRICH,  deposant  ^on  verre*  ^  Fameus  1 
fameus  1  C'est  i&gal,  de  mon  temps  les  choses 
ne  se  seraient  pas  pass^es  comme  cela. 

CATHERINE.  —  Quelles  choses? 

HEINRICH.  Le  manage,  se  met  en 

garde ^  et  frappant  dupied.)  II  aurait  fallu  s'ali- 
gner.  (II  se  rassied,}  Oui,  si  par  malheur  un 
stranger  etait  venu  prendre  la  plus  jolie  fille 
du  pays,  la  plus  gentille  et  la  plus  riche,  miDe 
tonnerresl...  Heinrich  Schmitt  aurait  cri^  :  ' 
Haltei  halte!  nous  allons  voir  cat 

WALTER.  ^  El  moi,  j'aurais  empoign^  ma  i 
fourche  pour  courir  dessus. 

HEINRICH.  —  Oui^  mais  les  jeunes  gens  de  ce  ■ 
temps  n'ont  plus  de  cceurj  cane  pense  qu'a 
fumer  et  a  Loire.  Onelle  misere !  Ce  n'est  pas 
pour  crier  contre Christian,  non,  il  faut  le  res¬ 
pecter  et  Thonorer  ;  mais  je  soutiens  qu'un 
pareil  mariage  est  la  honle  des  garcons  du 
pays, 

ANNETTE.  ■ —  Et  61  je  u'en  avais  pas  voulu 
d'aulre,  moi  ? 

HEINRICH  j  riant*  —  II  aurait  fallu  marcher 
tout  de  m^me. 

ANNETTE.  —  Oui,  mais  je  me  serais  battuG 
contre,  avec  celui  quej*aurais  voulu, 

HEINRICH.  —  Aht  si  c'est  comme  ca,  je  ne  dis 
plus  rien.  Pluldt  que  de  me  battre  contre 
Annette,  j^aurais  mieux  aime  boire  a  ia  sani^ 
de  Christian.  (Ou  ril  et  fon  trinque.) 

I  WALTER, —  Ecoute,  Anneite,  je 
\  veux  te  faire  un  plaisir. 

ANNETTE.  — Quoi  donc,  poTo  Walter? 

WALTER,  ^  Comme  j'entrais,  tout  aTheure, 

I  j'ai  vu  le  marechal  des  logis  qui  revenait  avec 
I  deux  gendarmes.  U  est  en  train  d’6ter  ses 
:  grosses  bottes,  j’en  suis  sdr,  et  dans  un  quart 

d’heure... 

ANNETTE.  — ECOUteZ  1 

CATHERINE.  —  G'6st  Je  vent  qui  se  ieve.  i 
Pourvu  maintenant  que  Mathis  ne  soil  pas  en  I 
route. 

ANNETTE.  —  Non...  Bon...  c'estluiL..  {fJAm- 
Uan  paraU  au  fond,) 

Vlll 

I  Les  pr^c^dektSj  CHRISTIAN, 

Tons,  Ham*  —  G'est  luiL..  c'est  luil.  ,• 


CHRISTIAN,  secouant  son  chapeau  et  frappant 
des  pieds,  —  Quel  temps  I  Bonsoir,  madame 
Mathis;  bonsoir,  mademoiselle  Annette,  (if  fwi 
serre  la  main,} 

WALTER.  —  Elle  ne  s'etait  pas  trump^e  ! 

CHRISTIAN ,  Uonni,  regardant  les  autres  Hre. 

—  Eh  Men.  qu'y  a-t-il  done  de  nouveau  ? 

iiEiNRicH-  —  B6,  marechal  des  logis,  nous 
rions  parce  que  Annette'  a  cri^  d^'avance  : 
C'est  lui  I 

CHRISTIAN,  —  Tant  mieux ;  g:a  prouve  qu^elle 
pensait  A  moi. 

WALTER.  —  Je  croisbien-  elle  toum ait  la 
t^te  chaque  fois  qu'on  ouvrait  la  porle,  j 

CHRISTIAN.  —  Est-ce  que  c*est  vrai,  made- 
i  moi selle  Annette  ? 

ANNETTE.  —  Oui,  c'est  VTaL 

CHRISTIAN#  A  la  bonne  heure!  voilace  qui 
s’appelle  parler.  Je  suis  bien  heureus  de  j 
rentendre  dire  a  Annette,  (ii  5U5pe?td  \ 
son  chapeau  au  mur,  el  depose  son  epee  | 

un  Qa  me  rechauffe,  et  j’en  ai  besoin.  | 

CATHERINE.  —  Vous  arrivez  du  dehors,  mon* 
sieur  Christian  l 

CHRISTIAN.  —  Du  H6’vvald,  madame  Mathis, 
du  H6wald.  neige !  J^en  ai  bien  vu  dans 

TAuvergoe  et  dans  les  Pyr6n^es,niais  je  ii'avais 
jamais  rien  vu  de  pareil.  (Il  s'assied  et  se  cha^ffe 
les  mains  au  poele^  en  grelottanL  Annette^  qui 
s'est  dep^ch^e  de  sortir^  rement  de  la  cuisine  avec 
ufie  cruche  de  vin  guklle  pose  sur  k  pock.] 

ANNETTE.  —  11  faut  laiBser  chauffer  ie  TiD, 
cela  vaudr a  mieux  * 

WALTER ,  riani,  d  Heinrich.  —  Comme  elle 
prend  soin  de  lui !  Ce  n'est  pas  pour  nous 
autres,  qu^elle  aurait  ete  chercher  du  sucre  et 
de  la  cannelie. 

CHRISTIAN.  —  Hei  vous  ne  passez  pas  non 
plus  VOS  journ^es  dans  la  neige;  vous  n’avez 
pas  besoin  qu'on  vous  rechauffe, 
j  WALTER,  HanL  —  Oui,  la  chaleur  ne  nous 
manque  pas  encore,  Dieumerci!  Nousne  gre- 
lottons  pas  comme  ce  marechal  des  logis,  C’est 
lout  de  meme  iriste  de  voir  uu  marechal  des 
logis,  qui  grelottfi  aupres  d’une  jolie  fille  qui 
lui  donne  du  sucre  et  de  la  cannelie, 

ANNETTE.  —  Taisez-vous,  p^re  Waller;  vous  | 
devriez  etre  bonteux  de  penser  des  choses  j 
pareiiles* 

CHRISTIAN ,  ^  Defend ez-moi,  made-  i 

moiselle  Annette,,  ne  me  laissez  pas  abimer 
par  ce  p^re  Walter,  qui  se  moque  bien  de  la 
!  neige  et  du  vent,  au  coin  d’un  bon  feu.  S'il 
;  avail  passd  cinq  heures  dehors  comme  moi,  je 
voudrais  voir  la  mine  qu'il  aurait, 

CATHERINE.  —  Vous  Rvez  pass©  cinq  heures 
dans  le  Howald,  Cliristian?  Mon  Dieu!  c^est  ! 
pourtautun  service  terrible,  cela*  i 
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r.Hi\isTijUf.  —  One  voulea-voust.-.  Sur  les 
deus  lieures,  on  esl  venu  nons  preveoir  que 
les  contrebandiers  da  Banc  de  la  Roche  passe- 
taienl  la  riviere ^  a  la  null  tomhautej  avecdu 
tabac  et  de  la  pondre  de  cha&se ;  il  a  fallu  mon- 
ler  a  cheval* 

HEINRICH,  —  Et  les  contrebandiers  sont 
Yen ns? 

CHRISTIAN,  —  Non,  les  gueiixl  lis  avaient 
recu  Beveil;  ils  ont  passe  ailleura,  Encoi'e 
main  tenant  j'e  ue  mesensplusj  a  force  d^avoir 
i'onglSe,  {Annette^  verse  du  vin  dans  un  verrej 
et  le  lui  pr^ente.] 

AKKETTE^  — TeneZjmonsieurChistian,r6- 
chaiiffez-voas. 

CHRISTIAN,  —  Merci,  mademoiselle  Annette, 

I  Ceiamefaitdu  bien, 

WALTER,  —  II  n'est  pas  difficile,  le  raar^chal 
deslogis, 

CATHERINE,  —  Annette,  apporte  la  carafe  i  il 
n’y  a  plusd^eau  dans  moo  niouilloir,  (Annette 
va  chercher  la  carafe  sur  le  buffet^  a  gauche^  —  A 
Christian.)  G'est  4gal,  Christian,  vons  avea 
encore  de  la  chance ;  ^coutez  qnel  vent  dehors* 

CHRISTIAN,  —  Oui,  ilse  levait  an  moment  oil 
nous  avons  fait  la  rencontre  du  doc  tear  Frantz, 
(/i  rit.)  Figurez-vousque  ce  vieux  fou  revenait 
du  Schn^ebeig,  avec  une  grosse  pierre  qu ’il 
6tait  alle  di^terrer  dans  les  ruines;  le  vent  souf- 
flait  et  Tenterrait  presque  dans  la  neige  avec 
sen  tralneaa, 

CATHERINE ,  a  Amieuc^  verse  de  t'eau  dans 
son  mouiiloir.  —  C'estbon.,,  merci,  (Anmite  va 
remetire  la  carafe  sur  le  buffet^  puis  die  pjend 
sa  corbeiUe  d  ouvraget  ets^assied  d  cSte  de  Cathe¬ 
rine.) 

HEINRICH,  riant.  —  On  pent  bien  dire  que 
tous  ces  savants  son tdes  fous*  Gombien  de  fois 
n'ai-je  pas  vu  le  vieux  docteur  se  detourner 
d'une  et  meme  de  deux  lieues,  poor  aller  re- 
garder  dea  pierres  toutes  couvertes  de  mousae, 
et  qui  ne  sont  bonnes  a  rien,  Eat-ce  qu’il  ne 
faot  pas  avoir  la  cervelle  a  Tenvers? 

WALTER,  —  Oui,  c'eat  un  original,  il  aime 
I  tontes  les  choses  du  temps  passe  :  les  vieilles 
j  coutumes  el  les  vieilles  pierres;  mais  ^  ne 
Tempedie  pas  d'etre  le  meilieur  nifedecin  du 

I  pays, 

CHRISTIAN,  bourranl  sa  jnpc.  — Sams  doute, 
sans  douie, 

I  c^^herine.  — ,  Quel  vent  I  respfere  Men  que 
Mathis  aura  le  bon  sens  de  s^arreter  queique 
part,  (5  Qili  d  Waller  et  d  Heinrich,)  Je 
vous  disais  bien  de  partir  ;  vous  seriez  tran- 
quilles  chez  vous, 

HEINRICH,  riant.  —  Annette  est  cause 
I  de  tout;  elie  ne  devalt  pas  soumei  la  lan¬ 
tern^* 


ANNETTE,  —  Oil !  VOUS  ^tloz  Men  contents  de 
Tester* 

WALTER.  —  C^est  6gal,  madame  Mathis  a  rai¬ 
son  ;  nous  aurions  mieux  fait  de  partir, 

CHRISTIAN,  —  Vous  avez  de  rudes  hivers,  par 
icL 

w' ALTER,  “  Oh  I  pas  tous  les  ans,  marechal 
deslogis;  depuis  quinze  ans,  nous  Men  avons 
pas  eu  de  pareiL 

HEINRICH, — ^ Non, depuis  Thiver  duPolonais, 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  lant  de  neige* 
Mais,  celte  ann^e-la^  le  Scbn^eberg  6tait  d^ja 
blauc  les  premiers  jours  de  novembre,  et  le 
froid  durajusqu’a  la  fin  de  mars,  A  la  debacle,  ! 
toutes  les  rivi feres  fetaienl  dfebordfees,  on  ne  j 
voyait  que  des  souris,  des  taupes  et  des  mulots  \ 
noyfes  dans  les  champs, 

CHRISTIAN*  —  Et  Mest  A  cause  de  cela  qu’on  j 
I'appelie  riiiver  du  Polonais?  : 

WALTER.  —  Non,  c'est  pour  autre  chose,  une 
chose  terrible,  et  que  les  gens  du  fl^ys  se  rap- 
pelleront  ton  jours,  Madame  Mathis  s'en  sou- 
vient  aussi,  pour  silr, 

CATHERINE*  —  Vous  pciisez  Men,  Walter ;  elle 
a  fait  assez  de  bruit  dans  le  temps,  Cette  affaire, 

HEINRICH*  —  C^est  la,  marfechal  des  logis,  quo  ' 
vous  auriez  pu  gagner  la  croix* 

CHRISTIAN*  —  Mais  qu’eet-ce  que  c'est  done? 
(Coup  de  mu  dehors.) 

ANNETTE,  —  Le  vent  angmente* 

Catherine,  —  Oui,  mon  enfant,  pourvuque 
ton  pere  ne  suit  pas  sur  la  route, 

WALTER,  d  Christian.  —  Je  puis  vous  racou-  i 
ter  la  chose  depuis  le  commencement  jusqu’a 
la  fin,  car  je  i'ai  vue  moi"n:eme*  Teiiez,  il  y  a 
juste  aujourd'hui  quinze  ans  que  j'etais  a 
ceLtememe  table  avec  Mathis, — quivenait  d'a- 
cheter  son  moulin  depuis  cinq  ou  six  mois, — 

Die  de  rich  Omacht,  Johann  Roeher,  qMon  ap* 
pelait  le  petit  sahotier,  et  plusieurs  autre s, 
qui  dorment  main  ten  ant  derriere  le  grand  if, 
sur  la  cfele.  Nous  irons  tous  la,  t6t  ou  lard; 
hieuheureux  ceux  qui  Mont  rien  sur  la  cons¬ 
cience*  [£n  baisscy  prend 

une  bruise  dans  k  creua?  de  so  ^notn  et  aliume  sa 
pipe  ;  puis  s^accoude  au  bord  de  la  table.)  Nous 
etions  done  eu  train  de  jouer  aux  cartes,  et 
dans  la  salle  se  trouvait  encore  beaucoup  de 
ijionde,  lorsque,  sur  le  coup  de  dix  heures,  la 
sonriette  dMn  traiueau  s'arrfete  devant  )a 
porle,  et  presque  aussitCt  un  Polonais  eutre, 
un  juif  polonais,  un  liomme  de  quai ante- cinq  [ 
a  cinquante  ans,  solide,  hieu  bdti.  Je  crois  en-  I 
core  le  voir  entrer,  avec  son  mauleau  vert^ 
garni  de  fourrures,  sou  bonnet  de  peau  de 
martrCj  sa  grosse  barbe  brune  etses  grandes 
holies  rembourrees  de  peau  de  lievre,  G’utait 
un  marchand  de  giuLnes,  11  dit  eu  entrant : 
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<f  Que  la  paix  soit  avec  vousl  *  Tout  le  moiide 
tournait  la  tfite  et  pensait :  ■  D'ou  yient  celiii- 
Qu'est-ce  qu'il  veut?  »  parce  que  les 
I  juifs  polonais  qui  veiident  de  la  semence  n'ar- 
,  riven t  daii&  le  pays  qii'au  mois  de  fdvrier, 
Wathis  lui  demands  :  «  Ou"y  pour  votre 
service?/!  Mais  lui,  sans  r^pondre,  commence 
par  ouvrir  son  maiiteaUj  et  par  ddboucler  une 
grosse  ceinture  qu'il  avail  aux  reins,  II  pose 
sur  la  table  cette  ceinture,  oU  Ton  enteudait 
sonner  Tor,  et  dit  :  •  La  neige  est  profonde,  le 
chemin  difficile.-,  allez  metlre  mon  cheval  d 
recurie:  dans  une  heure,  je  repartirai.  »  En- 
suite,  il  prendune  bouteille  de  vin,  sans  paiier 
i  personne,  comme  un  iromme  trisle  et  qui 
pense  a  sesafTaii  es.  A  onze  h cures,  le  wacht- 
mann  Ydri  entre,  tout  le  monde  s’en  va,  lo 
Polonais  reste  seiil.  [Grand  coup  de  mm  au 
dehors^  avec  tin  bruit  dc  se  frri^^riL) 

calThehine.  Mon  Dieu,  qu'est-ce  qui  vienl 
d^arriver^ 

HEINRICH.  —  Ge  ii'est  rien,  madame  Mathis, 
c’est  un  carreau  qui  sc  hri&e  j  on  aura  sans 
doute  laisse  une  fenetie  ouverte. 

CATHERINE,  SC  icvant^  —  II  faut  que  j^aille 
voir-  (Ell0  sort.) 

ANNETTE,  cHant.  —  Tu  ne  sortiras  pas.-. 

CATHERINE,  dc  la  cuisiju.  —  Sois  done  tran- 
quiile,  je  reviens  tout  de  suite- 
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CHRISTIAN.  —  Je  ne  vois  pas  encore  com¬ 
ment  j'aurais  pu  gaguer  la  croix,  p6re  Walter* 

WALTER.  —  Oni,  monsieur  Christian,  mais 
attendez  :  le  lendemaiu,  on  trouva  le  clieval 
du  Polonais  sous  le  grand  pont  de  Weehem,  et 
cent  pas  plus  loin,  dans  le  ruisseaii,  le  man- 
leau  vert  et  le  bonnet  plains  de  sang,  Quant  a 
rhomrae,  on  n^a  jamais  pu  savoir  ce  qu*il  est 
I  devenu. 

1  HEiNiucH.  Tout  ca,  c^est  la  p\tre  veritc*  La 
gendarmerie  de  Rothau  arriva  le  lendemaln, 
malgre  la  neige,  ct  e'eat  m^me  depuis  ce 
temps  qidon  laisse  ici  U  brigade. 

amisTiAN.  Et  Ton  n"a  pas  fait  d'enqudte? 

HEINRICH-  —  Lne  enqudte !  je  crois  bien, 
C’est  Tanciei]  niarechal  des  logis,  Kelz,  qui 
E'est  donn^  de  la  peine  pour  cette  affaire  I  En 
a-t-il  fait  des  courses,  reuni  des  t^moins,  Scrit 
des  proefes-verbaux  E  Sans  parlor  du  juge  de 
paix  B^nedum,  du  procure ur  Richter  et  du 
vieux  mfedeoin  Hornus,  qui  sent  venus  voir  ie 
manteau,  le  baton  et  le  bonnet. 

1  ri 

CHRISTIAN.  —  Mais  on  devait  avoir  des  soup- 
j  cons  sur  quelqu’uii  ? 


HEINRICH.  Qa  va  sans  dire,  les  soupcona  . 

ne  manqiient  jamais ;  mais  il  faut  des  preuves.  I 

I  Dans  ce  temps-ki,  voyez-vouSj  leg  deux  fr^res 
Kasper  et  IcoLel  Hierthfes,  qui  demeurent  au 
bout  du  village,  avaient  uu  vioil  ours,  les 
oreilles  et  le  iiez  tout  dechir^s,  avec  un  due 
et  trois  gros  cbiens,  qu’ils  menaient  aux  foires 
pour  livrer  bataille,  Qa  leur  rapportait  beau- 
coup  d'argent,  ils  buvaient  de  Teau-de-vie  taut  ' 
quTls  en  voulaient,  Justement,  quaud  le  Polo-  ^ 
nais  disparut,  ils  i^taienl  ^  W#chem,  et  le  , 
bruit  courut  alors  qurls  Pavaient  fait  d^vorer 
par  leurs  bStes,  et  qu^on  no  pouvaitplus  retrou- 
ver  que  son  bonnet  et  son  manteau,  parce  j 
que  I’ours  et  les  cbiens  avaient  eu  assez  du  - 
I  reste.  Naturellement  on  mit  la  main  sur  ces 
gueux,  i]s  passerent  quinze  mois  dans  les  ca- 
chots;  mais  flnalemeiit  on  ne  put  rieu  prou- 
ver  centre  les  Hierthes^  el  malgre  tout  il  fall  ut 
les  reldcher.  Leor  due,  leur  ours  et  leurs 
chiens  dtaient  morts.  Ils  se  mirent  done  d  *  ■ 
I  ^tamer  des  casseroles,  et  M.  Matliig  leur  loua  sa  ‘ 
baraque  du  coin  des  chenevi^res.  Us  vivent 

la  dedans  elne  payent  jamais  un  Hard  pourle 
loyer.  , 

WALTER.  — ■  Mathis  est  trop  bon  pour  ces  ■ 
bandits.  Depuis  longtemps  il  aurait  dU  lesba- 
layer. 

CHRISTIAN.  Ce  que  vous  me  racontez  Idm'e- 
tonne;  je  n'en  avais  jamais  entendu  dire  un 
mot,  *  I 

heinritch.  —  Il  faut  une  occasion,.,  J’aurais 
cm  que  vous  saviez  cela  mieux  que  nous. 
CHRisTiAN, — Non,  e’est  la  premiere  nouvelle. 
{Catherine  rentre.) 
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CATHERINE.  ^  JY'tais  silrc  quG  Lois  avait 
laissd  la  fenetre  de  la  cuisine  ouverte-  On  a 
beau  lui  dire  de  fermer  les  fendtres,  cette  I 
fille  n'ecoute  rien.  Maintenant  tons  les  car-  j 
reaux  soiit  cassis.  j 

WALTER,  —  lidE  madame  Mathis,  cette  lille  | 
est  jeune ;  A  son  dge  on  a  toutes  sortesde  choses  ! 
en  tote.  ! 

CATHEUiNEj  SC  7^assiyanU  —  Fritz  est  dehors,  | 

Christian,  il  veut  vous  parler, 

CHRISTIAN.  —  Fritz,  le  gendarme? 

CATHERINE.  —  Oui,  jg  lui  ai  dit  d’eutrer, 

mais  il  n’a  pas  voulu.  G'est  pour  une  alTaire 
de  service* 

CHRISTIAN.  — Ahl  bon,  je  sais  ce  que  e'est. 

(/;  sc  li^e^  prend  son  chapeau,  et  sc  diiigc  vers  la 
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ANNETTE-  —  Vous  levlendrez^  Glmstiaa  1 
j  CHRISTIAN,  stir  laporle.  —  Oui-*.  daiis  ua  in- 
Btaut,  {II  sort,} 
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WALTER,  —  Voila  ce  qu'OB  peut  appeler  un 
brave  homraej  un  homme  doux,  inais  qui  ne 
plaisante  pas  avec  les  gueiix- 

iielmuch.  —  Oui,  Mathis  a  de  la  chance 
de  trouver  im  pareil  gendre;  depuis  que  je  le 
connaiSj  tout  iui  r^ussit*  D’abord  il  achete 
cetle  auherge,  oil  Georges  Hotlte  s’etait  ruhie, 
Chacim  pensait  qu'il  ne  pourrait  jamais  la 
payer,  el  voila  qtie  toutes  les  boimes  pratiques 
arrivent;  il  entasse  ,  il  eiitasse;  il  paye!  il 
achate  le  grand  pro  de  la  Bruche,  la  chene- 
vifere  dll  fond  des  Houx,  les  douze  arpenls  de 
!  la  Finckmalh ,  la  scierie  des  Trois-Ghenes; 
j  ensuile  son  moulin,  en&uite  son  magasin 
I  de  planches-  Annette  gmndit,  Il  place 

j  de  I’argent  sur  bonne  liypoth^que  ;  on 

le  norame  bourgmestre,  0  ne  lui  manquait 
plus  qu'un  gendre,  un  honnete  homme,  rang^, 
soigneus,  qui  ne  jette  pas  I’argent  par  les  fe- 
ncUreSj  qui  plaise  d  sa  lille  et  que  chacun  res- 
pecle*  Eh  hien,  Chrislian  Beme  se  pr^sente, 
un  homme  soUde,  sur  lequei  on  ne  peut  dire 
que  du  bien !  —  Que  vonlez-vous?  M,  Mathis 
est  venu  au  monde  sous  une  bonne  ^toilet 
Pendant  que  les  autres  suent  sangeteaii  pour 
r^unir  les  deux  bouts  d  la  fin  de  Paniide^  lui 
n'a  jamais  fini  de  s’enrichir,  de  s'arrondir  et 
de  prosp^rer.  —  Est-ce  vrai,  madame  Mathis  ? 

CATHERINE.  —  Nous  ue  nous  plaignons  pas, 
Heinrich,  au  contraire. 

HEINRICH.  —  Oui,  et  le  plus  heao  de  tout, 
c^est  que  vous  le  mdrltez,  personne  no  vous 
;  port©  envie;  chacun  pense  :  —  Ce  sont  de 
braves  gens,  ils  out  gagnd  leurs  biens  par  le 
[  travail,  —  Et  tout  le  nioude  est  content  pour 
Annette* 

WALTER.  —  Oui,  c'est  un  beau  manage- 

CATHERINE,  icoutaiit.  —  YoilA  Christian  qui 
revient. 

ANNETTE.  —  Oui,  j'en tends  les  Operons  sur 
Fescalier.  (La  porie  s’ouure,  cf  Mathis  paratty  en- 
t^eloppi  d'un  grand  man  lean  lont  blanc  de 
coiffi  d"un  bonnet  de  pcau  de  loutre,  une  grosse 
cravachc  a  ta  main^  les  eperons  auo> 
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MATHIS,  accent  jogem.  —  Hei  h^l  bdl 

e’est  moi,  e'est  moib„ 

CATHERINE,  s$  UvanL  “^Mathis  I 


HEINRICH.  — Le  hourgmestrel 

ANNETTE,  couraut  rcmbrosser.  — Te  voildl 

MATHIS.  —  Oui...  oui...  Dieu  merci!  Avons- 
nous  de  la  neige,  en  avons-nous  1  Tailai-ss^  la 
voiture  A  Bichem,  avee  Johann  ;  il  FaTuenera 
demain  * 

CATHERINE,  elk  awm  Imbrasser  et  le  dd}ar- 
rasse  de  son  manteau*  —  Doune-moi  ca,  Tu 
nous  fais  joliment  plaisir,  va,  de  rentrer  ce 
soir.  Qnelles  inquietudes  nous  avionsJ 

MATHIS.  —  Je  pensais  bien  ^  Catherine; 
c*est  pour  ca  que  je  suis  revenu.  (Regardant 
auiouT  de  la  ^a^^eOHe^l6!  h6!  le  pere  Walter 
et  Heinrich.  Vous  allez  avoir  un  beau  temps 
pour  retourncr  cliez  vous! 

CATHERINE, appelantd  laporte  de  la  — 

Lois,..  Lois..*  apporte  les  gros  souliers  do 
M.  Mathis.  Dis  A  Nickel  de  mettre  le  cheval  a 
r^Gurie. 

Lots,  .siiT  la  porie*  —  Ouij  Madame,  tout  de 
suite.  (File  regarde  un  irtsiani  en  r’ictnl,  pnw  rfi.v* 
patait.) 

HEINRICH,  rmnf.  —  M"»’  Annette  veut  quo 
nous  partious  auclairde  lune. 

MATHIS,  de  mhne,  —  Ha!  hal  hal+.*  Oui... 
oui.. .  il  est  beau,  le  clair  de  lane. 

ANNETi’E  ,  £Eii  retwunt  ses  mouffles.  —  Nous 
pensions  que  le  cousin  Both  ne  Favait  pas  laissc 
parlir. 

M.ATHis,  —  HO  I  mes  affaires  Otaient  d^ja  finies 
hier  niatin^  je  voulais  partir;  mais  BOlU  m^a 
retenu  pour  voir  la  com^die. 

ANNETTE.  ^  Haiiswurst*  est  d  Ribeauvilla? 

MATifis.  —  Ce  n’est  pas  Hanswurst,  e’est  un 
Parisienqui  fait  des  tours  de  physique  ;  il  en- 
dort  les  gens ! 

ANNETTE.  “  11  endort  les  gens  ? 

MATHIS.  — ^  Oui. 

CATHERINE.  —  IL  leuT  fait  blen  sdr  boire  quel- 
que  chose,  Mathis  ? 

MATHIS.  —  Non,  il  les  regarde  en  faisant  des 
signes ,  et  ils  s’endorment.  C’est  une  chose 
^tonnante ;  si  je  ne  Pavais  pas  vu,  je  nepour- 
rais  pas  le  croire, 

HEINRICH.  Ah  I  le  brigadier  Stenger  uFa 
parle  deca  Tautre  jour;  il  a  vu  la  mdme  cliose 
a  Saverue.  Ce  Pavisien  endort  gons,  et 
qtiand  ils  dorment,  il  leur  fait  Zaire  tout  ce 
qu’il  veut, 

MATHIS,  s'asseyant  et  commengaiit  d  tirer  ses 
boues.  —  Justenient!  (.4  sa  fille.)  Annette? 

ANNETTE.  —  Quoii  mon  pere? 

aiATiiis.  — '  Regards  un  pen  dans  la  grande 
poche  de  la  houppelaude, 

WAI.TER.  —  Les  gens  deviennent  trop  ma- 
lins,  le  monde  finira  bientot*  (Lo*^  enire  avec 
les  souliers  du  bourgnteslrc.) 

*  palichiuel  Kll^mA^.d, 
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LeS  Pni^CIiDEiNTS  J  LOIS* 

tols-  —  Void  VOS  spuliers ,  monsieur  le 
Lourgmestre, 

iMAXHis.  All!  bon,.**  bon,  TienSj  Lois, 
i  emporle  les  bottes;  tu  d^feras  les  eperons  et 
lilies  pendras  dans  L^curie^  avec  le  barnais* 
Lols.  —  Ouij  monsieur  le  bourgmestre. 
son.  Annetts^  quivient  de  tirer  une  botte  de 
H  poche  du  manteaUf  s'approche  de  son  per&.) 

ak?:e'ite*  —  Qti^est-ce  que  c'est?  ' 

MATHIS,  mewani —  Ouvre  done  la 
j  loite.  (EUe  ouvre  la  botte,  elen  tire  une  toque 
I  a  patIftUes  ci*or  et  d'aroent*) 


ANNETTE*  —  Oh !  moD  Dieu,  est-co  possible? 

MATHIS* — Elibien*,*  eh  Lien*, .  qu'est-ce  que 
tupenses  de  cat 

ANNETTE*  — Oh!,**  C^Bst  pournioi? 

MATHIS,  —  f  pour  qui  donct  Ce  n^est  pas 
pour  Lois,  je  pense  I  (Tou^  le  monde  s'approche 
pour  voir,  Annetie  met  la  et  se  regarde 

dans  la  glace,) 

heiniuch.  ’ —  Qa,  desttout  ce  qdon  peutvoir 
de  plus  bean,  mademoiselle  Annette. 

WALTER*  ^  Et  ca  le  va  comnie  fait  espres. 

ANNETTE*  —  Oil  I  Hion  Dieu,  qi2’est*ce  qne 
pensera  Gliristian  en  me  voyantt 

MATHIS*  —  B  pensera  que  tu  es  la  plus  jolie 
hlie  du  pays*  [Annette  Vembrasser,) 

MATHIS*  —  C’est  mon  cadeau  denOce,  An* 
mette  ;  le  jour  de  ton  manage,  tu  mettras  ce 


Vous  ^litz  sur  la  avcc  It  IGJ 


bonnet,  et  tu  3e  conserveras  toujourg.  Plus 
Urd,  dans  quinze  ou  vingt  ans  d'ici,  tu  te  rap¬ 
pel  leras  que  c'est  ton  pere  qui  le  l^a  donne. 

ANNETTE,  attendHe.  —  Oui,  monpere* 

MATHIS.  —  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que 
tu  soisheureuse  avec  Christian.  It  mainteuant, 
qu'on  m'apporte  un  morceau,  et  une  bouteille 
de  vin.  (Ca^/wfnne  entr&  dans  la  cttisine*  ^  A 
Walter  ei  d  Hdnrich.)  Voua  prendre z  bien  un 
verre  de  vin  avec  moi? 

HEINRICH.  —  Avec  plaisir,  monsieur  le  bourg- 
mestre. 

WALTER ,  nunif.  —  Old,  pour  toi,  nous  ferons 
bien  encore  ce  petit  effort.  {Catherine  upper  t&  un 
jambon  de  la  ;  eiie  esi  suivie  par  Lo'iSj  ^ui 

tknt  k  verre  ei  la  bamdik,) 

cATHEfuNE,  rianL  Etmoi,  Malhis,  tu  ne 


m'as  rien  apportd !  Voyez,  leshommes*..  Dans  i 
le  temps,  quand  il  voulait  m’avoir,  il  arrivait  i 
toujours  les  mains  pleines  de  rubans;  mais  ^ 
celte  beure*.-  | 

MATHIS,  d^un  jort  joymXr  —  AUons,  Cathe¬ 
rine,  tais-toi*  Je  voulais  le  faire  des  surprises, 
et  maintenant  il  faut  que  je  raconte  d’avance  ; 
que  le  cMle,  le  bonnet  et  le  rests  sontdaus  ma  ! 
grande  caisse;,  sur  la  voiture. 

CATHERINE.  —  Ahl  si  le  resle  cst  SUP  la  voi- 
ture,  e'est  bon,  je  ne  dis  plus  rien.  sW- 
sied  et  file^  lots  met  lan^ppe,  place  rmieUe,  la 
bouteilk,  k  verve.  Mathis  s'assied  d  tabk^  et  com¬ 
mence  d  manger  de  bon  appiliL  Walter  et  Hein-- 
rich  boivent.  Lois  sort.) 

MATHIS.  — Le  froid  vous  ouvre  joUmeut  Tap- 
petit.  —  A  votre  &ant6 1 
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Walter.  —  A  lalieiinej  MalMs. 

HEj.NaicH.  —  Ala  voire,  monsieur le  bourg* 


mesire, 

ajATHis,  — Christian  n’est  pas  venUj  ce  soir?  , 

AKi^ETTE.  —  Sij  mon  pfere.  On  est  venn  le 
chercher ;  11  va  revenir, 

MATHIS.  —  Ah!  bOQ,  bon. 

CATHERINE. — fisl  airiv^  tard,  a  cause  d'une 
faction  derri^re  le  Howald,  pour  attendre  des  ' 
contrebandiers. 

MATHIS,  mangtant,  *—  G'est  pourlant  une  j 
diable  de  chose,  dialler  faire  faction  par  un 
temps  pareil.  Du  c5t6  de  ia  riviere  j'ai  trouv^  ^ 
cinq  pieds  de  neige. 

WALTER. — tJui,  nous  avons  cause  de  caj  nous 
disions  au  mardchal  des  Jogis,  que  depuis 
I'hiver  du  Polonaisjon  n'avait  rien  vii  de  pareil. 
[Mathis f  qui  kvaitson  v&rre,  le  repose  sans  boire.} 

MATHIS.  —  Ail !  vous  avez  parle  de  ca? 

HEINRICH.  —  Cette  aiin6e-la,  vous  devez  hien 
vous  en  souvenir,  monsieur  MalMs,  tout  le 
vallon  au-dessous  du  grand  pout  6tait  conibl6 
de  neige.  Le  cheval  du  Polonais,  sous  le  pont, 
pouvaita  peine  sorlirla  tete,  etKelz  %iiit  cher¬ 
cher  main^forte  Alamaison  foresti^re. 

Mathis  3  (Tun  tmi  d' indifference* —  Hfe!  c^est 
bien  possible...  Mais  tout  ca,  voyez-vous,  ce 
s  on  t  d  e  V  iei  1  les  hi  s  toires ;  c’e  s  L  c  om  m  e  le  s  con  les 
de  ma  grand'mere,  on  n'y  pense  plus, 

WALTER.  —  C'est  poiirtant  fcien  fetonnaut 
qu'on  n’ait  jamais  pudecouvrir  ceux  qui  ont 
fait  ie  coup. 

MATHIS.  — G'^taient  desmalins...  On  nesatira 
jamais  rien  !  (/^  boit.  En  ce  moment^  le  tinkment 
d'wne  sonnettese  fait  entendre  dans  la  rue,  puis  k 
trot  d'un  cheval  s'arrMe  devant  I'auberge.  Tout 
Ic  monde  se  reiourne.  La  porte  du  fond  s'ouvre^ 
un  juif  poknais  pai^ait  sur  te  seuiL  Ilestvetu 
d'un  manteau  vert  horde  de  fourrure,  et  coif}e 
d’wM  bonnet  de  peau  de  jyiarire.  De  grosses  bottes 
lui  monteru  jusqu'aux  genouas.  ll  regatde 
la  saLle  d'un  aeil  soinbre*  Prolond  si^e^lC(jO 

XIV 

Les  PR^ciDEKTs,  LE  POLONAIS,  ijuw 
CHRISTIAN. 

LE  polonais,  entranL  —  la  paix  soil  avec 
voust 

CATHERINE,  SC  kmuL  —  Qu’y  a't“il  pour 
votre  service j Monsieur?  i 

LE  poLoNAJs.  —  La  neige  est  profonde...  le  ■ 
chemin  difficile...  Ou'ou  mette  mon  cheval  a  ’ 
Tecurie...  Je  repartirai  dans  une  heure..,  (H 
ouvre  son  nmnteau^  d^boucte  sa  ceiniure  et  la  ^ 
jetu  sur  la  table*  Mathis  se  kve^  hs  deux  mains 
appuyees  auxbras  de  son  fauteuil;  le  Poknais  le 


regarde :  il  chanccllc^  elend  U  tOHii/e  en 

poussant  un  cri  terrible.  TumuUe*) 

CATHERINE,  se  prectpUant.  —  Mathis  1...  ^la- 
this 

ANNETTE^  dc  mSnie,  —  Mon  pfere  I 
Ileinvich  relevent  Mathis^  Christian  parau  au 
fond.) 

GHRisTUN,  sur  U  seutL  —  Qu'est-ce  quhl  y  a? 

HEINRICH,  dtant  la  cravate  de  Mathis  avec  pre- 
cipiiation*  —  Le  mMeciu.*.  couf'ez  chercher  le 
medecin  I 


DEUXlilME  PAETIE 

LA  SONHETTE 

La  chainbre  h.  couelier  de  ilathts.  Porte  i  gauche 
ourrant  sur  la  sails  d'auberge.  EseaJier  a  droite. 
P'en&tres  au  fond,  sur  la  rue.  Secretaire  eii  vieux 
ch^Tte  a  ferrures  Imsantes,  entre  lea  fenfitres.  Lit* 
baldai^uio.  grande  armoire,  tables,  chaises.  Po^le 
de  faience  au  milieu  de  la  ebambre.  Mathis  est  assi^^ 
dans  un  fauteuil,  k  cdt4  du  po^le.  Catherine,  en 
costume  de&  dlraanches,  et  le  docteur  Frantz,  en 
habit  carr^,  gilet  rouge,  culotte  courte,  boites  mo2- 
taales  et  grand  feutre  noir  i  raUacienne^  sont  d#- 
boul  pr^s  de  lui. 

I 

MATHIS,  CATHERINE,  le  docthur 
FRANTZ* 

LE  DOCTEUR.  —  Vous  alloz  mieux,  monsieur 
lehourgmesUe? 

MATHIS.  —  Jef  vais  tres-bien. 

LE  DOCTEUR.  —  A^OUS  US  SCUtOZ  plus  VOS 

maux  de  tete? 

MATHIS.  —  Non. 

LE  DOCTEUR.  —  Nl  VQS  bourdonnemeuls  d'o* 
reilles? 

MATHIS.  —  Quand  jevous  dis  que  lout  va 
Men...  que  je  suis  comme  tous  les  jours..- 
e'est  assez  clair,  je  pense! 

CATHERINE*  —  Dspuis  longtemps,  ilavaitde 
mauvais  reves*.,  il  parlaiL.*  il  se  levait  pour 
Loire  deTeau  fralche. 

MATHIS.  —  Taut  le  monde  peut  avoir  soif  la 
unit. 

LE  DOCTEUR.  —  Sans  doule...  mais  il  faut 
vous  manager.  Vous  buvez  trop  de  vin  hlanc, 
mousiouT  le  bourgmestre;  le  vin  Mane  donna 
la  goutte  et  vons  cause  sou  vent  des  attaquet 
dans  la  nuque  :  deux  nobles  maladies^  mais 
fort  dangereuses.  Nos  anciens  landgraves, 
margraves  et  x^h  ingrave  a,  seigneuis  du  Sund- 
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gau,  da  Brisgay,  dela  haute  et  de  laMsse  Al- 
sace^  moiiraient  presque  lous  de  la  goutte 
remonl^e,  ou  d’une  attaque  foudroyante* 
Mainienanl^  ces  nobles  maladies  lombent  sur 
les  bourgme sires ^  les  notaiies,  les  gros  bour¬ 
geois,  Cost  honorable  ,  ties- honor  able  ,  mais 
funest&i  Votre  accident  d’avant-hier  soir  vienl 
de  la*  Vous  aviez  trop  bii  de  rikewir  chez 
rotre  cousin  Bdth;  et  puis  le  grand  froid  vous 
asaisi,  parce  qiie  tout  le  sang  ^lail  a  la  l4te, 
MATHIS,  —  J’avais  froid  aux  pieds,  o^est  vrai; 
mais  il  ne  faut  pas  aller  chercher  si  loin  :  le 
juif  polonais  est  cause  de  tout, 

LK  DocTEun*  —  Gomnieut? 

MATHfs.  —  Oni,  dans  le  temps  j'ai  vu  Je 
manteau  du  pauvre  diablOj  que  le  niarechal 
des  ]ogiSi,le  vieux  Kela,  rapporiaitavec  le  bon¬ 
net  ;  cette  vue  m'avait  boulevei'S^^  patce  que 
la  veille^  le  juif  etait  entr^  diez  nous,  Depuis 
je  n^y  pensais  plus  *  quand  avant  bier  soir 
le  luarchand  de  graines  entre,  et  dit  les  memes 
paroles  que  Fautre,  Qa  m'a  produit  Feffet 
d“un  revenant  I  Je  sais  bien  qu'il  n’y  a  pas  de 
revenantSj  et  que  les  morls  sont  Men  morts; 
mais  que  voulez-vous?  on  ne  pense  pas  tou- 
jours  a  tout*  {Se  tournant  Vers  Callierine.)Tu 
as  fait  proven ir  le  notaire? 

CATHETUNE.  —  Oui,  sois  done  tranquiUe! 
MATHIS,  —  Je  suis  Lien  tranquille;  mais  il 
faut  que  ce  mariage  sefasae  le  plus  tot  possible, 
Quand  on  voit  qu'un  homme  bien  portant, 
sain  de  corps  et  d^esprit,  pent  avoir  des  atla- 
ques  pareilles,  on  doit  tout  r^gler  d'avance  et 
ne  rien  remettre  an  lendemain*  Ce  qui  m^e&t 
arrive  avant  hier  pent  encore  m^arriver  ce 
soir;  je  peux  Tester  suv  le  coup,  et  je  n’amais 
pas  vu  mes  enfants  heureux.  Voila  i  —  Et 
maintenant  laissez-moi  tranquille  avec  toules 
VOS  explications*  Que  ce  soil  du  vin  blanc,  dn 
froid j  ou  du  Polonais,  que  Je  coup  de  sang 
m’ait  atlrape,  cela  revient  au  m^me*  J’ai  Fes* 
prit  aussi  ciair  que  le  premier  venu  ;  le  reste 
ne  signihe  rlen. 

LE  EOCTEUR,  —  Mais  peut-etre  serait-il  bon, 
monsieur  lebourgmestre,  de  remettre  la  signa- 
tiire  dece  contrataplus  lard;  vousconcevez*., 
Fagltation  des  aflbires  d’lnl^^ret**, 

MATHIS,  kvant  ks  mains  d'un  n.ir  (rimpatienee, 
—  Mon  Dieu,**  mon  Dieu,,*  que  cbacun  s'oc- 
ciipe  done  de  ses  affaires,  Avec  tous  vos  si^  vos 
parce  que,  on  ne  salt  plus  oil  tounier  la  tete* 
Que  les  mMecins  fassent  de  la  m^decine,  et 
qu’ils  laissentles  autres  faire  ceqiFils  veulent. 
\ous  m  avez  saigne  ,  bou !  je  suis  gueri , 
lant  niLLeiix !  Qu  on  appeila  le  notaire,  qu’oii 
previenne  les  temoins,  at  que  tomfinisse  I 
LE  nocTEUR,  has  a  Catherine.  —  Ses  nerfs 
encore  agaces;  le  meilleur  est  de  faire 


ce  qu’Jl  veut*  {Waller  et  Heinrich  mtrentpar  la 
gauche^  en  habits  des  dinxaMhes^) 

II 

Les  pfl^G^DEKTS,  WALTEE,  HEI^■EIGI^. 

WALTER.  — Eh  bien,,,  eh  bien*.,  on  nous 
dit  que  tu  vas  mieux? 

MATHIS,  se  retournanL — H6T  e'est  vous*  Ala 
bonne  heurej  je  snis  content  de  vous  voir* 
[/i!  kur  serre  la  mam.) 

WALTER,  souviant.  —  Te  voila  done  lout  A 
fait  remis,  mon  pauvre  Mathis? 

MATHIS,  nan; ,  —  He!  oui,  tout  est  passo* 
Quelle  drole  de  chose  pour  tant!  C'est  Heiiirich, 
avec  sa  vieiile  histoire  de  Juif,  qui  nFa  valu 
ca.  HalhaJhat 

HEiixBiCH,  —  O'esE-ce  qui  pouvait  pr^voir 
une  chose  pareille? 

MATHIS,  —  C’est  ciair;  et  cel  autre  qui  entre 
aussitdt.  Quel  hasard!  quel  hasardl  Est-ce 
qu*on  n  aurait  pas  dit  qu'il  arrivait  expres? 

WALTER.  —  Ma  foi,  monsieur  le  docteur, 
vous  le  croirez  si  vous  voulez,  mais  a  moi- 
meme,  en  royant  entrer  ce  Polonais,  les  che- 
veux  m'en  dressaient  sue  la  tdte. 

CATHERINE.  —  Pour  dos  hommes  de  bon 
sens,  peut-ou  avoir  des  idees  pareilles? 

MATHIS,  —  Enfin,  puisque  j'en  suisrechappe, 
grace  k  Dieu,  vous  saurez,  Walter  et  Heinncfi, 
que  nous  allons  fiuir  le  manage  d'Aimetto 
avec  Christian*  G'est  peut-ctre  un  avertisse- 
merit  qu’il  faut  se  presser, 

HEiisRiCH*  Ah !  monsieur  le  bourgmestre^  il 
n'y  a  pus  de  danger. 

WALTER,  —  Ce  jF^tait  rien ,  e’est  passfe  , 
Mathis. 

MATHIS,  —  Non.,*  non,,*  moi  je  suis  comme 
cela,  je  profile  des  bonnes  lecons*  Walter, 
Heinrich,  je  vous  choisis  pour* temoins*  On 
signera  le  contrat  ici,  sur  les  onze  heures, 
apres  la  messe;  lout  le  monde  est  prevenu* 

WALTER*  --  Si  tule  veux  absolumeot? 

MATHIS.  —  Oui,  absolument*  (A  Catherine.) 
Catherine? 

CATHERINE,  —  Quot? 

:iiATHis*  ^  Est-ce  que  le  Polonais  est  encore 
la  ? 

CATHERINE*  —  Nou !  U  cst  parti  Mer,  Tout 
celalui  a  fait  beauconp  de  peine* 

MATHIS,  —  rant  pis  qu'il  soil  parti,  J'auraia 
voulu  le  voir,  lui  serrer  la  mainj  Finviter  a  la 
noce.  Je  ne  lul  en  veux  pas  a  cet  homme  ;  ce 
n’est  pas  sa  laiite,  si  tous  les  juifs  polonais 
se  ressemblent;  sTls  ont  tous  le  m^me  bonne tj 
la  m^nie  barbe  et  le  meme  manteau*  H  u’est 
cause  de  rien. 
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HEINRICH.  —  Non,  on  no  pout  rien  lui  re- 
procher. 

WALTER.  —  EnfiOjC'estnne  affaire  eniendue, 
i  onze  henres  nous  serous  ici. 

MATHIS.  —  Oui.  {Au  midecvn.)  Et  je  profile 
anssi  de  FoccasioL  pour  vous  in  viler,  mon¬ 
sieur  Frantz.  Si  vous  venez  ii  la  noce,  ca  nous 
fera  honneur. 

LEDOGTEUR.  — J'accepte,  monsieur  le  bourg* 
mestre,  f  accept e  avec  plaisir. 

HEINRICH.  ^  Voici  le  second  coup  qui  sonnet 
Allons,  au  revoir,  monsieur  Mathis. 

MATHIS.  “  A  bient^t.  {/£  jerrc  £<i  innain^ 
Walter,  Heinrich  ct  le  docteur  sortmL) 

III 

MATHIS,  CATHERINE* 

CATHERINE,  criatit  dam  tescalier, —  An  nolle, 
Annette  \ 

ANNETTE^  dc  sa  cliambrc.  —  Je  descends* 
GATHERiHEt  —  Ariive  done,  le  second  coup 
est  sonne. 

ANNETTE,  de  memc.  —  Tout  de  suite* 
CATHERINE,  d  Maihis.  —  Elle  ne  finira  ja¬ 
mais* 

HATH  IS.  —  Laisse  done  cette  enfant  en  repos ; 
tu  sais  bien  qu^elle  s'habille, 

CATHERINE.  —  Jc  ne  mets  pas  deux  heures  d 
m^habiller* 

MATHIS*  —  Toi...  loi**.  est*C€  que  e'est  la 
meme  chose  1  Quand  vous  arriveriez  un  peu 
tard,  le  banc  sera  icujours  la,  persoune  ne 
viendra  le  prendre. 

CATHERINE*  —  Elle  attend  Christian* 

MATHIS*  —  Eh  bien,  est-ce  que  ce  n'est  pas 
naturel?  II  devait  venir  ce  matin;  quelque 
chose  le  retarde*  i Annette,  toutc  souriante,  des¬ 
cend  avec  sa  belle  togue  alsacienne  el  son  avanh 
CQBur  dori,) 

IV 

LES  PRECEDENTS,  ANNETTE* 

CATHERINE.  —  Tu  as  pouriant  fini  t 
ANNETTE*  —  Oui,  C'CSt  fini  . 

MATHIS,  la  rega7'dmi  d*un  air  anendH.  — 
Oh  I  comm  e  te  voila  helle,  An  ne  tie  I 
ANNETTE*  —  J^ai  ous  le  bonnet* 

MATHIS*  —  Tu  as  bien  fait.  {Annette  se  regarde 
dans  le  miroir.) 

CATHERINE,  —  Mou  Diou***  mon  Dieu***  ja¬ 
mais  nous  n’arriverons  pour  le  commence' 
uietit.  Allons  done,  Annette,  allons  1  {Elieva 
prendre  son  livre  de  mm#  sur  la  table.) 


ANNETTE,  regardant  a  la  fen$tre^  —  Christian 
I  n'est  pas  encore  v^nu? 

MATHIS*  —  Non,  il  a  bien  sUrdes  affaires*  ■ 
CATHERINE.  —  Arrive  done  I  11  te  verra  plus  . 
tard*  (£££e  sortf  Annette  la  suiL) 

MATHIS,  appelant.  —  Annette.*.  Annette...  tu 
ne  me  dis  rien,  A  moi? 

ANNETTE,  Tevenaut  rembrasser.  —  Tu  sais 
bien  que  je  t'aime  1  -  ' 

MATHIS*  —  Oui.**  oui.  Va  maintenantj  mon 
enfant,  ta  m^re  n'a  pas  de  cesse  I 
CATHERINE,  dehors^  criant.  —  Le  troisi^me 
coup  qui  sonne*  (i4fin#n#^ond 
MATHIS,  d'wn  ton  bourru.  —  Le  trofsi^me 
coup  I  le  troisiAme  coup!  Ne  dirait^on  pas 
que  le  curd  les  attend  pour  commencer* 

(On  entend  la  porte  exiirieure  se  refermer.  Les 
cloches  du  milage  sonnent;  des  gens  endiman-  \ 
ckis  p absent  dewnt  les  fenUres,  jmw  loui  ! 
mtf,) 

¥ 

MATHIS,  I 

I 

MATHifl.  —  Les  voila  dehors*,*  (Ji  d^ouf#,  puis  ^ 
se  lem  et  jette  wi  coup  d'oeil  par  la  fenitre.}  j 
Oui,  loutle  monde  est  a  FAglise.  (/£se  promenCf 
prend  une  pm#  dafw  sa  tabaiUre  ei  Vaspire 
bruyamn^ent.}  Qa  va  bien*  Tout  a* est  bien  I 
pass^*  Quelle  le^on^  Mathis;  quelle  lecon!...  \ 
un  rien,  et  le  juif  revenait  sur  Teauj  tout  s*en 
allait  an  diable*  Autant  dire  qu^on  te  menait  : 
pendrei  (II  rifi^hit;  puis  avec  indignation,)  Je 
ne  sais  pas  qH  L^on  a  quelquefois  la  tfite.  Ke 
faut-il  pas  §tre  fou?  Hn  marchand  de  graines 
qui  entre  en  vous  souhaitant  le  boosoir..* 
comme  si  lea  juifs  polonais  qui  veudent  de  la 
graine ,  ne  se  ressemblaieut  pas  Lous!  (Il 
hausse  la  depitii,  puis  se  calme  tout  a  j 

coup.)  Quand  je  crierais  jusqu'a  la  fin  des  | 
siecles  ,  9a  ne  changerait  rien  a  la  chose*  | 
Heureusement,  les  gens  sont  si  b^tes**.  ils  ne  j 
comprennent  rien !  (JI  cligne  de  I'oeU,  et  reprmd  ^ 
sa  place  da7is  le  fauteuil.)  Oui..*  oui*..  les  gens 
sontbAtes!  {Il  arrange  le  feu.)  C’est  pouriant  ce 
Parisien  qui  est  cause  de  tout*.,  ca  m*avait  Ira-  , 
cass6*  Le  gueux  voulait  aussi  m'endormir,  mais  ; 
j’aipensA  toutde  suite  iHalte  1.**  halle***Prends 
garde,  Mathis,  celte  manifere  d'endormir  le 
monde  eat  une  invention  du  diable;  tu  pour-  ! 
rais  raconter  des  histoires.*.  (Soumnl.)  Il  faut  ’ 
dtre  fin,  il  ne  faut  pas  mettre  le  cou  dans  la  j 
bricole*  (/i  rii  d'm  air  gogumard.)  Tu  moui'*  \ 
ras  vieus,  Mathisj  et  le  plus  honnSte  homme 
du  pays ;  tu  verras  tes  enfants  et  tes  petits-en- 
fants  dans  la  joie;  et  Fon  mettra  sur  ta  tombe  ' 
une  he  I J  e  pierre,  a  v  ec  des  inscrip  ti  ous  en  le  ttres 
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MATHIS,  —  J*ai  enteiidu  ia  souneUe.  Tu 
Mais  dans  la  grande  salle? 


.  d  or  du  ham  en  has,  (jSifcnce.)  Allons,  allons, 

I  tout  s'est  bien  passe  l*. .  Seulement^ puisque  iu 
reveSj  ei  que  Catherine  bavarde  comme  une 
pie  devant  le  mOdedn,  tu  coucheras  la  haut^ 
la  clef  dans  ta  poche;  les  murs  t'Ocouteront 
s’ils  veulent.  (/J  se  /dve)  Et  main  tenant  nous 
allons  compter  les  6cus  du  gendrej  pour  quo 
le  geudre  nous  aime,  (/I  n(.}  pour  qiill  sou- 
tienne  le  beau-p^re,  si  le  beaii-pere  disait  des 
betises  apr^s  avoir  bu  un  coup  de  trop.  He! 

I  be !  1  c'est  un  finaud,  Christian ^  ce  n’est  pas 

un  Kelz  a  moiti^  sourd  et  aveugle,  qui  dres- 
sait  des  procfes-verbaux  d’une  aune,  et  rien  de¬ 
dans;  non,  ii  serait  bien  capable  demettre  le 
!  nezsur  an e  bonne  piste* La  preniiOre  foisqne  je 

Fai  vu,  je  me  suis  dit  :  —  Toi,  tu  seras  moii 
gendre  ;  et  si  le  Polouais  fail  mine  de  ressus- 
citer,  tu  le  repousseras  dans  Tautre  monde  J 
(Zi  dmeni  grave^  ei  s'upproche  du  iecreiaire,  quHl 
I  (mvre*  Puis  t£  tire  du  fand  un 

j  sac  plein  d^or,  qu'U  vide  sur  le  devant^  et  se 

I  met  d  compter  lemement,  en  rangeant  ks  piles 

:  avec  soin*  Cette  occupation  lui  donne  quelgue 

chose  de  solenneL  De  temps  en  temps,  il  s'arreie^ 
examine  une  pihce^  ei  continue  upres  Vamir  pesce 
sur  kbout  dudoigt —  Bos,)  Nous  disons  trente 
mille,**  (comptant  ies  piles)  oui,  trente  mille 
livres**,  un  beau  denier  pour  Annette**,  Hel 
hd\  h6!  c'est  gentil  d'entendre  grelotter  ca*** 
le  gendarme  sera  content.  (/£  poursuit,  puis 
examine  une  piece  avec  plus  d' attention  que  ks 
autres.)  Du  vieil  or.**  (/£  se  tourm  vers  ta  fu- 
miere.)  Ah  I  ceUe-U  vient  encore  de  la  cein- 
ture.*,  Elie  nous  a  fait  joliment  de  bieu,  la 
ceinture*,.  (JiemnE.)  Oui,.*  oui**,  sans  cela 
Fauberge  aurait  mal  tourne*,.  II  ^tait  temps.,, 
huit  jours  plus  tard,  Thuissier  Otl  serait  venu 
sur  son  char-4- bancs..,  Mais  nous  etions  en 
r^gle,  nous  avions  les  ecus*,,  soi-disant  do  i 
Fberitage  de  I'oncle  Marline***  (/i  remet  la 
pme  duns  une  pik  quHl  repoj^a,)  La  ceintnre  i 
nous  a  tird  une  vilaine  epine  du  pied.  Si  ( 
Catherine  avail  su*,*  Pauvre  Catherine  l.*>  | 
(  Regardant  ks  piles. )  Trente  mille  livres, 

!  de  sonneUc;  il  ^coufe,)  G'est  la  sonnette 

dumouliu.  {AppelanL]  Nickel*..  Nickel  1  (La 
porte  s'ouvre.  Nickel  par  ait  sur  le  seuii,  un  ak 
mamch  d  la  main.) 

VI 

i  Mathis,  nickel. 

KicKEL*  H  ^\ous  nPavez  appel§  Monsieur  le 
Dourgniestret 

mathjs.  —  Il  y  a  quelqu^uii  au  moulin  ? 

MICK  EL*  —Non,  monsieur,  tout  noire  monde 
Gst  H  let  mG3S0>  Lq  TOtlli  Cst  - 


NICKEL.  —  Ouij  monsieur,  je  u’ai  lieu  en- 
tendu* 

MATHIS*  —  G’est  etonnant*.*  je  croyais*..  (Ji 

se  met  f<3  doigt  dans  Coreilte.  —  A  pari*) 

Mes  bourdon ne me nta  me  reprennent,  (A 
Nickel.)  Qu'est-ce  que  tu  fai  sals  done  la? 

NICKEL,  —  Je  lisais  le  Messager  boUeux. 

MATHIS,  —  Des  bistoires  de  revenants,  bien 

siir? 

NICKEL*  —  Non,  monsieur  le  bourgmestrej 
une  drdle  d’histoire  :Des  gens  d'un  petit  village 
de  la  Suisse,  des  voleurs  qu^on  a  dScouveiis  ; 
auboui  de  vingt-trois  ans^a  cause  dMne  vieille 
lame  de  couteau  qui  se  trouvait  chez  un  for- 
geron,  dans  un  tag  de  ferraille.  Tons  out  et€ 
ptis  ensemble,  comme  une  nicb^e  de  loups, 
la  m^re,  les  deux  bis  et  le  graud-pere.  On  i 

les  a  pendns  Fun  d  c6td  de  Faulre*  Regar- 
dez. ,  •  [/£  pr^ente  V almanack.) 

MATHIS,  brusquement.  ^  G^est  bon.*,  e’est 
bon  1.*,  Tu  ferais  mieux  de  lire  ta  messe... 
(d^icfte£  sorL) 

VII 

! 

MATHIS  seui,  puis  CHRISTIAN.  j 

i 

MATHIS,  /iaiLf.?a?i£  les  epauies.  —  Des  gens  | 

qu^on  pend  apres  vingt-Dois  ans,  d  cause  [ 

d'une  vieiile  lame  de  couteau?  Imbeciles,  ii  j 

fallait  faire  comme  moi ,  ne  pas  laisser  de  j 

preuves*  (Il  poursuit  ses  comptes.)  Je  disais  ■ 

trente  mille  livres,.,  oui**,  cest  bien  ca***  ; 

une*..  deux.*,  trois,**  paroles  finissent  par 
,  s'^teindre,  1 1  prmd  les  piles  d'or  u  ks  lalsse 
iomber  dufij  £e  qu'ii  ^elk  avec  m*)  Ont-ils 

de  la  chance  I  Ge  n'est  pas  a  moi  qu*on  a  fait 
des  cadeaux  pareils ;  il  a  fallu  tout  gagner ,  | 

Hard  par  Hard*  Enfin***  eubn*,.  les  uns  nais- 
sent  avec  unbon  numero,  les  autres  sont 
forces  de  se  falre  une  position.  (/£  $e  kvc.) 
Voiia  tout  en  regie*  (Oji  toque  d  la  vitre^  it  rs- 
garde.  —  Christian  I  {Ekvani  la  voix,) 

Entrez,  Christian^  entrez !  (Ii  se  dirige  vers  la 
pOi'tCj  porelL) 

CHRISTIAN,  lui  serrant  la  mam.  —  Eb  bien^ 
monsieur  Mathis,  voas  allez  mieux? 

MATHIS*  —  Oui,  ^  ne  va  pas  mal.  Tenei, 
Christian,  je  viens  de  compter  la  dot  d^AJi-  ^ 

nette,*.  de  beaux  louis  sonnants*.*  du  bel  or!  I 

^a  fait  loujouLS  plaisir  a  voir,  meme  quand 
ou  doit  ie  douner,  Qa  vous  rappelle  des  souve¬ 
nirs  de  travail,  de  bonne  conduite,  de  bonnes 
veines;  on  voit  pour  ainsi  dire  driller  devant 
sea  yeux  toute  sajeunessoj  etFon  pease  que 
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Ci  va  proliter  k  ses  enfants;  ca  vous  touche^ 
ca  vous  attendrit  1 

CHRISTIAN*  —  Je  vouscroisj  monsieur  Mathis, 
Fargent  hien  gagn4  par  le  travail  est  le  seul 
qui  profile;  c^est  com  me  Ja  Lonne  semence, 
qiii  l^ve  toujours  et  qui  produit  les  moissons* 

MATHIS* —  Voila  justemeut  ce  que  je  pensais* 
Et  je  me  disais  aus&i  qu'oii  est  Menheureux, 
quand  la  bonne  semence  tombe  dans  la  bonne 
ter  re. 

CHRISTIAN.  —  Vous  voulez  que  nous  signions 
le  conlrat  aujonrd’hui  ? 

MATHIS*  —  Ouij  plus  lot  ce  sera  fait,  mieux 
ca  vaudra,  Je  n’ai  jamais  aim4  remeUre  les 
choses*  Je  ne  peux  pas  souffi  ir  les  gens  qui  ne 
I  sont  jamais  decides*  Une  fois  qu"on  est  d’ac- 
cord,  il  n’y  a  plusde  raison  pour  renvoyer  ies 
affaires  de  semaine  en  semaiue;  ca  prouve 
peu  de  cavaciore,  et  les  hommes  doivent  avoir 
du  caracti^re* 

CHRISTIAN.  —  monsieur  Mathis,  moi  je 
ne  demande  pas  mieux;  mais  je  pensais  qiie 
peut-etre  mademoiselle  Annette**. 

MATiiis*  — Annette  vous  aime***  ma  femme 
aussi.*,  tout  le  monde.**  (U  /emc  k  secre¬ 
taire.) 

CHRISTIAN*—*  Eh  bien,  signons* 

MATHIS*  —  Oui,  et  le  central  sign4,  nous  fe- 
Tons  la  noce* 

CHRISTIAN*  —  Monsieur  Mathis,  vous  ne  pou- 
vee  rien  me  dire  de  plus  agveable* 

MATHIS,  —  On  n'est  jeune  qiFune 

fois,  ilfaut  proliter  de  sajeunesse*  Mainte- 
nant  la  dot  est  prdle,  el  j^espfere  que  vous  en 
serea  content, 

CHRISTIAN,  —  Vous  savez  ,  moi ,  monsieur 
Mathis  j  je  n'apporte  pas  grand’ebose  ;  je 

MATHIS*  —  Vous  apporlez  votve  courage,  vo- 
tre  bonne  condnite  et  votre  grade ;  quant  au 
reste,  je  m’en  charge  :  je  veux  que  vous  ayez 
du  bien*  Seul  emeu  t,  Christian ,  il  faut  que  vous 
me  fassiez  unepromesse* 

cHRisTJAN,  —  Ouelle  promesse? 

MATHIS.  —  Les  jeunes  gens  sont  ambitieus; 
ils  veulent  avoir  de  Favancement,  c^est  tout 
naturel.  Jedemande  que  vous  restiez  au  village, 
malgr6  tout,  taut  quo  nousvivrons,  Calherme 
et  moi,  Vous  compreuez,  nous  n'avons  qa'une 
enfant,  nous  Faimons  comme  les  yeux  de  no¬ 
ire  tete,  et  de  la  voir  pariir,  9a  nous  creverait 
,  le  cceiir.1 

^  CHRISTIAN.  —  Mon  Dieu,  monsieur  Mathis,  je 
ne  serai  jamais  aussi  bien  que  dans  la  famille 
d’ Annette,  et**, 

MATHIS*  Me  promettez-vous  de  Tester, 
quand  meme  on  yous  proposerait  de  passer  of- 
^cier  ailleurs? 


CHRISTIAN*  —  Oui* 

aiathis.  —  Vous  m^en  donnez  votre  parole 
d’honneur  ? 

CHRISTIAN*  —  Je  vous  la  donne  avec  plaisir. 
MATHIS*  ^  Cela  sulTil*  Je  siiis  content.  (A 
pan.)  11  faliait  celal  (//auL>  Et  maintenant, 
causons  d’ autre  chose*  Vous  etes  restC  lard  ce 
matin j  vous  aviez  done  des  atfaires?  Apnette 
vous  a  attendu,  maisa  la  fin*.* 

CHRISTIAN",  —  Ah  1  e'est  une  chose  eton- 
nante,  une  chose  qui  ne  nFest  jamais  arri- 
v&e.  Figurez-vous  que  j'ai  111  des  proces^ver- 
baux  depuis  ciaq  heures  jusqiFa  dix*  Le 
temps  passait ;  plus  je  lisaisj,  plus  j^avais  en- 
vie  de  lire. 

MATHIS,  —  Ouela  proces-verbaux  ? 

CHRISTIAN,  —  Touebant  Faffaire  du  juif  po- 
lonais,  qu'on  a  tue  sous  le  grand  pont*  Hein¬ 
rich  m'avait  raconte  cetle  affaire  avant  hier 
soir,  ca  me  trottait  en  tete*  C’est  pour  taut  bien 
^tonnanl,  monsieur  Mathis,  qiFon  n’ait  jamais 
rien  d^couvert* 

MATHIS*  —  Sans  doute**,  sans  doule* 
CHRISTIAN,  d*un  air  (T admiration,  —  Savez- 
vous  que  celui  qui  a  fait  le  coup  devait  etre 
un  rus6  gaillatd  tout  de  meme!  Quand  op 
pense  que  tout  Atait  en  Fair  :  la  gendarmerie, 
le  {nbunal,  la  police,  tout !  et  qu'on  n'a  pas 
seulement  trouv4  la  moiiidre  trace*  J’al  lu  ca, 
j’en  suis  encore  etonn4* 

MATHIS,  —  Ouij  ce  n^'etait  pas  une  bete* 
CHRISTIAN*  —  Une  bete!..*  e'est-Mire  que 
e'etait  un  homme  tres-fin,  uu  homine  qui  au- 
rail  pu  deveuir  k  plus  fin  gendarme  du  depar- 
lement* 

MATHIS*  —  Vous  croyez? 
ciiniSTjAN*  —  J’en  suis  silr*  Car  il  y  a  tant, 
tant  (le  moyens  pour  rechei'cher  les  gens 
dans  ies  plus  petites  affaires,  et  si  peu  sont  ca- 
pables  d’en  reebapper,  que  pour  un  crime  pa- 
reil  il  fallait  un  esprit  extraordinaire, 

MATHIS*  —  Ecoulez,  Christian,  ce  que  vous 
dites  m outre  votre  bon  sens,  J'ai  toujours 
pense  qu’il  fallait  mille  fois  plus  de  finesse,  je 
die  de  la  mauvaise  finesse,  vous  entendez 
bien,  de  la  ruse  dangereuse,  pour  Miapper 
aux  gendarmes,  que  pour  d4terrer  les  gueu*x, 
parce  qukn  a  lout  le  inonde  contre  soi, 
CHRISTIAN*  —  G'est  clair* 

MATHIS.  —  Oui*  Et  ensuite,  celui  qui  a  fait 
un  mauvais  coup,  lorsquil  a  gagjie,  vent  en 
faire  un  second,  un  troisieme,  comme  les 
joueurs.  H  trouve  tr4s-commode  d'avoir  de 
Fargent  sans  travailler;  presque  toujours  il 
ri^ommenoe ,  jusqu*a  ce  qu'oa  le  prenne*  J© 
ci^is  qu'^il  lui  faut  beau  coup  de  courage  pour 
Tester  sur  son  premier  coup* 

CHRISTIAN*  —  Vous  avez  raison,  monsieur 
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Mathis,  et  celui  dont  nous  parlons  doit  s'etre 
reteoiidepuis.  Maisleplusetonnant,  c'^estqii'pn 
n"ait  jamais  retrouve  la  moindre  traoe  du  Po™ 
ioiiais;  savex-vous  Tidee  qui  m’est  venue? 

—  Quelle  idee? 

CHiiTSTiAK.  —  Dans  ce  temps,  ii  y  avait  plu- 
sieiirs  fours  d  plat  re  sut  la  c6te  de  W^cheni. 
Je  pense  qu'on  aura  hrdl6  le  corps  dans  run 
de  ces  fours,  et  que  pour  cette  cause,  on  n'a 
pas  retrouv^  d^autre  pifece  de  conviction  que  le 
man  lean  et  le  bonnet*  Le  vieux  Kelz,  qui  sui- 
vait  rancienue  routine  ,  n'a  jamais  pens^s  4 
cela. 

MATHIS.  —  C’est  bien  possible...  cette id^ene 
m'^tait  pas  venue.  Vous  ^tes  le  premier... 

CHRISTIAN.  —  Oui,  monsieur  Mathis,  j’en 
mettrais  ma  main  an  feu.  Et  cette  idee  mens  a 
bien  d’autres.  Si  Ton  connaissait  les  gens  qui 
brfilaient  du  platre  dans  ce  lemps-14... 

MATHIS.  —  Prenez garde,  Christian,  j'enbru* 
lais,  moi ;  j*avais  im  four  quand  le  malheur 
est  arrive. 

CHuiSTiAN,  rknh  —  Oh  I  vous,  monsieur 
Mathis!,*,  (Us  rimt  tons  les  deux.  Annette  ei 
Cathcrim  paraissent  d  une  fenHre  du  fond.) 

ANNETTE,  du  dehovs.  —  II  est  la  I  {Chrislian  et  , 
Mathis  se  rdoiivnent.  La  porte  s'omref  Catherine  i 
pamit,  puis 

Till  ' 

Les  Pflfic^DENTs,  0.4THEIIINE,  ANNETTE. 

MATHIS.  ■ —  Eh  bien,  Catherine,  est-ce  que  les  > 
-autres  arriveut? 

CATHERINE,  — fis  sontdeja  Lous  dans  la  salle; 
le  liotaire  leur  lit  le  contrat. 

MATHIS.  —  Bon...  bon.  {Aiineiie  et  Chrislianr 
se  et  a  tjoitc  iia,rs«.) 

CHRISTIAN^  mains  d’AtmeUe,  —  Oh! 

mademoiselle  Annelte,  que  vous  etes  gentille 
avec  cette  belle  toque  t 

ANNETTE,  —  C'cst  le  pei'B  qui  me  Ta  apportee 
de  Ribeauviiie. 

cHiusTiAjN.  —  Voila  ce  qui  s'appelle  un  pfere. 

MATfits,  se  regardant  dans  le  miroir.  —  On  se 
rase  un  jour  comme  cetui-ci,  (Se  Tctourmnt 
d'un  air  joycux.)  He  1  inarechal  des  logis,  voici 
le  grand  moment! 

CHRISTIAN,  MUi'  se  — Oui,  monsieur 

Mathis, 

MATHIS,  —Eh  bleu,  saveZ'Vous  ce  qu’on  fait, 
quand  lonE;  le  monde  est  d’accord,  quand  le 
p6re,  la  mhre  et  la  fillg  soni  contents? 

CHRISTIAN.  —  Ou*es£-ce  qu’on  fait? 

xMATHis.  ^  On  souhaite  le  bonjour  A  celle 
qiii  sera  notre  femme;  on  rembrasse  hb! 
be  file! 


cHiasTiAN.  —  Est-ce  vrai^  mademoiselle  An¬ 
nette? 

ANNETTE,  fijjnHani  —  Ohl  je  no 

sais  pas,  moij  monsieur  Chrislian.  (CftristiaJi 
fembrasse.) 

MATHIS,  —  II  faut  bien  faire  connaissance  1 
{Anneue  et  Chrislian  se  regardent  tout  attendris. 

I  Silence.  Catherine ,  assise  pres  du  fourneau^ 
se  c&uvre  la  figure  de  son  tab  tier ;  die  sembk 
pieurer.] 

MATHIS,  pwiant  la  main  de  Catherine.  —  Ca¬ 
therine ,  regards  done  ces  braves  enfanls  , 
comme  ils  gont  beureux  1  Quand  je  pense  que 
nous  avons  comme  cal  {Catherine  sc  tail. 
MailiiSy  a  parl^  d^un  air  rtveur.)  C'est  pour  taut 
i  vrai,  j’ai  comme  fa  1  [Haul.)  Allons,  allons, 
tout  va  bien.  (Prenant  le  bras  d&  Catherine  et 
remmenant.)  Arrive,  il  faut  laisser  un  peu  ces 
enfants  seals,  Je  suis  silr  quhls  ont  Lien  des 
;  choses  a  se  dire, —  Pourquoi  pleures-tu  ?  Es-tu 
;  fdclifie? 

CATHERINE. - Non. 

MATHIS.  —  Eh  bien  donCj  puisqne  ca  devait 
arriverj  nous  ne  pouvons  rien  souhaiter  de 
miens,  (/fj 

IX 

CHRISTIAN,  ANNETTE, 

CHRISTIAN,  —  C^est  done  vrai^  Annette, 
que  nous  allons  dtre  mari^s  ensemble,,,  bien 
vrai  ? 

ANNETTE,  —  Eh  !  oui,  le  notaire  est 

Id;  si  vous  voulezle  voir?.,, 

CHRISTIAN.  —  Non,  inais  j'ai  de  la  peine  a 
croire  a  mon  bonheur.  Moi,  Christian  B^me, 
simple  marechal  des  logis,  epouser  la  plus  jo- 
lie  fille  du  pays,— ‘la  fille  du  bourgmestre,  de 
M.  Mathis,  Thomme  le  plus  honorable  et  le 
plus  riche,  —  voyez-vous ,  ca  me  parait 
comme  un  revel  C'eat  ponrlant  vrai,  dites, 
Annette? 

ANNETTE.  —  Mai 3  oui,  c'est  vrai  I 
CHRISTIAN.  —  Comme  les  choses  arrivenh 
II  faut  que  le  bon  Dieu  me  veuille  du  bien, 
ce  n^est  pas  possible  autrement,  Tant  que  je 
vivrai,  Annette,  je  me  rappellerai  la  premiere 
foisqueje  vous  ai  vue.  G^etait  le  prinlemps 
dernier,  devan t  la  foniaine,  au  milieu  de  tou- 
tesles  fiUes  du  village;  vous  riiez  ensemble  en 
lavaut  le  iinge.  Moi,  j’ arrivals  a  chevalde  Was- 
seionne,  avec  le  vieux  Fritz;  nous  etions  alles 
porter  une  depeche.  Je  vous  vois  encore,  avec 
votre  petite  jupe  coquelicot,  vos  brasblancs  et 
VOS  joues rouges;  vous  tourniez  Ja  t^te  et  vous 
me  regardiez  venir* 


10 


I,H  .inih’  I’ULOXAlrt 


I 


i>e  rfvu  ij  t  AiaLh j$.  ( Page  £U-J 

* 

quoi,  il  dira  ;  f  Qa  me  conviei^  *  Bt  bon- 
soir. 

ANNETTE.  --  Ob!  je  ii^aurais  pas  voulu. 
CHRISTIAN,  —  Mais  si  vous  Taviez  aim6  ce 
garcon? 

ANNETTE,  Je  n’aiirais  pas  pii  Paimeri 
puisqiie  j'eu  aime  un  autre, 

CHRISTIAN,  Affendn,  —  Annette,  vous  ne 
saurez  jamais  combien  ca  me  fait  plaisir  de 
vous  entendre  dire...  Non.,,  tous  ne  le  sautez 
jamais  I  {AnneU&  rougit  baUse  les  yeux^  Si¬ 
lence.  Chrutian  hdprend  la  Vous  rappe- 

lez-vous,  Annette^  cet  autre  jour,  a  Ja  fin  des 
moissons,  quand  on  ren trait  les  derni^res 
gerbes  el  que  vons  ^tiez  sur  la  voiture,  avec 
le  bouquet  et  trois  ou  quatre  autrez  fiUes 
du  village?  Vous  ctiaiitiez  de  vieux  airs**. 


ANNETTE.  deux  jours  apres  Pdqiies, 

je  m’en  souviens  bien. 

CHRISTIAN.  —  Dieu  duciel,jYsma  encore  I 
Je  dis  a  Fritz^sans  avoir  Fair  de  rien :  *  Qu^est^ 
ce  done  que  cette  jolie  fille,  p^re  Fritz?  — 
marfechal  des  iogis,  e’est  mademoiselle  MatbiSj 
la  dlle  du  bourgmestre,  la  plus  riche  et  la  plus 
belle  des  environs.  &  Aussitdt  je  pense  :  Bon, 
ce  n’est  pas  pour  toi,  Christian,  ce  n'est  pas 
I  pour  toi ,  malgi^^  tes  cinq  campagnes  et 
<  tes  deux  blessures  1  ^ depuis  ce  mo¬ 
ment  ,  je  me  disais  toiijoui's  en  moi-m4me  ; 
Y  a't-ii  ties  gens  heureux  dans  ce  monde, 
]  des  gens  qui  iFont  jamais  risqu^  leur 
peau,  et  qui  altrapent  lout  ce  qu^il  y  a  de 
plus  agrdable  I  Un  gargon  riche  va  venir,  le 
filB  'd’un  notaire,  d'un  brasseur,  nhmporie 
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De  loin  je  vous  ^coutais  et  je  pensai$  :^EIle 
est  lAN-Aussitit  je  commence  a  galoper  sur  la 
route*  Alors,  vous,  en  me  voyant,  tout  a  coup 
vous  He  chantez  plus.  Les  autres  vous  disaient; 
e  Chante  dcaCj  Annette,  chantel  i  Wais  vous 
ne  vouliez  plus  chanter,  Pourquoi  done  est-ce 
que  TOUS  ne  chantiez  plus* 

ANNETTE*  —  Jene  saispas.,*  j^^taishonleuse. 

ctmjsTtAN.  —  Vous  n’aviez  encore  rien  pour 
moi ! 

ANNETTE*  —  Oh  |  si* 

CHRISTIAN.  ^  Vous  m'aimiez  deja? 

ANNETTE*  —  Qui  1 

CHRISTIAN*  —  Eh  bien,  teiiez,  cette  chose-la 
m  a  donna  du  chagrin,  je  pensais  :  elle  no 
veut^pas  chanter  devant  un  gendarme,  elle 
est  trop  fifere* 


ANNETTE-  —  Oh!*-  Chiistian  I 
CHRISTIAN.  — Oui,  ca  m*a  donnfe  heaucoup 
de  chagrin !  Je  devenals  triste.  Le  pfere  Fritz 
me  disait :  *  Vous  avez  queique  chose?  •  Mais 
je  ne  voulais  rien  reconnaltre,  et  Je  lui  rO- 
pondais  :  »  Laissez-moi  tranquiile**.  Occupez- 
voLis  de  votre  service.**  Qavaudra  miens!  »  Je 
m'en  vonlais  a  moi-ni^me;  si  je  n'avais  pas 
coTinu  mes  devoira,  j^aurais  fait  deux  proces- 
verhaux  anx  dOlinquants  au  lieu  d’^nn* 

ANNETTE j  Ca  ne  vous  enipschait 

pas  de  m'aimer  tout  de  mdme  I 
CHRISTIAN,  —  Non  1  e'etait  plus  fort  que  moi, 
Chaque  fois  que  je  passais  devant  la  maison  et 
qne  vous  regardiez.*. 

ANNETTE* Je  regard ai 3  toniours.  Je  vous 
enlendais  bien  venir,  allez  1 


r,E  JUIF  POLONAIS. 


I 


18 


cnnisTiAN. — ChaqiieTois,  jepensais:^ — 
jolie  fiHel...  quelle  jolie  fille!  Celui-la  pourra 
se  ranter  tl'avoir  de  la  chance,  qui  Taura  en 
maj  iage, 

AKMiTTE,  — Et  vQus  veiiiez  tons  les 

soirs... 

c^fRISTM^^  — ^  Apr^s  le  service.  J’amvais  toii- 
jouis  I e  premier  a  Tauberge,  soi-disant  prendre 
ma  chope ;  et  quand  roiis  me  Tapportiez  vous- 
m^me,  je  ne  pouvais  pas  m'empecher  de  rou- 
gir»  C’est  dr6Ie,  pour  un  vieiix  soLdalj  un 
-  homnie  qui  a  fait  la  guerre.  Eh  bien,  c'est 
pourtant  comme  cela,  Vous  le  voyiez  peut- 
el  re? 

ANNETTE.  —  Oui...  j'^tals  coiiteiite!  {!ls  se 
\  regardenl  et  J  ensemble.} 

'  r.imisTiAN,  lui  serram  ies  maim.  —  Oh  !  An- 
nelte...  Annette..,  comme  je  vous  aimel 

ANNETTE.  —  Et  moj  je  vous  aime  bien  aussi, 

■  Chnsliau, 

I  CHRISTIAN.  —  Depiiis  le  commencement? 

1  ANNETTE.  —  Oul,  dcpiiis  le  premier  jouT  que 
je  vous  ai  vu.  Tenez,  j’etais  justement  k  ceiie 
fenelre  avec  LoB;  nous TilionSj  sans  penser  a 
rien*  Voila  que  LoB  dit :  «  Le  nouveau  mar6- 
chal  des  logisi  *  Moi,  j'ouvre  le  rideaii,  et  en 
vous  voyant  a  cheval,  je  pense  tout  de  suite  : 
CeliiNa  me  plairait  bien.  {Elle  se  cache  la 
!  des  dmw  mains^  comme  honteu^e.) 

ciiiusTiAN.  —  Et  dire  que  sans  le  pfere  Fritz, 
je  n'^aiirais  jamais  osd  vous  demander  en  ma- 
I  Tiaget  Vous  ^tiez  telleinent,  tellemeiil  au-des- 
sus  d’un  simple  marechal  des  logis,  que  je 
naurais  jamais  eu  cet  orgueiL  Si  je  vous  ra- 
contats  comme  j’ai  pris  courage,  vous  ne 
pourriez  pas  le  croire. 

ANNETTE.  ^ — Q.%  JIG  fait  ileu,  racontez  tou¬ 
jour  s* 

CHRISTIAN.  —  Eh  hien,  un  soir,  en  Msanl  le 
pansage,  tout  A  coup  Fritz  me  dit  :  i  Marechal 
des  logis  j  vous  aimez  Mathis !  *  En 
entendant  ca,  je  ne  pouvais  plus  tenir  sur 
I  mes  jambes.  ■  Vous  aimez  Mathis. 

I  Pourquoi  done  est-ce  que  vous  ne  la  de- 

I  mandez  pas  en  mariage?  —  Moil  moil  Est-ce 

que  vous  me  prenez  pour  une  bete?  Est-ce 
qu’une  lille  pareille  voudiait  dhm  marMial 
i  des  logis?  Vous  ne  pensez  pas  a  ce  que  vous 

;  dites,  Fritz!  —  Pourquoi  pas?  Ma- 

j  this  vous  regarde  d'un  bon  ceil ;  chaque  fois 

que  le  ])ourgiuestre  vous  rencontre,  il  vous 
crie  de  loin  :  lie  I  bonjour  done,  monsieur 
Christian,  comment  ca  va-tdl3  Yenez  done  me 
voir  phis  souvent ;  j "ai  recu  du  wolsheim  j nous 
boirons  uu  bon  coup.  Faime  les  jeunes  gens 
aciifs,  inoi  J  *  C'est  vrai,  M.  Mathis  me  disaitca. 

ANNETi'E.  —  Oh  !  je  savais  bien  qu'il  vous 
a  mait.  C'est  un  si  bon  pere  J  , 


CHRisriAN.  —  Oui,  je  trouvais  ca  bien  hou' 
n^te  de  sa  part;  mais  dialler  croire  quhl  me 
donnerait  sa  hlle  comme  une  poigneede  main, 
ca  m^avail  Fair  de  faire  une  grande  difference, 
vous  coraprenez?  Aussi,  toutce  que  me  racon- 
fait  Fritz  ou  rien,  c’elait  la  memo  chose,  et  je 
lui  dis  i  «  La  preiive  que  Je  ne  suis  pas  aussi 
b^te  que  vous  croyez,  pere  Fritz^  c'est  que  je 
vais  demander  raon  changementl  —  Ne  faites 
,  pascal  Je  suis  shr  que  lout  ira  bien,  seule- 
I  meut,  vous  n^avez  pas  de  courage ;  pour  un 
homme  Tier  et  qui  a  fait  ses  preuves,  c'est 
:  etonnant.  Mals  puisque  vous  n'osez  pas,  moi 
j'osel  — \ous?  —  Oui?  <  Et  je  ne  sals  com¬ 
ment  le  voila  qui  part,  sans  que  j’aie  r^pondu. 
Dieu  du  ciel,  il  n'^tait  pas  plus  tdt  dehors,  quo 
j’aurais  voulu  le  rappeler!  Tout  to tirnait  dans 
nia  tele,  j'avais  honte  de  moi-m4me.  Je  monte... 
je  me  cache  derri^re  le  volet...  Le  temps  du- 
rait...  duraiL. .  Fritz  restait  loujonrs-  Je  me 
figurais  qu'ou  lui  faisait  des  eveusesj  comme 
on  en  fait,  vous  savez  :  Que  la  fille  est  trop 
jeune...  qu’elle  a  le  temps  d’atlendre,  etc., 
etc.,  et  fmalemeriLqu^on  lemettait  dehors! 

ANNETTE*  —  Paiivre  Christian ! 

CHRISTIAN,  —  A  la  fill  des  fins,  le  voila  qui- 
rentre.  Je  Ten  tends  qui  me  crie  dans  Tallee  : 

»  Marechal  des  logis,  oil  di able  ^tes-vous?^ — 
Eh  bien,  me  voila!  On  vous  adoune  le  panier? 
^  Le  panier  1  allons  done...  tout  le  nionde 
Tons  vent,  tout  le  monde,  le  pfere,  lamfere,.. — 
Et  Annette?  —  Mademoiselle  Annette? 
je  crois  bienl  ^  Alors  moi,  voye7t*vous,  en  en- 
tendanl  ^a,  je  suis  teilement  heureux...  ie 
p^re  Fritz  n'est  pas  beau,  n’est-ce  pas?*.,  eh 
bien,  je  le  prends  (ii  ses  bras  autour  du 
i  coil  d'Anneilc)  et  je  I’embrasse**.  je  Pein- 
,  brasse  !  (Il  embrasse  Anneite  qui  nf.)  Enfiii  je 
I  n’ai  jamais  eu  de  bon  hour  pareiL 
j  ANNETTE.  —  C'csl  coiume  moi  quand  on  m'a 
dit  :  i  Christian  le  demande  en  mariage, 
est-ce  que  tu  le  veus?  Tout  de  suite  j'ai  cri^ : 
—  Je  n’en  veux  pas  d'autre  ;  j’aime  mieux 
mourir  que  d'en  avoir  un  autre  I  —  Je  pleurais 
sans  savoir  pourquoi,  et  mon  pere  avait  beau 
me  dire  :  Aliens  I  allons!  ne  pleure  pas  ;  tu 
Tauras,  puisque  lu  ie  veux  I  *  Qn  ne  m'empe- 
chait  pas  de  plenrer  tout  de  meme.  rkni. 
La  portc  s'ouure,  Mathis  paratt  sur  le  seuil;  il 
est  en  habit  de  gala  ;  culom  de  pduckc^  holies 
montantes^  gilel  rougCf  hahlt  carrS  a  bouions  d$ 
metal  et  large  feuire  a  l*ahacienne. 

X 

Les  pr^c^dents,  MATHIS, 
i  MATHIS,  dW  ton  grave,  —  Eh  bien  iiies  en- 
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faDts,  tout  est  pret!  {A  Chnstian.)  Yous  con- 
naissez  Tacts,  Christian;  si  vous  voulezle  re¬ 
lire,*. 

CHRISTIAN,  —  Non,  monsieur  Mathis,  c'est 
inutile. 

MATHIS,  —  li  no  s'agit  done  plus  que  de 
signer,  d  la  pori«,)  Walter,  Heinrich, 

entrez  ;  que  tout  le  monde  entre.  Les 
grandes  choses  de  la  vie  doivent  se  passer 
sous  les  yeux  de  tout  le  monde*  C-etait  notre 
andenne  coutume  en  Alsace,  une  coutume 
honnSte.  Yoila  ce  qui  faisait  la  saintet^  des 
actes,  Men  mieiix  que  les  toils!  {Pendant  que 
Mathis  parie,  Hazier,  Heinrich,  la  mere  Cathe¬ 
rine  ^  LoiSj  Nickel  ei  des  etrangers  entrent.  Les 
tjont  i'errer  la  main  a  Chrisiianf  Us  autres 
ftUcUent  Annette,  On  se  range  d  mesure  autour 
de  la  chambre.  Le  vieux  jwtaire  entre  le  rf^rmerj 
A■a^uaJl^  a  droiteet  d  gauche,  son  par tefeuUie sous 
le  bras,  Lois  roule  k  fauteuU  demnt  la  table.  Su 
knee  gin^rai,  Le  notaire  s'assied,  e(  toute  l*assem- 
hleef  liommes  et  femmes ,  se  prme  autour  de  fiii.) 


XI 

Les  precedents  ,  WALTER.  ,  HEINRICH  , 

CATHERINE,  LE  NOTAIRE,  LOIS,  NICKEL, 

PAVSANS  ET  PAY&ANNES* 

I  LE  NOTAIRE*  —  MessieuTs  les  lemoins,  vous 
j  avez  entendu  la  Lecture  du  contrat  de  mariage 
de  M*  Christian  Berne,  matdchal  des  logis  de 
gendarmerie,  et  de  Mile  Annette  Mathis,  flile 
de  Hans  Mathis  et  de  son  Spouse  legitime  Ca¬ 
therine  Mathis,  nee  Weher*  Quelqu'nn  a-t-il 
des  observations  A  faired  (Sii^nce.)  Si  vous  le 
d^sirez,  nous  aliona  le  relire* 

PLOsiEURS-  Non,  non,  e’est  iuutife. 

LE  NOTAIRE,  kvaut.  —  Nous  alloos  done 
passer  a  la  signature* 

MATHIS,  d  haute  vokc,  d'un  accent  solenneL  — 
Ln  instant*,*  laissez-moi  dire  qnelques  mots* 
i  (SelowJTiani  rm  Chnstian.)  Christian,  ecoutez- 
moi.  Je  vous  considere  aujourd’hui  conime 
un  tils,  et  je  vous  confie  le  bonheur  d’ Annette* 
Vous  savez  que  ce  qu'on  a  de  plus  cher 
au  monde,  ce  sent  nos  enfants,  on  si  vous  no 
le  savez  pas  encore,  vous  le  saurez  plus  lard : 
vous  saurez  que  e'est  eil  eus  qifest  toute 
notre  joie,  toute  notre  espdraiice  et  toute  notre 
vie  ;  que  pour  eux  rien  ne  nous  est  p6iiible,  ni 
le  travail,  ui  la  fatigue,  ni  les  privations;  qiTou 
ieur  sacrifle  tout,  et  que  nos  plus  grandes  mi- 
serfif  ne  soot  rien,  aupr^s  du  chagrin  de  les 
voir  inalheureux!  —  Yous  comprendi’ez  done, 
Chiistian,  quelle  est  ma  cooliance  eii  vous! 


combien  je  vous  estime  pour  vous  coullei*  le 
bonheur  de  notre  enfant  unique,  sans  crainle 
et  m^me  avec  joie* 

Bleu  des  partis  riches  se  sont  preseTites*  Si 
je  n^avais  considere  que  la  fortune,  j'auraispu 
les  accepter;  mais,  bien  avant  la  fortune,  je 
place  la  probitA  et  le  courage,  que  d’autres 
meprisent.  Ce  sent  la  Jes  vraies  richesses, 
celles  que  nos  anciens  esiimaient  d'abord,  et 
que  je  place  au^dessus  de  tout.  A  force  d*amas- 
ser  et  de  s’enriclur,  on  pent  avoir  trop  d'argent, 
on  n'a  jamais  trop  d'honneur!  —J'ai  done  re- 
poussd  ceux  qui  n^apportaient  que  de  Targent, 
et  je  recois  dans  ma  famille  celui  qui  ii*a 
que  sa  bonne  conduite,  son  courage  et  son 
bon  coeur*  Dsrs  les  eteie- 

uani  fa  voix.}  Oui,  je  choisls  Christian  Berne 
entre  tous,parcegiie  e'estun  hoimete  Iiomrae, 
et  qu'il  rendra  ma  fille  heureuse- 
CHRISTIAN,  —  Monsieur  Mathis,  Je  vous 
le  pi'omets.  {II  luiserre  la  main.) 

MATHIS.  —  Eh  Men,  signoiis* 

LE  NOTAIRE .  li  se  retourne  dans  son  fauteuiL 
Les  paroles  que  tout  le  monde  vient  d'enten- 
dre  soutde  bonnes  paroles,  des  paroles  justes, 
pleines  de  bon  sens,  et  qui  montrent  bien  la 
sagesse  de  M*  Mathis*  Fai  faitbeaucoup  de 
manages  dans  ma  vie,  c^dtait  loujours  le  pi6 
qu  on  mariait  avec  la  maison,  le  verger  avec 
le  Jardin,  les  dcus  de  six  livres  avec  les  pitos 
de  cent  sous  1  Mais  de  niaiier  la  fortune  avec 
Thonneur,  le  bon  caraclere,  voila  ce  qiiej'ap- 
pelle  beau,  ce  que  j 'estime*  —  Et,  croyez-moi, 
j'ai  rexpdiience  des  choses  de  la  vie^  je  vous 
prMis  que  ce  mariage  sera  im  bon  manage,  un 
manage  heureux,  tel  que  le  mtotent  d'hon- 
netes  gens.  Cesmariages-la  deviennent  de  plus 
en  plus  rares.  (S'^admianf  au  tour re.) Mon¬ 
sieur  Mathis? 

MATHIS.  —  Ouoi,  monsieur  Hornus? 

LE  NOTAIRE*  —  11  faut  quo  je  vous  serre  la 
main;  vous  avez  bien  parle ! 

MATHIS*  —  J’ai  (lit  ce  que  je  pense. 

WALTER.  —  Oui,  oui,  lu  penses  comine  ca; 
maiheureusement  bien  pen  d’autres  te  res- 
semblent* 

HEINRICH*  —  Je  mai  pas  Chabitude  de  m’at- 
tendrir,  mais  c'Mait  t  res -bien*  {AnnetU  et  Cathe¬ 
rine  sUrnbrassent  en  pleurani.  Piusieurs  aulres 
femmes  les  entoitrent;  quelques-imes  sangloteni. 
Mathis  ouvre  le  seerMaire;  U  en  tire  un$  grande 
sacQche,  qWil  depQse  sur  la  tabk^  demm  k  no¬ 
taire.  Tout  k  monde  regarde  cnicrmilU.) 

.MATHIS,  graoement.  — -  Monsieur  le  notaire, 
voiciladot  ;  elle  etait  prete  depuis  deux  ans* 
Ce  ne  sont  pas  des  promesses,  cen'est  pas  da 
papier,  e’est  de  Tor  :  —  trente  milie  francs  en 
bon  or  de  France  f 
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■  Tous  tES  ASSISTATJTS,  —  Trent©  millc 
francs  L., 

CHRISTIAN*  —  C^est  trop^  nronsieur  Mathis. 

juATHis,  riant  de  bon  c<tur.  ™  Aliens  donc^ 
Christian  j  entre  le  pere  et  le  fils  oil  ne  compte 
pas*  Quand  nous  serons  partis*  Calherine  et 
moij  vous  en  Irouverez  Lien  d'aatresl  ^  Ce 
qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  e'est  que  cet  ar¬ 
gent-la,  voyeZ'Vons,  e'est  de  I'argeot  hon- 
n^te,  de  Pargent  dont  je  connais  la  source* 
Je  sais  qu'il  n’y  a  pas  un  Hard  mal  acquis  la- 
dedans  ;  je  sais**,  (Bruit  de  sonnetie  darw 
sacoche.) 

lEKOTAiRE,  se  retoumant,  ^  Allons,  mon¬ 
sieur  Christian  *  allons  :  votxe  signature  J 
{Cht^lianva  signer.  Mathis  reste  immobile^  Ics 
yeux  /ix^  sur  la  sacocko^  comTm  frapp^  de  stu- 
peur*) 

WALTER  J  passant  la  plume  d  CAmiian*  —  On 
ne  signe  pas  tous  les  jours  des  centrals  pareils^ 
mar^chal  des  logis  I 

CHRISTIAN,  rianL  —  Ah  I  non,  p^re  Walter, 
nouL*.  (Ji  et  donne  ta  plume  d  Cutherme.) 

MATHIS ,  d  part^  regardant  d  droite  et  d  gau- 
i  che,  —  Les  autres  n^en  ten  dent  rien  L  ** 

LE  NOTAiRE*  —  MoHsieuF  le  bourgmestre,  k 
votre  tour,  et  toutest  tini. 

CATHERINE.  —  Tiens,  Mathls,  void  la  plume. 
Moi,  jene  sais  pas  signer,  j'ai  fait  ma  croix. 

MATHIS,  d  part.  ^  C^esL  le  sang  qui  bour- 
donne  dans  mes  oreillesL,* 

IE  NOTAiRE ,  indiquant  du  doigt  la  place  sur  le 
conirau  —  Id,  monsieur  Je  bourgmestre,  a 
c6t^  de  madame  Catherine.  bruit  de  la  son- 
nette  redouble.) 

MATHIS,  d  part,  d\in  ton  rude.  — JHardi,  Ma¬ 
this  J*,.  (/J  s'approche,  signe  d'une  main  fetim; 
puis  il  empoigne  le  sac  d'icus  et  k  vide  ^?ru^gufi- 
ment  sur  la  table.  Ouelgues  pibces  tombent  sur  le 
plancher.  Etonnement  giniraL) 

CATHERINE*  —  Ahl  mon  Dieu,  qu'est-eeque 
tu  fais?* ,  *  {Elle  court  apres  lespUces  quiroulent.) 

MATHIS,  apart.  —  Celait  le  sang!**,  (Haul  ) 
Je  veux  qne  le  nolaire  compte  la  dot  devan t 
tout  ie  Toonde!  [Avec  un  sourire  itrange.)  On 
aurait  pu  croire  qu'il  y  avail  des  gros  sous  au 
fond  do  sac* 

CHRISTIAN,  vivenient.  —  Ah!  monsieur  Ma¬ 
this^  A  quoi  pensez-vous? 

MATHIS,  itendanl  fe  troj.  —  llcoulez,  Chris¬ 
tian,  les  secrets  sont  pour  les  gueux !  Entre 
honrietes  gens,  tout  doit  se  passer  an  grand 
jour.  II  faut  que  chacun  puisse  dire  :  J'Atais 
Id  ;  j^ai  vu  la  dot  sur  la  table,  eu  beaux  louis 
d'or.  (Au  notaire*}  Comptez,  monsieur  Hor- 
nus. 

WALTER, rianf*  —  Tuasquelquefoisde  drdles 
dldAee,  Malhia. 


LE  NOTAiRB,  gravemmt.  —  Monsieur  ie  bourg¬ 
mestre  a  raison,  e’est  plus  r^gulier*  (/i  com¬ 
mence  d  compter.  Mathis  se  penchCf  les  maim 
appuy6es  au  bord  de  la  table  ^  et  regat  de.  Tout  le 
monde  sc  rapproche*  SilcncB.) 

MATHIS ,  d  part ,  les  yeux  fix^  sur  le  la^  de 
louts.  —  C'^tait  le  sang!... 


troisiEme  paetie 

LE  e6vE  DU  BOURGMESTRE 

Udg  diatubre  au  preniet,  cb.e^  Mathis*  AlC'ii^ve  1 
gauche,  porle  h  droite,  deux  feuMres  an  fond.  La 
nuit* 

I 

I 

MATHIS,  WALTER,  HEINRICH,  CHRISTIAN, 
ANNETTE,  CATHERINE,  LOIS  ponant  unc 
chanddle  allumie  et  une  carafe.  —  lU  mtrent 
brusquement  et  semblent  6gay^  par  le  uiu* 

heikhigh,  rfatiL  —  Hal  ha!  hat  tout  fiuit 
blen**.,  il  fallait  quelque  chose  pour  bien  linir* 
WALTER.  —  En  avons-nous  bu  du  wolsheim ! 
On  se  souviendra  longtemps  du  contrat  dAn- 
neUe. 

CHRISTIAN*—  Alors ,  e'est  d^cid4,  monsieur  Ma¬ 
this,  vous  couchez  ici? 

MATHIS.  —  Oui,  e’est  decide*  (A  Lots.)  Lois, 
mets  la  chandelle  et  la  carafe  sur  la  table  da 
unit. 

CATHERINE*  —  QuoUe  id^e,  ^lathis  I 
MATHIS*  —  J'aihesoinde  fralcheur,  Je  ne  veux 
pas  encore  attraper  un  coup  do  sang. 

ANNETTE,  toj,  d  Christian.  —  Il  fautle  laisser 
fairs;  quand  ft  a  ses  idtes.** 

CHRISTIAN*  —  Eh  bien,  monsieur  Mathis, 
puisque  vous  croyez  que  vous  serez  mieux  ici**- 
MATHIS.  —  Oui!  je  sais  ce  qu'il  me  faut.  La 
chaleur  esl  cause  de  mon  accident ;  cela  chan- 
gera*  (H  s^assied  et  commence  d  sc  deshabillcr. 
On  entend  chanter  au-dcssous.) 

HEINRICH*  —  Ecoutez,  coTiime  les  autres  s'en 
donnent!  ’Venez,  p^re  Waifer,  redescendons* 
WALTER*  —  Tu  nous  qmtles  au  plus  beau  mo¬ 
ment,  Mathis,  tu  nous  abandonnes. 

MATHIS,  brusquement.  —  Je  mefaisune  raison, 
quediablel  Depuis  midi  jusqu'a  min uit,  e’est 
bien  assezl 

Catherine*  —  Oui,  le  mMecin  lui  a  dit  de 
prendre  garde  au  vinblanc,  quo  ca  lui  j  oner  ait 
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un  niauvais  lour;  il  en  adSja  trop  bu  depuis  ce 
matin, 

MATHIS.  ^  G’est  bon...  c'est  bon..*  je  vais 
boire  un  coup  d'eau  fralcho  avant  de  mo  cou- 
clier,  ca  me  calmera,  fcuueurj  en- 

irent  en  s&  poussant.) 

LE  pREMiEa.  —  Hal  hal  ha!  ca  va  bien.,.  ca 
va  hien  I 

UN  AUTRE.  —  Bonsoirj  monsieur  le  bourg- 
mestrOj  honsoir* 

UN  AUTRE,  ’ —  Bites  douCj  Heinrich^  vous  ne 
savez  pas,  le  garde  de  nuit  est  en  bas. 

HEINRICH,  —  Qu'est-ce  qu^l  vent? 

LE  nuvEUR*  —  II  veut  qu'on  vide  la  salle*..- 
c'est  riieure* 

MATHIS.  —  Qu’on  lui  fasse  boire  un  bon  coup, 
Qt  puis^  bonsoir  tous  I 

WALTER,  —  Pour  im  bourgmestrej  11  n'y  a 
pas  de  reglement. 

MATHIS.  —  Le  reglement  est  pour  tout  le 
monde. 

CATHERINE.  —  Eh  bieu^  Mathis,  nous  allons 
redescendre. 

MATHIS.  — '  OuL,,  oui.,.  va.,,  Qu'on  me  laisse 
^  en  repos. 

WALTER,  lui  donnant  la  main.  —  Bonne  nuitj 
MalhiSj  et  pas  de  mauvais  revesl 

MATHIS,  d'nn  ton  bourru,  —  Jo  ne  reve  jamais. 
—Bonne  nuit,  tons.,,  allez...  alleil 

CATHERINE.  —  Quand  il  a  quelque  chose  en 
teteL..  sort*  TcjiLf  de/ilent  en  Hanf,  et 
crientda7U  I'escalier  :  — Bomoir^  bonsoir ^  mon¬ 
sieur  le  botsrgmestre  I  ^ — Annette  et  Chrristiaji  res- 
tcnt  les  demurs.) 

II 

M.4THIS,  ANNETTE,  CHRISTIAN. 

ANNETTE,  SB  pejickant  pour  embrasser  3lathis. 

—  Bonsoir,  mon  pere,  dors  bien  I 

MATHIS,  i^embrassant  . — Bonsoir^  mon  enfant ! 
(j4  Christian  y  qui  se  tient  prSj  d'^nnewc,)  Je 
serai  mieux  id  ;  tout  ce  vin  blanc,  ces  cris,  ces 
chansons  me  mon  Lent  a  la  tdte  :  je  dormirai 
mieux. 

CHRISTIAN,  —  Out,  la  chambre  est  fratche, 

I  Bonne  nuit;  dormezhienl 

MATHIS,  kur  serrant  la  main*  —  Pareillemenl, 
mes  enfantsl  [Anmite  el  Chilian  sortmt^ 

II 

III 

Mathis,  Mui. 

MATHIS  (/i  icoutBf  puis  se  Iboe  et  va  fernier  In 
pOTtc  flu  verrou).  Enfin  me  voila  ddbarrassc. 
Tout  va  bien,,.  le  gendarme  eet  pris,,,  Ja  vais 
donnir  sur  les  deux  oreilles,  {/t  sc  rasskd  et 


contmue  d  se  S’il  arrive  un  nou¬ 

veau  hasard  centre  le  beau-p^re  du  mar^chal 
des  logis,  tout  sera  bienlfit  etoufK.  [Ubdilk, 
et  prUc  Poreilk  aur>  chants  (Ten  bas.)  Il  faut  sa- 
volr  s’ arranger  dans  la  vie..,  il  faut  avoir  les 
bonnes  cartes  en  main...  Les  bonnes  cartes,  ' 
e'est  tout...  La  mauvaise  chance  ne  vient  ja¬ 
mais  contre  les  bonnes  cartes., ,  On  arrange  la 
chance  I  {li  leve  du  fauteuil  «it  se  dir t^c  uei'.!  ! 

Valcdve*  En  ce  moment  la  pone  ds  I'auberge  en 
has  5'ouure,  ks  chants  debotdent  dam  la  rue; 
Mathis  live  k  rideau  et  regarde.)  Ceux-li  main- 
tenant  ne  demandent  plus  rien,  ils  ont  leur 
compte.  He!h^!  1  von  t-i  Is  fai  re  desirous  dans 

la  neige,  avant  d'arriver  chez  eus !  G^est  drdle, 

Je  vin...  un  verre  de  vin.,,  et  tout  vouspa- 
rait  en  beau!  {Les  chants  s'Moignent  et  se  disper- 
SB7U.  Mathis  ouvre  ks  fenetres^  tire  les  persiennes 
et  redescend  vers  Vatedve.)  Oui,  ca  va  bienl  (/J 
prend  la  carafe  et  bolt.)  Qa  va  trfes-bien  I  {Il  remet 
la  carafe  sur  ta  table  de  nttii,  entre  dans  Valcdve 
ct  I&s  rideaux.  Soufflant  ia  iumicre.)  Tu  peux 
te  vanter  d'avoir  bien  men^tes  affaires,  Mathis, 

{Ji  bdiiie  lentement  et  se  couche.)  Personne  ne  | 
Pentendra ,  si  lu  rdves...  personnel,,,  Les 
r^ves,.,  des  folies.,.  (S£/cucc.) 

IV 

MATHIS,  gR^ormi  daiw  t’afedua,  —  puii  le  tri¬ 
bunal,  LE  PRESIUENT,  LE  PROCUREUR  ,  LES 
JU5ES,  LES  GENDARMES,  LE  rURLiC,  fLe  foud  (tc 

to  scene  change  kniement.  la  Iwnkre^  vague 
d*abord^  croU  peu  dpBUy  les  iignes  sc  preewent; 
on  dans  un  tribunal  :  haute  voute  sombre^ 
des  bancs  m  himicycle  sur  le  devanl^  remplis 
de  spectaieurS  f  deux  fen&ires  en  a  vi* 

traux  de  plomb  ;  ies  trois  juges  en  toque  et 
robe  noire^  au  fond  leurs  sUges^  le  grefficr 
d  droitet  le  promreur  d  gauche.  Petite  porte 
laterate  communiquant  au  guichet.  Unc  t<d)k 
aux  pieds  des  jttqes ;  sur  to  table,  un  manteau 
uerl  garni  de  fourure  et  un  bonnet  de  peau  de 
martre*  Le  president  agile  sa  sonneite.  Mathis^ 
en  hdve^  parait  d  la  porte  later ak, 

entouri  de  gendarmes.  Les  sou/franccs  du  ca- 
chot  50nt  petniej  .sur  figure.  1 1  va  s'asseoir 
sur  to  selktte;  trots  gendarmes  se  placent  der- 
ricre  lui.  —  Toute  cette  scene  mysUrieuse  se 
passe  dans  une  sorte  de  penombre;  les  paroles 
U  les  i'fuits  wnf  des  chuchotements*  A  mesure 
gue  Vaction  se  precise^  les  parties  deviehnent 
ptm  dislincks:  c^est  le  travail  de  liTnagination 
dudormeur^  cest  son  reve  qui  se  maUrialisB. 

Surun  geste  du  president,  le  grcfjier  litj  en 
psalmodianty  l  ack  d' accusation  et  les  dipcsk 
lions  des  iemotus.  On  distingue  detoin  en  toin 
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ces  :  <  Nuit  du  24  decernbre*  Baruch 
Koweski...  l^aubergUte  Mathis,,,  ia  ruse  pro- 
fonde,  *,  en  s'miourrtnf  de  la  consideration  pu- 
blique,,.  echapper  durant  quinze  am.,,  Vheure 
de  la  justice..,  une  drconstance  indiff’mnie^,, 
les  freres  liierthis.,,  »  jVowutfGW  A  ia 

fin  deceite  leciure,  la  scene  s^klaire  plus  um- 
ment,) 

LE  piiitsiDENr,  —  Accuse  j  vous  venez  d’en- 
tendre  les  depositions  des  temoins;  qu'avez- 
vous  a  I'^pondre  2 

MATHIS.  —  Des  t^moiusl  des  gens  qui  n'ont 
rien  vu,,*  des  gens  gui  demeurent  a  deux, 
trois  lieues  de  Pendroit  ot.  s^est  com  mis  le 
crime...  dans  la  null..,  en  Uiver.  Vous  appe- 
lez  cela  des  temoins? 

LE  pn£srDE>;T*  —  Repondez  avec  calme;  ces 
gcstes,  ces  emportements  oe  peuvent  vous  etre 
utiles,  —  Vous  etes  un  bomme  riis4. 

MATHIS.  -“Non,  monsieur  le  president,  je 
sills  im  homme  simple, 

LE  pRiSsrDEKT,  — :  Vous  avez  su  cboisir  le  mo¬ 
ment.,.  vous  avez  su  d^tourner  les  sonpcons,.. 
vous  avez  ecartO  toute  preuve  mat^rielle,*, 
Vous  etes  un  etre  redoutable! 

MATHIS.  —  Pares  qu’on  ne  trouve  rien  contre 
moi,  je  suis  redoutable.  Tons  les  lionnetes 
gens  sont  done  redoulables,  puisqu’on  ne 
trouve  rien  contre  eux  ? 

LE  psCsiDEi^T.  —  La  voix  publique  vous  ac¬ 
cuse, 

MATHJS,  —  Ecoutez,  messieurs  les  juges, 
quand  un  homme  prospere,  quand  il  s'^l^ve 
au-dessus  des  autres,  quand  il  s'acquiert  de  la 
consideration  et  du  bien,  des  milliers  de  gens 
renvient,  Vous  savez  cela,  e'est  une  chose  qui 
se  rencontre  tous  les  jours.  Eh  bien,  mallieu- 
reusement  pour  moi,  des  mUliers  d'envieux, 
depiiis  quinzeans,  out  vu  prospSrer  mes  affai¬ 
res,  et  voila  pourquoi  tous  m’accnsenl;  ils 
voudraient  me  voir  tomb er,  ils  voudraieni  me 
voir  p^rir,  Mais  estp^ce  que  des  liommes  justes, 
pleins  de  bon  sens,  doivent  ecouter  ces  en- 
vieus?  Est-ce  qu'ils  ne  devraient  pas  les  forcer 
a  se  taire?  Est-ce  qu’ils  ne  devraient  pas  les 
condamner? 

LE  pRESiDEXT,  —  Vous  parlcz  bien,  accuse ; 
depuifi  longtemps  vous  avez  etudi^  ces  dUcours 
en  vous-mertie.  Mais  nous  avons  Toeil  clair, 
nous  voyons  ce  qui  se  passe  en  vous,  —  D'ou 
vient  que  vous  entendez  des  bruits  de  son- 
uette  ? 

M.ATHIS,  —  Je  n'enteods  pas  de  bruit  de  son¬ 
net  Le,  de  sonmtte  au  dehors,) 

LE  puEsiDENT, — Vous  menlez !  dans  ce  mo¬ 
ment  mdme,  vous  entendez  co  bruit.  Dites- 
noiis  poLirquoi? 


MATHIS.  Ce  n’est  rien  ;  e’est  le  sang  qui 
bourdonne  dans  mes  oreillea, 

LE  PRESIDENT,  -  Si  VOUS  ii’^avouez  pas  la 
cause  de  ce  bruit,  nous  alLons  appeler  le  son- 
geur  pour  nous  Texpliquer, 

MATHIS.  —  II  est  vrai  que  j*en tends  ce  bruit. 

LE  president,  —  Greiiier,  ^crivez  qu’il 
tend  ce  bruit, 

Mathis,  —  Oui.,,  mais  je  Tentends 

en  reve, 

LE  PREsroENT,  —  Ecrivez  qiCil  Tentend  en 
r^ve. 

^  MATHIS.— II  estpermis  a  tout  honn^te  homme 
de  rever. 

Tiw  SPECTATEUR,  fraj,  d  3r<m  wfsm,  —  C^est 
vraij  les  r^ves  nous  viennent  malgr^  nous, 

UN  AUTRE,  de  meme.  —  Tout  le  monde  reve. 

MATHIS,  se  tournant  vers  le  public,  —  Eeouiez, 
ne  craignez  rien  pour  moi.  Tout  ceci  a'est 
qu’un  r6ve.  Si  ce  n’etail  pas  un  r^ve,  est-ce 
que  ces  juges  porteraienl  des  perruques, 
comme  du  temps  des  anciens  seigneurs,  ii  y  a 
plus  de  cent  ans!  A-t-on  jamais  vu  des  elres 
a^sez  fous,  pour  s'occuper  dun  bruit  de  son- 
nelte  qu’on  eatend  en  n^ve?  II  faudrait  done 
aussi  condamner  un  chien  qui  gronde  en  re- 
vant?  Et  voilA  des  juges  i.,,  voila  des  honimes 
gni,  pour  de  vaines  pensees,  veulent  fairepeu- 

dre  leursemblable!,,,  {Ilpart  dun  grand  iclai 
de  Hrfi,) 

LE  FiiEsiDENTj  d'un  Rccmt  s^bfe.  ^  Silence 
accuse,  silence  I  vous  approchez  du  jugement 
eternel,  et  vous  osez  rire;  vous  osez  affronter 
les  regards  de  Dieu!...  {Se  tournant  tferjT  fes 
juges,]  Messieurs  les  juges,  ce  bruit  de  son- 
nette  vient  d  un  souvenir*  Les  souvenirs 
font  Ea  vie  de  Thomme;  on  entend  la  voix  de 
ceux  qu'on  a  aimes,  longtemps  apr^s  leur 
mort.  L'accus^  entend  ce  bruit,  pares  qu'il  a 
dans  soil  dine  un  souvenir  qu'il  nous  cache  : 
—  Le  cheval  du  Polonais  avail  une  son- 
nelte 

MATHIS.  —  C’est  faux...  je  n'ai  pas  de  souve¬ 
nirs  1 

LE  PRESIDENT*  —  Taisez-vous  I 

MATHIS,  avec  colere,  —  Un  homme  ne  pent 
etre  coiidamn^  sur  des  suppositions.  Il  faut 
des  preuves.  Je  n’entends  pas  de  bruits  de 
sonnette  J 

LE  PREsioEKT,  —  Grefffer,  Ccrivez  que  I’ac- 
CLis^  se  contredit;  il  avouait,  maintenant  il 
se  retracte. 

MATwis ,  s  eftipoj'lant,  «  Non  ,  je  n’entends 
rieu!..,  {Le  bruit  de  soTt7ieue  se  fait  eiuc7idre,} 
C’est  le  sang  qui  bourdomie  dans  mes  ore! lies, 
[Lc  bruit  redoubk.)  Je  demande  GhrisMUn,  mon 
gendre.  (Ekncmf  la  voix  et  regardant  de  tous  les 
edi^,)  Pourquoi  Clmslian  n'est-il  pas  ici? 
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Lu  vegardeni.  Clmchm-  i 

L&  frryii  sonnttle  s' 

loignt^) 

LE  PRBSioEKf  j  d'ttn  —  Acousej  vous 

persistez  dans  vos  d^n^gations?  ■ 

MATHIS)  a\)ec  /bm.  —  Uui.*.  j‘ai  trop  de  sang..,  j 
voila  tout  1 11  n V  a  rien  contre  inOi.  C'est  la  plus 
grande  injustice  de  tenir  im  honn^te  hornme 
dans  les  prisons*  Je  soiiffre  pour  la  justice. 

LE  PRESIDENT*  —  Yous  persistez ! .*,  “  Eli 
bienj  nous^  Biidiger^ baron  de  Mersbach,  grand 
pi’6v6t  de  Sa  Majestd  impenale  en  basse  Alsace, 
assiste  de  nos  conseils  et  juges,  sieurs  Louis 
de  Falkenstein  et  de  Feiningerj  docteurs 
droit;  —  Considerant  que  ceLte  affaire  tralne 
depuis  quinze  anSj  qu’il  est  impossible  de  1*6* 
claircir  par  les  moyens  ordinairas;  Vu  la 
prudence,  la  ruse  et  Paudace  de  Taccusd;  — * 
Vu  la  mort  des  tdmoins  qui  pourraient  nous 
dclairer  dans  cette  oBuvre  laboneuse^,  a  laquelle 
s*attache  rhonneur  de  notre  tribunal;  —  At- 
teiidu  quele  crime  ne  pent  resEer  impuni,  que 
rinnoceot  iie  peut  succomber  pour  le  coupable; 
—  Coiisiderant  que  cette  cause  doit  servir 
d*exemple  aux  temps  a  venir,  pour  refrdner 
ravarice,  la  cupidite  de  ceux  qui  se  croient 
converts  par  one  longue  suite  d'ann6es ;  —  A 
ces  causes,  ordonnons  qu^ou  entende  le  son- 
geur*  —  Huissiersj  faitea  enlrer  le  songeur! 

MATHIS,  dune  voix  terrible.  —  Je  m*y  op¬ 
pose*..  je  m'y  oppose*  *.  Lessonges  ne  prouvent 
rien  I 

LE  PRESIDENT,  dune  voix  ferme*  ^  Faites  en- 
tier  le  songeur* 

MATHIS,  ft'apparU  la  table.  —  G’est  abomi¬ 
nable,  c'est  contraire  a  la  justice ! 

LE  PRESIDENT.  —  Si  vous  6tes  innoceut,  pour- 
quoi  done  redoutez-vous  le  songeur?  Farce 
qiFil  lit  dans  les  Ames  I  Croyez-moi,  soyez 
calme,  ou  vos  cris  prouveront  que  vous  dEcs 
coupable. 

MATHIS.  “  Je  demande  Tavocat  Linder,  de 
Saverne;  pour  une  affaire  pareille,  je  ne  re- 
garde  pas  a  la  depeiise.  Je  suia  calme  comme 
UD  liomme  qui  ii*a  rien  a  se  reprocher*  Je  n^ai 
pear  de  rien ;  mais  les  reves  sent  des  rdves... 
(CnanU)  Pourqtioi  Christian  n'est41  pas  ici? 
Mon  honneur  est  sonhonneur...  Qu'on  le  fasse 
I  venir...  C*est  un  honndte  hornme,  celui-lal 
(S'eicaiianL)  Ghristian,  je  t^ai  fait  riche,  viens 
me  defend  re  L. ,  (Stoce,  La  scene  iobscurclL  J/ii- 
i/iw,  dam  Vakdve^soupire  ets’agite.  Tout dcvknt 
sombre.  A  u  bout  dun  instant^  le  iribuml  reparatt 
dam  lobscuriU  et  s^ielmre  dun  coup :  Mathis 
s^esi  rendormi  profondement.) 


V 

Les  pni^ctDENTS,  LE  SOXGEIIR. 

LE  PR  EST  DENT,  uu  songcur.  —  x4sseyeZ'V0iia. 
LE  SONGEUR.  —  MonsieuT  le  president  et  mes¬ 
sieurs  les  jugos,  c'est  la  voloiitd  de  votre  tri¬ 
bunal  qui  me  force  a  venir;  sans  cela,  repoii- 
vante  me  tiendrait  loin  d’ici. 

MATHIS.  —  On  ne  peut  croire  aux  folies  des 
songeurs;  ils  trompent  le  monde  pour  gagner 
de  Fargent*  Ce  sent  des  tours  de  physique. 
J'ai  vu  celui-ci  chea  mon  cousin  B6tli,  d  l\i- 
beauville. 

LE  PRESIDENT,  — Pouvez'vousen- 

dormir  cet  hornme? 

LE  SONGEUR,  rcgardani  Mathis.  —  Je  le  puis* 
Seuiement  existe-t-il  quelques  restes  de  la  vic- 
1  time? 

!  LE  PRESIDENT,  indiguant  les  objets  sur  la  table. 
—  Ce  maiiteau  el  ce  bonnet. 

LE  SONGEUR*  —  Ou’on  revete  raccus^  dii  m an¬ 
te  au* 

MATHIS,  urt  cri  epoumn  table.  —  Je  no 

veux  pas. 

LE  PRESIDENT.  —  Je  rordonne. 

MATHIS,  se  debattanL  — Jamais!.,*  jamais !.,* 
LE  PRESIDENT.  —  Vous  ^tes  donc  coupable? 
MATHIS*  —  Christian ou  est  Christian?  II 
dira,  liii,  si  je  suis  bonn6te  hornme  I 
UN  spECTATEUfi,  it  voix  bassc.  —  C'est  ter¬ 
rible! 

I  MATHIS .  aux  gendarmes  qui  kii  mettent  le  man* 
teau.  —  Tuez-moi  tout  de  suite* 

I  LE  PRESIDENT.  Votre  resistance  vous  trahit, 
malheureux ! 

MATHIS.  —  Je  n’ai  pas  peur. ..  {II  a  k  manteau 
et  frissonne.  —  Utw,  parla^U  d  lui-mSme.)  Ma^ 
this,  si  tu  dors,  lu  es  perdu!*,  {II  reste  debout  ^ 
les  ymx  fixes  devant  iiii,  comme  frappe  dhor- 
reuT.) 

UNE  FEMME  DU  PEUPLE,  se  levunL  “  Je  veui 
sortir...  laisses-moi  sortir. 

L*HurssiER.  —  Silence!  femme  serassied. 
Grand  silence.) 

LE  SONGEUR^  liS  ytux  fix^  sttr  Malhis.  —  11 
dort. 

Mathis,  d*un  ton  sourd,  = —  bLon...  non, .  *  je  ne 
veux  pas,.,  je... 

LE  SONGEUR.  Jo  le  veuxi 
MATHIS,  dune  voix  haktante.  — Otez-moi  ca.** 
Otez... 

LE  SONGEUR,  au  president.  ^  II  dort.  Que 
faut-il  lui  demander? 

LE  PRESIDENT.  —  Ce  qu'il  a  fait  dans  la  ouit 
du  24  decembre,  il  y  a  quinze  aus* 


I 


Bonsoitp  bODsoir^  Monsieur  le  Bourgmeslrc.  (Page  5 hi 


LE  soTJGEun.  —  Vous  ^tes  a  la  iiuit  du  $4  dfi- 
cenibrel818T 
MATHIS  j  —  Oui* 

LE  soNGEuE,  —  Quelle  henre  est-il? 

MATHIS,  —  Onze  heures  et  demie, 

LE  SONGEUR.  —  Parlez...  je  le  veux* 

MATHIS.  — Les  gens  sortent  deTauberge.  Ca¬ 
therine  et  la  petite  Arineite  sont  allies  se  cou- 
cher.  Easper  rentre..*  il  ine  dit  quele  four  a 
platre  est  allum^,  Je  lui  r^ponds  :  ^  G'est 
bon.,,  va  dormir,  j^irai  la-bas,  —  II  monte. 
Je  reste  seul  avec  le  Poionais,  qni  se  chaulfe 
au  fournean.  Dehors  tout  est  endormi.  On  n'en- 
tend  rien  que  de  temps  en  temps  la  sonnette 
du  cheval  sous  le  IvMigar.  11  y  a  deux  pieds  de 
neige.  (Siience.) 

LE  soNfiEUR-  —  A  quoi  pensez-vous? 


'  MATins.  — Je  pense  qu'il  me  faut  de  Par^ 
gent-.,  que  si  je  n'ai  pas  troismille  francs  pour 
io3l,  Tauberge  sera  expropride...  Je  peuse 
quHl  u'y  a  personne  dehors.,,  qu'il  fait  unit, 
el  que  le  Poionais  suivra  la  grande  route,  tout 
seul  dans  la  neige. 

LE  soNGEiiK.  —  Est-ce  que  vous  etes  deja  dt^- 
dde  a  Tattaquer? 

MATHIS,  upr^  un  iujianf  de  silence*  Get 
homrae  est  fort...  il  a  des  ^paules  larges..,  Je 
pense  qu'il  se  defendra  bien,  siquelqu'uii  Pat- 
laque.  [Mouvement  de  Mathis.) 

LESONGEUR.  —  Qu'aVOZ-VOUS? 

MATHIS,  bas.  —  Il  me  regarde...  Il  a  les  yeux 
gris,  {D'un  accent  interieur^  comme  se  parlaut  a 
lui-mCw.)  Il  faut  que  je  fasse  le  coup!... 

LE  SONS  EUR.  —  VoUS  OtOS  doCldo? 
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AlIousE  s'fcria  Nidausse,  arrive!  29  1 


MATJiis.  —  Oui...  je  femi  le  coup  L,*  je  ris- 
;|ue.,,  je  risque,., 

LE  soKGEUR,  —  Pailezi 
MATHIS.  —  II  faut  pom  tant  que  je  voie.,*  Je 
sors,,.  Tout  est  uoir,,.  il  ueige  toujours,,.  on 
ne  verra  pas  mes  traces  dans  la  iieige*  {It  Ibve 
la  main  etumblc  chercher  qudque  chose.) 

EE  soKGEun,  —  Oue  Jaites-vous? 

^lATHis.  —  Je  tate  dans  le  traineau*,*  s’ily  a 
des  pistoletsi,..  (Le^  jages  se  rcgardent^  mouve- 
mcnt  dam  I'audUoh^e.)  11  n’a  rien,,,  je  ferai  le 
cxjup,,,  ouiL,.  {/f  touie.)  On  n’entend  rien 
dans  le  village..,  L^enfant  d^Anna  W6ber 
pleure,.*  Une  chfevre  bele  dans  ratable...  Le 
Polonais  marclie  dans  la  chainbre, 

LESORCcun.  —  A'ous  rentim? 

UATKis.  —  Oui,  II  a  mis  six  francs  sur  la 


table :  je  lui  tends  sa  monnaie,  11  me  regarde 
bien.  (Sifencc.) 

LE  soNGEUR.  —  II  vous  dU  quelquG  chose? 

[  MATHIS.  —  II  me  demande  combien  jusqida 
I  Muldg?,..  Quatre  petiies  lieues..,  Je  lui  sou- 
j  liaite  uo  bon  voyage.,,  11  me  rdpond  ;  Dieu 
I  VOLTS  MiiUse!  (Si^enc^,)  Ho!  ho!  (La  figure  de 
Mathis  change*} 

LE  SONGEUR.  —  Qtioi  1 

MATHIS,  l/aj-  —  ba  ceinlure  ! 
d^une  voix  seche.)  11  sort,.,  il  est  sort!  !• ,,  (J/ji- 
en  ce  moment  y  fait  qudques  pas  re  his 

courbes;  ilsemble  saivre  sa  victirm  d  la  piste.  Ls 
Songear  love  le  doigty  pour  recommander  fat- 
tention  aux  juges.  —  Mathis  dendant  fa  main,) 
La  hachel*.*  oiiest  lahacbe)  Ah!  id,  derri^re 
la  oorte,  — *  Cnel  froid !  la  nelge  tombe.,.  pas 
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une  6toile.-  .  Courage,  Mathis,  tu  auras  la  cein* 
tui’e,..  courage!  {Stoice.) 

LE  soNGKua,  —  ll  part..,  Vous  le  suivea  ? 

MATHIS,  —  Oui* 

LE  SONGEUR,  —  Oli  ^teS-VOUS? 

MATHIS.  —  Denifere  le  tillage,.,  daus  les 
champs...  Ouelfroid!  {!i  grelotte,) 

LE  soNGEUR.  — Yous  avez  pris  la  traverse? 

MATHIS-  — Oui*..  oui.,.  {itendant  le  bras.) 
Voici  le  grand  pout...  et  la-bas,  dans  le  fond, 
le  ruisseau--  Comme  les  chiens  pleurent  a  la 
ferme  de  Daniel...  comme ils  pleurenti...  Etia 
forge  du  Aueux  Finck,  comme  elle  est  rouge 
sar  la  cdte  I...  (BaSf  se  parlant  a  lui-m^me.) 
■Tuer  un  homnie...  tuer  un  homme...  Tu  ne 
feras  pas  ca, Mathis. ..  In  ne feras  pas  ca,..  Dieu 
ne  veut  pas  I...  {Se  remeUant  a  marchery  ks 
reins  courbh.)  Tu  es  fou  L..  Ecoute,  lu  seras 
riche...  ta  femme  et  ton  enfant  n'aurontplus 
besoin  de  rien...  Le  Polonais  est  veiin, ,,  tant 
pis...  tant  pis...  11  ne  devait  pas  venirt...  Tu 
payeras  tout,  tu  u^auras  plus  de  dettes*., 
(Cnani  d'un  ion  sourd.)  11  n'y  a  pas  de  bon 
Bieu,  il  faut  que  tu  TassommesI*..  Le  pont... 
d6ja  le  pontL**  {Silence;  it  s'arrHe  et  prHe 
rordlk.)  Personne  sur  la  route,  personne... 
(D  W  air  d^epouuanU.)  Quel  silence  !  {ll  s^essuu 
le  front  de  fa  maiti.j  Tu  as  chaud,  Mathis..*  ton 
ccEur  bat...  c'est  a  force  de  courir...  Une  heure 

I 

sonue  4  Wechem...  et  la  iune  qui  vieut...  Le 
Polonais  est  peut-etre  d^ja  pass^*..  Tant 
mieux..,  tant  mieii?r!..*  La  son* 

nette...  ouii.*,  (//  saccroupit  brusquement  et 
reste  immobile.  Silence^  Tons  les  yens:  sont  fixes 
sur  lui.  —  Ba^.)  Tu  seras riche..*  tu  seras  ri¬ 
che,. ,  tu  seras  riche  !.*.  (Le  bruit  de  lasonnelk 
se  fait  entendre.  Une  jeune  femme  se  couvre  la 
figure  de  son  tablie}\  d'aulres  dMonrnentr  la 
kte.  Tout  d  coup  Mathis  se  dresse  en  poussant 
U71C  sorie  de  rugissementj  et  frappe  un  coup 
terrible  sur  la  table.)  Ah!  ah  I  je  te  tiens... 
juifl...  (/i  se  pr^ipitB  en  avant  el  frappe  aoec 
.  une  sorie  de  rage.) 

UNE  FEMME.  —  Ah  I  moii  Dleu  !...  (iS'ife  s^uf- 
faissG.) 

LE  PRi5iDE.NT,  d’une  voix  vibrante.  —  Em- 
portez  cette  femme.  {On  emporie  ta  femme.) 

MATHIS,  se  rcdressanf,  —  11  a  son  compte  1 
{II  se  penchc  et  regarde ;  puis  frapp&nt  uii  der- 
7iter  coup.)  ll  ne  remue  plus..,  c'est  fini  I  (/I  se 
‘*  Bkve  en  exhalant  soupir,  e£  pronthne  les 
yeux  autoup  de  iui.}  Le  cheval  est  parti  avec  le 
tralneau.  (Acawiant,)  (Jnelqu'un  !♦*,  (II  se  re¬ 
sume  ipouvante  et  Mut  fuir.  )  Kon,  -- 
e'eit  le  vent  dans  lesarbres...  (Se  baissant.^ 
Vite..*  vite-.,  laceinture!  Je  Pai...  faille 
gesudese  bonder  la  ceiniure  aux  reins.)  Elle  est 
pleine  d’or,  toute  pleine  3...  Depeche-toi...  Ma¬ 


this...  dAp^che-toi !...  {II  se  haisse  et  semble 
charger  U  corps  sur  son  epaulet  puis  U  se  met  a 
lourner  autour  de  la  table  du  tribmialy  les  reins 
courbes^  le  pas  lourdf  comme  un  honune  ploy  ant 
sous  un  fardeau.) 

LE  soNr.Ktm,  —  Oh  aliez-vous? 

MATHIS,  s'arritant.  —  Au  four  A  pldtre. 

LE  soNGEUR.  —  Vous  y  etes. 

MATHjs.  —  Quit  (Fai^anl  ie  pcsic  de  jeter  son 
fardeau  d  re.)  Comme  il  6tail  lourd  1,..  (/I 
respire  auec  force ^  puis  tl  sc  baissc  el  semble  ra- 
masser  de  nouveau  le  cadavre.  “  D'une  voix 
rauque.)  Va  dans  le  feu,  juifl  va  dans  le  feul*. 
(/i  semble  pousser  atjcc  une  perche  de  touUs  ses 
forces.  Tout  a  coup  il  jette  un  cri  d'horrmr  ets'af- 
faisse^  la  tele  entre  ses  tnoins.  —  Bas.)  Quels 
yeuxl...  oh!  quels  yeuxl.,,  {Long  silence.  Rele~ 
vanl  la  i^/e,)Tu  es  fou,  Mathis L.*  Regarde... 
il  ny  3.  dej^  plus  rien  que  les  os...  l^es  os 
bnllent  aiissi.,*  MainLenant,  la  ceinture..,  Mets 
Tor  dans  tes  poches...  G’est  cela,..  Personne 
ne  saura  rien,*.  On  ne  trouvera  pasde preuves, 
LE  soNGEUR,  uu  prhidmt.  —  Que  faut-il  en¬ 
core  lui  demander? 

LE  PRiisiOENi*.  —  Gela  sufTit,  (jI;/  greffier.] 
Vous  avez  ^crit? 

LE  GREFFfER.  —  Dili,  monsieur  le  president- 
LE  PRESIDENT.  Eli  bien,  qu'on  reveille^  et 
qu*il  voie  lui-nieme. 

LE  BONGEUR.  —  Eveillez-vQus, .#  je  le  veux! 
(Mathis  s'4veifle,  il  est  comme  MourdL) 

MATHIS.  ~  Ou  done est-ce quo  je  suis?  {Iln^ 
garde.)  Ah  !  oui..*  Qu'est-ce  qui  se  passs? 

LE  GREFFiER. — Voicj  votrc  d^positiou. . ,  Lisez, 
MATHIS,  ayotr  luquelques  lignes.  —  Mai- 
heureux!  j'aiiout  dit!..,  Je  suis  perdu 
LE  PRiSsiDEUT,  aux  jugcs.  “Vous  venez  d'en- 
tendre.,.  il  s'esl  condamn6  lui-meme, 

MATHIS,  arrachantle  manteau. —  Je  reclame., . 
e’esL  faux...  Vous  e^tes  tous  des  gueu.xl*,. 
Christian..*  mon  gen d re,.,  J©  demand©  Chris¬ 
tian.., 

LE  PRESIDENT.  —  Geudaniies,  imposez  silence 
a  cet  horn  me.  (£.w  gendarmes  entourent  Mathis.) 

MATHIS,  sedibattant.  — Cost  un  crime  contre 
la  justice,.,  on  m'dte  mon  seul  lemoin...  Je 
reclame  devant  Dieu!  (D'wtc  dec hir ante.) 

Clirislian...  on  vent  tuer  lepfere  de  ta  femme*.* 
A  mon  secours!  (/i  se  debat  comme  un  furieux.}* 
LE  PRiSsiRENT,  avec  tristessc.  —  Accusd,  vous 
me  forcez  de  vous  dire  ce  que  j'aurais 
voulu  vous  taira  :  en  apprenant  les  charges 
qui  pesaient  sur  vous,  Christian  Berne  s^est 
donne  lamort!*..  (Mathis  reste  comme  stupe fie^ 

I  les  yeux  ftxis  sur  le  prisidenk  Grand  silBuce.  Les 
i  juges  se  cotisuUeni  d  voix  basse*  Au  bout  d'un 
instant^  le  president  se  Itve,) 
tE  PRESIDENT^  d'wu  voix  Icnie,  —  Atleaidu 
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que^  dans  la  nuit  du  24  d^cembre  181 8^  entre 
minuit  et  mie  heiite,  Hans  Mathis  a  commis, 
sur  la  personne  de  Baruch  Koweski,  le  crime 
d'assassmat^  avec  les  circonstances  aggravantes 
de  prto^ditation,  de  nuit  el  de  toI  d  main 
arm^e,  nous  le  condamnons  a  4tre  pendu  par 
le  cou^  jusqu'd  CO  qne  mort  s^en  siiive*  (S&  tour- 
nant  vers  un  hukner.)  Huissier,  faites  eritrer  le 
icharfrichUr^ .  (Cratide  TUmeuT  dam  Tauditoire* 
Vhxiissier  ouvre  la  porte  de  droilc;  un 
I  hamme  v$tu  de  rouge,  la  face  pdh  tt  les  yeux 
paraU  sur  le  sfuii.  Profond  siknee. 
leprhident  iltnd  k  bras  vers  Mathis.  Bruit  vio¬ 
lent  de  sonnette.  Mathis  porte  ses  mains  d  sa  tile 
it  chaneelle  :  disparaU!  —  On  se  retrouve 

dans  la  charnbre  dw  bourgmestre.  Jl  fait  grand 
jour  -  U  sofeii  enire  par  les  fcntes  des  persiennes  ^ 
et  s" allonge  en  trainees  fumin^uscs  sur  le  plan- 
chei\  Les  rideaux  de  I' alcdve  s* anient.  La  carafe 
tombe  de  la  table  de  nuit  else  brise.  Au  meme 
instant  musique  joyeuse  delate  devant  Vau- 
berge^  eUe  jvue  le  vieil  air  dc  Lauterbach ;  des 
uoiar  nombreuses  Vaccompagnent,  Ce  son!  fes  gfar- 
pons  d’honneiir  quidonnentPaubadeala  Haneh. 
On  eniend  fes  gens  courir  dans  la  rae*  Vne  fenUre 
s'Ouvre.  La  nvustqm  cesse,  Orands  4dats  de  rire. 
Voix nombreuses  t  —  La  voila.,.  la  voila.,*  e'est 
'  Annette  L...  —  La  musique  et  ics  cdurtis  recom- 
mencent  et  penetrent  dans  rauberge.  Grand  tu* 
muUe  au-de$sous.  Des  pas  rapides  montent  Vesca- 
Hery  on  frappe  d  la  porte  de 

CATHERINE,  dekoTSy  CTtanL  —  Mathis,  leve-toi. 
Jl  fait  grand  jour*  Tous  les  invites  son  I  en  has. 
(5ile7we*  On  frappe  plus  fort.) 

CHRISTIAN,  de  TnSme,  —  Monsieur  Mathis  I 
monsieur  Mathis!  (Silence.)  Comme  il  dorL,. 
(D’autres  pas  Tnontent  Vescalkr.  On  frappe  d 
coups  redoubles.) 

WALTER,  de  nkme.  —  He!  Mathis*  Allons 
done.**  la  noce  est  commenc^e*,*  hop  1  hop!*** 
(£o?i^  silence*)  G*est  drdle,  il  ne  r^pond  pas. 

CATHERINE,  dVnc  Roia;  inguicie.  —  Mathis ! 
Mathis!  (On  entend  des  chuchotemenis,  une  dis¬ 
cussion  ;  pdis  la  voias  de  Chriuian  s^ekve  et  dit 
dVn  ion  :  —  Non^  e'est  inutile,  laissez- 

moi  faire* —  Et  pmque  aussitdt  la  porte  seeouk 
viokmment  s^ouvre  tout  au  large.  ChriHian  pa^ 
rail;  il  est  m  grand  nm/brme*) 

CHRISTIAN,  sur  le  scuii,  —  Monsieur  Mathis!,*, 
[/i  apergoU  les  debris  de  la  carafe  wr  fe  plan- 

^  Bourreau. 


j  chery  court  d  f  alcdve,  icarte  les  rideaux  et pousse 
nn  cri.) 

CAT  HE  a  IN  E ,  acco  uran  t  tout  in  quiete, — Qu'esl- 
ce  que  e'est?  Qu’est-ce  qu*il  y  a,  Christian? 

CHrtstiaNj  se  retoumant  vivenienL  -—‘Ne  re- 
gardez  pas,  madame  Catherine!.*,  {/I  faprend 
,  dam  ses  bras  et  rentrahie  vers  la  porte y  en  criant 
d'une  vmx  enrou^e.)  Le  docteur  Frantz  1  le  doc- 
tenrFranU! 

CATHERINE,  ^6  d^5olfant.  —  Laissez-moi, 

I  Christian*.,  je  vqux  voir*., 

CHRISTIAN*  ^  Nor  f  {Criant  dans  Pescaiiery  d 
ceux  qui  se  trouvent  en  bas.)  Empechez  Annette 
de  monter.  —  Oh!  mon  Hieul  mon  JDieu!  (Pen¬ 
dant  cette  sedne,  Walter ,  Heinrich  et  un  ^rand 
nombre  d'inviteSy  hommes  et  femmes ,  sent  entres 
dans  la  chambre ;  its  se  pressent  autour  de  Cal- 
cdvcy  Heinrich  ouvre  les  fenitres  et  pousse  les 
persiennes  0 

WALTER,  regardant  Mathis,  —  Il  a  la  figure 
toute  bleiiel  (Slwpewr  ginirale.  Le  docteur 
FranU  entre  tout  essouffli.  On  s*icane  pour  lui 
livrer  passage.) 

LE  DOCTEUR,  vivemenL  —  C'esl  une  attaqne 
d'apopiexie*  (Tirant  sa  trousse  de  sa  pocke.)  Te- 
nez  le  bras,  maltre  Walter*  Fourvu  que  le 
sang  vienne!  (ies  cnlrenL  inj- 

frumenf^  d  fa  main;  une  fouk  de  gens  endiman- 
chis  Us  ehuchoiant  entre  eux  et  mar^ 

chant  sur  la  pointe  des  pieds ;  |)uis  «ne  jeune 
femme  portant  ur  mfqnt  dans  ses  bras,  poratf 
■sur  le  Huil,  et  s'arrite  interdite  a  la  vue  de  lout 
ce  mojide.  V enfant  s&ii.0e  dans  une  petite  trom- 
pette.) 

WALTER.  —  Le  sang  ne  vient  pas. 

LE  DOCTEUR*  NoD*  (Se  retoumant  avec  co- 
fere,)  Faitea  done  taire  cet  enfant* 

LA  JEUKE  eemme*  —  Tais-toi,  Ludwig*  Donne! 
(^lle  veut  lui  prendre  fa  trompUte*  L* enfant  re* 
et  se  met  a  plenrer.) 

LE  DOCTEUR,  d'itmvoix  irisle.—  G'est  fini*-. 

monsieur  le  bourgmestre  est  mort***  Le  vin 
blanc  Fa  t\i€. 

WALTER*  — ’  Oh!  mou  pauvre  Mathis  I  (Il  s"ac- 
eoude  sur  fe  lit,  la  figure  dans  les  mains,  et 
plmre.  On  entend  dans  la  sallc  au-d^sous  les 
cris  dechirants  de  Catherine  et  d" A  nnette,) 

HEINRICH,  regardant  Mathis .  —  Quel  malheur, 
un  si  brave  homme ! 

UN  autre,  to,  dsonvoism.  ^  C*estJa  plus 
belle  mort***  On  ne  souffre  pas  I 
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SCfeNE  RUSTiaUE 


Vous  saurez  que  &aint  AloMs  est  moD  pa¬ 
tron,  et  quand  c*est  la  Sa in t-A loins,  jo  passe 
toute  la  joum^e  avec  mes  camarades  Pritz,  Ni- 
clausse  et  Ludwig  au  Lion^d'OT.  Nous  causons 
dechoses  r^jouissantes  :  de  la  pluie,  du  beau 
temps,  des  filles  a  marier,  du  bonheur  d'dtre 
garcou,  et  cmera^  et  csBiera.  Nous  huvons  du 
vin  blauc,  et  le  soir  nous  rentrons  honndte- 
ment  chez  nous,  en  louant  le  Seigneur  de  ses 
grdces  innombrables* 

A  la  fAte  de  chacun  cela  recommence,  et,  de 
cette  facoUj  au  lieu  d^avoir  une  seule  fete,  nous 
en  avons  cinq  ou  six,  Mais  cela  ne  plait  pas  a 
toutJemonde  ;  ies  femmes  font  Jesabbat  quand 
on  rentre  apr^s  ooze  heures,  i 

Moi,  je  ne  peux  pas  me  plaindre,  je  n^aique  | 
ma  grand^mfere  Ajine  ;  elle  est  un  pen  sourde, 
et  quand  eile  dort,  on  volerait  la  maison,  le  ' 
jardin  etle  verger,  quVlle  ne  remueraii  pas  j 
plus  quHine  souche,  C'est  bien  bon,  mais  quel- 
quefois  aussi  c^est  bien  mauvais, 

Ainsi  TauLre  jour,  ch  rentrant  au  clair  de 
lune,  je  trouve  la  porle  ferm^e  ;  j'appelle,  je 
crie^  je  frappe*  Bah  r  la  bonne  vieille  grand'- 
mere  restait  bien  tranquille,  J'entendais  les 
autres  secouer  leur  porte,,..  On  leur  ouvre**.. 
moi,  je  reste  dehors,  —  II  commencait  a  faire 
un  peu  frais,  et  je  me  dis  en  moi-m^me  : 

fl  Alolus,  si  lu  restes  la,  le  brouillard  est  ca¬ 
pable  de  te  tomber  dans  les  oreilles,  coinme 
au  sacristain  Furst,  la  niiit  de  la  Fi^te-Ilieu, 
lorsqu^il  s’est  endormi  dans  les  orties,  derriero 
la  xnaison  du  curS,  et  ^a  t^emp^cherait  d'eii- 
tendre  sonner  la  messe  le  restant  de  tes  jours. 
Prends  garde ,  prends  garde  I  le  serein  d« 
piintemps  cause  beaucoup  de  mal.  - 
Jefaisdonc  le  tourdu  hangar,  je  traverse 
la  baie  et  j'entre  dans  notre  cour,  J'essaye  la 
porte  de  la  grange.,,  feimee  1  la  porle  du  pres-  [ 


soir.,.  ferm4e  1  la  porte  de  TAtable*.*  ferm^el  ! 
—  La  lune  regardait ;  elle  avail  Fair  de  rire.. 
Cela  TTi’ennuyait  tout  de  meme  un  pen, 

Enfinj  A  force  d’essayer,  le  volet  de  1*^ table 
s Wvre ;  je  m'accroche  a  la  creche  et  je  tire 
mes  jambes  dedans,  Aprfes  ca,  je  remets  le  cro¬ 
chet,  j 'arrange  une  bolte  de  paille  sous  ma  idle, 
au  boul  de  la  crdche,  et  je  rn’endore  A  la  grdce 
de  Dieu,  ,  i 

Mais  pas  plutOtendormit  voilA  qu^'il  m’arrive 
un  drdle  de  rdve  : 

Je  croyais  que  Niclausse,  Ludwig,  Fritz  et 
les  autres,  avec  moi,  nous  buvions  de  la  bifere 
de  mars  sur  la  plate-forme  de  Fdglise,  Nous 
avions  des  bancs,  une  petite  tonne  d'une  me- 
sure  ;  le  sonneur  de  cloches,  Breinstein,  tour- 
nait  le  robinet,  et  de  temps  en  temps  it  sonnail 
pour  nous  fairs  de  la  musique*  Tout  allait 
bien  ;  malheureusement  il  commen^ita  faire 
unpeuchaud,  a  cause  du  grand  soleiL  Nous 
voulons  redescendre^  chacun  prend  sa  bou- 
teille,  mais  nous  ne  trouvons  plus  rescalier  ! 
Nous  tournons,  nous  tournons  autour  de  la 
plate-forme,  et  nous  levons  les  bras  en  crianl 
aux  gens  du  village  : 

a  Attachez  des  ecbelles  ensemble  I  • 

Mais  les  gens  se  moquaient  de  nous  et  ne 
bougeaient  pas.  Nous  voyiona  le  mallre  d'e- 
cole  Pfeifer,  avec  sa  perruque  en  queue  de  rat, 
et  M.  le  cure  Tdny  en  soutane,  avec  son  cha¬ 
peau  rond^  son  hreviaire  sous  Je  bras,  qui 
riaient  le  nez  en  Fair,  au  milieu  d’un  tas  de 
monde, 

Ludwig  disait ; 

«  II  faut  que  nous  retrouvions  Fescalier.  * 

Et  Breinstein  ri^pondait  i 
"Cest  le  Seigneur  qui  Fa  fait  tomber,  A  cause 
do  la  profanation  du  saint  lieu.  * 

Nous  Elions  tous  confondus,  comme  ceux  de 
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Ja  tour  de  Babel,  et  nous  pensions  :  ^  II  fau- 
dra  dess^cher  id,  car  la  tonne  est  vide  ;  nous 
serons  forces  de  boire  la  rosde  du  del.  m 
A  la  fiiij  Niclansse,  ennuyd  d'entendre  ces 
propos,  boiitoima  son  grand  gilet  rouge,  qn'il 
avait  ouvert  j  usque  sur  les  cuisses ;  il  enfonca 
Son  Income  sur  la  nuqne,  pour  emp^cher  le 
vent  de  Temporter,  et  se  niit  a  cheval  sur  sa 
bouteille  en.disanl : 

t  Mon  Dieu,  vous  dies  encore  bien  embar¬ 
rasses  ;  faites  done  comme  moL  » 

En  meme  temps,  il  enjamba  la  balustrade  et 
gauta  du  clocher,  Nousavions  tousla  chair  de 
poule,  et  Fritz  criait :  ■ 

■  Il  s’est  cass4  les  bras  et  les  jambes  en  mille 
morceaux!  » 

Mais  voila  que  Ktclausse  remonte  en  Fair, 
comme  un  boiichon  sur  Teau,  Ja  figure  toute 
rouge  et  les  yeux  6carquilM3*  Il  pose  la  main 
fiur  la  balustrade,  en  dehors,  et  nous  dit : 

ff  A I  Ions  done,  vous  voyez  bien  q  ne  ca  va 
tout  seul. 

— Oui,  tu  peux  bien  descend  re  a  ton  aise, 
toi,  lui  dis-je  ^  tu  sais  que  tii  reves  !,„  an  lieu 
que  nous  autres,  nous  voyons  toutle  village,  I 
avec  la  maison  commune,  et  le  nid  de  cigognes, 
la  petite  place  et  la  fontaine,.  la  grande  me  et  1 
les  gens  qui  nous  regardent.  Ce  n’est  pas  ma- 
lin  d'avoir  du  courage  quand  on  r^ve,  ni  de 
moiiter  el  de  descendre  comme  un  oisean. 

— Allons,  s’^cria  Niclausse  en  m’accrocbanl 
par  le  collet,  arrive  !  » 

J’^tais  prfe  de  la  rampe,  il  me  tirait  en  bas; 
r^glise  meparaissait  mille  fois  plus  haute,  elle 
tremblait..,,  Je  criais  au  secours,  Breinstein 
Bonn  ait  comme  pour  im  enterremenl,  les  Cor¬ 
neilles  sorlaient  de  tous  les  trous,  la  cigogne 
passait  au-dessus,  le  cou  lendu  et  le  bee  plein 
de  lizards.  Je  me  cramponnais  comma  un 
malheiireux  ■  mais  tout  4  coup  je  sens  Ludwig 
t/ni  me  prend  par  la  jambe  et  qui  me  Ifeve;  Ni- 
<;lausse  se  penda  mon  cou ;  alors  je  passe  par- 
dessus  Ja  balustrade  et  je  tombe  en  criant : 

*  J^sus  f  Marie  I  Joseph  1  * 

Qa  me  serre  tellemeut  le  ventre  que  je 
m^eveille* 

-  Je  iRavais  plus  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines,  J'ouvreles  yeux,  je  xegardej  le  jour 
venaii  par  un  irou  du  volet,  il  traversait  Fom- 
bre  de  Ratable  comme  une  flamme,  et  lout 
aussitot  je  pensQ  en  moi-meme  :  *  Dieu  du 
ciel,  c  ^tait  un  r^ve  I  »  Cette  pens^e  me  fait  du 
bien;  je  relive  ma  botte  de  paille,  pour  avoir 
latete  plus  haute,  et  je  m’essuie  la  figure,  toule 
couverte  de  sucur. 

11  pouvait  eire  alors  trois  heures  du  matin  ; 
k  soleil  se  levait  denifere  les  pommiers  en 
fleurs  du  vieux  Christian,  je  ne  le  voyais  pas,  ' 


mais  je  croyais  le  voir ;  je  regardais  et  j’^cou- 
laisdans  le  grand  silence  ,  comme  nn  petit  en¬ 
fant  qui  s'6veiile  dans  eon  berceau,  sous  la  toilo 
bleue,eLqul  revetout  seul  sans  remuer.  Jetrou- 
vaislout  beau  :les  brins  de  paille  qui  pendaient 
des  poutres  dans  Tombre,  les  toiles  d'araiguee 
dans  les  coins,  la  grosse  t5te€e  Schimmd,  loute 
grise,  qui  se  penchait  prSs  de  nioi,  les  yeux  d 
demi  fermfes ;  la  grande  bique  CharloUe,  avec 
son  long  cou  maigre^  sa  petite  barbe  roiisse, 
et  son  biquet  noir  etblanc  qui  dormait  entre 
ses  jambes.  11  n'y  avait  pas  jusqu'a  la  pous- 
sifere  d*or,  qui  tremblait  dans  le  rayon  de  so¬ 
leil,  et  jusqu’a  la  grosse  ^cuelle  de  terre  rouge, 
remplie  de  tarottes  pour  les  lapins,  qui  ne  me 
fisseut  plaisr  k  voir. 

Je  pensais : « Conimeon  estbienicL^.comme 
il  fait  chaud...  comme  ce  pauvre 
che  toute  la  nuit  un  peu  de  regain,  et  comme 
cette  pauvre  Charlotte  me  regarde  avec  ses 
grands  yeux  fen dus  1  G'est  tout  de  mdnieagr^^a- 
ble  d'avolr  une  etable  pareille.  Voila  mainte- 
nant  que  le  grillon  se  met  a  chanter...*  He  ! 
void  noire  vieille  base  qtii  sort  de  dessous  la 
creche ;  elle  4coute  en  dressant  ses  grande  a 
oreilles*  » 

Je  ne  bougeais  pas. 

An  bout  dVn  instant  la  pauvre  vieille  fit  lin 
saut,avecseslouguesjainbesde  sauterelle  pli^es 
sous  sou  gros  derrifere ;  elle  entrait  dans  le 
rayon  de  soleil  en  galopant  tout  doucement, 
et  chacuu  de  ses  polls  reluisait,  Pnisil  en  viut 
un  autre  sans  bruit,  un  vieux  lapin  noir  et 
rouXt  a  favoris  jaunes,  Pair  lout  a  fait  respec¬ 
table;  puis  un  autre  petit**.  *  puis  un  autre..., 
puis  toute  la  bande,  les  oreilles  sur  le  dog,  la 
queue  en  trompette,  Ils  se  placaient  autour  de 
r^cuelle,  et  leurs  moustaches  remuaient;  ils 
grignotaient,  ils  grigiiotaient,  les  plus  petits 
avaieat  k  peine  de  la  place. 

Dehors  on  entendait  le  coq  chanter.  Les 
ponies  caqueiaient;  et  les  alouettes  dans  les 
airs,  et  le  nid  de  chardonnerets  dans  le  grand 
pmnier  de  notre  verger,  et  les  fauvettes  dans 
la  haie  vive  du  jardiii,  lout  rewait,  tout  sif- 
fi  ai  t*  On  e  nleii  dai  t  les  p  etits  ch  ardonn  ere  ts  dan  s 
leuv  nid  demander  la  hecqike,  et  le  vieux  en 
iiaut,  qui  simait  un  air  pour  ieur  faire  prendre 
patience. 

Ah!  Seigneur,  combien  de  choses  en  ce  has 
monde  qu'on  ne  voit  pas  quand  on  ue  pens©  a 
rien ! 

Je  me  disais  en  moi-rndme  :  ^  Abius,  tu 
pens  te  van  ter  d' avoir  de  la  chance  d'diro  on* 
core  sur  la  terre ;  ckst  le  bon  Dieu  qui  t’^a 
sauvd,  car  ca  poijvait  aussi  bien  ne  pas  etre  un 
rdve  I  * 

Et  songeant  a  cela ,  je  m'attendmsais  le 
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coeur ;  je  pensais :  *  Te  Yoila  pourtant  k  trente- 
dexix  axis,  et  tu  n'es  encfore  hon  a  rien;  tii  ae 
peux  pa^  dire :  Je  me  rends  des  services  i  tnoi- 
nieme  et  aux  autres.  De  c^lebrer  la  f^le  de 
saint  Aldus,  ton  patron,  ee  n'est  pas  tout,  et 
m^me,  a  la  longue,  ca  devient  ennuyant.  Ta 
pauvre  vieille  grand'm^i'c  serait  pourtant  bien 
contenie,  si  tu  le  mariais,  si  elie  voyail  ses 
petits-enfants.  Seigneur  Dieu,  les  jolies  fllles 
Be  manquent  pas  au  village,  et  les  braves  non 
plus,  principalement  la  petite  Suzel  Mb;  voila 
ce  que  j^appelle  une  fille  bien  faite,  agr^able 
en  loules  choses,  avec  des  joiies  rouges,  de 
beaux  yeui  bleus,  un  joli  nez  et  des  dents  blan¬ 
ches  :  elle  est  fraiche  comme  uiie  cerise  ATar- 
bre.  Et  comme  elle  etait  contente  de  denser 
avec  toi  cbez  le  vieux  Zimmer  ;  comme  elle  se 
pendaita  ton  bras  I  Oui,  Suzel  est  tout  A  fait 
gentille,  et  je  suis  sdr  qu^elle  I'ouvrirait,  le 
Eoir,  quand  tu  rentrerais  apr^s  onze  iieures, 
qu'elle  ne  te  laisserait  pas  coucher  dans  Ja 
grange,  comme  la  grand*m^re.  Elle  ne  serait 
pas  encore  sourde,  elle  t’entendrait  bien  !  * 

Je  regardais  le  gros  lapin  a  favorisj  qui  scm- 
blait  rire  au  milieu  de  sa  famille ;  ses  yenx 
brillaient  comme  des  6loiles ;  il  arrondissait 
son  gvos  jabot,  et  dressait  les  oreilles  tout 
joyeux, 

Et  je  pensais  encore  :  <  Est-ce  que  tu  veux 
ressembler  A  ce  pauvre  vieux  ScAimmei,  toi  ? 
Efit-ce  que  tu  veux  raster  seul  dans  ce  bas 


nionde,  tandis  que  le  dernier  lapin  se  fait  en 
quelque  sorte  honneur  d'avoir  des  enfants? 
Non,  cola  lie  pent  pas  durer,  Aldus.  Cette  pe¬ 
tite  Suzel  esLtoul  a  fait  gentille,  w 

Alors  je  me  levai  de  la  crfeche,  je  secouai  la 
paille  de  mes  habits,  et  je  me  dis :  «  II  fs’jt 
faire  une  lini  Et  d’avoir  une  petite  femme 
qui  VO  us  onvre  la  porte  te  soir, — quand  mtoe 
elle  crieraitun  peu, — c*  est  encore  plus  agrAable 
que  de  passer  la  nuit  dans  une  crfeche,  et  de 
rever  qu  on  tombe  d’un  clocher.  Tu  vas  changer 
de  chemise,  mettre  ton  bel  habit  bleu,  et  puis 
en  route.  II  ne  faut  pasqne  les  bonnes  espfeces 
pfirissent.  » 

VoilA  ce  queje  pensais.  Et  je  Tai  fait  aussi, 
oui,  je  J’ai  fait  1  Ce  jourmeme  j’allai  voir  le 
vieux  Eeb,  je  lui  demandai  Suzel  enmariage. 
Ah  I  Dleu  du  del,  comme  elle  etait  contente, 
et  lui,  et  moi,  et  la  grand'mere  \  — ^  II  ne  faut 
que  prendre  un  peu  de  cceur  et  tout  marche. 

Enfin,  les  noces  sontpour  aprAs-demain,  au 
Lion-d'Or ,  on  chantera,  on  dansera,  on  boira 
dll  vieux  et  s’il  plait  au  Seigneur, 

quand  les  alouettes  auront  des  jeunes,  Tann&e 
prochaine,  j’aurai  aussi  un  petit  oiseau  dans 
mon.  nid ;  un  joli  petit  Alolus,  qui  Ifevera  ses 
petits  bras  roses  ,  comme  des  ailesaans  plumes, 
pendant  que  Suzel  lui  donnera  la  becqu^e.  Et 
moi,  je  serai  lA  comme  le  vieux  chardonneret;. 
je  lui  sifllerai  un  air  pour  le  r^jouir. 

*  Yin  du  Haut-Ehin. 
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Le  jour  de  la  Saint^Sfebalti.  vers  sept  heures 
du  soir^  je  mettais  pied  a  terre  devant  Thotel 
de  la  Couronne,  a  Pirmasens.  II  avait  fait  une 
chaleur  d^enfer  tout  le  jour;  mon  pauvre 
!  Schimm^l  n'en  pouvalt  plus.  Petals  eu  train 
de  rattacher  a  Tanneau  de  la  porle^  quand  une 
i  assez  jolie  fillej  lea  mancties  retroussees,  le  ta- 
blier  sur  le  bras,  sortit  du  vestibule  et  se  mit 
am'exammer  en  souriant, 

«  Oil  done  est  le  pfere  Blfesius?  liii  denian- 
dai*je. 

'  — Le  pfere  Bl^sius !  fit-elle  d’un  air  6bahl, 

vous  revenez  sans  doute  de  PAm^riqueL,*  II 
est  mort  depuis  dix  ans ! 

— Mortt...  GoTumeut,  le  brave  homme  e&l 
I  morti  Et  mademoiselle  Charlotte  ?  * 

La  jeuue  fille  ne  r^pondit  pas,  elle  haussa  les 
'  ^paules  et  me  tourna  le  dos, 

Pentrai  dans  la  grande  salle,  tout  m^dilatif. 
Rien  neme  parut  change  :  les  bancs,  les  chai¬ 
ses,  les  tables  ^taient  toujours  a  lour  place,  le 
long  des  murs.  Le  chat  hlanc  de  mademoiselle 
Charlotte j  les  poings  fermes  sous  le  ventre  et 
les  paupi^res  derai- closes,  poursuivait  son 
rdve  fantaslique.  Les  chopes,  les  cannettes  d'6- 
tain  hrillaiGiit  sur  Tetagere  comme  autrefois, 
etriiorloge,  dans  son  ^tni  deuoyer,  contimiait 
I  de  battrela  cadence,  Mais  a  peine  etais-je  assis 
pres  du  grand  fourneau  de  fonte,  qii^un  chu- 
I  chotement  bizarre  me  tit  tourner  la  tdte*  La 
,  nuit  envaliissait  alors  la  salle ,  et  j*apercus  der- 

;  riere  la  porte  trois  personnages  h^steroclites 
i  accroupis  dans  Tom  hr  e,  autonr  d'une  cannetle 

;  hayeuse ;  ils  jouaienl  an  rams  :  un  borgne,  im 
I  boiteux,  un  bossu ! 

•  SiDguliere  reucontre  1  medis-je.  Comment 
diable  ces  gaillards-la  peuvent-ils  reconuaiti'e 

leurs  carles  dans  une  obscurire  parejllc^  Pour- 
quoi  cet  air  m^lancolique  ?  • 

tn  ce  moment,  mademoiselle  Charlotte  en- 
tra,  tenant  une  chandeile  a  la  main. 


Pauvre  Charlotte  1  elle  se  croyait  toujours 
jeune ;  elle  portait  toujours  sou  petit  bonnet 
de  tulle  A  fines  denlelles,  son  fichu  de  sole 
bleue,  ses  petiis  souliers  a  hauls  talons  et  ses  , 
bas  blancs  Men  lir^s  I  Elle  sautillait  toujours 
et  se  balancait  sur  les  hanches  avec  grace, 
comme  pour  ^re  :  «  He  1  h^  I  void  mademoi¬ 
selle  Charlotte!  Oh  I  les  jolis  pelits  pieds  que 
voila,  les  mains  fines,  les  bras  dodus,  hel  he  ’ 
he!  a 

Paavre  Charlotte  I  que  de  souvenirs  en  fan - 
tins  me  revinrent  en  mAmoire  1 

Elie  dAposa  sa  lumifere  au  milieu  des  bu- 
veurs  et  me  fit  une  rAvtonce  grade  use,  d6ve- 
loppanl  sa  robe  en  dventail,  souriant  et  pi- 
roue  ttant. 

#  Mademoiselle  Charlotte,  ue  me  I'econnais- 
sez-vous  done  pas?  *  nPecriai-je* 

Elle  ouvrit  de  grands  yeux,  puis  elle  me  re- 
pondil  en  minaudanl ; 

«  Yous  etes  M.  Theodore,  Oh  I  je  vous  avals 
Men  reconnu,  Yenez,  venez,  » 

Et,  me  prenaut  par  la  main,  elle  meconduL- 
sit  dans  sa  chambre;  elle  ouvrit  un  secretaire, 
et,  feuilletant  de  vieux  papiers,  de  vieux  ru- 
bans,  des  bouquets  fan^s,  de  petites  images, 
tout  a  coup  elle  s'interrompit  et  s’ toda :  a  Mon 
.Dieuf  e’est  aujourd’hui  la  Saiut-S^halt  l  Ah  f 
monsieur  Theodore  I  monsieur  Theodore!  vous 
tombez  Men,  * 

Elle  s'assit  a  son  vieux  clavecin  et  chanta, 
comme  jadis,  du  bout  des  levres  ;  | 

Eose  de  mai,  pourquoi  tarder  encore 
A  revenir? 

Cette  vieille  chanson,  la  voli  fcl^e  de  Char¬ 
lotte,  sa  petite  bouche  rJd^e^  qu’elle  n’osait 
plus  ouvrir,  ses  petites  mains  sfeches,  qu’elle 
tapait  a  droite,  a- gauche,  sans  mesu re,  ho- 
eliant  la  i4te,  levant  les  yeuxaux  plafond, 
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Puis  il  cn  vinL  un  auLre;,  am  bmiL  { 29.) 


leg  fr^missemeiits  ni^talliques  de  r^pinellSj 
et  puis  je  ne  sais  quelle  odeur  de  vieux  r4- 
sfida ,  d'eau  de  rose  tournee  an  vinaigre. 
Olil  horreur!.,.  decrepitude!...  foliel  Oh. !  pa- 
Iraque  abominable  I  frissonne...  miaule... 
grince...  casse,.,  detmque-toil  Quetoutsaule.*. 
que  tout  s’eu  aille  au  diable!...  Quoit..* 
tj'est  U  Charlotte l.».  ellet  elle  1...  —  Aboniiua- 

Uon  I 

Je  pris  une  petite  glace  et  me  regardai, 
j’6tals  bien  *  Charlotte Charlotte!  > 
m'^criai-je. 

AussitOti  reYeiiant  i  elle  etbaissaut  les  yens 
i’un  air  pudique  : 

w  Theodore  j  murmura-l-elle,  m’aimez-vous 

toujours^  *  f 

Je  sejitis  la  chair  de  poale.  s’6teiidre  toutle  j 


long  de  mou  dos,  ma  langue  ae  coller  au  fond 
de  mon  gosier*  D'un  bond  je  ni*elancai  vers 
la  ports  j  mais  la  viellle  lille,  pendue  a  mon 
^paule,  s’^criait : 

t  Oh!  cher.**  cher  cceur  !  ne  iifaban^ 
donnes  pas...  ne  me  livres  pas  au  bosaul... 
Bientdt  il  va  venir...  il  revient  tons  les  ans.** 
c’est  aujourd'hui  son  jour...  touts  l  » 

AlorSj  prdlant  EoreiUe,  j'enteiidis  mon 
cceur  galoper.  — ^  La  rue  dtait  silencieuse,  je 
soulevai  lapersienne.  L'odeur  fraiche  du  chO- 
vrefeuille  eniplit  la  petite  cbambre.  Cue  6toile 
brillait  au  loin  sur  la  montagne ;  je  la  Rsai 
longlemps  ;  nne  larme  obscurcit  ma  vue.  En 
mo  retouraantj  je  vis  Ghavlotto  6vauouie. 

H  Pauvre  vieiile  jeune  fille !  tu  seras  done 
tonjours  enfant !  > 


4# 

Jf 


Arrive  dtivant  Th^tcl,  il  s'arrto. . .  (.Pa5^;  31.) 


I; 


Ouelgues  gouttes  d'eati  fralche  la  ranim^-  ] 
rent,  el,  me  regardant : 

(E  Oh!  pardonnez,  pardonnez,  Monsieur^  dit^ 
olle,  je  SQis  folle,,.  En  vous  revoyant,  taut  do 
fcouvenirsl,.,  » 

Et,  se  couvrant  la  figure  d^une  main,  elle 
me  fit  signe  de  m^asseoir. 

Son  air  raisonnable  m'inqui^tait,  Enfin, 
que  faire? 

AprOsun  long  silence  : 

*  MoDsieuFj  reprit-elle,  ce  n'est  done  pas 
Tamour  qui  vous  ramfeoe  dans  ce  pays? 

—  I  ma  di^re  demoiselle,  Tamourl  Ta- 
mourl  Sans  doute..*  ranioiirl  J'aime  toujours 
la  musique,.*  j’aime  toujours  les  fleursi  Mais 
les  vieux  airs,**  les  vieilles  sonates.**  le  vieux 
reseda*.*  One  diablel 


—  H6las!  dit-elle  en  joignant  les  mains,  je 
suis  done  ooiidairui^e  aubossul 

—  De  quel  bossn  parlez-TOus,  Charlotte? 
Est-ce  de  celui  de  la  salle?  Vous  n'a^ez  qii*a 
dire  uu  mot,  et  nous  le  mettrons  k  la  porte*  ^ 

MaiSj  ho  chant  la  tele  tristeinent,  la  pauvre 


I  Trois  messieurs  comme  il  faut,  U*  le  garde 
gen^ralj  M*  le  uotaire  et  M.  le  juge  de  paix  de 
'  Hrniasens  me  demanderent  jadis  en  manage* 

;  Mon  p6ro  me  disait : 

'  <  Charlotte,  lu  n'as  qu'a  choisir-  Tu  le  vois, 

ce  sont  de  beaux  partis !  • 

«  Mais  je  voulais  atteiidre*  J'aitnais  miens 
les  voir  tous  les  trois  reunis  A  la  maison*  On 
cbauiaitj  on  riait  ^on  cansait*  Touto  la ville  ^tait 


I 


il 


>  I 
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jalousedemoi.  Oh  I  queies  temps  sont changes! 

*  Un  soir  ces  messieurs  ^taient  reunis  surle 
banc  de  pierre  devant  la  porte.  11  faisait  uu 
temps  magnifique  comma  aujourd’hui.  Le 
Clair  de  lune  remplissait  la  rue.  On  buvait  du 
viii  muscat  sous  le  chevrefeuille.  Et  moi,  as¬ 
sise  devant  nion  davecm^  entre  deux  beaux 
candelabres,  je  chantais  ;  »  Rose  de  mai  1 
"Vers  dix  beuresj  on  entendhun  cheval  des- 
cendrelarue;  il  marchait  do  pin,  dopant,  et 
toute  la  socid^  se  disait  :  a  Quel  bruit 
strange!  •  Mais  comme  on  avail  beaucoup  bu, 

!  chantOj  dans^,  la  joie  donnait  du  courage,  et 

1  ces  messieurs  riaient  de  ia  peur  des  dames* 

On  vitbieiitot  s’a%'ancer  dans  Tombre  un  grand 
gaillard  4  cheval  ;  11  porlait  un  immense 
feutre  a  plumes,  un  habit  vert,  son  nez  dail 
long,  sa  barbe  jaune;  enfin,  il  dait  borgne, 
hoiteiu  et  bossu! 

Vous  pensez,  monsieur  TModore^  com-  ! 
bien  tons  ces  messieurs  s'egay  ferent  a  sesddpen?,  ^ 
mes  amoureux  surtout;  chacun  lui  lan^ait  un 
quolibet,  mais  lui  ne  repondait  rien* 

fi  Arrivd  devant  rhdtel,  il  s'arreta,  et  nous 
vimes  alors  qu’ll  vendait  des  horjoges  de  Nu- 
j  remberg;  il  en  avail  beaucoup  de  peiites  et  de 
i  moyennes,  suspeiidues  i  des  ficelles  qui  lui 
passaient  sur  les  ^paules;  mais  ce  qui  me 
,  frappa  le  plus,  ce  fut  une  grande  horloge  posde 

devant  lui  sur  la  selle,  le  cadran  de  faience 
touni^  vers  nous,  et  surmontfe  d'une  belle 
peinturCf  re  present  an  tun  coq  rouge,  qui  lour- 
nait  J^gerement  la  tdte  et  levait  la  patte* 
tf  Tout  a  coup  le  ressoit  de  cette  horloge 
partit,  et  Taiguille  tourna  comma  la  foudre, 
avec  un  cliquetis  int^rieiir  terrible*  Le  mar- 
chand  fixa  tour  a  tour  ses  yeux  gris  sur  le 
garde  general,  que  je  pr^fcTais,  sur  le  notaire 
que  j'aurais  pris  ensuite,  et  sur  le  juge  de 
paix  que  j'estimais  beaucoup.  Pendant  qu’il 
I  les  regardaitj  ces  messieurs  sentirent  un  Ms- 
■  son  leur  parcourir  tout  le  corps*  Enfin  quand 
I  il  eut  fini  cette  inspection,  il  se  prit  a  rire  tout 
;  bas  et  poursuivi*  sa  route  an  milieu  du  silence 
general* 

a  II  me  setnble  encore  le  voir  s'^loigiier,  le 
nez  en  Pair,  et  frappant  sou  cheval,  qui  n'en 
allait  pas  plus  vite. 

Otielques  jours  apres,  le  garde  general  se 
cassa  la  jambe;  puis  le  notaire  perdit  un  oeil^ 

I  etlejuge  de  paix  se  courba  lenlement,  lente- 
I  ment.  Aucun  mMecin  ne  connait  de  remade  a 
sa  maladie ;  il  a  beau  meltre  des  corsets  de  fer, 

:  sa  bosse  grossit  toua  les  jours  I » 

Ici  Ghariotte  se  prit  a  verser  queiques 
larmes,  puis  elle  continua  ; 


*  Naturellement,  les  amoureux  eurent  peur 
de  moi,  tout  le  monde  quiUa  notre  hotel;  plus 
une  4me,  de  loin  en  loin  un  voyageur  I 

—  Pourtant,  lui  dis-je,  j'ai  remarqud  chez 
vous  ces  trois  raalhearevix  infirmes;  ils  ue  vous 
out  pas  quitt^e! 

—  C'est  vrai,  dit-elle,  mais  personne  n'a 
voulu  d’eux;  et  puis  je  les  fais  souiTrir,  sans 
le  vouloir*  C’est  plus  fort  que  moi  :  j'eprouve 
Penvie  de  rire  avec  le  borgiie,*de  chanter  avec 
lebossu,  quin'a  plus  qu'un  soutQe,et  de  danser 
avec  ie  boiteux*Ouel  malheur!  quel  malheuii 

—  Ah  cal  m^ecriabje,  vous  ^tes  done  folia? 

—  Chut !  fit-ulle,  tandis  que  sa  figure  se  dd- 
composait  d’une  maniere  horrible,  chut!  le 
voici!.**  >1 

Elle  avail  les  yeux  dcarquillds  et  mlndiquait 
la  feudtre  avec  terreur* 

En  ce  moment,  la  nuit  dtait  noire  comme  im 
four*  Cependant,  derridre  les  vitres  closes,  je 
distinguai  vaguement  la  silhouette  d^un  che- 
val,  et  j^entendis  un  hennissement  sourd* 

«  Calmez-vous,  Charlotte,  calmez-vous ;  e'eat 
une  bdteechappde  qui  bronte  le  chevrefeuille*  * 

Mais,  au  meme  instant,  la  fenelre  s^ouvrit 
comme  par  Tefiet  dhin  coup  de  verity  une 
longue  Idle  sarcastique,  surmontde  d'un  im¬ 
mense  chapeau  pointu  ,  se  pencha  dans  la 
chambre  et  se  prit  a  rire  silencieasement,  lan- 
dis  quhm  bruit  ddiorloges  ddtraqudes  silHait 
dans  Pair*  Ses  yeux  se  fixdrenl  d'abord  sur 
moi,  puis  sur  Charlotte,  pdle  comme  la  mort  ^ 
et  la  fend t re  se  referma  brusqueraent, 

«  Oh  I  pourquoi  suis-je  reveriu  dang  cette 
bkoqueJ  »  m'dcriai-je  avec  ddsespoir. 

Etje  vouluB  ni'arracher  les  cheveus;  maig^ 
pour  la  premidre  fois  de  ma  vie,  je  dus  conve- 
nir  que  j*dlais  chauve  I 

Charlotte,  foUe  de  terreur,  piaffait  sur  sou 
clavecin  au  hasard,  et  chanlait  d’une  voii 
percante  ^  a  Rose  de  mail*..  Rose  de  mai  !*.*  ji 
C’etait  dpouvan  table  1 

Je  m'enfuis  dans  la  grande  salle, —  La  chan- 
delle  allait  s’dieindre,  et  rdpaiidait  une  odeur 
Acre  qui  me  prit  a  la  gorge.  Le  bossn,  le 
borgne  et  le  hoiteux  etaient  loujours  d  la  mdme 
place,  seulemenl  ils  ne  jouaienl  plus  :  accou- 
dds  sur  la  table  etle  menton  dans  les  mains,  ils 
pleuraient  melancoliquernenl  dans  leurs 
chopes  vides* 

Cinq  minutes  aprds,  je  remontais  a  cheval 
etje  partais  A  bride abatiue. 

«  Rose  de  rose  de  mail*..  »  rdpetait 

Charlotte* 

Helas!  vieille  charrette  qui  crie  va  loiOi 
Que  le  Seigneur  Dieu  la  conduise  L*, 
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L’OEIL  INVISIBLE 

t 


OU  L’AUBERGE  DES  TROIS-PENDUS 


1 


Vers  ce  temps-Ii,  dit  Christian,  pauvre 
comrae  un  rat  d’eglise,  je  m’elais  rfefugife  dans 
les  combles  d’une  rieille  maison  de  la  rue  des 
Mvmesosnger^  a  Nuremberg. 

Je  nichais  a  Bangle  du  toit  Les  ardoises  me 
servaient  de  murailles  et  la  maltresse  poutre 
de  plafond;  il  fallait  marcher  sur  une  paillasse 
pour  arriver  a  la  fenfire,  mais  cette  fenStre, 
perc^e  dans  le  pignon,  avail  une  vae  magni- 
fique;  de  la,  je  decouvrais  la  ville,  la  campa^ 
gne;  je  voyais  les  chats  se  prom  ener  grave - 
ment  dans  la  gouttiere^  les  eigogoes^  le  hec 
charge  de  grenouilles,  apporter  lapdlurea  lenr 
couv^e  devoraute,  les  pigeons  s^^lancor  de 
leuTs  colombiers  Ja  queue  en  evemail,el  tour- 
billonnersur  Tablme  des  rues.  Le  soir,  quand 
les  cloches  appelaient  le  monde  4  VAngelMSy  les 
coudes  au  bord  du  toil,  j'^coutais  leur  chant 
I  ni^laiicolique,  je  regardais  les  fenStres  s'illu- 
miner  une  a  une,  les  bons  bourgeois  fumer 
leur  pipe  sur  les  trottoirs,  et  les  jeunes  lilies, 

'  eii  petite  jupe  rouge,  la  cruche  sous  le  bras, 
lire  et  causer  autour  de  la  fontaine  Saint-Se- 
bait*  Insensiblemeot  tout  s'effacait,  les  chau* 
ves-souris  se  mettaient  eu  route,  et  j*allais  me 
'  coucher  dans  une  douce  quidtude* 
j  Le  vieui  brocanteur  Toubac  connaissait  le 
cheiuin  de  ma  logetle  aussi  bien  que  moi,  et 
I  ne  craignait  pas  d'en  grimper  T^chelle.  Toutes 
Jes  semames^sa  tele  de  bouc,  surmont^e  d’une 
lignasse  rouasitre,  soulevail  la  trappe,  et,  les 
doigts  cramponn^s  au  bord  de  la  soupeute,  il 
me  criail  d'un  ton  nasillard  : 

■  Eh  bien !  eb  bien !  maltre  Christian , 
avons*nous  du  neuf?  j* 

A  quoi  je  rtpondais : 

1  Entrez  done,  que  diable,  eiitrez.  Je  viens 


de  finir  im  petit  paysage  dont  vous  me  donne- 
rez  des  non  veil  es-  » 

Alors  sa  grande  dcliine  maigre  s’allongeail, 
s'allongeait  jusque  sous  le  toit,  et  le  brave 
homme  riait  en  silence* 

Il  faut  rendre  justice  d  Toubac  :  il  ne  mar* 
chandait  pas  avec  moL  IL  m  achetail  toutes 
mes  toiles  i  quiiize  florins  Tune  dans  rautre, 
etles  reveiidajt  quarante*  C'toil  un  honnete 

;  J«jf- 

Ce  genre  d’existence  commencait  a  me  plaire 
et  j"y  trouvais  chaque  jour  de  nouveaux  char- 
mes,  quand  la  bonne  ville  de  Nuremberg  fut 
troubl^e  par  un  eveuement  strange  et  myst6- 
rieux*  Non  loin  de  ma  lucarne,  un  peu  a  gau¬ 
che,  s'dlevait  Tauberge  du  B(mf-Gras^  une 
vieille  auberge  fort  achaland^e  dans  le  pays* 
Devanl  sa  ports  slalionnaient  toujonrs  trois  ou 
quatre  voitures  chargees  de  sacs  ou  de  fu- 
tailles,  car  avant  de  se  rendre  au  march^,  les 
campagnards  y  prenaient  d’habitude  leur  cho- 
pine  de  vin. 

Le  pignon  de  I'auberge  se  distinguait  par  sa 
forme  particulifere  i  il  etait  fort  6troit,  pointu, 
taiile  des  deux  efites  en  dents  de  scie;  des 
sculptures  grotesques,  des  guivres  entrelaces 
ornaient  les  cor  niches  et  le  pourtour  de  sea 
fenfires.  Mais  ce  qu'il  y  avail  de  plus  rexnar- 
quable,  e’est  que  la  maison  qui  lui  faisait  face 
I  reproduisait  eiactement  les  memes  sculptures, 
les  memes  ornements;  il  n'y  avail  pas  jusqu’4 
]a  tige  de  Tenselgne  qui  ne  fht  copiee,  avec  sea 
volutes  et  ses  spiral es  de  fer. 

On  aurait  dit  que  ces  deux  antiques  masures 
se  refletaient  Tune  Bautre.  Seulement,  der* 
riere  Tauberge,  s'4Levait  un  grand  chdnej  dont 
le  feuillage  sombre  deiachait  avec  vigueur  lea 
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aretes  du  toit,  land  is  que  la  maison  voisine  se  ; 
d^coupail  stir  le  ciel.  Du  resle,  aulant  Taii- 
berge  dll  Bceuf-Gras  6tait  bruyaiite, 
autant  Tautre  maison  ^tait  sHencieuse*  D'lin  | 
Don  Yoyait  sans  cesse  entrer  et  sortir  nne 
foule  debuveursi  dhantani^  tr^bnchant^  faisant 
claqner  leur  fouet  De  rmitrei  regnait  la  soli¬ 
tude*  Tout  au  plus,  one  on  deux  fois  par  jour, 
sa  lourde  porte  s’entr’ouvrait-elle,  pour  lais?ier 
sortir  une  petite  vieille,  les  reins  en  demi-cer- 
cle,  le  menton  en  galoche,  la  robe  collie  snr 
les  hanches,  un  ^norme  paniersous  le  bras,  et 
le  poing  crispe  contre  la  poitrine* 

La  physionomie  de  ceUe  vieille  m'avait 
frappd  plus  d'une  fois;  ses  peiils  yeux  verts, 
son  nez  mince,  effil^,  les  grands  ramages  de 
son  chale,  qui  datait  de  cent  arts  pour  Je 
moins,  le  soiirire  qui  ndait  ses  joiies  en  co- 
carde,  et  les  dentelles  de  son  bonnet,  qui  Ini 
peudaient  sur  les  sourcils,  tout  cel  a  m'avait 
paru  bizarre,  je  m'y  etais  interessA;  j’aurais 
Youlii  savoir  ce  qu'etait,  ce  qiie  faisait  cette 
vieille  dansea  grande  niaisoti  deserie* 

II  me  semblait  deviner  la  toule  une  existence 
de  bonnes  oeuvres  et  de  rneditations  pieuses. 
Mais  rna  jour  que  je  m’etais  arr^l6  dans  la  rue, 
pour  la  suivre  du  regard,  elle  se  retourna 
brusquement,  me  lanca  un  coup  d'cEll  doiil 
je  ne  saurais  peindre  Thorrible  expression,  et 
me  filtrois  ou  quatre grimaces  hid eu ses;  puis, 
laissant  retomber  sa  tete  branlanle,  elle  aUira 
son  grand  cbale,  donl  la  pointe  trainait  A  terre, 
et  gagna  lestement  sa  lourde  porte,  derriere 
laquelle  je  la  vis  disparaltre* 

-  C'esl  une  vieille  folle,  me  dis«je  tout  stu- 
pefail,  une  vieille  folle  m^cbante  et  rusee*  Wa 
foi  I  j 'avals  bien  tort  de  m’int^resser  d  elle,  Je 
voudrais  revoir  sa  grimace,  Toubac  m'en  don- 
nerait  volonliers  quinze  Borins*  * 

Cependanl  ces  plaisanleries  ne  me  rassu- 
raienlpastrop*L^horriblecoupd'ceilde  la  vieilie 
me  ponrsuivait  partout,  et  plus  d’une  fob,  en 
train  de  grimper  T^chelle  perpeadiculaire  de 
moil  taudis,  me sentant  accrocbequelqiie  part, 
je  frbsonnais  des  pieds  i  la  t^^te,  mTinaginant 
que  la  vieille  venait  se  pendre  aux  basques  de 
mon  habit,  pour  me  fairs  tomber* 

Toubac,  a  qui  Je  racontai  cetie  histone,  bien 
loin  d'en  rire,  prit  un  air  grave  : 

t  Maitre  Christian,  me  dit'il,  si  la  vieille  vo us 
en  veut,  prenez  garde  I  ses  dents  sontpetiles, 
pointues  etdHmeblancbeur  merveilleuse;  cela 
n’est  jiointiiaturel  a  sou  age.  Elie  a  le  maut'aw 
osiL  enfantsse  sauvent  a  son  approche,  el 
les  gens  de  Nuremberg  I’appellent  FlMcV'  ‘ 
tnau55^  h  * 


J^admirai  Tesprit  perspicace  du  juif,  et  ses 
paroles  me  donnerent  beaucoup  a  rM^cbir; 
mais,  au  bout  de  quelques  semaines,  ay  ant 
souvent  rencontre  Fledermausse  sans  f^cheu- 
ses  consequences,  mes  craintes  se  dissiperent 
et  je  ne  songeaiplus  delle* 

Or,  il  advint  quhm  soir,  dormant  du  meil- 
leur  somme,  je  fus  ^veill^  par  une  harmonie 
etrange*  C^etait  nne  espece.  de  vibration  si 
douce,  si  m^lodieuse,  que  le  murmure  de  !a 
brise  dans  le  feuillage  ne  peut  en  donner 
qu'une  faibTe  id^e*  Longtemps  je  pretai  To* 
reiUe  ,  lea  yeux  tout  grands  ouverts,  retenant 
mon  haleine  pour  mieux  entendre*  Enfin,  je 
regardai  vers  iafenetre  et  je  vis  deux  ailes  qui 
se  debattaient  centre  Jes  vitres*  Je  crus  d'a* 
bord  que  c'^tait  une  chauve-souris  prise  dana 
ma  ebambre;  mais  la  lune  ^tant  venue  a  pa- 
ratlre,  les  ailes  d’un  magnifique  papillon  de 
nuit,  transpareiites  comme  de  la  denlelle,  se 
dessin^rent  sur  son  disque  elincelanL  Leurs 
vibrations  ^taieot  parfois  si  rapides  qu^on  ne 
les  voyait  plus;  puis  elles  se  reposaient,  ^ten- 
dues  Sur  le  verre,  et  leurs  freles  nervures  se 
distinguaient  de  nouveau* 

Cette  apparition  vapor euse  dans  le  silence 
universel  ouvrit  mon  coeur  aux  plus  douces 
emotions;  il  me  sembLa  qu’une  sylphide  le- 
gere,  touchee  de  ma  solitude,  venait  me  voir, 
et  cette  id^e  m'attendrit  jusqu^aux  larmes* 

•  Sois  tranquille,  douce  captive,  soistranquille, 
lui  dis-je,  ta  confiance  ne  sera  pas  tromp^e; 
je  ne  te  retiendrai  pas  malgr^  toi;  retourne 
au  ciel,  ^  la  liber  te  I  * 

Et  j  Wvris  ma  petite  fen^tre. 

La  nuit  etait  calme*  Des  milliers  d'6toiles 
scintillaient  dans  Tfetendue*  Un  instant  je  con* 
tempiaice  spectacle  sublime,  et  des  paroles  de 
piiere  me  vinrent  naturellement  aux  l^vres* 
Maisjugezde  ma  stupeur,  quand,  abaissant 
les  yeux,  je  vis  un  homme  pendu  k  la  tringle  j 
de  Denseigne  du  Besuf-Gras^  les  cheveux  6pars, 
les  bras  roides,  les  jambes allongees  en  pointe 
et  projetanL  leur  ombre  gigantesque  jusqu'au 
fond  de  la  rue  I 

L'immobilite  de  eelte  figure  sous  les  rayons 
de  la  luue  avail  quelque  cbose  d'airreux,  Je 
sends  ma  langue  se  glacer,  mes  dents  s'enlre* 
cboquer*  J'allais  jeter  un  cri ;  mais,  je  ne  sais 
par  quelle  aUraction  myslerieuse,  mes  yeux 
plong^rent  plus  bas,  et  jedistingual  coufuse- 
ment  la  vieille  accroupie  a  sa  fenelre,  au  mi¬ 
lieu  des  grandes  ombres,  et  conteuiplant  le 
pendu  d'un  air  de  satisfaction  diabolique. 


Aloi  s  j^eiis  le  vertige  do  la  terreur;  toutes 
mes  forces  m'abandonnferent,  et,  reculant  jus- 


I  ^vanoui* 
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Je  ne  saurais  dire  ccrnbien  dura  ce  sonimail 
de  mort.  Eii  revenant  i  moi,  je  vis  qu'il  faisait 
grand  jour.  Les  brouillards  de  la  niiit,  peii^- 
I  trant  dans  ma  gu^riteT  avaient  depos6  sur  nies 
I  cheveux  leur  fraithe  ros^e ;  des  rumeiirs  con- 
i  fuses  montaienl  de  la  rue^  je  regardai.  Le 
i  bourgmesire  el  son  secrfstaire  station naie lit  a 
la  porle  de  Vauberge;  ils  y  res  tore  nt  long- 
temps.  Les  gens  allaientj  venaient,  s*arretaient 
j  pour  puis  repienaient  leur  route.  Les 
honnes  femmes  du  voisinage,  qui  balayaient 
ledevant  de  leurs  niaisonsj  regardaient  de  loin 
et  causaient  entre  elies.  Enfm  un  brancard,  et 
sur  ce  brancard  un  corps  reconvert  d'uri  drap 
de  laine^  sortit  de  Paubergej  porte  par  deux 
hommes.  Ils  descendirenlla  rue^  et  lesenfants 
qui  se  rendaient  a  T^cole  se  mirent  a  coiirir 
derrifere  eux. 

Tout  le  monde  se  retira* 

La  fenelre  en  face  ^lait  encore  ouverte;  nn 
bout  de  corde  floUaitaJa  tringlei  je  n’avais 
pas  r^v^;  j'avais  Men  vu  le  grand  papillon  de 
nuit,  puis  le  pendu^  puis  la  vieille  ! 

Ce  jour-la,  Toubac  me  fit  sa  visite;  son 
grand  nea  parut  a  ras  du  plancher, 

ft  Maitre  Cbrislian,  s’ecria-Vll,  rien  a  ven- 
dre?  • 

Je  ne  Tentendis  pas,  j’^tais  assia  sur  moti 
unique  chaise,  les  deux  mains  sur  les  genoux, 
les  yeux  fix^s  devan t  mot  Toubac,  surpiis  de 
mon  immobility,  repetaplus  haul : 
t  Maitre  Christian  1  maitre  Christian !  * 

Puis  enjambant  la  soupente,  il  vint  sans  fa- 
con  me  frapper  sur  Pepaule. 

■  Eh  bien  1  eb  bien  !  que  se  passe-t-il  done? 
— Ah  1  e’est  vous,  Toubac? 

m. 

— Eh  I  parbleul  j^aime  u  le  croire^  Eteg- 
vousmalade? 

—  Non...  je  peuse, 

—  A  quoi  diable  pensea  voits? 

I  —  Au  pendu  i 

I  —  Ah  1  ah  1  s’'ycria  le  brocanleur,  vous  Pa- 
;  vez  done  vu,  ce  pauvre  garcon.  Quelle  his- 
loire  singuliyre  I  le  troisieme  k  la  mdme 
place  \ 

—  Comment  I  le  troisieme  2 

—  Eh  1  oui.  J'aurais  dti  vous  prAvenir* 

Apres  ca,  il  est  encore  temps;  il  y  en  aura 

bien  un  quatrieme  qui  voudra  sulvre  I’exem- 

ple  des  autres;  il  n*y  a  que  le  premier  pas  qui 
coOte. » 

Ce  di&ant,  Toubac  prit  place aubord  demon 

bahut,  batiit  le  briquet,  alluma  sa  pipe,  ct 

lanca  quelques  bouirees  d'un  air  r^veur. 

■  ^  P“s  crainlif,  niais 

Bilos  moffraitde  passer  la  nuit  dans  oetio 
chambie,j  aimerais  auiantallermc  peadre  aii- 
leurs. 


■  *  Figurez-vous,  maitre  Christian,  qu'il  y  a 

neuf  ou  dix  mois,  un  brave  hommede  Tubiu- 
I  gue,  marchand  de  fourrures  en  gros,  descend 
a  Tauber ge  du  Bmtf-Gras.  Il  demand e  a  sou- 
!  per,  il  mange  bien,  il  bolt  bien;  on  le  mene 
coucher  dans  ia  chambre  du  troisifeme,  — “  la 
I  cbambie  verte,  comme  ils  Tappellent,  —  et  le 
lendemain  on  le  trouve  pendu  a  la  Iringle  de 
Tenseigne  1 

*  Bon  I  passe  pour  une  fois;  il  n*y  avail  rien 
A  dire, 

I  a  On  dresse  proces'verbal  et  Ton  enterre  cet 
etranger  an  fond  du  jardin.  Mais  voilA  qu’en- 
viron  six  semaines  apres  arrive  un  brave  ml- 
htaire  de  Newsladh  II  avail  son  congy  dyfi- 
nitif  et  se  rejouissait  de  revoir  son  village. 
Pendant  toute  la  soirOe,  en  vidant  des  chopes, 

I  il  ne  parla  que  de  sa  petite  cousine  qui  Tat- 
tendaitpourse  marier.  Enfin,  on  le  m^ne  au 
lit  du  gros  monsieur  ,  et,  celte  m^me  nuit, 
le  vvatchmann  qui  passait  dans  la  rue  des 
Minnesmngir  ape r coil  quelque  chose  a  la 
tringle.  Il  leve  sa  lanterne :  c*etait  le  mili- 
I  taire,  avec  son  conge  dyfinitif  dans  un  tuyau 
de  fer-blauc,  sur  la  cuisse  gauche,  et  les  mains 
collies  sur  les  Coutures  du  pantaloii,  comme  a 
la  parade  1 

*  Pour  le  coup,  c'esl  extraordinaire  i  Le 
bourgmes[re  crie,  fait  le  diable.  On  visite  ia 
chambre^  On  recrypit  les  murs,  et  Ton  envoie 
i'estrait  morluaire  a  Newstadt. 

*  Le  grefTier  avail  ycrit  en  marge  :  *  Mort 
d'apoplexie  foudroyante  !  • 

*  Tout  Nuremberg  etait  indignd  centre  Tan- 
bergiste.  11  y  eii  avail  meme  qui  voulaienl  le 
forcer  d^dter  sa  tringle  de  fer,  Jfous  pretexto 
qu’elie  inspirait  des  iddes  dangereuses  anx 
gens.  Mais  vous  pensez  que  le  vieux  Nikel 

;  Schmidt  n^entendit  pas  de  cette  oreille. 

t  Cette  Iringle,  dit-il,  a  etd  mise  la  par  mon 
grand-pere.  Elle  porle  Tenseigne  du  Bcenf-Griis 
de  pdre  en  fils  depuiscentcinquante  ans.  Elle 
ne  fait  de  tort  A  personnej  pas  meme  aux  voi- 
tures  de  foin  qui  passent  dessous,  puisqu'elle 
est  A  plus  de  trenle  pieds.  Ceux  qu’elle  gdne 
n'ont  qu'a  dytourner  la  tAte,  ils  no  la  verront 

X>a3.  » 

■  On  fmit  par  se  calmer,  et  pendantplusieura 
moisUn’y  eut  rien  de  nouveau.  Mallieureuse- 
ment,  un  etudiant  de  Heidelberg  qui  se  ren- 
daita  TUniversity  s'arr^te  avant-hier  au  Bomf- 
Gras  et  demande  A  coucher.  G'elait  Jo  his  d'un 
pasteur* 

-  Comment  supposer  que  le  Bis  d'un  pas^ 
leur  aurait  Tidee  de  se  pendre  A  la  tringle 
d'uiie  enseigne,  paice  qu'un  gros  monsieur  et 
no  militaire  s*y  etaieiiL  pend  us?  Il  faut  avoner, 
maitre  Ghristiaii,  que  la  chose  n'elait  guere 
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proLabl^.  Ces  raisons  ne  voiis  auraieot  pas 
paru  siifllsantes,  ni  amoi  non  plus.  Eh  bien,... 

—  Assez!  assezl  m’^criai-Je,  cela  esl  hor¬ 
rible,  Je  detine  la^essous  un  atTreni  mys- 
tere,  Ce  n’est  pad  la  tringlej  ee  n'est  pas  la 
chambre,-.- 

Est-ce  que  voiis  soupconneriez  I'auber- 
giste,  le  pins  hoimele  homme  du  monde,  appar- 
tenant  a  Tune  des  plus  anciennes  families  de 
Nuremberg? 

—  NoDj  noii;f  Dieu  tne  garde  de  concevoir 
d'injustes  soupcons  -  mais  it  y  a  des  ablmes 
qu'on  n’ose  sonder  du  regard, 

' —  Vousavez  bien  raison,  ditToubaCj  §tonne 
de  mon  exaltation  ^  il  vaut  mienx  paiier  d'autre 
chose.  A  propos,  maitre  Christian^  et  notre 
paysage  de  Sainte-Odile?  » 

Cette  question  me  ramena  dans  le  monde  po- 
sitif,  Je  fis  voir  au  brocanteur  le  tableau  que 
je  venais  de  terminer.  L*aOairefut  bientdt  con- 
clue,  et  Toubac,  fort  satisfaitj  descendit  V^- 
chelle  en  m^engageant  a  ne  plus  songer  a  T^tu- 
diant  de  Heidelberg. 

J'aurais  volon  tiers  suivi  le  con  sell  dti  bro- 
cantenr;  mais  quand  le  diable  se  mSle  de  nos 
affaires,  il  n'est  pas  facile  de  s'en  debarrasser. 


II 


Dans  la  solitude,  tous  ces  evenements  se  re¬ 
trace  rent  A  mon  esprit  avec  uiie  luciditd  ef- 
frayante* 

La  vieille,  me  dis-je,  est  cause  de  tout.  Elle 
seule  a  m^ditd  ces  crimes,  et  les  a  consommes; 
mais  par  quel  moyen?  A-t-elle  eu  recours  a  la 
ruse^  ou  bien  a  rinlervenlion  des  puissances 
invisibles? 

Jeme  promenais  dans  mon  rCduit;  une  voii 
iiilerieiire  me  criait :  •  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
le  ciel  I'a  permis  de  voir  Fledermausse  contem- 
pler  Fagonie  de  sa  victime ;  ce  n'est  pas  en  vain 
que  Tame  du  pauvre  jeime  bomme  est  venue 
t’eveiller,  sous  la  forme  d\m  papiilon  de  nuit, 
non!  ce  n'est  pas  en  vain!  ChristiaUj  le  ciel 
tlmpose  tine  mission  terrible.  Si  tu  ne  hac- 
tomplis  pasj  crains  de  tomber  loi-meme  dans 
les  filets  de  la  vieille.  Peul-etre  en  ce  moment 
prepare-t*elle  d6ja  sa  toils  dans  Uombre  I  • 

Durant  plu si eurs  jours,  ces  images  affreuees 
me  poursuivirent  sans  treve;  j’en  perdais  le 
Bommeil;  il  m*Mait  impossible  de  rien  faire;  le 
pincean  me  tombait  de  la  main,  et,  chose  atroce 
a  dire>  je  me  surprenais  quelquefois  a  con  si - 
d^rer  la  tringle  avec  complaiBance,  Enfin,  n'y 
tenant  piusje  deacendis  un  soirFechelle  quatre 


a  quatre,  et  j'allaimeblottir  dei  riere  la  porte  de 
Fledermaiisse,  pour  surprendre  son  fatal  secret 

Des  lors,  il  ne  ae  passa  plus  un  jour  que  je 
ne  fusse  en  route,  suivant  la  vieille,  T^piant, 
ne  la  perdant  pas  de  vue;  mais  elle  dtait  si 
rus^e,  elle  avait  le  ffnir  tellenient  sublil,  que, 
sans  lueme  tourner  la  tete,  elle  me  deviuait 
derriere  elle  et  me  savait  a  ses  tronsses,  Du 
reste,  elle  feignait  de  ne  pa^  s'en  apercevoir; 
elle  allalt  au  marches  a  la  boiicherie  comnie 
une  simple  bonne  femme;  seulement,  elle 
hdtait  le  pas  et  murmurait  des  paroles  con¬ 
fuses. 

Au  bout  d\m  mois,  je  vis  qu’il  me  serai  t  , 
impossible  d'atteindre  A  mon  but  par  ce  moyen, 
et  Cette  conviction  me  rendit  d'tme  tristesse 
inexprimable. 

<  One  faire?  me  disais-je.  La  vieille  devine 
mes  projets,  elle  se  tient  sur  ses  gardes,  tout 
m'abaudonne  ,  tout !  0  vieille  scOlerate  1  tu 
crois  d6ja  me  voir  au  bout  de  la  ficelle !  ■ 

A  force  de  me  poser  cetle  question  :  ■  Que 
faire?  que  faire?  »  une  idee  lumineuse  frappa 
mon  esprit  Ma  chambre  domiiiail  la  maison 
de  Fiedermausse,  mais  il  n*y  avail  pas  de  lu- 
carne  de  ce  cOte.  Je  soulevai  legerement  une 
ardoise,  et  Ton  ne  saurait  se  peindre  ma  joie, 
quand  je  vis  loute  Fanlique  masure  A  decou- 
vert.  *  Euiln,  je  te  liens!  m'toiai-je,  lu  ne 
peux  m’dchapperi  d^ici,  je  verrai  tout  :  tes 
allies,  tes  venues,  les  habitudes  de  la  fouiiie 
dans  sa  taoiere.  Tu  ne  soupcoimeras  pas  cet 
ceil  infusible,  cet  ceil  qui  surprend  le  crime  au 
moment  d^dclore.  Oh!  la  justice!  elle  marche 
lentement,  mais  elle  arrival 

Rien  de  sinistre  comme  ce  repaire  vu  de  la  ; 
une  cour  profonde  k  larges  dalles  moussues; 
dans  Fun  des  angles,  un  puits,  doiit  Feau  ciou- 
pissante  faisaitpeur  A  voir;  un  escalier  en  co- 
qiiille;  au  fond,  une  galerie  a  rampe  de  bois; 
sur  la  balustrade,  du  vieux  Huge,  la  taie  d’une 
paillasse;  au  premier  dtage ,  A  gauche  ^  la 
pierre  d’un  Agout  indiquMnt  la  cuisine;  a 
droite,  les  hautes  fenetres  du  batimenl  don*  j 
naiU  sur  la  rue,  quelques  pots  de  fleurs  dea- 
sechees,  —  tout  cela  sombre,  IdzardA,  humide, 

Le  soleil  ne  penetrait  qu^une  heure  ou  deux 
par  jour  au  fond  dececloaque;  puis,  Fombre 
remoniait:  la  lumlAre  se  d^coupait  en  losanges 
sur  les  murailles  dAcrdpites,  sur  le  balcou 
vermoulu,  sur  les  viti'es  ternes.  —  Des  tour-  1 
billons  d’atomes  voltigeaient  dans  des  rayons  i 
dur,  que  n’agitait  pas  un  souffle.  Oh!  c'etait  ! 
bien  Fasile  de  Fledermausse  ;  elle  devait  s*y  ! 
plaire.  | 

Je  terminals  a  petne  ces  reflexions,  que  la 
vieille  entra.  Elle  revenait  du  march^,  J’en-  1 
tend  is  sa  lourde  porte  giincer.  Puis  FlAder- 
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maiisse  apparut  avec  son  panier.  Elle  paraissait 
^  fatigu^e,  hors  d’haleine*  Les  fringes  de  son 
bonnet  lui  pendaient  sur  le  nez;  se  cram- 
ponnant  d’une  main  a  la  ranipe,  elle  gravit 
Tescalier, 

II  falsa] t  nne  chaleur  suffocante  ^  c*^tait 
pr^cis^ment  un  de  ces  jours  ou  tons  les  in- 
secles,  les  grillons,  les  araign^es,  les  mous- 
tiques,  remplissent  les  vieilles  masures  de 
leurs  bruits  de  rdpes  et  de  tariferes  souter- 
raines. 

Fldclermausse  traversa  lentement  la  galerie, 
coinme  un  furet  qui  se  sent  chez  lui-  Elle 
resta  plus  d’un  quart  d’heuredans  la  cuisine^ 
puis  revint  ^tendre  son  lingej  et  doiiner  un 
coup  de  balai  sur  les  marches^  ou  trainaieuL 
quelques  brins  de  paille.  Enfiii,  elle  leva  la 
tetGj  et  se  mit  a  parcourir  de  ses  yeux  verts 
le  tour  du  loit,  cberchant,  furelant  du  re¬ 
gard. 

Par  quelle  Strange  iotuition  soupconnait- 
elle  quelque  chose?  Je  ne  sais^  mais  j^abaissai 
doucemeiit  Pardoise  et  je  renoncai  a  faire  le 
guet  ce  jour-la- 

Le  lendeinain,  FlMermaiisse  x>araissait  ras- 
Buree-  Un  angle  de  lumiSre  se  d^cliiquetait 
dans  la  galerie . 

En  passant,  elle  prit  une  mouche  au  vol  et 
la  prdsenta  d^licatement  a  une  araign^e  ^labile 
dans  Tangle  dii  toit, 

L'araignde  6tait  si  grosse,  que,  malgr^  la 
distance^  je  la  vis  descendre  d'echelon  eii 
Echelon,  puis  glisser  le  long  d’un  fil,  comme 
une  goutte  de  venin^  saisir  sa  proie  entre  les 
mains  de  la  raeg^re  et  remonter  rapidement. 
Alors  la  vieille  regarda  fort  attentivementj  ses 
yeux  se  ferm^rent  a  demi;  elle  ^ternua,  et 
so  dit  a  elle-meme  d'un  ton  railleur  : 

fi  Dieu  vous  benissel  la  belie,  Dieu  vous 
b^nisse!  ^ 

Durant  six  semaines,  je  ne  pus  rien  d^cou- 
vrir  toudiant  la  puissance  de  Fl^dermausse; 
tanidt  assise  sons  Tedioppe,  elle  pelait  ses 
pommes  de  terre;  tanlCst  elle  Mendait  son 
linge  sur  la  balustrade,  Je  la  vis  filer  quelque- 
fois,  mais  jamais  elle  ne  chantait,  comme  c’est 
la  contnme  dcs  bonnes  vieilles  femmes,  dont 
la  voie  chevrotanle  se  marie  si  bien  an  hour- 
donnemeut  du  rouet. 

Le  silence  regnait  autourd’elle*  Elle  n^avait 
pas  de  chat,  cetie  socidtS  favorite  des  vieilles 
lilies  ;  pas  un  moineau  ne  venait  se  poser  sur 
SO:?  c  eneaux;  les  pigeons,  en  passant  au-des- 
sus  de  sa  cour,  semblaient  fetendie  Taile  avec 

plus  d6Iaii.  —  On  aurait  dit  que  tout  avait 

peur  de  son  regard* 

Ltiiaignfee  seule  se  plaisait  dans  sa  compa- 
gnie- 


Je  ne  concois  pas  ma  patience  durant  ces 
longues  heures  d’observaLion ;  rien  ne  me 
lassait  ,  rien  ne  in'etait  indifTfereilt  ■  au 
moindre  bniit,  je  soulevais  Tardoise  :  c'dtait 
une  curiosild  sans  homes,  slimulee  par  une 
crainte  hidefinis sable* 

Toubac  se  plaignaih 

*  Maitre  Gliristianj  me  disait-il,  a  qiioi  dia- 
ble  passez-vous  voire  temps?  Autrefois  vous 
me  donniez  quelque  chose  toutes  les  semaines ; 
a  present  c'est  ^  peine  tous  les  mois.  Oh! 
les  peiiitresl  on  a  bien  raison  de  dire:  irPareE' 
sens  comme  un  peintre  I  ■  AussiLot  qiTilsont 
quelques  kreuUers  devant  enx,  ils  meltent  les 
mains  dans  leurs  poches  et  s'endormenU  » 

Je  commencais  raoi*indnie  a  perdre  courage* 
J'avais  beau  regarder  ,  ^pier ,  je  ne  de- 
couvrais  rien  d 'extraordinaire.  J'en  ^tals  a 
me  dire  que  la  vieille  pouvait  Men  n'etre  pas 
si  daugereuse,  que  je  lui  faisais  peut-etre  tort 
de  la  soupconner;  href,  je  lui  cherchais  des 
excuses;  mais  un  beau  soir  que,  Tmil  a  mon 
trou,  je  m'abandonnais  d  ces  reflexions  b^ud- 
voleSj  la  sc&ne  cbangea  brusquenient. 

Fledermaiisse  passa  sur  la  galerie  avec  la 
rapiditd  de  I'^clair;  elle  n'etait  plus  la  mdme  : 
elle  ^tait  droite,  les  mAchoires  serrdes^  le  le- 
gard  fixe,  le  cou  tendu ;  elle  faisait  de  grands 
pas;  ses  cheveux  gris  flollaient  derriere  elle. 
^  Oh  I  oil  ]  me  dis-je  ,il  se  passe  quelque  chose : 
attention  !  »  Mais  les  ombres  descendirent  sur 
cette  grande  demenre,  les  bruits  de  la  vide 
expirferent,  le  silence  s’^lablit, 

J^allais  m’etendre  sur  ma  couche,  qiiand, 
jetant  les  yeux  par  la  lucarne,  je  vis  la  feneiye 
en  face  illumin^e  :  un  voyageur  occupait  la 
chambre  du  pendu. 

Alors  toutes  mes  craintea  se  r^veillorentj 
Tagitallon  de  Flfedermausse  s'expliquah'  ?  elle 
llairait  une  vktime  I 

Je  ne  pus  dormir  de  la  nuit,  Le  froisse- 
ment  de  la  paille,  le  grignotement  d^nne  sou- 
ns  sous  le  plancher,  me  donnaient  froid.  Je 
me  levai,  je  me  perchai  a  la  lucarne,  jkcou- 
tai !  La  lumiere  dkn  face  ^tait  ^teinte*  Dans 
Tun  de  ces  moments  d'anxiete  poignante,  soil 
illusion,  soil  r^alitd,  je  crus  voir  la  vieille  me- 
gere  qni  regardait  aussi  et  pretait  Toreille. 

La  nuit  se  passa,  le  jour  vint  grisomier  mes 
vitres;  peu  a  peu  les  bruits,  les  mouvemenls 
de  la  villa  montereat.  Harass^  de  fatigue  et 
d'^imoUons  ,  je  fmis  par  ra'endorrair ,  mats 
mon  sommeil  fut  court;  d^g  huit  heures,  j’a- 
vais  repris  mon  poste  d’ observation, 

II  parail  que  la  nuit  de  Fkdermaussen’avait 
pas  6te  moins  orageuse  que  la  mienne;  lors- 
qu'elle  poussa  la  porte  de  la  galerie,  une  pA* 
leur  livide  couvrait  ses  joues  et  sa  riuque 
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maigre,  Elle  n^avait  giie  sa  chemise  et  un  jii* 
pon  de  laine ;  quelques  m^jches  de  cheveux  i 
d'un  gris  roil X,  tom baienl  5ur  ses  ^paules*  Elle 
rcgarda  de  mon  cOtd  d'uu  airrSveur,  rnais  elle 
ne  vit  rien;  elle  pen  sail  a  autre  chose.  Tout 
A  coup  elle  desceudit,  laissant  ses  savates  au  1 
haul  de  rescalier;  elle  allait  sans  doute  s^as- 
surer  que  la  porte  d^en  has  61ait  Men  ferm6e. 
Je  la  vis  remonter  hrusguement,  enjarabant 
(rois  ou  quatre  xn arches  a  la  fois,  ef- 

Erayant.  —  EUe  s’elanca  dans  la  chambre  voi- 
sinej  j*enlendls  comme  le  bruit  d’un  gros 
coITi’e  dont  le  couvercle  retombe.  Puis  Fl^der- 
mausse  apparut  sur  la  galerie,  trainant  un 
mannequin  den  iere  elle  ;  et  ce  mannequin 
avaitles  habils  de  TCludiant  de  Heidelberg* 

La  vieillej  avec  une  dej:t6ntC  surpreiianle,  i 


siispendit  cet  objet  hideux  h  la  poutre  du 
haogarj  puis  elle  descendil  pourle  contempler 
de  la  TOUT.  Tin  6clat  de  rire  saccad6  s’6chappa 
de  sa  poi  trine  ;  elle  remonta  ^  descendit  de 
nouveau  comme  une  maniaque,  et  chaque  fois 
poussant  de  nouveaux  cris,  de  nmiveaux  eclats 
de  rire, 

Un  bruit  se  fit  entendre  d  la  porte.  La 
vieiile  bondit,  decrocha  le  inanDequin,  Pern- 
portaj  revinti  et,  pencb4e  sur  la  balustrade, 
le  cou  allonge,  les  yeux  ^tincelants,  elle  prela 
i’oreille;  le  bruit  s’filoignait!,.  les  muscles  de 
sa  face  se  d^tendirent,  elle  respira  longue* 
ment :  —  une  voiture  venait  de  passer* 

La  m^^re  avail  eu  peur, 

Alors  elle  reutrade  nouveau  dansla  chambre 
et  j'entendis  le  coITre  qui  se  refermait. 


Je  courus  chei  t{nis  hs  fripim  <ie  Nuremberg.  (Page  A^.} 


Cette  scene  bizarre  confondait  toutes  niea 
idees;  que  signifiaitee  mannequm? 

Je  de^ins  plus  attentif  qne  jamais, 

Fl^dermaii&se  venait  de  sortir  avec  son  pa- 
nier,  je  la  smvis  des  yeixx  jusqaau  detour  de 
la  me;  elle  avait  lepris  son  air  de  vieillolte 
tremblotanle,  elle  faisait  de  petits  pas  et  tour- 
nait  de  temps  en  temps  la  tdte  a  deniij  pour 
j  voir  derriere  elle  du  coin  de  roeil. 

1  l^endaut  cinq  grandes  lieures  elle  resla 
dehoTs;  moi,  j’altaiSj  je  venais,  je  mdditais; 
le  temps  m'eiaii  insupporlable ;  le  soleii 
diauifaic  les  ardoises  m'embrasait  le  cer- 
vean. 

Je  vis  a  sa  fenetre  le  brave  homme  qui  oc- 
cupait  la  chambre  des  trois  peudus*  G'^tait  im 
bon  paysan  dela  For§t-Noire^  a  grand  tricorne, 


'  a  gilet  ^carlatej  la  figure  riante,  Spanouie*  n 
famait  t  ran  quill  em  on  t  sa  pipe  d'lfioi,  sansse  . 
j  douter  de  rien*  J'avais  envie  de  lui  crier : 

ot  Brave  homme,  prenez  garde  I  ne  vous  laissez 
I  pas  fasciner  par  la  vieille  ;  defiez-vousl  ■ 
Mais  il  ne  m'aurait  pas  compris* 

Yers  ^Gwx  heures,  Fledermausse  rentra*  Le 
bruit  de  sa  parte  re tentitau  fond  du  vestibule, 

'  Pnis  seule,  bien  soule,  elle  panil  dans  la  cour 
et  s’assit  snr  la  marche  inftoeuie  de  Fescalier. 
Elle  dfiposa  son  grand  panier  devant  elle  et 
en  lira  d'abord  quelques  paquets  d’lierbages, 
quelques  legumes  ;  puis  un  gilet  rouge,  puis 
\m  tricorne  repUe,  uue  veste  de  velours  brim, 

,  des  culottes  de  peluche,  nne  pairs  de  gros  has 
'  de  laine,  —  tout  le  costume  d^un  paysan  de 
la  Foret-Noire. 
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J  ens  conirae  des  ^blouisBeirteiits.  Des  flam-  ' 
mes  me  passerent  devanl  les  yens* 
Jemerappelai  ces  precipices  qui  vousattirerit 
avec  line  puissance  iiTesistible  ■  ces  piiits  qii’il 
avail  fa! Ill  combler,  parce  qu’on  sV  precipi- 
liTit;  ces  arbres  qvi'iL  avail  fall  u  aba  tire,  pa  ice 
qu'en  sV  pimdail;  ceUe  contagion  de  suicides, 
de  meiirtres,  de  vols  a  certaines  epoques^  par 
des  movcns  determines :  cet  en  IraineiTient  i 
bizarre  de  I'exeniple,  qiii  fail  bailler  parce 
qu’cn  voit  bailler,  souffrir  parce  qu’on  voit 
soullrir^  se  tuer^  parce  que  d^aiitres  se  tueiit**- 
etmes  cheveux  se  dresserent  d'epouvanlet 
Comment  Fiedermansse,  cetie  creature  sar- 
dide,  avait-elle  pu  deviner  une  loi  si  pro- 
fonde  de  la  nature?  Comment  aval t-elle  trouve 
moyen  de  Texploiler  an  profit  de  ses  instincts 
sanguinaires?  Voila  ce  que  je  ne  pouvais  coni-  I 
prendrCj  voila  ce  qui  d^passait  loute  mon 
imagination;  mais  sans  reiiechir  davantage  a  ' 
ce  mystere,  je  resolus  aussitfit  de  tomner  la 
loi  fatale  contre  elle,  el  d'attirerla  viuille  dans 
son  propre  pl^ge  :  lant  d'innoeentes  victimes 
criaient  vengeance! 

Je  me  mis  done  en  route*  Je  courus  chez 
tons  les  fripiers  de  Nuremberg,  et  le  soir  j*ar- 
rivai  a  raoberge  des  trois  pendus,  uti  eaorme 
paquet  sous  le  bras. 

Nickel  Schmidt  me  connaissait  d'assez  lon¬ 
gue  dale*  J*avais  fait  le  portrait  de  sa  femme, 
une  grosse  comm^re  fort  app^tissante* 

d  Eh  I  mailre  Christian,  s'toia-t-il  en  me 
secouant  la  main,  quelle  heiireuse  circonstance 
vous  raniene?  qui  est-ce  qui  me  procure  le 
plaisir  de  vous  voir? 

—  Mon  cher  monsieur  Schmidt,  j'^prouve  [ 
un  vehement  desir  de  passer  la  nuit  dans  celte 
chambre,  » 

Nous  6tions  sur  le  seuil  de  Tauberge,  et  je 
lui  niontrais  la  chambre  verte.  Le  brave 
homme  me  regard  a  dhin  air  defiant, 

*  Oh !  ne  craignez  rien^  kh  dis-jCj  je  ii*ai 
pas  envie  de  me  pendre* 

—A  la  bonne  heure  I  A  la  bonne  heure  !  car  ^ 
franchement  celameferaLt  de  la  peine*.*  un  ar^ 
tiste  de  votre  m^iite,  Et  pour  quand  voulez- 
vons  celte  chambre,  niaitre  Christian  ? 

— Pour  cesoir* 

— Impossible,  elle  est  occupde* 

— ^lonsieiir  peut  y  entrer  lout  de  suite,  fit 
une  voix  derriere  nous;  je  n^y  liens  pasl  * 

Nous  nous  retourndmes  tout  surpris,  C’Atait  i 
lepaysan  de  la  Foret-Noire,  son  grand  tricorne  ' 
sur  la  nuque  et  son  paquet  au  bout  de  son  kUon  ; 
de  voyage*  II  venait  d'apprendre  Pa  venture  des  ' 
trois  pendus,  et  Iremblait  de  col^re* 

«  Des  chambres  conime  les  vAtresI  s'ecria- 
t‘‘il  en  bogayaiit,  mats-,  mais  e'est  un  meur- 


tre  d’y  mettre  les  gens,  e'est  un  assassinat; 
vous  ni6riteiiez  d'aller  aux  galeres! 

— Aliens,  allocnSj  calmez-vousj  dit  Tauber- 
giste*  cela  ne  vous  a  pas  empech^  de  bien  dor- 
mir, 

— Par  bonheur,  j'avais  fait  ma  prlere  Ju 
soir,  s’^cria  l^autre,  sans  cela  on  serais-jet  oCi 
serais-je?  » 

Et  il  s*41oigna  en  levant  les  mains  au  ciel* 

R  Eh  Men,  dit  mattre  Scinnidt,  stupi^fait,  la 
chambre  est  lihre,  mais  n’allez  pas  me  jouer 
un  maiivais  lour! 

— II  serait  plus  mauvais  pour  moi,  mon  cher 
monsieur*  j? 

Je  remis  mon  paquet  a  la  sei  vaute,  et  je 
m’installai  provisoirement  avec  les  buveurs, 
Depuis  longtemps  je  ne  m’etais  senU  plus 
calxne,  plus  heureux  d^etre  au  monde.  Aprfes 
tant  in  quietudes,  je  touchais  au  but;  Thori- 
zon  semhlait  s'eclairdr*  et  puis  je  ne  sais 
quelle  puissance  formidable  me  donnait  la 
main*  J^allumai  ma  pipe,  et  le  coiide  sur  la 
!  table,  en  face  dhine  chope,  j’^couLai  le  choeur 
!  de  Freyschutz,  execute  par  une  troupe  de  Zi- 
geiners  du  Schwartz-Wald*  La  trompette,  le 
cor  dechasse,  le  hautbois,  me  plongeaienttour 
a  tour  dans  une  vague  reverie;  et  parfois,in'6- 
veillaiit  pour  regarder  Thenre,  je  me  deman- 
dais  sdrieosement  si  tout  ce  qui  m^arrivait 
n'etait  pasun  songe*  Mais  quand  le  wacbtmanu 
!  vint  nous  prier  d'evacuer  la  salle,  d’aiifres 
pens^es  phis  graves  surgirent  dans  mon  Ame, 
etjesuivis  tout  meditalif  la  petite  Charlotte, 
qui  me  pr^cedait  une  chandelle  a  la  main* 
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Nous  monf limes  Tescaliertouimant  jusqu'au 
deoxi^me*  La  servants  me  remit  la  lumiereen 
nVindiquant  une  porte. 

*  C'est  la,  •  dit-elle  en  se  hAtant  de  descen- 
dre. 

J’ouvris  la  porte.  La  chambre  verte  Atait  une 
chambre  d'auberge  comme  toutes  les  autres  : 
le  plafond  trfes-bas  etleiit  fort  haul*  D'uncoup 
d’o&il,  j'en  explorai  rintdrieur,  puis  je  me  glis- 
sai  pres  de  la  fendtre. 

Rien  n’apparaissait  encore  chez  FUder- 
mausse;  seulement,  au  bout  dMne  longue 
piece  obscure  brillait  une  lumiere,  une  veh- 
leuse  sans  doute. 

*  C'est  Men,  me  dis-je  en  refermant  le  ri- 
deau,  j’ai  tout  le  temps  n^cessaive*  » 

J^ouvris  mon  paquet;  je  mis  un  bonnet  de 
femme  a  longues  frauges,  et  m^Atant  armA 
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d’lm  fusainje  m^inslallai  devant  la  glace,  afla 
de  me  tracer  des  lides-  Ce  travail  me  prit  uDe 
bonne  heure.  Mais  apr^s  avoir  levtHu  la  robo 
;  etle  grand  chale,  je  me  fis  penr^  moi-mdme* 
;  ri^dermausse  cHait  li.qui  me  regardait  du  fond 
:  de  la  glace* 

En  ce  moments  le  watchmann  criait  onze 
heures.  Je  montai  vivement  le  mannequin  qne 
i  j^avais  apportS;  je  raffuMai  d'un  costume 
pareil  d  celui  de  la  mSgeres  et  j'entr’ouvris  le 
rideau, 

CerteSj  apres  tout  ce  que  favais  vu  de  la 
vieilie  :  sa  ruse  in  female,  sa  prudence,  son 
adresse,  rien  n^aurait  dd  me  surprendre,  et 
ce^jendant  j'eus  peur. 

Cette  lumlijreque  j'avais  remarqude  au  fond 
de  la  chambre,  cette  lumifere  immobile  proje- 
tail  alors  sa  Inmiere  jaundtre  sur  le  mannequin 
'  du  paysan  de  la  For^t-Noire,  lequel,  accroupi 
au  Lord  du  litj  la  tele  pench^e  sur  la  poitrine, 
son  grand  Income  rabaitu  sur  la  figure,  les 
bras  peiidantSj  semblail  plough  dans  le  deses- 

L’ombre,  m4uag4e  avec  uu  art  diabollque, 
ne  laissait  paraiti^  que  rensemble  de  la  figure ; 
le  gilet  rouge  et  ses  boutons  arrondis  se  dfeta- 
1  chaient  seula  des  t^n^bres  ;  mais  c"est  le  si* 
i  leiice  de  la  nult,  c^est  Finimobilite  complete  du 

I  persoanagej  son  air  morne,  ai^tiss^,  qui  de- 
vaieiit  s'emparer  de  nmagiiiation  du  specta- 
teur  avec  uoe  puissance  Inou'ie.  Moi-meme, 
quoique  pr^venu,  je  me  sentis  froid  dans  les 
os.  —  Qu’aurail-ce  done  4t6  d*uii  pauvre  cam- 
pagnard,  surpris  a  rimprovisle'?  II  efit  ter- 
rass6 ;  il  eilL  perdu  son  fibre  arbitre  et  Tes- 
prit  d'imitation  aurait  fait  le  reste* 

A  peine  eus-je  remud  le  hdeau,  que  je  vis 
Fledermaiisse  A  b'afrfit  derridre  ses  vitres. 

Ellene  pouvait  me  voir.  J’entr'onvris  douce- 
meat  la  fendlre  ;  la  fendtre  en  face  s’entr'ou- 
vrit!  puis  le  mannequin  parut  se  lever  lente- 
ment  et  s'avancer  vers  moi;  je  m'^avancai  de 
mdme,  et  saisissant  raon  flambeau d’uue  main, 
de  r autre  j^ouvris  bmsquement  la  croisde  : 
la  vieille  et  moi  nous  dtions  face  a  face  ;  car, 
frappee  de^  Blupeur,  elle  avail  laissd  tomber 
son  mannequin. 

Kos  deux  regards  se  croisdrent  avec  une 
dgale  terreur. 

Elle  6tendit  ledoigt^  j^etendis  le  doigt;  ses 
levies  s'agitereut,  j'agilai  les  mieimes;  elle 

exhala  un  profond  soupir  et  s'accouda ,  je 
m^iccoiidau 


Direce  que  cette  scene  avail  d’ellrayant,  je  j 
ne  Je  puis.  Cela  tenait  du  deJire,  de  J’egare-  j 
ment,  de  la  folie  I  H  y  avail  lutte  enlre  deus  j 
volontes,  entre  deux  intdiigences,  entre  deux  ^ 
ames,  dont  Tune  vdulait  au§antir  I’autre,  et 
dans  cette  In  tie  la  mienneavait  Ta  vantage*  Les 
viciimes  lutlaient  avec  moi  I 

Aprfe's  avoir  imite  pendant  quelques  secon- 
des  Ions  les  mouvements  de  Fledermaiisse,  je 
tirai  une  corde  de  dessous  mon  jupon  et  je  1 
ralf.achai  a  la  Iringle.  ■ 

La  vieille  me  considerait  bouche  b^ante.  Je  \ 
passai  la  corde  a  mon  cou.  Ses  prunelles  fan-  I 
ves  sfilluminerent,  sa  figure  se  decoinposa^  : 

Non!  non!  fit-elle  d'une  voix  siClante, 
non  1  > 

Je  poursuivis  avec  Fimpassibilild  du  bour- 
reain 

Alors  la  rage  saisit  Fl^dermausse.  | 

*  Yieille  folie  1  hnrla-t-elle  en  se  redressant, 
les  mains  crisp^^essur  la  traverse,  vieille  folie ! » 

Je  ne  lui  doiinai  pas  le  temps  de  continuer  : 
soulUaut  tout  k  coup  ma  laiupe,  je  me  baissai  i 
comme  une  personne  qui  vent  prendre  un  elan  i 
vigoureux,  et,  saisissant  le  mannequin,  je  lui  i 
passai  la  corde  au  cou,  etje  le  precipitai  dans  I 
I'espace. 

Un  cri  terrible  tra versa  la  rue. 

Apr^s  ce  cri,  lout  rentra  dans  le  silence,  ^ 

La  suenr  ruisselait  de  mon  front*  J^6coulai 
longtemps.  Aubout  d'un  quart  d’heure,  j'en- 
lendis.*.  loin..*  bien  loin...  la  voix  du  vvat- 
climann  qui  criait  ;  «  Habitants  de  Nurem¬ 
berg.*.  miniiit...  minuit  sonn^.  * 

n  MainlenanL  justice  est  faite,  murmurai- 
je,  les  trois  victimes  sont  vengdes*  Seigneur, 
pardonnez-moi.  s 

Or,  ceci  se  passai  t  environ  cinq  m  in  u  te  s  apr 1 
le  dernier  cri  du  %yatchmann,  etje  venais  d'a-  ^ 

percevoir  la  m^g^re,  attirde  par  sou  image,  ■ 

s^elancer  de  sa  feU'^tre  la  corde  au  cou  et  rester  i 
suspendue  a  sa  triugle.  Je  vis  le  frisson  de  la  I 
mort  onduler  sur  ses  reins,  et  la  June  calme,  ! 
silencieiise,  debordaut  a  la  cime  du  toil,  repo-  ; 
ser  sur  sa  t6te  echevelCe  ses  froids  et  piles 
ravons. 

Tel  j'avais  vule  pauvre  jeuoe  homme,  telle 
je  vis  FlMermau&se. 

Le  leudemaiu,  tout  Nuremberg  apprit  que  la 
chauve-souris  s'^tait  pendue*  Ce  fiit  le  der¬ 
nier  ev6nement  de  ce  genre  dans  la  rue  des 
Minnminger. 


FIN  UE  L'OaiL  INVISIBLE* 
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LA  COMfeTE 


L'ann^e  dernifere,  avant  les  fetes  du  carna- 
val^  le  bruit  courut  Hiinebourgquelenionde 
allaitfinir.  C'esl  le  docteur  Zacharias  Piper^ 
de  Colmar,  qui  repandltd^abord  celte  nouvelle  ? 
desagreable;  elle  se  lisait  dans  le  Messug^r  boi~ 
ieitXy  dans  le  Parfail  chrHien  etdans  ciuquaute  . 
autrea  almanachs^ 

Zachavias  Piper  avait  calc  ale  qu’une  commie 
descendrait  du  ciel  le  mardi-gras,  qu^elle  au- 
rait  line  queue  de  trente-ciuq  millions  de 
lieues,  formas  d'eau  bouillante  ,  laquelle 
passerait  sur  la  terre,  de  sort©  que  les  neiges 
des  plus  hautes  montagnes  en  seraient  fon¬ 
dues,  les  arbres  dess^ches  et  les  gens  eonsu- 
j  mes. 

j  11  est  vrai  qu'un  honnete  savant  de  Paris, 

:  nomm6  Popinot,  6crivit  plus  tard  quelaco- 

mfete  arriverait  sans  dmite,  mais  que  sa  queue 
serait  compos^e  de  vapeure  tellement  l^g^res, 
que  personne  n^en  ^prouverait  le  moindre  in¬ 
convenient;  que  chaeun  devait  s^occuper  tran- 
quillement  de  ses  affaires;  qu’il  repondait  de 
toui. 

Geite  assurance  calm  a  Men  des  frayeurs-  | 

Malheureusement,  nous  avons  a  Hunebourg  ; 
une  vieille  fileuse  de  lame ,  uomm6e  Maria 
Fiiick,  demeurant  dans  la  ruelle  des  Trois- 
Pots.  C'est  une  petite  vieille  toute  blancke,  ■ 
toute  ridee,  que  les  gens  vont  cousulter  dans 
les  ci resistances  d&licates  de  la  vie,  Elle  ba-  ’ 
!  bite  une  chambre  basse,  dont  le  plafond  est  | 
I  orne  d^ceufs  peints,  de  bandeleties  roses  el 
blenes,  de  noir  dories  et  de  mills  aulres  objets 
bharres.  EUe  se  revdt  elle-meme  d'anliques 
falbalas,  et  se  nourrit  d^'dchaudfeSj  ce  qui  lui 
donne  une  grande  autorit^  dans  le  pays, 

Maria  Finck,  au  lieu  d'approuver  Pavis  de 
rhonndte  et  bon  M+  Popinot,  se  deciara  pour 
Zacharias  Piper,  disaut : 

«  Couvertissez-vous  et  priez- repen tez-vous  | 


de  Tos  fautes  et  faites  du  bien  ^  TEglise,  car  la 
fin  estproebe,  la  fin  est  pioclie !  * 

On  voyait  au  fond  de  sa  ebambre  une  image 
'  de  Tenfer,  ou  les  gens  descendaient  pai'  im 
chemln  sem^  de  roses,  Aucun  ne  se  doutait  de 
Pendroit  oil  les  menait  cette  route;  ils  mar- 
chaient  en  dansant,  ies  uns  une  bouteille  k  la 
main,  les  autres  un  jamboo,  les  autres  un 
chapelet  de  saucisses*  Un  m^netrier,  ie  cha¬ 
peau  garni  de  rubans,  leur  jouait  de  la  clari* 
nelte  pour  egayer  1©  voyage;  plusieurs  em- 
brassaient  ieurs  commferes,  et  tous  ces  raal- 
beureux  s’approcbaient  avec  insouciance  de  la 
chemin^e  pleine  de  flammes,  ou  deja  les  pre¬ 
miers  d'entre  eux  tombaieat,  ies  bras  ^tendus 
et  les  jambes  en  Talr. 

Ou’on  se  figure  les  refiexioiis  de  tout  etre 
raisonuable  en  voyanl  cette  image.  On  n'est 
pas  tellement  vertueux,  que  chacun  n'ait  un 
certain  nombre  de  p^ch^s  sur  la  conscience, 
et  personne  ne  pent  se  flatter  de  s'asseoir  lout 
de  suite  a  la  droite  du  Seigneur,  Non,  il  fau* 
drait  ^tre  bien  presomptueux  pour  oser  s'ima- 
I  giner  que  les  choses  iront  de  la  sorte ;  ce  serait 
;  la  marque  d’mi  orgueil  tres- condamnable. 
Aussi  la  plupart  se  disaient : 

*  Nous  ne  ferons  pas  le  carnaval;  nous 
I  passerons  le  mardi-gras  en  actes  de  contri¬ 
tion,  * 

'  Jamais  on  n^avait  vu  riendepareil,  LMjudanl 
!  et  le  capitaine  de  place,  ainsi  que  les  sons-offi* 
ciers  de  la  3'  corapagnie  du  ***  en  garnison 
a  Hunebourg j  etaient  dans  un  veritable  d^s- 
espoir,  Tous  les  pr^paralifs  pour  la  fete,  la 
grande  salle  de  la  mairie  qu'ils  avaient  deco- 
ree  de  mousse  et  de  trophies  d'armes,  reairade 
quails  avaient  ^lev^e  pour  Torches tre,  labi^re, 
le  kirseb,  hshischofs  qu’ils  avaient  commandos 
pour  la  buvette,  enfm  tous  les  rafi'aicliisse- 
menls  allaient  en  pure  perte,  puisque  les 
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demoiselles  de  Ja  ville  ne  voulaient  plus  emeu- 
dre  parlei^  de  danse. 

Je  ne  suis  pas  mdchant,  disait  le  sergent 
Dacb^ne^  mais  si  je  tenais  voire  Zacharias  Pi¬ 
per,  il  eii  verrait  desdures^is 

Avec  Icut  cela,  les  plus  desoles  ^laieni  en¬ 
core  Daniel  Spitz,  le  secretaire  de  la  mairie, 
J6r6me  Bertha,  le  fils  du  maitre  de  poste^  le 
percepteur  descontribulions  Dujardin,  et  moi* 
—  Hull  jours  avail t,  nous  aviorts  fail  le  voyage 
de  Strasbourg  pour  nous  procurer  des  costu¬ 
mes.  L'oncle  Tohie  m'avait  xneme  donii^  cin- 
quante  francs  de  sa  poche,  afin  que  nen  ne  fut 
epargn6.  Je  m'etaia  done  cboisi,  chez  made¬ 
moiselle  Dardenai,  sous  les  petites  arcades, 
un  costume  de  Pierrot*  C^est  ime  esp^ce  de 
chemise  a  larges  plis  et  longues  matiches,  gar- 
nie  de  boutons  en  forme  d^oignons,  gros 
comme  le  poing,  qui  vous  ballottent  depuis 
le  menton  ju&cj  ue  siir  les  cuisses*  On  se  couvre 
latete-d’une  calotte  noire,  on  se  hlanchit  la 
figure  de  farine  et,  pourvu  qidon  ait  le  mz 
long,  lesjoues  creusea  etles  yeux  Men  fendus, 
c^est  admirable* 

Dujardinj  a  cause  de  sa  large  pause,  avail 
pris  un  costume  de  Turc,  hrode  sur  toutes  les 
Coutures;  Spitz  un  habit  dePolichinelle,  form6 
de  mille  pieces  rouges,  vertes  et  Jaunes,  uiie 
bosse  devant ,  une  autre  derri^re  ,  le  grand 
chapeau  de  gendarme  sur  la  nuque;  on  ne 
pouvait  lien  voir  de  plus  beau,  — Jerome  Ber¬ 
tha  devail  Stre  en  sauvage,  aveedes  plumes  de 
perroquet.  Nous  ^tions  sdrs  d'avance  que  tou¬ 
tes  les  filles  quitteraieiit  leurs  sergents,  pour 
se  pendre  a  nos  bras* 

Et  quand  on  fait  de  pareillea  d^penses,  de 
voir  que  tout  s^en  aille  au  diable  par  la  faute 
d'une  vieiUe  folle  ou  d'uii  Zacharias  Piper,  n’y 
a-t-il  pas  de  quoi  prendre  le  genre  humain  en 
grippe  ? 

Eufin,  que  voulez-vous  t  Lea  gens  ont  tou¬ 
jour  a  les  memes;  les  fous  aur ont  touj  ours 
io  dessus* 

Le  mar  di-gras  arrive*  Ce  ]our-la,  le  ciel  ^tait 
plein  de  neige*  On  regarde  a  droite,  a  gauche, 
en  haul,  en  has,  pas  de  comete  I  Les  demoi¬ 
selles  paraissent  toutes  confuses  j  les  garcons 
couraient  chez  leurs  cousines,  chez  leurs  lan- 
tes,  chez  leurs  marraines,  dans  toutes  les  mai- 
sous  ;  tt  Youa  voyez  bien  que  la  vieille  Finch 
est  folic,  toutes  VPS  idees  de  coniGte  n^oot  pas 
de  bon  sens,  Eijt-ce  que  les  cometes  arrivent  en 

h  L\  e  r  ?  li  st-ce  qu 'e  1  le  s  n  e  ch  oisi  ssen  t  pas  to  uj  our  E 

le  temps  des  vendanges  ^  Allons,  aUons,  il 
Taut  se  decider,  que  diable  I  II  est  encore 
temps,  etc.  * 

De  leur  c5Ee ,  les  sous-ofiEciers  passalent 
dans  les  cuisines  et  parlaient  aux  servantes; 


ils  les  exhort  a  lent,  et  lesaccablaienl  de  repro- 
ches*  Plusieurs  re prenaient  courage*  Les  vieux 
et  les  vieilles  arris aient  bras  dessus  bras  des- 
souSj  pour  voir  la  grande  salle  de  la  mairie, 
les  Eoleils  de  sabres,  poignards  et  les  petiU 
drapeaux  tricoloresentrelesfenetres  excitaieni 
^admiration  universelle*  Alors  tout  change; 
on  se  rappelle  que  e’est  mardi-gras ;  lesdemoL 
selles  se  depechent  de  tirer  leurs  jupes  de  Tar- 
moire  et  de  drer  leurs  petits  souliers* 

A  dis  lieures,  la  grande  salle  do  la  mairie 
etail  pleine  de  monde;  nous  avions  gagn^  la 
bataille  :  pas  une  demoiselle  de  Huuebourg  ne 
manquait  a  Tappel*  Les  clarinettesj  les  trom* 
bones,  la  grosse  caisse  resonnalent,  les  hautes 
fendlres  brillaienfc  dans  la  noil,  les  valses 
tournaient  cnmnie  des  enragees,  les  contre- 
danses  allaient  leur  train  ;  les  fiUes  et  les  gar- 
cons  etaient  dans  une  jubilation  inexprima- 
ble;  les  vieilles  grand’ m^j res ,  bien  assises 
centre  les  guirlandes,  riaient  de  bon  coeur*  On 
se  bousculait  dans  la  buvette;  on  ne  pouvait 
pas  servir  assez  de  ralVaichissemenls,  et  le 
pere  Zimmer,  qui  avait  la  fourniture  par  adju¬ 
dication,  pent  se  van  ter  d’avoir  fait  ses  choiix 
grasen  celte  nuit* 

Tout  le  long  de  i'escalier  ext^rieur ,  on 
voyait  desceudre  en  trebuchant  ceux  quL  s"e- 
laieut  trop  rafraichis*  Dehors,  la  neige  tombail 
loujours. 

L*dncle  Toble  m'avait  donnfe  la  clef  de  la 
maison,  pour  rentrer  quand  je  voudrais*  Jus- 
quU  deux  beures,  je  ne  manquai  pas  uue 
vaise,  mais  alors  j'en  avals  assez,  les  rafral' 
chissements  me  tournaient  sur  le  coear*  Je 
Eortis*  Une  Ibis  dans  la  rue,  je  me  senlis  mieux 
et  me  mis  a  d^liberer^  pour  savoir  si  je  renioii- 
terais  ou  si  J’irais  me  coucher*  J 'aura is  bien 
voulu  danser  encore;  mais  d’un  aulre  cote  jV 
vais  sommeiL 

Enfin  je  me  decide  a  rentrer,  et  je  me  mets 
en  route  pour  la  rue  Saiiit-Sylvestre,  le  coude 
au  mur,  en  me  faisant  toutes  sortes  de  raison- 
uetnenU  £i  moi-meme* 

Depuis  dix  minutes,  je  m^avaucais  a  In  si 
dans  la  nuit,  et  j^allais  tourner  au  coin  de  la 
footaine,  quand,  levant  le  nez  par  hasard,  je 
vois  derriere  les  arbres  du  rempart  une  lune 
rouge  comme  de  la  braise,  qui  s^avancait  par 
les  airs*  Elle  6tait  encore  a  des  milliers  de 
lieues,  mais  elle  allait  si  vite,  que  daus  un 
quart  d’heure  elle  devait  etre  sur  nous* 

Cette  vue  me  boule versa  de  fond  en  comble; 
je  seutis  mes  cbeveux  gresiller,  et  je  me  dis  : 

€  C'est  la  com^te  1  Zacharias  Piper  avait  rai¬ 
son  1  » 

Et,  sans  savoir  ce  que  je  faisais,  tout  a  coup 
je  me  remels  d  conrir  vers  la  mairie,  je  re- 
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grimpe  Tescalier,  en  renvemnt  ceux  qui  des- 
cendaient  et  crianl  d^uiie  voix  terrible  : 

t  La  coniete !  la  coni^te  I  ^ 

C’6tait  le  plus  beau  moment  de  la  danse  :  la 
gross©  caisse  tonnailj  les  garcoiis  frappaient 
dll  pied,  ievaient  la  jambe  en  lournant,  les 
fi lies  6 talent  ranges  comme  des  coquelicots; 
mais  quand  on  enlendit  cetto  voix  s'lSlever 
dans  la  salle  :  *  La  comete  1  la  cornete  1  t>  il  se 
fit  nil  profoiid  silence,  et  les  gens,  tournant  la 
lete,  se  virent  tout  pdles,  les  |oues  tirees  et  le 
nez  pointu. 

Le  serge  nt  Duchdne,  B'elancaiit  vers  la 
portej  m'aneta  et  me  mit  la  main  sur  la  bou- 
che,  endisant  r 

«  Est-ce  qiie  voas  dtes  fou?  Youlez-vous  bien 
voiis  taire  1  s 

Mais  moi,  me  renversant  en  arri^re,  je  ne 
cessais  de  rdpeter  d'un  ton  de  desespoir  :  »  La 
comete !  »  Et  Ton  entendait  dOj^  les  pasronler 
sur  Tescalier  comme  un  tonnerre,  les  gens  se 
pr^cipiler  dehors,  les  femmes  gemir,  enfin  un 
tuniulte  epouYanlable,  Quelques  vieilles,  s^- 
duites  par  ie  mardi-gras;,  Ievaient  les  mains 
au  del,  en  b^gayant :  *  J^sus  1  Maria  1  Jo¬ 
seph  1  » 

En  quelques  secondes  la  salle  fut  vide,  Du- 
chene  me  laissa;  et,  pench^  an  bord  d\me  fe- 
ndtre,  je  regardai,  tout  ©puis6,  les  gens  qui 
remontaieut  la  ru©  en  courant^  puis  je  m"en 
allai,  comme  fou  de  desespoir. 

En  passant  par  la  buveUe,  je  vis  la  canti- 
ni^re  Catherine  Lagoutte  avec  le  caporal  Bou¬ 
quet,  qui  buvaient  le  fond  d’un  bol  de  punch  : 

fl  Puisquec'estfini,  disaient-ils,  quecafinisse 
blen!  * 

Au-dessous,  dans  Tescalicr,  uu  grand  nombre 
^taient  assis  sur  les  marches  et  se  confessaient 
©ntre  eux;  Tun  disait :  J'ai  fait  Tusure?  » 
i'autre  :  «  J'ai  vendu  A  faux  poidsi  r  1 ’autre  : 

•  J’ai  tromp6  an  jeu!  *  Tons  parlaient  a  la  ! 
fois,  et  de  temps  en  temps  il  s’interrom patent 
pour  crier  ensemble  :  tt  Seigneur,  ayezpilie  de  j 
nousi  *  ! 

Je  reconnus  la  I©  vieux  boulanger  Fevre  et 
]a  m^re  Lauritz,  Ils  se  frappaient  la  poitrine 
comme  des  mallieureiix.  Mais  toutes  ceschoses 
ne  ra'int^ressaieiit  pas;  j’avais  assez  de  pecMs 
pour  mon  propre  compte . 

Bientot  J^eus  rattrape  ceus  qui  couiaient  vers 
la  fontaine,  C'est  la  qu’il  fallait  entendre  les  [ 
gdmissemenis ;  tous  reconnaissaient  la  comete;  i 
moi  je  trouvai  qu'elle  avait  deja  grossi  du  * 
double  :  elle  Jetait  ^es  eclairs  ;  la  profondeur 
des  t^uebres  la  faisait  paraitre  rouge  comme 
du  sang  I 

La  foule,  debout  dans  Tombre,  ne  cessait  de 
l‘^p6tcr  d'un  ton  lamentable  :  i 


*  C’est  fini,  c’estfinit  0  mon  DieuJ  c’est  finil 
nous  sommes  perdusJ  * 

Et  les  femmes  invoquaient  saint  Joseph,  saint 
Chrislophe,  saint  Nicolas,  enfin  tons  les  saints 
du  calendrier. 

Dans  ce  moment,  je  revis  aussi  tons  mes  p6- 
ches  depuis  Fage  dela  raison,  et  je  me  fis  hor- 
reur  ^moi-m^me*  J'avais  froid  sous  la  langue, 
en  pensant  que  nous  allions  etre  briiles  \  et 
comme  le  vieux  mendiant  Ballliazar  se  tenait 
pres  de  moi  sur  sa  b^quille,  je  Tembrassai  en 
lui  disant  : 

'  •  Balthazar,  quand  vous  serez  dans  le  sein 
d’ Abraham,  vous  aurez  piii^  de  moi,  n’est-ce 
pas?  * 

Alors  lui,  en  sanglotant,  me  r^pondit : 

*  Je  suis  un  grand  pec  hour,  monsieur  Chri¬ 
stian;  depuis  trente  ans  je  trompe  la  commune 
par  amour  de  la  paresse,  car  je  ne  suls  pas 
aussi  boiteux  qu’on  pense. 

—  Et  moi,  Balthazar,  lui  dis-je,  je  suis  le 
plus  grand  crimiael  de  Hunebourg*  » 

Nous  pleurions  dans  les  bras  rim  de  Tautre* 

Voila  pourtant  comment  seroiit  les  gens  au 
jugement  dernier :  les  rols  avec  les  cireurs  de 
bottes,  les  bourgeois  avec  les  va-nu-pieds.  Ils 
n'auront  plus  honte  I’un  de  I'autre;  ils  s’appel- 
leront  fr^res  1  et  celui  qui  sera  bien  ras6,  ne 
c  rain  dr  a  pas  d'embrasser  celiu  qui  laisse  pous- 
ser  sa  barbe  pieiue  de  crasse,  —  pare©  que  le 
feu  purifie  tout,  et  que  la  peur  d’etre  brUlO  vous 
rend  le  cosur  lendre. 

Oh !  sans  Tenfer,  on  ne  verrait  pas  tant  de 
boos  Chretiens;  e'est  ce  quUl  y  a  de  plus  beau 
dans  notre  sainte  religion* 

Enfin,  nous  dtions  tous  1^  depuis  un  quart 
d^heure,  A  genoux,  lorsque  le  sergeiit  Duch^ne 
aniva  toutessouftl§.  II  avait  d'abord  couru  vers 
Tarsenal,  et,  ne  voyant  rien  la-bas,  il  revenait 
par  la  rue  des  Capucins* 

a  Eh  bien  I  fit-il,  qu^est-eeque  vous  avezdonc 
a  crier?  » 

Puis,  apercevant  la  comete  i 

*  Mill©  tonnerresl  s'©cria-t-il,  qu’esl-ce  que 
c^est  que  ca? 

—  C^est  la  fin  du  moade,  sergent,  dit  Bal¬ 
thazar. 

—  La  fin  du  monde? 

—  Oui,  la  comfete,  * 

Alors  il  s©  mit  A  jurer  comme  un  damn^, 
eriaiit : 

t  Encore  si  Tadjudant  de  place  6tait  Id***  on 
pouirait  connaitiela  consign©  1  » 

Puis,  lout  a  coup,  lirant  son  sabre  et  se  glis- 
sant  contre  le  mur,  il  dit : 

En  avant!  Je  m’en  moque,  faut  pousser 
uiie  reconnaissance,  v 
Tout  le  monde  adinirait  son  courage,  et 
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entrain^  par  son  audace^  j-e  mo 
mis  derrifere  lui,  —  Kous  marchions  douce- 
jiient,  douceaient,  les  yenx  ^carquilles^  re¬ 
gardant  la  comete  qui  giandissait  a  vue  d'ceil^ 
en  faisant  des  milliards  de  Jieues  cbaque  se- 
conde. 

Enfia,  nous  arrivdmes  au  coin  du  vleny  con¬ 
vent  des  capucins*  La  comete  avait  Tair  de 
monter;  plus  nous  avancions,  plus  elle  mon- 
tait;  nous  ^tions  forces  de  lever  la  tete^  de 
soi’te  que  finalement  D  lichen  e  avait  le  con  plie, 
regardant  tout  droit  en  I'aiiv  Moi ,  vingt  pas  pins 
loin,  je  voyais  la  com^e  nn  pen  de  c6t^S*  Je  me 
demandais  s'il  ^lait  prudent  d'avancer  encore, 
lorsquele  sergent  s'arr^ta, 

•  Sacrebleu  I  fit-ii  d  basse,  c'est  le  re¬ 
verse  re. 

—  Le  rfiverbere  I  dis-jeenm'approchant,  esL- 
ce  possible  1  * 

Et  je  regardai  tout  ^bahi, 

En  elTet,  c'etait  le  vieux  reverb<ire  du  con¬ 
vent  des  capucins.  On  nel'allume  jamais,  par  hi 
raison  que  les  capuciiis  sont  partis  depuis  17G2, 
et  qida  Hunebourg  tout  le  monde  se  couche 
avec  les  poules;  mais  le  veillenr  de  nuit  Bur¬ 
rhus,  pr^voyant  qu'il  y  aurait  ce  soir-la  beau- 
coup  dlvi  ogaes,  avait  eu  Tidee  chad  table  d'y 


mettre  une  chaudeile,  adii  d'empcclier  les 
gens  de  ronler  dans  le  fosse  qui  longe  Tancien 
cloitre ;  puis  ii  etaii  alie  dormir  a  c6t6  de  sa 
femrae. 

Kous  dislingiiions  tres-bien  les  branches  de  , 
la  lantern e.  Le  lumignon  ^tait  gros  comme  le 
pouce;  qnand  le  vent  sonifalt  un  peu,  ce  lu- 
niignon  shllumait  el  jetait  des  ddairs,  voila 
ce  qui  le  faisait  marcher  comme  une  commie* 
Moi,  voyant  eela,  j’allais  crier  pour  avertir 
les  autres,  quand  le  sergent  me  dit : 

K  Voulez-vous  bien  vous  tairel  si  Lon  savait 
que  nous  avons  charge  sur  unelanterne,  onse 
moquerait  de  nous*  —  Attention!  » 

II  d^crocba  la  chalne  toule  rouillee :  le  rdver* 
here  tomba,  produisant  un  grand  bruit*  Apr^s 
quoi  nous  pardmes  en  courant, 

Les  aulres  attendirent  encore  longtemps; 
mais  comme  la  comOte  etait  6teinle,  ils  fiuirent 
aussi  par  reprendre  courage  et  allOrent  se  i 
coiicher.  j 

Le  lendemain,  le  bruit  coumt  que  c^elait  k 
cause  des  priercs  de  Maria  Finck  que  la  com^te 
s’etait  Oteintei  aussi,  depuis  ce  jour,  elle  est 
plus  sainle  que  jamais* 

Voila  comment  les  chose s  se  passe ut  daus  la 
bonue  petite  vide  de  Hunebourg f 
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J*ai  toiijours  profess^  mie  haute  estime  et 
ineme  ime  sorte  de  veneration  pour  le  noble 
viu  du  Rhirt  ^  U  p^tille  comme  le  champagne ^ 


il  r^chauOb  comme  le  bourgogne,  il  Unifle  le 
gosier  comme  le  Bordeaux^  il  embrace  Tioiagi- 
nation  comme  les  liqueurs  d’Espagne,  h  lous 


Sact^Mekil  lit-ila  voix  bisse,  t’eslle  r^verb^rel  (Page  AT.) 
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Quel  admirable  speciacle  que  celui  des  vendanges !  (Page  49.) 


rend  tendres  comme  lelaciyma-christi  \  enfiHj 
par-dessus  tout,  il  fait  revoi'j  il  deroule  a  noa 
yeux  le  vaste  ebamp  de  la  fanlaisie, 

En  1S4G)  vers  la  fin  de  fautomne,  je  m^etals 
decide  a  fa  ire  un  pfelerinage  au  Joliannisberg. 
Monte  sor  une  pauvre  haddelle  aux  llancs 
creux,  j 'avals  dispose  deux  cruches  de  fer-blanc 
dans  ses  vastes  cavites  intercostaLes,  et  je  voya- 
geais  a  pelilesjournees. 

Quel  admirable  spectacle  que  celui  des  v en¬ 
danger  !  L’une  de  mes  cruches  Ctait  toujours 
vide,  Tauti-e  toujoura  pleine ;  lorsque  je  quit- 
lais  un  coteau,  il  y  en  avait  Loujouts  un  auLre 
en  perspective^  Mon  seul  chagrin  etait  de  ne 
pouvoir  partager  ce  plaisir  avec  un  veritable 
appreciiileur. . 

tin  EoiTj  a  la  nuil  tombanle,  ie  Boleil  venait 


de  disparaltre,  mais  il  Jancait  encore  entre  les 
larges  feuilles  de  vigne  quelques  rayons  ^gares, 
J'enlendis  le  trot  d’un  cheval  derrifere  3m.ol. 
J^appuyai  Idgerementd  gauche  pour  lui  laisser 
passage, et, a  ma  grands  surprise,  je  reconnus 
j  inon  ami  Hippel,  qui  lit  une  exclamation 
I  joyeuse  des  qu'il  m’^apercut, 

Vous  connaissGZ  Hippel,  son  nea  charnu,  sa 
bouche  speciale  pour  la  degustation,  son 
ventre  a  triple  6tage.  11  ressemblait  au  hon 
Sil^ue  poursuivant  le  dieu  Bacchus,  h'ous  nous 
enibiassilmes  avec  transport* 

Hippel  voyageait  dans  le  meme  but  que  moi: 
amateur  distingue,  il  voulait  fixer  son  opinion 
sur  la  nuance  de  certains  coteaux,  qui  lui 
avaient  toujours  laisse  quelques  doutes-  Nou^ 
poursuivimes  de  corapagnie. 
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Hippel  aait  cl’iiiie  gaiete  folle;  il  traca  noire 
ilin^raire  dans  les  vignobles  du  Rliingau*  Par- 
fois  nous  faisions  haHe  pour  donner  une  ac¬ 
colade  a  nos  cruches  et  pour  ^couter  le  silence 
qui  r^gnait  an  loin. 

Lanuit  etait  assez  avanc6e,lorsqne  nous  ar- 
rivames  devant  une  petite  auberge  accroupie 
an  versant  d.e  la  c6le.  Nous  mimes  pied  a  terre. 
Ilippel  jela  mi  coup  d'oeil  h  travers  une  petite 
fen^tre  presqu'au  niveau  du  sol  :  sor  une 
table  biillait  une  lampei  k  c6te  de  la  lampe 
dormait  une  vieille  femme. 

«  He!  cria  mon  camarade,  ouvrezj  la  mfere.io 

La  vieille  femme  tressailUt,  se  leva^  el  s'ap- 
prochant  de  la  fenfire  ^  elle  colla  sa  figure  ra- 
latinCe  centre  I'une  des  vitres.  On  eilt  dit  un 
de  ces  vienx  portraits  flamands,  ofiFocre  el  le 
bistre  se  disputent  la  pr^seance. 

Qnand  la  vieille  sibylle  nous  eut  distingu^s, 
elle  grimaca  un  sourire  et  nous  ouvrit  la  porte. 

«  Entrea^  Messieurs,  entrez,  dit*elle  d’aiie 
voix  chevrotante;  je  vais  eveiller  mon  fils; 
soyez  les  bienvenus. 

—  Un  picotin  pour  nos  chevaux,  un  bon 
Eouper  pour  nous,  s’ecTia  Hippel. 

^  Bien,  bien,  •  fit  la  vieille  avec  empresse- 
ment. 

Elle  sortita  petitspas,  et  nous  renlendlnies 
mon  ter  un  e  scalier  plus  roide  que  T^chelle  de 
Jacob. 

Nous  restames  quelqnes  minutes  dans  une 
sails  basse  ,  enfum^e.  Hippel  courut  k  la 
cuisine  et  vInt  m'apprendre  qu'il  avait  con¬ 
state  la  presence  de  plusieursquar tiers  de  lard 
dans  la  cheminSe. 

•  Nous  souperons,  dit-il  eu  se  caressant  le 
ventre,  oui,  nous  souperons,  * 

Les  planches  criferent  au-dessus  de  nos 
t^tes,  et  presque  aussitdt  un  vigoureux  gail- 
lard,  v^tu  d'un  simple  panlalon,  la  poitrine 
nue,  les  cheveux  Sbouriffes,  ouvrit  la  porte, 
flLqaatre  pas  et  sor  tit  sans  nous  dire  un  mot. 

La  vieille  alluma  du  feu  et  le  beurre  se  rait 
a  rii'e  dans  la  poele. 

Le  souper  fut  servi.  On  posa  sur  la  table  un 
jambon  flanqu^  de  deux  bouteilles,  Tune  de 
vin  rouge,  Tautre  de  vin  blanc. 

*  Lequel  prefer ez-vous?  demanda  Thfitesse. 

^  11  faut  voir,  »  repondit  Hippel  en  presen- 

taut  son  verre  a  la  vieille, qui  lui  versa  du  vin 
rouge. 

Elle  emplit  aussi  le  mien.  Nous  godtames  : 
c'etait  un  vin  apre  et  fort.  II  avait  je  ne  sais 
quel  godt  particulier,  un  parfum  de  verveine, 
de  cypres  1  J^en  bus  quelques  gouttes,  et  tine 
tiislesse  profonde  s'empara  de  mon  Arne.  Hip- 
pel,  au  contraire,  fit  daquer  sa  langue  d’un 
air  satisfait. 


«  Fameux !  dit-il,  fameux  I  D'oh  le  tlrez^vous, 
bonne  mfere? 

[ 

—  D’un  coteau  voisin,  dit  la  vieille,  avecun 
I  sourire  Strange, 

—  Fameux  coteau,  reprit  Hippel,  en  se  ver¬ 
sant  une  nouveUe  rasade.  » 

II  me  sembia  qu^il  buvail  du  sang. 

Quelle  diable  de  figure  fais-tu,  Ludwig? 
me  dil-il.  Est-ce  que  tu  as  quelque  chose? 
i  — Non,  repondis-je,  maisje  n'aime  pas  le 
I  vin  rouge, 

!  —  II  ne  faut  pas  disputer  des  godts,  observa 

i  Hippel,  en  vidant  la  bouteille  et  en  frappant 
I  sur  la  table, 

—  Du  rneme,  s'^fcria-t-il,  toujours  dumtoe, 
et  sur  tout  pas  de  m^lange^  belle  hOtesse!  Je 
m'y  connais.  Morbleu  I  ce  vin-la  me  ranime, 
c'est  un  vin  g6n6reux.  # 

!  Hippel  se  rejeta  sur  le  dossier  de  sa  chaise. 
Sa  figure  me  parut  se  decomposer.  D'un  seul 
trait  je  vidai  la  bouteille  de  vin  blanc^  alors  la 
joie  me  revint  au  coeur.  La  prAf^rence  de  mon 
ami  pour  le  vin  rouge  me  parut  ridicule,  mats 
excusable. 

Nous  continudraes  k  Loire  Jusqu^'a  une 
heure  du  matin,  lui  du  rouge>  moi  du  blanc, 
Une  heure  du  matin  I  G’est  Theure  d’ audience 
de  madame  la  Fantaisie,  Les  caprices  deUima- 
gi nation  ^talent  leurs  robes  diaphanes  brod^es 
de  cdstal  et  d'azur,  conime  celles  de  la  mouche, 
du  scarabfee,  de  la  demoiselle  des  eaux  dor- 
mantes. 

Une  heure!  c'est  alors  que  lamusique  cfe- 
Jeste  chatouille  roreille  du  rdveur,  et  souffle 
dans  son  Ame  Fharmonie  des  spheres  invi¬ 
sibles.  Alors  trotte  la  sourisj  alors  la  chouette 
d<5ploie  ses  ailes  de  duvet  et  passe  silencieuse 
au-dessus  de  nos  teles. 

a  Une  heure,  dis~je  a  mon  camarade,  il  faut 
prendre  du  repos,  si  nous  vouloiis  purtir  de- 
main.  B 

Hippel  se  leva  tout  chancelaut. 

La  vieille  nous  conduisU  dans  une  cliambre 
h  deux  lits  et  nous  sonhaita  un  bon  somraeil. 

Nous  nous  dAshabillames;  je  restai  deboat 
le  dernier  pour  ^teiodre  la  lutni^re,  A  peine 
^[ais-je  couch 6  que  Hippel  dormait  profond^- 
ment;  sa  respiration  ressemblait  au  souffle  de 
la  tempfite.  Je  ne  pus  fermer  Vceilj  mi  lie  fi¬ 
gures  bizarres  voltigeaient  autour  de  moi;  les 
gndnies,  les  diablotinSj  les  sorcieres  de  Wal- 
purgis  ex6cutaieiit  au  plafond  leur  danse  ca- 
balistique.  Singulier  effet  du  vin  bland 
Je  me  levai,  fallumai  ma  lampe,  et,  attire 
par  line  curiositd  invincible^  je  m'approchai  dn 
lit  de  Hippel.  Sa  figure  etait  rouge,  sabouche 
entr’oiivet  te,  le  sang  faisait  battre  ses  tempes, 
ses  Ifevres  remuaieut  comme  &11  eilt  vouiu 
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parlor*  Longtemps  je  me  tins  immobile  prfes 
do  lui  5  j’auvais  voulu  plonger  mon  regard  au 
lend  de  son  lime;  mais  le  sommeil  est  un  mys- 
tfere  impenetrable,  comme  la  niort,  il  garde 
ses  secrets, 

Tant6t  la  figure  de  Hippel  exprimait  la  ter- 
reur^  tant'61  la  trislesso,  taiitdt  la  meiancolie , 
parfois,  elle  se  conlractait ,  mi  eiit  dit  qu*il 
allait  pleurer, 

Cette  bonne  figure,  faite  pour  ^clater  de 
lire*  avail  un  caraclere  strange  sous  I’inipres- 
sion  de  la  douleur, 

Que  se  passait-il  au  fond  de  cet  abime?  Je 
voyais  bien  quelques  vagues  monter  a  la  sur¬ 
face,  mais  d'ou  venaient  ces  commotions  pro- 
fondes?  Tout  a  coup  le  dormeur  se  leva^  ses 
paupieres  s^ouvrirent,  et  je  vis  que  ses  yeux 
dlaient  blancs,  Tous  les  muscles  de  son  vi¬ 
sage  tressaillirent,  sa  bouebe  sembla  vouloir 
jeter  un  cri  d'horreur ;  puis  il  retomba  et 

j'eiitendis  un  sanglot, 

ft  Hippel  1  Hippel  1  » Tn'dcriai-Je,  en  lui 
sent  une  cruche.d*eaii  sur  la  tete, 

11  s^eveilia, 

s  Ah!  diUil,  Dieu  soit  loud^  c'dtait  un  rdvel 
Mon  cher  Ludwig,  je  te  remeicie  de  m'avoir 
dveille, 

_  C'est  fort  hieuj  mais  tu  vas  me  rac outer 

ce  que  tu  revais. 

—  Oui*..  demain***  laisse-moi  dormir,,*  j’ai 
sommeil. 

—  Hippel,  tu  esun  jngrat;  demain  tu  auras 
lout  oubli6, 

Cordieu  !  reprit-il,  j'ai  sommeil.,,  je  n'y 
liens  plus,,,  laisse-moi..*  laisse-moi,  v 

Je  ne  voulus  pas  lacher  prise. 

*  Hippel,  tu  vas  retomber  dans  ton  reve,  et 
cetle  fois  je  t^abandonnerai  sans  misdricorde.>i 

Ces  mots  prodnisirent  uu  elfet  admirable. 

I  Retomber  dans  mon  r^ve!  s'toia-t-il  en 
sautant  du  lit,  Vite  mes  habits,  moti  cbevai, 
je  pars  !  Cette  maison  est  maudite.  Tu  as  rai- 
souj  Ludwig,  le  diable  babite  entre  ces  murs, 
Allons*uous-enl  • 

II  s'liabillait  avec  precipitation,  Quand  il 
eut  fill),  je  farretai. 

cc  Hippel,  lui  dis-je,  pourquoi  nous  sauver? 

Il  n'est  que  trois  heures  du  matin*  reposons- 
nous,  * 

Touvrig  une  feneLrc,  et  Tail  frais  de  la  nuit 
penetrant  dang  la  chambre  dissipa  toutes  ses 
craintes. 

Appuyd  sur  le  bond  de  la  croisee,  il  me  ra- 
coiita  ce  qui  suit  : 

«  Nous  avons  parle  hier  des  plus  faraeux 
vignobles  du  Rhingau,  me  ditdL  Ouoique  je 
n’aie  jamais  parcouru  ce  pays,  mon  esprit  s'eu 
preoccupa  sans  doute,  et  le  groa  vin  que  nous  '* 


'  avons  bu  donna  une  couleur  sombre  a  meg  : 

ideas,  Ce  qu’il  y  a  de  pins  ^toonant,  e'est  que  f 

je  mbmaginais  dans  mon  reve,  etre  le  bourg- 
mestre  de  Welche  (village  volsin),  et  je  m’i- 
dentifiais  tellement  avec  ce  pei’sonnage^que  Je 
pourrais  fen  faire  la  descripiion  comme  de 
mobm^me,  Ce  bourgmeslre  fitait  un  liomme 
de  laille  moyenne  el  presque  aussi  gros  que 
moi ;  il  porlait  un  habit  a  gran  des  basques  et 
i  boutons  de  cuivie ;  le  long  de  ses  janibes,  il 
y  avail  une  autre  rang6e  depetlts  boutons  tdte 
de  clou,  Un  chapeau  d  trois  comes  coiffait  sa 
t^te  ebauve;  enfin,  c'^tait  un  homme  d\me 
gravile  stnpide,  nebui^ant  que  de  Teau,  n’esli- 
mant  que  Targenl,  et  ne  songeant  qif  a  ^tendre 
ses  propi  i^t^s,  i 

«  Comme  j'avais  pris  fbabit  du  bourgmeslre, 
j’en  avaig  pris  aussi  le  caractere.  Je  me  serais 
mepris6,  inoi,  Hippel,  si  j'avais  pu  me  con- 
naitre.  Animal  de  bourgmestre  que  J^'iStais! 

Ne  vaut-il  pas  mieu^  vivre  gaiement  et  se  mo- 
quer  de  Tavenir,  que  d'entasser  ecus  sur  ecus 
et  distiller  de  la  bile?  Mais  e'est  bien,,,  me 
voiJa  bourgmestre. 

ft  Je  me  leve  de  mon  lit,  et  la  premiere 
chose  qui  mTnquiete,  e'est  de  savoir  si  les  ou- 
vriers  travaillenl  a  lua  vigne,  Je  prends  une 
crodte  de  pain  pour  dejeuner,  Une  croilEe  de 
pain!  laui-iletre  ladre,  avare?  Moi  qui  mange 
ma  cblelette  et  qui  bois  ma  bouteille  lous  leg' 
matins.  Enfin,  e’est  egal,  je  prends,  c*est-a- 
dire  le  bourgmestre  pt  end  une  crofite  de  pain 
et  la  met  dans  sa  poche,  Il  recommande  a  sa 
vieille  gouvernante  de  balayer  la  chambre, et 
de  preparer  le  diner  pour  onae  beures ;  du 
bouilli  el  des  pommes  de  lerre,  je  crojs.  Un 
i>auvre  diner  I  N’imporie.,,  il  sort, 

a  Je  pourrais  te  f^ire  la  description  la 
route,  de  la  moniagne,  me  dit  Hippel,  je  les  ai  ; 
sons  Jes  yeux. 

=  Est-il  possible  qo'un  homme,  dans  ses 
raves,  pulsse  se  figurer  ainsi  un  paysagev 
voyais  des  champs,  des  jar  dins,  des  prairies, 
des  viguobles,  Je  pensais :  celul-ci  eat  a  Pierre  ; 
cet  autre  a  Jacques ;  cet  autre  i Henri;  et  je 
m’ar  ratals  dev  ant  quelques-unes  de  ces  par- 
celles,  en  me  disant :  «  Diable,  le  trefle  de  Ja¬ 
cob  est  superbe;  »  etplus  Join  :  «  Diable,  cet 
arpent  de  vigne  me  convieudrait  beaucoup.  » 

Mais  pendant  ce  temps-la  je  senlais  une  espbee 
d’^tourdissement,  un  mal  de  Idle  indefiuis- 
sable.  Je  pressai  le  pas,  Comme  il  Mail  grand 
matin,  tout  a  coup  le  soleil  se  leva,  et  la  cha 
leur  devint  excessive*  Je  suivais  un  petit  sen- 
tier  qui  montait  a  travers  les  vignes,  sur  le  ver- 
sant  de  la  c6te,  Ce  sender  allait  abouUr  der- 
riere  les  dfecombrea  d*un  vieox  cbdteau,  et  ja 
voyais  plus  loin  mes  quatre  arpents,  Je  me  ha- 
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tais  d'y  arriver.  J'Mais  tout  essonille  eti  pSn^-  ] 
trant  au  milieu  des  roines,  jelishalte  pour 
reprendre  Laleine ;  le  sang  boiirdoDnait  dans 
mes  oreilleSj  et  mon  cceur  heurtait  ma  poi- 
trine,  comme  ie  marteau  frappe  renclume,  Le 
soleil  6tait  eu  feu.  Je  voulusj  reprendre  ma 
route;  mais  tout  a  coup  je  fus  atteint  comme 
d'un  coupde  massue,  je  roulai  derriere  un  pan 
de  muraille,  etje  compris  que  je  venais  d'etre 
frappe  d’apoplexie, 

Alors  uu  sombre  desespoir  s'empara  de 
moi.  *  Jesuismort,  me  dis-je;  Targe nt  que 
j’ai  amassd  avec  taut  de  peioe^  les  arbres  qua 
j'ai  cnltiY^s  avec  tant  de  soin,  la  maison  que 
j'ai  Mtiej  tout  est  perdu,  lout  passe  a  meshd- 
ri tiers*  Ges  miserables,  auxqiiels  je  n’aurais 
pas  voulu  dormer  un  kreutzer,  vont  s’enridnr 
amesddpens*  Ob!  traitres,  vous  serezheu- 
reuxdemonmalheur.,.  vous  preudrez  les  clefs 
dans  ma  poche,  vous  partagerei  mes  biens, 
vous  d^penserez  mon  or,...  Et  moi*.,.  moip.. 
j’assisterai  a  ce  pillage!  Qnel  affreux  sup- 
plice!  j» 

a  Je  sentis  mon  ame  se  detacher  du  cada- 
vre,  mais  elle  resta  debout  a  c6i6. 

«  Cette  ame  de  bourgmestre  vit  que  son  ca- 
davre  avait  la  figure  bleue  el  les  mains  jaunes. 

ft  Comme  il  faisait  tres-chaud  et  qu'une 
sueur  de  mort  decoulait  dn  front,  de  grosses 
mouches  vlnrent  se  poser  sur  le  visage ;  il  y 
en  eiit  une  qui  entra  dans  le  nez.  *.  le  cadavre 
ne  bougea  point!  Bientdt  toute  la  figure  eii  fut 
convene  et  T3,me  d^sol^e  ne  pul  les  cbasser! 

■  Elle  ^tait  la***  la,  pendant  des  minutes, 
qu'elle  comptait  comme  des  siedes  :  son  enfer 
commencait. 

m 

n  Une  heure  passa,  la  chaleur  augmentait 
toujours ;  pas  nn  soufile  dans  Tair,  pas  mi 
nuage  au  ciel ! 

•  Une  ch^vre  parut  le  long  des  mines;  elle 
broulaitlelierre,les  herbessauvages  qui  crois- 
sent  au  milieu  de  ces  d^combres,  En  passant 
pv^s  de  mon  pauvre  corps,  elle  fit  un  bond  de 
c6t6,  puis  revint,  ouvrit  ses  grands  yeux  avec 
iuquidudej  flaira  les  environs  et  poorsuivit  sa 
course  capricieuse  sur  la  corniche  d'uiie  tou- 
relle.  Un  jeune  patre  qui  Tapercut  alors  accou- 
rut  pour  laiaraeaer;  mala  en  voy ant  le  cada¬ 
vre,  il  jeta  un  grand  cri  et  se  mit  ^  courir  de 
toutes  ses  forces  vers  le  village* 

-  Une  autre  heure  j.  lente  comme  Teternit^, 
se  passa.  Enlin,  un  clinch olemeut,  des  pas  se 
firent  enlendre  derriere  renceinle,et  mon  ame 
vit  gravir  lentement.**  lentement,**  M*  le  juge 
de  paix,  suivi  de  son  greflier  etde  plusieurs 
autres  personnes*  Je  les  reconnus  tons*  Us 
firent  une  exclamation  a  ma  vue  ; 

ft  G'est  notre  bourgmestre  I  * 


■  Le  m^decin  s’approcha  de  mon  corps,  el 
chassa  les  mouches  qui  s'envolferent  eu  tour- 
billonnant  comme  un  essaim,  11  regarda,  sou- 
leva  un  bras  roide,  puis  il  dit  avec  indif¬ 
ference  *. 

*r  Notre  bonrgme&lre  est  mort  d’un  coup  d'a- 
poplexie  foudroyante  ;  il  doit  ^tre  la  depuis  ce 
matin*  On  pent  Tenlever  d'ici,  etTon  ferabien 
de  Tentener  au  plus  vite,  car  cette  chaleur 
hate  la  dd’CompQsition . 

— Ma  foi,  dit  le  greflier,  entre  nous,  ia  com¬ 
mune  ne  perd  pas  grand’chose.  C'^tait  un 
avare,  un  imbecile;  il  ne  comprenait  rien  de 
rien* 

— Oui,  ajoutale  juge,  el  il  avait  Tair  de  tout 
critiquer, 

—  Ce  n'est  pasdtonnant,  dit  unautre,  les  sots 
se  croient  toujours  de  Tesprit* 

— Il  faudra  envoy  er  les  porteurs,  reprit  le 
m^decin,  leur  fardcau  sera  lourd,  cet  bomme 
avail  plus  de  ventre  que  de  cerveJle. 

— Je  vais  dresser  Tade  de  d^cds  *  A  quelle 
heure  le  fixerons-nous?  deman  da  le  greflier, 
— Metlez  hardiment  qu’il  est  mort  a  quatre 
lieu  res. 

-^L’avare,  dit  un  paysan ,  il  aHait  6pier  ses 
ouvriers,  pour  avoir  un  pr^texte  de  leur  rogrter 
quelques  sous  h  la  finde  la  semaine* 

Puis,  croisantlcs  bras  sur  sa  poitrine,  et  re¬ 
gardant  le  cadavre  : 

Eh  Men,  bourgmestre,  fit-xl,  k  quoi  te  sert 
main  ten  an*  d'avoir  pressure  le  pauvre  monde? 
La  mort  fa  fauchd  tout  de  mSme  I 
— Qu'esl-ce  qu'il  a  dans  sa  poche?  ■  dit  un 
autre. 

II  aorlit  ma  crodte  de  pain* 

■  Voici  son  dejeuner!  * 

Tous  pariirenl  d'un  ^clat  de  rire. 

En  devisant  de  la  sorte,  ces  messieurs  so 
dirig^ rent  vers  Tissue  des  ruines.  Ma  pauvre 
ame  les  eniendil  encore  quelques  instants;  le 
bruit  cessa  peu  a  peu,  Je  restai  dans  la  soli¬ 
tude  et  le  silence. 

■  Les  mouches  revinrent  par  milliers* 

ft  Je  ne  saurais  dit  e  combien  de  temps  se 
passa,  reprit  Hippel,  car  dans  mon  rdve  les 
minutes  iTavaieot  pas  de  fin* 

cf  Cependant  les  portcurs  arriv^rent,  ils 
maudireot  le  bourgmestre  en  enlevant  in  on 
cadavre*  L'ame  du  pauvre  bomme  les  sulvitj 
plong^e  dans  une  douleur  inexprimable.  Je 
redescendis  le  chemin  par  lequcl  j’tois  vena; 
mais,  celle  fois,  je  voyais  mon  corps  porte  de- 
vaut  moi  sur  une  civi^re* 

ti  Lorsquenous  arrivAmesdevant  ma  maisou, 
je  trouvai  beaucoup  de  gens  qui  m’attendaient; 
je  reconnus  mes  cousins  et  mes  cousines  jus- 
qu'a  la  quatri^me  gen^ralionJ 
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a  On  d^posa  le  brancard,  ils  me  passferent 
tons  en  revue, 
a  C^est  bien  liii,  disait  run. 

—  II  esE-  Men  uiortj  »  disail  I'antre, 

■  Ma  gouveiTiaiite  ariiva  anssi^  et  joignant 
les  mains  d*uii  air  pathetique  : 

•  Qui  auraitpu  pr^voirce  malhenr?  s’^cria- 
t*elle*  Un  homnie  gros  et  gras,  bien  portant! 
Que  nous  sommes  peu  de  chose  I  » 

fl  Ce  fnt  toute  mon  oraison  funfebre* 

«  On  me  porta  dans  une  chambre  et  Ton 
m^etendit  sur  un  lit  de  paille- 

•  Qnand  Fun  de  mes  cousins  lira  les  clefs  de 
ma  pochfij  je  voulns  jeter  un  cri  de  rage*  Mal- 
heureusement,  les  dmes  n'ont  plus  de  voix; 
enlinj  mon  cher  Ludwig,  Je  vis  ouvrir  moo 
secretaires  compter  mon  argent,  ^valuer  mes 
creances,  je  vis  poser  des  scellds,  je  vis  ma 
gouvernante  d6rober  en  cachette  mes  plus 
belles  nippes;  et,  quoique  la  mort  m'edt 
affranchi  de  tons  les  besoins,  je  ne  pus  m'era- 
pecher  de  regretter  jusqu’aux  iiards  que  je 
voyais  enlever, 

"  On  me  ddshabilla,  on  me  revetit  d'^une 
chemise,  on  me  clou  a  enlre  quatre  planches, 
et  j'assistai  a  mes  propres  fun^railles. 

•  Quand  ils  me  descendirent  dans  la  fosse, 
le  d^sespoir  s'empara  de  mon  ame:  tout  ^talt 
perdu!  G'est  alorsque  tu  m’^veillas,  Ludwig; 
et  je  crois  eucore  entendre  la  terre  crouler 
sur  mon  cercueil.  * 

llippel  se  tut,  et  je  vis  un  frisson  parcourir 
tout  son  corps, 

^Nous  resUimes  longtemps  m^ditatifs,  sans 
echanger  une  parole;  le  chant  d*un  coq  nous 
avertit  que  Ja  nuit  toucbaita  sa  On,  les  ^toiles 
par  men  t  s'elfacer  a  Tapproche  du  jour* 
D'autres  coqs  lancferent  leurs  voix  percantes 
dans  I’espace,  else  r^poudirent  d*nne  ferme  a 
r autre.  Un  cliien  de  garde  sortit  de  sa  niche 
pour  fairesa  ronde  matinale;  puis  une  alone  tte, 
encore  ensommeill^e, gazouilla  quelquea  notes 
de  sajoyeuse  chanson, 

«  llippel,  dis-je  a  mon  camarade,  il  est 
temps  de  partir,  si  nous  voulons  profiter  de  la 
fi'aicbeur* 

—  G’est  vrai,  medit-il,  mais  avant  tou%  il 
faut  se  mettre  quelque  chose  sous  la  dent,  » 
Nous  descendimes,  Taubergiste  etait  en 
train  de  s’habiller;  quand  il  eut  passd  sa 
blouse,  Unous  servitles  di^brisde  notre  repasj 
il  emplit  une  de  mes  cruclies  de  vin  blanc, 
1  aufre  de  vin  rouge,  il  sella  nos  deux  hari- 
delles  et  nous  souhaita  uti  bon  voyage- 
Nous  u  Elions  pas  encore  a  une  demi-lieue 
de  1  aiiberge  lorsquemon  ami  Hippel,  toujours 
devor^  par  la  soif,  prit  une  gorg^e  de  vin 
rouge. 


a  Prrr!  fit-il  comme  Trappy  de  vertige.  Mon 
reve,  mon  reve  de  la  nuit,  • 

Il  mit  son  cheval  an  trot  pour  ^chapper  a 
cette  vision,  qui  se  peignait  en  caracleres 
etranges  dans  sa  pbysioiiomie;  je  le  siuvis  de 
loiUj  ma  pauvre  rossinante  redamait  des  me- 
nagements. 

Le  soleil  se  leva,  une  teinte  pile  et  rose  en- 
vail  it  Tazur  sombre  du  ciel,  les  etoiles  se  per-  ; 
dirent  au  milieu  de  cette  lumifere  6blouissante, 

'  comme  un  gravier  de  perles  dans  les  profon- 
deurs  de  la  mer, 

Aiix  premiers  rayons  du  matin,  Hippel  ar- 
rdta  sou  cheval  et  m'attendit* 

*  Je  ne  sais,  me  dit-il,  quelles  sombres  iddes  | 
se  sont  empar^es  de  moi,  Ce  vin  rouge  doit  i 
avoir  quelque  vertu  slnguli^re,  il  flatte  mon 
gosier,  niais  il  attaque  mon  cerveau^ 

— Hippel, !ui  repondis-je,!l  nefaut  passe  dis- 
simuler  que  certaines  liqueurs  renfermentles 
pri  n  cipes  de  la  fan  I  ai  si  e  e  t  meme  de  la  fan  la  sm  a- 
gorie,  J’ai  vu  des  hommes  gais  deveuir  tristes,  ' 
des  hommes  tristes  devenir  gaiSj  des  hommes 
d’esprit  devenir  stupides,  et  r^ciproquement, 
avec  quelques  verres  de  vin  dans  Testomac.  ^ 
C’est  un  profond  mystfere;  quel  fitre  insens^  | 
oserait  mettre  en  doute  cette  puissance  ma- 
gjque  de  la  houteille?  N'est*ce  pas  le  sceptre 
d'une  force  sup^rieure,  incomprehensible,  de-  = 
vant  laquelle  nous  devons  indiner  le-  front,  ' 
puisque  tons  nous  en  subissons  parfois  Bin-  ' 
iluence  divine  ou  infernale  ?  »  I 

Hippel  recomiut  la  force  de  mes  arguments, 
et  resta  silencieux,  comme  perdu  dans  une  J 
immense  reverie. 

Nous  cheminions  par  un  ^troit  seiitierj  qui 
serpente  sur  les  bords  de  la  Ouekh,  Les  oi- 
seaux  faisaient  entendre  leur  ramage,  ia  per-  r 
drix  jetait  son  cri  guttural,  en  se  cachantsous  I 
les  larges  feuilles  de  vignes-  Le  pay  sage  ait 
magnifigue,  la  rivkre  nmrmurait  en  fuyant  | 
a  travers  de  petits  ravins,  A  droile  et  a  gauche,  ! 
sc  d^roulaient  les  coLeaux  charges  de  superbes 
recoltes, 

Notre  route  formait  un  caude  au  versaatde 
la  c6te.  Tout  a  coup,  mon  ami  llippel  resta  | 
immobile,  lahoache  ouverte,  les  mains  eten- 
dues  dans Taltilude  de  la  slupeur;  puis,  rapids 
comme  une  llcche,  il  se  retouma  pour  fair, 
mais  je  saisis  la  bride  do  son  cheval. 

*  Hippel,  qu’as-lu?  mkeriai-je^  est-ce  quo 
Satan  s'est  mis  en  einbuscade  devant  toi?£st-  ! 
ce  que  Tange  de  Balaam  a  fait  briller  son  glaive  ^ 
d  tes  yeuxV 

—  Laisse-moij  disait-il  en  se  d^battant,  mon  ^ 
reve,  e'estmon  reve! 

—  Allons,  calme-loi,  Hippel,  le  vin  rougo 
renferme  saus  doute  des  propri(^l6s  nuisiblesj 
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prendxS  ime  gorged  de  celui-ci,  c^est  un  sue  gd- 
ii^reux  qui  torte  ies  sombres  imaginalious 
I  du  cen-eau  de  rhomme*  ♦ 

II  blit  avidement;  cette  liqueur  bienfaisante 
rdtablit  Tequilibre  entre  sesfacult^s. 

Nous  vei’sajues  sur  le  chernin  ce  vin  rouge 
qui  etait  deveiiu  uoir  comme  de  rencre-  il 
forma  de  gros  bouillons  en  pdn(^trant  dans  la 
terre,  et  il  me  sembla  entendre  comme  de 
sourds  mugissements,  des  voix  confusesj  des 
soupirs,  mais  si  faibles  qu*on  edt  dit  qulls 
s^^chappaienl  d'une  contrde  lointainej  et  qiie 
noire  ereille  de  chair  ne  poiivait  les  saisir, 
mats  seulemeiit  les  fibres  les  plus  intimes  du 
co&m\  G^elait  le  dernier  soupir  d^Abelj  lorsquc 
son  frere  rabattil  sur  Therbe,  et  que  la  terre 
s^abreuva  de  son  sang. 

Hippel  6tait  trop  6mu  pour  faire  attention  a 
ce  ph6iiomenej  mais  j^en  fas  profondtoent 
frapp^.  En  ui erne  temps  je  vis  un  oiseau  noir, 
gros  comme  le  poing,  sortir  d'un  buisson  et 
s’ecliapper  en  jetant  un  petit  cii  de  teiTeur* 
t  Je  sens,  me  dit  alors  Hippel,  que  deux 
priiicipes  contraires  luttent  dans  mon  etre,  le 
noir  et  le  blanc,  le  principe  du  bien  et  du  mal, 
marchon3!i> 

Nous  poursuivlmes  noire  rente. 

«  Ludwig,  reprit  bientdt  mon  camarade^  il 
se  passG  dans  ce  monde  des  choses  tellement 
Stranges,  que  Tesprit  doit  s*humilier  en  trem- 
blaut.  Tu  sais  que  je  n'ai  jamais  parcourti  ce 
pays.  Ell  bieUj  bier  je  reve,  et  aujourd’bui  je 
vois  de  mes  yeux  la  fantaisie  du  rSve  se  dres^ 
ser  devan  t  moi^  regards  ce  pay  sage,  e’est  le 
meme  que  j’ai  vu  pendant  mon  sommeil. 
Voici  les  mines  du  vieux  chAleau  ofi  je  fus 
aiteint  d^apoplexie.  Voici  le  sentier  que  j^ai 
parcouni,  et  la-bas  se  trouvent  mes  quatre  ar- 
pents  de  vigne.  Il  n*y  a  pas  un  arbre,  pas  un 
ruisseaUjpas  un  buisson^  quejene  reconnaisse, 
comme  si  je  les  avais  vus  cent  fois*  Lorsque 
j  nous  aurons  tourn^  le  coude  du  chemin^  nous 
verrons  au  fond  de  la  valine,  le  village  de 
We  Idle  :  la  deuxieme  madson  a  droite  est 
celle  du  bourgmestre,  elle  a  cinq  fen^tres  en 
haul  sur  la  facade,  quatre  en  bas  et  la  porte. 
A  gauche  de  ma  maison,  e'est-a-dire  de  la 
.  maison  du  bourgmeslre,  tu  verras  une  grange, 
line  ^curie.  C’est  la  que  j*enfermais  mon 
betaiL  Derribre,  dans  une  petite  cour,  sous 
I  une  vaste  ^cboppe,  se  trouve  un  pressoir  a 

I  deux  cbevaux,  Enfin^  moo  c)ier  Ludwig,  tel 

:  que  je  suis,  me  voil^  ressuscit^.  Le  pauvre 

I  bourgmestre  to  regarde  par  mes  yens,  il  te 

i  parle  par  ma  bouche,  et  si  Je  ne  me  souvenais 

!  pas  qu'avant  d’etre  bourgmestre,  ladre,  avare, 

I  riche  proprietaire,  j*ai  ^te  Hippel,  le  bon  vi- 

j  vaaL  j’hesiterais  k  dire  qui  je  suis,  car  ce  que 

i 


je  vois  me  rappelle  une  autre  existence^ 
d’autres  habitudes,  d'autres  id§esx  » 

Tout  se  passa  comme  Hippel  me  ravait  pre-  I 
dit;  nous  vimes  le  village  de  loin,  an  fond 
d'une  superbe  vallee,  entre  deux  riches  co- 
teaux,  les  maison s  eparpillees  au  bord  de  la 
rivi&re;  la  deux  16 me  a  droite  6tait  celle  du 
bourgmestre. 

Tous  les  individus  que  nous  rencontrdmes, 
Hippel  eut  im  vague  souvenir  de  les  avoir 
connus;  plusieurs  lui  parurent  mdme  tene¬ 
ment  familiers,  qu^il  fut  sur  le  point  de  les  ap-  ; 
peler  par  leur  nom ;  mais  le  mot  rastait  sur  sa 
langue,  il  ne  pouvait  le  ddgager  de  ses  autres 
souvenirs.  D'ailleurs,  en  voyant  rindifferente 
curiosild  avec  laquelle  on  nous  regardait, 
Hippel  sentit  bien  qu’il  etait  inconau,et  que  sa 
figure  masqimit  enti^rement  Tame  defun  te  du 
bourgmestre. 

Nous  descend! mes  dans  une  auberge,  que 
mon  ami  me  signala  comme  ia  meilleure  dn 
village,  il  la  connaissait  de  longue  date. 

Nouvelle  surprise  :  la  maltresse  de  Lau- 
berge^tait  unegrosse  commere,  veuve  depuis 
plusieurs  armies,  et  que  le  bourgmestre  avail 
convoit^se  en  secondes  noces. 

Hippel  fut  tentd  de  lui  sauter  au  cou,  toutes 
ses  vieilles  sympathies  se  r^veiJl^rent  ^  la  fois.  ! 
Cependant  il  parvint  a  se  moderer  ;  le  vhxi~ 
table  Hippel  com  bat  t  ait  en  lui  les  tendances 
matrimoniales  du  bourgmestre*  Il  se  borna 
done  a  lui  demander,  de  son  air  le  plus  ai- 
mable,  un  bon  dejeuner  et  le  meilleur  vin  de 
Ten  droit. 

Lorsque  nous  filmea  attables,  une  curiosity 
bien  naturelle  porta  Hippel  a  s’informer  de  ce 
qui  s’etait  passe  dans  le  village  depuis  sa 
mort. 

«  Madame,  dit-il  a  notre  b^tesse  avec  un 
sourire  flatteur,  vous  avez  sans  doute  connu 
Taocien  bourgmestre  de  Welche? 

—  Est-ce  celui  qui  est  mort,  il  y  a  trois  ans, 
d'un  coup  d^apoplexie?  demanda-t^elle. 

—  Pr6cis6ment,  repondit  mon  camarade  en  | 
fixaut  sur  la  dame  un  regard  curieux. 

—  Ah !  si  je  Tai  connu l  s'^cria  la  commfere, 
cel  original,  ce  vieux  ladre  qui  voulail  nV§- 
pouser.  Si  j’avais  su  qu’il  mourrait  si  t6t, 
j’^aurais  accepts.  Il  me  proposait  uue  donation 
niutuelle  au  dernier  survivant*  » 

Cette  i^ponse  d^concerta  un  pen  mon  Cher  | 
Hippel;  ramour-'propre  do  bourgmestre  ^tait 
horriblement  froiss^  en  lui*  ?  our  taut  il  se  con- 
tint. 

f, 

a  Ainsi,  vous  ne  Taimiez  pas,  Madame?  dit-  ^ 
il,  ^ 

— Comment  estdl  possible  d’ aimer  un  homme 
laid,  sale,  repoussaut,  ladre,  avare * 
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Hippd  se  leva  pour  se  regaider  dans  la  ( 
glace*  Eu  voyanl  aes  joues  pleinea  el  rebondies,  : 
il  sourit  a  sa  figure,  et  revint  se  placer  devaiU 
un  poulet,  qu’il  se  mit  a  dechiqueter, 

«  Aufail,  dit-il.  le  bourgmestre  pouvait  Stre 
laid,  crasseiix;  cela  ne  prouve  rien  contre 
moi. 

^  Seriez-rons  de  ses  parents?  demanda  , 
riidtesse  toute  surprise. 

—  Moil  je  ne  I’ai  jamais  connu.  Je  dis  seu- 
lement  que  les  uns  sont  laidS;,  les  autresbeau?f; 
parce  qu'on  a  le  mz  place  au  milieu  de  la  fi¬ 
gure  comme  votre  hourgmestre,  cela  ne 
prouve  pas  qu’on  lui  ressemble, 

—  Oh  !  non,  dit  Ja  commfere,  voiis  ii’avez 
aucun  trait  de  sa  famine. 

—  D'ailleurs.  reprit  mon  camaradej  je  ne  [ 
suis  pas  avare,  moi,  ce  quj  deniontre  que  je 
ne  suis  pas  votre  bourgmestre.  Apporlea  en¬ 
core  deux  bouteilles  de  votre  nieilleur  viu.  w 
La  dame  sortii,  et  je  saisis  ceUo  occasion 
d*averlir  Hippel  de  ne  pas  se  lancer  dans  des 
conversations  qui  pouiraient  iialiir  son  inco¬ 
gnito. 

«  Pour  qui  me  preinj^'tu^  Ludwig?  s'toia-^ 
tdl  furieux.  Sache  que  je  ne  suis  pas  plus 
bourgmestre  que  loi,  ct  la  preuve,  c'est  que 
mes  papiers  sout  en  regie*  » 

II  lira  son  passe-poi  t,  L’liotesse  rentrait. 

«  Madame,  dii-il,  est-ce  que  voire  bourg-  . 
mestre  ressemhiait  a  ce  signalement? 

H  lul  : 

41  Front  moyeii,  nez  gros,  Icwres  epaisses, 
yeux  gris,  tailie  forte,  cfieveux  brims. 

—  A  pen  pr^s,  dit  la  dame,  excepte  quil 
^tait  chauve.  b 

Hippel  passa  la  main  dans  ses  cbeveux 
en  s’ecnant  : 

n  Le  boui'gmestre  4tait  chauve,  et  persunne 
n'osera  soutenir  que  je  suis  chauve.  * 

L'h6tesse  crtit  cjue  mon  ami  ^ttail  fou,  mais 
comme  il  se  leva  en  payaut,  elle  ne  dit  rien. 

ArnvO  sur  le  seuil,  Hippel  se  toiuiia  vers 
moi  etme  dit  d^une  voix  33riisque  : 
u  Partons  I 

—  Ifn  instant,  mon  cher  ami,  lui  repondis- 
je,  tu  vas  d'^abord  me  conduire  au  cimeli^re 
ou  repose  le  bourg  mestre* 

—  Non!  &’ecria-i-il,  non!  jamais  1  Tu  veux 
done  me  i>recipitei'  dans  les  griffes  de  Salan?,  „ 
Moi!  debout  sur  niapropre  tombe  I  Mais  ce  se- 
rait  contraire  a  Toutes  Jea  lois  de  M  nature* 
Tu  n  y  songes  pas,  Ludwig? 

Calme-toi,  HippeLj  iui  dis-je.  Tu  es  en  ce 
moment  sous  1  empire  des  puissances  invi¬ 
sibles  Elies  ^tendent  sur  toi  leurs  resoaux  si 
d^li^s,  si  traiispurents,  que  nul  ne  peut  les 
apercevoir. ,  *  11  faut  un  effort  pour  les  dissou- 


dre,il  faut  reslituer  Fame  du  bourgmesire,  et 
cela  n^est  possible  que  sur  sa  tombe.  Vou- 
drais-tu  dire  lan'on  de  ceLte  pauvre  ciiiie?  Ce 
semit  un  vol  manifested  je  connais  trop  ta  de- 
iicatesse  pour  te  supposer  capable  d’une  telle 
infamie ,  • 

Ges  arguments  invincibles  le  d^ciderent. 

*1  Ell  Men,  oui,  dit-il,  j^aurai  le  courage  de 
fouler  aus  pieds  ces  res  Les  dont  j^emporte  la 
plus  lourde  moiti^.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un 
tel  larcin  me  soil  impute.  Suisr-moi,  Ludvrig, 
je  vais  te  conduire*  * 

Il  niarchait  a  pas  rapides,  pr^cipit^^s,  tenant 
a  la  main  son  eliapeau,  les  cheveux  6pars,  agi- 
lent  les  bras,  allongeant  les  jambes,  comme 
mi  malheurenx  qui  accomplit  le  dernier  acte 
du  d(5sespoir  et  s'exdte  lui-meme  pour  ne  pas 
faiblir. 

Nous  tr  aver  sanies  d’abord  plusieurs  petites 
ruelles,  ensuite  le  pout  d'un  moulin,  dont  la 
roue  pesante  dechi  rail  une  hlaiiche  nappe 
d^ecume  ;  puis  nous  suivlmes  un  sentier  qui 
parcourait  uue  praiiie ,  et  nous  arrivames 
eiifiD,  derriere  le  village,  pres  d’une  muraihe 
assez  haute,  revalue  de  mousse  et  de  clenia- 
tites.  G’(5taitle  cimeti^re, 

A  Fun  des  angles  s^elevait  Possuaire,  uFau- 
tre  une  maisonnelte  entourde  d^un  petit  jar- 
din. 

Hippel  s'^lanca  dans  la  chambre.  La  se 
troiivait  le  fossoyeur;  le  long  des  murailles,  il 
y  avait  des  couronnes  dTmmortelles.  Le  fos- 
soyeur  sculp  tail  une  ci'oix;  son  travail  Fabsor- 
bait  tenement,  qu’il  se  leva  touteffray6  quand 
Hippel  parut.  Mon  camarade  fixa  sur  lui  des 
yeux  qui  durent  Feffrayer,  car,  pendant  quel- 
ques  seconde&j  il  reatalout  interdit. 

*  Mon  brave  bomme,  lui  disqe,  conduisei- 
nous  A  la  tombe  du  bourgmestre. 

— G’est  inutile, s’^cria  Hippel,  je  la  connais.  ^ 
t  Et  sans  attendre  de  r^ponse,  il  ouvrit  la 
porle  qui  donnait  sur  le  cimeli^re,  et  se  prit  a 
courir  comme  un  insense,  sautant  par-dessus 
les  tombes  et  criaiit  : 

«  C’estla!-.*  lal...  Nous  y  Eommes L,*  * 

Evidemment  Fespritdu  mal  le  poss^dait,  car 
il  renversa  sur  son  passage  une  croix  blanche, 
coiiroiin^e  de  roses*  La  croix  d’uii  petit  en¬ 
fant  I 

Le  fossoyeur  et  moi  nous  le  suivions  de 
loin* 

Le  cimetifere  dtait  fort  vaste.  Des  herbes 
grasses^  epaisses^  d'un  veil  soinbroj  s’eievaient 
a  troispiedsdu  sol.  Les  cypres  tratnaieiit  leur 
longue  cliereliire  a  terre;  mais  ce  qui  me 
frappa  tout  d^abord^  ce  fut  un  treillis  adosse 
contre  la  muraille  et  convert  d'une  vigne  ma- 
gnifiquej  telleinent  chargde  de  raisins^  quele» 


■ 

I 


I 

i 
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A  quoi  le  s«rt  ntaintciiatit  d'avoir  prfijsur^  le  pauvrc  monde?  (Pa^e  5S,) 


grappes  tombaient  les  lines  sur  les  autres. 
En  marchant)  je  dis  au  fossoyeur  r 
#  Vous  av0zla  une  vlgne  qni  doit  vous  rap- 
porler  beaucoap* 

—Oil!  Monsieur,  d'un  air  dolent,  cetle 
vigne  ne  me  rapporte  pas  grand’ diose.  Per- 
sonne  ne  vent  de  moii  raisin,  ce  qni  vient  de  la 
mort  retonrne  a  lamort- 
Je  fixai  cet  homine^  II  avail  le  regaid  faux, 
un  sourire  diabolique  contractait  ses  Ifevres  et 
ses  joues,  Je  ne  crus  pas  ce  qu'il  me  disait* 
Nous  arriv^mes  dovant  la  tombe  dn  bourg- 
mestre,  elle  6tait  pr^s  du  mur.  En  face,  il  y 
avail  un  ^iiorme  cep  de  vigne,  gonfl^  de  sue  et 
qui  en  semblait  gorg^  comma  un  boa.  Ses  ra- 
cmes  p6n6lxaient  sans  doule  jusqu^an  fond  des 
cercueilSjet  dispulaient  leur  proie  aux  vers.De 


plus,  son  raisin  4tait  d*mi  rouge  violetj  landia 
que  celCii  des  autrea  6tait  d’un  blane  I4gere- 
ment  vermeil, 

Hippel,  appuyd  centre  la  vigne,  paraissait  un 
pen  plus  calmc^ 

Vous  ne  mangez  pas  ce  raisin,  dis^je  au 
fosEoyenrj  raais  vous  le  vendez 
II  p^lit  en  faisant  un  geste  negatif. 

Vous  le  vendez  an  village  deWelche,  et  je 
puis  vous  nommer  Tauberge  oii  L'on  boil  votre 
vin,  m'^criai'je.  G’esla  rauberge  de  bi  Heur 
de  Us, 

Le  fossoyeur  tretnbla  de  tons  ses  membres. 
Hippel  voiilut  se  jeler  A  la  gorge  de  ce  mis6- 
I  rable;  il  fallut  mon  interv'cntioii  pour  Tempd- 
cher  de  le  mettre  en  pi&ces, 

•  Scei^rat,  diMl,  tu  m^as  fait  boii’e  Tame 
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Nous  dieminitms  par  un  ^IroH  scnliier,  (Page  53.) 


du  bourgmestre*  J'ai  perdu  ma  personna- 
lit,6  I 

Mais  tout  k  coup  une  id^e  lumineuse  frappa 
son  espritj  il  se  retouma  conlre  la  niuraillc  Gt 
prit  r attitude  c^lfebre  du  bra- 

bancon. 


1  Dieu  soil  louef  dit-il  en  reveuanld  moi. 
J'ai  rendu  a  la  terre  la  quintescence  dubourg- 
mestre,  Je  suis  sonlagd  d'un  poids  ^norme*  i 
Une  beure  apres  nous  poursuiviona  notre 
route,  et  mon  ami  Hippel  avait  recouvre  sa 
gaiete  naturelle* 


FIN  DU  BOURGMESXKE  EN 


BOUTEIULE. 


LE  COQUILLAGE 


DE  L'ONGLE  BERNARD 


L'oncle  Bernard  avait  im  grand  coquiilage 
siir  sa  commode,  Un  coquiilage  aux  Ifevres 
ropes  n'est  pas  commim  dans  les  forets  du  Him- 
dsruck,  k  cent  cinquante  lieues  de  la  mer;  Da¬ 
niel  Richter,  anden  soldat  de  iiiarinej  avait 
rapports  celai* *d  de  I'Oc^an,  comme  une  mar¬ 
que  dteruelie  de  ses  voyages. 

Oo'on  se  figure  a%"ec  quelle  admiration,  nous 
autres  enfanls  dn  village,  nous  contemplions 
cet  ohjet  merveilleux,  Cliaque  fois  que  l'oncle 
sortait  faire  ses  visites,  nous  enlrions  dans  la 
biblioth^que,  et  le  bonnet  de  colon  sur  la 
nuqne,  les  mains  dans  les  fentes  de  notre  petite 
blouse  bleue,  le  nez  contre  la  plaque  de  mar- 
bre,  nous  regardions  Tescargot  d^Am^rique, 
comme  Tappelaitla  vieille  servante  GredeL 
Ludwig  disait  qu’il  devait  vivre  dans  les 
hales,  Kasper  qull  devait  nager  dans  les  rivie- 
res;  mais  ancun  ne  savait  an  juste  ce  qn'il  en 
etait. 

Or,un  jour  Toncle  Bernard  nous  Ironvant  a 
discuter  ainsi,  se  mil  a  sourire.  II  dOposa  son 
tricorne  sur  la  table,  prit  le  coquiilage  entre 
ses  mains  et  s^asseyantdanB  son  fauteuil : 

t  Ecoutez  un  pen  ce  qui  se  passe  li-de- 
dans,  »  dit-il. 

AiissilOt,  chacun  appliqua  son  oreille  a  la  co- 
quille,  etnousentendlmesun  grand  bruit,  une 
plainte,  un  murmure,comn]e  un  coup  de  vent, 
bien  loin  au  fond  des  bois.  Et  tons,  nous  nous 
regardions  Tun  Tautre  6merveiil^s- 

*  Que  pensez-vons  de  cela?  «  demanda  Fon- 
cle;  mais  personne  ne  sut  que  lui  r^pondre, 
Mors,  il  nous  dit  d’un  ton  grave  : 

»  Enfants,  cette  grande  voix  qui  bourdon ne, 
c^'est  le  bruit  dn  sang  qui  coule  dans  votre  tele, 
dans  VOS  bras,  dans  votre  coeur  et  dans  tons 
VOS  membres.  II  coule  ici  comme  de  petites 


sources  vivesj  la  comme  des  torrents,  ailleurs 
comma  des  rivieres  et  de  grands  fleuves.  il 
baigne  tout  votre  corps  k  Tinterieur,  aHu  que 
tout  puisse  y  vivre,  y  grandir  et  y  prosptrer, 
depuis  la  pointe  de  vos  cheveux  jusqu'a  la 
plante  de  vos  pieds. 

*  Maintenant,  pour  vous  faire  comprendre 
pourquoi  vous  entendez  ces  bruits  au  fond  du 
coquUlage,  il  faut  vous  expliquer  nne  chose. 
Vous  connaissez  redio  de  la  Hoche-Cx^euse, 
qui  vous  reiivoie  votre  cri  quand  vous  criez, 
votre  chant  quand  vous  cbantez,  et  le  son  de 
votre  come,  lorsque  vous  ramenez  vos  ch^vres 
de  TAltenberg  le  soir.  Eh  bien,  ce  coquiilage 
est  un  echo  semblable  a  celuL  de  la  Pmche- 
Creuse;  seulcment,  lorsque  vous  Tapprochez 
de  votre  oreille,  c/est  le  bruit  de  ce  qui  se  passe 
en  vous  gull  vous  renvoie,  el  ce  bruit  res- 
semble  a  toiites  les  voix  du  del  et  de  la  terre, 
car  chacun  de  nous  est  un  petit  monde :  celui 
qui  pourrait  voir  la  centifenie  partiedes  mer- 
veilles  qui  s'accoraplissent  dans  sa  tete  durant 
une  seconde,  pour  le  faire  vivre  et  penser,  et 
dont  il  n^entend  que  le  murmure  au  fond  de 
lacoquille,  celui-la  tomberaitagenoux  et  pleu- 
rerait  longtemps,  en  remerciant  Dieu  de  ses 
bonte  inlinies* 

«  Pius  tard,  quand  vous  serez  devenus  des 
hommes,  vous  comprendrez  mieux  mes  pa¬ 
roles  et  vous  reconniitliez  quej'avais  raison. 

«  Mtus,  en  attendant,  mes  chers  amis,  veiUez 
bien  sur  votre  dme,  conservez-la  sans  tacbe, 
c'est  eile  qui  vous  fait  vivie?  le  Seigneur  I’a 
mise  dans  votre  tete  pour  ^clairer  votre  petit 
monde,  comme  il  a  mis  son  suleil  au  ciel  poui^ 
^clairer  el  r^chaulTer  i'univers. 

a  Vous  saurez,  mes  enfants,  qu'il  y  adansce 
monde  des  pays  ou  le  soleil  ne  luit  pour  ainsi 


dire  jamais.  Ces  pays-lk  sontl)ien  tristes.  Lgs  i 
hommes  ne  peiivent  pas  y  resler;  on  n’y  voit 
point  de  fleurs,  point  d'arbres,  point  de  fruitSt 
point  d^oiseaux,  rien  que  de  la  glace  et  de  la 
nei^e;  tout  y  est  niort!  Voila  ce  qui  vous  ar- 
riveraitj  si  vous  laissiez  obscurcir  votre  (toe; 
Totre  petit  monde  ifivrail  dans  les  ten^bres 
et  dans  la  tristesse;  vous  series  Men  malheii- 
reus  ■ 

#  Evitez  done  avec  soin  ce  qui  pent  tronbler 
votre  ame  :  la  paresse,  la  goiirmandisei  la  d^- 
sob^issance,  et  surtoiit  ]e  mensonge;  toutes 
ces  vilaines  choses  sent  cointne  des  vapeurs  ve¬ 
nues  d’en  baSj  et  qui  tinisseut  par  couvrir  ia 
luTuito  que  le  Seigneur  a  niise  en  nous. 

«  Si  vous  tenez  votre  toe  au-dessus  de  ces 
nuageSj  elle  brillera  toujours  comme  un  beau 
soleil  et  vous  serez  heureux  J  - 

Ainsi  parla  Eoncle  Bernard j  etchacun  ecoula 
de  nouveau^  se  promettant  k  lui-mtoe  de 
suivre  ses  bons  couseils,  et  de  ne  pas  laisser 
les  vapeurs  d*en  bas  obscurcir  sou  ame, 

Combien  de  fois,  depuis,  n'ai-je  pas  tendu 
roreille  aux  bourdonnements  du  coquillagel 
Cbaque  soir,  aux  beaux  jours  de  Tamomne,  eu 
rentrant  de  ia  pature,  je  le  prenaia  sur  mes 
genous,  et  la  joue  contre  son  toail  rose,  j'd- 
coutaisavec  recueillement-Je  me  representais 
les  merveiUes  dont  nous  avait  parM  Toiicle 
Bernard,  et  je  pensais Si  Ton  pouvaitvoir  ces 
choses  par  un  pelit  trou,  e'est  ca  qui  doit  ^tre 
beau! 

Mats  ce  qui  m'tonnait  encore  plus  que  tout 
le  reste,  e'est  qu'a  force  d*ecoulerj  il  me  sem- 
blait  distinguer,  au  milieu  du  bourdonnement 
du  coquiliage,  T^cho  de  toutes  mes  pensees, 
les  unes douces  et  tendres,  les  autres  joyeuses; 
elles  chantaient  comme  les  mesanges  et  les  faii- 
veltes  au  retour  du  printemps,  et  cela  me  ra- 
vissait.  Je  serais  rest6  la  des  heures  entieres, 
ies  yens  ecarquilies,  la  bouche  entr'ouverte, 
respiranta  peine  pour  mieux  entendre,  si  noire 
vieille  GrMel  ne  m’avait  cri6  : 

ff  Fritzel,  d  quoi  penses-tu  done?  Ote  un  pen 
cet  escargot  de  ton  oreille  et  mets  la  nappe ; 
void  M  docteur  qui  rentre.  » 

Alors  je  d^posais  le  coquiliage  sur  la  com¬ 
mode  en  soupirant,  je  mettais  le  convert  de 
I’oncle  et  le  mien  au  bout  de  la  table;  je  pre- 
nais  la  grande  carafeet  j’allalschei'cher  del  eau 
a  la  fontaine. 

PoLirlant,  un  jour,  la  coquille  de  Toncle 
Bernard  me  rendU  des  sons  moina  agr^sables; 
sa  mxisique  devint  s^vto  et  me  causa  la  plus 
grande  frayeur.  G'est  qu’aussi  je  n'avais  pas 
lieu  d'etre  content  de  moi,  des  nuages  sombres 
cbscurcissaient  mon  toe;  e'etait  mafaute,  ma 
Irfes-grande  fautel  Mais  il  faut  que  je  vous  ra- 


conte  cela  depuis  le  commenceTnent^  Void 
comment  les  choses  s’dtaient  pass6es, 

Ludwig  etmoij  dans  Tapres-midi  de  oa  jour, 
nous  ebons  a  garder  nos  cLtwrcs  sur  Je  plateau 
de  1’ Alt  en  berg;  nous  tressions  la  corde  de 
notre  fouetj,  nous  sifUions^  nous  ne  pensions  a 
rien. 

Les  chfevres  grimpaient  k  la  pointe  des  ro- 
chers,  allongeant  le  cou,  Ja  barbe  en  pointe 
sur  le  ciel  bleu  -  Notre  vleux  chien  Bocke],  tout 
6dent^,  sommeillait ,  sa  longue  tete  de  loup 
entre  les  pattes. 

Nous  6tions  la,  couches  d  Tombre  d'un  bou¬ 
quet  de  sapincaua?,  quand  tout  k  coup  Ludwig 
^tendit  son  fouet  vers  le  ravin  et  me  dit ; 

ff  Begarde  la-bas,  au  bord  de  la  grande  ro- 
che,  sur  ce  vieux  hi^ire,  je  connais  un  nid  de 
merles.  * 

Alors  je  regardai,  et  je  vis  le  vieux  merle 
qui  voltigeait  de  braiiche  en  branche,  car  il  sa* 
vait  d^jii  que  nous  le  regardions. 

Mille  fois  Eoncle  Bernard  ni’avait  d^fendu 
de  d^nicher  des  oiseaus ;  et  puis  le  nid  eiait 
au-dessus  du  precipice,  dans  la  fourche  d^une 
grande  branche  moisie.  Longtemps,  long- 
temps  je  regardai  cela  lout  l  eveur.  Ludwig  me 
disail : 

11  y  a  des  jeimes ;  ce  matin,  en  allant  cueil- 
lir  desmtires  dans  les  roncesje  lesai  Men  en* 
tendus  demander  la  becqu^e;  demain  ils  s’en- 
Toleront,  car  ils  doivent  avoir  des  plumes,  to 

Je  ne  disais  toujours  rien,  mais  le  diable  me 
poussait.  A  la  Bn,  je  me  levai,  je  m’approchai 
de  Tarbre,  au  milieu  desbruy^res,  elj’essayai 
de  rembrasser;  il  ^tait  trop  gros!  Malheu- 
reusemeiitj  pres  de  lA  poussait  un  hetre  plus 
petit  et  tout  x^ert-  Je  grimpai  dessus,  et,  le  Xai- 
sant  pen  Cher,  j'attrapai  la  premiere  branche 
de  rautre, 

Je  niontai.  Les  deux  merles  poussaient  des 
cris  [plaintifs  et  tourbiUonoaient  dans  ies 
feuilles.  Je  ne  les  ^coutais  pas,  Je  me  mis  a 
cheval  sur  la  branche  moisie,  pour  m’appro* 
cher  du  nid,  que  je  voyais  trfes*Men;  il  y  avait 
trois  petits  et  un  ceuf,  cela  me  donnait  du  cou¬ 
rage,  Les  petits  allongeaient  le  cou,  leiir  gros 
bee  jaune  ouvert  jusqu’aufonddugosier,  et  je 
croyais  d^ja  les  tenir*  Mais  comraej'avancais, 
les  jambes  pendactes  el  les  mams  en  avant, 
tout  a  coup  la  branche  cassa  comme  du  verre, 
et  je  n'eus  que  Je  temps  de  crier  :  —  All!  mon 
Dieu  I  —  Je  tournai  deux  fois,  et  je  tombai  sur 
la  grosse  branche  au-dessous,  oh  je  me  cram- 
ponnai  d'une  force  terrible.  Tout  Tarbre  treni* 
blai  t  jusqu^A  la  racine,  et  Taulre  branche  des- 
cendait,  en  riclant  les  rochers  avec  un  bniii 
qui  me  faisalt  dresser  les  dieveux  sur  la  tete; 
je  la  regardai  malgr^  moi  jusqn'au  fond  du 
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ravin;  die  tomba  dans  le  torrent  et  sen 
alia,  tournoyant  an  milieu  de  recome,  jus- 
gu'au  grand  entonnoir  oti  je  ne  la  vis  plus- 

Alois  je  remontai  doucement  au  IronCj  les 
genoux  bien  series,  demandant  pardon  d  Dleu, 
et  je  me  laissai  glisser  tout  pale  dans  les 
bruyferes-  Les  deux  vieux  merles  voUigeaieut 
encore  autour  de  moij  jetaiit  des  cris  lamen- 
tables,  Ludwig  s^^tait  sauvfi;  mais  comme  il 
descendait  le  sen  tier  de  TAItenberg^  tournant 
la  tete  par  hasard,  il  me  vit  sain  et  sauf,  et  re- 
vinten  criant  tout  essoufQe ; 

■  Te  vom  Tu  n’es  pas  tomb§  de  la 
roche? 

—  Oui,  lui  diS'je,  sans  presque  pouvoir  re- 
iBuer  la  lauguej  me  veil  A*,  Le  bon  Dieu  m’a 
sauv^l  Mais allons-nous-en,,,  allons-nous*en,,, 
j^ai  peuif » 

Il  ^tait  bien  sept  heures  du  soir^  le  soleil 
rouge  se  couchait  entre  les  sapins;  j’en  avais 
assez  ce  jourda  de  garden  les  chevres,  Le  chien 
ramena  notre  troupeau,  qui  se  mit  A  descend  re 
le  sentier  dans  la  poiissiere  jusqu^a  Hirschland- 
Ki  Ludwig  ni  moi  nous  ue  soufflions  joyeuse- 
ment  dans  notre  corne,  comme  les  autres 
soil's,  pour  entendre  Tecbo  de  la  Rocbe-Creuse 
nous  i^pondre. 

La  peui  nous  avaitsaisis  et  mes  jambes  treni- 
blaient  encore, 

Une  fois  au  village,  pendant  que  les  cbdvres 
s*en  al latent  A  droite,  a  gauche ^  b^lant  a  toutes 
les  portes  d*^fables,  je  dis  ^  Ludwig  : 

t  Tu  ne  raconteras  rien  ? 

—  Sols  tranquille.  * 

Et  je  rentrai  chez  roucle  Bernard,  T1  6tait 
all^  dans  la  haute  moutagne  voir  un  vieux  bd* 
cberon  malade,  Gr^Sdel  venait  de  dresser  la 
table,  Ouand  Toncle  n'^tait  pas  de  retour  sur 
les  huit  heures  dti  soir,  nous  sou  pious  seuls 
ensemble,  G’est  ce  que  nous  fimes  comme  d’ha- 
bilnde.  Puis  Gredel  6ta  les  converts  et  lava  la 
vaisselle  dans  la  cuisine,  Moi,  j'entral  dans 
notre  biblioth^que-^  et  je  piis  le  coquillage,  non 
sans  inquietude.  Dieii  du  ciel,  comme  il  hour- 
donnaitl  Comme  j'en  ten  dais  les  torrents  et  les 
rivieres  mugir  1  e£  comme,  au  milieu  de  tout 
ceia,  les  cris  plain tifs  des  vieux  merles,  le  bruit 
de  la  branche  qui  rdclait  les  rochers  et  le  fr^- 
missement  de  Farbre  s'entendaientl  Et  comme 
je  me  representais  les  pauvres  petits  okeaux 
^cras^s  sur  une  pierre  1  —  c'6lait  terrible**,  ter¬ 
rible  ! 

Je  me  sauvai  dans  ma  petite  chambre  au- 
dessus  de  la  grange,  et  je  me  eouchai;  mais  le 
sommeil  ne  venait  pas,  la  pear  me  teiiait  tou- 
jours. 

Yers  dix  heures,  j^entendis  Foncle  arrirer 
en  trottant  dans  le  silence  de  la  nuit,  11  fit 


halte  a  notre  porte  et  conduisil  son  cheval  a 
,  recurle,  puis  il  entra.  Je  Fenlendis  ouvrir 
:  Farmoire  de  la  cuisine  et  manger  un  morceau 
!  snr  le  ponce,  selon  son  habitude  quand  il  reii- 
1  trait  tard. 

I  S'il  savait  ce  que  j'aifaitl  •  me  disais-je 
en  moi-meme. 

A  la  fin  il  se  coucha.  Moi ,  j*avais  beau  me 
tourner,  me  retourner,  mon  agitation  etait 
trop  grande  pour  dormir;  je  me  representais 
I  mon  ame  noire  comme  de  Fencre  :  j’aurais 
'  vouhi  pleurer*  Vers  minuit,  mon  desespoir 
devint  si  grand,  quej'aimai  miens  touLavouer; 
Je  me  leva! ,  je  desceiidis  en  chemise  et 
j'entrai  dans  la  chambre  a  coucher  de  Ton- 
cie  Bernard,  qui  dormait,  une  veilleuse  sur  la 
table, 

I  Je  m’agenouillai  devant  son  lit-  Lui,  s^6- 
veillant  en  sursautj  se  leva  sur  le  coude  et  me 
regarda  tout  6tonn^, 

-  C'est  toi,  Pritzel,  me  dit*il,  que  fais-tu 
dene  la,  mon  enfant? 

{  T 

I  — 0 n cl e  Bernard,  m'^eriaiqe  en  sanglotant, 

pardonnez-moi,  j^ai  pech^  contre  le  ciel  et 
conrre  vous, 

— 0u'as4u  done  fait?  dit-il  tout  attendri* 

— J^ai  gi'impe  sur  un  hetre  de  i'Allenberg 
I  pour  d^nicher  des  merles,  et  la  brauche  s'esL 
cassee  I 

— Cass^e  ?  Oh  !  mon  DieuL** 

— Oui,  et  le  Seigneur  m’a  sauvS,en  permet- 
tant  que  je  nFaccroche  a  une  aiitve  branche, 

I  Maiutenant  les  vieux  merles  me  redemandent 
I  leurs  pelils;  iis  volent  auteur  de  moi,  Us 
m’erapSchent  de  dormir.  » 

L'oncle  se  tut  longtemps,  Je  pleurais  a  chau- 
des  larmes. 

*  Oncle,  m'^criai-je  encore,  ce  soirj'aibien 
^cout^  dans  la  coquille,  tout  est  casse,  tout  esl 
boulevers^,  jamais  oa  ne  pourra  tout  l  accom- 
moder,  * 

Alois  il  me  prit  le  bias  et  dll  au  bout 
instant  d\me  voix  solennelle  : 

*  Je  te  pardoniie  !.*,  Calme-toi„,  Mais  que 
'  ce!a  te  serve  de  lecon*  Songe  au  chagrin  que 
I  j'aiirais  eu,  si  Ton  favait  rapporte  mort  dans 

cette  maisou.  Eh  bien,  ie  pauvre  p^re  et  la 
pauvre  mere  des  petits  merles  sotit  aussl  d^so- 
14s  que  je  Faurais  moi-meme  :  Ils  rede- 
i  mandent  leurs  enfantsJ  Tu  n^as  pas  songe  a 
'  cela,  Puisque  tu  te  repens,  il  faut  bien  que 
[  je  te  pardonne,  • 

I  En  meme  temps  il  se  leva,  me  fit  prendre  un 
verre  d’eau  sucree  et  me  dit : 

*Ya-Fen  dormir,,  -  Les  pauvres  vieux  ne  Fin- 
quieteront  plus,.*  Dieu  te  pardorme  d  causo 
de  ton  chagrin..,  Tu  dorniiras  maintenant, 
Mais  a  partir  de  demaio  tu  ne  garderas  pin 
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]esch^5v^es;  uq  garcoo  de  Ion  age  doU  aller  a  * 
Tiicole.  » 

Jercmotitai  done  dans  ma  chambrepl  us  tran- 
quille,  el  je  m*endormrs  lie reuse ment, 

Le  lendemain  Toncle  Bernard  me  condiiisit  . 
lui-mSme  che?  noire  vieil  institiiteur  Tobie  , 
Yeyrins.  Pour  dire  la  cela  me  parnt 

dur  les  premiers  jours^  de  rester  enfermfedans 
une  chambre  du  malin  au  soir,  sans  oser  re- 
mner,  oui,  cela  me  parut  bien  dur;  je  regret- 
tais  le  gmnd  air  1  mats  on  n 'arrive  4  rien  ici- 
bas  sans  se  donner  beanconp  de  peine,  Et  puis  ' 
le  travail  finit  par  devenir  une  douce  habitude; 
e'estmeme,  tout  bieu  considered  la  plus  pure 
et  la  plus  sobde  de  nos  jonissances.  Par  le  tra-  ^ 
vail  seiil  on  devient  un  homme,  et  Ton  se  rend 
utile  d  ses  semblables*  i 

Aujourd'hui  Toncle  Bernard  estbien  vieux;  | 
il  passe  son  temps  assis  dans  le  grand  fautenil 
derrifere  le  poele,  eu  hiver,  et  sur  le 

banc  de  pierre  devant  la  maison^  a  I’ombre  de 
la  vigne  qui  couTre  la  facade*  Moi^  je  snis  me-  ^ 


decin;  je  le  remplace.  Le  matin  au  petit  jour  s 
je  monte  a  clieval,  et  je  ne  reulre  que  le  soirj  I 
harassd  de  faljgue*  G'est  une  existence  pent-  1 
ble^  snrtout  A  I'^poque  des  grandes  neiges ; 
eh  bien,  cela  ne  m'empeche  pas  d'etre  heu- 
reux, 

Le  coqnillage  est  toujours  4  sa  place.  Quel- 
quefois,  en  rentrant  de  mes  courses  dans  la 
montagne,  je  le  prends  comme  au  bon  temps 
de  ma  jeunessej  et  fecoute  bourdon ner  Techo 
de  mes  pens^es;  elles  ne  sont  pas  toujonrs 
joyeiises,  parfois  mSme  elles  sont  thstes,  —  ; 

lor&qu'un  de  mea  panvres  malades  est  en 
danger  de  mort,  et  que  je  ne  puls  rien  pour 
le  seconrir,  —  mais  jamais  elles  ne  sont  mena' 
cantes,  comme  le  soir  de  Taventure  du  nid  de 
merles. 

Celui-Useul  est  beureux,  mes  chersamis, 
qui  pent  ^couter  sans  craintela  voix  de  sa  con¬ 
science  :  riche  ou  pauvre,  il  godte  la  f^licit^  la 
plus  complete  qu'il  soil  doune  a  rhommede 
connaitre  en  ce  monde. 
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Ilyavait  bien  quiiizeatisque  je  ne  songeais 
plus  A  mon  ami  Taiferj  guand,  im  beau  joiUj 
son  souvenir  me  revint  a  la  m^moire*  Vous 
dire  comment^  pourguoi,  me  serait  cliose  im¬ 
possible,  Les  coudes  sur  mou  pupitrej  les  yeux 
tout  grands  ou verts,  je  rSvais  au  bon  temps 
de  notre  Jeunesse*  Ilmesemblait  parcourii  la 
grande  all^e  des  Marronniers  a  Cliarleville,  et 
je  fredonnais  involontairement  le  joyenx  re¬ 
frain  de  Georges  : 


€  Vei^ezi  amis,  Tersez  k  boire !  » 

Puis  tout  a  coup,  reveuant  a  moi,  je  m’l^criai : 

*  A  quoi  diable  songes-tu?  Tu  te  crois  jeune 
encore  !  Ah  I  ah  1  ah  1  pauvre  lou  1  :• 

Or,  a  quelqnes  jours  de  la,  rentrant  vers  le 
soir  de  la  chapelle  Louis-de-Gonzague,  j’aper- 

cus  en  face  des  ^curies  du  haras  un  oRicier  de 

* 

spahis  en  petite  tenue,  le  k^pi  sur  Toreille  et 
la  bride  d^un  superbe  cheval  arahe  au  bras*  La 
physionomie  de  ce  cheval  me  parut  singu* 
lifereraent  belle ;  il  inclinait  la  l^te  par-dessus 
r^paule  deson  maitre  etme  regardailflxement, 
Ce  regard  avait  quelque  chose  d’humain,  jl 
La  porte  de  I'ecurie  s'ouvrit,  Tofficier  remit  | 
an  palefrenier  la  bride  de  son  cheval,  et  se 
tournant  de  mon  cflte,  nos  yeux  se  rencontre- 
rent  :  c’^taitTaifer  1  SoU  nez  crocliu,  ses  peti- 
tes  moustaches  blondes,  rejoignant  unebarM- 
che  taill^e  en  poinle,  ne  pouvaient  me  laisser  ' 
aucun  doute,  malgr^  les  telutes  ardenfes  du 
soleil  d'Afrique  empreinles  sur  sa  face, 

Taiferme  reconnul,  raais  pas  un  muscle  de 
son  visage  ne  tressaillit,  pas  un  sourire  n'ef- 
fleurases  Ifevres*  11  vinta  moi  lentement,  me 
tendit  la  main  etmedit :  «  Bonjour,  Theodore, 
tu  vas  toujours  bien  ?  »  comme  s^il  ne  m'^eUt 
qnitt§  que  de  la  veiUe*Ge  ton  simple  m^^toniia 
tellement,  que  je  r^pondis  de  meme  :  ^  Mais 
I  oui,  Georges,  pas  maL 

— Allons,  tantmieux,  lit-il,  taut mieux»i* Puis 
il  me  prit  le  bras  et  me  demanda :  ^  Ou  allons- 
nous? 

— -Je  rentraia  chez  moi, 

—  Eli  bien,  je  t'accompagne,  > 


Nous  descendimes  la  rue  de  Clfeves  tout  rfi- 
veurs.  Arrives  devant  ma  porle,  je  grimpai 
Ptooit  escalier.  Les  eperons  de  Taifer  reson* 
naient  derri^re  moi,  cela  meparaissait  etrange, 
Dans  ma  chambre,  il  jeta  son  kfepi  sur  le 
piano,  et  prit  une  chaise,  Je  d^posai  mon  ca- 
hier  de  mnsiqiie  dans  un  coin,  et,  m'etant 
assis,  nousresUimes  toutm^ditatifsen  face  Tim 
de  r  autre* 

Au  bout  de  quelqnes  minutes,  Taiferme  de- 
manda  d^un  son  de  voix  trfes-doux  : 

*  Tu  fais  done  toujours  de  lamusique,  Theo¬ 
dore? 

-“Toujours,  je  suis  organiste  de  la  catiie- 
drale* 

—Ah  r  et  tn  joues  toujours  du  violon  ? 

— Oiii» 

— Te  rappelles-tu,  Thdodore,  la  chanson- 
net  te  de  Louise  ?  * 

En  ce  moment,  tons  les  souvenirs  de  noire 
jeunesse  se  retracerent  avec  tant  de  vivacite  a 
mou  esprit,  que  je  me  sentisp^lir;  sans  prof«^- 
rer  un  mot,  je  d^tachai  mon  violon  de  la  niu- 
raille,  et  je  me  mis  a  jouer  la  chansoiinette  de 
Louise,  mais  si  has,,,  si  has,*,  que  je  croyaig 
senl  Tentendre, 

Georges  m'ecoutait,  les  yeux  fixes  devant 
lui ;  4  la  deriii^re  note  il  se  leva,  et,  me  pre- 
nant  les  mains  avec  force,  il  me  regarda  long- 
temps* 

a  Eiicore  un  bon  coeur  celui-la,  dit-il,  comme 
se  parlant  a  lui-m^me.  —  Elle  t*a  trompd, 
n'est-ce  pas?  elle  t’a  pr^fer^  M.  Slanislas, 
a  cause  de  ses  breJoques  et  de  son  coffre- 
fort?  s 

Je  m 'assis  en  pleurant, 

Taifer  fit  irois  ou  quatre  tours  dans  la  cham- 
bre,  et,  s'arr^l ant  tout  a  coup^  il  sepriticon- 
sid^rer  ma  guilare  en  silence;  puis  il  la  decro- 
cha,  ses  doigts  en  effleurerent  les  coides,  et 
je  fus  surpris  de  la  nettete  bizarre  de  ces  quel- 
ques  notes  rapides;  mais  Georges  rejela  Pins- 
trument,  qui  renditun  sonpirplainiif ;  sa  figure 
devint  sombre,  il  alluma  une  cigarette  et  me 
souhaita  le  honsoir* 
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Je  desceadre  l^escalier.  Le  bruit  de 

ses  pns  retenlissait  dans  mon  ccEur. 

Quelques  jours  apr^s  ces  ^v^neiuents,  j^ap- 
pris  (jue  lecapitaine  Taifer  insUill^dans 

une  chambre  donnant  sur  la  place  Ducale.  On 
le  voyait  fumer  sa  pipe  sur  le  balcon,  mais  il 
ne  faisait  attention  h  personne,  II  ne  frequen- 
lait  point  le  caffe  des  ofRciers.  Son  unique  dis¬ 
traction  fetait  de  monter  a  cheval  el  de  se  pro- 
luener  le  long  de  la  Meuse ^  sur  le  cheniin  de 
halage, 

Chaque  foisque  le  capitamemerencontrait, 
ii  me  criait  de  loin  : 
a  Boujourj  Thfeodore  \  * 

J'fetaisle  seul  auquel  il  adres^dt  la  parole- 
Vers  les  derniers  jours  d'aulotiine^  monsei* 
gneuT  de  Reims  fit  sa  tournfee  pastorale.  Je  fus 
trfes-occupfe  durant  ceniois;  ii  me  fallui  tenir 
Torgue  en  ville  et  au  seminaire^  je  n’aTais  pas 
une  minute  d  moi.  Puis,  quand  monseigneur 
fat  parti,  tout  retomb  a  dans  le  calme  habituel* 
On  ne  parlait  plus  du  capitaine  Taifer,  Le  ca- 
pitaine  avait  quittfe  sou  logement  de  la  place 
Ducale;  il  ne  faisait  plus  de  promenades ;  et 
d^ailleuTS^  dans  le  grand  monde ,  11  n^fetait 
question  que  des  dernieres  fdtes,  et  des  grdces 
infinies  demonseiguenrj  moi-ineme  je  ne  pen- 
sals  plus  a  man  vieiix  camarade. 

Un  soir,  que  les  premiers  flocons  de  neige 
voltigeaient  devant  ma  fenfetre,  et  que,  tout 
grelottant,  j’alliimais  mon  feu  et  preparais  ma 
cafetiere  ,  j^entends  des  pas  daira  Pescalier. 
fr  Cest  Georges  1  »  me  dis-je.  La  porle  s'ouvre. 
En  effet,  c’etait  lui,  toujours  le  mdiue,  Seule- 
ment  im  petit  maiiteau  de  toile  cirfee  cachait 
les  broderies  d'argenl  de  sa  veste  blen-de-cieL 
Il  me  serra  la  main  etme  dit ; 

■  Thfeodore,  viens  avec  moi,  je  soiilTre  au- 
jourd'hui,  je  soufFre  plus  que  d'liabitude. 

* — Je  veux  bieHj  lui  rfepondis-je  en  passant 
ma  redingote,  je  veux  bien,  puisque  cela  te 
fait  plaisir, » 

Nous  descendimes  lame  silencieuse,  enlon- 
geant  les  trottoirs  converts  de  neige, 

A  Pangle  du  jardin  des  ^Cannes,  Taifer 
s'arreta  devant  une  maisonnette  blanche  a 
pemennes  vertes;  ii  en  oiivrit  la  porte,  nous 
entrames,  et  je  Pentendis  refermer  derrifere 
nous*  D'antiques  portraits  omaient  le  vesti¬ 
bule,  I'escalier  eu  coquiile  fetait  dTme  felfe- 
gance  rare  ■  au  haut  de  Tescalier,  un  burnous 
rouge  pendait  au  mur*  Je  vis  tout  cola  rapide- 
ment,  car  Taifer  mon  tail  vile-  Qnand  il  nVou- 
vrit  sa  chambre,  je  fus  febloui ;  monseigneur 
lui-meme  n  en  a  pas  de  plus  somptueuse  :  sur 
les  murs  a  fond  d’or,  se  detachaieuide  grandes 
fleiirs  ponrpres,  des  armes  orieutales  et  de  su- 
perbes  pipes  turques  incrustees  de  nacre.  Les 


meubles  d'acajou  avaient  une  forme  accroupie, 
massive,  vraiment  imposante*  Une  table  ronde, 
a  plaque  de  marbre  vert,  jaspfe  de  bleu,  sup- 
portait  un  large  plateau  de  laque  violette,  et 
sur  le  plateau,  im  fiacon  ciselfe  renfennant  une 
essence  couleur  d'ambre. 

Je  ne  saig  quel  parfum  subtil  se  mfelait  a  Po- 
dear  resineuse  des  pnmmes  de  pin  quibrfilaient 
dans  Tatre. 

■!  Que  ce  Taifer  est  heureuxl  me  disais-je, 
il  a  rapportfe  tout  cela  de  ses  camp  agues 
d'Afrlque*  Quel  riche  pays  I  Tout  s'y  trouve 
en  abondance  r  Tor,  la  myrrhe  et  Pencens,  et 
des  froits  incom parables,  et  de  grandes  fem¬ 
mes  pdles  aux  yeux  de  gazelle,  plus  fiexiblea 
que  les  palmiers,  selou  le  Cantique  des  Canti- 
ques.  • 

Tel  les  felaient  mes  rfefi  exions* 

Taifer  bourra  une  de  ses  pipes  et  me  roUrit; 
lui-meme  venait  d'allumer  la  sienne,  une  su¬ 
perb  e  pipe  turqne  a  bouqiiin  d’ambre. 

Nous  v^oila  done  fetendus  nonclialamment  sur 
des  cons  sins  amarante,  regardant  le  feu  dfe- 
ployer  ses  tulip es  rouges  et  blanches  sur  le 
fondnoirde  la  cheminee, 

J^ecoutais  les  cris  des  moineaux  Mottis  sous 
les  gouttiferes,  et  la  fiamme  ne  m’en  paraissait 
que  plus  belle. 

Taifer  levait  de  temps  en  temps  sur  moi 
s  es  ye  u  x  grisj  p  u  is  il  les  abaissai  l  dMn  air  r  e  veu  i\ 
Theodore,  me  dit-il  enfin,  a  qnoi  pen- 
ses'tu? 

— Je  pease  qu’il  aurait  mieux  valu  pour  moi 
faire  un  tour  d'Afrigue,  que  de  rester  dCharle- 
ville,  lui  rfepondis-je  j  combien  de  souiTrances 
et  d'ennuis  je  me  serais  fepargnfes,  que  de  ri- 
chessesj'aurais  acquisesl  Ah!  Louise  avait  bien 
raison  de  me  prfefferer  M*  Stanislas,  je  n’aurais 
pula  rendre  heureuseJ  y* 

Taifer  sourit  avec  amertume. 
flt  Ainsi,  djt-il,  tu  envies  mon  bonlieur  ?  b 
J'etais  tout  stupfefait,  car  Georges,  en  ce  mo¬ 
ment,  ne  se  ressembiait  plus  a  luLmcme;  une 
femotion  profonde  Tagittut,  son  regard  fetait 
voilfe  de  larmes.  Il  se  leva  brusquement  et  fut 
se  poser  devant  ime  fenfetre,  fambourinant  sux 
les  vitres,  et  sifllant  entre  ses  dents  je  ne  sais 
quel  air  de  la  Ladra^  Pnis  ilpiroiietta  et 
vint  emplir  deux  petite  verres  de  sa  liqueur 
ambrfee. 

ffi  A  ta  santfe  !  caniarade,  dil-iU 
—A  latienne  !  Georges.  » 

Nous  biimes* 

Une  saveur  aromatique  me  monta  subite- 
ment  an  cerveau,  J'ous  des  feblouissements  ; 
un  biemfetre  indfefinissable,  une  vigueur  sur- 
prenante  me  pfenfetra  jusqu'a  la  racine  des 
cheveux- 
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La  brandie  cassa  comme  du  ym€.  (Page  5^9.) 


■  Qu'est-ce  que  cela?  lui  demandai-je. 

— C'est  un  cordial,  fit-il;  on  pourraiUe  nom- 
mer  un  rayon  de  soleil  d’Afrique^  car  il  ren- 
ferme  la  quintessence  des  aromates  les  plus 
rares  du  sol  africain. 

— C’est  d^licieux.  Verse -m’en  encore  un 
verre,  Georges* 

— VolontierSj  mats  noue  d'abord  cette  tresse 
de  cheveux  k  ton  bras.  » 

II  me  pr^sentait  une  natte  declieveux  noirs, 
luisants  coni  me  du  bronze. 

Je  n'eus  aucune  objection  a  lui  faire,  senle- 
ment  cela  me  parul  etrange.  Mais  u  peiue  eus- 
je  vidi^  moo  second  verre,  quo  celle  Iresse  s’in- 
sinuaj  je  ne  sais  comment,  jusqu^a  mon  ^paule. 
Je  la  sa^tis  glisser  sous  moii  bras  el  se  tapir 
prfes  de  mon  cmur* 


*  Taifer,  m’ecriai-je,  ces  chcveus, 

ils  me  lout  mal ! 

Mais  lui  repondit  gravement  : 

*  Laisse-moi  respirer  I 

'  — Oie-moi  cette  tresse,  dte-moi  oette  tresse, 

I 

I  repris-je.  Ah  I  Je  vais  mourir  J 
i  — Laisse-moi  respirer,  dit-ii  encore. 

— ^Ah  I  moo  vieux  camarade.,.  Ahr  Taifer.,. 
I  Georges L.*  6te-moi  cette  tresse  de  chcveux... 
'  elle  m'^U'angle  I 

I  — Laisse-moi  respirer  i »  fit-il  avec  un  cal  me 

:  terrible* 

Alois  je  me  senlis  faiblir*  Je  m'affaissai  sur 
!  moi-meme*.,  Un  serpent  me  mordaitau  cmur, 
II  se  glissait  autour  de  mes  reins*  *.  Je  senlais 
ses  anneaux  Iroids  cooler  lenlemeui  sur  ma 
uuque  et  se  nouer  a  mon  cou. 
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Je  m'avancai  vers  la  fenetre  en  gemissant,  ^ 
ei  je  Touvris  d’une  main  tremblante*  Uu  froid 
glacial  me  saisitj  et  je  tomboi  sur  mes  genoux, 
invoquant  le  Seigneur  f  Subitement  la  vie  me 
revint.  Quand  je  me  redressai,  Taifer,  pale 
comme  Ja  mort,  me  dit ; 

*  Cast  bien,  je  t^ai  la  tresse*  * 

Et  montranl  son  bras  ; 

«  Lavoilal* 

Pnisj  avec  un  ^clat  de  rire  nerveux  : 

Ges  cbeveuK  noirs  valent  bien  les  cheveux 
I  blonds  de  ta  Louise^  o’esbce  pas  Chacun 
porte  sa  croiXi  mon  brave.*,  plus  oil  moins 
stolquement  ^  voila  tout.  Mata  sonviens-toi 

i 

fin  de  la  T] 


•  que  Ton  s^expose  a  de  cruel s  m^comptes,  en 
enviantle  bonheur  des  anlres,  car  la  vipereest 
deux  fois  vip^r&,  dit  le  proverbe  arabe^  lors- 
qu^elle  sifHe  au  milieu  des  roses  !  # 

J*essuyai  la  sueurqui  ruisselaitde  mem  front, 
et  je  m'empressai  de  fair  ce  lieu  de  delices, 
hanl^  par  le  spectre  du  remords. 

Ah  1  qu'il  est  doux,  raes  chers  amis,  de  se  re¬ 
poser  sur  un  modeste  escabeaUj  en  face  d’un 
petit  feu  convert  de  ceiidre,  d'^couter  sa 
theiOre  babiller  avec  le  grillon  an  coin  de  Ta- 
tre,  et  d’a  voir  au  coeur  nn  loin  tain  souvenir 
d'amour,  qui  nous  permette  de  verser  de  temps 
en  temps  une  iarme  sur  nous-memef 

kessl  noire. 
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Kn  !845, — dit  le  docteur  tenant,— je  fns  at-  ' 
iach6  comme  chirurgien  aide-major  a  Thopital 
miliuire  de  Constantine* 

Get  hdpital  s’eleve  h  Tint^rieur  de  la  Kasba^ 
sur  nil  rocher  a  pic  de  trois  a  qnatre  cents 
pledsde  hauteur.  11  domine  a  la  fois  la  ville, 
le  pnlais  du  gouverneur,  et  la  plaine  immense 
aiissi  loin  que  pen  vent  s'etendre  les  regards* 
C'est  nn  point  de  vue  saiivage  et  grandiose;  I 
de  ma  fenfire,  ouverte  aux  brises  dn  soir^  je 
voyais  les  corneiliesetles  gypaeles  tourbillon- 
ner  antour  du  roc  inaccessible,  et  se  retirer 
dans  les  fissures  aux  derniers  rayons  du  cr6- 
puscule*  n  m*6tait  facile  de  jeter  inon  cigare 
dans  le  Rnmmelj  qui  serpen te  au  pied  de  la 
mnraille  gigantesque- 

Pas  un  bruit,  pas  un  murmiire  rte  troublait  ; 
le  calme  de  mes  etudes,  jusqu'd  I’lieure  ou  la 
trompelte  et  le  tambour  retentissaient  dans 
les  6cho5  de  la  forleresse,  rappelant  ]1os  bom- 
mes  a  la  caserne* 

La  vie  de  gariiisonn'a  jamais  eu  decharmes 
pour  moi  i  je  n'ai  jamais  pu  me  faire  a  I'absiii- 
the,  au  rbnm,  au  petit  vene  de  cognac.  A  1*6- 
poque  dont  je  parle,  on  appalail  cela  manquer 
d’e sprit  de  corps  ;  mes  facult6s  gastriques  ne 
me  permeltaient  pas  d'avoir  ce  genre  desprit* 

Je  me  bornais  done  a  voir  mes  salles,  a  tra¬ 
cer  mes  prescriptions,  a  reniplir  mon  service; 
puis  je  rentrajs  chez  moi  prendre  quelques 
notes,  feuilleter  mes  auteurs,  rediger  mes  ob¬ 
servations* 

Le  soir,  a  Theure  ot.  le  soleil  retire  lento- 
mentses  rayons  de  la  plaine,  le  coudesni-rap- 
pui  de  ma  fendtre,  je  me  reposals  en  revant  a 
ce  grand  spectacle  de  la  nature,  toujoms  le 
m6fne  dans  sa  rdgularite  merveilleuse,  et  co 


pendant  6ternellement  nouveau.  Une  cara- 
vane  lolnUiiiie  se  d6roulaiU  an  fianc  des  col- 
lines  ;  nn  Arabe  galopant  aux  extremes  limiLes 
de  rhorizon,  comme  un  point  perdu  dans  le 
v’ide;  quelques  chdnes-lidges  decoupaot  en 
vignette  leur  feuillage  sur  lesbandes  pourpres 
du  coucliant;  et  puis,  an  loin,  bien  loin,  au-  ! 
dessus  de  moi,  ce  tourbillonnoment  des  oi- 
seaux  de  prole  sillonnant  I'azur  sombre  de 
leurs  ailes  tranebantes,  immobiles  :  tout  cela 
mMntOressait,  me  captivait;  je  serais  resle  la 
des  heures  entieres,  si  le  devoir  ne  m'eiU  ra- 
mene  forc^ment  a  la  table  de  dissection. 

Du  resle,  personne  ne  trouvait  ^  critiqiier 
mes  godls,  sauf  un  certain  lieutenant  de  vol  ti- 
geiirs  noinm6  Gasiagiiac,  dont  il  faut  que  je 
vous  fasse  le  portrait. 

D6s  mon  arriv6e  a  Constantine,  en  descen¬ 
dant  de  voiture,  une  voix  s'61evait  derri^re 
moi : 

<r  Tiens  \  je  parie  que  voila  notre  aideuna- 
jor.  » 

Je  me  retourne  et  me  trouve  en  presence 
d’lm  officier  d’infanterie,  long,  sec,  osseux,  le  ! 
nez  rouge,  la  moustache  grisonnante,  le  kdpi 
snrroreille,  la  visi6re  poignardant  le  ciel,  le 
sabre  entre  les  jambes  :  e'etait  le  lieutenant 
Castagnac. 

Et  comme  je  cherebais  d  me  remettre  cetle 
dtrange  physionomie,  le  lieutenant  me  serrait 
ddja  la  main* 

tf  Soyez  le  bienvenu,  docteur.  Encbantd  de 
faire  votre  connaissance,  morbleu  !  Vous  dies  ! 
fatigu6,  n’est-ce  pas?  Entions  !  je  me  charge 
de  vous presenter  aucercle.  » 

Le  cercle,  a  Constantine,  est  tout  bonnement 
la  buve^.te,  le  reslaurant  des  oiliders. 
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Nous  enti'ons  '  car  coromeiU  register  a  Ten- 


tbousiasme synipatJiigued'unpaieil  iiomme?.. 
Et  poiiilaiit  j "avals  lu  Gil  Bias  ! 

*  GarcoUj  deux  verres,  Qii’est-ce  gue  vous 
preiiez,  docleur  ?  du  cognac..*  du  rbuni  ? 

^  Non,  du  curacao. 

—  Du  curacaoi  pourquoi  pas  du  parfaiU 
I  amour He !  I  he !  vous  avez  un  di'6Ie  de 
godt*  Gar^OD^  un  verre  d'absiiithe  pour  moi.,. 
et  copieux***  haul  le  coude  I...  Bieu  !— ‘A  votre 
sante^  docteur  J 

— A  la  vdErCj  lieutenant.  • 

Et  me  Yoila  dans  les  honues  graces  de  cet 
strange  personnage* 

Inutile  de  vous  dii-e  qae  cette  liaison  ne  pou- 
vaii  me  charmer  long  temps.  Je  ne  tai  dal  point 
a  m’apercevoir  que  moil  ami  Castagnac  avait 
I’haMtude  de  lire  le  journal, au  quart  d"lieure 
de  Rabelais.  Cela  vous  classe  un  homme. 

Ell  revanche^  je  lia  la  connaissance  de  plu- 
sieura  officieis  du  meme  regiment,  qui  rirent 
beaucoup  avec  moi  de  cet  amphitryon  d’une 
'  nouvelle  espece;  un  d’entre  eux^  uomm^  Ray¬ 
mond  DutertrOj  brave  garcon  et  qui  ne  man- 
I  qiiait  certes  pas  de  meritCj  m’apprit  qu^'a  son 
I  arrivee  an  r^gimentj  paieille  diose  lui  i^Lait 
adveiiue* 

a  Seulenient,  ajouta-t-il,  comme  je  ddsteste 
les  carotteui^,  j"ai  dit  son  fait  a  Castagnac  de¬ 
van  t  les  camarades.  II  a  mal  pris  la  chose,  et, 
ma  foi,  nous  sommes  alies  faire  un  tour  hors 
I  des  inurs,  od  je  lui  ai  administie  un  joli  coup 
I  de  poiiite;  ce  qui  lui  a  fait  un  tort  ^norme,  car 
il  jouiasail  d"un  grand  prestige  et  passait  pour 
le  bourreau  des  cranes,  grace  a  quelques  duels 
heureux*  * 

Lcs  choses  en  ^taient  la^  quand,  vers  le  mi¬ 
lieu  dejuiu,  les  Revies  fireut  leur  apparition 
a  Con  Sian  tine;  Thopilal  recut,  non-seulement 
des  militaires,  mats  un  asses  grand  nombre 
dliabitanls,  ce  qui  me  foi  ca  d' in terrompre  mes 
Iravaux  pour  le  service* 

Dans  le  nombre  de  mes  malades  se  trou- 
valent  pr^cisement  Castagnac  et  Dutertre ; 
mais  Castagnac,  lui,  n'avait  pas  la  Eevre;  il 
etait  atteint  d'une  affection  bizaire  appelee 

h’  i  um  f remem ,  ^  tat  de  d^Hr e ,  de  tr embJ  einent 
nervous  particulier  aus  individus  adonues  4 
j  DaLsinthe,  U  est  precede  de  malaises,  d'iusom- 
nies,  de  treseailleineuts  soudains ;  la  rougeuv 
de  la  face,  Todeur  alcoolique  de  rhaleino  le 
caracterisent. 

Ce  pauvre  Castagnac  se  jetait  a  has  de  son 
lit;,  courait  d  qualre  pattes  sur  le  pi  anchor 
comme  pour  attraper  les  rata,  Il  poussait  des 
miaulements  temhles,  entrecoup^s  de  ce  mot 
cabalistique,  prononc^  d’un  accent  de  fakir 
«u  estase  ■  a  Fatima !....  6  Fatima  it  cir- 
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Constance  qui  me  fit  presumer  que  le  pauvre 
garcon  pouvait  avoir  en  jadis  quelque  amour 
malheureux,  dontil  s’etait  console  par  Tabus 
Mes  liqueurs  spiritueuses* 

Cette  id^e  in’inspira  meme  en  Dafaveur  une 
pi  tie  profonde.  GMtait  quelque  chose  de  pi  toy  a- 
ble,  que  de  voir  ce  grand  corps  maigre  bon  dir 
a  droite,  a  gauchcj  puis  se  roidir  tout  d  coup 
comme  une  bdche,  la  face  pale,  le  uez  bleu, 
les  dents  serrees ;  on  ne  pouvait  assister  a  ces 
crises  sans  fr^mir, 

Au  bout  dMne  dcmi-heure,  en  revenant  a 
lui,  Castagnacne  manquait  pas  de  steelier  cha- 
que  fois  : 

*r  Qu’ai-je  dit,  docteur?  Ai-je  dit  quelque 
chose  ? 

— Mais  non,  lieutenant. 

— Si.*,  je  dois  avoir  parld...  Voyons,  ne  me 
cacliez  rien  I 

—Bah  1  comment  puisqe  me  souvenir?  Des 
mots  en  Fair,.*  Tous  les  malades  radotent  plus 
ou  moins. 

—Des  mots  en  I'air !  Qud s  mots  ? 

— 1  que  sais-je,  moi  ?  Si  vou&y  teuez,  j"eii 
prendrai  note  a  la  premiere  occasion,  b 
Alors  il  palissait,  et  me  regardait  dMn  ceil 
fixe  qui  me  p^netrait  jusqu’au  fond  de  IMme; 
puis  il  refermait  sea  flaques  paupi^res,  pin  gait 
ses  Ifevres  et  murmurait  tout  has  ; 

fl  Un  vorre  d’absinthe  me  ferail  du  Men !  ►> 
Enfin,  il  sMtendait,  les  bras  le  long  du  corps, 
et  restait  dans  une  immobUitiS  stoiqne* 

Or,  un  matin,  comme  j'enlrals  dans  la  cham- 
bre  de  Castagnac,  je  vis  accourir  vers  moi,  du 
fond  du  corridor,  mon  ami  Raymond  Duter- 
tre. 

a  Docteur,  me  dit-il  en  me  tendant  la  main, 
je  viens  vous  demander  un  service. 

— ^Tolontiers ,  mon  cher,  si  toutefois  e'est 
possible. 

— Il  sMgirait  de  me  donnerun  billet  desortie 
pour  ia  journ^e* 

—Oh  I  quant  a  celan'y  peosons  pas!..*  Tout 
ce  qu’il  vous  plaira,  mais  pas  de  billet  de 
sortie* 

— dependant,  docteur,  il  me  semble  que  je 
suisMeo...  tres-bien  meme^  je  n’ai  pas  eu 
dMcces  depuis  quatre  jours* 

— Oui,  mais  les  Jl^vres  regnent  en  villo,  et 
je  ne  veux  pas  vous  exposer  a  nne  rechuii.\ 

— Accordez-moi  seulement  deux  hfl^ires  j 
le  kmp>  d'aller  et  de  venir. 

— Impossible,  mon  cher;  iTinsistez  pas,.*ce 
serait  inutile,  Mon  Dieu,  je  connais  les  onnuis 
de  Thdpital ,  je  sais  rimpatience  quMnt  les 
malades  de  respire r  Fair  libre  du  dehors;  moifl 
il  faut  de  la  patience,  que  diable  1 
^Alors,  cMstddcid^? 
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‘  —  G'est  dtcid^-  Dans  une  huitaine  ^  si 
mieux  continue,  nous  verrons.  » 

II  se  retira  de  fort  mauvaise  liumeur.  Cela 
mdiflerent ;  mais,  comme  je  me  re- 
tournaiSj  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  i 
voir  CastngnaCj  les  yeux  tout  grands  oiivertS;^ 
suivre  son  ramarade  d’un  regard  etrange. 

"  EK  bien!  lui  dis-je,  comment  etes-vousce 
matin? 

— Bien,  tres-bien,  fit^il  brusquement.  C'est 
Bnymond  qui  va  la-bast 

— Oui. 

— Que  voiilaitdl  ? 

— Oh  1  Hen,.,  il  venail  me  deniander  un  bil¬ 
let  de  sortie  que  je  lui  ai  refuse. 

—Ah  ’  ’vous  avez  refuse? 

— Parbleu  L..  cela  va  sans  dire.  * 

Alors  GastagJiac  respira  longuement  ,  et^ 
s'afTaissant  sur  lui-m^nie,  il  parut  retomber 
dans  sa  somnolence. 

Je  ne  sais  quelle  vague  apprehension  ve- 
nait  de  me  saisir  ;  Tacceut  de  cet  homine  m’a- 
vait  agacd  les  nerfs ;  je  sortis  a  nioa  tour  tout 
reveur. 

Ge  jour  mfinie,  un  de  mes  malades  nioimit  5 
jefis  transporter  le  corps  dans  la  salie  de  dis- 
section,  et,  vers  neiif  heures  du  soiij  en  reve- 
nant  de  la  pension,  je  descendis  i^escalier  qui 
mene  a  rampbithedtre. 

Figurez-vous  utie  petite  salle  voutee,  haute  ; 
de  quinze  pieds  et  large  de  viiigt  ;  ses  deux 
fenetres  s’ouvrent  siir  le  precipice,  du  cdtede 
la  grande  route  de  Philippeville.— Au  food  est  ' 
uiie  table inclin^e,  et,  sur  la  table,  le  cadavre  ; 
que  je  me  proposals  d'^tudier. 

Apr6s  avoir  depose  nia  lamps  sur  une  pierre 
saillanle,  menagee  dans  le  mur  a  cet  eifet,  et 
deploys  ma  trousse,  jecoaimencai  mon  travail 
qui  se  prolongea  pres  de  deux  heures  sans  in-  j 
terruption, 

Depuis  longtemps  le  rappel  ^lait  sonne;  le 
seul  bruit  qui  vint  a  moi  dans  le  silence  Biaii 
le  pas  cadence  de  la  sentinelle,  ses  temps  d'ar- 
rct  lorsqu’elle  posait  la  crosse  a  terre ;  puis,  i 
d^heure  eo  heure,  le  passage  de  la  ronde,  le  | 
qui-vive,  le  chucbotemeut  bintain  du  mot  1 
d’ordre^  le  vacillementdufallot  jetant  un  dciair  : 
par-dessus  la  rampe  :  bruits  rapides,  lieurtes, 
dout  reloignement  progressif  sexnblait  faire  i 
grandir  le  silence. 

II  etait  pres  de  onze  heures  et  la  fatigue  m^ 
gagiiail,  lorsque,  regardant  par  hasarddu  cote 
de  la  feoetreouverte,  je  fus  saisi  du  plus  etraugc 
qneciacle  :  tout®  une  rangee  de  chouettes,  pe- 
tites,  grises,  les  plumes  ebouriffeeSj  les  yeux 
verdAtres  et  louclies  Jix6s  sur  ma  lampe,  se 
pi't^ssaienl  au  bord  de  la  croisee,  se  repotiissant 
I’uue  Fautre  et  cliei chant  a  se  fauie  place.  ' 


Ges  oiseaux  hideux,  attires  par  Fodeur  de 
la  chair,  ii’aUendaient  que  mon  depart  pour 
fond  re  sur  ieur  proie. 

Vous  dire  Fhoneur  que  me  causa  cette  ap¬ 
parition  serait  chose  impossible.  Je  nie  pr^ci- 
pitai  vers  la  feii^tre;  toules  disparurent  an 
milieu des  tenebres,  comme  de  grandes  feuillea 
mortes  emport^es  par  la  hrise. 

Mats,  au  meme  instant,  un  bruit  singulier 
frappa  mon  orellle,  un  bruit  presque  imper¬ 
ceptible  dans  le  vide  de  Fablme,  Je  m'inclinai, 
la  main  snr  la  barre^  regardant  dehors  et  re  te¬ 
nant  mon  haleiue  pour  mieux  entendre. 

Au-dessus  de  Famphitheatre  se  tiouvalt  la 
chambredu  lieutenant  Castagnac,  et,  amdes- 
SOU3,  entre  le  precipice  et  le  mur  de  Fliopita], 
passait  un  sen  tier  large  tout  au  plus  d'un  pied, 
et  tout  couvert  des  debris  de  bouteiUes  et  de 
poteries  quV  jetaient  les  iiifirmiers. 

Or,  a  cette  heure  de  la  nuit,  ou  le  moindi  e 
bruit,  le  plus  I^ger  soupir  devient  perceptible, 
je  distinguais  les  pas  et  les  talonnements  d'uu 
bomme  marchantsur  ce  rebord. 

it  Dieu  fasse,  me  disaisqe,  que  la  sentinelle 
ne  i'ait  pas  vu  1  OtFil  liesile  une  seconde,  et  sa 
chute  est  inralliiblef  » 

Je  tenninais  a  peine  cette  reflexion  qn'une 
voix  rauque,  ^touilee,  la  voix  de  Castagnac, 
cria  brusquement  dans  le  silence  .■ 

«  Raymond.,.  oU  vas-tu?  * 

Cette  exclamation  me  traversa  jiisq-a'd  la 
moelle  des  os. 

G'etait  un  arret  de  mort, 

En  effet,  au  mdme  instant,  qnelques  dn^bris 
glissferent  sur  le  talus,  puisle  long  de  la  rampe 
escarp^e,  j'entendis  quelquhiu  se  cramponner 
avec  de  longs  soupirs. 

La  sueur  froide  me  d^coulail  de  la  face,.. 
J'aurais  voulu  voir...  descendre...  appeter  au 
secours...  ma  langue  ^tait  glacde. 

Toutacoup ilyeulun  gemissement.,.piiis... 
rienl...  Je  me  trompe  :  une  sorte  d^'cclal  de 
rire  saccad^  suivir...  une  fen^tre  se  referma 
brusquemeiit,  avec  un  bruit  de  vities  qui  se 
brisent, 

Etle  silence  profond,  continu,  etendit  son 
Unteul  siirce  diame  epouvantable. 

Oue  vous  diraiqe,  mes  chers  amis?*  La  ter- 
reur  m'avaii  fail  reculer  jusqu’au  fundde  la 
Salle,  et  la,  iremblant,  les  cheveux  lierissOs, 
les  yenx  £i.\6s  devant  moi,  je  restai  plus  de 
vingt  minutes,  6coutant  boiidir  mon  cceur  et 
cherchant  a  compi  imer  de  la  main  ses  pulsa¬ 
tions. 

An  boulde  ce  temps,  J'alJai  machinalement 
refermer  la  fenetre  j  je  pns  la  iampe,  je  montai 
I'escalier  et  je  suivis  le  corridor  qui  nienait  a 
ma  cliambre .  . 
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Je  me  couchai^  mais  il  nie  fut  impossible 
tie  fermer  1 'ceil ;  j'entendais  ces  soupirs^  oes 
longs  soupirs  de  la  victims »  puis  Tdclat  de 
rire  de  Passassin  I 

‘  Assassiner  eur  la  grand'route,  le  pistolet 
au  poing^  me  disais-je,  c’estaffreu.Y  sunsdoiite; 
mais  assassiner  d’lm  mot,  sans  danger!...  » 

Au  dehorSj  le  siroco  s'etait  ^tlev6:  il  se  d6- 
menait  dans  la  plaine  avec  des  g^missements 
lugubres,  apportant  jusqu'A  la  cime  du  roc  le 
sable  et  le  gravier  du  desert. 

Du  reste,  la  violence  infime  des  sensations 
qui  venaient  de  m'agiter  me  faisait  eprouver 
nn  besoin  de  sommeii  presque  invincible. 
L'elTroi  seul  me  tenait  eveille.  Je  me  repre- 
sentais  le  grand  Gastagnac  en  chemise,  penchd 
hors  de  sa  fenetre,  le  con  lendu,  suivant  du 
regard  sa  victime  j usque  dans  les  profon dears 
tdnebreuses  du  precipice,  et  cela  me  glacai t 
le  sang, 

*  C'est  iuil  me  disais-je,  c*est  luii...  S’il  se 
doutait  que  j'^tais  la * 

Alors  il  me  semblait  entendre  les  planches 
du  corridor  crier  sous  un  pas  furtif,  et  je  me 
levais  sur  le  coude^  la  bouche  enlriouverte, 
p  re  taut  Tor  ei  lie. 

Cependant  le  besoin  do  repos  Unit  par  Tem- 
porler,  et,  vers  trois  heures,  je  m'endormis 
Lrnn  somiTieil  de  plomb. 

Il  6tait  grand  jour  quaixd  je  m'eveillai;  le 
coup  de  vent  de  la  unit  ^tait  tombd,  le  del  pur 
et  le  calme  si  profond,  que  je  doutai  de  mes 
souvenirs;  je  crus  avoir  fait  un  vilain  reve. 

Chose  etrange,  j'^prouvais  une  sorte  de 
crainte  a  verifier  mes  impressions.  Je  descendis 
rempiir  mon  service,  et  ce  n'est  qu'apres  avoir 
visile  tontes  mes  salles,  examine  Jonguement 
chaque  malade,  que  je  me  rendis  eniia  chez 
Dutertre. 

Je  frappe  a  saporte;  point  de  r^ponsel., 
J’ouvre;  son  lit  n'est  pas  d^faiU  J’appelle  les 
iufirmiers,  j’interroge  ;  je  deniaiide  oh  est  le 
lieutenant  Dutertre ;  personne  ne  I’avait  vu 
depuiS  la  veille  au  soir. 

Alors,  recueiilant  tout  mon  courage,  j^entrai 
dans  la  chambre  de  Gastagnac. 

Un  rapide  coup  d'ceil  vers  lafenetrem^apprit 
quo  deux  vitres  ^talent  brisees;  je  me  sentis 
palir  ,  mais ,  reprenant  aussiloL  mon  sang¬ 
froid  r 

<  Quel  coupde  vent  cetle  niiit!  m'^ecriai-je; 
qu'en  dltes-vous,  Ueutenaiit?  » 

Liri,  tranquillemeiit  assis,  ks  coudes  sur  la 
table,  sa  longue  figure  osseuse  eutre  ies  mains, 
fafsail  mine  de  lire  sa  theorie.  Il  etait  im¬ 
passible,  el,  levant  sur  moi  sou  mome  re¬ 
gard  : 

-  Parbleu  I  fit-il  en  m‘iiidiquant  la  feudtre, 


deux  viires  defoncees  ;  rien  que  ca  ,  h6 1 

—11  parait,  lieutenant,  que  cetle  chambre 
est  plus  expos^e  que  les  autres,  ou  peut-etre 
aviez-vous  ]aiss6 la fenetre ouverte?  * 

Une  contraction  musculaire  imperceptible 
brida  les  joues  du  vieux  soudard, 

*  Ma  foi  non,  dit-ilen  me  regardant  d’un  air 
Ctrange,  elle  6lait  fermCe. 

— Ah  I » 

Puis  m'approchant  pour  lui  prendre  lu 
pouls  : 

^  Et  la  sante,  comment  va-t-elle? 

■'^Jlais  pas  mal. 

— En  effet...  il  y  a  du  mieux.,*  Un  peu  d'a- 
gilalion..*  D*ici  quinze  jours,  lieutenant,  vous 
serez  retabli.*.  je  vous  le  promels...  Seule- 
inent,  alors,  tachez  de  voiis  moderer...  plus 
de  poison  vert...  ou  sinon,.*  prenez-y  bien 
garde !  » 

Malgrd  le  ton  de  bonhomie  que  je  m’eiTorcajs 
de  prendre,  ma  voix  tremblait.  Le  bras  du 
vieux  scelerat,  que  je  tenais  dans  la  main,  me 
produisait  Teffot  d’un  serpent.  J'aurais  voulu 
fair.  Et  puis  cet  mil  fixe,  inquiet,  qui  ne  me 
I  quitlait  pas...  c’elait  horrible  I 

Pourtant  je  me  con  tins. 

An  moment  de  sortir,  revenaut  lout  a  coup 
comme  pour  reparer  un  oubli ; 

I  A  piopos,  lieutenant,  Dutertre  n'est  pas 
venu  vous  voir  ?  » 

Un  frisson  passa  dans  ses  cheveux  gris, 

«  Dutertre  ? 

— Oui.,.iI  estsorti,..  ilest  sorti depuis bier*., 
on  ue  sait  ce  qu^il  est  devenu...  Je  supposais... 

—Personne  n'est  venu  me  voir,  llL-ii  avec 
une  petite  toux  seche,  personnel  * 

II  reprit  son  livre,  et  moi  je  refermai  laporle, 
convaincu  de  son  crime  comme  de  la  lumiere 
du  jour. 

Malheureusemeut,  je  n^avais  pas  de  preuves, 

^  Si  je  le  d^nonce,  me  disais-Je  en  regagnant 
ma  cbantbre,  il  niera,  c^est  (Evident;  et  sil  nie, 
quelle  prenve  pourrai-je  donner  de  la  reality 
du  fait?...  ancune!,..  Moa  propre  t^moignage 
ne  saurait  sufllre.  Tout  fodieux  de  I'accusa- 
tion  retombera  sur  ma  tete,  et  je  me  serai  fait 
un  ennemi  terrible. » 

D'ailleurs  les  crimes  de  ce  genre  ne  sont  pas 
prevus  par  la  loi.  En  consequence,  je  rcsolns 
d^attendre,  de  surveiller  Gastagnac  sans  en 
avoir  Fair,  persuade  qu’il  linirait parse  iralhr. 
Je  me  rendis  chez  le  commandant  de  place,  et 
je  lui  signalai  simplement  la  cUspariticii:  du 
lieutenant  Dutertre. 

Le  lendemain,  quelques  Arabes  arrivaut 
marcb^  de  Constantine  avec  leursdiies  charges 
do  legumes,  dirent  qu'on  voyait,  de  la  route 
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de  Philippoville,  un  uniforme  snspendu  dans  j 
lea  airs  le  long  des  rocliers  de  la  Kasba,  et  que 
les  oiseaux  do  proio  rojaient  niilour  par  cea- 
taines,  rempllssant  le  del  de  leurs  cris. 

C ’^itaient  les  restes  de  Raymond- 
Oil  eiit  des  peines  infiriies  d  les  chercher,  an 
nioyendecordeset  d’edielles  fixees  de  distance 
en  distance,  le  long  de  Tabime* 

Les  ofliders  de  la  garnison  s'entretini'ent 
deux  ou  trois  jours  de  cetle  dtrange  aveiitiire; 
on  iitiniile  coriimentaires  surles  circonstances 
probables  de  revdiiemeiit;  puis  on  causa  d'au- 
tre  obose,  on  repvlt  la  partie  de  bezlyue  ou  de 
piquet. 

j  Des  hoinmes  exposes  tons  les  jours  a  perir 
ii’ont  pas  nil  grand  fonds  de  synipaliiieles  uns 
poui'les  autres :  Jacques meurt.,.  IHerre le  rein- 
place...  Le  regiment  est  immortell  C’est  la 
tlieorie  dile  bmnanilaire  eo  action :  •  Yous 

etes,  done  tous  serez,..  Car  etant,  vous  parti- 
cipez  de  T^tve  etemel  et  infini.  •  —  Oui^  je  se¬ 
rai...  Mais  quoi?  —  Yoila  la  question.  Au- 
jourdliui  lieutenant  de  cliasseurs,  et  deinain 
une  motte  de  teire.  Cela  nitrite  qu’on  y  re- 
gaiUe  d  deux  fois. 

n 

Ma  position,  a\i  milieu  de  riiidiffereiice  g^- 
nerale,  4tait  peuible;  le  silence  me  pesait 
conime  un  reniords.  La  vue  du  lieutenant 
Castagnac  excitait  eii  moi  des  mouvements 
d’iiidignation,  une  soite  de  repulsion  insur- 
uiontablej  le  regard  terne  de  cet  homme,  son 
sourire  ironique  me  glacaient  le  sang,  Lui- 
ineme  ni’observaitparfois  A  la  derobee,  comme 
pour  lire  au  fond  de  mon  ainei  ses  regards 
lurtifs  pleins  de  defiance,  iie  me  rassuraient 
pas  du  tout, 

(t  II  se  doute  de  quelque  diose,  me  dlsais-je; 
s'il  en  dtait  sdr  ,  je  serais  perdu  ,  car  cet 
lioinme  ne  recule  devant  rien !  » 

Ces  idees  m'imposaient  une  con  train  te  into¬ 
lerable ;  nies  travaux  en  soufTiaient,  il  fallait 
sortir  de  rincertitude  a  tout  prix,  mais  com¬ 
ment? 

La  Providence  vint  k  mon  aide.  ' 

Je  traversals  un  jour  le  guichet,  sur  les  trois 
heures  de  Tapres-midi,  pour  me  rendre  en 
ville^  quand  le  cap  oral  inflrmier  accourut  me 
remettre  un  chiiTon  de  papier*  qii’il  venait  de 
trouver  dans  la  t unique  de  Raymond. 

it  C^est  une  let  tre  d’une  pctriirubere  nomm^e 
Fatima,  me  dit  le  brave  homme  j  il  parait  que 
cette  indigene  eu  tenait  pour  le  lieutenant 
Du  ter  tre,  J'ai  pens^,  major,  que  ca  pouvait 
vous  interesscr,  ^ 


La  lecture  do  celte  letlre  me  jeia  dans  un 
grand  etonnement;  die  <Hait  tr^s-courte  et  se 
bormuL  pour  ainsi  dire  a  indiquer  riieme  et  le 
lieu  d\m  rendez-vous  ;  mais  quelle  rovdlation 
dans  la  signature! 

a  Ainsi  done,  me  dis^je,  cette  exctaniatioii 
de  Casiagnac  an  plus  fort  do  ses  crises,  ceitc 
exclamation:  «  Falirna!  d  Fatima  I  «  est  le  iiom 
d’nne  femme...  et  cette  Xemme  exisLe...  Elle 
aimait  Dutertre!...  Qui  sail?  G'etait  peut-etro 
pour  allera  ce  rendez-vous,  que  Raymond 
nfavait  demande  im  billet  de  sortie  I...  Om... 
oui..,  la  lelLre  est  du  H  juillet...  e'est  bien 
cela  \  Pauvre  garcoii,  ne  [jouvaiit  quitter  i’hO- 
pital  pendant  le  jour,  il  s’est  basard^  la  nuit 
dans  cet  afFreux  cbemin  ;  el  la  ,  Castagnac 
rattendaitl  s 

Tout  en  ren^chissant  a  ces  choses,  je  des- 
cendais  la  rue  de  la  Breclie,  et  bieiitot  je  me 
vis  en  face  d*une  vodte  de  brlques  assez  basse, 
Oliver te  au  vent  selon  Tusage  oriental. 

Au  fond  de  cette  voiite,un  certain  Sidi  Hou- 
malum,  ame  d  une  longue  cuiller  de  bois,  el 
gravermeiit  assis  sur  ses  babouches,  remunit 
dans  un  vase  d’eau  bouillante  la  poudre  par- 
fumde  du  inoka. 

Il  est  bou  de  vous  dire  que  j'avaisgueri  Sid  I 
lioumaium  d’une  dartre  maligne,  coiitre  la- 
quelle  les  medecius  et  les  cbirurgiens  du  pay^ 
avaient  inutiloment  employe  toiites  Jeura  pa¬ 
naches  et  leurs  aniuleltes.  Cebi  ave  homme  me 
gardait  une  veritable  reconnaissance. 

Tout  autour  de  la  boiega  regiiait  une  ban¬ 
quette  recouverte  de  petites  nattesen  sparterie, 
et  sur  la  banquette  trOnaient  cinq  ou  six  Mau- 
res  coilTes  du  fez  rouge  a  flocon  de  soie  bleue, 
les  janibes  croishes,  la  pan  pi  Ore  deni  Lc  lose,  le 
chibmtck  aux  Ihvres,  savouraiit  en  silence  I'a- 
rome  du  tabac  Lure  et  de  la  fhve  d' Arable. 

Je  ne  sais  par  quelle  inspiration  subite  Tidee 
me  vint  aussitdt  de  consulter  Sidi  Iloumauiiii. 
JI  est  de  ces  impulsions  bizarres  qu  on  nepeul 
delinir,  et  clout  nul  ne  saurait  penelrer  la 
cause. 

Fentre  done  dans  la  boUga  d'un  pas  soicn- 
uel,  a  da  grande  stupefaction  des  habitants,  et 
je  prends  place  sur  la  banquette, 

Le  Ktioitadji,  sans  avoir  Fair  de  me  recon- 
naitre,  vient  me  presenter  un  chtbouck  et  une 
lasse  de  cafh  brCilant. 

Je  home  le  breuvage,  j’aspire  le  chibouck^  le 
temps  s'ecoule  leniement,  et,  vers  six  be u res, 
la  voix  papelarde  du  mmizin  appelleles  fidhles 
k  la  priere. 

Tous  se  Invent  en  passant  la  main  sur  lour 
barbe,  et  s’acheminent  vers  la  inosqude, 

Eafin,  je  snis  seuL 

Bidi  HonmnlEum,  promeiiant  aulour  de  Juf 


'i  [ 


mi  regard  inquiet,  s’approcbe  de  moi^  et  se 
coiu’lie  pour  me  baiser  la  main. 

«  Seigneur  Tahb^  qu'est-ce  qui  vous  amene 
dans  mon  humble  demeure?..*  Que  piiis-je 
pour  vous  rend  re  service? 

— Tu  peux  ine  faire  connaltre  Fatima, 

— Falinia  la  Mauresque? 

— Oiii.*.  la  Maure&que, 

— Seigneur  Takby  au  nom  de  voire  mferCj 
ne  voyez  pas  cette  femme  ! 

— Pourquoi  ? 

— G^est  la  perdition  des  fiddles  et  des  infi- 
dHes  ;  elle  possMe  un  charm  e  qui  tue,  Na 
la  voyez  pas  1.., 

— Sidi  Houmamm,  ma  resolution  est  in£- 
branlable  :  Fatima  poss&de  un  charme  ,  eh 
bienl--  moi  ,  je  possfede  un  charme  plus 
grand,  Le  sien  donne  ia  mort;  ie  mien 
donne  la  vie,  la  jeunesse,  la  beauts  Dis  liii 
cekj  Sidi  Eoumainm;  dis-lui  qua  les  rides 
de  la  vieillesse  s^eShcent  a  mon  approche, 
Dis-lui  que  la  pomme  d'Heva,  —  cette  pomme 
qui  nous  condamne  tons  a  moiirir,  depuis  Fo- 
rigine  des  siMes,  —  j'en  ai  retro uv6  les  pe- 
piiis,  que  je  les  ai  sem^s ,  et  qu*il  en  est 
sorti  l^arbre  de  la  vie^  dont  les  fruits  savou- 
reux  donnent  la  grace  de  r^ternelle  jeunesse! ,  * , 
Que  cello  qui  en  goilte,  fut-elle  vieille^  laide  et 
ratatin^e  comme  une  sorciere,  dis-lui  qn'elle 
renatt,  que  ses  rides  s’effacentj  que  sa  peau 
devient  blanche  et  (fouce  comme  un  lis,  ses 
b^vres  roses  et  parfumees  comme  la  reine  des 
flours  ,  ses  dents  edatautes  comme  cellos 
d'un  jeune  chacaK 

—Mais,  seigneur  Takb^  s'^cria  le  musulman^ 
Fatima  n*est  pas  vieille  j  elle  estj  au  contraire, 
jeune  et  belle,  si  belle  rndme,  qtFelle  ferait 
Torgiieil  dhin  sultan, 

— Je  le  sais.,,  elle  n^est  pas  vieille  ,  mais 
elle  peut  vieillir.  Je  veux  la  voir!..,  Souviens* 
toi,  Sidi  HoumaKum  j  souviens-ioi  de  tes  pro* 
messes. 

— Puisque  telle  estvotre  voloute,  seigneur 
Taleb,  revenez  demain  a  la  meme  heurc.  Mais 
rappelez-vous  bien  ce  que  je  voiis  dis  ;  Fatima 
fait  un  vilain  usage  de  sa  beaute, 

— Sois  tranquille,  je  ne  roublierai  pas.  » 

Kt  presentant  la  main  au  coulotigih,.  je  me 
^etirai  comme  fetais  venuj  la  t^ie  haute  et  le 
pas  majestueux. 

Jugez  si  je  dus  attendre  avec  impatience 
1  lieu  re  de  mon  reudez-vous  avecSidi-Hou- 
maium;  je  ne  mo  possedais  plus;  cent  foiSj  je 
traversal  la  grande  cour,  pour  guetter  le  cri 
du  lirant  le  chapeau  a  tout  venant,  et 

causant  memo  avec  la  sentiiieU0  pour  tuer  le 

temns, 

±. 

ImfiD  le  verset  du  Goran  se  chaTile  d  Ita  cinie 


des  airs;  il  plane  de  miuaret  en  minaret  sur 
la  vlJle  indolente.  Je  cours  b.  la  rue  de  la 
Breclie;  Sidi  Houmalum  fermait  ^d,bokga, 

«  Eh  bien  I  lui  dis-je  tout  lialetanl. 

— ^Fatima  vous  attend,  seigneur  Takb.  * 

II  assujettil  la  barre,  eL  sans  autre  explica¬ 
tion,  se  met  a  marcher  devant  moi. 

Le  ci  e  i  etai  t  d\i  n  ^cl  a  t  e  bloui  ssan  t ,  Les  u  au  tes 
raaisons  blanches,  veritable  procession  de  fan- 
tdmes,  dj'apees  de  loin  en  loin  dhm  rayon  de 
soleil,  reflet aient  sur  les  rares  passants  Jeur 
raorne  tristesse* 

Sidi  Houraaium  allait  toujours  sans  tourner 
la  t4te,  les  longues  manches  de  son  burnous 
balayant  presque  la  terre;  et,  lout  en  mar- 
chant,  je  I'entendaisrdciter  tout  has  en  arabe, 
je  ne  sais  quelles  litanies  semblables  a  celles 
de  nos  pfelerins, 

Bientct,  qiutiant  la  gi'ande  rue,  il  s’engagea 
dans  Felroiie  rnelle  de  Suma,  on  deux  per- 
soniies  ne  sauraient  marcher  de  front.  La, 
dans  la  hour  be  noire  du  ruisseau,  sous  de  mi« 
s^rables  ^choppes,  grouille  toute  une  popula¬ 
tion  de  savetiers,  de  bro dears  sur  maroquin, 
de  marchands  d' Apices  des  Indes,  d’alo&s,  de 
dattes,  de  parfums  rares;  les  uns  allant  et  vo- 
nant  dhin  air  apaihique,  les  autres  accroupis, 
les  jambes  crois^^es,  m^ditant  a  je  ne  sais  qiioi, 
dans  une  atmosphere  de  fumde  bfeuAtre,  qiii 
s^ecliappe  5,  la  fois  de  leur  bouche  et  de  leurs 
narines. 

Le  soleil  d^4.f^iqlle  p^netre  dans  le  sombre 
cloaque  eii  lames  d^or,  ellleurant  ici  une  vieille 
barbe  gtise  a  nez  crochu,  avec  son  cfiibouck  et 
sa  main  grasse  chargee  de  bagues ;  plus  loin 
le  profll  gracieus  d’nne  belle  juive,  rdveuse  el 
triste  au  fond  de  sa  boutique,  ou  ]>ien  encore 
Felalage  d’un  armurier,  avec  ses  yatagans  ef* 
fil^s,  ses  longs  fusils  de  Bedouins  incrustes  de 
nacre,  L'odeur  de  la  fange  se  confond  avec 
les  Emanations  penEtranfes  de  Tofflcme,  La 
lumiEre  sabre  les  ombres,  elle  les  decoupe  en 
franges  lumineuses,  elle  les  lamise  de  ses 
paillettes  ebloiussantes  sans  parvenir  a  les 
dissiper. 

Nous  allions  toujours. 

Tout  &.  coup,  dans  Fun  des  dEtours  inextri- 
cables  de  la  ruelle,  Sidi  Houmafum  s’arrela  de- 
vaiit  une  porle  bas&e  et  souleva  le  marteau* 

^  Tu  me  suivras,  tii  me  serviras  dhnler-* 
prole,  lui  dis“je  it  voix  basse, 

Fatima  parle  le  francais, »  me  repondiUil 
sans  tourner  la  tele. 

Au  meme  instant,  la  face  luisante  dTine  ne- 
gresse  pamt  au  gulcbeE,  Sidi  Houmalum  lui 
dit  quelques  mots  en  arabe.  La  porte  s'ouvrit 
et  se  referma  subitemeiit  sur  nioi,  LanEgresse 
EtaiL  sortie  par  une  porte  laterale  que  je  n*a- 
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vais  pas  vue,  et  SIdi  Houmaiuni  6tail  rest^ 
Ap-  ns  la  ruelle 

Apr^s  avoir  attendu  quelques  minutes,  je 
rommencais  a  m^impatieuterj  quaiid  uneporte 
s'ouvrit  sur  la  gauche,  et  la  n^gresse  qui  m’a- 
vait  introduit  me  fit  sigue  d'entrer. 

Je  gravis  quelques  marches,  et  me  Irouvai 
dans  une  cour  interieure  pavee  de  petits  car- 
reaiisde faience  en  mosalqiie.  Plnsieurs  portes 
^'ouvraient  sur  cetie  cour* 

La  negresse  me  conduisit  dans  une  salle 
hasse,  lea  fendtres  ouvertes,  garnies  de  rideaux 
de  sole  A  dessins  maurosques.  Des  coussins  de 
perse  violette  regnaient  tout  autour;  une  large 
natte  en  roseaux  couleur  d’ambre  cmivraitle 
plancher ;  des  arabesques  interminables  de 
lleurs  et  de  fruits  fantastiques  ee  dAroulaient 


au  plafond  ;  mais  ce  qui  d'abordattira  mes  re- 
gards,  ce  fut  Fatima  elle-mdme,  aceoudee  sur 
le  divan,  les  yenx  voiles  de  longues  paupi^res 
a  cils  noirs,  la  ISvre  legeremeut  ombr^e,  le 
Tiez  droit  el  fin,  les  bras  charges  de  lourds 
bracelets.  Elle  avail  dejolis  piedSj  et  jouait 
nonchalamraent  avec  ses  petites  babouches 
!  brod^es  d'or  vert,  quand  je  m^arretai  sur  le 
seuiL 

Durant  quelques  secondes ,  la  Mauresque 
m^observa  du  coin  de  rmil,  puis  im  fin  sourire 
entr'ouvrit  ses  levres. 

<1  Entrex,  seigneur  Tahb^  flt-elle  d^une  voix 
nonchalant e*  Sidi  Houmalum  m'a  pre venue  de 
votre  visite  ;  je  sais  le  motif  qui  vous  ain&ne. 
Yous  ^tes  bien  bon  de  vouamteiesser  a  lapau- 
vre  Fatima,  qui  se  fait  vieille,  car  elle  aura 
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Une  ombre  passa  tHc  comme  la  foudre.  75^) 
^  "" 


bient^t  dis~sept  ans..,.  dix-sept  ans L...  Fdge 
des  regrets  et  des  rides****  Tdge  des  repentirs 
tardifs,  —  Ah  I  seigneur  Taleb^  asseyez-votis 
et  soyez  le  bienvenuf*,,  Vous  m'appmiez  la 
potntne  d'H^va,  n^esl41  pas  Yrai?***  la  pomme 
qui  donne  la  jeunesseet  la  beaute***  El  la pau- 
vre  Fatima  en  a  besoin  I  ■ 

Je  ne  savais  qua  repondre.,,  j’eiais  confus* 
Mais  t  me  rappelant  tout  a  coup  le  motif  qui 
m^avalt  conduit  la  j  mon  sang  ne  fitqu'un  tour, 
et,  par  FelTet  des  reactions  extremes*  je  derins 
froid  comiue  le  marbre* 

«  Vous  raillez  a^ec  gracfij  Fatima,  r^pondis* 
je  en  preuant  place  sur  le  divan*  j^avais  en- 
lendu  c^l^brer  votre  esprit  non  moiiis  quo  vo- 
tro  beaute  ;  je  vois  qu^on  a  dit  vrai* 

—Ah  I  fil-elle,  et  par  qtii  done? 


—Par  D  uteri  re, 

“Duterlre  ? 

— Oui,  Baymond  Dutertre,  le  jeune  oflicier 
qui  est  tombe  dans  Uabime  du  Hummel*  Gelui 
que  vous  aiiniez,  Fatima.  » 

Elle  ouvrit  de  grands  yeux  surpris* 
a  Qui  vous  a  dit  que  je  Paimais?  fit-elle  en 
me  regardant  d'uii  air  strange;  e’est  fauxf 
Est-ce  lui  qui  vous  a  dit  cela? 

— Nod,  maisjele  sais;  cette  lettre  me  le 
prouve,  cette  lettre  que  vous  lui  avez  dcrite,  et 
qui  est  cause  de  sa  morL„  car  e'est  pourac- 
courir  prfes  de  vous,  qu'il  s’est  risque  la  nuit 
sur  les  rochers  de  la  Kasba*  » 

A  peine  avais-je  proiionc6  ce3  paroles,  que 
la  Mauresque  se  leva  brusquement*  les  yeux 
^tinceiants  d'un  feu  sombre. 
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«  Ten  fetais  si\rel  s'ecria-t-elle*  Oui^  qnand 
la  n^gresse  est  venue  m'apprendie  le  mal- 
hemv  je  lui  ai  dit  :  *  Alssa,  c’est  lui  qui  a 
fait  le  coup.,..  G'est  lui  !  •  Oh!  le  misera¬ 
ble  L*,  ^ 

Et  comme  je  la  regardais  tout  stiip^fait,  Ee 
sachant  ce  qu’elle  voulait  dire,  elle  s'approcha 
de  moi  et  me  dit  k  voix  ba&se  : 

ft:  Mourra-t-il  ?.,*  Croyez-vous  qu’il  monrra 
bientdt  Je  voiidrais  le  voir  d^couper  !  * 

Ellem'avait  saisi  par  le  bras  et  me  regar- 
dait  jusqu'au  fond  de  rdme.  Je  n'oublierai 
jamais  la  paleur  mate  de  cette  t^te,  ces  grands 
yeux  noirs  Scarquilles ,  ces  levres  fr^mle- 
santes. 

*  De  qoi  parlez-vous  donc^  Fatima?  lui  dis- 
je  tout  ^mu,  expliqiiez-vous  ;  je  ne  vous  com- 
prends  pas. 

— De  qui  ?  de  Castagnac .  Vous  etes  Takb 
a  rbdpital.,.  Eh  Hen  I  donnez-lui  du  poison, 
G’est  un  brigand il  Tn*a  forc^ed’dcrire  aTof- 
ficier  de  venir  ici ;  moi,  je  ne  voidais  pas, 
Et  pourtant  ce  jeune  homme  me  poursuivait 
depiiis  longlemps ;  mais  je  savais  que  Casta- 
gnac  avait  une  mauvaise  id^e  centre  lui,  Alors, 
comme  je  refusals,  il  m’a  menaces  de  sorta*de 
Ehopital  pour  venir  me  battre,  si  je  n'^crivais 
pas  tout  de  suite*  Tenez,  voici  sa  ietlre,  Je 
vous  dis  que  e'est  im  brigand  ! .. . » 

Il  me  r^pugne,  mes  chers  aniiSj  de  vous  r6- 
pdter  tout  ce  que  la  Mauresque  m’apprit  sur 
le  compt-^  de  Castagnac.  Elle  meraconta  Fhis- 
toire  de  leur  liaison  :  apr^s  Tavoir  s^duite,  il 
Favait  corrompue,  et,  depuis  deux  ans,  le 
miserable  exploitait  le  d§shonneur  de  cette 
malheureuse;  non  content  de  cela,  il  la  bal- 
taitt 

Je  sortis  de  chez  Fatima  le  coeur  oppresse. 

Sidi  Houmaium  m*attendait  a  la  porte;  nous 
redescendimes  la  ruelle  de  Siima. 

s  Prenez  garde,  me  dit  le  en  m^ob- 

servant  du  coinderoeil,  prenez  garde, seigneur 
Talcb^  vous  ^tes  bien  pile  ,  le  mauvais  angc 
plane  sur  votre  tete  1...  e 

Je  serrai  la  main  dece  brave  lioiime  et  je 
lui  r^pondis  : 

Grains  rienl  y> 

Ma  resolution  etait  prise  ;  sans  perdre  une 
minute,  je  montai  d  la  Kasba;  jVntrai  dans 
I'bopital  et  je  frappaia  la  porte  de  Castagnac, 

tf  Enlrez  I  ■ 

Il  parait  que  Texpresison  de  ma  figure  n'an- 
non^aitrien  de  bon  ;  car^  eii  iii'apercevant,  il 
se  leva  tout  inter  dit, 

•  Tieus,  e’est  vous!  fiUl  en  s'cCForcaiit-de 
sourire  ;  je  ne  vous  attendais  pas.  « 

Pour  toute  reponse,  je  lui  monlrai  la  lettre 
^n'il  avait  ^crile  a  Fatima* 


Il  pdlit,  et  Tayant  regardfee  quelques  secon- 
*  deSj  il  voulut  se  pr^cipiler  $ur  moi  ;  mais  je 
I’arretai  d’lin  geste, 

■  Si  vous  faites  im  pas,  lui  dis-je  en  portaut 
]a  main  a  la  garde  de  mon  ^p6e,  je  vous  tue 
I  comme  un  cliien Vous  dies  un  miserable, 
Vous  avez  assassind  Dulertre,  J’etais  d  Tam- 
philhdatre,  j'ai  tout  enteudu. Ne  niez  pas! 
Votre  conduite  envers  cette  femme  est  odieu'- 
se.  Un  oflicier  francais  descendre  a  un  tel  de- 
grd  d'infarnie  I,. .  Ecoutez  :  je  devrais  vous  li- 
vrer  d  la  justice  ,  mais  votre  d^slionneur 
rejaillirail  sur  nous  tous,  S’il  vous  reste  im 
pen  de  coeur,  tuez-vpus  1,.*  Je  vans  accorde 
jusqu'd  demain.  Demain,  d  sept  heiires,  si  je 
vous  retrouve  vivant,  je  vous  conduirai  moi- 
ineme  chez  le  commandant  de  place,  y* 

Ayant  dit  ces  choses,  je  me  retirai  sans  at- 
I  tendre  sa  reponse,  et  je  courus  dormer  ordre 
a  la  sentinelle  d'empecher  le  lieutenant  Casta¬ 
gnac  de  sorlirde  ThOpital  sous  auciui  pretexts; 
je  recommaiidai  de  mdme  une  surveillance 
toute  sxicciale  au  concierge,  le  rendant  res- 
ponsable  de  ce  qui  pom  rait  survenir  en  cas  de 
I  negligence  ou  de  faiblesse  ;  puis  je  nVachemi- 
!  nai  tranqiiillenieiitverslapension^comnie  si  de 
>  rxen  n'etait.  J’yfus  m^me  plus  gai  que  d’Jiabi- 
tude  et  je  prolongeai  mon  diner  jusqu’apr^js 
hiiit  heures. 

Depuis  que  le  crime  de  Castagnac  m'itait 
I  pi'ouvS  materiellement,  je  me  sentais  impi- 
lovable  ^  Raymond  me  criait  vengeance  1 

Apres  le  diner,  je  me  reudis  chez  un  mar- 
chand  de  r^siiie;  JY  hs  Tacquisition  d^une 
torche  poiss^e^  telle  que  nos  spahisen  portent 
dans  leurs  carrousels  de  nuit;  puis,  rentrant 
a  rhdpital,  je  dcscendis  directementa  ramphi- 
fliedlre,  ayant  soin  d'en  fermer  la  porte  adou- 
,  hie  tour. 

La  voix  du  muetzin  amioucaitalors  la  dixieme 

■ 

heure,  les  mosquees  ^talent  desertes,  la  unit 
pro  foil  de. 

Je  m’assis  en  face  (Dime  fenetre,  respirant 
les  ti^sdes  boulTecs  de  la  brise,  et  m’abaudon- 
iiaut  aux  reveries  qui  m’^taient  si  cheres  au¬ 
trefois.  Que  de  souffrances,  que  d'inquieludes 
j 'avals  ^prouv^es  depuis  quinze  jours;  louLe 
mon  existence  passde  ne  ni’en  offrait  pas  de 
semblables;  il  me  semblait  etie  echappe  des 
gi ilTes  de  Tesprlt  des  tdn^bres  et  jouir  de  nia 
liber td  reconquise, 

Le  temps  s’dcoulait  ainsi  ;  ddja  la  ronde 
avait  dmi.x  fois  relevd  les  sentineUes ,  qiiand 
tout  a  coup  des  pas  rapides,  furtifs,  se  firent 
entendre  dans  rescalier*  Un  coup  sec  retentil 
a  la  porte. 

Je  ne  repondis  pas, 

Uiu-  u;a:u  febi  ilE  cliercha  la  cIce. 
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a  G'esl  Cat^tagnac  1  me  dis*-]^  I 

Deux  secondes  se  passferent,  | 

•  Ouvrez  1 1>  cria-i-oii  du  dehors,  j 

Je  ue  m^etais  pas  fxomp6,  c’^taitlui  I 

II  y  eutuu  silence,..  Puis  quelque  chose  fut 
jete  aur  les  marches.,.  Les  pas  s  Moignerenl, 

Je  venais  d'6chapper  i  la  mort, 

Mais  qu’allait-il  advenir  ? 

Dans  la  crainte  d’une  nouTelle  len tali ve  plus 
violenie,  jVlai  pousserles  deux  gros  verrous, 
qui  faisaient  de  ramphithtoe  une  veritable 
prison, 

. G’etait  peine  inutile,  car,  en  revenanl  m  as- 
seoir,  je  tis  ddja  Tombre  de  Castagnac  s'avan- 
ccr  sur  la  courLine,  La  lune,  lev^e  du  c6te  de 
la  ville,  projetait  I'onihre  de  I'Jiopital  sur  le 
precipice,  Quelques  rares  dloiles  scintillaient 
'  a  l^hoi'izon  j  pas  iin  soullle  n  agilait  Pair,  ^ 
Avant  de  s' engager  sur  1  a  rampe  dangereuse, 
le  vieux  soudard  fit  halie,  regardant  ma  fe- 
netre.  Son  hesilalion  fut  longue, 

Au  bout  d'un  quart  d’heure,  ilfitle  premier 
pas,  niai'chant  le  dos  appUqud  contre  le  irmr. 

11  etait  arrive  au  milieu  de  la  rampe ,  et  se  , 
flattait  sans  doute  ddja  d^atteindre  le  talus  qui 
descend  a  la  Easba ,  quaiid  je  lui  jetai  le  cri 
de  mort : 

*  Raymond,  ou  vas-tu  ?  » 

Mais,  soil  qu'il  Mt  pret  d  tout  ^vdnementj 
soit  qu’il  out  plus  de  sang-froid  quesa  victime, 
le  misi^rable  ne  boiigea  point,  et  me  r^pondit  ! 
avec  im  edat  do  rke  ironique  : 

sr  Ah  !  ah  I  vous  eles  la,  docteur,  je  m'en  , 
doulais,  Attendez,  je  reviens  ;  nous  avons  un 
petit  compte  a  r^gler  ensemble.  • 

More,  allumant  ma  torche  et  ravancanl  au- 
dessus  du  precipice  i 

tt  11  est  trop  lard  !  m'ecriai-je  ;  regarde,  see- 
l^rat,  voici  ton  tomheau  ’  i> 

Etles  immenses  gradins  de  Tabime,  avec 
leurs  rochers  noirs,  luisaiits,  heiisses  de  fi- 
guiers  sauvages,  s' illumine  rent  jusqu’au  fond 
de  la  valiea. 


C’etait  uncoup  d'oell  titanique  !  la  lumiere 
blanche  de  la  poix  ,  descendant  d’etage  en 
6 [age  eut re  les  rochers,  agilant  leurs  grandes 
ombres  dans  ie  vide,  semhlait  creuser  lea  te- 
nebres  a  Tinfini, 

J’en  fus  saisi  moi-mSme,  etje  recului  d'un 
pas  comme  frappe  de  vertige, 

Mais  lui**.  lui  qui  n'elait  separe  du  gouffre 
que  par  la  largeur  d^une  brique ,  de  quelle 
terreur  ne  dut-il  pas  dtre  foudroye  I 
Ses  genoux  fl^cliirent.,,  ses  mains  se  cram- 
ponnferent  au  mur,*.*  Je  ra^avangai  de  nou¬ 
veau  :  une  6norme  chanve-souria,  chassee  par 
la  lumiere,  commenca  sa  roude  funebre  autour 
des  murailles  gigantesques, — comme  un  rat 
noir  aux  ailes  anguleoses  nageant  dans  la 
flamme,— el  tout  au  loin,  bien  loin,  les  dots 
du  hummel  scintill^rent  dans  ihmmensite* 

<  Grdce  I  cria  Tassassin  d'une  volx  cassee, 
gra.,.ce  f 

Je  n’eus  pas  le  courage  de  prolouger  son 
supplice,  et  je  iancai  ma  lorclie  dans  Tespace. 

Elle  descendit  lentement,  balancant  sa  flam- 
me  ^cheveiee  dans  les  lenfebres;  ^clairont  tour 
a  tour  les  assises  de  rabime,  et  semant  les 
brou&sailles  de  sea  ^tmcelles  ^blouissanles, 

Elle  n’^lait  plus  qu^un  point  dans  la  nnit, 
et  descendait  toujourSj  quand  une  ombre  passa 
devaut  elle  comme  la  foudre. 

Je  compris  que  justice  6tait  faite* 

En  remontant  Tescalier  de  rampbithdatre, 
quelque  chose  plla  sous  mou  pied  j  je  mehais- 
sal,  c’etaitnipn  ^p^e  :  Castagnac,  avec  saper-  - 
lidie  habit uelle,  avail  resolu  de  me  tuer  avec 
ma  propre  ^p^e,  pour  faire  croire  A  un  sui¬ 
cide. 

Dureste,  comme  je  Tavais  pr6vu,  la  porte 
de  ma  ebambro  4tait  forc^e,  mon  lit  houle- 
vers^,  mes  papiers  epai  s  ;  il  avait  fait  une  vi¬ 
sile  en  regie  chez  moi* 

Cette  circonstauce  dissipa  completement  le 
sentiment  depitie  involontaireque  m’mspirait 
la  dn  du  miserable. 


F  i  M  D  If 
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Le  29  juillet  1835,  Ka&per  Bceck,  berger 
du  village  d'llirchwiller  ^  son  large  feutre 
incline  surle  dos,  sa  besace  de  toile  filandreuse 
le  long  des  reins,  et  son  grand  chien  a  poll 
fauve  sur  les  talons,  se  presentalt,  vers  neuf 
lieures  da  soir,  chez  M.  le  bourgmestro  P^- 
irousse,  lequel  venait  de  terminer  sonsouper, 
et  prenait  \m  petit  verre  de  kirschenwasser 
pour  fadiitersa  digestion, 

Ce  bourgmestre,  grand,  sec,  la  levre  sup^- 
rieure  co avert e  d'une  large  moustache  grise, 
avail  jadis  servi  dans  les  armees  de  I’archiduc 
Charles ;  il  6tait  d'bumeuT  gogiienarde,  et  gou- 
vei'iiait  le  village  an  doigl  et  dla  baguette, 

•t  Monsieur  le  bonrginestre,  »  s’ecria  le  her* 
ger  tout  4mu.,. 

Mais  PetroQSSe  ,  sans  aitendre  la  Qn  de  son 
discours,  froncant  le  soiircil,  lui  dit: 

s  Kasper  Boeck,  commence  par  6ter  ton  cha¬ 
peau,  fais  sortir  ton  chien,  et  puls  parle  claire- 
menl,  Eansb^gayer,afm  que  jete  comprenne.i& 
Sur  ce,  ie  honrgmestre,  debout  pres  de  la 
table,  vida  iranquillement  son  petit  verre,  et 
huma  ses  grosses  moustaches  grises  avec 
indifference*  Kasper  fit  sortir  son  chien  et 
rovint  le  chapeau  bas, 

ttEhbienI  ditPetronsse,le  voyantsilencieux, 
que  se  passe-t-il^ 

—  II  se  passe,  que  Vcsprii  est  apparu  de 
nouveau  dans  les  mines  de  Geiersteinl 
Ah  1  Je  m'en  doutais.  Tii  I’as  bien  ru  ? 

--  Tres-bien,  monsieur  le  bourgmestre. 

—  Ouelle  forme  a-t-il? 

^  -  La  forme  d'un  pellt  homme, 

—  Bonl  JO 

Alors  le  vieiiv  soldat,  decrocliaiU  un  fusil  dc 
dejfsus  la  porte,  en  verlfla  Tamorce  et  le  mil 
en  bamlouliCre  j  puis  s’adres->an I  au  berger  : 

«  Tli  vas  pri^venir  le  garde  champetre  de  me 
rejoindre  dans  la  petite  allee  des  Houx,  lui 
dit-ik  Ton  esprit  doiletre  quelque  maraudeur. 
Mais  si  c'^laitun  renard,  je  t^en  feraisfaire  un 
bonnet  a  longues  oieilles*  » 

Mniire  P(^tioussc;eirhumbleKaspersorlirent, 


j  Le  temps  ^tait  superbe*  Tandis  que  le  berger 
I  allait  frapper  a  la  porte  du  garde  champetre^  le 
bourgmestre  s'enfoncait  dans  une  petite  allee 
de  sureaus,  qui  serpent e  derriOre  ia  vieille 
eglise*  Deux  minutes  apies,  Kasper  et  Hans 
Goerner,  le  briquet  sur  la  hanche,  rejoignaient 
en  courant  maitre  P^trousse.  Toustrois  s'acbe- 
minerent  vers  les  mines  de  Geierstein* 

Ces  mines,  situ^ses  a  vingt  minutes  du  villa¬ 
ge,  paraissent  assez  in&igniffantes^  ce  sent 
qiielques  pans  do  murailles  decrepites,  de 
quatre  a  six  pieds  de  hauteur,  qui  s'^tendent 
au  milieu  des  bi’uy^res*  Les  arch^ologues  ap- 
pellent  cela  les  aqueducs  de  Seranus,  le  camp 
romain  du  Holderloch,  ou  les  vestiges  de 
ThOodoric,  selon  leur  fantaisie.  La  seule  chose 
qui  soitvraiment  remarquabledans  oesruines, 

I  c’estTescalier  d'uneciteriie  laill^edans  le  roc* 
A  Tinverse  des  escaliers  en  volute,  au  lieu  de 
cercles  concenlriques  se  retr^cissant  a  chaque 
marche,  la  spirale  de  celui-civa  s^^largissant, 
de  sorle  que  Ic  fond  du  pulls  est  trois  fois  plus 
large  que  Lou ver Lure*  Est-ce  un  caprice  d'ar- 
chitecture,  ou  bien  quelque  autre  raison  qui 
a  determin6  cette  construction  bizarre  ?  Pen 
nous  importe!  Le  fait  est  qu'il  en  lesulte  dans 
lacilerne  ce  vague  bo urdonnementquechacun 
pent  entendre  en  appliquant  rorcille  contre 
un  coquillage,  et  que  vous  percevez  les  pas 
des  voyageurs  surle  gravier,  le  souffle  de  Lair, 
le  murmure  des  feuilles,  etjusqu’aux  paroles 
lointaines  de  ceux  qui  passentau  pied  delacdte. 
Nos  It  ois  personnages  gravisBaient  done  le 
petit  senlier,  entre  les  vignes  et  les  potagers 
dllirchwiller* 

»  Je  ne  vois  rien,  disait  le  bourgmestre  en 
levant  le  iiez  d'un  air  inoqiieur, 

—  Ki  moi  non  plus,  repetait  le  garde  cham- 
petre,  imilantle  ton  de  Lantre, 

—  II  esL  dans  le  iron,  murmurait  le  berger* 
—  Nous  veiTons.** nous  verrons!,**  »  repre- 
nait  le  bourgmestre* 

C'est  aiiisi  qu'ils  arrherent,  au  bout  d\m 
quart  d’beure,  a  I'ouvertuic  de  la  cllerne,  Je 
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rat  ait,  la  nuit  fetait  daire,  limpide  et  parfai- 


tenierjt  calme.  La  iune  dessioait  a  pcrte  de 
vue  un  de  ces  paysages  nocturnes  aux  lignes 
bleuatres,  parsem^s  d'arbras  gr^les,  dont  les 
ombres  semblent  tracees  aa  myoa  noir.  Les 
bruyeres  et  les  gefilts  eii  fleurs  parfiimaient 
I’air  de  leur  odeur  un  peu  dpre^  et  les  gre- 
nouilles  d'une  mare  voisiiie  chanlaient  leur 
grasse  antienne,  entrecoupee  de  silences*  Mais 
to  usees  details  echappaient  a  nos  bons  cam  pa- 
guards  ;  ils  ne  songeaient  qu-'k  mettrela  main 
sur  i*esprH. 

Lorsqu’ils  arrive  rent  ^  rescalierj  tons  trois 
firent  balte  et  pr6t6rent  Toreille,  puis  ils  re- 
gar  derent  dans  les  ten res-  lUen  n'apparais- 
sait^  rien  ne  remuait. 

i  Diable,  dit  le  bourgmestre,  nous  avons 
oublic  de  prendre  nn  bout  de  chandelle,  Des- 
cends^  Kasper^  tu  connais  mieux  le  cliemin  que 
moi  \  je  le  suis-  * 

A  cette  proposition,  le  berger  recula^  brus- 
quement;  s'il  s'etait  cru,  le  pauvre  bomine 
aiirait  piislafuile;  samine  piteuse  fit- lire  le 
bourgmestre  aux  edats- 
•  Eb  bien,  Hans,  puisqu'il  ne  vent  pasdes- 
cendre,  montre-moi  le  cliemin ^  ditdl  an  gaicLe 
champetre* 

— Mais,  monsieur  le  bourgmestre,  r^pondit 
celui-ci,  voiis  savezbienquil  manque des  mar¬ 
ches,  nousrisquerions  de  nouscasser  le  con- 
— Alors^  envoie  tonchien,  ^  reprit  Petrousse*. 
Le  borger  sifila  son  chien,  lui  montra  Pesca- 
lier,  Pexcita,  mais  le  chieiij  pas  plus  que  les 
autres,  ne  voulut  riaquer  I’avenlure* 

Dans  ce  moment,  uneideelumiuense  frappa 
le  gardi  champelre  : 

«  Hd  1  monsieur  le  bourgmestre,  dit-il^  si 
vous  lachiez  un  coup  de  fusil  la^dedans* 

— Ma  foi,  s'ecria  Tautre,  I u  as  raison ;  on 
verra  daijs  au  raoins,  ■ 

Et  sans  hesiter,  le  brave  liomme  s'approcha 
de  Te seal ier,  epaulant son  fusiL  Mais, par  PefTet 
d’acoustiqne  qucj'ai  signal^  prec^demment, 
V  esprit^  le  maraudeur,rindmdu  quise  tro  avail 
dans  la  citerne,  avait  tout  entendu*  L’id^e  de 
recevoir  un  coop  de  fusil  ne  paiut  pas  lui  sou- 
rire,  car  d'aue  voix  grele,  percanle,  Q  cria  : 
tt  IlalteS  ne  tirez  pas,  je  monte  I  » 

Alorsles  troisfonctionnaires  se  regardd^enten 
riant  tou  t  bas,  et  le  bourgmestre,  sbiidinant  de 
nouveau  dans  l'ouverture,s’ecna  d'unton  rude: 
«  Depedie-loi,  coquin,  oil  je  lire !  > 

J1  arma  son  fusil,  doiitle  tic- lac  parut  hater 
Tasceusion  du  persormage  mysteiieiix;  ou  en- 
lendit  rouler  quelques  pieires*  Dependant  il 
faliut  bleu  encore  uiie  minute  pour  le  voii^ 
apparaUre^  Ja  clierue  ay  ant  soixaute  pieds  de 
ptofondijur. 
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Olio  faisait  cet  homme  au  milieu  de  pareilles 
lenebres?  Ce  devaii  etre  quelque  grand  cii- 
minel!  Ainsi  pensaient  dumoins  P^lrousse  et 
ses  acolytes. 

Enfin,  miG  forme  vague  se  detacha  de  Tom- 
bre,  puis  lentemeiit,  progressivement,  un  petit 
homme  roux  et  niaigre,  haul  de  quatre  pieds 
et  demi  au  plus,  la  figure  jaune,  Tceil  etince- 
lant  comme  celui  d'une  pie,  les  cheveux  eii 
desordre  et  les  vetements  en  lam  beaux,  sortit 
en  criant  i 

«  De  quel  droit  venez-vous  troubler  mes 
Etudes,  mise rabies? 

Cette  apostrophe  grandiose  ne  cadrait  gufere 
avecson  costume  et  sa  phyi^ionomie;  aussi  ie 
bourgmestre  indigne  bii  repliqua  : 

»  Tache  de  te  montrer  hoiin^te,  mauvais 
drdle,  ou  je  commence  par  Tadministrer  uue 
correction. 

— Une  correction!  dit  le  petit  homme  en 
bondissant  de  colere,  et  se  dressant  sousle  nez 
da  bourgmestre* 

-*0ui,  reprit  Taut  re,  qui  pourtant  ne  Jais- 
sait  pas  d^admirer  ie  courage  du  pygm^e,  si  tu 
ne  reponds  pas  d^ine  maniere  satisMsanle 
aux  qaeslious  que  je  vais  te  poser-  Je  suis  le 
bourgmestre  d'llircliwiller;  voici  le  garde 
champelre ,  ie  berger  et  son  chien ,  nous 
Eomijies  plus  forts  que  toi ;  $ois  sage  et  dis^moi 
paisibiemeiit  qui  tu  es,  ce  que  tu  viens  faire 
ici,  et  pourquoi  tu  n’oses  paraitre  au  grand 
jour*  Eusuite  nous  verrous  ce  que  Ton  ferade 
toL 

— Tout  celane  vous  regarde  paSj  repondit  Ie 
petit  liomme  de  sa  voix  cassante.  Je  ne  vous 
repoiidrai  pas* 

— Dans  ce  cas,  eu  avant,  marcbe  I  fit  le 
bourgmestre,  qui  le  saisit  d’une  main  ferme 
]}ar  la  nuque;  tu  vas  coucher  en  prison-  n 

Le  petit  bomme  se  debattait  comme  une 
marEre;  il  cherchait  m^me  a  mordre,  et  le 
chien  lui  llairaitdeja  les  moHets,  quand,  tout 
epuise,  il  dit,  non  sans  quelque  noblesse  : 

i  Ldchez-moij  Monsienrj  je  cede  k  la  force-., 
jevoussuiai  * 

Le  bourgmestre,  qui  no  nianquait  pas  de  sa- 
voir-vivre,  devint  plus  calme  a  son  tour. 

*  Vous  me  ie  prometlez,  dit-il'f 

—Je  vousle  piomeis! 

-^D’estbien..*.  marchez  en  avant.  » 

El  voiia  conuuoutj  dans  ia  nuit  du‘^9juiL- 
let  IfcSdo,  lebouigmesire  fit  la  capture  d'un  petii 
homme  i  ouxj  soi  tant  la  caverne  clu  Geiei  - 
slein. 

En  arrivant  a  llirchwiUer,  le  garde  cham* 
j  pelre  courut  cheicher  la  clet  de  la  prison,  et  ie 
j  viigabond  fat  enferme  a  double  tour. 
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Le  lendemain^  vei  s  neiif  heures^  Ilaiiis  G<Kr- 
ner  ayantrecu  Tortlre  d^amener  !e  pmoGuier 
a  la  niaison  commune,  pour  lui  faire  siibirun 
noiivel  iuterrogatoirej  se  rendit  avec  quaUe 
vigouieux  gaillards  au  tioIoq,  Ils  eu  ouvrirent 
ia  porte,  tout  curieux  de  contempler  Vespril; 
mais,  quelle  ne  ful  pas  leur  siirprisej  en  le 
voyaut  pendu  par  sa  era  vale  au  grillage  de  la 
lucai'ne !  On  cour  ut  chez  Petrousse  pour  le  pr^- 
venir  du  fail. 

Le  juge  de  paix  ct  le  docteur  d'llirch wilier 
(Iresserent  un  procSs-verbal  en  regie  de  la  ca¬ 
tastrophe;  puis  on  eiiterra  rincomiu  dans  un 
clianip  de  luzerne,  el  lout  fut  ditf 
Or?  environ  trois  semaines  aprfes  ces  6v6ne- 
ments ,  j’allai  voir  mon  cousin  Petronsse , 
dont  je  me  trouve  etre  le  plus  proche  parent, 
et  ,  par  consequent  ,  riierilier.  Cette  cir- 
constance  entretient  entie  nous  une  liaison 
assez  intime.  Nous  dinions  ensemble,  causant 
de  choses  indifTerentes,  lorsqu'il  me  raconta  la 
petite  histoire  pr^eddente,  comme  je  viens  de 
la  rapportor  moi-m^me. 

ffi  C'est  etraiigOj  cousin,  lui  dis-je,  vraiment 
Strange!  Et  vous  n’avez  ancun  autre  rensel- 
gnenient  sur  cet  mconnu  ? 

— Aucun, 

— Tons  ii’avez  rien  tronv'e  qui  put  vous 
metlre  sur  la  voie  de  ses  intentions? 

— Absolument  lieiij  Christian. 

— Mais  ail  fait,  que  pouvait-il  faire  dans  la 
citemet...  de  quoi  yivait-il  ?  u 
Le  hourgmestre  haussa  les  epaules,  remplit 
nos  verres  et  me  r^pondit ; 

»  A  ta  santG,  cousin, 

— Alavdlre,  » 

Nous  restdmes  quelques  instants  silencieux. 
II  m’^tait  impossiMe  d'admettre  la  fin  brusque 
de  ravenlure,  et  inalgre  moi-mdme,  je  lAvais 
avec  melancolie  a  la  triste  destin^e  de  cer¬ 
tains  hommes,  qui  paraissent  et  dispaiaissent 
dans  ce  monde,  com  me  I'herbe  des  champs, 
sanslaisser  le  moindre  souvenir  ni  le  moin- 
dre  regret. 

t  Cousin,  repris-je,  coinbien  peut-il  y  avoir 
dhei  aux  mines  de  Geierstein  ? 

— Vingt  minutes,  au  plus.  Pourquoi? 

“C*est  que  je  voudi'ais  les  voir- 
— Tu  sais  que  nous  avons  aujourddiui  ibu- 
nion  du  conseil  municipaij  et  que  je  ne  puis 
faccompagner. 

-^Oh  !  je  les  trouverai  hien  lout  seuL 
—Non,  le  garde  champelre  te  montrera  le 
chemin,  il  n^a  rien  de  mienx  a  faire.  * 

Et  moil  brave  cousin,  ayant  frappe  sur  sou 
verre,  appeia  saservante  : 

*Katel,vaclieTclierHans  Gceineriqifil  sede- 
peche,  voici  deui  heures,  il  faut  que  je  pane.  • 


La  servante  sorlit,  et  le  garde  diampStre  ne 
tarda  point  a  venir,  11  recul  Tordre  de  me  con- 
duire  aux  mines.  Tandisqnele  hourgmestre  se 
dingeaitgravement  vers  lasalle  du  conseil  uiu- 
nicipal,nousmontionsd6jala  edte  JTansGmrner 
nVindiquaitdela  main  les  vestiges  deTaqueduc. 
A  ce  lUomenL  les  aretes  roclieuses  du  plateau, 
les  loin tains  Weuatres  du  Ilundsrlick,  les  tris- 
tes  murailles  decr^pites,  couvertes  d  un  lierre 
sombre j  le  hourdonnement  de  la  cloche 
d'llircb wilier,  appelant  les  notables  au  conseil, 
le  garde  cliampetre  halelaiit,  s'accrocliauL  aux 
broussailles,  tout  prenail  a  mes  yeux  une 
teinte  triste  et  sevtjre,  dont  je  n'aurais  pu  me 
rendre  compte  :  c'^tait  lliistoire  de  ce  pauvre 
pendu,  qui  deteignait  sur  Lliorizon. 

L'escalierde  la  citerne  me  parutfort  curieux, 
sa  spiral©  feldgante.  Les  huissons  herissesdans 
les  fissures  de  chaque  inardie,  et  Faspect  de¬ 
sert  des  environs,  sdiarmonisaieiit  avec  ma 
tristesse.  Kous  duscendimes,  et  bientdt  le  point 
lumineux  de  Touverture,  qui  semblait  se  re- 
trecir  de  plus  en  plus,  et  prendre. la  forme 
d'une  ^toile  i  rayons  courbes,  nous  envoya 
senl  sa  pale  lumiere. 

Quand  nous  alteignimes  le  fond  de  la  ci¬ 
terne,  ce  fulun  coup  d'ceil  superbeque  toutes 
ces  marches  ^ dairies  en  dessous,  et  decoupant 
leurs  ombres,  avec  une  rc^gulanle  Tuerveil^ 
lease.  Pcntendls  alors  le  bourdoiinement  don  I 
m'avait  parl6  P^trousse  :  Fimmense  conque  de 
granit  avail  autant  d’cchos  que  de  pienes ! 

ft  Depuisle  petit  homme,  quelqu'un  esl-il  des- 
cendu  ici?  demandai-je  au  garde  cliampetre. 

— Non,  Monsieur,  les  paysans  out  peur,  ils 
s’imaginenl  que  Y esprit  revient :  per&onue  ne 
descend  dans  YOreilk  de  la  Chomiie. 

— On  appelle  ceci  VOrdlk  d6la  Chouettes'^ 

— Ooi. 

— C*est  a  peu  prfes  cela,  dis-je,  en  levant  les 
yeux.  Cette  yoiite  re in^ei  s^e  forme  assez  bien  le 
pavilion;  le  dessous  des  marches  figure  la 
caisse  du  tympaii,  et  les  detours  de  I'escalicr 
lelimacon.le  labyrinthe  et  le  vestibule  de 
roreille.  Voila  done  la  cause  du  murmure  que 
nous  enleiidons  :  nous  sommes  au  fond  d'une 
oreille  colossale. 

— G'est  Lien  possible,  ^  dll  Hans  Gcerner, 
qui  semblait  ne  rien  cornprendie  a  mes  obser- 
valioiis. 

Nous  remonlions,  et  j'avais  diya  franchi  les 
premieres  marches,  lorsque  je  sentis  quelqne 
chose  se  brisersous  moii  pied;  je  me  baissai 
pour  voir  ce  que  cela  pouvait  dUc,  etj'aper- 
cus,  en  meme  temps,  un  objel  blauc  devaiit 
moi :  c'elait  une  feuillc  de  papier  dechiree. 
Ouant  ail  corps  dnr  qui  s'elait  broyd,  je  recon- 
nus  une  Porle  de  pot  en  gres  verni. 


L’l^S  V  KKTEUR. 
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*1  Oh  1  oh  I  me  dis-je,  ced  pourra  noua  Eclair- 
dr  rhistoire  du  boitrgmestre.  * 

Et  je  rejoiguis  Hau&Goenier,  qui  m'aEtendait 
dejd  sur  la  margelle  du  pnits, 

*  Main  tenant,  Monsieur,  me  cria-t-il,  oh 
voulez-vous  aller? 

— ^D'ahord,asseyonsmousiin  peuj  nous  ver- 
lons  tout  [i  riieure.  » 

Etje  pris  place  sur  nne  pierre,  tandis  que 
le  garde  champetre  promeuait  ses  yeux  de 
faucon  autour  du  village,  pour  dEcouvrir  les 
maraiidenrs  dans  les  jardlns,s’il  s'en  irouYait, 
J'examinai  soigneusement  le  vase  de  grEs, 
dont  il  ne  reslait  plus  qu’uu  dEhris*  Ce  dEbris 
presentait  la  forme  d^un  entonnoir,  tapissE  de 
duvet  a  rintErieur*  11  me  fut  impossible  d'en 
reconnaitre  la  destinatioD^  Je  lus  ensuite  le 
fragment  de  lettrej  d'uneEcritiiretres-courante 
et  tres-rerme.  Jele  transcrisici  textuelle merit* 
Cela  semhle  faire  suite  a  une  niottid  de  feuille, 
que  j'ai  cherchEe  depuis  inutilement  aux  alen- 
tours  de  la  ruine  ; 


«  Mon  cornet  micracoustique  a  done  le  dou¬ 
ble  avaiitage  de  multiplier  d  riniini  rintensitE 
dcs  soiiBj  et  de  pouvoir  s’introduire  dans  To- 
reillej  ce  qui  ne  gEne  nullement  Tobservateur* 
Vous  ne  sauriez  croircj  mon  cber  maitre^  le 
ebarme  que  Ton  Eprouve  d  percevolr  ces  mi  lie 
bruits  imperceptibles  qui  se  con fon dent,  aux 
beaux  jours  d'Ete,  dans  im  bourdonnement 
immense*  yabeillea  son  chant  commele  ros- 
signol,  la  guepe  est  la  fauvette  des  mousses^ 
la  cigale  ost  Talouette  des  hantes  berbes  j  Je  cb 
ion  en  estle  roitelet,  iln’a  qu'unsoupir,  mais 
ce  sonpir  est  mElodieux  I 

«  Cette  dEcouverte,  an  point  de  vue  du  sen¬ 
timent,  qni  nous  fait  vivre  de  la  vie  univer- 
selle,  dEpasse,  par  son  importance,  Lout  ce 
queje  pourrais  en  dire, 

ft  AprEs  tant  de  soull’rances,  de  privations  et 
d’ennuis,  qn’il  est  heureus  de  recueillir  enfin 
Ic  pdx  de  nos  labeurs !  Avec  quels  Elans  Tame 
s'Eleve  vers  le  divin  auteur  de  ces  mondes  mi- 
croscopiqnes,  dont  la  magnificence  nous  est 
revel Ee  1  Que  sont  alors  ces  longues  lieures  de 
rangoisse,  de  la  faim,  du  mepiis,  qui  nous  ac- 
cublaieiit  autrefois?  Rien,  Monsieur,  nen 
Des  larmes  de  reconnaissance  mouillentnos 
yeux*  On  est  Her  d’avoir  ache te,  parlasouf- 
f ranee,  de  nouvelles  joies  a  rimmanitE,  ct  d  V 
voir  contribuE  a  sa  moralisation.  Mais  quelquo 
vastes,  quelque  admirablesquesoieut  ces  pre¬ 
miers  rEsultats  de  mon  cornet  mkracoustique^ 
a  ccla  seul  ne  se  bornent  point  ses  avuiitages, 
11  en  est  d^autres  plus  positifg,  plus  materials 
en  quelque  sotte  ,  et  qui  se  resolvent  en 
chilPres* 


*  De  mEme  que  le  tElescope  nous  faiL  dE- 
couvrir  des  myriades  de  mondes,  accomplis- 
sant  leiirs  revolutions  barmonieuses  dans  Tin* 
fini,  de  meme  mon  cornet Etend 
le  sens  de  Eonle  au-dela  de  toutes  les  bornes  du 
possible*  Ainsi ,  Monsieur,  je  ne  nVarreterai 
point  a  la  circulation  du  sang  el  des  humeurs 
dans  les  corps  animes ;  vous  les  entendez  cou- 
rir  avec  rimpElnositE  des  cataractes;  vons  les 
percevez  avec  une  neltetO  qui  vous  epouvante; 
la  moindre  irrEgularitd  dans  le  pouls,  le  plus 
lEger  obstacle  vous  frappe  et  vous  pr^oduit  Tef- 
fet  d'un  roc,  centre  lequel  viennent  se  biiser 
les  ilols  dbin  torrent  I 

*  C'est  sans  doute  une  immense  conquEte 
pour  le  developpement  de  nos  connaissances 
physiologiques  et  paLhologiques,  mais  ce  n*est 
pas  sur  ce  point  qne  j'insiste*  Eu  appliquant 
Toreille  contre  terre,  Monsieur,  vous  entendez 
les  eauxtbermales  sourdre  a  des  profondeurs 
incommensurables;  vous  en  jngez  le  volume, 
les  courants,  les  obstacles  I 

*  Voulez-vous  aller  plus  loin  ?  Descender 
sous  une  vohte  souterraine,  dont  le  dEveloppe- 
ment  sufTise  a  recueillir  une  quantitE  de  sons 
considerable ;  alors,  la  nuit,  quand  tout  dort, 
que  rien  ne  trouble  les  bruits  iiitErieurs  de 
notre  globe*.*  Ecoutezi 

«r  Monsieur,  tout  ce  qii'il  m'est  possible  de 
vous  dire  ence  moment, — carau  milieu  de  ma- 
misEre  profonde,  de  mes  privations,  et  souvent 
de  mon  dEsespoir,  il  ne  me  teste  que  peud’in- 
stants  lucides  pour  recueillir  des  observations 
geologiques, — toutce  queje  puis  vousaQirmer, 
e'est  que  le  bouillounement  des  laves  incan- 
descentes,  TEclat  des  substances  en  Ebullition 
est  quelque  chose d'epouvaulableetde  sublime, 
et  qui  ne  peut  se  comparer  qu*a  rimpression 
do  Tastronome,  sondanlde  sa  limelte  Jes  pro- 
foudeurs  sans  homes  de  TEtendue* 

«  Pourtant,  je  dois  vous  avouer  que  ces  im¬ 
pressions  ont  besom  d'etre  encore  Etudiees  et 
classees  dans  un  ordre  methodique,  pour  en 
tirer  dea  conclusions  certaines.  Aussi,  dcs  que 
vous  aurez  dalgnE,  mon  cher  et  digne  maltre, 
m'adresser  A  Neustadt  la  petite  sornme  que  Je 
vous  demande,  pour  pour  voir  d  me  a  premiers 
besoins,  nous  verrons  a  nous  entendre,  en  vue 
d^etablir  trois  grands  obscrvaloires  suborbieus, 
Pun  dans  la  vallee  de  Cataoe,  Pautre  en  Islande, 
et  le  troisiEme  dans  Puiie  des  vallEes  de  Capac- 
Urea,  de  Sougay,  ou  de  Gayembe-Uren,  les 
plus  profondes  des  Cordilieres,  et  par  conse¬ 
quent...  u 

Id  s'arrEtait  la  leltre  I  Les  maiasnie  tombe- 
rentde  stupeur*  Avais-je  luiesconcepiious  d’un 
,  fou,  ou  bien  les  inspirations  realisEes  d  un 
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homme  de  g^nie?  Que  dire?  que  penser?  Ainsi 
cet  homme,  ce  miserable,  vivani  au  fond  d'une 
tanibre  ,  mouiantde  faim^  avail  et^  penhetre 
un  de  ces  elus,  que  rfetre  supreme  envoie  sur 
la  terre,  pour  ^dairer  les  generations  fu¬ 
tures!  Et  cet  homme  pendu  de  degodt. 
On  n’avait  point  r^pondu  4  sa  prifere,  lorsqu'il 
ce  demandait  qu’un  morceau  de  pain,  en 
^change  do  sa  decouverte*  C'etait  horrible  \ 
Longteuips,  je  restai  la,  rdveur,  remerciani  le 
del  de  n^avoir  pas  voulu  faire  de  moi  un 
homme  supdieur  au  commun  des  martyrs. 
Enfin,  le  garde  ohampetre  me  voyant  lesyeux 
fixes,  la  bouche  beantOj  se  hasarda  de  me  tou¬ 
cher  Tepaule  : 


coming  tme  martre.  (Page  77.) 


*  Monsieur  Ghristian,  me  dit-il,  voyez,  il  se 
faittard ;  M.  lehourgmestre  doit4tre  rentr^  du 
conseiL 

— ^Ah  1  e’est  juste,  m’^criai-je  en  froissant  le 
papier*  En  route  \ 

Nous  redescen dimes  la  cOte*  Mon  cousin  me 
recut,  la  mine  riaiite,  sur  leseuil  de  sa  maisom 

*  Eh  bienl...  eh  bienl..*  Christian,  tu  n’as 
rien  irouvd  de  cet  imbecile  qui  s'est  pendu  t 

— Non. 

— Je  m’en  doutais*  Cetait  quelque  fou 
echappe  de  Stefansfeld  \  ou  d'aUIeurs.  Ma  foi, 
il  a  bien  fait  de  se  pendre;  quand  on  n'est  bon 
a  rien,  e’est  ce  qull  y  a  de  plus  simple.  * 

I  ^  Faison 


FIN  DE  L'lNYENTEUR. 


. 


L,- 


i 


I 

I 


1 

) 

1 


i 

j 

! 


^V4ii4tiaiW<tfWwrMA.v*i:  *!< 


*-'j*  f  *** : 


i  c^agjSTiTc  r 

'  ■if ■wV’i"’**'"!.- .^ .  -H— P-« 


^s^riVi'^t  tiu.'TTvV  .t'TVSS 


-  bV  •■kWB'H'v*  •  - 


■  <|k :  T  ^ 


^  -,.  ■  -  -  - — -‘-I  -  -  T  ^1. ^~i  ;•■ 


■-  .“i  -*  *ii'-'iv^.'  ••  ._ 

■1  *■  :-«^^|■  <.  _-,-.y^....,krr«k,''-'’'^"' 

■-  '•v  •-  -' 


_  _-_l_-\'. - -  •i^-,--*  T  -  ^  *  "  L -■  'ih  -l^'*  '  ■  ■  J^  ^-  ■  .  -  .  ■  jfck 

^  rt-'"''  •"  ‘.'T’  :^■  '■  '  ‘  ■'  'i. 

iH-.^W’*'— «^'  ■  ■  **■  ■  ■’’  ■*“  ■-  ■  ^  --rr--"-  ■ 

--i-w^.-  ■  "■  i- ~"^  ~-fc~  •’■  '  '  V  •'  -  .  -  r—  .--  ’*■  >  • 

^  « «\ ••■'-«■•  ,•  V.  •*'^C''-  ■*  I"'  '  .  '1-*  *^  ■  .  #*■"  •  •  L  ' 

. -  -r-  ji**  >-  -  :-^.-  _■■ —  «  .ki  -  .  ,i^>..  :  ■  aj»; 

•  L  .  —  *  •  _^  -  •»  -—  '  »-^— *  6  •  i_-  ,  J  1  .  .  :  i^^*.  «—  *■  ,  .  ■  •  miii*9  - ,  Ija'  i  •  -’  ,  , 


■J:-  ■  ^'■' 

'  ■  ,  %  ■'**: '  •  ■  -^  ^  I  ~ 

:  ‘  ;  'i.ik-^  - ' 

■  -  ;■•  ■^  '-  -y.y»  -f< 

:  ».■  .fE-’-*  -■f,- 

-  -'  .--  t  yy. 


-  .  y— ,  Tfr-.  ^  .■  '■  ■  ^  ~  ,  -y. 


••  ^V  -  ■  ■»■«-  ■■  --'-••.‘■.■'vyi 


'  •  •  -3^V  -  »v- 


-!'V  -S'-' • 


W;  ■‘'  ^  b  j  ^■ 

■"*.  ^-fc-**-**-^*-^*- ■  I  1^*  h  >.fc_-.  iiw  ir^^  -  ' 

■  •--•.■  ■  -%»  'J&  •••?^  -  ‘•^' 'I  • 

—  Is.  •'H  ■  '-■  ’ ...  *  V  :.-4  --;  ;-•**• 

■  s-^-^iBBkt --T^-  Hi  ■■-»fc' ■  i;  .  -'^-^  '■  ‘■'•i. “,  ■“, 


*  .  -•*. 


mp:”- 


.  ,'^m  - 


■■■  ■  M-::V 

.---  .-,  ■  •*  »^  .  .■  .  »  .  i**  •.»V 

-■:i"  .'  ;-#v‘  '  •:••  ■■,'  >  ■ 


.  >»..  iy^iiL  ■  ^  -  ; 

■„  rt*Nk„' 

r  •  .'  ^ 

^  *  .1  -B  •«  •■  '  1  B 


-  ■-  -■  ’.-k  -.•■'k  ’!••  -  T  - 

'■y.'.  -i*  V 


.W--  ,,Bl  *dl  ;  **-,  .  ■•  -  . 

.:  J  Jl  ‘IIB.M  ~  -j  »-^i— 1^-  •-— -  .t.-.',“ 

B^B '--s.  •-■-^“  .-  --  ,•  -«.•  ^-  . 

-  u*  ‘r : :»:  ■ 


•;•**  -'•-.  :  '-^,' 


■  ^  '*9'  H . 


■  <uv-*  >«  •  ^Jm*  .•  . 


>»■*»■>  ■  *•.■•  r-'-*^  f. 


rV^^^-*.kB..  t. 


'*?V  %  4>  ^ 


B  •■*»»hk'*.,'*r*a  '  B.BB 


„.  ,  n  .B*  “ 

4  1  fc  *  - 


I' 


